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l------'^OUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

MODES

L'annee 1875 est enterree... Salut ä l'annee 1876. Et profi-
tons de ce que notre courrier arrive chez nos lectrices precise-
ment des l'aurore de cette nouvelleannee, pour leur olfrir nos
V03UX de circonstance.

Dieu vous garde, mesdamcsl Oue les heures, les jours, les
mois s'ecoulent pour vous doux et heureux durant cette annee!
Oue votre coeur soit satisfait, votre sante bonne, votre position
prospere! Enfin, mesda-
naes, que l'ameredeception
ne vienne jamais tromper
vos esperances!...

Ce jour, qui commence
une nouvelle annee, est
empreint d'une certaine
solennite. En face de l'ave-
uir insondablequi se pre-
sen te, on eprouve un vague
besoin de se rapprochor
les uns des autres, de
compter les sympathies
sur lesquelles on pourra
s'appuyer. Chacun serap-
pelle au souvenir de ses
parents, de scs amis, et
de toutes les personncs
(jue les circonstancea out
mises sur son cbemin.
Lettres, cartes, embras-
sades, poignees deinains,
tout est employe en vue
du mutuel bommage (|ue
l'on se rend; et, malgre
la inohilitö et I'incons-
tance de la mode, per¬
sonne n'a pu faire varier
cet usage immcmorial.

La poignee de mains, le
shake-hand des Anglais,
est aujourd'hui passee
dans nos moeurs; le fau-
bourg Saint-Germain,ce
veriuble eentre des tradi-
lions de la civilite fran-
caise, en a sanctionno
l'usage. II est donc par-
faitement admis qu'une
maitressede maison tcnde
la main ä tous les visiteurs. ^H
Pourtaut il est certaine mesure ä garder : d'abord un liomme
ne doit jamais commencerä olTrir la main a une femme; c'est
a eelle-ci a prendre l'initiative. La galanterie franeaise, consi-
derant cet acte comme une faveur aecordeepar la ferome, veul
au moins lui en laisserla liberte.

L'usage de baiser la main des femmes s'est perpetae dans los
farailles anciennes, oü tous les bommesde la societe baisent la
main des douairieres. Les jeuries garcons rendent lememe hom-
mage ä toutes les femmes, sans distinetion d'äge.

I4 . N° 293. -- Chapeau Chambellan.

Le mois de janvier est tout entier consacre aux visites de
nouvelle annee, et les « jours » des femmesdu monde sont ex-
tri'inement elegants. Les maitresses de maison voient defiler
dans leurs salons toutes leurs relations: de lä, de part et d'autre,
un veritable assaut de toilettes.

Acette occasion,onnesepresentequ'avec une mise tres-soignee.
Aussi les belies soies broebees (lampas ou brocarl), les velours

unis et les süperbes ve
lours frappes, les jolies
dentelles ou plutöt les n-
cbes fourrures, — en un
mot tout ce que la mode,
si riebe en elements fas-
tueux, peut fournir au¬
jourd'bui, — tout est mis
k conlribution par les
femmes pour faire «bonne
ligure » dans le monde.

La laeon dominantedu
costume sera, pendant
l'annee 1876, ce qu'elle
elait durant l'annee 1875,
c'est-a-dire toujours col-
lanie. La oouturiere, de
nos jours, est forcement
une artiste, dans le sens
serieux du mot : toute son
ambition tend ;t atteindre
lapurete delaligne, l'ideal
do la forme. Elle vwule le
corsage,eile drape les plis
du jup'jn; nous revenons
ii i'anlique. La robe prin-
cesse, avec sa longue
traine, son corsage ou-
vert en carre, ses nian-
cbes boull'antes et cerclees
de liracelels,nous renvoie
bien au moyen-äge : sur-
tout avec le Systeme, fort
employe en ce moment,
de relever la robe d'un
cöte sur un faux jupon;
onetablit celui-ci en toute
autre etoffe, avec garni-
tures de Volants, tandis
que le reste de la robe est

^H ä traine unie. Cette facon
est bien appreciable pour les beaux tissus, que l'on ne taillade
pas ainsi mal ii propos.

II existc plusieurs autres manieres de faire la robe prineesse,
celle-ci d'abord : devant de la robe et dos du corsage cuirasse
en velours noir, par exemple, et jupon ii traine derriere, en
lampas gris perie, avec manches assorties. Une garniture de
plumes de paon suit le milieu des devants et tous les bords du
velours; eile forme egalementun bracelet sur les manches. —
Voici unecombiiiaisond'un autre genre : jupon a traine, devants
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princesseornes de bouillonset de ruches en faille creme ; dos
de cuirasse allonge et haut de corsage devant en velours mar-
ron, se prolongeant de chaque cöte en larges pans jusqu'au bas
de la traine du jupon. Des franges de plumes d'autruche noires
ornent tous les bords du velours, encadrant la traine et le devant
du jupon. Les manches sont assorties ä la taille. Une poche de
velours et de plumesgarnit le cöte du tablier.

Le paletot russe est le favori de la saison, qu'on le surnomme
Czarine, Moscovite, Siberienne, etc.

Pour patiner au bois de Boulogneou au Skating-Ring, les
femmesportent de gentils costumesde circonstance: jupons
un peu ecourtes, dont le bord effleure le haut de la pelite botte
garnie de fourrure ; bandes de fourrure sur tout le costume,
jusqu'ä la coiffure qui consiste souvent en une toque de loutre.

Pour repondre ä une aimable correspondante, qui veut bien
nous questionner au nom de son frere, disons que les modes
pour 1'homme, en l'an de gräce 1876, seront fort elegantes.Nous
avons vu notamment des gilets qu'une petite maitresse ne renie-
rait pas: les uns en belle soie broehee, k revers de velours ou de
peluche; les autres en velours trappe, a revers de loutre, etc.
Tous les vetements, depuis le gilet jusqu'au grand paletot, s'ou-
vrent en chäle, et ce chäle, formant revers, est en soie, en ve¬
lours ou en loutre. Le paletot ä taille et longue jupe a tout ä fait
grand air pour la ville. Pour l'interieur, on portera la longue
redingote, ou la jaquette assortie au pantalon et au gilet, letout
borde de galons de meme nuance.

Mary d'Auberviu.e.

Descrlption des gravures dans le texte.

P. N» 293.

Chapeau Chambellan. — Feutre marron, ä calotte cl passe plates, dou¬
ble de faille couleur maslic. La calotte est entouree de bandelettes en
velours assorti, lisere de faille mastic, lesquelles sont reunies sur le cöte
par une clef d'or. Coques de velours au sommet, cachant le pied d'une
plume marron dont les poinles grisälres retombent bas derriere.

DG. N- S83.

COSTUMES DE PATINAGE ET TOILETTES DE PK0MENADE.

i. Costume Rongrois, grosse Vigogne bleu marin.—Robe princesse courte,
garnie de bandes de marmotle, qui encadrent le milieu de la tobe et sui-
vent la tele de l'ourlet dans le bas. — Veston ajuste, forme jusqu'ä la taille
devant par deux bandes supplementaires, sur lesquelles sont poses les
boutons de nacre et les boulonnieres. D'autres boutons semblables ornent
le bas des devants. Bandes de marmotle sur tous les bords du vetement,
y compris le haut et le bracelet des manches. — Toque hongroise en ve¬
lours bleu, bordure de marmotle et aile bronzee sur le cöte.

2. Costume Moscovite, en drap gris. — Jupon court termine par une
bände de siberienne. — Polonaise fermee sur le cöte ä parlir de la poi-
trine; ä cet endroit, le corsage conlinne tout droit en-dessous et c'est la
bände de fourrure qui dissimule ce point de jonclion. La parlie croisee de
la polonaise est coupee en pointe vers le milieu; deux boutons de passe-
menterie noire, rtdie's ä la ceinture par de doubles cordelieres a glands
ffotlants, fixent cette pointe sur le cöle. — Toque de loutre garnie d'une
plume lancee en arriere et de noeuds de ruban tombaiit sur le chignon.

3. Costume Czarevitch, en velours noir. — Jupon court, entoure de
rouleaux de salin. — Polonaise de forme princesse devant, oü eile est
fermee par des boutons de salin. Les cötes sont coupes lout droits ä parlir
du bis jusqu'ä une certaine haulcur; le dos, de forme princesse egale-
ment, est relevö en pouff. Boutons et boutonnieres simulees sur les cötes
et derriere. Bandes de renard bleu sur tous les bords; des bandes de
meme fourrure encadrent le milieu du dos, servent u'epaulelles et garnis-
sent les manches de forme Haydee. — Toque de velours noir, garnie
devant dun bord de renard bleu, avec plume blanche et plume noire
reunies sur le sommet pour reiombcr derriere.

4. Costume Baby. — Toilette d'une petite fille de six ä sept ans, en
vigogne bleu päle et ecossais melange de bleu semlilable. — Robe de
forme princesse devant et plale jusqu'aux cötes; par derriere, jupe plissee.
Ceinlure-echarpeen ecossais, coupee cn plusieurs languetles bordees de bleu

uni et relie'es les unes aux aulres par des boutons et des boutonnieres. —
Petit carrick ä trois pelerincs en ecossais bordees cliacune de bleu. — Man-
chon de chat russe blanc. — Chapeau de feutre noir, garni d'un« plume
blanche et d'un noeud de faille noire.

5. Costume Czartoriski en velours marron et drap gris. — Jupon ä
courte traine unie. — Polonaise coupee de forme princesse devant; le
corsage est garni devant de brandebourgs en passemcnlerie marron, et
ferme sur le cöte sous une bände de fourrure. Une basque supplemeniairc
est ajoutee au dos oü eile forme un large poslillon, et vienl se terrßiner
en carre sur les bords du devant. Les bords de celte basque sont «ntoures
d'une double bände de renard argente, separes par deux rangs de passe-
menterie marron dont les extremites sont fixees par des boutons. Celle
meme disposition de garnilure termine le bord inferieur de la polonaise. Le
haut des manches, aiusi quo le parement, sont rayes de cette passemen-
lerie avec boutons assortis; bandes de fourrure encadrant les parements.—
Manchon et collier en renard argente. — Chapeau de velours marron,
garni de ruban creme pour le baudeau et les coques de dessus; plume
posee en aigrelte sur le sommet, roses et oiscau des iles cn cachc-peigne.

6. Costume Figaro, en diagonale gris fer. — Jupon ä courte traine,
entoure d'un volant plisse formant la pointe vers le milieu et dont la tele
est soulignee par une bände de siberienne. •- Polonaise doublee de Handle,
feimee devant jusqu'ä la taille, oü eile s'ecarte pour decouvrir le devant
du jupon qui est garni de galons et de franges. Une bände de siberienne
dessine un col carre dans le haut du corsage avec brandebourgs et boutons
noirs. La meme garniture se ropete dans le bas des devants de la polo¬
naise ainsi qu'au milieu derriere; la fourrure suit tous les bords. Plisses
au bas des manches, surmonles de fourrure. — Chapeau de feutre pelu-
cheux, ä calolle arrondie et passe plate relevee d'un cöle; bandeau de
velours bleu et nceud de faille creme. Sur le sommet, plume amazone
tombant derriere.

7. Costume du Prolecleur, lout en velours de chasse vert bouteille. —
Robe de forme princesse devant, ä jupe plissee derriere et ceinture baby
en velours noir. — Polonaise montee avec une petite pelerine dans le
haut et un col ä revers de velours noir. A parlir de la le vetement est
boutonne jusqu'en bas. — Manchon de renard blanc. — Chapeau baby
en velours assorli, ä fond mou et passe coulissee; petite guirlande de fleurs
mignonnes autour de la calotte et plumet blanc.

Deacriptlon de In gi'avure colorlee n' IS87.

COSTUMES DE TKAVESTISSEMENT.

i. Brunehaut (coslume hislorique du sixieme siecle).
2. Costume de fantaisie style Louis XV.
3. Papillon butinant parmi les fleurs.
4. Bouffon style Henri III.
5. Anne de Beaujeu (coslume historique du seizieme siecle).
6. Paquita (costume lire de la piece Girofle-Giroßa).

A PROPOS DE DENTELLES

Nous receyons d'une de nos abonuees la lettre suivante :

Monsieur le Dirccteur,
Pennetlez-moi de vous raconter une pelite hisloire qne je crois

interessante pour les personnes qui aiment ä se rendre compte de
l'origine et de la valeur des choses. Elle m'est revenue ä la memoire
.i propos de la dentelle de Cobille dont vous parlez.

Cette dentelle m'a rappele que, dans ma jeunesse, ma mere, qui
allait ä la cour, eut connaissance, par son Journal de modes, d'une
dentelle nouvelle ne se froissant pas et pouvant, par sa nature, 6ire
portee malgre la severite qu'exigeait le deuil du roi Louis XVIII. A
cette epoque, il etait de bon ton de suivre ceiui de la cour, alors
meme qu'on n'y allait pas. En petite fille gätee que j'etais, j'eus le
capiice de vouloir, pour orner raon corsage, de cette dentelle de
laine, nommee « reseau d'Aigos », sans doute par allusion ä la
Toison d'or. Mais il aniva que, la nouvelle dentelle ayant ete pre-
sentee ä la duebesse de Berti, celle-ci ne voulut point l'admettre
pour un deuil aussi severe. J'eus beau deraander, du moment qu'elle
n'etait pas admise, on me la refusa iinpiloyablement. Je dus m'en
consoler, mais sans l'oublier ; je conservai le Journal et la gravure.
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LE MONITEURDE LA MODE

Depuis, le nom du fabricant fut rendu eelebre par ses inveutions,
malgre le peu de succes qu'avait eu sa dentelle de laine.

Je dois ajouter qu'ayant conserve moa goüt pourles dentelles, j'ai
toujours trouv6 chez ce fabricant des types de la plus grande distinc-
tion. II m'a appris que, de meme qu'il y a lissus et tissus et que l'e-
tofle de soie ou le velours portes par le monde elegant se distinguent
de ceux de laine et de coton, il y a aussi differentes sortes de dentel¬
les : celles de l'aristocralie et du monde elegant, qui se transraet-
tent par heritage dans les familles , et les dentelles etablies pour le
commerce, que les confectionneurs emploient en concurrence avec
celles d'imitation, pourrepondreaux besoins de la consommation ge¬
nerale ainsi qu'aux demandes de l'etranger.

Agreez, Monsieur,etc.
MarquiseC. d'Orville.

Renseignements pris, nous savons aujourd'hui que l'inven-
teurdu «reseau d'Argos» dont parle notre correspondanten'est
autre que M. Violard, fabricant de dentelles (rue de Choiseul,6),
dont le nom est en eilet bien connu de nos elegantes,

Ch. D.

GAUSERIE
Ce qu'il y a de plus nouveau k Paris, pour le moment, c'est

sans contredit l'annee 1876. Puisse-t-elleetre pour tous ceux
qui nous lisent le presagede longs et heureux jours! L'an de
gräce 1875 lui adonne d'excellentsexemples en ne menageant
pas les brevets tt'immortalite; esperonsqu'en fille pieuse eile
s'empressera de les sanctionner.

L'Academie francaise, pour son comple, s'est enrichie de deux
immortels : un savant, M. Dumas, appele k remplacerM. Guizot;
et un philosopbe,l'honorable M. Jules Simon, succedant k M. de
Remusat. Etre appele k sieger parmi les Quarantede l'Academie,
c'etait dejk un heureux sort; l'auteur du Devoir ne s'en est
point tenu la, et l'Assembleenationale a mis le comble k sa for-
tune en le comprenant, le meme jour, parmi les scnateurs ina-
movibles dont eile a gratifie la Republiqae. Si maintenant
M. Jules Simon se fatigue d'assister au banquet de la vie et * se
leve avant la fln, » — comme disait l'infortune Gilbert,— il
faudra qu'il y mette de la mauvaise volonte... car,entre nous,il
est impossibled'etre mieux assis !

Parmi les senateurs elus par l'Assembleese trouve aussi le
comte de Douhet de Romanange.L'inamovibilite,il en faut en
convenir, etait bien due k M. de Douhet, ne füt-ce que pour
avoir invente les pillules de vie eternelle. Quand nous disons
invente, c'est retrouve qu'il faut ecrire.

Chimiste distingue, consacrant ses loisirs et sa grande for-
tunek des experiencesscientifiques, M. de Douhet a decouvert,
parait-il, le secret de vie du fameux comte de Cagliostro,— de
ce Caghostro dont jamais on ne put connahre l'äge. Comme
on interrogeait une fois k ce sujet son valet de chambre:

— Je ne sais pas, repondit le Frontin, voilk cent cinquante
ans, que je suis k son Service.

Les Charmeuses, c'est ainsi que M. de Douhet a baptise les
pastilles qu'il a renouvelees de Cagliostro, et franehement, si
elles tiennent tout ce que promet leur origine, le nom est bien
imagine.

Mais ce n'est pas tout. Non content d'avoir deterre le secret
de Cagliostro,le nouveau senateur a trouve le moyen de faire
des diamants noirs. Si, pour etrennes, il donne k ses collegues
une garniture de boutons d'uniforme, le Senat francais n'aura
rien k envier comme pierreries aux rajahs de l'Inde. C'est, du
reste, le moins qu'il puisse faire pour eux.

Rarement le monde aura ete aussi terne k cette epoque de
l'annee qu'k present. A pari la politique k la fourchette, qui
s'exerce dans les Ministeres et k la Presidence, les salles k

manger particuliöres n'ouvrent leurs portes que pour de pe-
tites reunions.

Le President de la Republiqueet la duchesse de Magenta se
sont installes k l'Elysee pour y passer les fetes du jour de l'an.
Ann de donner un excitant au commercede luxe k Pariset de
satisfaire toutes les ambitions, sans cependantamener la cohue
k la Presidence, il est question de donner quatre bals, cet hiver,
k l'Elysee.

On espere que l'Hotel-de-Villesuivra l'exemple de la Presi¬
dence et que le prefet de la Seine fera danser au Luxembourg.
D'aulre part, le jeune monde offlciel espere que M me Leon Renault
ajoutera egalement, quelque beau soir, k ses cartes d'invitation
ces mots significatifs: On dansera. Et pourquoi pas ? Les violons
k la prefecturede police, c'est de rigueur!...

En attendant ces divertissements sur des airs connus, Paris
se trouve en possessiond'un nouveau cirque, installe dans le
local des Magasins-Reunis.Nous voudrions bien vous rendre
compte de l'ouverture de ce Cirque americain, mais force nous
est d'avouer qu'k l'heure meme oü eile avait lieu, nous etions
tranquillement installe dans un fauteuil du Theätre-Miniature.
Que voulez-vous I nous nous plaisons au spectacle de ces marion¬
nettes animees par des fils que la moindre bonne volonte rend
invisibles. Comme un enfant, nous rions k leurs entrechats et
nous trouvons que la physionomie de certaines d'entre elles
s'anime par momentset devient intelligente; mais ceque nous
aimons dans cette petite salle, c'est son petit public. Toutes ces
mines eveillees, attentives, qui s'etagent derriere nous, nous
ravissent. Les tetes sont portees en avant, les yeux dilates, les
bouches ouvertes, et de ces bouches s'echappe, par instants,
unrire joyeux, bruyant et sans contrainte, ou un grand cri
d'horreur et d'indignation. Aux entr'actes, M. Tomy partage son
sucre d'orge avec MI le Lili, et les plus grands, tout fiers, s'en
vont prendre l'air dansle passage.

Nous fallait-il, cependant, venir au Theätre-Miniaturepour
rencontrer une piice oü le crime n'est pas puni et se trouve, au
contraire, recompensetout comme s'il etait vertu!

Le fils de Clairette et de Pomponnetest un affreux galopin qui
jette k son pereles quolibets les plus irreverencieux et toutes les
impertinences que lui inspirel'argot des halles. Au lieu des fou-
dres que pareille conduite semblerait devoir attirersur sa töte,
c'est un fort bei heritage qui lui tombe du ciel...

Qu'en dira Polichinelle, monsieur l'auteur, ce Polichinelle,
ami de la morale, qui, de la scene, distribue cadeaux et compli-
ments aux plus sages de ses jeunes spectateurs?

Pendant cette distribution, une petite fille aupres de nous,
toute jolie et d'une mine charmante, s'etait levee, pretant une
oreille attentive k l'appel de Polichinelle; k chaque nom, son an-
xiete semblait redoubler. Lorsque ce fut fini, eile se rassit, toute
rouge et confuse: eile n'avait pas ete appelee. Ses parents avaient
oublie peut-etre, ou ne savaient pas, et nous leur en voulions;
nous sommes certain quellemeritait mieux.

Nous nous pencbämes vers eile :
— Vous n'etes donc pas sage, mademoiselle,que Polichinelle

n'apas prononcevotre nom?
Elle leva vers nous son grand oeil quelquepeu sournois:
— Oh ! si, dit-elle ; seulement.... je commence k Stre un

peu grande...
Sortant du theätre et remontant le boulevard, nous fimes de-

vant Barbediennela rencontre de notre ami X"" qui s'etait ar-
rete la en compagniede Calino.

X***montrait k ce dernier un bronze dont il avait envie. Une
glace placee derriere le bronze en reflechissait l'image.

— A votre place, fit Calino, j'acheterais la glace; comme cela,
j'aurais les deux.

Ludovic Sauveur.
*^5^ajAj9^>
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MON JABBIM
« Dieu tout-puissant a commence par planier un jardin;

c'estlä,eneffet, undos plaisirs lespluspars que puisseseprocurer
l'homme; c'est lk qu'il peut se delasser, et sans un jardin ses
edifices etses palais ne sont rien. » Ainsi s'exprimait lord Bacon,
le grand pliilosophedu seizieme siecle, pour montrer le eas
qu'il faisait des jardins.

On pourrait, pour peu qu'on y tlnt, retrouver le memo senti-
ment, sous une forme differente,dans les ecrits des anciens au-
teurs; mais il est inutile de remonter aussi loin, car voici que
nous le rencontrons dans un Iivre recemmentpublie, qui prouve
que les jardins sont toujours en honneur et que, depuis lord
Bacon, d'autres sont venus qui ont egalement professe pour
la nature un culte passionne.

« C'est moi, dit l'auteur de ee Iivre, qui ai plante mon jardin,
et bien que, comme le pliilosophe, j'aie toujours trouvee au mi-
lieu de mes plantes un grand delassemcnt, je me suis arrange

Tonnelle dans man jardin.

cependant pour que, tout en me procurant un plaisir, mon
jardin püt en meme temps me servir ä continuer des etudes
commeneeeset ä m'etre de quelque profit. »

M. Alfred Smee (c'est le nom de notre auteur) a fait plus en-
core qu'il ne dit, car en publiant le Iivre qu'il ä intitule Mon
Jardin (1), il a partage d'avanee avec quieonque le lira le
plaisir et le profit que lui ont procures ses etudes. C'est avec le
vif desir d'y faire partieiper tous ceux qui nous lisent neus-
meme que nous leur signalons ce magnifiquevolume, edite avec
un soin jaloux par M. Germer Bailiiere,et que nousconsiderons
comme un des plus beaux parmi les beaux livres eclos ä propos
des etrennes.

M. Smee, il faut le dire, a realise un ventable tour de force
en faisant, dans le domaiue de la science, une oeuvre tout ä la
fois serieuse et charmante, variee comme la nature dont eile
reproduit les ereations et les tableaux, interessante comme un
roman ou plutöt comme un attrayant cbapitre d'liistoire. Son

(i) Mon Jardin (geologie, botanique, histoire naturelle, cullure), par
Alfred Smee, niembrt, de la Sociele'royale de Londres el de la Societe
d'bortieulture; traduit sur la seconde edilion »nglaise par Ed. Barbier;
conteaant 1,300 gravures sur bois et 2S planehes bors texte. — Paris,
1876. Librairie Germer Bailliere, rue de l'Ecole-de-Mödecine, 17.

but, il l'a Iui-memeindiqueen deux mots : « Jeme propose dans
cet ouvrage de decrire «Mon Jardin », les plantes les plus impor-
tantes qui y poussent, leur mode de eulture; on un mot, tout
ee qui se rapporte au jardin. » Et dans ce Taste cadrese derou-
lent, en effet, logiquement groupes et toujours presentes de
facon ingenieuse, mille de"tails concernant la Situation, la geo-
logie, le plan general dudit jardin; les prineipes du jardinagc;
les instraments qu'il necessito; les cbassis et les serres; la mul-

Le lieron.

tiplicationdes plantes; les legumes de «mon jardin»; «mes
arbres fruitiers, mes parterres, mes fleurs speciales, mes ar-
bres forestiers; » puis le regne animal, le climat, les gelees du
printemps; enOn, pour terminer, une ötude trop courte sur les
jardins des differentspeuples. Joignez h tout cela d'admirables
gravures semees a profusion dans le texte, et vous n'aurez
encore qu'une faible idee de l'oeuvre heureusement menee ä sa
fin par M. Smee.

En attendant quo nos lecteurs fassent avec Mon Jardin plus
ample connaissance,nous devons ä l'obligeancode l'editeur de
pouvoir placer sous leurs yeux, aujourd'bui et dans un de nos
prochains numöros, plusieurs des charmantes illustrations qui
ornent cet ouvrage : d'abord la vued'une tonnelle sous laquelle
on voudrail s'asseoir, un lieron immobile au miiieu de l'etang,
et le portraitde Gyp, l'un des lideles gardiens du jardin de M.
Smee; car l'aimable ecrivain n'a rien oublie, et le cbapitre qu'il
consacreä « mes animaux » n'est pas le moins interessant de
son Iivre. Voyez plutöt comment il parle de ses cliiens :

« J'ai ordinairement un einen ou deux dans mon jardin, et par¬
mi eux j'en ai endo fort curieux, mais aueun ne peut se com-
parer ;i Jack.

» Jack etait un terrible mätin qui avait l'habilade d'aller vi¬
siter tous les cliiens du voisinage; un jour, il se rendit dans

Portrait de Gyp.

une propriete oü se trouve une meute; il y eut un terrible
combat. Jack tua oublessa deux ou trois cliiens, maisfut enfin
accable par lenombre etlitteralementmis en pieces; il ne resta
de lui que sa queue que je possede aujourd'bui monteesurun
bäton et qui nous rappeile la miserable fin de la pauvro bete.

» J'ai eu un autro chien appele Gyp, qui avait aussi un sin-
guliercaractere. Iln'aboyait jamais, mais mordait toujours a



LE MONITEURDE LA MODE

Li moindre provocation. II ne tolerait pas qu'un etranger sortit
du jardin avec un sac; il allait droit ä lui et l'empoignattpar le
fond de sa culotte jusqu'ä ce qu'il eüt depose le sac. Enfin, il
avait grand soin que ni porcs,ni canards, ni oies, ni poulets
n'approchassent jamais de sa pätee.

» Mon chien de chasse Sherry etait aussi aimable que G-yp
etait batailleur. II etait si bon pour toutes les creatures, que
les chats, les poulets? les canards et les oies venaient parläger
sa nourriture et sa niche, et le domestiquequi le soignait etait
oblige de veiller avec soin ä ce qu'il lui restät quclque chose ä
manger. »

On voit que, comme le veut Boileau, M. Smee cultive tous les
genres, hors le genre onnuyeux. Un second articlc nous per-
mettra de lui emprunter encore quelques jolies anecdotes, et nous
n'aurons vraiment que rembarras du choix.

Robert Hyenne.

L'HOTEL DES VENTES

Si la pensee pouvait venir ä quelqu'un de recommencer
Balzac, —je ne conseille ä personne de tenterl'entreprise, —et
si quelque temerairc...

Jeune, et dans 1'äge heureux qui meconnait la crainte,

voulait substituer le roman vraiment social, le roman de
moeurs, au roman d'alcöve ou de bains de mer, parmi les
nouveaux cadres qu'il conviendraitd'adapter au vieux tableau
de la Comediehumaine,l'hötel des ventes ne serait pas le plus
mauvais.

II y a lä tout un monde ä etudior, depuis les collectionneurs
jusqu'aux marchands, depuis les amateurs venus pour les ob-
jets d'art ou les vieilles estampes, jusqu'aux Auvergnatsattires
par les lits de fer ou par les vieux cuivres. Et quo de drames ou
de comedies, si l'on voulait observer ce capharnaüm des mobi-
liers parisiens, remonter jusqu'ä Torigine, chercher enfin les
tenants de ces ventes dont on nevoit tout d'abord que les abou-
tissants.

Que de varietes, que de degresl Voyez d'abord, au rez-de-
ehaussee, le mobilier du « faiseur » qu'on vient de saisir et
qu'on vend dans la cour meme : coffre-fortdont la serrure est
vierge, mais qui faisait si bien pour la montre; bureau-mi-
nistre qui pliait sous le faix des dossiers remplis de papier
blanc; cartonniers dont les cases vides portent des inscrip-
tions fulgurantes : ici « Mines d'or du Guipuzcoa,» lä « Pe-
trole de la Nouvelle-Zelande, » plus Las « Societe de l'isthme
de Java. »

Mercadet a sucombe; ni Java, ni la Nouvelle-Zelande,ni le
Guipuzcoa n'empechent de vendre ses meubles. On les vend me-
me plus vite que d'autres, pour eviter les i'rais : « Au comp-
tant, messieurs, cinq pour cent en sus des encheres, et vous
etes tenus d'emporter tout de suite.» Ainsi parle le crieur, de sa
voix nazillarde; et les Auvergnatsse rejouisscnt, car ces ventes
au pied leve, dans la cour, sous la cloche et en plein courant
d'air, n'attirent pas le bourgeois. La concurrenceest tout-ä-fait
illusoire. Les marchandss'entendent entre euxet paient ce qu'ils
vculenl.

Au premier palier, on vend dans les sailes, ä couvert et
methodiquement.C'est le domainedes mcbiliers serieux, gene-
ralement des mobiliers de famille, antiques et solenneis, bons,
mais communs. Lits, toilettes, seeretaires, canapes, tout co qui
constitue le menage bourgeois y garde son allure solide, mais
prend un air plus ou moins fane dans ce pele-mele de toutes les
formes et de tous les styles. L'hötel Drouot a'est pas une ecole
de respect.

Eh quoi! c'etait la le mobilier que nous avons si longtemps
admire! Celit ä colonnes, majestueux et lourd, que nous mesu-
rions toul petits, d'un oeil craintif, et qui etait le lit d'une
grand'mere ou d'un aieul, n'est-ce pas lui qu'un ebeniste en
vieux « pousso» jusqu'ä soixante-quinze francs, non sans
grommeleret, parce qu'il a, dit-il, une commande?Ce gueridon ä
dessus de marbre, mais nous le reconnaissons: nous avons joue,
enfants, autour de ses pieds roides et secs comme un embryon
de dessin lineaire! A peine depasse-t-il vingt francs. — Et ce
piano ä l'X sur lequel quelque vieille tante nous a « interprete »
pour la premiere fois ce refrain de l'äge d'or : 0 ma tendre
musette... c'est un maitre d'hölel garni qui l'achete, afin de meu-
bler une antichambre.

Tout cela est vieux, use, fane; tout cela ne valait que par les
Souvenirs du coeur, article qui n'a pas cours ä l'hötel Drouot.

Montons encore un etage. Nous sommes dans le quartier aris-
toeratique, dans lefaubourg Saint-Germain des ventes. Quand je
dis Saint-Germain... le faubourg Saint-Honore et la Chaussee-
d'Antin y tiennent bien leur place. Tout le luxe y fraternise,
quelle que soit son origine. C'est le quartier des objets d'art,
bronzes, tableaux, collections de gravures, livres rares, chinoi-
series, lebric-ä-braedes salons du grand et du demi-monde.

Je ne sais si l'hypothetique continuateur de Balzac fera jamais
son apparition, mais ä tout hasard je lui recommandecette
doublecategoriedes ventes de l'hötel Drouot: ce ne sera pas le
chapitre le moins interessant de son livre.

Baron Shop.

THEATRES

Salle Ventadour. — M. Rossi a fait sa rentree dans Mac¬
beth, et cette nouvelle incarnation est venuemontrer une fois de
plus la variete dans le genie tragique, qui caracterise le ce-
löbre artiste italien. Son succes a ete immense, et apres l'avoir
admire dans (Hello, dans Hamlet,dans Kean, dans le Roi Lear,
on ne pourrait que regretter de ne l'avoir pas vu dans ce röle
süperbe et si terrible pour toute autre taille que la sienne.

Odeon. — En attendant les Danicheff, ce theatre, depuis sa
reouverture, tue le temps ä force de reprises. C'est une maniere
de vivre comme une autre, par le temps qui court; cependant
il serait sage de ne pas en abuser.

Varietes. —Une piece de MM. Clairville, Cogniardet Siraudin,
donnee en ce moment, ne peut pas etre autre chose qu'une revue
d'annee. C'est le cas des Betises d'hier. Piece gaie et sans pre-
tention, d'ailleurs, emaillee de nombreux couplets chansonnant
ä vol d'oiseau les curiosites et les excentricites du jour, qui se-
ront encore celles du lendemain. Letitre est franc, s'il n'est pas
toujours flatteur pour quelques-unsdes petits ineidents contem-
porains.

L'idee premiere est assez originale. Guignol et son ami
GnaiTron, les deux artistes de la parade de Lyon, quittent leur
baraque de toile et viennent ä Paris recolter un ample sujets
de seines diverüssantes pour varier leur repertoire de marion¬
nettes. Devant eux defilent, sous de coquets et legers costumes
et personnifies par de jolies filles, les faits divers et les inven-
tions plus ou moins heureuses qui ont eu en 1875 leur quart
d'heure d'interöt et de celebrite.

Des couplets, des calembourgf', des eclats de rire, il y en a
ä rerendre. En somme, speetacle amüsant d'une ianterne ma-
gique animee.

Hop-Frog.
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LE CONCERT POlIi LES PAUYRES
(nouvelle.)

A Monsieur le marquis de Belloy.

I

Vous, arai, qui l'avez connue, vous sayez que de longtemps
on ne trouvera pas sa pareille. Elle est restee dans notre
memoire ä tous, commo une des plus charmantes figures
qui aient brille en ce temps-ci. Elle avait le genie, la
beaute, la jeunesse avec la gräce et la honte qui fönt qu'on par-
donue ä la gloire. Elle a file comme une eteile, mais on peut
voir encore le sillonlumineux qu'ä laisse son passage.Puisqu'il
vous plait d'entendre parier d'elle, et que tout ce qui se rattache
ä son souvenir a pour vous un attrait toujours souriant et
toujours nouveau, je veux vous conter comment il me fut donne
de la voir pour la premiere fois.

II y a bien quelquesannees de cela. J'etais jeune et ne connais-
sais guere alors que mon village.- Un ami de ma famille, qui
me tenait en grande affection, ayant parle de m'emmener
dans le midi de la France, oü l'appelaient des affaires de succes-
sion, on pensa qu'avant de me lächer dans la vie, il ne serait
pas mal de me faire courir un peu le monde. Je partis donc par
une belle matinee d'avril, en compagniede l'ami Jacques, dans
une petitecarriole qui jouait la chaisede poste ä s'y meprendre,
attelee d'unepetite jument aus jarrets de fer , que son maitre
appelait Bergere. Vous jugez quel voyage enchante! Le prin-
temps partout, en moi, autour de rnoi : tout fleurissait, bruis-
sait, verdissait dans mon eoeur comme sur la terre, et mes
seize ans melaient leur ramage aux gazouillements des oiseaux
dans les bois.

Nous allions ä petites journees, ä la facon des vetturini, par-
tant le matin au soleil levant, prenant nos repas au hasard,
couchant le soir ä la gräce de Dieu. Mais, tres-cher, rassurez-
vous, vous n'avez poini ä redouter de nouvelles impressions de
voyage. On ne m'a janiais vu parmi ces pelerins indiscrets et
bavards, qui vont frappant ä toutes les portes, et secouant sans
facon ä tous les foyers la poussiere de leurs sandalcs. One ra-
conter, d'ailleurs, et que dire? II y a des gens beureux: l'im-
prevu jaillitsous leurs pas; le fantastique et le pittoresque les
escortent le long de la route; touristes predestines qui, de Paris
ä Saint-Gloud, trouverontle moyen d'ecrire une Odyssee. Moi,
mon ami, tout au rebours, je crois serieusement que je ferais
le tour du monde sans apercevoir la queued'uneaventure. J'ai
quelquefoisvoyage k pied, ä cheval, en voiture; lance, comme
une lleche, par la vapeur, j'ai descendu le cours des fleuves;
comme Annibal, j'ai francin les Alpes; comme le pieux Euee,
j'ai navigue sur lamer azuree; l'Ocean m'a porte sur sa croupe
verdätre. Eh bieu! je le conl'esse en toute humilite, rien ne
m'est advenud'etrange ni de romanesque; sur l'onde, bon vent
et flot paisible; sur terre, jamais d'autre drame que les accidents
du paysage, et toujours devant moi le sentier stir et battu de la
realite, s'allongeant inflexibleet nu comme le rail d'un chemin
de fer.

Les departs au matin, par l'air frais et sonore; les baltes
au milieu du jour; les pelerinagesaux vieux murs; le salut
echange avec lecontadin qui se rend ä la ville ou retourne au
hameau; les conversationssilencieusesde l'äme avec la nature;
les reves conlies ä la nuee qui passe; les rencontres bienveil-
lantes; les arrivees le soir ä l'hötellerie; l'accueil de l'höte, la
curiosite, parfois la Sympathiequ'eveille presquek coup sur un
visage etranger et jeune : tels sont, ä vrai dire, les incidents so¬
lenneis qui ontjusqu'ä present signal nvsvoyages; c'est, en

quelques mots, tout le poe'me de ma premierecampagne,moins
l'episode que je veux vous conter.

Mon ami Jacques parlait peu. Entre le lever et le coucher da
soleil il fumait de quinzo ä vingt pipes et dormait le reste du
temps. Bergere l'aisait de huit ä dix lieues par jour, plus ou
moins, suivant les etapes. Tout m'etait nouveau et tout me
ravissait, exccpte pourtant les villcs que nous traversions et
qni toutes me semblaient affreuses. Je me demandais s'il etait
possible que des etres organises comme mon ami Jacques et
moi conscntissent librement ä trainer leur vie dans ces hideux
repaires, auxquels je comparais avec orgueil le trou natal oü
j'avais grandi. Charme de la patrie ! puissance des lieux oü
s'est ecoulee notre enfance ! magie du coin de terre oü nos yeux
se sont ouverts a la lumiere des cieux ! Je nie souviens de
m'etre rencontre, voilä quelques annees, dans un coupe de dili-
gence, avec un eleve du College Saint-Louis, qui, pour la pre¬
miere fois depuis cinq ans, allait passer les vacances dans sa
famille. Malgre la difference de nos äges, nous nous primes
bientot d'amitie Tun pour l'autre. C'etait un aimable jeune
homme, presqueun enfant encore, turbulent, expansif et tendre.
II me parlait avec une joie petulante de sa mere, de ses deux
soeurs, du domaine oü il etait ne et qu'il allait revoir apres cinq
annees d'absence. Je me plaisais ä l'ecouter : en l'ecoutant, je
me reportais avec bonheur et melancolieaux jours heureux
de ma jeunesse. Comme noas venions de gravir ii pied une cote
rapide, arrive sur le plateau, je ne pus m'empöcher de me re-
crier en voyant le paysage qui se deroulait a nos pieds. C'etait
merveilleux en eff'et : des bois diapres de mille couleurs, des
cöteauxcouronnes de pampres rougis par l'automne; la riviere
qu'enflammait le couchant; des villages fumant ca et la ; des
clocherspercant le feuillage eclairci ; l'ombre des peupliers
s'allongeant sur l'herbe des pres; puis, de la vallee montant
jusqu'a nous, tous les parfums, toutes les rumeurs, toutes les
harmonies du soir. Mon jeune gars hochala tele.

— Si vous voulez voir quelque chose de beau, me dit-il,
il faut venir avec moi ä Fresnes.

— Ou'est-ce que Fresnes ? lui demandai-je.
— Fresnes, repondit-il, c'est oü je vais, c'est le domaine oü

je suis ne, oü m'attendent ma mere et mes soeurs.
— Et c'est beau?
— Oui, c'est un peu beau, ajouta-t-il avec un fin sourire .
— Vous avez des bois ?
— Des forets.
— Del'eau?
— Un lac, une riviere.
— Des cöteaux ?
— Vous pouvez dire des montagnes.
— Ce doitötre en eilet un beau pays, lui repliquai-je.
Le reste de Ja journee, il ne fut question que de Fresnes

entre nous. Le lendemaiu, d-ans la matinee, la diligence relaya
devant la porte du Lion d'Or, dans une mechanteville, appelee,
je crois, Saint-Maixent,a deux petites lieues de Fresnes; c'etait
lä que mon jeune ami et moi devions nous separer. Un do-
mestique l'attendait en effet au debotte, avec deux chevaux. Le
conducteur ayant declare que la voiture, par je ne sais quel
vice d'administration, s'attarderait ä Saint-Maixent au moins
durant quatre heures, je cedai aux instances de mon jeune
camarade, et me decidai ä l'accompagnerjusqu'au domaine de
ses peres. J'etais curieux de visiter cet Eden, et d'en empörter
l'image dans mon souvenir. J'enfourchai donc le eheval du
serviteur, et nous partimes au galop de nos betes. Nous avan-
cions au milieu d'un pays plat, nu, sec et morne; mais je me
rassurai en songeant ä Vaucluse,oü l'on arrive par enchante-
ment, au detour d'un rocher aride. Enfin, apres une heure de
galop, nos chevaux s'arreterent au bout d'un village, devant
une grille de bois peinte en vert; mon compagnonse jeta a bas
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de sa monture, tomba dans les bras de trois femmes qui pleu-
raient de joie, et ce fut pendant quelques minutes des embras-
sements que la paroie humaine ne saurait exprimer. Bien que
fort lirau et veritablement attendri, je chercliais du regard le
lac et la riviere, les montagnes et les forets. A francbement
parier, c'etait un pays infame. Les premiers transports apaisös,
l'enfant me prit par la main.

— Tenez, me dit-il, les yeux mouilles de larmes, voici nos
forets, nos montagnes, et lä-bas notre lac et notre riviere.
Hier, avais-je raison? savcz-vousrien au monde de plus beau ?

J'ouvris de grands yeux pour mieux voir. Le lac etait une
mare oü barbotaient une douzaine de canards; la riviere, un
filet d'eau malsaine; la foret,un bouquel de chenes au feuillage
ronge moins par l'automne que par les chenilles; les monta¬
gnes, quelques quartiers de roc ä moitie ruinös par les mi-
neurs. Cbarme du pays natal ! ainsi que je m'ecriais tout-ä-
l'heure; et vous-meme, mon eher Auguste, sous le ciel bleu de
l'Italie, au milieu des orangers de la riviere de Genes, n'avez-
vous pas regrette parfois le parfum de vos pommiersen fleurs,
votre maison pres du bord de la Seine, les allees de votre ver-
ger? Ne vous etes-vousjamais oublie ä chereber du regard le
clocher de votre village, ce clocher dejähistorique, et qu'ä votre
tour vous deviez illustrer plus tard !

II

Cependant, plus nous approebions du Midi, plus les villes
prenaient une tournure coquette, un aspect elegant et propre,
C'etait toujours moins beau que la patrie, et certes j'aurais
donne de grand creur toutes les cites se mirant orgueilleuse-
mentdans le Rhone pour mon village, qui baigne modestement
ses pieds dans les eaux de la Creuse : mais c'etait beaupour-
tant, j'en convenais.Vers la fin d'avril, par une soiree chaude
et doree comme un soir d'ete, Bergen, lacarriole, l'ami Jac¬
ques, sa pipe et moi, nous enträmes triomphalement dans Car-
pentras. Voilä, par exemple, une ville charmante qui partage,
je ne sais pourquoi, avec Brives-la-Gaillarde, Pezenas et Lan-
derneau, le privilegede fournir tous les niais et tous les jo-
bards que sacrilie la litterature ä l'amusemei« du public. Je
ne connais ni Landerneau, ni Pezenas, ni Brives-la-Gaillarde,
mais je certifie que Carpentras, au pied du mont Ventoux, blottie
dans son eneeinte de remparts creneles, comme une perdrix
dans une croüte de päte, est une des plus poetiques villes de
France qui rötissent au soleil du Midi. Nous descendimes ä
l'hötel des Trois Chats qui miaulent. Sur l'enseigne en plein
vent, un artiste de l'endroit avait peint trois chats dans un
etat d'exaltation difficile ä decrire, et qui semblaient executer
le trio le plus infernal qui so puisse imaginer.

A peine descendus de notre char, nous remarquämes autour
de nous uneagitation qui ne devait pas etre habituelle. Des
groupes animes stationnaient devant l'hötel et sur la place du
theätre. II y avait, avec l'airdu printemps, je ne sais quel air
de feto repandu dans l'atmosphöre. Des voitures arrivaient de
toutes parts et se croisaient en tout sens. Necessairementil se
pröparait la quelque chose de joyeux et d'etrange que nous igno-
riens, car Bergere, mon ami Jacques et moi, nous etions trop
inconnuset d'ailleurs trop modestespour attribuer ce mouve-
mentetee concours des citoyens ä notre passage en leurs
murs. II etait clair qu'on attondait un prince du sang ou un
acteur en representation.

La cloche du diner interrompit brusquement les commentaires
auxquels nous nous livrions depuis quelques instants. A table
d'höte, j'observai pour la premiere fois une nouvelle espece de bi-
pedesdont je n'avais memepas jusqu'alorssoupconnel'existence,
M. doBuffonet les autres naturalistes ayant omis d'en faire
mention dans leurs histoires. Mon ami Jacques m'assura que

ces etres bizarres etaient des commis-voyageurs. Ils nous
apprirenl qu'on donnait le soir meme ä CaTpentras, dans la
salle du theätre, un concert au profit des pauvres. Un concert!
A ce motjerougis de plaisir, ce que voyant, mon ami Jacques
se prit ä pälir d'epouvante; car il y avait au monde deux eboses
qu'il avait en haine profonde: la premiere, sa femme, et la se-
conde, la musique. La musique etait le seul point sur lequel nous
difförions de sentiment.

II faut bien se dire qu'alors un concert etait chose rare en
province. A cette epoque, l'education musicale de la France
commencait ä peine, et, pour ma part, je n'avais entendu
d'autres concerts que ceux des oiseaux dans nos ramees. De¬
puis ce temps, nous avons fait en ceci des progres rapides : la
France est devenuemusicienne pour le moins autant que l'AI-
lemagne.La melomaniea tout envahi, et il est difficile de pre-
voir oü s'arretera le mal. II n'est pas dans nos departements
une ville de quatre mille ämes qui n'ait une fois par semaine
son concert d'amateurs, et, tous les jours, ä toute heure,
deux ou trois cents mains oecupeesa tapoter sur le clavier de
cet instrument sans äme et sans coeur qui s'appelle un piano.
C'est une rage, une maladie. Dernierement, j'ai revu mon vil¬
lage. Autrefois,voici vingt ans il peine, on n'y comptait qu'un
clavecin, le clavecin de ma pauvre marraine. Je vois encore
ses doigts blancs et secs se promenant sur les touchesd'ivoire;
j'entends encore sa voix melancolique et tendre chantant les
vieux airs de Richard. J'ai retrouve mon endroit infeste de
pianos, de cornets ä pistons, de basses enormes, de trompettes
eolossales et d'autres instruments antediluviens. Le jour de
mon arrivee, il y avait concert chez M. le Maire ; le lende-
main, on donnait une Serenadek un depute de l'opposition.
Dieu me pardonne, je parierais qu'ä cette heure la fille de ma
nourrice a un piano et que mon fröre de lait joue de la flute
ou de la clarinette! Autrefois Toinette chantait les airs du
pays en patois, et Francois nous faisait danser le dimanche sur
la place aux ormeaux, aux sons de la musette. Soyez sür que
la musique a dejä tue parmi nous beaueoup de bonnes choses
qui la valaient peut-etre. Elle a tue la comedie, la tragedie, le
drame, le theätre en un mot. Aux plaisirs de l'intelligence, qui
demandent toujours un certain travail, eile a substitue un
delassement qui n'en exige aueun. Pour en jouir, il suffit
d'ouvrir les oreilles. Dans Jes familles, le piano a tue le silence
d'abord, le recueillement, puis l'amour des livres et les lec-
tures qui charmaient jadis les soirees d'liiver.

III

Les concerts sont aujourd'hui un divertissement assez com-
mun et assez vulgaire, ä la portee de tout le monde ; on les
donne ä la douzaine. Je ne parle pas seulement de Paris, oü
nous avons des concerts en veux-tu, en voilä; je parle ausside
la province, oü il est bien difficile de passer entre deux rangees
de maisonssans recevoir une sonate dans la poitrine. Mais au
temps oü je voyageais avec mon ami Jacques, dans la carriole
trainee par Bergere,un concert etait un evenement, quelque
chose de rare etdesolennel. On s'y prenait trois mois ä l'avan-
ce, etquand le grand jour avait lui, c'etait de toutes parts une
al'lluence pareille ä celle qui encombrait Carpentras ä l'heure
dont nous parlons. II faut tout dire : ä ce concert au profit des
pauvres, on devait entendre plusieurs amateurs celebres dans
le departementet aux alentours, entre autres un llageolet de
Tarascondont on racontait des merveilles. Mais l'attrait le plus
vif, l'appät le plus seduisant, le vrai charme de cette fete, c'e¬
tait lacomtesse de R..., qui avait promis d'y concourir de sa
gräce, de sa beaute, de sa voix et de son talent.

Or, il y avait sur la comtesse de R... toute une histoire, qu'on
racontait de fagons diverses. A ce propos, les ötres etranges que
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mon ami Jacques appelait des commis-voyageurss'en donnaient
ä. cceur joie et se permettaient une foule de traits sublils et de
plaisanteriesingenieusesque je ne saurais trop redire. Toutefois,

' ce que j'entendais piquait au vif ma curiosite. J'appris que la
comtesse de R... etait, quelques annees auparavant, une canta-
trice celebre; son nom, que n'a point devore l'oubli, resonne en-
core aujourd'hui, entre les noms de Pasta et de Catalani, comme
une harpe eolienne. N'ayant pu parvenir autrement k faire de
la prima dönna lacompagne de sa vie, le comte de R... en avait
fait sa femme. On ajoutait qu'amant jaloux autant que mari
severe, apres l'avoir enlevee au theätre il la tcnait dans son
chäteau oü eile se mourait de regrets, de iristesse et d'ennui.

Peut-etre n'etait-ce lä que des fables inventees ä plaisir.
Toujours est-il que depuis trois ans que la comtesse habitait le
pays, onl'avait kpeine entrevue. Si les uns vantaientsa jeunesse
et sa beaute, d'autres affirmaient qu'elle n'etait rien moins que
jeune et belle. D'autres enfin pretendaientqu'elle avait perdu sa
voix apres quelques roois de mariage. A l'unique fin de savoir
kquors'en tenir sur toules ces questions, lepays, qui d'ailleurs
n'aimait point le comte de R... k cause de sa grande fortune,

.de son grand nom, de son rare esprit et de ses belies mauieres
(j'ai su tout cela plus tard), le pays, dis-je, avait imagine de
donner un concert pour les pauvres, et de prier la comtesse
de R... de concourirä cette oeuvre de charite. Le fait est que la
charite n'entrait pour rien dans cette bonne oeuvre; c'etait tout
Muipleir.entun pretexte pour arriver jusqu'k la mysterieuse
chätelaine, un piege que lui tendait la curiosite des mechantset
des sots, qui n'etaient pas laches en meine temps de rappeler
k M. Te comte qu'il avait epouse une chanteuse, et de lui prouver
qu'on etait dans le secret de sa mesaillance. Une deputation de
notables s'etait donc rendue au cbäteau. A leur grand desap-
oointement, ils n'avaient pu penetrer jusqu'k la comtesse, mais
l'e comte les avait accueillisavec toutes sortes de bonnes gräces,
et s'etait einpresse de promettre le coucours de sa femme k l'oeu-
vre charitable. La nouvelle s'en etait repandue bieniöt ä dix
lieues k la ronde, et voilk pourquoi l'on accouraitde toutes parts
ä cette fete.

Decider l'ami Jacquesa prendre un billet de concert, il n'y
fallait pas songer. Rien qu'a l'idee qu'on allait faire de la mu-
sique ä Carpentras, il voulut atteler Bergere et s'enfuir a la
bäte. J'eus bien de la peine k Ten dissuader. Sur le coup de
buit heures, il alla se coucber, et moi, conduit par la foule, je
pris, libre et joyeux, le cbemin du theätre. La salle etait dejk
pleine. Les concertantset leurs instruments occupaientla scene,
ornee de fleurs et de guirlandes de feuillage. Un piano, destine
k la comtesse de R..., etait place pres de la rampe en face de
l'asscmblee. Tout le monde etait k son poste; nul ne manquait
que la comtesse. Dejä on s'interrogeait avec inquietude; tous
les regards erraient ck et lk; la comtesse de R... ne paraissait
pas. Apres une beure de vaine attente, comme des murmures
d'impatiencecommencaientk circuler dans la salle, l'orcbestre
prit le parti de commencer.

IV

On joua d'abord l'ouverture de la Caracane.Je trouvai l'exe-
cution parfaite et d'un effet magique; je ne me doutais pas jus-
qu'alors que douze bommesetant donnes, on put arriver k pro-
duire un pareil tapage. Flütes, violons, basses et clarinettes ri-
valiserent d'energie et de bon vouloir; j'cn suais ponr eux k
grosses gouttes. Iln'est pas besoin d'ajouterque cd morceau fut
couvert d'applaudissements frenetiques: les meres, les sceurs,
les epouses, les cousines des executants san-lotaient k pierre fen-
dre et pleuraient comme des robinets ouverts. La derniere mesu-
re achevee, tous les yeux chercherent la comtessede R...; point
de comtesse.

Au bout de quelques minutes de repit, un monsieur gros et
court, babit noir et cravate blanche, s'avanca sur le bord de la
scene, salua gracieusement, tira de sa poche trois ou quatre
morceauxde bais; puis, apres les avoir ajustes les uns aux
autres, il annonca qu'k l'aide de ce leger instrument, il allait
imiter le cbanl de tous les oiseaux, depuis le chant du rossignol
jusqu'au croassementdu corbeau. A ces mots, il courut dans
l'assemblee un murmurede flatteuse approbation, auquel suc-
ceda presque aussitöt un profond et religieux silence. Ge mon¬
sieur gros et court etait le flageolet de Tarascon.

II imita d'abord le gazouillementdu rossignol, puis successi-
vement le ramage de la mesange et de la fauvette, le sifflement
du merle, le cri de la chouette, le roucoulemontde la colombe,
le gloussement de la poule, le chant aigu du coq, et comme il
l'avait promis, le croassement du corbeau. Ce flageolet etait k
la fois une voliere et une basse-eour. Apres une heure de cet
agreable exercice, que sembla goüter fort le public de Carpen¬
tras, le monsieur remit en morceaux son precieux instrument,
les fourra dans sa poche, et se retira au milieu des applaudisse-
ments de la foule. Mon voisin de droite, qui ne pouvait croire
aux merveillesqu'il venait d'entendre, assurait qu'il y avait
des oiseauxCaches dans les coulisses. Mon voisin de gauche,
aimableet fin railleur, etait d'avis que ce monsieurenvoyät son
flageolet,pour le faire empailler, ä M. Dupont, le naturaliste.

Au monsieurgros et court succeda un autre monsieur, long
et mince. Celui-ci etait d'Avignon.II annonca qu'il allait, k l'aide
d'un simple violon, imiter tous les instruments, depuis la flute
jusqu'au tambour, ce qu'il fit en effet avec les meilleures inten-
tions du monde. II joua de tous les instruments, excepte du vio¬
lon. En y songeant, je me suis dit plus tard qu'il est ainsi beau-
coupd'artistes chez qui le talent d'assimilationa tue l'individua-
lite, habiles k tout repröduire, si ce n'est leur propre nature,
echos de tous, si ce n'est d'eux-memes.

Au monsieur long et fluet succeda un troisieme monsieur,
chevelu, barbu, frise, pommade,bichonne, gants queue de se¬
rin, manchettes reievees sur le poignet; un beau, un dandy; le
lion n'etait pas encore invenle. II avait la taille d'un tambour-
major, des mains k assommerun boouf d'un coup de poing, des
epaules a rcndre jaloux Hercule. II se mit au piano, et chanta
Fleuve du Tage, d'une voix amoureuse qui nous plongea dans
le ravissement. Des lors, j'ai toujours professe une profondo
admiration pour la valeureuse jeunesse qui charme ainsi les
soirees du monde. Aller sur le terrain, essuyer sans pälir le
coup de feu de son adversaire, assister vaillamment k une ba-
taille rangee, charger l'ennemi d'un pied ferme, marcher sans
faiblesseau supplice, tout cela n'a rien qui m'etonne. Mais en
presence de deux ou trois cents personnes, se camper bravement
devant un piano, et chanter dans sa barbe : Je vais revoir ma
Normandie,ou toute autre complainte analogue, c'est le plus
haut point d'heroi'sme oü l'liommepuisse arriver. Ces messieurs
ont fait leurs preuvesde courage, et sont en droit de refuser un
duel. Les femmes en ceci partagent mon opinion, et comme,en
general, ellesaiment les heros, il est bien rare qu'un cbanteur
de romances ne l'emporte pas aupres d'elles sur un homme
d'esprit.

Jules Sandeau.
(La suite au prochain numiro.)

LES PAROLES D'OR

C'est un grand supplice de sentir que l'on a meconnu qui nous
aimait sincerement.

Louis Depret.
l^.Vf^i-~
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LA PARESSEÜSEET SES TAFTES

(LEGENDE IRLANDA1SB.)

Une pauvre veuve de Limerickavait une fille nommee Anty,
belle comme lejour, mais paresseuse k l'exces, qui selevait tard,
passait le teraps k se parer et flänait tout le jour. La pauvre mere
la gourmandait souvent,mais ses reproches ne servaientde rien.
Un matin qu'elle criait apres eile comme d'habitude, passe le
fils du roi, qui l'entend.

— Bonne femme, lui dit-il, vous devez avoir une bien me-
cliante enfant pour la traiter ainsi. Ce ne peut etre la belle en-
fant que voila qui soit si mechante?

— Ah! Votre Majeste, repondit la veuve, je lui reprocherais
au contraire de trop travailler. Croiriez-vous qu'elle file trois
livres de lin en un jour, les tisse le second, et en fait des cliemi-
ses le troisieme?

— Voilä bien la femme qu'il faut k ma mere, qui est la plus
grande fileuse du royaume. Donnez k votre fille sa mante et
son bonnet, et qu'elle monte k eheval derriere moi. Quand ma
mere aura vu son travail, qui saitsi ellene me l'accordera pas
pour epouse?

Grand fut l'etonnement de la reine devoir arriver la jeune
paysanne montee derriere son fils. Mais quand eile eut vu sa
belle figureet qu'elle apprit ce dont Anty etait capable, eile lui
fit bonaccueil. La soiree se passa en causeries, etlesdeuxjeunes
gens se plurent l'un ä l'autre.

Quand vint l'heure du coucher, la reine, enmenant la fille dans
une belle chambre, lui montra un paquet de lin et un rouet.

— Voilä, lui dit-elle, trois livres de lin que vous transformerez
demain en (il bien blanc.

Apres son depart, la pauvre Anty pleura, regrettant de n'a-
voir pas mieux ecoute sa mere.

Cependant, de grand matin eile se leva et se mit k l'ouvrage.
Mais eile eut beau s'appliquer et faire de son mieux, le fil cas-
sait k tout coup entre ses doigts inbabiles. A la fin, eile laissa
tomber ses mains et fondit en larmes. Acemomentparut devant
eile une vielle femme, aux pieds enormes, qui lui dit:

— Pourquoi pleurer? Si tuconsens ä m'inviter, moi,la pauvre
Cushmor, au repas de tes noces, je filerai le lin et tu pourras
dire k la reine de venir chercher son fil des demain.

On pense bien qu'Anty ne se fit pas prier; la vieille tint pa-
role et le fil etait pret avant l'heure. Quand la reine le vit, eile
fut contente et dit k la jeune fille:

— Reposez-vous aujourd'hui'; demain vous tisserezce fil et
nous verrons ä vous recompenser.

Mais ce travail etait plus difficile encore et la pauvre enfant
bien incapable de le faire. Aussi eile restait assise, les yeux
pleins de larmes et maudissant sa paresse, quand une seconde
vieille, appelee Cranmor, affreusement dehanchee, lui apparut et
promit de tisser le fil, pourvuqu'on l'invität au mariage. Anty
fut trop beureuse de s'en tirer k si bon marche, et la reine, en-
chantee de cette belle toile blanche, promit ä la jeune fille la
main de son fils si eile convertissait la toile en belies chemises.

Anty se mit au travail, mais eile n'y entendait rien. Heureu.
sement eile vit venir une troisieme vieille, Mor Rua, dont le nez
etait rouge comme une tomate, et qui, au meme prix qne les
autres, consentit ä fabriquer les chemises.

Quand elles furent prötes, on commandalanoce. Jevouslaisse
k penser si eile fut brillante et nombreuse.Au moment de pas¬
ser k table, on vint dire k la jeune reine que sa tante Cushmor
demandait k entrer. Anty rougit et se crut perdue-. Mais le pnnce
repondit au valet Charge du message:

— Diles k cette dame que les parents de ma fiancee seront
toujours les bieuvenus.

On vit alors entrer la vieille aux grands pieds, qui alia s'as-
seoir pres des epoux. La vieille reine en fut honteuse, et de de-
pit eile lui demanda :

— Pourquoi avez-vousle pied si grand?
— G'est k force de presser la roue de mon rouet, dit Cush¬

mor.
— Je jure bien, dit le prince en se tournant vers sa femme,

que je ne vous laisserai une heure k votre rouet.
Un moment apres, le valet annonca la tante Granmor, qui

vint s'asseoir k son tour et but k la sante de la societe. La vieille
reine lui ayant demandepourquoieile etait si dehanchee:

— C'est, repondit-elle,que je reste iout le jour assise k men
metier.

— Par mon sceptre ! dit le pnnce, ma femme n'y restera pas
une heure.

Enfin, Mor Rua se fit aussi annonceret chacun eclata de rire
en la voyant entrer avec son grand nez rouge.

— Dites-nous, la vieille, lui demanda la reine, pourquoiavez-
vous un pareil nez?

— G'est que, pour coudre, il me faut tenir sans cesse la täte
penchee et tout le sang de mon corps me monte k la figure.

— Ma chere, s'ecria le prince, si jamais je vous vois une ai-
guille k la main, je jette votre ouvrage par la fenetre.

Anty fut si contentequ'elle se jetta au cou de son epoux et
promit de faire tout ce qu'il voudrail.

Snop.

REVUE DES MAGASINS

Si le Paradis des Dames (rue ds Rivoli, 8 et 10) etait commela plu-
part des maisons de nouveaute's, ses concurrenles, on verrait affiche'esou
ecriles en grosses lellres sur de grandes pancartes promene'es par des fia-
eres ces ügnes : « Grande Exposition d'objets d'itrennes, bon marche
reel, sans ptecedents... » et il n'y aurait Iä aueun mensonge. Mais le Pa¬
radis des Dames n'aime pas le bruit: sa vieille re'putalion de maison de
confiance lui suffit et ses clienls se succedent de ge'ne'rations en gene'ra-
tions. G'est par une exceplion flatteuse et dont nous sommes heureux de
faire profiter nos lectrices, que le directeur de cette maison a bien voulu
nous autoriser ä donner, de temps ä aulre, quelques renseignemenls sur les
avantages qu'elle pre'sente. De lä les visites assidues que nous lui faisons
et qui nous permetlcnt de garanlir la nouveaule et le bon marche de
tous les articles du Paradis des Dames.

Le salon de confection pre'sente toujours les series les plus completes de
costumes charmants et ine'dits, de manleaux aux formes varie'es, — de ro-
tondes de cachemire ou de soie, doublees de fourrure, depuis 49 fianes,
— de waterproffs, de robes de chambre parfaitement coufonables, depuis
13 fr., — de boas, manches, bandes de fourrure ä des prix exceptionnels
— de sorties de bal charmantes en cachemire blanc ou bleu ciel, doublees
et capitonne'es de blanc et enlources de cygne, etc.

Au rayon de soieries, vous trouvez en tissus courants (tels que failles
noires et velours trames), comme dans les broche's et les velours de soie,
des occasions vraiment remarquables et que nous nous ferons un plaisir
d'indiquer plus clairement lorsque le moment des soieries sera venu. En
attendant, nous noterons un joli choix de cravates tres-nouvelles, doni les
prix sont elonnants, puisqu'il y en a ä 0, 63 cent.

Au comptoir des tissus de fantaisie, nous avons vu des coupes de robes
pre'parees en vue de cadeaux ä oflnr et qui ne ruineront personnc. Qu'on
en juge : — Croise Glascuio d'un joli coloris : la robe par 10 metres,
5 fr. ; Biarrliz raye, lissu melange, par 10 metres, 6 fr.; Norvegienne
beige, nouveaule unie, raye'e, ä carreaux, par 10 metres, 7 fr. 50; un choix
varie de diffe'renlesnouveaute's unies, ä rayures, ä carreaux, par 10 metres,
9 fr. 50 ; drap de Wurtemherg, e'toffe pure laine en toutes nuances, par 10
metrts, 12 fr. ; grande Variete d'e'cossaisles plus nouvoaux et du plus
frais coloris qu'on puisse desirer, depuis 0, 50, jusqu'ä 1 fr. 43; etc.

A la lingerie, toujours des nouveaute's en fait de parures coqueltes, de
coiffures, de fichus et de noeuds de toutes sorles.

N'oublions pas les jolies boites en cartonnage avec glace, lesquelles
conliennent six mouchoirs de batiste pour 4 fr. 90.

— Le talent d'une femme elegante, mai« raisonnable, est de savoir
rajeunir ses toiletles; eile a, pour paraitre convenablement dans le monde,
une foule de petiles combinaisons qui lui permetlent de montrer le meme
coslume transforme. Nos visites mensuelles ä la Ville de Lyon (rue de la
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Chaussee d'Antin, t>) n'ont pas d'autre but que de servil les interets de
nos leclriccs sons ce rapport.

A ce sujet, nous reviendrons sur lo comple du tullc uni et brode et de
la dentelle Colvillc, qui se pretent a. un grand nombre de dispositions ele¬
gantes. Avec le lulle, la Ville de Lyon organisc des echarpes Haydee,
qui se drapent delicieusement sur uu jupon. Cette maison emploie la den¬
telle, en meme temps que le tulle, pour faire des fichus de toutes forroes;
nous avons particulierement admire une parure de dentelle de ee genre,
melangee de ruban creme, avec nceuds papillon et groupes d'ceillels rou-
ges, et deux rangs de plisses en crepe lisse festonne pour l'inlerieur.

Nous appre'cions egalement pour les grandes toilettes de theatre la
blonde espaguole jaune. On nous a montre, dans ce genre, ä la Ville de
Lyon , la commande importante d'une de nos grandes elegantes : deux

.echarpes Haydee, destinees a se croiser sur le devant d'une rohe de vc
lours grenat fonce, pour se nouer derriere et relomber sur la traine ; puis,
une mantillc Castillane, assez ample pour forraer le gracieux capuchon
que Ton connait, couvrir les epaules nues et se fixer sous un bouquet de
camelias de trois nuances, place sur le cöle du corsage.

Avec les bcaux rubans de la Ville de Lyon une femme adroito peut
changer completcment un coslume. Le ruban VArchiduc est le roi du ru¬
ban, par la magniiieence de son tissu et la beaute eelatante de ses cou-

. leurs : aussi constitue-til un e'le'menldes plus precieux et des plus ele-
gants, Ses 22 cent. de largeur le rendent propice ä toutes les draperies
imaginables, et comme il cxisle en largeur de tfj cent., on peut en faire
egalement les nceuds les plus varies Je form« et de genre.

Ajoutons que sous ce double rapport : rubans et gauts, la Ville de Lyon
n'a pas d'egale.

SPECIALITES

A l'occasion des eirennes, la maison Violet a rennt dans le Palais
des Abeilles, cette rotonde si celebre du Grand-llötel, tous les elements
artisliques dont eile disposc, et pcjulant la derniere quinzaine de decembre
les salons du boulevard des Capucines n'ont pas desempli.

(In s'arrelail avec plaisir devant les jeux de.brosses cu i\oire vert, uni
ou sculpte, en ecaille bruue ou blonde et en e'mail limousin, une nouveaute
reedilee de raticien et fort apprecie'e des gens cle'gants. On admirait une
foub' de jolies chälelaines: les unes en vieil argent, avec initiales, suppor-
laut d'uu cöte un ilacou et de l'autre un double miroir; d'aulres en vieil
ar<*ent, illuslrecs d'emaux Louis XVI, avec llacon et cornet.

Nous avons remarque, pour notre pari, une cave a odeurs, süperbe
colTret de distal taille, ä galerie d'or, conlenant six flacons; udo glace ei>
louree d'une guirlande de roses d'argent; des bonbonnieres ä poudre de
viz et des llacons de sels anglais, avec e'maux Louis NV, Collier de ruhis
et de lurquoises, incrustations d'or et d'argent, etc. Nous citerons parlicu-
lieremcnl des cassoletles Pompadour dont le modele appartient exclusive-
ment a la maison Violet.

Parmi les eventails, nous signalerons l'e'venlail Pompadour comme e'lant
le plus riebe et le plus elegant de tous.

Mais ce qui a surlout captive l'attention d'ua grand nombre de person-
nes, ce sont les boites de parfumerie conlenant les cosmeliques les plus
delicats a l'usage d'une elegante. Entre aulres parfums ä la inode, citons
les Brises de violettes, l'oppoponax, le gardenia et 1« bouquet Medina-
Cceli, ainsi designe en Souvenir de la belle duchesse de ce nom.

M. D'A.

GMA /• MiK Pill ME ■Si TU BXXE

Une prime est toujours une bonne fortune pour les aoonnes
d'un Journal. Aussi sommes-nousparticulierement heureux de
pouvoirannoncer ä nos lectrices que nous somines ä meme de
leur en od'rir une qui ne peut manquer de leur etre agreable.

Sur nos instances,l'excellentemaison de Plument abien voulu
mettre ä notre disposition, en nous autorisant (ce qui consti-
tue de sa part un grand sacrifice) ä le delivrer a nos seules
abonnees k titre de PRIME, son fameux corset Sultane rajeuni
selon la mode, c'est-a-direallonge, baieine et utilement modilie
par l'adjonctionde la ceinture Jeanne d'Arc. On satt qu'il s'agit
d'une ceinture de caoutebouequi a, entre autres merites, celui
d'effacercompletementles hanches et le corps.

Mais donner le moyen d'avoirune jolie taille, svelte etcambree,
sans fournir en meme temps cequi peut procurer une tournure
veritablementelegante, eüt ete une faute que ne pouva-itcommet-

tre M. de Plument. C'est pourquoi il a bien voulu ajouter au
corset Sultane ( ä cemture Jeanne d'Arc) la tournt're Violette,
gentil modele ä ressorts ganses, qui lavorise le developpement
des jupes.

Pour resumer ce qui precede, voiei en deux mots la combi-
naison qui constitue notre PRIME :

Corset Sultane ä ceinture Jeanne d'Ave.

Par faveur speciale et seulement pendant les mois de decem¬
bre 1875 etjanvier 1876, toute Abonnee du Journal recevra sur
sa demande, moyennant 30 francs, c'est ä dire pour un prix
representant ä peine la moitie de la valeur ordinairc des deux
objets: 1° le Corset Sultane (ä ceintureJeanne d'Arc); 2° la
tournure Violette.

Cbaque demandeadressee ä M. de Plument .(rue Vivienne,
33) deyra contenir un mandat sur la postc de 30 fr., avec les

Tournure Violette.

mesures exaetes prises sur la personne babillee: largeur de poi-
trine, tour de taille, tour de hanches.

L'envoi scra effectue franco pour toute la France, les colonies
exceptees. Pour la Belgique, 2 fr. devront etre adresses en plus.

ROUVENAT(*fc) &. CIL LOURDEL, Joailliebs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les visites echangeesä l'occasiondu nouvel an et la celebra-
tion de l'antique fete des Rois, voilä ce qui constitue generale-
ment l'occupariondes mondains pendant la premiere semaine
de janvier. Ce double theme a ete suffisammentexploite par les
chroniqueurs au grand et au petit pied, il a servi de pretexte ä
une assez large consommationde phrases depuis loagtemps re-
battues, pour que nous nous empressions d'en faire gräce ä nos
lectrices. Ne savent-elles
pas que la fete des Rois,
par exemple, ramene in-
variablement la memo
chose? c'est le signal des
receptions et comme le
prelude du carnaval. Main-
tenant on est en mesure
de recevoir : la maison est
montee, les salons sont
d'une elegance incompa-
rable, les invitations sont
lancees... C'est le vrai
mouvement mondainqui
commence,et voilä mainte-
nant les heureux de la ca-
pitale en feto pour quel-
que temps.

Les couttjrieres se plai-
gnent amerementdu cer-
cle vicieux dans lequel la
mode les fait tourner ä
propos des robes de bal.
D'un cöte, celles-ci doi-
vent offrir ä la vue cette
purete de ligne si chere
aux artistes, et d'autrc
part, l'enserabled'une toi-
lctle de ce genre doit pre-
senter un caractere vapo-
reux et chiffonne. Pour
reunir des qualites aussi
extremes, — on pourrait
dire inconciliables,— on
se sert de moyens energi-
ques, enmariantlestissus
les plus epais auxgarni-
tures les plus legeres. De
cette facon, cuirasses moulees et jupons majestueux sont
tailles dans le lampas, la brocatelle, le velours, les soies
lamees or et argent, tandis que les draperies, les echarpes, les
bouillonnes, lesroquilles qui forment le complementde la toi-
lette sont executes en gazes diaphanes, en tulles nuageux, en
dentelles legeres.

La cuirasse decolletee est donc enjoliveed'une garniture ae-
rienno qui, fixce par des fleurs, des noeuds de ruban, des ga-
lons d'or, d'argent, etc., serponte gracieusement autour des

P. N° '291. — Spencer de vi.i öurs.

epaules, en carre, en long ou en biais, selon le goüt et ia fan-
taisie.

Mettez des mentonnieres ä vos chapeaux, mesdames: ainsi le
veut le monde elegant, et les modistes de s'incliner ; agir autre-
ment aujourd'hui prouverait qu'on ne frequente pas la bonne

compagnie. Cette mesure
est arrivee inopinement
ets'est imposee avec une
tenacite extreme. Au sur-
plus, il est facile d'ex-
pliquer comment : c'est ä
la dentelle Colville que
nous le devons. Ce ton
creme est si doux ä la
peau, si seyant au visage,
que pas une femme n'a
resiste au plaisirde porter
une barbede cette nature.
II n'y a, on le sait, que
le premier pas qui coüte;
donc on s'est si bien ha-
bitue ä porter des men¬
tonnieres, qu'on ne veut
plus s'en passer. De la.
sont venues les barbes
noirescn tulle et deatelle,
et les brides de ruban as-
sorties aux chapeaux;
cellcs-ci fortcourtes, par
exemple, n'ayantque dix
centimetres de long, une
l'ois !e noeud fait.

Ce serait une erreur de
croire que les vieilles
femines seules acceptent
cette mode, tandis que les
jeunescontinuent äporter
le chapeau enleve. Nous
avons ete ä meine d'ob-
server quo les tres-jeunes
[in nies de la soeiele ont
adopte en masse ce parti,
et nous ajouterons que
beaucoup preferent le
ruban aux barbes.

Certaines brides taillees
en plein biais d'etoffe sont entourees d'un volant « fremis-
sant », c'est-ä-dire a peine indiquö. Au tbeätre, nous avons
vu des chapeaux de tulle rose, ou d'un bleu pale, avec barbes
pareilles, et nous devons ä la verite de declarer qu'ils coiffaient
ä ravir.

Ajoutons que la revolution annoncee'par nous dernierement
estun fait accompli : la capote regne en souveraine ; c'est ab-
solument la nouveaute elegante et de bonne compagnie.Aux
personnes qui nous objecteraient qu'on ne rencontre pas une
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seule capote debors, nous repondrons que nous ne cbercbons
jamais la nouveaute et lebon ton dans la rue!

Nous allons trahir le secret de certaines lugeres au profit de
nos lectriccs, en quöte de savoir conunent donner la nuance
creme ä des dentelles blanches.il suffit simplcmentderemplacer
le bleu, dans lequel on trempo en dernier lieu lout savonnage
bien fait, par une eau de cafe claire et limpide. Voilä tout le
mystöre; on nous l'a assure, du moins.

Le melange de dentelle noire et de dentelle creme est fort en
faveur; nous en avons vu des parures completes: liclius ctsous-
mancbes, cravates, barbes et pouß's pour lescheveux. Quelques
galons lames cacbent le pied des dentelles ou scintillcnt au mi-
lieu des coquilles,et puis un gracicux bouquet vient donner le
ton en completant l'harmonie de l'ensemble.

Mary d'Auberville.

Uescrlption des gravnrea dum le texte.

P. N° 294.

Spencer de Velours. — fiorsage de velours se detachanl du rcsle
de la toilelte, qui peut etre claire ou sombre ä volonte. La forme en est
tres-ajuslee; eile comporte sepl coulures derriere, oü le corsage esl lace, et
cinq devant. Ce spencer est de'coll<*een carre; ses bords sont recouverts
de belle deulellc de nuance creme, avec fichu inte'rieur en lulle ä gros re-
scau du meine Ion que la dentelle. Branche de roses et coques de velours
place'es a l'angle de l'ouverture. Les manches, anhaut au coude, sont
terminees par un grand volant de dentelle parcillo a la precedeute. — Ce
gracieux modele convienl pour reunion elegante et au theäirc dans une
löge.

DG. N' 583.

Toilettes DE bat..— I.Toilette blanche et or. — Jupon ä tralne, en
taffetas blanc recouvert de tulle blanc bouillonne sur toute la hanteur der¬
riere .et maintenuc par des barreltes en ruban lame rose et or. Le tulle
blanc forme e'galement trois coulisses et un plisse plat au bas du jupon de¬
vant. — Tunique en gaze rayee blanc et or, enlouree d'un bouillonne et
d'un volant ; eile est rclevee sur le? cöles de facon ä draper le tabuer, et
celte partie est recouvertc d'une Iraine de roses retenue dans le haut par
un noeud de ruban assorii. Les cöles de la tunique retombent en longues
pointes qui encadrent les bouillons de derriere. — Cuirasse en taffetas
blanc et gaze a rayures d'or, ayantun dos en lulle blanc bouillonne coupe
par des barrettes roses qui rappellent et conlinuent l'effet du jupon. Noeud
de ruban rose au milieu du corsage et sur les manches. Pouff de roses et
bouclettcs de ruban dans les cheveux.

2. Costumeen faille creme et gaze blanche. — Jupon ä traine, en faille
garni devant de gaze drapee et relenue de place en place par des roses the
dont le feuillage se prolonge en tiainc. Celle draperie se termine par un
petil bouillonne et uue frange de soie blanche. Trois ruches de gaze super-
pose's formcnl la tele de la draperie. Par derriere, le jupon esl recouvert
de gaze disposee en « vagues houleuses », entremülee de bloude espagnole
blanche et de coques de ruban creme. — Tunique princesse formant cor¬
sage et tablier, en faille creme, enlouree de irois guirlandes de roses the
et d'une frange de soie. Uue blonde espagnole et deux rangs de ruches
en gaze enloureiit le devant du corsage, comme une berthe, et redescen-
dent jusqu'au bas du dos donl ils encadrent le milieu en plastron. La
dentelle fait, ä parlir de la taille, un double coquille rejoignant le bas du
tablier. — Anneaux d'or daus les cheveux et roses the sur le sommet.

3. Costume en tarhtane blanche et surah bleu. — Jupon ä Iraine, en
larlatane loute bouillonnee dans le has oü eile se termine par un volant.
— Tunique formant tablier, en surah bleu, parlant du baut du jupon
d'un cöte et coupant le devanl en biais, avec une frange de soie assortie
pour se fixer dans le bas de l'autre cöte, .Ici une poinle de surah bleu
conlinue de garnir ce cöie, avec un groupe de roses de leinles varie'es for¬
mant iraine sur le bord de celte pointe qui lombe en avant. Le bas du
tablier et de cette pointe sonl ornes de volanls de dentelle blanche. —
Cuirasse en surah bleu, formant peplum devant, enlouree d'un lise're blanc
el garnie de ruches de gaze daus le haut. Nceuds de surah a bords lise'res,
maintenus par des roses sur les epaules.— Roses dans les cheveux devant
et derriere.

4. Costume bayadere en faille blanche et vert iumiere. — Jupon blanc,
a Iraine, cnloure d'un volant dont les bords, en haut et en bas, sonl ornes
de rouleaules verls et de dentelle d'argent. — Tunique princesse en faille
verle avec broderies de soie et d'or dans le bas. — Le corsage, dc'colleloeu
carre, est encadre d'une galerie äjour, formec de faille verle decoujee, qui
repose sur une Chemisette en crepe lissc blanc plisse et depassant.—• Man¬
ches a la juive en gaze blanche avec semis de pois d'argent. — Echarpe
en gaze scmblable, pose'e ä la bayadere et nouee sur le cöte, un peu bas.
— Kose au corsage et dans les cheveux ; celte dernierc aecompagnee d'une
plume blanche.

5. Costume en faille caroubier et gaze creme. — Jupon ä traine, coni-
plelemeul recouvert derriere de gaze mainlenue dans le baut par des bar-
retlcs caroubier el seterminanl par trois volanls ruches; les cötösde la gaze
sont ornes d'un volant de dentelle creme dont le pied se cache sous une
guirlande de roses variees suivant lout le lour de Ja Iraine. — Tablier en
gaze legerement drapee, se perdant de cöte sous la dentelle creme.— Cui
rasse caroubier, rayee de gros plis de gaze ; les cöles du dos sont ornes
d'une denlelle. Epauletles en dentelle coquillee et roses variees. Petile
dentelle depassant le haut du corsage. — Roses dans lescheveux.

G. IV°593.

i. Chapeau de feulre creme, garni dessous d'une guirlande de feuillage
en velours de cette nuance. Un large ruban creme forme une draperie
aulour de la calolle et un nceud derriere. Le chapeau est', en oulre, garni
de deux plumes marron.

2. Chapeau de velours bleu marine. Fond mou et passe diademe, cclle-ci
doublee ä moitie de faille creme, ßandeau de faille bouillonnee el noeud
de velours fixe au milieu par un double croissant d'or ; une plume grise
pari de ce point, recouvrantle chapeau et tombanl derriere. Aulour de la
calottc, un ruban creme drape et noue sur le cöie.

3. Chapeau de velours noir, ä passe et calolle plales, borde d'un galon
d'aeier. Ruban gris acier bouillonne aulour de la calotte et noue derriere,
oü i! forme un large noeud ä pans flollanls. Plume grisaille jelee de cöte.

4v Col Merveilleuse en toile, ä doubles bords feslonnes, et noeud de
cravate en gaze creme.

5. Sous manche assortie.

6. Bas de jupon en fine percale. Le bord est brode au plumetis et ä l'ai-
glaisc, avec bouillonne au dessus de l'ourlet, petits plis et eeillels bro-
des. — Cetle disposilion doit se repeter pour le pantalon,

7. Collier Douairiere, composö d'une large coulissc formant ruchc sur
les deux bords, on peluche (bleu ciel, rose ou creme, au choix), avec
collerelle de dentelle pour l'inleiieur. Noeud de ruban formant le collier.

8. Nceud de cravate en velours frappe ecossais surfond creme.

Voir les descriplions ies aulres gravurcs ä la pur/, 2;).

ECHOS DE LA MODE

A Paris, la vogue est toujours aux reeeptions de eine; heures,
dont nous avons dejä donne l'ordre et la marebe.

Pour ces reeeptions, quelques femmes de baute eleganceont
adopte une mode charmante et qui merite d'etrc propagee.Elles
arrivent a ces reunions avec un petit mantelet ä capuchon as-
sorti a leur robe, et ä peu pres de Ja ineme coupe que celui
que porte Mine Coline Chaumont au second acte de la Cruche
cassee. Ce delicieux mantelet, tout garni de fourrure et de den¬
telle, de passementerie ou de broderie, et dont le mignon capu¬
chon forme une coiffure seyanie a souhait pour sortir le jour
en voiture, est laisse aux mains d'un valet de pied, et nos visi-
teusesapparaissent dans le salon, en taille et coiffees en che¬
veux. Une lleur, un nceud de ruban, un bijou pose avec goüt,
composent tout l'ornement de cette coiffure.

Rien d'elegant comme ces assembleisde femmes degagees du
manteau et du chapeau, et prenant le tbe ou un verre de Xeres
tout en causam sur ies faits du jour et les menues nouvelles
ä l'ordre mondain.

L. S.
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CHRONIQUE MONDAINE

« Parlez-moide Paris et rien que de Paris, » — ecrivait de
Londres, en 1831, le prince de Talleyrand dans une de ses
lettres familieres qui, si elles etaient publiees, formeraient la
preface par excellencede ses fameux Memoires. — « Dites-moi
qui vit et qui meurt, cliez qui on aime et chez qui on dine.
Surtout pas un mot de politique. Paris en politique n'est qu'un
sot. 11 n'a debon que le coeur et le ventre. Pour la töte, il n'en
a point. » Suivons pour aujourd'hui le programme du prince,
et comptonsd'abord ceux dont la mort est venue coup sur
coup attrister Paris,

En premiere ligne, nous trouvons M. Charles Laffitte, qui
avait su rester jeune, non-seulement d'exterieur, mais d'es-
prit et de manieres. C'etait le type accompli du gentleman
de 1840, et il semblait qu'il eüt arrete sa pbysionomie k cette
date. L'un des fondateurs du Joekey-Club,il affectionnaitl'air
anglais et avait bien plutöt l'apparence d'un mcmbre de la
Chambredes communesque celle d'un flnancier francais.

Avec lui disparait une des pbysionomies parisiennes lcs
plus marquantes de ce temps.C'est le representant de toute une
generation, de tout un mode d'existence et de beau-vivre, qui
s'en va. On sent que le siecle se fait vieux et touche ä ses der-
niers chapitres: les heros des premiers s'eteignent tour ä tour
et bientöt il n'en restera plus.

M. le vicomte de la Gueronniereappartenait trop ä la poli¬
tique pour que nous puissionslibrement nous occuper de lui, et
bien que M. Achille Jubinal ait joue, lui aussi, son petit bout
de röle sur ce terrain scabreux, nous nous trouvons plus ä
l'aise avec lui.

Ancien professeur ä la Faculte des lettres de Montpellier,
M. Jubinal a sa place marquee comme erudit et comme col-
leciionneur. Sa publication de l'Armerial real, collection des
principales pieces de la galerie royale des armes de Madrid,
ses travaux sur les Ancienneslapisseries hisloriees de France,
ses editions du Tkeätre francais au XVa siecle et des CEuvres
de Rutebeuf, trouvere de la cour de Saint-Louis, l'avaient
classe parmi les curieux d'art et de lettres les plus distin^ues
de notre epoque.

Une physionomieplus populaire et plus sympatbique encore
est celle du marquis de Saint-Georges, ne k Paris en 1801 et qui
debuta, ä vingt ans, par un roman : les Nuits terribles, puis
travailla pour le theätre oü il trouva le succes du premier coup.
Depuis, ila signe, seulou en collaboration,la plupart des ballets,
operas et operas-comiquesqui ont le plus reussi depuis qua-
rante ans sur nos sceneslyriques, et son nom vivra aussi lone-
temps que les noms d'Auber, d'flalevy et de Grisar.

M. de Saint-Georges laisse un oeuvre considerable, et ces
poemes charmants, chefs-d'oeuvre d'esprit, de gräce et d'art
dramatique, ressemblont bien peu aux libretti insipides dont les
compositeurs acluels se contentent le plus souvent par vanite
malentendue. II nous suffira de citer : la Reine de Chypre, Guido
et Ginevra, les Mousquetaires de la Reine, VEclair, la Magicienne
le Val d'Andorre, les Diamants de la Couronne, le Juif-Erranl
les Amours du Diable, le Lazzarone, le Corsaire, la Bohemienne,
le Chäleau de Barbe-Bleue, YAmbassadrice.

M. de Saint-Georgesetait classe parmi les plus charmants
esprits de notre epoque. On l'aimait ä cause de ses aimables
qualites de coeur, et on l'ecoutait toujours avec un plaisir in-
fini. Le trait suivant le peint tout entier.

Peu dejours avant sa mort, comme il etait question d'une
reprise qu'allait donner l'Opera-Comique, voyant un de nos
confreres pret ä emettre son avis sur cette oeuvre presque ou-
bliee: « Prenez gardo! — dit-il, avec ce fin sourire qui lui etait

familier, — si vous avez ä la critiquer, attendez que je ne sois
plus la, car il est plus que probable que je suis l'auteur du li-
vret. »

Si, continuant le programmedu prince de Talleyrand, il nous
fallaitvous dire maintenant commentvit Paris, nons nous trou-
verions fort embarrasse. Paris ne vit guere ou du moins vit
fort mal. L'apparuion du jour de l'an — le jour le plus en-
nuyeux de l'annee, disait Mme de Cirardin — y a rendu chacun
affaire et morose. Le mouvemont mondain n'existe pas, et les
gens dont la cheminee se garnit ordinairement le plus decartes
d'invitations en sont reduits au theätre ou ä quelques reunions
intimes.

Pendant ce temps,la vogue duSlMting-Rinksa.ccenlu.edejour
en jour. Le Skating est devenu comme un club oü se relrouve
journellement tout un groupe social. On s'y donne rendez-
vous comme ä un cercle; on y lunche, on y soupe, et, en plus
du club, on y trouve l'element feminin qu>ajoute un grand
charme äce sprrt et ä ces reunions. C'est un des lieux de dis-
iractioH les plus particuliers de Paris etjes plus dignes du succes
qu'il rencontre.

P. DE LliCENAY.

HISTOIRE DES JOUETS

Joujoux, jouels, cerceaux, crecelles, chevaux de bois, billes,
balles, tambours, sifflets, poupees,etc., sont, comme on le sait,
et comme le crient les marchands de Paris, la joie des enfants
et la tranquillite des parents; mais ce que l'on ne sait pas
peut-etre, c'est quo ces joujoux et cos jouets dont s'amusent
nos bebes sont exactement les meines que ceux dont s'amuse-
rent les bebes des peuples les plus anciens.

Certainsmusees d'archeologieen Europe presentent des ob-
jets destines ä des jeux du premier äge, ayant appartenu aux
Egyptiens.

Parmi ces joujoux figure la balle bourree de matieres elasti-
ques, enveloppeede peau, absolument semblable aux balles
elastiques ä l'usage des collegiens; puis des poupees plus ou
moins grossierement articulees; des pantins dont on fait mou-
voir les bras et les jambes au moyen de flls qu'on tend et qu'on
detend ; des animaux ayant la tele mobile au moyen d'un
contre-poids, et, entre autres, des crocodilesen bois dont la
gueule s'ouvre et se*ferme mecaniquement.

On a trouve dans les tombeaux des premiers chreliensun cer-
ta'tn nombre de jouets, tels que cerceaux, toupies, poupees,
hochets et, chose remarquable, de petits ustensiles representant
ceux qui composent les menages d'enfants.

Chez les Romains,il y avait les marionnettes arliculees qui
attiraient la foule au Forum, et parmi ces jouets de grands en¬
fants iigurait un croquemitainenomme Manducus, dont l'im-
mense bouche s'ouvrait et se fermait, avalant de petits bons-
hommes et fonctionnant;i la maniere de ces croquemitaines on
carton dont les articulations de mäcboiressont mises en mou-
vement par une cbute de sablc.

Chozles Grecs, unjoujou forta la mode, du temps d'Alcibiade,
etait une colombe de bois qui volait, et a Limitation de laquelle
on lit ensuite diverses figures d'oiseaux que les enfants lancajent
en l'air. Le cerceau etait aussi en usage, et Alcibiadeenfant,
jouant dans les rues d'Athenes, se plaisait k lancer son cerceau
dans les jambes des passants. — Ce n'est pas d'hier que cet
äge est sans pitie!

Les jouets usites k la (in de la Renaissanceetaient la crecelle,
le cheval de bois, le tambour, le cercle, les billes, les quilles.

Latoupie d'AUemagne,grossierement faconnee,a ete k peu
pres abandonnee pour un autre genre d'invcntion parisienne,
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plus petite, faite en feuille metallique produisant un son plus
aigu et plus long.

Un autre jouet fort suivi depuis la fin du dernier siecle, et
qui a servi d'amusement ä tous nos grands hommes modernes,
est UDiahle. — Le diable so fourre partout. — C'est une toupie
double que l'on fait tourner horizontalement sur une ficelle
adaptee ä deux baguettes, et qui ronfle avec beaucoup de
bruit. II est en bois de buis ou en metal. Cet objet, qui semble
mis de cöte aujourd'hui, etait le jouet des collögiens et exigeait
la force et l'adresse. C'etait un amusement qui provoquait
entre les jeunes gens une veritable rivalite. Plusieurs execu-
taient avec le diable des tours fort ingenieux ; ils le prome-
naient de baguette en baguette, le langaient en Fair et le rece-
vaient sur la ficelle sans que le diable cessät de tourner et de
ronfler.

La poupee est un type tres-ancien d'amusement et de dis-
traction pour les petites filles; on pourrait dire pour les grandes
personnes.

Le musee Campana, au Louvre, possede des poupees greco-
romaines en terre cuite; quelques-unes sont articulees avec
des fils de fer.

Perse assure que ce genre de jouets etait tres-usite chez
les Romaines, qui, une fois mariees, allaient suspendre
leurs poupees aux autels de Venus... Veneri donatce ä virgine
pupm!

Enfin, il etait d'usage, ä Rome, d'ensevelir les enfants avec
les jouets dont ils s'etaient servis.

Charles Nodier pretend que les poupees furent inventees pour
divertir l'interessante et delicate Poppee, la triste epouse de
Neron. Cette douce ereature coupait, cousait et brodait les ve-
tements de ses poupees, les fardait, les cosmitisait; puis, une
fois celles-ci maqmllees, eile se fardait ■et se maquillait ä leur
image. Les dames romaines imitaient, du reste, en cela la trop
celebre femme de Pempereur romain.

De nos jours, les dames parisiennes en particulier ne le
cedent poinl ä Celles de l'antiquite pourle soin qu'elles meitent
ä habiller les poupees. L'industrie, d'ailleurs, s'en est melee,
et nous avons dejä constate que les poupees habillees ä Paris
fönt le tour du monde, comme modeles des vetements confec-
tionnes ä la mode de Paris.

On fabrique avec plus ou mois d'adresse, au-delä du Rhin et
de la Manche, des pantins et des poupees; mais on ne sait nulle
part, comme ä Paris, donner ä ces figures cette gräce et ce cos-
tume mignon qui les fönt admirer partout.

En resume, ce charmant petit joujou a ete de tout temps
l'agrement et 1 amusement preferes.

De tous temps il y a eu des poupees, petites pour les petits
enfants et grandes pour les grands, dontelles ont fait les delices.
De ces dernieres on a beaucoup parle et Ton parle encore. Mora-
listes et philosophes ont longuement discute ä cesujet sans rien
changer ä lour nature...

Mais nous n'avons ii nous occuper ici que des petites : elles
ont fait faire et fönt faire encore bien moins de sottises que les
autres ä la pauvre humanite.

Ch. David.

LES PAROLES D'OR

Piien de plus emouvant que de constater par ses regrets et ses
admirations la brievete de lavie humaine.

Mine Edgar Quinet.

Quel pere oserait comparer satendresse ä la tendresse d'une möre?
Ernest Legouye.

L'habitude de bien faire est aussi favorable ä porter que l'autre.
Jamais nonchalant ne fit rien qui vaille, ni l'homme soigneux rien

de tout ä fait mal.
VlNET.

THEATRES

Tiieatre-Italien. — Rossi a reparu, avec eclat, dans le Mac¬
beth de Shakespeare, et cette belle representation a ravive tou-
tes nos impressions sur ce terrible chef-d'eeuvre Du reste, c'est
le cöte militant et violent du röle que Rossi read surtout dans
Macbeth. II a des eclats sauvages, des elans soudains, des sur-
sauts de fougue, d'une incomparable energie.

A cöte de Rossi, Mme Girch Paretti s'est fait chaleureusement
applaudir dans lady Macbeth; ei il est juste de constater que
Mme Ristori, en ses meilleurs jours, n'aurait pas mieuxjoue
lascene du somnambulisme.

Macbeth fait partie, avec Hamlet, Othello et Romeo et Julietle,
d'une remarquable traduclion en vers des Chefs-d'ceuvre Je
Shakespeare (2 vol. in-8 0), par M. Aleide Cayrou, que M. Plön
vient de publier. M. Cayrou a teilte, en vers, l'ceuvre que M.
Francois-Victor Hugo a si merveilieusement aecomplie en prose,
celle d'une version scrupuleusement fidele de Shakespeare. II a
voulu rendre, trait pour trait, sans suppression ni attenuation,
lemouvement, le rhythme, l'esprit, lo lyrisme, lamajeste et la
trivialite egalement grandioses de son style. C'est assez le louer
que de dire qu'il y asouvent reussi.

Renaissance. — M. Ch. Lecocq peut detacher de son chapeau
de compositeur le triste pompon qui le deparait, et mettre ä sa
place, sinon un panache eclatant, tout au moins un joli plumet.
La Petite mariee, opera-comique en trois actes de MM. Leterrier
et Vanloo pourle livrel, a remporte, en eilet, — paroles et mu-
sique, — un tres-agreable succes a la Renaissance. La piece a
du mouvement et des situations; eile se tient lestement en equi-
libre entre les folies ä cascades de l'operette et les gaietes cou-
rantes de l'opera-comique. Et comment ne pas rire en ecoutant
cette nouvelle italienne agreablement assaisonnee de gros sei
gaulois!

Tout n'est pas distingue, ni original, dans la partition de
M. Lecocq : bien des airs y sont fredonnes sur le flageolet de la
musiquette. Mais l'esprit ycourt, la verve y circule, et chaque
acte aeu son morceau applaudi, ses morceaux bisses.

C'est Mlle Jeanne Grauier qui tient le röle de la petite ma-
riee (dont nous renoncons ä narrer les aventures) avec sa
finesse naive, ses gräces enfantines, sa gentille facon de jouer
aux jeux de l'equivoque. Ouel babillage petulant que le sien,
quelle verve legere ! C'est un vrai tire-d'aile. — Vauthier a par-
tagß sou succes dans un röle de podestat dont la composition
lui fait grand hormeur. — Enfin Mlle Alphonsine, costumee
et panachee en Bradamante bouffe, met constamtnent la salle
en joie avec ses fureurs excentriques et ses points d'orgue
fantasques.

Porte-Saint-Martin. — Apres le Tour du Monde, ce theätre,
autrefois voue au drame, n'a rien trouve de mieux ä faire que
de reprendre la Jemea&e des Mousquetaires, un des grands
triomphes de son repertoire. Ce drame mouvemente, interes¬
sant et fort bien interprete, a retrouve tout son succes d'au-
trefois. C'est un regainde vie pour les fameux Mousquetaires
d'Alexandre Dumas, — ces immortels, d'ailleurs, du roman et
du theätre.

Hop-Frog.
-----—-j-- J>- dp -ac---*;—-
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LE COIVCERT PülR tlS PAIIVRES
(NOUVELLE. — FIN.)

V

Cependant la comtessen'arrivait pas. II etait pres de dix
heures: raisönnablernent on ne devait plus compter sur olle.
Toutefois onatteudait, on esperait encore, lorsqu'un quatrieme
raonsieur, — de Carpentras celui-lk, — le chef d'orchesUY, le'
meneur de la fete, s'approcha de la rampe, et apres-trois saluts
compasses,communiqua ii l'assemblee une lettre qu'il venait
de recevoir ä l'instant. G'etait une charmante petite lettre, par
laquelle Mme de R... s'excusait de ne pouvoir sc rendre au
concert, et priait MM. les commissaires de vouloir agreer son
olTrande avec ses regrets. Cette lettre etait accompagnee d'un
billet de mille livres.

On pense si ce dut etre un cruel desappointementpour les cu-
rieux, les sots et les mechants. Ce fut un tohu-bohu general, un
tolle universel. Que ne dit-on pas? que n'entendis-je pas? II
etait assez clair que la comtesse etait vieille et iaide, puisqu'eüe
refusait de se montrer; qu'elle avait perdu sa voix, puisqu'elle
refusait de se faire entendre. Mais ce fut l'envoi du billet de
mille livres qui surtout echauffa la bile de ces bonnetes gens.
II convenaitbien k une chanteuse des rues de prendre ainsi des
airs de princesse! Les indigents de Carpentras avaient-ils be-
soin des munificences ducbäteau de R...? La ville ne suffisait-
elle pas k nourrir ses pauvres? On etait d'avis que ce billet de
mille livres fut immediatement renvoye ä l'orgueilleusedona-
trice. En meme temps, comme le plus grand nombre n'avait
paye que pour voir et pour entendre chanter la comtesse,ce
n'etaient de toutes parts que gens qui se disaient voles et re-
clamaient imperieusement leur argent: si bien que de ce con¬
cert donne au profit des pauvres, les pauvres couraient grand
risque de ne retirer d'autre beneliceque l'avantage de n'y avoir
pas assiste. L'indignation allait croissant, Fexasperation etait
au comble. Vainement,pour apaiser les passions deehainees et
couvrir le bruit de l'orage, l'orchestre attaqua, avec une vigueur
peu commune. I'ouverture de L'omiskti;l'orage couvraitle bruit
de l'orchestre. II m'est arrive, depuis cette soiree memorable,
d'assister k bien des concerts, mais je ne pense pas avoir jamais
entendu un pareil vacarme. On sifflait, on hurlait; une demi-
douzainede chiens, quiavaient suivi leurs maitres, poussaient
des aboiementsplaintifs, auxquels de mauvais plaisants repon-
daient par des miaulements lamentables.Lesenfants piaulaient,
les femmes criaient, les hommesmenacaient de jeter les ban-
quettes sur le theätre, et, au milieu de la tempete, I'ouverture
de Loflöiska allait toujours son train ; les Tartares etaient dans
la salle.

II etait difficile de prevoir comment se terminerait cette
scene de confusion et de desordre, quand soudain les flots
en fureur retomberent silencieux et immobiles, comme si le
doigt de Dieu leur eüt commandede se taire et de se calmer.

Une jeune etrangere avait d'un pied leger, sans que nul ne
s'en fut apercu au milieu du trouble general, franchi les degres
qui separaient le parquet du theätre, et soudain on la vit appa-
raitre assise devant le piano destine k Mme de 11..., comme un
ange descendu du ciel. N'etait-ce pas un ange en efl'et ? Elle
touchait.k peine aux premiers jours de la jeunesse; les gräces
naives de l'enfanceornaient encore son charmant visage; mais
dejk l'eclat du genie illuminait son front et ses regards. Elle
se tenait simple et grave, sans embarras ej sans hardiesse, la
bouche demi-souriante. — A cette apparition, tout fit silence.
Quelle etait cette femme? Personne n'aurait pu le dire. Tous
les yeux etaient rives sur eile : calme et sereine, eile paraissait

remarquer k peine la foule qui la comtemplait. Elle denoua les
rubans d'une capote blanche, quelle deposa negligemmentk ses
picds. Sa coilfnre etait hasse; ses cheveux separes sur le front
s'abattaient le long de ses tempes, lisses et noirs comme des
ailes de corbeau. Elle öta ses gants ; et ses petites mains cou-
rurent sur le clavier. Enfin, apres avoir prelude durant quel¬
ques instants, la jeune etrangere cbanta.

Anges et seraphins aux ailes fremissantes, qui tenez la-haut
les harpes d'or et chantez en chceur aux pieds de l'Eternel,
comment donc chantez-vous,harmonieuses phalanges, si l'on
chante ainsi sur la terre! J'ecoutais, eperdu, sans haieine, im¬
mobile, et tous ecoutaient comme moi. Ce que j'ai entendu, nul
ne saura jamais l'exprimer. Elle chantait dans cette doncc
langue que les femmes et les enfants gazouillent sur les bords
de l'Arno. Ce furent d'abord de suaves ondulations qui s'epan-
dirent comme de belies nappes d'eau sous de frais ombrages,
pour s'egarer bientot en de gracieux meandres, telles qu'un
fleuve au cours lent et paisible entre des rives embaumees.Je
crus voir, je vis un instant les (lots melodieuxs'ecbapperde ses
levres, je les sentis me soulever et m'emporter dans les Celestes
espaces. Magie da chant! puissancede la voix ! dans cette salle
enfumee, ä la lueur des quinquets buileux, sur une banquette
poudreuse, il me sembla que j'assistais pour la premiere fois
aux splendeurs de la creation. Elle disait, sur un ton doux et
grave, le charme des nuits sereines, les mutuelles tendresses k
la clartedes astres d'argent, la barque sillonnanl en silence le
miroir du lae endormi, et moi, la töte entre mes mains, je
voyais, comme dans un reve, les montagnes d'azur au travers
des roses vapeurs dueouebant; je respirais les parfums du soir;
j'entendais s'eveiller les brises, et les soupirs amoureux se m6-
ler au murmure de l'onde et au frissonuement du feuillage.

Ce premier chant acheve, l'assemblee resta silencieuse, im¬
mobile; pas un bruit, pas une rumeur, pas un mouvement Jans
la salle, suspendue tout entiere aux levres de l'enchanteresse.
On ecoutaitencore. La jeune femme avait laisse ses doigts sur
les touches d'ivoire. Apres les avoir tourmentes au hasard et
d'un air distrait, eile s'abandonna de nouveau ä l'inspiration de
ses Souvenirs.Que vous dirai-je? vous voyez bien que je suis
la comme un pauvre diable de muet que les emotionsetouffent,
et qui n'a qu'un cri pour les exprimer. J'ai toujoursaime la mu-
sique, et n'ai jamais purien entendre au vocabulaire musical.

Gelte langue, herissee de bemols et de becarres, m'est aussi fa¬
miliäre que le sanscrit et le persan. J'aime la musiqüe ä la
facon deslezards, qui seraient fort en peine, j'nnagine, de dire
sila Symphonie qui les charme est en ut majeur ou en si mi-
neur. Comment donc vous rendrais-je les effets de cette voix qui,
tour ä tour \iveet legere, tendre et sonore, grave et profonde,
iaillissait, eclatait, se brisait en caseades de notes cristallines,
coulait a flots harmonieux, grondait comme le torrent dans Fa¬
hime? II y avait en eile la gräce des jounes amours etl'energie des
passionsterribles. Ainsi, la belle inspiree exprima tour k tour
les joies naives, les coquetteriesagacantes, les cmpoitemrnts
jaloux, les transports brülants, les douleurs eplorees; j'entrevis
pourla premiere fois l'image des poetiquesberoines dont le nom
ne m'etait point encore revele, Rosine, Anna, Juliette, Elvire.
Elle cbanta la romance du Sau'e que j'avais entendu chanter k
ma marraine; j'entendis cette foislaDesdemonade Shakespeare,
me'ancoliquecomme la nuit qui semble gemir avec eile, pres-
sentant sa terrible destinec, la predisant danschaeun de ses ac-
cents, la racontant dans chaeun de ses regards, Desdemona pres
de mourir. Qu'elle etait belle alors et touebante I Puis eile cbanta
des chants du Tyrol, agiles et bondissants comme le cbamois sur
la n:ige des eimes alpestres: car cette voix, qui savait descendre
si profondement dans les cceurs, savait aussi se jouer en fantai-
sies eblouissantes.

Apres nous avoir tenus durant pres d'une heure dans un eni-
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vrement que je ne cherche pas a decrire, eile se leva calme et
sourianle. En cet instant, la salle eelata, et je pensai que la
voüte s'effondreraitsous les applaudissementsde la foule. J'ai
cru des lors ä tout cequ'onnous araconte del'influenced'Orphee
sur les betes de son pays. Tous les coeurs etaient emus, tous les
yeux etaient mouillesde larmes. J'ai plus tard assiste ä biendes
triomphes de ce genre. J'ai vu des pianistesepileptiques exciter
des admirations effrenees; j'ai vu lancer'des roses et des came-
lias a la töte de gros tenors bien portants; jamais jen'ai retrou-
ve les emotions de cette soiree, si grotesque au debut, et qui
finissaitd'une facon si imprevue et si touchante. On ne songeait
meme pas ä se demander quelle etait cette jeune ferame que
personne ne connaissait; l'enthousiasme avait absorbe la curio-
site. Cependant, toujours calme et sereine, la boucbe epanouie
dans un demi-sourire, eile ne paraissait pas se douter de ce qui
se passait autour d'elle. Le flageolet de Tarascon s'etant avance
pour la feliciter,eile lui rit gentimentau nez; le genie quenous
venions d'entendre n'etait plus qu'un enfant espiegle.Au milieu
des applaudissements,sous le feu de tous les regards, elleremit
tranquillement ses gants et sa capote de voyage; puis, ouvrant
un petit sae de velours vert qu'elle avait garde jusqu'alors sus-
pendu ä son bras par une torsade de soie ä glands d'or, eile
le faconna comme une bourse dequ6teuse,et le presentant dans
le creux de sa main aux personnesqui l'entouraient:

— Messieurs, pour les pauvres de votre ville ! dit-elle de
cette voix qui savait si bien le chemin desämes.

VI

Vous pensez si les applaudissements redoublerent et si
cbacun s'empressa de mettre la main ä sa poche. Les pauvres
de Carpentras firent lä une belle soiree. Ce fut une averse
de blancbes petites pieces qui tomba de toutes parts dans le sac
de la belle quöteuse. Je vis une femme elegante et paree, tout
emue encore et toule fremissante, detacher de son bras un
riche bracelet, le glisser dans la bourse, puis baiser la main
qui la lui presentait. Je vis une jeune fille, simplement velue,
et qui sans doute n'avait rien ä donner, y döposer en rou-
gissant le bouquet de violettes qu'elle tenait ä la main et qu'elle
avait mouille de ses larmes. Quelle pluie de fleurs valut jamais
cette modesteoffrande? La quete achevee, l'etrangere, apres en
avoir verse le produit sur la table du piano, retira le bouquet
de violettes qui s'y trouvait mele, et l'ayant mis ä sa ceinture,
eile offrit ä la jeune fille son petit sac vert en echange. Je
n'ai pas besoin d'ajouter que !e concert n'alla pas plus loin;
les violons etaient renires dans leurs boites, les clarinettes dans
leurs etuis. Appuyee sur le bras de sa femme de chambre, la
belle iiiconnue se retira ä travers les flots empresses qui s'ou-
vrirent pour la laisser passer. Dejä les musiciens complotaient
une Serenade et les jeunes gens 'de Carpentras se proposaient
de lui offrir un banquet patriotique. Malheureusement une
chaise de poste de quatre chevaux attendait ä la porle du
theatre, les postillons etaient en seile. Elle monta dans la
voiture, et, au moment oü M. le Maire s'avancait pour la com-
plimenter, les fouets claquörent,les chevauxpartirent augalop,
et la chaise disparut bientöt au milieu des cris et des benedic-
tions de la foule.

Etait-co un röve? je ne savais. J'etais ivre. II faisait unenuit
magnifique; je m'echappai de la ville et ne rentrai qu'ä l'aube
naissante. Mon ami Jacques dormait encore. Je l'eveillai brus-
quement et lui sautai au cou; mais lui, voyant que c'etait de
musique qu'il s'agissait, m'envoyaä tous les diables, remit sa
tete sur l'oreiller et se prit ä ronfler de plus belle.

Une indispositionde Bergere nous obligea ä prolonger notre
sejour a Carpentras. Durant les quelques jours que nous y res-
tämes, il ne fut questionque du concert pour les pauvres, de la

comtesse de R... etdela mysterieuse etrangere. Cbacun se per-
dait en commentairesplus absurdes les uns que les aulres. Com¬
me il n'y avait pas d'autre sujet deconversation ä la table d'hote
des Trois chats qui miaulent,mon ami Jacques etait d'une hu-
meur de sanglier. Las d'entendre parier musique, un beau ma-
tin il attela Bergere, qui entrait ä peine en convalescence, et
nous partimes au petit trot, lui jurant bien de ne jamais remet-
tre les pieds dans cette ville de malheur, et moi emportant un
des plus charmants Souvenirs que devaitme laisser majeunesse.
Aussi, vous ai-je toujours defenduecontre les railleurs, 6 ville
aux remparts creneles! Aussi, m'apparaissez-voustoujours plei-
ne de gräce et d'harmonie, 6 cite quePetrarque aimait! Je n'ai
jamais ecrit votre grand nom qu'avecrespect, 6 Carpentras, et,
tanl que jevivrai, vous aurez une plume amie pour repondre ä
vos detracteurs.

Notre voyage s'acheva comme il avait commence, Tun revant,
l'autre fumant. Nous visitämes Nimes, Arles, Montpellier,Mar¬
seille. Nous eilmes la douleur de perdre Bergere ä Alais; la
betecreva sur la paille. Apres avoir termine ses all'aires et re-
cueilli Qä et lä quelques milliers de francs qui lui revenaient de
l'heritage d'une vieille tante, l'ami Jacques acheta un petit
cheval qu'il baptisa du nom de Bistouri, en memoire de son
premier maitre, Chirurgien terrible et barbare, et nous retour-
nämes ä notre village avec ce nouveau compagnon. C'etait un
animal aux jarrets moins solides que ne l'etaient ceux de la de-
funte (c'est Bergere que je veux dire), entete, capricieux, fan-
tasque, ne se genant pas pour fläner le long des haies vives et
se rouler gaiement dans la poussiere du chemin, buvant ä
tous les ruisseaux, tondant tous les gazons, ruant, reniflant.
gambadant, partant au vent, au demeurant le meillcur fils du
monde. Ainsi je m'en revins comme j'etais alle; mais emu,
mais trouble, plongeaftt un regard avide dans toutesjes chaises
de poste qui filaient pres de nous sur la route, et rapporlant
dans mon.coeur des voix confuses et de vagues images qui ne
s'y trouvaient pas au depart. Bistouri nous versa trois fois, et
nous arrivämes sans plus d'accidents au pays.

VII

L'annee suivante, on me mit la bride sur le cou et on me
lächa dans Paris. Je hantai l'Opera, les concerts; mais lavoix
que je cherchais, je ne l'emendis nulle part, si ce n'est dans
mes songes, oüje l'entendais toujours. Les talents les plus ad-
mires me faisaient sourire; les chants les plus applaudis nie
trouvaient distrait et indifferent; les idoles des loges et du
parterre me paraissaient indignes desovations qu'onleur decer-
nait. Malgre leur pompe et leur eclat, toutes ces representa-
tions oü je courais avec la foule me laissaient triste et desen-
chante. J'avais alors un pttit camarade, grand amateur de mu¬
sique, passionne pour les beaux chants et pour les belies voix.-
Nous allions ensembleaux theätres lyriques, et nous en reve-
nions ensemble, la nuit le long des quais, bras dessus bras des-
sous, luijoyeux et plein d'enthousiasme, moi chagrin et le front
baisse. Lorsqu'il me demandaitpourquoi j'etais ainsi, je repon-
dais par cette moitie de phrase, devenue proverbiale entre
nous: « Ah! si tu avais assiste, l'an passe, ä un concert pour les
pauvres qui s'est doune ä Carpentras... » Et lui de m'interrom-
pre et de rire ä votre nom, 6 ville eternellement chere, oü
j'entendis pour la premiere fois chanter cette äme melodieuse
qui n'est restee surla terre, comme dans vos murs, que le temps
de charmer le monde.

Decourage,j'avais pris le parti de m'en tenir au chantde mes
Souvenirs,et depuis quelques mois je n'aecompagnais plus mon
petit camarade dans ses excursions. L'hiver arriva; c'etait le
premier que je subissaisä Paris. Un jour, mon petit ami entia
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dans ma chambre, radieux et triomphant comme Christophe
Colomb apres )a decouvertede l'Amerique. II avait, lui aussi,
pas plus tard que la veille, decouvert un nouveau monde; il
avait decouvert le Theätre-Italien. L'enfant m'en raconla des
merveilles, et m'assura qu'on pouvait s'y risquer, meine apres
avoir assiste au concert pour lespauvresqui s'est donne ä Carpen-
tras. Je branlai la töte d'un air increJule. II insista, mais vai-
iiemcnt; je n'avais pointgoüt ädenouvelles experiences;d'aulres
soins, d'ailleurs, m'oecupaient; enfin, faut-il le diro ? j'etais
ialoux pmr lavüi? qui chantait dans mon coeur, jaloux comme
un amant pour la heaute de sa maitresse, et je sculais que je
souffrirais si jerencontrais sa rivnle.

Des lors, il ne s'ecoula guere de jours sans que mon petit
dilettante revint ä la Charge.Tous les soirs de Bouffes, il ar-
rivait, passe minuit, s'asseyait sur le pied de mon lit, et Dieu
sait tout ce qu'il me falla.it essuyer de. pamoisons et d'enthou-
siäsme. Plus d'une fois je fus tente d'en agir avcc lui comme
mon ami Jacques avait agi avec moi ä Carpentras. Je dois con-
venir cependant.qu'il avait fini p.ir piquer au vif ma euripsite
et rcveiller en moi la fibre musicale. II me parlait surlout de
dcux reines du chant qui se partageaient la couronno; je brü-
lais et je tremblais en memo temps de les voir et de les en-
tendre.

Un soir, enfin (je m'en souviendrai toute ma vie), j'avais lu
Otello sur l'affiche; par un de ces brouillards compactes qui
parfois enveloppentParis comme un linceul, j'allai m'ajouter
a la file qui assiegeait la porte du Theätre-Italien. Apres une
houre d'attente, sous la brume fine et glacec qui me transper-
cait jusqu'aux os, la file ondula lentement,comme les anneaux
d'un serpent qui s'allonge. Je penetrai un des derniers dans le
sanctuaire; disons mieux, je n'y penetrai pas. Je trouvai le.
temple envahi, et ce ne fut pas sans peine que j'oblins la fa-
veur d'un-tabouret dans un couloir. Sur le coup de huit heures,
je sentis un frisson passer sur toutes les ämes. Le rideau se
leva, et tel etait le religieux silence, (jue je pus entendre lon-
temps fremir les derniers accords de l'orchestre, qui s'eleve-
rent legers comme un nuage, planeren! sur la foule immobile
et se briserent ä la voüte, comme l'onde emue contre la pierre
du bassin qui l'enferme. Je ne voyais rien, mais tous les sons
arrivaient jusqu'ä moi. J'ecoutais dans le ravissement, je
croyais ecouter aux portes du ciel, et, je l'avoue, ingrat,
l'oubliais Carpenlras, quand tout d'un coup un mouvement
se fit dans la salle, et une triple bordee d'applaudissements
salua l'apparition de Desdemona.Je cherchais du regard la
jeune Venitienne, mais une muraille vivanle me cachait le
theätre et la scene. La foule etait redevenue muette. Desde¬
mona cbanta.

Aux premiers accents de cette claire voix, je tressaillis
des pieds ä la tete. Etait-il vrai ? ne me trompais-jepas? n'e-
tais-je pas le jouet d'une illusion? etait-ce bien la voix de mes
reves ? J'essayais de rompre le rempart qui me fermait l'entree
de la salle; je l'essayais vainement, et je retombai sur mon
sie«e. J'hesitais, je doutais encore : mais lorsque j'entendis la
romance du Säule, je ne doutai plus, c'etait eile! Apres la
chute du rideau, je me jetai, par un ell'ort desespere, dans l'or¬
chestre. ßientöt la toile se releva aux acclamations de l'assem-
blee, qui rappelait Desdemonasur la scene; Desdemona parut.
La clartedes lumieres vacilla au bruit de longs cris d'enthou-
siasme ; les tleurs pleuvaient, les loges etincelaient de pierre-
ries, les echarpes blanches et roses s'agitaient dans l'air
embaumc. Simple et naive dans son triomphe, je la reconnus
bien : c'etait eile, c'etait l'ange voyageur qui, parfois, sur sa
route, s'amusait ä chanter pour les pauvres.

Le nom qu'avait crieles loges et le parterre, je ne l'avais pas
entendu.

— Monsieur, demandai-je a mon voisin, comment appelez-

vous la cantatrice qui vient de chanter le röle de Desdemona ?
Mon voisin me regarda d'un air curieux, comme si j'arrivais

du (longo.
— Marie Malibran, me dit-il.
Helas 1 rien n'a pu attendnr la mort inexorable, ni tant de

gcnie uni ä tant de gräce, ni l'amour du public, ni l'eclat de la
gloire et de la heaute! G'ost que la cruelle, comme l'a dit le
vieux poete, s'est houchee les orcilles; autrement eile n'eüt
point ose la frappcr.

Jules Sandeaü.

UN CINQUIEME Aü WHIST

C'etait au fort de Laramie, oü je me trouvais en 1867. Nous
avions jouö au whist toute la soiree ; nolre enjeu etait un dollar
pour les [loints et vingt pour le tout. Max, qui etait tou-
jours heureux, avait gagne cinq fois de suite; celte bonne action
avaitdonne ä sa figure un air de satisfaclion (jui etait loin de
nous faire rire, au contraire, nous qui elions les perdants. Tout
ä coup nous le vimes changcr de couleur : il heätait ä jouer;
cela nous surprit d'autant plus que personue ne jouait plus
vite ni mieux que lui, tant il possedait son jeu.

— Jouez donc, Max, a quoi pensez-vous? demanda impa-
tiemment Baker, un autre oflicier de Tarmee americaine des
frontieres.

— Chut ! dit Max, d'un ton qui nous fit tressaillir, et en
devenant d'une extreme päleur.

— Vous ßtcs indispjse? dit un autre qui s'appretait ä se
lever, croyant que notre ami se trouvait mal.

— Pour l'amour de Dieu, restez assis, ne bougez pas, re-
prit Max, d'un ton de voix qui annoneait tout ä la fois la
terreur et la soullrance. Et, laissant tombcr ses cartes,ilajoula:

— Si vous tenez ä ma vie, ne bougez pas.
— Oue peut-il avoir en tete? a-t-il perdu la raison? demanda

Baker en s'adressant ä moi.
— Ne vous levez pas,ne remuez pas, s'ecria de nouveau Max,

d'une voix hasse et terrifiee, avec un accent que je n'oublierai
de ma vie. — Si vous faites un seul mouvement, je suis un
homme mort.

Nous echangeämesquelques regards; il continua :
— Restez immobiles, et peut-etre tout se passera-t-il bien...

Je sens un ratle snake autour de ma jambe...
Notre premier mouvement fut de reculer nos chaises, mais

un regard effraye de la victime nous commanda l'immobilite,
— bien que convaincus que si le reptile venait ä s'attacherä
Tun de nous, celui-lä serait un homme mort, tant est terrible
et fatale la morsure dece monslre.

L'infortune Max, vetu comme la plupart des officiers des fron¬
tieres de l'Est le sont encore aujourd'hui, avec de larges pan-
talons de toile, pouvait sentir tous les mouvementsdu serpent.
Son visage etait devenu livide, des paroles sortaient de sa poi-
trine sans que sa bouche fit un mouvement,tant il craignaitque
le moindre fremissementde ses muscles n'effrayät le reptile et
ne hätat sa morsure fatale.

Quant ä nous, nous ressentions pendant cette terrible scene
une agonie presque aussi atroce que la sienne.

— II m'entortille, murmura Max ; je lesens... froid... glace,
sur ma jambe... il me serre... Pour l'amour du ciel, faites ap-
porter du lait... Je n'ose pas elever la voix... Qu'on place le
lait pres de moi... qu'on en repande un peupar terre...

Baker transmit l'ordre avec precaution, et un domestique
sortit pour l'executer.

— Ne faites point de bruit, Williams... vous avez remue la
töte; par tout ce qu'il y a de plus sacre, je vous en conjure, ne
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recommencez pas. Mon sort sera bieniöt decide... J'ai laisse ä
New-York une femme et deux enfants: dites-leur que je suis
mortcn les benissant... que mes dernieres paroles ont ete pour
eux... Le serpent enveloppemon genou... Je leur laisse tout ce
que je possede... Je crois meme que je sens sa respiration...
Grand Dieu I mounr de eette maniere !...

En ce momenton apporta Ie lait, on en repandit sur le plan¬
cher; le vase fut doucementpose k terre, et le domestique s'e-
loigna plein de frayeur.

Max parlade nouveau :
— Non! non I cela ne fait aucun efTet !... Au contraire, il se

resserredavantage... II vient de derouler son anneau supe-
rieur.... Je n'ose me baisser pour regarder... mais je suis sür
qu'il vient de reculer la tele pour faire avec plus de precision
sa rnorsure...

II s'arreta encore. Apres un moment de silence :
— Je meurs sans faiblesse... mais cette agonie surpasse tout

ce qu'il est possible de souffrir... Ali!... le veila qui deroule un
autre noeud; il me quitte... peut-etre va-t-il s'attacher äquelque
autre...

Nul d'entre nous ne put s'empecherde frissonner ä ces pa¬
roles.

— Pour l'amour du ciel, ne faites aucun bruit, ou je suis
perdu. Le voilä qui me lache encore... Va-t-il me mordre? Ne
remuez pas, mais soyez attentifs. Baker, il descend de votre

■ cöle... Oh! cetteagonieest par trdplongue... encore une etreinte,
etce sera fini... Mais non... il me quitte tout ä fait.

Alors l'infortune Max osa regarder ä ses pieds. Le serpent
etait descendu; le dernier anneau venait de se derouler, le rep-
tile allait vers[le lait.

Etnotre ami fut empörte dans sonlit plus mortque vif.
Pourmoi, jamais je ne pourraioublier cette scene.

Benedict.

M. Henri Martin aura eu le rare merile de reridre ä la fois
service au peuple et aux gens du rnonde, souvent aussi peu in-
formes Tun que l'autre de ce qu'il imporle le plus de savoir.
Comprenant que sa grande Histoire de France, aui s'arröte
en 1789, n'etait pas accessible ä tous les lecteurs, l'eminent
historien aentrepris de la resumer en lacontinuant jusqu'ä nos
jours. Quatre volumes de cette edition populaire ont dejk paru
chez MM. Furne, Jouvet et C' 3, editeurs (45, rue Saint-Andre-
des-Arts, k Paris), et tous presenient une lecture facile et atta-
chante; de nombreuses et tres-belles gravures, — scencs,
portraits, monuments, — animent et eclairent le texte. On est
ainsi conduit, sans fatigue, a travers vingt-trois siecles, de
l'epoque et du lieu oü se forma le berceau de nos ancetres
jusqu'aux premieres annees de l'ere moderne.

Le tome IV, qui vient de paraitre et qui est le plus impor-
taftt de l'ouvrage, ollre d'autant plus d'interöt qu'il traite
d'une periode moins eloigneede nous : il comprend l'histoire
entiere de la premiere Repubüqueet resume, d'apres des do-
cuments qui ont jete de nouvelles lumieres sur les personnes
et les faits de cette grande epoque, la lstte des Girondinset
des Montagnards, les guerres de la Revolution, l'histoire du
gouvernement revolutionnaire, celle du Directoire k laquelle
sc mele la carriere militaire et politique du general Bonaparte,
jusqu'au jour oü ce dernier renverse l'ordre de choseetabli et
lui substitue sa dominationconsulaire et bieniöt imperiale.

Dans ce defile rapide d'evenements nefastes, d'epreuves
desastreuses, donl le resültat pourtant est de demontrer la
vitalite du peuple francais, M. Henri Martin est reste un guide

sür et consciencieux. Son oeuvre reflete d'un bout k l'autre
l'honnetete de son äme loyale, l'amour de l'humanite et de
la patrie. Ces qualites suffiraient ä recommander son Histoire
de France populaire, qui se trouve ainsi recommandable sous
tous les rapports.

A cette belle publication,MM. Furne, Jouvet et Cie en ontjoint
une autre, d'un caractere different, mais qui a egalement pour
objet l'instruction rapide et commode du lecteur. II s'agit des
Merveillesde l'Industrie, de M. Louis Figuier, qui ne se lasse
pas de poursuivre la serie de ses vulgarisations scientifiques.
Son volume de cette annee, accompagnede trois cents gravures,
est bien rempli, et nous ne doutons pas que l'on n'y lise avee
fruit l'histoire des diverses industries de l'eau, des boissons
gazeuses, du blanchissage, de la fabrication artificielle de la
glace, des allumettes chimiques, de l'asphalte et du bitume.

Dans l'immensite des connaissancesacquiseset appliqueespar
les hommes,combiende specialitesnous echappent, auxquelles
nous devons lebien-ötre et le progres de la civilisation, l'agre-
ment particulier et la richesse nationale! On jouit de leurs bien-
faits sans se rendre un compte meme approximatif du genie, de
la patience infinie qui nous les ont procures. C'est ce que s'est
dit M. Figuier, et il afaiten sorte de nous donner le moyen de
ne demeureretrangers ä aucune de nos ressources, ä aucun
de nos interets vitaux. De lä le succes constant qui semble
s'etreattache ä ses entreprises.

Les Merveilles de l'Industrie, dont nous venons d'analyser la
troisieme serie, sont le complementdes Merveilles de la Science,
du meme auteur, — ouvrage en quatre volumes, accompagne
de plus de dix-huit cents gravures, lequel est considere, ä juste
titre, oomine l'une des plus belies et des plus utiles publications
de la science vulgarisee.

En terminant, donnons une mention ä YEncyclopMie des
beaux-arts plastiques,de M. Auguste Demmin,publiee par les
meines editeurs et qu'enrichissent egalementplusieurs milliers
de gravures formant comme un veritable musee.

Robert Hyenne.

Oeseriptlo« de la gravure coloi-ieo n« 1 S88 C.

Toilettes DE PROMENADE. — 1. Robe princesse, en drap gris perle,
toutc plissee devant, corsage et jupon, et unie derriere. — Grand paletol
de sicilienae noire, de forme demi-ajustee, droite devanl, cinlree derriere
avec pli Watteau partant du cou. Ce pli est elroit sur le dos, large dans
le bas, et des coques de rubau s'echappent des cötes du pli. Une passe-
menterie dentelee orne toutes les coulures du vetemcnt de cöle et derriere;
le pli Watteau, ainsi que le milieu des devanls, est garni de deux passe-
menteries posöes pied contre pied, avec des boulons sur le milieu. Meme
garniture sur le col et au bas des manches. Poche recouverlede noeuds de
ruban. — Chapeau de velours noir, ä passe inclinee sur le front et releve'e
derriere; lisere rouge sur les bords. Draperie de Velours assorli ä celte
nuance tout autoür de la calotte ; louffe de plumes noires posee en arriere
et lournant sur le sommet. Cache-peignc forme de coques de velours rouge.

2. Costume en malelasse de Iaine gris feulre et faille havane. — Jupon
ä Iraine, entoure d'un plisse de 40 cent. coupe par de peliies ruches as-
sorties. — Tunique cnloure'e de plisse's de faille, drape'e en plis remonlants
devant. L'un des cöle's tombe naturellement en plis gracieux; Paulre est
releve et sa pointe extreme est fixee sous la poche. Celle-ci est recouverte
d'une patte de meme etoffe bordee de faille, avec boulonnieres et boutons
havane. — Corsage cuirasse ayant cinq toutures dans le dos et un pos-
tillon au milieu. Double lisere de faille sur les bords inferieurs. Un capu-
cbon pointu, ferme' derriere par un noeud, descend sur les devanls du
corsage oü il se terminc de m£me. Manches de faille et double volant plat,
en matelasse dans le bas, avec nceud de ruban assorli aux autres. — Cha¬
peau de velours noir, garni de faille reseda nouee derriere, et d'une plume
de nuance assortie, formant plumet sur le sommet.

3. Pelite fille de 4 ans. — Manteau Ulster en drap bleu.— Ce vetement
a la forme d'une capote toute droite devant et gnrnie d'une double range'e
de boutons; il est plisse, ou plutöt resserre a la taille derriere par un petit
bout de ceinlure boutonnee. Un pelit collet supplementaire, bordö de
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faule complelo 1c Hinter ; bordure semblable aux paremenls des manches.
—Chapeau de velours bleu, double et garni sur le sommet de faule assorlie
a pans flotlants.

Descriptlon <le In iravure coloriee n° 1S88 D.

Substitute ä la gravure coloriee N° iS88 C pour Celles de nos
abonnees qui en ont fait la demande.

1. Gilet de cachemire blanc, ä col rabattu et revers en surah jaune pälc.
Bande plissc'e faisant deux fois le tour des epaulcs, avec noeud sur le cöte
et boutons en soie assortie. Plisse en crepe liss'e blanc pour le tour du
cou.

2. Cbapeau de velours noir, ä passe relevee et fond mou, borde de Ve¬
lours bleu. Bandeau de velours bleu, avec noeud au muten, garni d'un
croissant d'or. Une Schärpe de velours, drapee autour de la calolle, forme
un simple noeud derriere od les pans retombent nalurellemenl. Plume bleue
prise dans la draperie sur le cöte.

3. Cbapeau de velours dpingle" gris, ä fond mou, borde de velours gro-
seille. Draperie en velours des deux couleurs, croisee et re'unie sur le
cöte derriere oü eile forme un noeud; plume amazone grise prenant pied
sous ce noeud et rejetee sur l'autre cöte. Bandeau de velours avec molif
dore sur le milieu et plume grise, rejoignant derriere un noeud ä pans
flottants.

4. Matine'e Watteau en nansouck. Tous les bords sont entoures d'un
bouillonne borde de liseres lilas, lesquels se terminent en bas par unvolant
brode. Le col est fail d'une meine bände brodee. Cravale en ruban lilas,
noueedevant, et groupes de noeuds pareils posesenechellesurlesdevants.
Double volant brode au bas de la manche ; plisse plat et noeud de ruban
lilas.

5. Fichu de soiree et soüs-manche en crepe lisse blanc plisse ä larges
plis: garniture de blonde espagnole blanche. Echarpe en surah groseille
autour du fichu, ä pans 1franges croises dans le bas sous une lyre en or
Gollerette plissee, en crepe lisse, dans le haut du fichu. — Meme echarpe
au bas de la sous-manche.

6. Fichu Merveilleuse en velours bleu, plat, sur Iequel se rabat un col
de loile ä bord feslonne' de bleu, entoure d'une dentelle blanche epaisse.
Neeud de velours au bas du col. — Sous-manche assortie, en loile bordee
de bleu, et dentelle placec enire les deux bords.

Deacriptton tlc la figui-inc coloriee L. n- Oü.

Annexe de l'edilion n" 3.

COSTUME DE THEATRE.—Costume en velours noir.— Jupon ä traine,
monte plat devant et sur les banebes, et a plis hömbreux derriere. Des
"alons d'aeier simulent le bord d'un tablicr en dessinant une arabesque
sur le milieu; des franges grisaille eutouront ccltc garniture. Aumoniere en
velours, garnic de franges semblables et encadreo de cordelieres grises,
avec neeud en galon place au sommet de louveiiurc. Cette aumoniere est
pendue au edle par des cordelieres. — Cuirasse docolletec, enlouree dans
le baut et dans le bas de trois rangs de garniture semblable et de six ga-
lons pourle milieu. Les manches sont ornecs de meine, avec une frange
pour le bas. Dentelle blanche dans le haut. — Coiffure de plumes et de
lleurs.

REVUE DES MAGASINS

II nous a ete (tonne, a l'occasion des e'trennes, de visiter les magasins
de la maison CalistE (ruc Ncuve-Saint-Auguslin, 23, a l'angle d i pas-
sage Clioiseul); cela fait, uous ne pouvons qu'engager nos icctrii es,
amies de l'elcgance et du bou ton, ä profiter sans retard des charmantes
nouveautes que leur offre en ce moment cette imporlante maison.

Comme actualite, pour la pe'riode des soire'es et des bals, nous signa-
ons particulierement ä leur attention les fiehus paysanne, les echarpes ä

capuchon pour sorlics de bal. Ces objets, en dentelle de cachemire ou de
soie creme, sont d'une coquetterie ravissante.

Les memes denlelles fonl fureur commegarniture de costumes et orne-
ment de cbapeaux.

— A Parome, on distingue la fleur... au parfum, on reconnait Ja femme.
En effet, une personne qui se pique d'elre comme il taut ne porle sur soi
aueune odeur viblente ; la violette de Parme, le bouquet sl'Ixora, lels sonl
es parfums preferes. Ajoutons que la Corbeille fleurie (boule-

vard des Italiens, 30) est ä meme de fournir tont ce qu'il est possible de
desirer sous ce rapport.

Nous appellerons particulierement l'altention des gens de goüt sur la
serie des cosme'liques au Bouquet d'lxora, prepares avec un si grand
soin par MM. Pinatjd-Meyer. On y trouve absolument tout ce qu'on
peut de'sirer comme eaux de toilelte, pommades, cold-cream, poudres, es-
sences pour le mouchoir, etc. Avons-nous besoin d'ajouter que, s'il est de
bonnc compagnie de savoir choisir ses parfums, il l'est encore plus peut-
etre de mettre de l'harmonie dans son choix, c'est-ä-diro de se tenir ä
Turnte en achetant toules les pre'parations dont on a besoin au meme
parfum.

Nousne saurions trop recommmanderla Creme rje?'^e,excellentcold-cream
dont les propriete's adoucissantes sont connues de tout le monde. C'est
surtout en hiver quo le concours en est precieux ; gräce ä lui, on peut
affronter les temps les plus rüdes, l'air ls plus humide et le plus froid,
sans avoir jamais de gercurcs. Et si Ton n'apas eu la precaulion de pre-
venir le mal, on peut encore le combaltre avec la Creme neige; il suf-
tira d'en enduire les parlies gereees soir et matin : la guerison ne se fera
pas attendre.

SPECIALITES

Qui donc pourrait hesiter ä se teindre les edeveux ou la barbo si le be¬
soin s'en faisait sentir, puisqu'il y a maintenant des teintures inoffensi-
\es et infaillibles?

VEau Figaro repond parfaitement ä ce Programme et quiconque veut
en essayer n'a qu'ä s'adresser ä la Socie'ted'bygiene francaise (boulevard
Bonne-Nouvelle, 1). A peine ne, ce produil a dejä conquis une reputation
universelle. II y en a trois categories au choix :

1° L'.Eau Figaro qui demande huit jours pour donner un rcsultat
complet.

2° L'Eau Figaro qui teint en deux jours et qui est spe'cialement desli-
ne'e aux personnes dont les cheveux ne sont encore que grisonnnants.

3° L'Eau Figaro dont l'effet est immediat et que les gens presses appre-
cieronl pour cette raison.

Ajoutons encore que la Societe d'hygiene francaise possede encore la
Pommade Figaro, laquelle s'adresse principalement aux personnes deli-
cales qui ne peuvenl supporter des ablutions reiterees en hiver. Celle
pommade possede les meines qualiles que t'Eau Figaro et offre les meines
avaulages; les cheveux sont aussi parfailement teints avec l'une qu'avcc
l'autre.

Les demandes adressees boulevard Bonne-Nouvelle dcvronl indiquer
le degre ä.'Eau Figaro que Ton desire; cclte designalion esl de loute ne-
cessite. Un prospeclus delaille conlenant le mode d'emploi aecompagne
loujours l'envoi de la commande, Iequel est fait aussi rapidement que pos¬
sible.

M. DA.

UN CONSEIL PRATIQUE

Nousne saurions trop recommander aux jeunes femmes le Jour-
nal illustre la JEUNE MERE, ou VEducalion du premier ägc,
public ä la lilniiiiio E. Plön et O (10, ruc Garanciere, Paiis) par le
Poe EUR BROCHAlll) # , bien conuu par ses Iravaux ; pi'cituix sur
i'liygienect les maladies des cnfanls. Cejournal, couionncparJ'Acadcr
niis de iiiedecine, et qui a obteim lacouioiiiie civique de la Sociele
nationale d'encouragemcnt au bien, paralt une fois par niois et coüle
six franrs par an.

Renicdier a l'inexpeiitnce des jeunes mores, leur donner un guido
qu'elles pourront cönsultcr toules les fois qu'elks auroiil un nou-
veau-ne dans les bras, les mettie ä ineinc de donner ä leurs cnfanls
une sanle et une constitulion qui feront plus ta:d leur gloire et leur
bonheur, tel est l'objet de celte publication, qui n'a aueune preten-
tion scientifique et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hygiene de l'en-
fance, et aider aiiisi ä diminuer la morlalite excessive des jeunes en-
fants.

Un numero speeimen est envoye gratis sur toute demande par
lettre affranchie.

G. C.

ROUVENAT(*fc) & CIL LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD el Fils, proprielaires-geranls.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

La societe est regio par certains usages qu'il importe de con-
naitre et qu'il faut suivre sans discuter. Nous en avons de
nouvellespreuves tous les jours et nous sommcs ä meme d'en
citer une toute recente. Un mariagc süperbe a ete rompu, ä
notre connaissance, pour un manquc d'observance ä ce sujet,
et une simple carte de visite, portant armes et couronne de
comte, en a ete la cause. Eu effet, il n'est po ;nt reou de mettre
sur les cartes de visite
autre chose que le titre et
lenom : comte Paul, mar-
quise de X... sufflsent,
sans ecusson ni couronne.
Agir autrement indique
une personne preten-
tieuse, ou tout au moins
ignorante des usages de
la bonne compagnie.

Quo de blames on s'at-
tire encore ä propos de
cartes, lorsqu'on oublie
de les envoyer en temps
et lieux ! Toute lettre de
faire-part ayant trait ä
une naissance, ä un ma¬
nage, a un deces, exige
l'envoi de cartes. Quand
on recoit une lettre d'in-
vitation pour un diner,
un bal, une reunion quel-
conque,et qu'on ne peut
faire la visite obligatoire
avant et aprös la recep-
tion, il est indispensable
de remplacer cet acte de
polilessepar des cartes.
Celles-ciexpriment tou-
jours l'acceptation, car
en cas de refus, on est
tenu de lemotiver par une
lettre.

L'annee 187G n'a pas
encore fait eclore beau-
conp de nouveautes dans
le cbamp si fertilo et si
vasle de la mode, — qui,
du reste, etait en pleine
üoraison ä la (in do l'an¬
nee, — et 1875 nous a
laisse, sous ce rapport, trop de pain sur la plancbe pour qu'on
puisse en desirer encore.

Le costumede laine est parfaitement recu comme toilelte de
Visite; aujourd'bui, on le melange tellement de velours et de
soio, on le garnit si bien de fourrures et de bclles franges, que
soncaractere de simplicite primitive disparait tout-a-fait.

Le velours de chasse ä petites ou larges cotes jouit d'une
grande faveur en ce moment pour le costume de ville. Tantot on
l'einploieen longue polonaisegarnie de liseres de soie, avec

manches et noeuds do faille; tantot on en fait le jupon ä
traine et les manches de la polonaise,qui dans ce cas est en
cacbemireou tout aulre tissu de laine.

Ce genre est fort adopte pour les jeunes filles et nous avons
remarque sur une d'elles un costumede chasse Louis XV, dont
la forme etait bien en harmonie avec J'etoffe : — Gilet ä longues
basques et veston ouvert, garnis tous deux de revers et de

poches de soie, avec pare-
ments assortis aux man¬
ches et boutons d'or.
Tunique longue devant,
drapee et croiseeen biais,
et relevee sur le cöte der-
riere oü eile retombe en
panscarres sur la traine
du jupon. Gelui-ci etait en
velours de soie marron,
landis que le reste etait
en velours de chasse gris
cendre.

La Neigeusc est, parmi
les nouvelles fantaisies,
l'une de Celles qui sont le
plus en vogue : c'est un
gros lainage ä fonduni et
pointille inegal toutblanc,
imitant les flocons de
neige. II offre ainsi un
caractere d'actualite.

La polonaise a repris
triomphalement sa posi-
tion de favorile et tout le
monde en est enchante,
car s'il fut un vötement
commode pour toutes les
femmes, sans distinetion
c'est certainementcelui-lä.
Elle est ä la fois simple et
elegante, et qu'elle soit
execuleeendrap ou en ve¬
lours, eile presente dans
tous les cas les memes
avantages, faisant ressor-
tir les gräces d'une jolie
taille.

Sous pretexte de « bal
blanc », de sauterie in¬
time, on a organise, dans

ces derniers temps, de vtrilablcs bals oü, il est vrai, les tres-
jeunes etaient en majorite. Nous avons ete particuliörement
charmee, ä l'une de ces reunions, de Tapplicationdela tunique
juive aux toilettes du soir. Qu'on se ßgure cette forme ravis-
sante en blonde espagnolecreme, posce sur une robe de faille
bleu lumiere, decolletee et sans autre manche que l'epaulette
coquilleedela tunique. Des camelias rouges, retenant les dra-
pes de la dentelle, donnaient un cachet de grande originalite ä
cet euscmble charmant.

P. N» 201 — CHArEAU Crcule.
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La dentelle espagnolenoire, blancheou jaunie, fait flores ie
soir, soit pour fichus, echarpes ou garnitures variees, appli¬
cables au velours comme ä la soie ; c'est extremement joli.
Nous recommandons cette innovation, ainsi que la tunique
Juive, aux femmes de goüt, comme moyen elegant et pratique
derenouveler une toilette dejä portee. Cette forme Juive s'adapte
aussi bien aux gazes transparentes, aux tarlatanes legeres,
aux tulles brodes qua la dentelle; nous ajouterons meme
qu'une tunique Juive en tarlatane blanche garnie de plisses
nous a paru delicieusesur unerobe de faille rose que portait
une gentille jeune fille.

Encore une bonnenote ä l'avoir de la mode : c'est la faveur
croissante qui se manifeste pour les belles dentelles. Rejouissez-
vous, magnifiques volants deCliantilly, d'Alencon,de Malines,
qui restiez enfermes dans vos cartöns : voici une nouvelle
ere qui s'ouvre pour vous! II est question, en effet, d'enrichir
les toiletles de bal et de soiree dece nouvel element. On en for-
mera des draperies pour le tabuer ou bien encore des coquilles
gracieux pour toute la longueur du jupon derriere, y compris
la traine.

Mais oü le retour de la riebe dentelle se fait surtout sentir,
c'est dans les corbeilles de mariage. On nous citait, ä ce propos,
le fait d'une jeune Hollandaiseä quiun onclegenöreux a offert,
le jour de la signature de son contrat, un carton contenant dix
metres de volants de Malines, ayant coüte deux mille francs le
metre ! Quel tourment pour cette jeune femme, lorsqu'elle por-
tera cette garniture posee sur une robe, et combien eile devra
redouler les talons de ses danseurs, si jamais eile se hasarde ä
danser avec une semblable richesse! On nous a montre la den¬
telle equivalente : c'est vraiment merveilleuxde dessin et d'exe-
cution.

Que toutes les imilations qui jouissent d'un si grand succes
aujourd'hui paraissent miserables ä cöte des vraies dentelles, et
combien on s'apergoit que le goüt du beau s'est perdu peu
ä peu parmi nous! Pourtant, ainsi que le vrai, le beau seul
est aimable.

Mary d'Aijuerviu.e.

Description des gravuves dans le texte.

P. N° 292.

Chapeau Creole. — Grand feutre creme, ä calotte arrondie et passe
soulevee, tres-relevee rt'un cöte. Le bord est garni d'un biais de turquoise
et d'une dentelle Colville tombante. Grande plume amazone, de nuance
creme, faisant le tour de la calotte et flottant derriere; des coques en faille
assorlie dissimulent le pied de cette plume. Bandeau et coques en faille
pour le dessous.

G. N> 59t.

Toilette de reception. — Coslume en faille havane et velours
trappe marron et havane. Jupon ä traine, entoure d'un volant ayant
25 cent. devant et 10 derriere; Ja tele en est soutenue devant par une
draperie et deux nceuds. — Une longue echarpe en velours frappe, fixee
derriere, entoure le haut du jupon, et ses deux bouts, croises devant, vont
se reunir sur les cötes de la Iraine eu y formant un nceud. — Cuirassc
en lampas havane, ouverte en cceur et garnie sur lous ses bords d'un ve¬
lours marron. Les manches ä sabot sont en faille, bordees de velours, et
s'ouvrent sur des bandes de breche que terminent deux plisses de faille.
— Lingerie ouverte, en crepc lisse blanc festonne' de soie.

G. N' 592.

Toilette pourvisite deceremonie. — Coslumeen veiours frappe,
velours uni et faille, couleur prune de plusieurs Ions. — Jupon a traine,
en velours frappe. — Tunique duchesse en velours uni, entouree d'un
large coulisse de faille et de belles franges ä tele de passemenlcri«. Le
tabuer, drape et releve, se fixe derriere sous un pouff en faille coulissee
qui borde le dos, de forme cuirasse; une ruche encadre ce pouff et un

nceud de ruban le termine. Manches et velours frappe, ornees d'un Jockey
dans le haut, et dans Ie bas d'un volant en faille coulissee. Collier en
faille egalement coulissee. — Chapeau de velours bleu et panache de
plumes eräme sur le dessus. Bandeau on turquoise creme, avec bouclo
doreo et aile bleutee sur le cöte.

Descrlptlon de la gravure colorlee n° I^OO.

Toilettes de BAL. — Costume en taffetas rose de Chine et larlalane
rose päle. — Jupon ä traine en tarlatane, entoure d'un volant plisse' de
25 cent. devant et 40 derriere, surmonte d'un volant en taffetas pliss«. —
Tunique princesse en tarlatane, s'ouvrant sur le cöte dans toute sa lon¬
gueur; lisere de taffetas au bord, avec boutonnieres et larges boutons de
roses de nuance assorlie. Le bord de la tunique est garni de volants de
tarlatane et de plisses de taffelas. Une echarpe drapee ä plis remoniants,
ornee d un volant, bride le devant de la tunique et la renvoio derrier« oü
eile roste assujetlie. Une autre echarpe en taffetas, part de l'epaule gauche,
traversc en biais le haut du corps et va se fixer sur le cöte de la tunique;
la eile forme un large noeud ä double coque et bout pendant, orne au
milieu d'un groupe de petites roses avec fouillage. Epauletle de roses sur
la manche droiie, et bandes plisstScs en crepe lisse debordant du corsage
sur les epaules et les bras. — Roses assorties dans les cheveux. — Ganls
longs ä 9 ou 11 boutons.

2. Costume de jeune fille. — Robe de dessous, de forme princesse, en
taffetas blanc, cnlouree d'un grand volant plisse ä larges plis, puis d'un
bouillonne ä deux totes plissees; le tout en tarlatane blanche. — Tunique
Juive en tarlatane, garnie de blonde blanche sur tous les bords. Cette tu¬
nique forme Ie cceur sur Ie devant du corsage et degage les dessous de
bras ; une ceinture de large ruban bleu päle sort de cette ouverturo pour
relever le velement cn pouff drape, avec coque et pan tombant dessous.
Un pli Watteau ajoule au dos forme une basque gracieuse. Les manches,
bouillonnees, sont ornees d'epaulettes en bluets. Touffes de memes fleurs
dans les cheveux.

I>esci*iption du patroa decoupe.

Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Sortie DE BAL. — Ce joli modele se fait en cachemire capitonne;
est laille droit devant et le dos est legerement cintre au milieu. La man¬
che se fixe dans l'cnlournure, aux crans indiques sur le patron; ä parlir de
Tepaule, eile suit le dosjusqu'ä la couture du rhilieu; puis eile se drape
legerement aux crans indiques a cet effet. Celle manche est ouverte dessus
au pointille et ornee de trois paltes retenues au milieu par des boutons.
Le col est en pointes ouvertes derriere et arrondi devant.

Notre patron se compose des quatre piects suivantes :
1» Devant. — 2° Dos. — 3° Manche. — 4° Col.

(Voir pour ce modele la gravure dans le texte G. n° 587, qu'on Irouvera
dans notre prochain numero, a la page 83.)

ECHOS DE LA MODE

Les visites ne sont plus trop ennuyeuses. D'abord, — c'est la
Vie parisienne qui le Constate,—les bommes consentent ii en
faire.

Celles de cinq heures, par exemple, fönt un joli tableau: on
se passe les tasses k the, on boit en jasant et en mordillant un
gäteau; les dents blanches croquent les petits pains au foie gras :
partout regne le desordre d'un goüter, les chuchotements, la
gaiete d'une dinette; ce sont des gants ou des doigts poisses
auxquels s'offre un mouchoir de bonne volonte, les bavardages
du coin, des demi-teintesbrusquees tout ä coup par les lampes
qu'on apporte, une melodie jouee au piano sans pretention, un
air fredonne, les impressions du matin, les Souvenirs de la
veille.

*

Quant aux costumes de cette heure-lä, beaueoup de fourrures
en harmonie avec leurs couleurs: de la martre zibelineen larges
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bandes sur du cachemirede l'Indeblond, du renardargente sur
un mantelet-duchesse en peluche ardoise, du Chinchilla sur de
la dauphine cendree,de la loutre sur du velours marron ou sur
du drap couleur d'acier, tout galonne d'argent; enfin,des pelis-
ses qui permettent de porter, le jour, des costumes clairs : par
exemple,un fourreau de drap blanc ou de grandes polonaises
Revolution,en cachemire de l'Inde, rose ou creme, ä revers de
pekin veloute.

** *

Une toilette type, c'est celle-ci:
La jupe trainante en pekin rose et marron, garnie de deux

volants unis de velours marron. La tunique en cachemire de
l'Inde rose päle, garnie ä l'espagnole de tres-hautes franges
melangees de soie et chenille marron ; la poche de cöle en ve¬
lours marron avec des passementeries et des glands de che¬
nille; des cordagesmarron relevant la jupe de cachemire de
l'Inde, qui est ä plis plats derriere. Un corsage de cachemire
de Finde ä ceinture de velours marron, fermee par une agrafe
d'argent Renaissance; les manches, moitie cachemireet moitie
pekin, agrementees d'une passementerie de chenille et soie,
fine comme une dentelle; le grand col marin en pekin borde de
passementerie marron. La capote Bebe en velours epingle rose
ä bordure de peluche marron. La veste en cachemire de l'Inde,
chamarree de passementeries et de franges comme la robe. Le
tout enveloppedans une pelisse de loutre.

Quand on retire la pelisse, vous voyez reffet.
*

Pour les diners, on a toujours ce charmant corsage ferme
au cou et coquettemententr'ouvert sur la poitrine, avec une gaze
interieure.

Pour les nuances, on va du rubis au blanc creme; souvent
on melangeles deux. Sur du satin rubis, on jette une tunique
de broderie Orientale, touto en soie blanche, carree devant et
faisant la pointe derriere; c'est fait avec certains chäles de
Perse brodes sur tulle.

On remplace les pouffs de fleurs par des nids d'oiseaux.
Gentils tout ä fait, ces colibris niches dans lamousse. Le meme
colibri etincelle dans les cheveux.

Le seul bouquet bien ä la mode, c'est la touffe de roses de
la reine ou de roses du roi, qu'on agrafe ä gauche par un nceud
de diamants, et sur laquelle pleuvent des gouttes de rosee en
diamants,

Jolis aussi, ces bijoux nouveaux, en email translucide de
differentes couleurs, s'etalant en queue de paon comme les
pendants d'oreilles de la Renaissance, et tout saupoudres de
diamants. La brutalite du bijou est corrigee par la recherche
de l'art. J'aime assez les porte-bonheur en brillants avec les
quatre signes des cartes (cceur, carreau, pique et treffe) ciseles
en agathe rouge et en jaspe noir au milieu du cordon de
diamants.

*

Pour les hals, on a renouvele la banalite de la robe blanche.
La longue traine de satin blanc, drapee par une main d'ar-
iiste, est nouee simplement de trois noeuds ä longues coques;
le devant, brode de perles ünes ä dessins Henri II, a des revers
qui s'entrouvent sur le tablier; le corsage serre toujours la
taille, a croire moulee sur la femme cette cuirasse emperlee.
Une fleur pourpre ä l'epaule gauche, une autre fleur dans les
cheveux, et la töte givree de diamants.

L. S.

TOILETTES D'ARTISTES

Le succes que viennent d'obtenir ä l'Odeon les Danicheff,come-
die russe de M. Pierre Newski (et de M. Alexandre Dumas),
n'a pas porle seulement sur le merite de l'ceuvre et le talent
des interpretes; il s'est etendu aussi ä la mise en scene et aux
costumes, et l'on nous saura gre certainementde nous en faire
l'echo.

Les costumesnationaux sont peu nombreux, — car l'action
se passe le plus souvent dans le grand.monde oü l'on porte
l'hahit noir, comme ä Paris, et oü l'elegance feminineest pous-
see dans ses dernieres limites, — mais ils sont d'une exactitude
parfaite, ayant ete executes sur les indications et d'apres les
dessins d'Adolphe Yvon, l'un des hommes qui connaissent le
mieux la Russie moderne.

Quant aux toilettes des dames, elles roeritent une mention
particuliere, ä cause de leur richesse exquise et de leur cachet
de distinction. On voit que tous les dieux et les deesses de la
mode ont passe par la.

Nile Antonine (la princesse Lydia), jolie comme un ange sous
sa perruque blonde, a deux toilettes merveilleuses, que nous
recommandonsaux dilettanti.

La premiere est une toilette de soiree. Elle se compose d'une
robe Louis XVI, ä pans releves et ä revers, en satin blanc bro-
che de fleurs et d'ornements en velours bleu faisant relief, avec
garniture de boutons en metal cisele et nceud de satin rouge.
Jupe de dessousen faule creme. — Bandeau de velours rouge
pour coiffure,avec aigrelte de plumes blanches.

La seconde,qui est une toilette de voyage, — meme forme de
robe, toujours du Louis XVI, mais plus courte, — est en etoffe
de soie fond vert, avec ecaille de satin vert plus clair, echarpes
et garnilures en etoffe Orientale. Boutons de nacre noire. —
Pour coiffure, un delicieux toquetgarni de plumes de paon.

Mme Elise Picard, eile, n'a pas moins de quatre toilettes, et
quelles toilettes!.. C'est la plus elegante des douairieres.

Premiere toilette : Robe de chambre en soie gaufree, violet
fonce.avecrevers de soie mauve brodee de pensees en chenille,
formant relief. Garnitures en guipure d'Anvers.— La tete est
enveloppee de guipures, comme celle de la Vieille dame de
Chardin.

Deuxieme toilette : Robe de satin marron fonce, garnie de
point d'Angleterre. — Coiffure en velours bleu ciel.

Troisieme toilette : Robe de velours nacarat, forme Louis XVI,
dite ä la venerable, avec jupe de dessous en faille nacarat plus
fonce. — Coiffure en diademe de feuilles assorties k la robe,
avec baies en or. — La robe est bordee de martre zibeline.

Ouatrieme toilette : Robe de voyage en drap gris-fer, formant
pelisse ä brandebourgs de soie de deux gris nattes, avec bor¬
dure de Chinchilla.— Chapeau tres-elegant,en forme de ca-
potte, plisse ä la vieille, en satin gris et garni de Chinchilla
pareil a celui de la robe.

Citons aussi pour memoire les toilettes tres-brillantes de
Mmes Gravier et Eiram et les costumes tout ä fait reussis de
MUe Helene Petit.

F.

■■■■r*£- 5-X
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II

Continuons, en compagniede M. Smee, l'agreable promenade
qu'il veut bien nous permettre de faire ä travers son jardin.
Rien de plus interessant, de plus instructif et de plus pratique
que les indications reunies dans le chapitre intitule : Plan ge¬
ner al de mon Jardin.

L'opinioncommune est qu'il faut, dans les jardins, tout sa-
crifier ä l'effet general; mais, dit M. Smee, « on n'obtient ainsi
qu'un soul resultat : embrasser tout le jardin d'un coup d'oeil.
Ce plan, selon moi, engendre la monoloaie et je prefere de
beaucoup les petits tableaux. J'ai donc adopteunplan toutcon-
traire et les visiteurs de mon jardin doivent marcber longtemps
avant d'admirer tous les points pittorcsques qu'il presente; ils
rencontrent ä chaquc pas, lä oü ils s'y attendent le moins, des
endroitsquisem-
blent sauvages,
tout enetantcul-
tive=, et descul-
tures speciales
qui presentent
un grand inte-
ret.

i J'ai voulu,
partouslesplans
que j'ai realises
dans mon jardin,
suggerer ä l'es-
prit que l'arran-
gement adopte
est le seul reel-
lement pratica-
ble, de teile fa-
con que, dans les
endroits memes
qui doivent le
plus äl'art, tout
parait naturel.

» J'ai distri-
bue mes legu-
mes, mes fleurs,
mes arbres frui-
tiers de maniere qu'ils formentun tout harmonieux. En elles-
memes une planche de carottes, ou une rangeede pois en fleurs,
sont de magnifiques spectacles : aussi ai-je fait alterner des
pianches de legumes et des arbres fruitiers avec des plates-
bandes et desmassifs de roses, de fougüres et de plantes alpines.»

Dans le trace de son jardin, M. Smee a fait en sorte d'eviter,
en general, la ligne droite et les figures geometriques telles que
les ovales, les cercles, les oclogones,qu'il croit peuconvenables
pour l'horticulteur et peu pittoresques, sauf dans les endroits
oü elles paraissent naturelles.

«. Les plates-bandes placees devant la maison aft'ectent la
ibrme de parallelogrammes, ce qui prete ä l'harmonie. L'en¬
droit destine au jeu de croquet est aussi dispose en paralle-
logramme, parce que les cerceaux qui servent au jeu faisant
une figure geometrique, l'oeil serait choque s'ils se trouvaient
enloures pardes lignes courbes. »

Au-dessous d'un grand saule, M. Smee a fait disposerun ber-
ceau pour s'abriter'coiitre les rayons du soleil. Les rossignols,
les fauveltes et les roitelets aiment cet endroit; leur chant, se
mariant au murmure elernel du ruisseau, forme un concert qui
calme delicieusementle Systeme nerveux agite par les excita-

Le Jeu de Croquet.

tions d'une journee passee dans la ville. Les branches infe-
rieures du saule ont ete abaissees pour former cette tonnelle
(on peut la voir dans notre avant-dernier numero); sur ces
brancbcs grimpent les roses, le chevrefeuilleet la clematite.On
pourrait donc s'ecrier avec Sbakespeare: « C'est un veritable
» dais de sombre cbevrefeuille, de delicieuses roses musquees
» et d'eglantine. »

C'est dans une autre partie du jardin quo se trouve le ter-
rain mis ä part pour le jeu de croquet : car rien ne manque
dans la propriete ou plutöt dansle paradisterrestre deM. Smee.
Cet endroit a ete choisi ä cause de l'ombre que projettent
quelques beaux tilleuls dans l'apres-midi, beureä laquelle on so
livre ordinairement ä ce delassement. Toutaupres se trouve un
kiosque couvert de cbaume, oü l'on sert des raffraicbissements
lorsque quelques amis viennent visiter le jardin.

Auprös du terrain reserve aux plantes alpines, se trouve un
pont pittoresque; la on peut admirer de splendides specimens
A'Arundo donax et de beaux roseaux indigönes; le fond du ta-

bleau est forme
par unmassif de
digitales. Itepon-
dant ä la pensee
de Walter Scott,
« la digitale et
» la belladonnc
» vontcöte ii cö-
» te, emblemes
» de l'orgueil et
»duchätiment.»

Lorsque M.
Smee veut cban-
ger quelquecbo-
se au plan de
son jardin, il
coinmejce, nous
dit-il, par porter
sur du papier
quadrille lesdi-
mensions exac-
tes du terrain
surlequels'eten.
dront ces modi-
fications. Cela
fait, il trace ce
qu'il diisire, et

le jardinier execute le dessin sous la direction de l'auteur.
« Mon jardin, ajoute M. Smee, bien que de dimensions fort

moderees, presente une grande variete de scenes. Deux endroits
separes par un espace de quelques pieds diflerent du tout au
tout. Le vrai principe ä suivre pour construire un jardin est de
se penetrer de l'aspect du paysageet des objets naturels les plus
frappants. Sans doute, il faut de grands efforts d'imagination
pour produire des tableaux varies; mais quiconque a le goüt
du beau peut facilement fa>e executer les scenes qu'il concoit;
sans doute aussi cela coüte quelques soins, mais n'est-on pas
ensuite amplementrecompensepar la jouissance que procure la
contemplationde scenes aussi pittoresqueset aussi delicieuses?»

Apres nous avoir montre son jardin au point de vue de Ten-
semble, M. Smee nous fait passer en revue tout ce qu'il con-
tient, en commencantnaturellement par le regne vegetal, et il
faut lui rendre cette justice qu'il sait donner de l'interet ä ce
qui offre d'ordinaire le plus d'aridite. S'il decrit un arbre, une
fleur ou un fruit, et quel'occasion se presente de faire une re-
marqus piquante, il n'a garde d'en priver le lecleur. Parlant,
par exemple, de l'absinthe « que les Francais emploient beau¬
coup aujourd'bui,» il ajoute bien vite : « Lemal faitaujourd'hui
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par cette plante est incalculable, et je la cultive pour la mon-
trer a mes amis angiais et les avertir de ne jamais introduire
une si horrible drogue dans notre pays. »

A propos du melon, il reproduit un rapprochement philoso-
phique que beaucoup d'entre nous pourraient mediter avec
fruit:

« Les melons sont comme les amis ; on en trouve ä la dou-
zaine, mais il n'y en a pas un sur vingt qui vaille quoi que ce
soit. »

La tulipe, on le sait, a sa place marquee dans l'histoire.
Francis raconte, dans ses « Chroniques et Caracteres de la
Bourse », que, en 1634, eclata, dans les principales villes de
Hollande,ce qu'on pourrait
appeler la üevre des tulipes.
Leprix deces plantesdepassa
bientöt.leurpoids en or; dans
une certaino occasion, on
donna en echange d'un seul
oignon des marchandises
ayant la valeur de 2,500 flo-
rins; une autre fois, on paya
un oignoii six heotares de
terre. La speculation s'en
mela, et des milliers de flö-
rins changerent de mains
pour des tulipes que ni cour- .
tiers, ni acheteurs, ni ven-
deurs n'avaient jamais vues.
Et M. Smeede faire malicieU-
sement observer qu'aujour-
d'bui la speculation est tout
aussi effrenee ä la Bourse
sur des choses qui ont en-
core moins de valeur qu'un
seui oignon de tulipe.

A cette reflexion,on re- •
connait un ami passionnedes
plantes. Aussi notre auteur
declare-t-ilque toutes Celles '
qu'il cultive sont pour lui,
cbaque fois qu'il visite son
jardin, une source d'interöt
et de grande satisfaction. Et,
a l'appui de cette declaration,
il cite un passage de Long-
fellow qui suffirait, en effet,
ä faire aimer les fleurs.

« Nous voyons, a dit le
> poete, avec une sorte
>' d'affection credule, de joie enfantine, s'ouvrir leurs tendres
» boutons, emblemes de notre propre resurrection; emblemes
» d'une demeure meilleure et plus brillante. »

Les fougeres sont, de la part de M. Smee, l'objet d'une predi-
lection toute particuliere. Une des especes qu'il affectionne le
plus est VAthyriumFilix-Fcemina. Plusieurs Varietes de cette
fougere devientsi considerablementdu type naturel qu'il est
fort difficile de les reconnaitre. Aussi, dit M. Smee, « je ne
manque jamais de faire remarquer a mes visiteurs qu'elles rap-
pellent un peu ces costumesexcentriquesque les dames portent
souvent au bal: quelque extravagants qu'ils soient, on arrive
cependantä reconnaitre que ce doivent etre des robes. »

Restons sur cette reflexion tout anglaise; ce n'est evidem-
ment point a nos lectricesqu'elle s'applique, et eile ne diminue
en rien le merite du beau livre edite avec tant de soin par
M. Germer Baillere.

Robert Hyenne.

Pont pittoresque.

THEATRES

Odeox. — Apres avoir vecu de reprises depuis sa reouverture,
l'Odeon s'est enfln deeide ä nous donner du nouveau, ce qui
prouve qu'il en est enoore au monde. A la verite, il a fallu
aller jusqu'en Russie pour le trouver, mais aujourd'hui,
M. Alexandre Dumas aidant, Saint-Petersbourgn'est guöre plus
loin quel'Odeon !

L'ceuvre nouvelle, qui est en mäme temps le grand succes du
jour, est une comedie en quatre actes, dont l'auteur russe

s'abrite sous le pseudonyme
de Pierre Newski. Elle a pour
titre le nom d'une famille
de haut rang : les Daniche/f.
C'est une piece d'un carac-
tere etrange et profondement
original; eile revele au pu¬
blic des moeurs qu'il connait
peu; eile lui presente des
tableaux auxquels il n'est
pas habitue; enfin, eile est
d'un bout ä l'autre atta-
chante ä la fois et touchante,
parce qu'elle est humaine et
vraie. De lä le tres-grand
effet qu'elle a produit.

Au point de vue del'inter-
pretation, on a surtout ap-
plaudi,äcöte deMnies Anto¬
nine et Elise Picard,un jeune
debutant d'un talent pres-
que egal ä celui de Worms.
M. Marais est un comedien
d'avenir et sa place nous
parait marquee dejä ä la
Comedie-Frangaise.

Ambigu. — D'un roman
de cape et d'epee qui fut le
plus grand succes d Amedee
Achard, M. Paul Feval a tire
un drame en cinq actes et
huit tableaux, qui, quoique
monte avec beaucoup de luxe,
pourrait bien ne pas fournir
une tres-longue carriere. Ce
malheureux Beile-Rose, en

passant du livre ä la scene, a perdu plus qu'il n'a gagne. C'est,
engeneral,le sort des berosde roman condamnesä subir pareille
Operation.

Ouoi qu'il advienne de celui-ei, rendons justice aux efforts
de M. Paul Deshayes, au talent de Mlle Marie Grandet et ä la
verve spirituelle de Mlle Reynard.

Folies-Dramatiques.— Sur cette scene oü fleurit l'operette,
— laqnclle n'a absolument rien de commun avec l'oranger,—
nous retrouvons la Belle-Poule,c'est-ä-direMlle Schneider. Tout
a etefait pour eile, la piece aussi bien que la nvusique, et tout
disparait devant eile. S'il reste quelque chose de l'ceuvre de
MM. Cremieuxet Saint-Albin,meme de l'aimable partition de
M. Herve, ce sera certainement le souvenir de Mlle Schneider.
Mais ä qui la faute ?

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N» 5 9 1. - DESCRIPTION, PAGE 2 6.

TOILETTE DE RECEPTION
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PLANCHE G. N° D92, - DESCR IPTION, PAGE 26.

TOILETTE POUR VISITE DE CEREMON1E
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THEATRE DE CAMPAGNE

L'un des membres les plus sympathiques de l'Academie francaise,
M. Ernest Legouve, exposait dernierementdans une lettre adressee
au Journal le Temps, une idee qui nous a paru heureuse. L'ingenieux
dcrivain, ayant en vue ce qu'il appelle le Tkedtre de campagne, pro-
posait de demander ä quelques auteurs dramatiques «une suite de
pieces courtes, faciles ä monter, ä la fois agreables et honnetes, de
facon que toutes les oreilles puissent les entendre, et que toutes aussi
aient plaisir ä les ecouter. » C'etait le moyen d'arriverä composer
pour les chateaux, par exemple, uu repertoire d'oeuvres s'harmoni-
sant avec l'hoiizon restreiht d'un salon, se trouvantlä dans leur
c.adre, y preuant leur veritable physionomieet peut-6tre y rencon-
trant leurs plusnaturelsinterpretes.

De cette idee emise par M. Legouve est nee, sous la plume fine et
dSlicate de Mine George Sand, une de ces oeuvres exquises dont eile
a le secret. Nous ne pouvons mieux la signaler ä l'attention de nos
lecleurs et de nos lectriees qu'enla placant sous leurs yeux, et c'est
ce que nous nous empressons de faire.

Robert Hyenne.

IA IAITIERE ET LE POT AU LAIT
SAYNETE

Personnages :
PERRETTE,PIERROT (1), M. CROCHARD, MADELON.

SCENE PREMIERE

Dans la salle ä manger de M. Crochard, ä la campagne, porte au fond
donnant sur une cuisine. Porle ä droile aUaut chez 11. Crochard, die-
minee a gauche, une table avec un couvert.

Mailolon, puis l»oi-i-elte.

MADELON

De la creme sans lait et du lait sans eau ! aux environs de
Paris! suis-je sorciijre, moi, suis-je Tee pour trouver ca?Ah!
tiens, voila Perrette; peut-etre... Bonjour, Perretto, comment
Qa va-t-il, Perrette?

perrette, avec un pot au lait sur la täte.
Ca va bien; et vous, madame Madeion ?

MADELON

Oh! moi, je ne suis pas madame et ne le serai jamais.

PERRETTE, posant son pot au lait sur la table.

Bah! qui sait? un bourgeois peut bien epouser sa gouver-
nante, ca s'est vu t

MADELON

J'ai affaire ä un maitre trop difßcile ä contcnter. Un gour-
mand... Qa n'est pas un mal, un cordon bleu aime a 6tre ap-
precie. Mais celui-lä, s'il a de bons moments, il a encore bien
plus de caprices; il demandedes choses impossibles,et avec ca,
monsieur ne veut pas payer le prix des choses. II epluche les
notes, faut voir !

PERRETTE

II est cbiche. Je sais Qa, mais je croyais que, pour sa bou-
che, il ne se refusait rien.

(1) En costume de domestique villageois, ou en pierrol de la comedie,
au choix.

MADELON

Pas grand'chose, mais il est mefiant et dit qu'il ne veut pas
etre vole. Par exemple, il pretend que toutes les laitieres du
pays sont des empoisonneuses.

PERRETTE

Dame ! il y a du vrai!
MADELON

Mais toi, Perrette, tu es une honnete Alle, tu ne voudrais
pas...

PERRETTE «
Moi, je n'empoisonnepas mon lait, mais quolquefois, dame !

il le faut bien, j'allonge la sauce avec de l'eau; ca n'est pas
malsain, on a tant de pratiques ä contenter !

MADELON

Mais Qa ne les contente pas! Monsieurdit que sa eröme est
du lait, et que son lait n'est que de l'eau. J'ai beau lui dire
que c'est la faute des herbes du pays, qui sont fades, il ne se
paye d'aucune raison. Voilä huit laitieres que nous faisonst
Mais toi, Perretto, si tu voulais y mettre de la bonne foi, tu
aurais la pratique.

rEURETTE

Et je ne serais pas payee plus eher que les autres?

MADELON

Si fait I j'y mettrais du mien, pour contenter monsieur, sauf
ä nie rattraper sur autre chose.

PERRETTE

Combien donneriez-vous?

' MADELON

Pour aujourd'hui, tout ce que tu voudras. Je n'ai pas le
temps de marchander. Monsieur va demander son cafe ; si je
pouvais le servir äson gre, il serait aimable pendant huit jours
et je pourrais lui demander tout ce que je voudrais!

PERRETTE, ä pari.

Ah! ouidä! (Haut.) Je ne puis pas vous contenter aujour¬
d'hui, Madeion.. (Mpntrant sm pot.) Toutes mes vacbes sont
tiröes et tout ce lait-lä est baptise. Puisqu'il s'y connait... mais
demain...

MADELON

Ah! bien oui, demain, voila deja neuf heures! Dans une
demi-heure, il va sonner. II faut que je coure chez la Clau-
dine, je lui ferai tirer sa vache devant moi et je payerai ce
qu'elle voudra. Adieu, Perrette. (Appelant.)Pierrot! Pierrot...
(Elle va ä la porte de la cuisine.)Pierrot,! m'entends-tu ? repon-
dras-tu?. (Regardant dans la cuisine.) Personne! le dröle est
sorti! Juste au moment oü j'ai bescin de lui pour garder la
maison!

PERRETTE

Vous allez le trouver par lä en sortant. Allez, allez, Madeion,
je reste jusqu'ä ce qu'il revienne.

MADELON

Ah bien, merci, Perrette, tu me rends Service. Mais si mon¬
sieur sonnait.... n'y vas pas, tu m'entends! Envoie-lui Pierrot.

PERB.ETTE

II est donc...
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MADELON

Oui, oui, tres-entreprenant.

PEItllETTE

A son äge I

MADELONqui a pris son panier dans la cuisine.

Oui, oui 1 c'est comme ca.' (Elle sort.)

SCENE DEUXIEME

I*oi'i*etle, puls IMei'rot.

PERRETTE

Quelle bonne idee j'ai eue I et comme le hasard m'a bien
servie! Faut dire aussi que j'ai bien manoeuvreca I Tiens,
voila Pierrot.

PIERROT, venant de Tinliiricur.

Ali! ma Perrette I (// veut l'embrasser.)

PERRETTE

Non ! c'est trop tot! Notre mariage n'est pas si decide !

PIERROT

Ali I mon Dieu ! qu'est-ce qu'il y a donc ?

PERRETTE

II y a que mon pauvre pöre ne peut pas nie marier saus
un sou.

PIERROT

Qu'estce que ca nie fait?

PERRETTE

Ca me fait ä moi. Je ne peux pas m'elablir comme unc
malheureuse, sans un brin de toilette et sans une seule vaclie.
M. Grocbard,ton maitre, menace de tout faire saisir chez nous,
parce que nous lui devons mille ecus. II ne veut plus attendre,
l'usurier, et il fera vendre notre betail aux encheres. Comme
c,a, nous serons ruinös.

PIERROT

Ah I le vilain homme, iemauvais cceur! (Ilpleure.)
PERRETTE

Voyons, ne te desole pas I J'ai eu une idee qui peut nous
saurer. Mais il faut que tu m'aides.

PIERROT

Tout de suite, voyons.
PERRETTE

Fais-moi avoir une entrevue, töte ä töte, avec ton maitre.

PIERROT

Tete ä töte... une... quoi?

PERRETTE

Une entrevue, une conversation.

PIERROT

J'ai bien compris; j'en serai?

PERRETTE

Non, ce ne serait plus un töte ä töte,

PIERROT

Tu as donc des secrets que je ne sais pas ?

PERRETTE

Non, mais... il est libertin, tu sais ?

Oh! oui!
PIERROT, soupirant.

PERRETTE

C'est un vieux fat, affreux, qui veut faire croire ä ses bonnes
fortunes.Avec lui, pour peu qu'on se defende, on ne court pas
grand risque, je sais cela par la petite Charlottequi a tente
l'öpreuve et qui s'en est bien tiröe. Elle l'a gifflö en douceur et
sans bruitj sans bruit, remarque bien ! Ton maitre lui a remis
les interöts de sa dette, et, comme eile lui a laisse esperer
quelle serait plus patiente une autre fois, eile espere se faire
exempter de la dette entiöre. Tu vois, c'est bien simple I

PIERROT

C'est bien simple, c'est bien simple!... pas tantque ca, peut-
ötre!

PERRETTE

Ce sera tout simple avec moi, car j'ai plus d'un moyen de se-
duction... Tiens! regarde ce pot, c'est pure creme, tout ce qu'il
y a de plus frais, de plus moelleux, une vraie fleur !

PIERROT

Ah? Voyons I (// touche lepot.)

PERRETTE

Laisse ca., ce n'est pas pour ton bec! Figure-toi que justement
la Madeion en cherche partout, eile n'en trouvera pas, et moi je
tiens mon eourmand...

PIERROT

Par le bec! c'est ca !

PERRETTE

Tu comprends, avec cette friandise, quelques jolies paroles...

PIERROT

Des paroles?

PERRETTE

Quelques doux regards aubesoin..

PIERROT

Des regards?

PERRETTE

II n'en faudra guere, va! la creme est si bonne I

PIERROT

Elle est donc bien bonne ? Laisse-moi goüler pour voir ! (11
veut boire ä meine le pot.)

PERRETTE

Prends une tasse au moins! Tu as peut-etre mange de l'oi-
gnon, tu ferais tourner...

PIERROT, apporlant une tasse.

Je n'ai rien mange encore, et j'ai grand soif!
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PERRETTE,lui versant un peu de creme.

Oh! je ne t'en donnerai guere !
PIERROT

Rien qu'uae goutte ? (Ill'avale.) C'est... corame tu dis, une
vraie fleur I un sirop de toutes les herbes des pres ! (II veut
s'en verser encore.)

PERRETTE

C'est assez, gourmand ! Tu es donc gourmand aussi, toi ?

PIERROT

Oh ! non ! Mais quand je pense que tout cela a passe par tes
jolis doigts! — Tiens? ils sont tout froids. Tu es glacee, ma
Perretle, chauffe-toi donc t (II met du bois dam la cheminee.)

PERRETTE, ä la cheminee.

Sais-tu, Pierrot, que si je reussis ä attendrir l'usurier, nous
en aurons aussi, nous, du bon feu, dans notre petite maison,
et du bon temps quelquefois, pourquoi non ?

PIERROT,qui est relourne aupres du pot au lait.

Pourquoi non ? Gertainement!Mais... (II se verse encore de la
creme.)

PERRETTE,sans le voir.

Mais quoi ? Nous avons k nous deux pour dix mille francs de
terres et de betail. Tu es bon jardinier et je m'entends k soigner
les bötes.

PIERROT, qui a avale la lasse pleine.

Les betes! les betes ! est-ce pour moi que tu dis c,a?

PERRETTE, se retournant.

Quelle idee! Viens donc te chaufferaussi. On dirait que tu es
contraria?

PIERROT, s'approchant, et parlant le dos ä la cheminee pendant qu'elle est
assise devant le feu.

Non, mais je pense..

A quoi?
PERRETTE

PIERROT

La creme est bonne... je pense, moi,sais-tu, Perrette? jecrois
que ca suffirait. (II retourne a la table.)

PERRETTE

Tu te trompes, il faut que je parle k ton patron.

PIERROT

Ah oui! tu veux lui plaire ! (A part.) Ahbien,alors... (II holt
...u seconde tasse de creme et s'essuie du revers de sa manche des
pie Perrette le regarde.)

PERRETTE

Dis donc, Pierrot, sais-tu une chose, toi?

pierrot, inquiet, regardant le pot au lait.

Tu t'imagines?...

perrette

J'en suis süre, tu es jaloux!

PIERROT

Ah dame ! je ne dis pas! si...

PERRETTE

Si... si je te trompais, n'est-ce pas? Je n'appelle pas ca etre
jaloux. Tu serais dans ton droit de me mepriser et de ine
battre. J'appelle jaloux un ingrat, un injuste, un fou, qui se
mefie d'une honnete femme et qui, pour un mot, un regard, une
apparence, un rien, l'accuse d'etre infidele et la tyrannise. Je
t'avertis, Pierrot, que si tu es comme ga, je ne serai jamais ta
femme.

PIERROT, allant ä eile.

Jamais ma femme? qu'est-ce que tu dis lä?

PERRETTE

Oui, oui, je vois bien que tu as du souci parce que je veux
parier ä M. Grochard.

PIERROT

Mais non, mais non, Perrette,! <ja m'est egal, vat Je -sais
bien que... seulementje trouve que... c'est k cause des choses
que...

TERRETTE

Que, que, que... t'expliqueras-tu?

PIERROT, ä part.

Je ne saurai pas dire... (Versantde la creme dans la tasse.)
Allons! pour me donner du courage! (11 avale.)

PERRETTE

Parleras-tu, k la fin?

PIERROT, levenantä eile.

Yoilk ce que c'est, Perrette; quand on aime, on est jaloux de
tout. Je suppose que mon patron te regarde... comme je te re¬
garde k present, comme ca, tiens! qu'il examine ton joli men-
ton, ta jolie bouche...

PERRETTE

Ell bien? c'est ce qu'il faut!

PIERROT

D'accord ! mais s'il a envie de läter ta main douce, comme
Qa... de la baiser, comme ca! et de regarder de plus pres
tes beaux yeux, comme je fais k present...

I'ERRETTE

Apres?

PIERROT

Aprös, aprös... s'il lui prend envie...(ja lui viendrabien sür,
de baiser tes beaux cheveux, comme Qa, et ton front blanc,
comme 5a, et puis...

PERRETTE

En voilk assez. A l'idee de ces hardiesses-lk, je sens pousser
mes ongles pour le griffer.

PIERROT

Bien ! Mais si tu griffes,il sera furieux, parce que ca se verra,
et il ne pourra pas faire croire que tu as ete aimable avec lui.
Donc, tu n'obtiendras rien, k moins de lui laisser prendre quel¬
ques baisers, et tu n'as pas ce droit-lk. Tu es ma promise et je
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te veux avec toute ta dot d'agrements et de primeurs. Tes
mains, tes yeux, ton front, tes jouos, tout cela est ä raoi et je
ne veux pas en ceder 1'etrcnne au patron, tu m'entends ? Je ne
veux pas t

PERRETTE

Et si je veux, moi, qu'est-ce que tu feras ?

PIERROT

Je mourrai de chagrin, et tu seras bien avanceel

PERRETTE

Ne meurs pas et ne sois pas si simple. Comment peux-tu
croire... Voyons, mon pauvre Pierrot,faut-il te jurer qu'il ne
nie touchera pas seulement du bout du doigt ? Je m'en tirerai
par des promesses.

PIERROT

Ell bien, voiiä ce qui est plus mauvais que tout. Tu ne peux
pas promettre ce que tu m'as promis.

PERRETTE

Mais songe donc! Pas de mariage sans ca. Au lieu qu'avec du
temps, en deux ou trois ans, nous serions quittes. Oui, je t'en
reponds, avec nies oeufs, nies fruits, mon laitage, je te jure que
nous payerons les mille ecus sans nous gener. Mon.pere m'a
dit que si je voulais me charger de la dette, il me donnerait son
plus beau pre avec la petite maison. Elle n'est pas grande,
c'est vrai, mais tu bätiras k cöte une etable pour trois vaches,
un appentis pour le cochon gras et les poules; avec 5a, nous
aurons la maison ä nous seuls. Elle n'est pas jolie, nous
planterons une vigne, une belle vigne pour l'enguirlander,
et des rosiers pour qu'il y sente bon... (Elle s'est approchee
de Pierrot pour lui parier, et s'interrompt tout ä coup en enten-
dant remuer au-dessns.)Ali! mon Dieu, voila ton maitre qui est
level Est-ce qu'il va venir?

pierrot .

Sansdoute ! aussitöt eveille, il crie la faim ! II ne faut pas
qu'il te trouve ici. Empörtetes sabots et va-t'en dansla cuisine.

PERRETTE

Tu vas lui demander de me recevoir ?

pierrot

Oui, va ! depöche-toi I

PERRETTE

Je ne trouve pas mon autre sabot ! (Elle cherche dans la che-
minee.)

pierrot, k part.
Elle y tient, k le voir. Eh bien, moi, je n'y tiens pas...

Attends,attends I (II avale lestement le reste de la creme et Verse
la carafe dans le pot au lait.) (A Perrette.) Eh bien, va donc ! il
sera de mauvaise humeur s'ii te trouve ici...

PERRETTE

C'est mon sabot... le voila... (M. Crochard parait.)

pierrot, k part.
Trop tard!

[La fin au prochain numero).
George Sand.

aas Äsrwa^ssaafflÄaaaas

Mme de Sevigne dit qu'elle en fait de tout, et ce trait seul
donnerait la note de son coeur. Anniversaires de joie et anni-
versaires de deuil, souvenir du bonheur envole, consecration
de celui qui dure encore, etapes du coeur oü il fait bon se re-
tremper dans la route aride de la vie; veritables oasis de l'äme
fatiguöe,oü celle qui aime ou qui a aime vicnt reprendre ses
forces, oublier un instant et revivre ce qui a ete vecu. Ah !
les mores les auraient inventes si nul autre n'y avait pense.

Celle qui a tenu un homme tout petit sur ses genoux, qui l'a
berce, qui l'a nourri, celle-lk veut revoir, veut evoquer sou-
vent ces heures delicieuses; eile voudra toujours dans soft fils
retrouver « son petit », mot delicieux dans sa simplicite, et qui
est sorti tout pur du coeur maternel.

Quoi I il grandirait, il partirait, il lui ferait verser des lar-
mes, et eile ne pourrait pas lui dire une fois au moins chaque
annee: t Teljour, k teile beure, je t'aimis au monde; j'ai soulfert
» et alors et bien souvent encore pour toi. Je t'ai couche dans
» ton berceau, j'ai veille bien des nuits. Que les autres voient
» en toi un homme; tu es, k travers les longues annees, moH
» petit enfant. Tel jour je t'ai donne k Dieu, tel jour les vieux
» parents t'unt beni. »

Anniversaire, tout cela, — anniversaire dont le souvenir est
aus»i long que la vie.

Et n'est-ce# point quelque chose dans cette course si souvent
douloureuse d'avoir connu le bonheur meme le plus fugitif, et
de posseder ce don, vrai present du ciel, qui permet de le faire
revenir, de faire apparaitre, de ressaisir en quelque sorte un
fantöme evanoui. — « Souvenir, jeunesse sans fin qui nous ac-
compagnejusqu'au terme de la vie. » — Non, le poete ne dit
pas vrai : dans la tristesse, la pire douleur n'est pas le souve¬
nir des jours heureux; une bien pire encore serait d'en avoir
perdu la memoire : ce serait alors veritablement la nuit sans
un rayon.

Vieux, il est doux de se dire qu'on a ete jeune; malheureux,
il est consolant de se rappeler qu'on a ete heureux! Et si ces
anniversaires de jours passes a jamais fönt couler des larmes,
ce sont des larmes qu'il est juste de pleurer. Les plus tristes,
les plus dechirants anniversaires ont leur consolation. Comme
une lampe dont la lumiere pälit pendant une longue veille et
menace de s'eteindre, mais dont une main vigilantevient renou-
veler l'huile, ils jettent une clarte, ils fönt brüler plus vive-
ment dans le cceur des Souvenirsqu'on ne veflft point laisser
disparaitre. Oui, il est juste que meme dans la mort tout soit
consacre; c'est comme une voix qui s'en va dire k ceux qui ne
sont plus que leur place dans la tendresse est gardee.

Pour les peuples, pour les hommes, pour les forts et pour les
faibles, les anniversaires sont salutaires, et le plus banal, celui
de l'annee qui commence,par exemple, n'est-il pas plein d'en-
seignementssans nombre? Est-il un coeur k qui il ne vienne
crier quelque chose? Oü est-elle la vie qui se retrouve toute
pareille? Ou joies, ou peines, ou larmes ou sourires, cbacun a
recu de ce temps mysterieux quelque present qu'il n'attendait
point. On en a vu tomber sur la route, et on en a vu naitre, et
nul ne se retrouve k la meme place.

Mais les meilleurs de tous sont les anniversaires d'enfant :
dans les larmes, ilsconsolent; dans le bonheur, ils fönt pleurer.
Quelle joie, quel tendre orgueil k voir croitre ces etres char-
mants, k se sentir toujours plus enlace par ces petites mains
aimantes! Quelle volupte nrnme de sentir qu'on a souffert pour
eux.

B. V.-P.
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REVUE DES MAGAS1NS

A voir les coslumes de Mlle Marie Bataillon, on dcvine la femme qui
devra les porter. Celle couturiero emerite se penetre si bien des qualitcs
de sa dientequ'elle l'habille toujours d'une facon parfaitement en harmonie
avec son caractere et son genre. Mlle Marie Bataillon sait donner un
ensemble grave et respeclable ä la loiletle d'une femme ägee ; le costume
d'une jeunc Alle est, au contraire, empreint de gräccs toules juveniles ;
pour une jeune mondaine, eile saura trouver uu tour gracieux et inedit
plcin de charme. Tout cela explique de reste le chasse'-croise des visiteurs
dans les snlons de la rue Therese, b.

La tunique Juive, qui est fort gotitee de nos Parisiennes, est parfaite¬
ment renduo par Mlle Bataillon, etnousen avons vu un charmant speeimen
dernieremenl. Ce modele elait en velours bleu, decoupe tres-bas sur les
cötes depuis l'epaule, egalement echancre en coeur et prolonge pour le mi-
lieu devant. Sur tous les bords, un galon d'argent et de larges palmcs
brodees d'argent, qui remontaient en mourant du bas vers Ic haut.

Comme loilette de bal, nous recommandons ä l'altention de nos lec.
trices le modele suivant : — Robe de faille rose tendre, decolletee et re-
couverte d'une seconde robe de crepe blanc. Celle-ci forme cuirasse devant;
le dos est de forme princesse ; longue traine de bouillons houleux ä la
facon des vagues. Une guirlande de pensees sauvages borde la cuirasse et
les cotes de la traine blanche, encadrant ainsi le devant de la robe rose.
Sur les manches courtes, en crepe blanc bouillonne, repose une e'paulette
de memes fleurs.

Müe- Marie Bataillon possede un talent tres-personnel; jamais on ne
trouvera chez eile des copies d'une autre maison.

— Vouloir prouver ä nos leclrices qu'une machine a coudro est aujour-
d'hui un meuble de premiere necessile, que toute femme doit avoir chez
eile, serait un non-sens, car c'est une verite inconteslable pour elles et
pour nous. Aussi n'est-ce pas notre intenlion, et si nous abordons ce
sujel, c'est uniquement pour leur donner des indications indispensables et
les guider sur uu point aussi imporlant.

11 nc suflit pas, en effet, de vouloir un objet de Celle valeur pour se le
procurer ; il faut encore possedtr cerlaines connaissances et ne pas faire a
la legere une acquisilion qui doit durer si longtemps. Mais les femmes nc
sont gencralcment pas tres-versees dans la mecanique : aussi, ne pouvant
se rendre compte assez exaetement de Ja valeur des machines ä coudre que
tout le monde leur offre, dpivent-elles s'en rapporter aux pieces officielles,
aux rapports des Jurys deAlilTerentes Expositions industrielles. Ccs juge-
ments, rendus par des horffmescompelents et d'une honorabilite reconnue,
elablissent la repulalion des fabricants d'une maniere qui nepeut soulcver
aueune objeetion.

La compagnie Wheeler et Wilson a, sous ce rapport, les meilleures pie¬
ces ä produire et nous nous contenterons de citcr le Rapport ofßciel du
Jury de l'Exposition universelle de Paris en i861. Ce sera notre con-
clusion et le meilleur eloge que nous puissions faire de ces machines.

« Le Jury de 1867, comme ceux de 1835 et 1862, considerc la machine
Wheeler et Wilson comme la plus sittple : eile est construile suivant les
regles de la bonne mecanique et dans les meilleures condilions... Ces
machines, elant independantes des cames ä rainures, sont legeres et fonc-
tionnenl sans bruit. II faut, du^-este, que les fabricants soient bien sürs
de l'excellence de leurs produils, puisqu'ils garantissent leurs madiincs
pendant cinq ans, non-seuleincnt contre tout vice de construetion, mais
encore contre l'usure et tous frais de reparations. »

Suivent les noms et la declaralion de la Medaille d'or aecordee ä la
compagnie Wheeler et Wilson, comme la recompense la plus haute qui
ait ele donnee ä une machinc ä coudre.

L'agent de la compagnie est pour la France M. Henri Seeling ; les depöts
pour Paris : boulevard de Sewastopol, 70 ; boulevard Bonne-NTouvelle, 37;
rue Neuve-des-Petits-Chanips, 97.

SPECIALITES

Connaitre un moyen infaillible pour entrelenir la beaute de la chevelure
et nc pas l'indiquer ä qui vous interesse serait une fauto dont nous nc
voulocs point nous rendre coupable envers nos lectrices.

Nous sommes ä meme, en eilet, de leur indiquer une merveilleuse de-
couverte faile par les Indiens et rapportee en France par le savant docteur
Nakson.

VEau indienne, la Pommade indienne et la Liqueur indienne
de Marie Goa sont des produils exclusivement compose's de planles aro-
maliques; on connail l'inslinct et la sagacile des Indiens au sujet des mil-
liers de plantes qui poussent sous leur climat et dont ils connaissent si
bien les proprietes.

Ces trois produils ont une vertu incontestablc sur les cheveux et la
barbe meme, qu'ils forlifient; sous leur action bienfaisante et apres un
traitement assidu, les cheveux cessent de tomber, et au bout de quelque
temps on s'apercoit d'une croissance sensible.

VEau et la Pommade indienne s'cmp\o\enl simultanement; la Liqueur
indienne remplace la pommade pour les personnes qui n'aiment pas les
Corps .gras sur la tete.

En envoyant un mandat de poste de 10 fr. ä l'adresse de M. Marie
Goa (rue d'Amboise, 5) on recevra franco les deux flacons.

— Le Lait antephelique de Candes, nous ne saurions trop le repeter,
est une lotion extremement lonique et rafraichissanle pour la peau, qui
devient souple et lisse sous celle action hygienique. Rougeurs, boutons,
plaques jauues et defectuosites de tous genres disparaissent au bout de
quelque temps de son application reiteree.

Mais oü le resultat est immediat, c'est chez les personnes dont la peau
est nalurellemcnt belle et qu'une cause accidentelle (fatigues, veilles pro-
longees, etc.) a momentanement defloree; le Lait antephelique de Candes
retablit l'ordre nalurel et les chairs reprennent leur eclat primilif.

En dehors de ces oas urgents, le Lait antephelique est encore la meil-
leure eau de loilette qu'une femme delicate puisse adopter pour son usage
journalier. Ce serait, du reste, un tort de penser que ce lait virginal soit
simplement un remedc; on l'a tellement recommande ainsi que sa repu-
talion s'est e'tendue en cc sens, mais il imporle de relablir les faits.

Adresser les demandes ä M. Candes (boulevard Saint-Denis, 26).
M. D'A.

-----------—-**:»-•

Sur nos instances, rexcellentemaisoii de Plument abien voulu
mettre ä notre disposition, en nous autorisant (ce qui consti-
tue de sa part un grand sacrifice) ä le delivrer ä nos seules
abonnees k titre de PRIME, son famoux corset Sultane rajeuni
selon la mode, c'est-ä-dire allonge, baieine et utilement modifie
par l'adjonction de la ceinture Jeanne d'Are. On sait qu'il s'agit
d'une ceinture de caoutcbouo qui a, entre autres merites, celui
d'effaccr completement les banebes et le corps.

Mais donner le moyen d'avoir une jolie taille, svelte et cambree,
sans fournir en meme temps cequi peut procurer une tournure
veritablement elegante, eüt ete une faute que ne pouva-it commet-
tre M. de Plument. C'est pourquoi il a bien voulu ajouter au
corset Sultane ( ii ceinture Jeanne d'Arc) la tourni're Violette,
gentil modele ä ressorts ganses, qui lavorise le developpement
des jupes.

Pour resumer ce qui precede, voiei en deux mots la combi-
naison qui constitue notre PRIME :

Par faveur speciale et seulement pendant les mois de decem-
bre 1875 et janvier 1876, toute Abonnee du Journal recevra sur
sa demande, moyennant 30 francs, c'est k dire pour un prix
representant k peine la moitie de la valeur ordinaire des deux
objets: 1° le Corset Sultane (k ceinture Jeanne d'Arc); 2° la
tournure Violette. — Cette prime ne peut se diviser.

Chaque demande adressee k M. de Plument (rue Vivienne,
33) devra contenir un mandat sur la poste de 30 fr., avec les
mesures exaetes prises sur la personne habillee: largeur de poi-
trine, tour de taille, tour de banches.

L'envoi sera effectue franco pour toute la France, les colonies
exceptees. Pour la Belgique, 2 fr. devront etre adresses en plus.

Nota. — Pour couper court k certaines correspondances,
M. de Plument a l'honneur d'informer nos lectrices que la Primc
ne peut subir aueun cbangement, et que, d'autre part, il faut
de huit k dix jours pour l'envoyer, le corset ayantbesoin d'etre
modifie selon les mesures de cbaque personne, et les demandes
etant fort nombreuses.

ROUVENAT(#) & CIL LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, propriilaires-gerants.
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Hilft, MODES
NOUVBAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

II y a un grand defaut dans la forme du costume actuel, et il
saute aux yeux de quiconque y prend garde : c'est le manque
d'harmonieexistant entre la largeur du haut du buste et celle
du bas. Gräce aux nouveaux corscts, lres~perfectionnes au
point de vue de Veffacement du Corps, et gräce aux combinai-
sons des couturicres, les femmes qui se soumettentä ce « lami-
noir • de la coquetterieparaissent presque sveltes, et les femmes
maigres ont l'air de syl-
phes!

II enest ainsi, dumoins,
ä parlir de la taille : car,
pour les epaules, on n'a
cueore rien obtenu, etecla
s'explique. Malgre la nou-
velle coupe de corsage,
(jui consisfe ä tellement
[•panier la manche que
celle-ci empiete et sur le
dos et sur les devants, il
est impossible d'amoindrir
ea realite la largeur des
epaules. De la ceüenions-
truosite — que nous de-
plorons — du developpe-
racnl trop prononce du
haut du buste par rapport
au bas. C'est memo ä rette
cause que nous devons
attiihuer la faveur du
corsage montant pour le
soir et, dans tous les cas,
lapreferenceaecordee aux
decolletes carres commc
s'harmoiiisant le mieux
avec le reste de la toi-
lette. En resumc, il laut
proportionner le collaut
des jupons ea raison des
exigences naturelles du
sujet et 11e pas trop com-
piinier sur uu point alors
qu'on no peut etablir
l'eqailibre du eöleoppose.
« Chassez Je naturel, il
revient au gaJop, » a-t-on
dit ä propos de earactere.
Cette vicillc et celebre
nietaphore pourrait tout
aussi justement s'appliquer au

Voici, comme toilettc de soiree.
grand earactere d'elegance : — Robe prmeesseä traiae, cn ve¬
lours vert emeraude, ouverte cn carro devant, oü eile ne forme
qu'une cuirasse. Le tabuer, en lampas creme legerementbouil-
lonne, est encadre par la cuirasse et lejupon, et tous les bords
du velours,y compi'is la traino, sont orncs d'une deutelte en lili-
grano d'or rabattuo surl'etoffe. Les manches, en memo lampas
creme, sont froneees et coupees de place en place par des bra-

P. No 301.

sujet dont nous parlons.
un modele empreint d'un

celets de velours vert emeraude garnis de la memo dentellt.
Enregistrons ä l'avoir des couturieres une nouveaute qui ne

manque pas de cbarme, celle des manches courtes adaptees
aux corsages du soir; c'est-ä-dire une manche s'arretant avant
le coude, avec un volant de dentelle rejoignant celui-ci. —
Yoila les gants longs plus que jamais de mise et le retour dela
mitaine de soie ä peu prös assure.

Les lingeres parisiennes
poussent ä la coquetterie
d'une facon si seduisante
qu'il est presque impossi¬
ble de resisler. Ge sont de
delicieuses chemises de
jour en batiste, percale
ou foulard, sans manches
et boutonnees sur les
epaules, encadrees de ri-
ches dentelles et d'entrc-
deux formant quelquefois
plastron devant. Des pan-
talons « zouave » assortis
aux chemiseset garnis de
rubans nouant sous le
genou ; d'autres en lla-
nelle rouge, rose, bleue,
ä volants l'estonnes ; d'au¬
tres encore en foulard,
avec volants et entre-deux
de vaienciennes. De mi-
gnons jupons de dessous
aecompagnant les panta-
lons et disposes de la
meine fagonj quelques-
uns, plus elegants en¬
core, sonten satin ouate
et pique. Le tout, parfume
a lins, rejouit egalement
la vue et l'odorat.

Le col Louis XIII, en
toile et haute guipure Re¬
naissance, est fort goüte
pour bebes et fillettes; il
se termine devant par la
memo dentelle formant
barbe.

La collerettcDoiiairii-rc
est, en depil de son nom, une parure de jeune femme tres-
seyante; eile se composc d'une largo ruche ä plis doub!es,faite
en velours ou peluchc et doublöe de soie. Une ruche enplisse de
crepe lisso festonne forme collerette inlerieure; un groupe de
(leurs et de ruhan clöt le bas du fiebu. Nous en avons aperQU de
gracieux modeles : un en peluche blanc creme, double de satin
rose, avec bouquet tle pensees sauvages, noeuds bleus et den¬
telles creme; un autreen peluche rouge, double de faille creme,
forme par deux camclias et une dentelle d'or.

COSTUMESD'ENFANTS.

W^
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La capote de tulle blanc et velours noir est une Innovation
due ä l'une de nos plus celcbresmodistes; cette nouveaute ob-
tient un succes etonnant. Le tulle est bouillonne, le velours
forme le bord et les brides, et une dentelle blanche eonstitue le
bavolet. Des fleurs, un oiseau, une touffc de plunies servent ä
l'orner, mais d'une fatjon calme.

II y a une certaine tendance ä revenir au « tour de tete», mais
rien dans ce renouveau ne rappeile l'antiquo rucbc de nos
meres. II est aujourd'bui cn tulle neige, delicatement tuyaute
et sans alliance aueune. Ajoutons que, comme le cbapeau mo¬
derne est petit et se place au sommetde la coiffure, le tour de
tete n'a pas l'ineonvenientde Former une aureole desagreable.

Les barbes de dentelle creme, toujours si goütees, ne se posent
plus de la möme fagon : au lieu de les croiser negligemment
derriere, on les place sur le haut du cbapeau, en formant un
noeud alsacien; elles descendentensuite tout naturellement sur
les cötes pour former la mentonniere. Nous avons vu une autre
disposition qui consiste ä faire de ces barbes un coquillo for¬
mant une sorte de fond derriere, dans lequel on place une
plume, des fleurs, un oiseau; apres quoi les barbes suivent
le cours de leur destinee ordinaire.

L'or, l'argent, l'acier continuent d'entrer pour une largc
part dans l'ornementation des chapeaux; on en abuse meme,
selon nous, mais cette « fantasia » serade courte duree, comme
tout ce qui est de mauvais goüt.

Mary d'Auuerville.

Desci-iption des gravoves dans lo texte.

P. N° 301.

CüSTUMES ü'ENFANTS. — 1. Petit garcon de 5 ä 6 ans : costume hon-
grois en velours marron. — Pantalon zouave boulonne sous le genou et
ferme ä la taille par une ceinture boutohneesur le cöte. — Long paletot
sac croise devant par deux range'es de boutons de nacre : col, bordure du
vetement et paremenls des manches en renard argentö ou fourrure blanche.
— Calotle en velours assorti et meme fourrure. — Grandes guelres en
tricot double de laine blanche el pelils boutons de nacro.

2. Petite Alle de 2 ä 3 ans. — Robe en mollelon de laine damasse et
blanc, de forme princesse devant, avec une double rangec de boutons de
nacre encadre'e de bandes de cachemire ecossais. Col rabatlu, pochcs et pa¬
remenls des manches en ecossais semblable. Ceinture en rubau rouge
maintenant les plis plals de la jupe par derriere. — Chapeau de peluche
blanche; fond mou et coulisse au bord formant ruclie. Nceudsde ruban
sur le cöte et derriere, avec plume blanche retombant sur le edle oppose.

G.N»587.

Toilettes DE BAL. — 1. Cosluine en faille et gaze creme. — Jupon
ä traine, garni devant d'un tablier de gaze toule bouillonnee, entoure d'un
plisse et d'un volant fronce, avec guirlande de feuillage de houx formant
la tete. Deux autres guirlandcs surmonteat celle-ci de distance en distanec.
— Le reste de la toilette se compose d'un corsagc en faille, recouvert d'une
gaze, lequel forme lunique princesse derriere et pelit tablier. Ce tablier est en-
touie d'un volant et d'une guirlande de houx fais;int suitc aux aulres. Les
cötes de la tunique sont decoupes en larges coquilles cniourees de pclits
biais de faille et d'un volant; ces coquilles, drapees sur elles-memes, sont
fixe'es ä la tunique par des branches de houx, et les dernieres forment
traine sur la jupe de soie. Le haut du corsage est entoure d'ua volant
ruche, avec plisse de erepe lisse sortant du bord et epauleltes en feuilles
de houx. C'est par derriere qu'il est lace, el la luuique, forme au bas de
la fente, un pouff s&utenu par nn noeud ä largc ruban.

2. Sortie de bal en cachemire blanc. — Sa forme est celle d'un amplc
paletot dont les manches sont prises sous un pli Walteau place au milieu
du dos. Un capuchon simule, ayant deux pointes, tombe sur le pli Wat¬
teau ; il est compose de velours noir et de cachemire, avec des glands aux
pointes et des franges sur les bords. Les manches sont fendues dans leur
largeur ; des pattes de velours noir, avec un bouton au milieu, en rappro-
chent les bords. Galons el franges au bord des manches et au bas du
vetement. — Garniture en soie blanche, en or, en argent ou acier.

G. N° 596.

Toilettes D'interieur. — 1. Robe de cEambre ä courte trainn, en
molleton de laine gris perle. Ce vetement est de forme princesse, tout
droit devanl, cintre avec pli Watteau derriere. Le milieu est ferme par
des pattes bordees de soie, aveo boutons assorlis sur chaque extremite.
Los poches, ouvertes sur le cöte, sont orne'es d'une palte paroille aux pre-
cedentes. Trois revers bordes de soie et superposes lerminent le bas des
manches. — Une pelerine-carrick, a cinq collcts et col montant brodes
egalement, complete l'ensemble de la toilette.

2. Costume de faille et cachemire vert bouteille. — Jupon de faille, a
traine cnlouree d'un volunl termine par un plisse; la tele du volant est
ornee d'un bouillonne coupe en biais par des bandes elroites coulissecs.
■—Tablier en cachemire, drape a plis remontanls et fixe derriere, avec
une haute fraego postillon sur le bord inferieur. Une largeur de faille
montee avec Irois plis simule autant de coques ; cette largeur est ensuite
rassemblee en une seule coqut-, et le reste retombe tout plat avec une
frange assortie aux precedentes. — Corsage de cachemire, ä basque poin-
lue devant et derriere, garni dans le haut d'un col double en plisses de
fa>lle. Les manches sont moilic en laine et nioilie en faille; celle demiere
partie, bouillonnee vers le coude, est rayee de coulisses ; deux volanls
plisses terminent le tout.

Desci-iption de lu gravurc coloriee no 1991,

Toilettes de bal. — i. Costume en satin et gaze bouton d'or. —
Jupon a traine, recouvert tout autour de gaze coulissee en long et garni
dans le bas de volants allerncs en satin et gaze, avec vuehe de gaze formant
tete. — Tablier en satin et gaze, drape et tendu jusque derriere, oü il sc
fixe cn formant une large coque a bout pendant. Une guirlande de fleurs
des champs borde le tablier, se groupe sur le nceud derriere et retombe
en traine. — Cuirasse en satin recouverte de gaze, bordee d'un roulcaute
et lacee derriere. Le haut esl entoure d'une guirlande de fleurs des champs
formant sur le cöte devant un bouquet et de petites traines. Manches
bouillonnees, terminees par un plisse en crepe lisse. — Dans les cheveux,
semis de baguctles d'or et bouquet assorti aux guirlaudes.

2. Costume en tarlalanc blanche et talTelas rose. — Jupon ä iralne,
garni dans le bas d'un plisse de 40 cent. pour le miücu devant, de trois
plisses superposes et places en biais pour les cötes, et de trois volanls
fronces pour la traine. — Tunique tres-longue, enloaree d'ua volant et
formant tablier devant; second tabuer court pour le baut, egalement garni
d'un volant. Des guirlandcs de roses de mai forment la töte des deux
volants. Un ruban rose s'cchappe du dessous du premier volant et vient
soutenir les draperies de la tunique par derriere en y formant un nceud.
— Cuirasse en taffeUs rose, decolletee et boulonnee devant; un bouillonne
de tarlalane blanche, garni de dentelle, s'echappc du haut el forme les
manches avec epauleltes de roses. Berthe en laffetas, drapee devant el
derriere, avec nceud au milieu. Des cötes fendus de la cuirasse partent
deux rubans roses qui enlourent la tunique, la relevant en pouff sous le¬

quel ils forment un nceud. — Groupes de roses sur le sommet de la coif¬
fure devant et dans le bas derriere.

Desei-Iption de la flgurine coloi-iee L. n" 68,
Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de visite. — Costume en faille et broche de deux tons gris
souris. - Jupon a courte traine, monte a larges plis derriere, enloure de¬
vant de, trois ruches. — Tunique formant un tablier et trois largeurs inde-
pendantes. Le tablier est drape et reuni sur les cöle's aux deux largeurs
voisincs, qui sont pliees el resserrees dans le bas par une poche coulissee
et se terminent en larges coques. La largeur du milieu, egalement drapee,
est lixee dans le bas par un gros nceu I a bouts floltants. — Corsage ä
basques d'hahit derriere, fendues au milieu, avec Iiser« sur les bords. Les
manches entourees d'un ruche et d'un parement mousqaeUiire. — Chapeau
assorti, en velours et turquoise de deux tons, avec plume rose.

DETAILS DE MODES
G. A° 594.

MODELES DE CHAPEAUX, COIFFURES, LINGER1E, ETC.

1. Collerelte en toile blanche ruchee, monlee sur un Corps de fichu ar-
rondi comme une pelerine; nceud de ciavale en surah creme. Ce genre
de col a cela de commodoqu'on lc met el le relire sans defaireson corsage.

2. Coiffure de fenime ägee. Echarpe en dentelle espagnole noire., posce
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simplement cn frilcuse sur Ia tüte et nouec sous le menton; un noeud de cee en haut et en bas oü elles se terminent par un plisse et uq nosud;
ruban eardinal orne le sommet de la coiffurc.— Ce modele sorl de Ia mai-
son DayF.illellfi.

i, Colleret.te ruehee

.'!. Coiffure Limbulle pour jeune femme. — Chäle de lulle et dentelle
Colville; la pointe du milicu, pose'e en arriere, feste ainsi maintenuc par

•

2. Coiffure de dame ägee.

un ruban creme qui entoure la tüle et se noue derriere. Les deux autres
pointes rotombenl en barbe sur les cötes. Noeud de papillon, fixant un
groupe d'oeillels roses melanges de bruyere, pose sur le cöte. — Modfeie
de Mme Day-Fallette.

4. Matinee en basin blanc demi-ajustee. Le col rabatlu et lo haut du ve-
tement sont en baliste d'Irlande rose chair, avec de gros plis creux enca
dres par une bände piquee formant le carre. Manches de batiste rose fron-

3. Coiffure Lamballe.

deux bracelets de müme eloffe entourent le milieu du bras, formant ainsi
trois bouffants.

-4. Matinee en basin blanc.

5. Chapeau de feutre bleu marine. — Passe releve'e d'un cöte, oü eile
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est m.iinlenue par des ro?es, ei bordure de galon d'aeier. Coques de luv- 7. Col rabaltu el bouls de cravate en toile fine, entoures de broderie
sur meine elolTe.— Sous-manche assortic.

5. Chapeau de feutre.

quoise grisaille, groupees au sommet contre la calolte, avec une branche de
roses et une plume grise dont la poinle tombe sur le cöle. La mSme dis-
posilion de garnilure se repete dans le bas de la calolte derriere.

6. Copsage de dessous.

6. Corsage de dessous (cache-corset) en fine percale, sans manches et
decollele eu carre. Bande feslonnee sur tous les bords et boutons de per¬
cale pour fermer deyant.

7. Parure en toile fine.

8. Chapeau de velours caroubier fonce'. Passe double'e de lurquoise cre-

8. Chapeau. <Xe velours.

me faisanl bordure sur le dessus. ßandeau de m^me soie et groupe de ro¬
ses the. Kcharpe creme autour de la calolte, formant au sommet plusieurs
coques qui dissimulcnt le pied U'une touffe de plumes de coq.
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CHRONIQUE MONDAINE

Voilä I'hiver pour de vrai,— l'hiver poetique et charmant,—
avec le ciel bleute plein de lumiere, et le so! net et glace. Le
bois sans feuille prend un aspeet particulier qui, pourle laisser
sans mystere, ne le laisse pas sans attrait. C'est la saison des
patins et des fourrures, des courses ä pied et des pelisses. Les
ferames sont ravissantes ä voir trottiner, marchant solidement
sur la terre bien suche, talonnant de la bottine comme pour
marquer le pas et pelotonnees dans leurs paletots, le petit man-
chon serre contre la poitnne.

C'est temps d'election pour les jolis pieds, et si vous voulez
voir comment on sc chausso ä Paris, vous n'avez qu'ä faire le
tour du lac par une deces aprös-midi ensoleillees au ciel et gla-
cees sur la terre. La pantoufflcde Cendrillon,ä la microscopie
legendaire, n'est qu'une savate, comparee aux bottines qui
piafl'ent, en se hätant, le long de la contre-allte du lac. Les
Parisiennesn'oni rien ä envier, ni aux heromes des contcs de
fee, ni aux Andalouses, pour la tenuite des extremites.

Et quels costumes affriolanls enfante cette saison de bise! Le
printomps a inspire bien des idylles ; je trouve quo le temps
de la froydure, — comme disait Clement Marot — pourrait as-
pirer au dithyrambe. II chanterait les plaisirs de l'hiver au
dehors, les sports qu'il comporto, le patinage, les courses en
traineau; puisilcelebreraitlescharmes du foyer qu'il cntraine:
le coin du feu et ses douces causeries, les soirees et les fetes.
Dans le calendrier mondain, cbaque saison, je pourrais dire
chaque mois, correspondä des plaisirs et ä des luxes. La saison
oü nous sommes a sa large pari des deux, et si l'on en doutait,
on n'aurait qu'ä se rendre au Skating-Club. On verrait comme
on s'y amuse et commenton s'y habille.

Le Cercle des patineurs est en Hesse, et l'on y forme sur la
glace les projets les plus merveilleux. Pourvu que les helles
idees n'aient pas le sort du pot au lait de Perrette et que le de-
gel ne vienne pas les rejeter ä l'eau I En attendant, le Skating-
Club a une animation charmante et est devenu le centre de reu-
nion du Paris elegant. Les femnies s'y monlrent intrepides sur
la glace et y rivalisent de gräce et d'habilite. Si la jeune Ame-
rique multiplie ses representantes au Skating, la France n'y
figure pas sans avantage.

Comme vous le pensez, les jolis costumes ne manquent pas
sur les lacs du bois de Boulogne. II y en a de toutes les coupes
et de toutes les etoß'es, drap et velours. Un des plus charmants
est en gros drap anglais : la jupe faite simplement ä plis ä la
religieuse,avec la veste-cantiniere serree ä la laille; un large
galonde laine trossee pour toute garniture. Tres-jolisaussi les
costumes de serge ä la russe k double jupe, la scconde formant
tunique,et garnis de galons de metal alternant avec des bandes
de fourrure. Uno toilette de patinage, qu'il ne faut pas non plus
oublier, rappelle les costumesdu coinmencementde ce siecle
cn Angleterre : la rohe est faite en redingote ä double petit col-
let, le tout orne de fourrures ou de bandes de broderiede perles
de Bliard sur velours assorti ä la nuance de l'etotle. Cette fa-
con de costume est des plus seyautes pour les femmes sveltes
et elancees. Nous verrons bientöt les nouveautes dans les toi-
lettes de patinage que vont enfanier les grandes fötes de nuit
qui se preparent au Skating, — si toutefois le thcrmometre
daigne le permettre.

La glace aidant, le monde reprond ses quartiers d'hiver ä
Paris, et quelques salons, plus hardis en hospitalite que les
autres, ont ouvert leurs portes. La princesse Troubetzko'i a
promis de faire treve ä ses raouts politiques par une soiree dau-
sante, et Mine Alexandrede Girardin annonce une seconde Edi¬
tion de son hui costume, si reussi, de l'hiver dernier.

A propos de cette sympathiquc et distinguee personnalite de
la haute societe francaise, il nous faut noter un evenementqui
interesse un detail tres-important de la toilette feminine.

M. Gabriel Coffinieres,le maitre aquarelliste,vient de revolu¬
tionner le genre adopte pour la peinture des eventails. II les
rend personnels aux doigts qui les manie, et spirituels comme
une Parisienne qui a de l'esprit. II en fait des nouvelles ä la
main, au pinceau, etincelantes de verve et de brio. C'est ainsi
qu'il a fait, pour Mine Alexandre de Girardin, un eventail qui
forme les memoires de toutc la villegiaturc passee pendant la
derniere saison ä son chäteau d'Agnetz, cette terre pittoresque
pres de Clermont, d'oü M. Emile de Girardin ecrivait, cet au-
tomne, ces fameuses Lettres d'Agnetz publiees par la France.

Vous voyez la le chäteau et toute l'existence qui s'y menait
avec ses incidents imprevus et ses gaites champetres. Les chä-
telains et leurs hötes y sont representes avec une ressemblance
etonnante, d'un coup de pinceau. C'est amüsant comme une
revue de fin de saison reussie. Rien n'est omis de ce qui a par-
ticularise la villogiature dans cette charmaute residence, et tout
ccla est traite avec un art, un entrain merveilleux. Cet eventail
est une des oeuvres les plus artistiques et les plus originales
que j'aio vucs, et il serait ä souhaiter que Mme de Girardin
s'en dessaisit qutlque temps au profit du prochain Salon de
peinture.

Eugene Chapus.
-jJtU^

LA MAISON MORTE

Le Court Journal, de Londres, a revele une excentricitecomme
on n'en voit guöre qu'en Angleterre.

Au centre de Norfolk street, Strand, dans un des quartiers
les plus populeux de Londres, il existe un singulier « monu-
nient commemoratif », inconnu cependant des passants si
nonihreux dans cette rue.

Au coin de Howardstreet, on remarque une grande maison
qui semble presque abandonnee. Les jalousiesdu premier etage,
hermetiquementcloses, sont recouvertes d'une epaisse couche
de poussiere et toutes moisies par la vetuste. C'est que depuis
un demi-siecle personne n'y a touche; nul pied bumain n'a
penetre dans rapparlcment qui est situe au premier etage.

On raconte qu'il y a einquante ans, lord M... etait sur le point
d'epouser miss V... Le jour etait fixe, le matin de la celebration
du mariage etait arrive. On avait prepare un dejeuner scmp-
tueux dans le grand Dining hall, oü les convives etaient dejä
reunis. Tout ä coup on vint annoncer que la fiancee renoncait
au mariage et quittait l'Angleterre.

Lord M... ne dissimula aucune irritation; ilsedirigea imme-
diatement vers la salle oule repas avait ete servi, et, sans pro-
noncer une parole, il tira les rideaux et ferma les volets; puis,
faisant sortir les invites, il mit les clefs des serrures dans sa
poshe. Enfin, sur son ordre et sous ses yeux, les issues furent
condamnees,clouees et verrouillces, afin qu'äme qui vive n'y
pütjamais entrer.

Depuis cette etrange histoire, la maison a ete louee; mais
lord M... a stipule que les piöces qu'il avait occupees resteraient
dans l'etat oü il les avait laissees, et une somme de 5,000 fr. a
ete payee chaque annee comme indemniteau locataire.

En 1870, lord M... est mort, mais personne n'a encore ose
ouvrir les portes de son appartement, oü la table du banquet
nuptial est teile qu'au jour fixe pour le mariage : couverte de
fleurs et de mets que la poussiere doit maintenant recouvrir
comme dans le silence du tombeau.

Cli. 1).
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TOILETTES D'INTERIEUR

Modules de Mlle Adolphine Kcenjg (rue Monsicjny, 19).
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VI LE MONITEÜR DE LA MODE

LA LAITIfiRE ET LE POT AU LAIT
SAYNETE

SCENE TROiSlEME

Crochai'd) les* preeeilemts.

CROCHARD(sans voir Perrette qui est a la clieminee, il va
vers la table.)

Eh bicn, co premier dejeuuer? Oü est-il? Oü est Madeion?
Reponds done, animal ! fis-tu sourd? Dors-tu encore ä l'heure
qu'il est, paresseux? Va ehercher mon cafe.

PIERROT

Oli! oui, monsieur, mcrci de vos bontcs, j'ai tres-bien dormi.

CROCHARD

Est-il devenu fou? (II voit Perrette.) Ah! oui da! Je sur-
prends monsiear en bonne fortune... avec Perrette! (A pari.)
Un beau brin de Alle! (Haut.) G'est donc pour ca, petite, que
Pierrot perd la tele et repond de travers?

PERRETTE

Pardon, excuse, monsieur Crochard, je le tourmentais pour
qu'il me procurät le plaisir de vous voir.

CROCHARD

Et il ne voulait pas? (A pari.) Je comprends ca! (Haut.) Je
vais le renvoyer et tu me conteras tes petites affaires. (A Pier¬
rot.) Va-t'en dire ä Madeion que je ne prends pas de cafe ce
matin, quelle me fasse une tasse de chocolat. Allons, reveille-
tui, obeis. (II lesecoue et le pousse vers la cuisine.)

PIERROT, effraye.

Voilä, monsieur, j'y vas! {II sort, mais il reite derriere la
parte et montre sa Ute de temps en temps).

CROCHARD

Je devine ce que tu me veux, poulette?
PERRETTE

Poulette ? (Haut.) Je m'appelle Perreite, monsieur Crochard;
c'est nioi la ülle au grand Jacques, ä qui vous avez prete dans
le temps...

CROCHARD

Je sais ton nom, je sais toutca, ton pere ne veut pas paye.

PERRETTE,tristement.

II ne peut pas, monsieur !
CROCHARD

Vas-tu pleurnicher ? Non, je t'en prie! Ca enlaidit, les larmes,
et une fille qui n'a que sa beaute doit toujours sourirc. Voyons,
souris-moi un peu et ne baisse pas tes yeux si tu veux queren voie la eouleur 1 Souris-moidonc !

PERRETTE, a pari.

Je ne peux pas! (S'effbrcantpour prendre un air riant.) Mon¬
sieur, pardonnez-moi... j'ai peur de vous!

CROCHARD

On peut m'apprivoiser, c'est tonaffaire ! Tune dis plus rien,

cs-tu si sötte que cela? (Pierrot passe sa Ute, et montre lepoing
ä Crochard sans que celui-ci le voie.)

PERRETTE

Que voulez-vous que je vous dise, monsieur Crochard? mon
pauvre pere...

CROCHARD

Laisse-lä ton pere, parle de toi!
PERRETTE

Eli bien, ifloi... je serai bien ä plaindre si vous ne voulez pas
me faire credit, car c'est moi et Pierrot qui allons etre vos dc-
biteurs.

CROCHARD

Tu epouses cet äne de Pierrot?
PERRETTE

Pierrot n'est pas un äne, monsieur Crochard ! c'est un bon
et brave gareon que j'aime et qui vous paiera bien, si vous
voulez attendre encore deux ans, trois tout au plus! (Meine
jeu de Pierrot, qui, sans etre vu de Crochard,envoie un baiser h
Perrette.)

CROCHARD

Pas une semaine, pas un jour. Tu te maries, tu prendras sur
ta dot. Tu aimes Pierrot? Tant mieux pour toi. Mille ecus
pour avoir ce beau mari, ce n'est pas trop eher ! Ton pere
verra les huissiers aujourd'hui.

Vieux monstre, val

Tu dis?

PERRETTE, ä part.

CROCHARD

PERRETTE

Je dis que vous me ferez peut-etre gräce quand vous aurez
goüte ma creme.

CROCHARD

Ah ! tu as de la creme ? de la vraie ?

PERRETTE

Goütez, monsieur, et si vous n'etes pas trop meehant, vous
en aurez de la meme tous les jours.

CROCHARD

Voyons d'abord. Oh! c'est qu'on ne me trompe pas, moil
mais quelqu'un l'a deja goütee ! ona hu dans ma tasse 1 Est-ce
ce polisson de Pierrot?

Monsieur?

Je ne t'appelle pas.

PIERROT, paraissaat.

CROCHARD

PIERROT

Monsieur a demande une tasse ? (II va en ehercher une au
buffet.)

CROCHARD,a part.

Le drulc ecoute aux portes et la petite me tend un piege. (A
Pierrot qui lui presente une tasse.) Qui a bu dans ma tasse ?
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PIEItnOT

Moi, monsieur. Vous dites que Je lait du pays estempoisonne.
Mon devoir etait de ne pas vous cn laisser boire une goutte
sans avoir fait l'epreuve sur moi-meme ; je peux vous repondre
de cclui-ci, monsieur. Goulez, goutezl

CROCIIARD, apres avoir goate la creme (en eolere).

C'est de l'eau, et de l'eau claire ! Ah ! on se moque de moi ?
(II veut jeter le reste de la fasse ä Perrette, il se ravise et le lance
au nez de Pierrot qui fait semblant de pleurer.)

PIERBOT

Oh la la ! Oh la la! (A part.) Ca va bien, il est furieux 1

CROCIIARD,le poussant dchors et fermant la porte au verrou.
Toi! jete chasse, et je te retiendrai sur ton compte tout ie

mobilier quetum'as use et toutela vaisselle que tum'ascassöe!
(A Perrette.) Quant ä vous, la belle, vous ne sortirez pas d'ici
sans m'avoir paye votre malice.

PEMtETTE, ramassant son sabot, qu'elle n'a pas eu le tcmps de remeltre.

N'approchezpas, ou je cogne!
CROCIIARD

Elle le ferait comme eile le dit! Voyons, Perretto, es-tu folle?
qu'esperes-tu de moi avec ces manieres-lä?

PERRETTE

Rien, je n'espere plus rien! j'etais venue avec l'esperance de
vous attendrir...

CROCHARD

On peut toujours m'attendrir. Promets-moi...

PERRETTE

Rien, vous dis-je ! j'ai eu une mauvaise idee, le bon Dieu
m'cn punit.

CROCIIARD

Quelle idee avais-tu? Elle etait peut-etre bonne?

PERRETTE

Noq I eile etait indigne de moi! je voulais faire la coquette
avec vous, j'avais oui dire... c'etaitmal, je u'ai pas pu seule-
ment vous faire un sourire.

CROCIIARD

Donne-moi un baiser, je le tiens quitte du sourire I (Pierrot
parait ä la parte de droite arme d'un manche ä balai.)

Et de la dette?

Et de tout, si..

PERRETTE

CROCIIARD

PERRETTE

Assez! vous etes un vieux coquin, laid, böte et median t!
N'avez-vous pas de honte de ruiner le pauvre monde? Abi vous
faites le brave homme, vous, et ii y a des gens qui croient que
vous rendez des Services I Ab ! vous vouiez etre conseillermu-
nicipal, vous l'aites mßme le genereux quand on vous regarde?
Vous diriez volontiers quo vous avez fait gräee ä beaucoup de
debiteurs. Je nie le suis Laissc dire aüssi, ä moi; mais je vois
comment vous agissez! vous pretez auxmariset aux peres avec

l'espoir de perdre et d'avilir leurs femmes et leurs filles? Eli
bien, je vous le dis, vous ötes un infame et je vous meprisel

CROCIIARD

Sötte fille I (Apart.) Elle nie fera du (ort, il faut... (Haut.)
Oui, tu es une sötte, Perrette I une prüde qui monte sur ses
grands chevaux et qui fait d'uue plaisanterie une grosse afl'aire.
La preuve que je ne te faisais pas de conditions, c'est que je
consens ä ce quo tu desires, et que je ne pretends pas ä ta re-
connaissance.Je te donnerai du lemps, mais tu payeras l'inte-
ret?

PERRETTE

En argent, oui, monsieur!
CROCIIARD

Est-ce que je te demande autre chose ? Tu n'es pas deja si
belle ! (A pari.) Si, eile est belle, mais l'argent est plus beau qie
tout. (II oa pour sortir a droite et trouve Pierrot sur le seuil.) L'i
bien, qu'est-ee que tu fais lä, tui?

PIERROT,gratlanl leplaucher avec le hout de son manche ä balai.

Je balayals votre esealier, monsieur, je balaye I

crociiard, ä part.
II m'aurait bien balaye les cotts! Allons, soyons genereux t

(Haut ä Perrette.) Je te douue quatre ans et j'augmente l'inte-
röt tous les ans.

PERRETTE

Soit, monsieur. (Ilsort.)

scene quatrieme
I*ei*i*ctte et fiaSei'i*ot

PIERROT

Ell bien?
PIERRETTE

Peu importe l'interet, c'est du temps qu'il nous fallait.

PIERROT

Et la creme ? que veux-tu ? eile etait trop bonne pour ce
vieux gueux.

PIE «RETTE

Comment!c'est toi... Eli bien, tu m'as rendu un grand Ser¬
vice, Pierrot I... tu m'as avertie et protegee.Saus toi, je me se-
rais peut-etre deeideeä lui sourire, et neu quo pour ce sourire-
lä, j'aurais etö honteuse devant toi et en eolere contre moi tout
le reste de ma vie I

George Sand.

LES PAROLSS D'OK

Au debut de la jeuncsse, on cherche l'emploi de ce que l'on sait
et de Ce que l'oa peut, de ses aptitudes et de son caraclöre.Cela
t 10 u (quand on le trouvej, on se ease, on se marie, on travaille,
on a des succes, des revers, on öprouve quelques joies, on pleure
souvent; et puis, lout surpiis, on s'apercoit qu'on est vieux, Ires-
vieux. et que l'echeveau de la vie est bien pres d'elre devide Quel
vieillard n'aepiouve cetle sicpiise ?Et quel, dans cette voie descen-
dante, n'a ete teilte de dii'e coanno Voltaire octogeuaire : « Quand
j'etais ä l'äge heüreu* desoi.vante-dixans! »

f.lTTRE.

NR
HM^B
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LA ROSE *

Quand sa tunique de verdure
S'ouvre pour livrer au matin
Tous les Iriisors dont la nature
Prodigue orne son jeunc sein;

Quand sa corolle fraiche et pure
Exhale des parfums divins,
Elle se redresse, bien süre
D'etre reine de nos jardins.

üose blanche, pourpre ou noiselte,
Avec tes gräces de coquette,
Qui pourrait lutler, dis-le moi?

Mulle, et pourlant la violette,
Qui se cache aimante et discrete,
0 rose ! nous plait micux quo toi.

Germain PlCARD.

LE GARBE-CHASSE
(nouvelle.)

I

Le 15 septembre 18..., vers quatre heures du matin, une
femme d'un rertain äge suivait l'unique rae — la Crandc Rue
__ du village d'Essertennes, dans le Jura.

Elle marchait vite. Ses vötements en lambeaux, blancs de
poussiere; ses cheveux epars sur son cou, ses yeux hagards,
noyes delarmes; ses piaintes, ses sanglots lui donnaientua as-
pect vraiment effrayant.

Parfois eile s'arrötait. Elle essuyait les larmes qui inondaient
ses paupieres, eile cbercbait äcomprimer les battementsde son
coeur; puis eile reprenait sa marcbe ou plutöt sa course.

Au bout de la rue se dressaient les vieilles tours creneleesdu
cbäteau d'Essertennes.

Elle se dirigea vers la porte, contre laquelleellefrappa ä coups
redoubles. Les aboiementsdes chiens lui repondirent. Enfln la
porle s'ouvrit.

— Comment! c'est vous, la Simone, ä cette heure? dit un
individu qui s'avanca sur le scuil.

La Simone etait baletaute.
— Ce n'est pas vousqueM. Edouard et ses amis attendaient...

Oü est votre mari, oüest Claude? II devrait etre ici pour con-
duire ces messieurs ä Ja cbasse...

La Simone eclata en sanglols.
— Vous pleurez ?... Pourquoi?
Elle le repoussa brusquement en s'ecriant :
— Je veux voir M. Edouard, reveillez-le!...
— Ab ca, vous ßtes donc folle ?
Et comme eile courait, sans vouloir l'entendre, il lui cria :
— M. Edouard et ses amis sont en train de manger un mor-

ceau, en attendant Claude, votre mari...
La Simone se precipitavers le cbäteau, grimpa les cscaliers

du premier etage et entra dans une vaste salle au milieu de la-
quelle, autour d'une table, quatre jeunes gens etaient assis.

* Sous ce tilre : Vom les connaissez !... lequel vise au realisme et ä
la fanlaisie, M. Germaia Picard vient de publier quatre Louvelles en
prose et en vers dont il nous serait difiicilo de rccommandei ici la lecture
complete. Mais nous ne resislons pas au plaisir d'en extraire le joli sonnet
ci-dessus, en ajoutant que le voluine, ornci de quatre mignons porlraits
graves a l'eau-forle par M. Guillomot fils, est un veritable chef-u'oauvre
de typographie ; on y reconnait partout le goüt eclairö de M. Motteroz,
qui n'a point failli a sa belle devise : Tu penses, j'ceuvre. — R. H,

est

in

— Tiens ! c'est toi, Simone... et Claude?
La femme fit un faux pas en avant, essaya de comprimer

les sanglots qui l'etouffaient, et tomba ä la renverse en pous-
sant un arand cri.

— Eb bien! merci, mon cber Edouard, si c'est lä la surprise
annoncee t...

— Mes amis, repondit celui qu'on appelait Edouard, la Si¬
mone vient nous apprendrc un malbeur, j'en suis certain.

La pauvre femme etait en proie ä une violente attaque de
nerfs. Ses mains etaient crispees. Ses bras se tordaient, sa bou-
che etait ecumeuse. Elle criait.

Les temoins decetfe scöne, un momentsurpris, emus meine
ne tardörent pas cependant ä prodiguerdes soitis ä la Simone.

La crise se passa, mais la Simone tomba dans un accablement
profond.

— Simone, disait Edouard avec anxiete, Simone, oü
Claude?

La Simone ouvrit les yeux.
— Mon Claude, lit-elle tont ä coup, en rogardant ceux

l'entouraient d'un air etonne... oü il est? Je n'en sais rien...
II a disparu... Claude! Claude ! appela-t-ellc.

II

Edouardd'Essertennes avait trento ans. C'etait un fort gail-
lard, d'un grand coeur, d'une nature un peu sauvago, et qui
n'aimait passionniimcntque deuxchoses au monde : la solitude
et la cbasse.

Orphelin ä l'äge de quinze ans, Edouard avait ete eleve par
un sien parent, son tuteur, qui, un beaujour,s'etait debarrasse
de lui en l'envoyant etudier h Paris.

Lä, il vecut tristement, laborieusement aussi, car, pour ou-
blier ses belies et cberes montagnes, il se consacra ä l'etude
et ne connut que fort peu ce qu'on est convenu d'appeler larie
parisienue.

Puis, quand il fut maitre de sa destinee,ils'en retourna dans
son pays, s'ensevelit dans son vieux cbäteau d'Essertennes,
ayant pour compagnonsses livres, ses chevaux, ses chiens et
son garde-cbasse, — le vieux Claude.

Edouardavait arrangc sa vie de teile sorte qu'il ne pouvait
trouver l'ennui: le matin, en ete, apres quelques beures de
travail, c'etaient les longues promenades ä cheval, ä travers
bois ou dans les vallees; en hiver, les promenades en traineaux
dans les montagnes; et presque en tout temps, la chasse.

Sa reputation de cbasseur etait si bien etablic qu'on voulut
lui faire l'honneur, dans son canton, de le nommer capitainede
louveterie; mais Edouard repoussa cet bonneur, et se contenta
de tuer loups, sangiiers et lievres pour son seul plaisir.

Cependant,il arriva un jour oü il se souvint de ses amis,
certains cbasseurs parisiens.

— Mon garde, mes chiens, ma maison sont ä vous, leurecri
vit-il.

Trois d'entre cux accepterent son invitation.
Le soir de leur arrivee, il leur dit:
— Depuis huit jours, Claude vit dans les bois, chassant non

pas les lievres, mais les braconniers. Ah I les braconniers... II y
a trente ans qu'il les hait et qu'il leur fait la chasse. Demain,
a l'aurore, Claude vous reveillera.

Edouard se leva avant le jour.
II appela ses amis qui, malgre tous les plaisirs promis ä la

chasse, trouverent l'heure du reveil un peu matinale et ne
manquerent pas d'en faire la reuexion.

— Dejeunons I il faut prendre des forces, car nous irons loin.
Claude va venir.

Or, Claude ne vint pas.
Depuis un certain temps dejä, dos jeunes gens etaient en
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train de savourer le petit vin blancd'Arbois, tout en cassant la
cremte, corarae disent nos montagnards franc-comtois, lorsque
survint la Simone.

Dans la maisoirdabon Dieu, ~ ainsi appelait-on le chäteau
d'Esserteanes,au village, — chaeun s'etait mis en quatre pour
secourir la pauvre femme.

— Ali ! mousieur Edouard, s'ecria-t-elle des quelle put par¬
ier, je vais vous raconter l'affaire. II y a huitjours, mon man
partit en me disant:

« — Simone, mousieur attend des amis; je vais veiller au
qrain. »

Augrain, c'est-ä-direqu'il voulait empecher les braconmers
dechasser cliez vous. In matin, il me quitla comme d'habitude;
le soir, il nerentra pas. G'est qu'il a couche ä Pressiat, pensai-
je. Ceia lui arriva.it souvent. Du resie, s'il lui etait advenu
quelque chose, je m'imaginais quo Tom, sonchien, vous savez?
serait revenu au logis. Je l'altendis toutc la nuit. Au jour, je
n'y tins plus; j'etais effrayee,j'allaichercher Auguste Grobourg,
le liance de ma petite Glaudie. Mais Augusteest en Suisse et
je ne trouvai que ses trois gredins de freres, de mauvais dröles,
ceux-la, et qui delestent Auguste parce qu'il est le liance de
Claudieet que c'est un bon sujet. Je partis seulement ä la re-
cherclie de Claude. Je renirai tard: personne que Claudio. Je
crus quej'allaisdevenir folle. Je courus, avecraafille, auhasard,
ä travers les bois, appelant: « Claude! Claude ! »

Rien I
A Pressiat, on ne I'a pas vu.
« Oh ! alors, me dis-je, c'est qu'on I'a tue, qu'on a tueaussi

son chien ! II laut que je les retrouve... »
Et j'ai passe toute la journee d'hier ä sa recherche, et... et...

et...
— Oh ! monrieur Edouard, s'eciia-t eile ä la fin en fondant

en larmes, venez avec moi, je vous en prie... Claude vous ai-
mait taut !

Edouard essaya de la calmer.
— Et Claudie ?
— Claudie a voulu rester ä la cabane du bois; la pauvre

petite est malade de fatigue et d'eraotion.
— Eli bien, toi, Simone, tu vas restcr ici,tu ne pourrais plus

marcher. Je vais partir avec mos amis.Pour nous guider, nous
prendronsen passant les freres Grobourg; ceux-la connaissent
les bois comme leurs poelics...

— Mais, mousieur, Augusten'y est pas. Ali! s'il etait ici I
Quand meine ce seraient ses freres qui... Mais il n'y est mal-
heureusementpas, le brave garQon...

— Nous nous passerons de lui, et nous forcerons bien les
trois gredins, comme tu les appelles, ä marclicravec nous.

III

Viagt miuutesapres, Edouard frappait ä la porte de lamaison
des Grobourg. Comme on bcsitäit ä ouvrir, Edouard frappa de
nouveau. Cinq ou six ebiens de forte taille essayaienl, tout en
hurlant, de franclnr le treillage qui entourait la maison.

— Ouvrez, ou je tire sur vos chiens ! cria Edouard.
(ja porle s'ouvrit et les trois freres ürent taire leurs ebiens

en les poussant.du pied vers lechenil.
Edouard leur apprit ensuile le but de sa visite. Ils hesiterent

ä repondre.
— Venez, et noa-sculoment je vous payerai cette journee,

mais je vous permettrai de cliassersur mes terres pendant toute
la semaine.

Ils refuserent.
CamilleEtikvant.

(La suile au prochain numuro.)

L'APPUI MORAL
(simple kecit.)

I

Ceci, disons-lctout de suite, estunc bistoirc vraie.
ISrunet apparlenait ä cette classe de travailleurs infatigables

a qui le labeur non interrompu procure, ä Paris, la plus forte
remuneration. ,

Hors l'epoque du cbömage pour lui, cbaque journee amenait
avec eile six ä liuit francs de gain. Unit francs ! unc fortune,
il y a trenteans; liu.it francs ! aujourd'bui, un revenu ä peine
süffisant pour faire vivre unc famille.

Mais ßrunet venait d'entrcr dans la periode eruellc oü l'ou-
vrier sent sa vigueur l'abandonner; ses mains hesitaient en
manceuvrant les lourds ciscaux du deeoupeur, ilne taillait plus
le drap avec assurance, il le morcelait. Le patron froncait le
sourcil ä cbaque nouveilomaladresse du vieux deeoupeur, et
Brunet cssuyait unc lärme furtive chaque fois qu'il gätait une
piece.

Cbez riiomme, les pleurs sont l'indice d'un decouragement
profond ou de l'absencc complete de virilite.

Brunet ne manquait certes pas d'energie, mais il commencait
ä rlouier de ses forces.

Sur ces entrefaites, s 1' femme meurt, une precieuse mena-
gerc. Brunet, en proie ä la douleur la plus vive, a deserle l'a-
tclicr pendant liuit jours; son patron Fenvoie chereber. Enfin,
le voiei, il reprend ses outils. Malheureusement, ses doigts
crispes peuvent ii peine faire mouvoir les branebes des ciseaux.
II jette l'instrnment de travail a terrc; puis, bontenx de son
emportement, il s'eerie :

— Ouoi! je viens de maliraiter ce ijui m'a si longtemps
nourri. Ingrat quo je suis I

II

Brunet presumait trop de lui-meme. Malgre toute sa bonnc
volonte et son assiduite, le produit de ses journees n'etait plus
le meme que par le tenips passe.

I.esoir, rentre cliez lui, l'ouvrier se trouvait seul. Seul I mot
qui renfermc taut de tristesse sombre, pour qui a vecu pen¬
dant vingt-cinqaus avec une femme aimee.

Le deeoupeur envisageait donc,dans sa plusnavrante realite,
la solitude oü desormaisdevait s'ecouleret se terminer sa mise¬
rable existence.

A(in de mettre ses depenses en rapport avec ses ressources
amoindries,ilest oblige d'abandonnerle logementpropret oü flo-
rissait jadis son beureux menage ; ii loue un cabinet exigu, situe
rue Saint-Jacques, dans une maison voisine du noir edifice qui
porte inscrit sur sa facade : « LyeeeLouis-le-Grand. »

Manquantd'argent, le pauvre veuf est force de vendre ses
meubles piöce ä piece. II ne lui roste qu'un cbetif lit en fer,
une chaise boiteuse, des hardes au fond d'un cofl're ou appen-
dues ä la muraille, et quelques pieux Souvenirs de Celle qui
n'est plus.

Les amis du miserable derinrent plus rares, lears visites plus
courtes. Bref, l'heure sonna bientöt oü ßrunet ne vit plus äme
qui vivo. "

La solitude est mauvaise conseillere.Degoute de la vie etat¬
triste, lesidees les plus folles traverscntla töte du vieil ou-
vrier; le desespoir s'est empare de lui. II est perdu !

Le mardi 25 decembre 187.., il ne restait plus ä Brunet que
quelque menue monnaie, il n'avait pas mange depuis qua-
rante-huitheures, et il etait reste comme plonge dans un cn-
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gourdissementbestial. Tout-ä coup, il sortde eliez lui eperdu,
il sc rend chez le marchand de vin qui fait Iecoin de la place
Gerson et de In rue Saint-Jacques; il absorbe, coup sur coup,
cinq verres de cette liqueur letifere et verdegriseequ'on nomine
absinthe.

Brunet s'est enivre pour la premiere fois de sa vie.
II franchit rapidement les six etages qui donnent acces dans

son galetas ; il s'enferme, beuche les fissures de la porte et de
la fcnetre avec des chiffons, transforme en fournaise le rechaud
qui ne doit plus servir ä preparer ses aliments; il embrasse le
portra.it de sa femme et se Jette sur son lit.

La mort l'attend lä;unemort ccrtaine! Brunet a lu cela
quelque part. II ferme les ycux...........

III

Au cbevet du lit du suicide, une jeune fille est assise. Elle
veille. Pleine de douceur et d'empressement, eile soigne Bru¬
net.

Les amis du decoupeur ne sont pas venus au secours du
malheureux; c'est sa voisine, une orpheline, qui est accourue
et a force la porte pour porter secours au pauvre bomme dont
les gemissements sont parvenus jusqu'a eile.

Digne et courageuse fille! II aurait fallu entendre avec quels
accents cbaleureux eile parla au vieillard des qu'il eut repris
ses sens; comme eile lui reproeba avec fermete l'acte coupable
qu'il venait de commettre en cherchantä eteindre une vie qu'il
n'appartient pas ;t l'bonime de s'arracher.

Brunet ecoutait la jeune fille avec attendrissement; il lui
prend lamain, la baise ä plusieurs reprises, et lui dit :

— Enfantl vous etes mon bon ange et mon sauveur. Je
vous jure de ne plus rien tenter pour mc detruire. J'etais fou,
vous m'avez rendula raison; j'etais faible, vos conscils m'ont
ranime. Soyez ma fille, ne nie quittez plus.

Depuis, le decoupeur a recouvre la sante, il a repris ses ci-
seaux.

Lo soir, la petite voisine travaille a ses cotes et ne le quitte
qu'au moment oü le sommeils'empare de lui.

Wappui materieldes hommes n'avait pu soutenir Brunet dans
les lüttes de la vie ; l'appui moral d'uno jeune fille l'a sauve.

Albert Caise.

REVUE DES MAGASINS

Lc joli costume de faule noire de Mme Daltrophe-Vormus, dont le
Moniteur de la Mode a donne dernierement le dessin, a fait Sensation,
nous pou\ons le dlre, el son prix exceptionnel de 200 fr., a tenle plus
d'uno de nos abonnees. — Nous sommes niOinc chargee d'annoncer aux
personnes qui pourraient tiouver leur conimande un peu en retard que
c'est la un fait exceplionnel, car Mme Dalliophe-Yormus metun soin lont
particulier ä servir ses clienles dans le plus bref deiai. Autant que possi-
ble eile aime ä avoir une limile determinee : eile s'arrange alors en con-
se'quence et travaille d'abord pour les plus pressees. II est donc prudent de
lui fixer le delai maximum et minimum.

Le costume ordinairc, du prix de ISO fr., ptut etre exe'cule en lainage
de fanlaisie ou velours de chasse, selon qu'on le preferera; dans ce dernier
cas, il n'y a d'autre garnilure que des boutons noirs assortis, ou en metal.

Mme Dallroplie-Vormus est loujours dispose'ea. aecorder ä. nos abonnees
les avantages que nous avons signale's dernierement; il suf'fit, pour cela,
de lui ecrire « rue Vivienne, 14 », en se recommandant de nous, et de bien
designer ce que l'on veut : dirc clairement lo gerne de toiletle, le prix
qu'on veut y meltre, puis envoyer im corsage et des mesures dejüpe, avec
les indications personnelles ä chaque femme et que cellc-ci seule peut don-
ner.

Mme Daltrophe-Vormus se cbargera egalemenl de faire une robe de bat,
de soirec, etc., et en fixera d'avance le prix d'apies le choix des etoffes et
des garuilures. Elle saura parfailemcnt copier un dessin et reproduire

exaclemenl la toiletle, el si l'on s'en rapporle ä son goül pour creer un
joli modele, on n'aura pas Heu de le regretter.

— 11 n'est pas de coneurrence serieusc ä craindre pour la Ceinture R4-
genlo, r parce qu'elle est unique au monde, et quo Mmes r>E Vertös soeurs
possedent seules lesecret de sa coupe. Cette ceinture est ä la fois un cor-
sei liygienique appvouve par les medecins de la Faculle, et un corset ele¬
gant et coquet, appre'cie de loules les jolies femmes. Qu'elle soit e'tablie
en beau coulil, en moireou on salin, sa forme, sa facon restent les meines.
Mmes de Vertus sceurs apportent unsoin egal dans laconfeclion de chaquemodele.

Nous avons deja Signale a nos leclrices les importantes moditications ap-
porte'es dans la eoupe el la fabrication de ce corset ce'lebre. II est a
memo d'allonger, d'amincir et de cambrer la laille autantque la couiuriere
la plus exigenle peut le souhaiter pour la diente qu'elle habille. Mais,
tout en apportant a leur Ceinture Regente les changemenls necessilc's
par la mode, Mmes de Vertus n'en tiennent pas moins ä maintenir ses
pre'cicusesqualites; Celles surloul qui rendent ce corset si ulile aux per¬
sonnes delicates, aux jeunes filleSj et le fönt clioisir de prefiirence a tout
aulre par les meres yigilanles.

La maison de Mmes de Verlus sceurs (rue Auber, 12) est un rendez-vous
aristoeralique ou les femmes de la societe sont heurcuses de se rencontrer ;
persounel, Salons, Installation el produits, tout est ä la hauleur de la clicn-
tele qui lui a donne sa confiance, et d'une direction qui, par son honora-
bilite, l'a me'ritee ä taut de litres.

— La saison des bals est pour la maison Lassalle et Cic uncoccasion
de signaler son goüt exquis. Les loilettes expediees depuis quelques jours
en province et ä I'etranger par cette importante maison sonl des lypes de
gräce et de distinetion. Le melange beureux du salin, du taffetas et du
crepc, avec ornementalion de guirlandes de fleurs, l'harmonie des leinlcs,
la nouveaute des garnilures, sonl dignes des plus gramls eloges. Quelques
toilettes pour jeunes 11ilos sont cn lulle lame, Ires-vaporeuses et simplc-
menl de'corecs en Iraine de feuillage.

Les prix de la maison Lassalle sont beaueoup moins eleves que ceux des
grandes coulurieres et l'on a aussi l'avantage de n'avoir jamais que des
toilettes toul-ä-fait comme il faut, aueune excentrieite n'elant admise par
la clienlele quo la maison Lassalle a l'babitude de fournir. On peut se
fairs envoyer des reaseignements et connaitre exaclement les prix des
cosiumes qu'on desire se procurer.

Nous avons vu aussi, dans les envois dont nous venons de parier, de
tres-jolies sorlies de bal cn cachemire brode, avec franges de plumes ou
bordure de cygne.

On sait que la maison Lassalle excelle a organiser les trousseaux et les
corbcilles de mariage. Toutes les acquisilions de fourrures, cacbemires,
bijoux, etoffes de lous genres et objets de toiletle, peuvent lui etre confles;
la rapidile de l'exeeulion des commandes; quelle qu'en soit la difliculle,
lienl ä une exccllenle Organisation dans iaqucllc figure un personnel
nombreux el intelligent.

Le prospectusdc chaque saison est envoye gratuitement a qui le desire.
Adiesser toutes les lellres et demandes a la maison de commissionLassalle
et Cic (rue de Grammont, 21, ä Paris.)

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit VIluile de Macassar,
dontlcsucces nc s'esi jamais demenli pendant la longue dureedc son exis-
tence. Rien de preferable pour I'entrctien et Tliygiene de la chcvelure qu'il
rend soyeuse et souple et a laquelle il donne un lustre admirable. h'huile
de Macassar arrele la ebute des cbeveux, en detruisant les pellicules qui
leur sont si nuisibles; enlin cette composilion exlra-delieale qui vient
directement d'Angleterre, offre encore l'avantage deprevenir la decolo-
ration des cheveitx. De pareilles qualites dispenseut de lout commentaire
en faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le Rowland's
Macassar üil: ä Londres, Hatton Garden, 20; — a Paris, chez Mme veuve
Lamar, rue Saint-Denis, löl (depöt principal pour laventccn gros);Guer-
lain, rue de la Paix, 15; Hogg, rue Castiglione, 2; Roberts, place Ven-
döme, 23; Swann, rue Castiglione, 2,; C. Fay, rue de la Paix, 9; et eniia
chez lous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien defier des produits vendus sous le nom de Bowlands. Les flacons
de l'Huile de Macassar sont recouverls de la signature : A. Rowlands
and sons, en encre rouge.

M. D'A.

ROUVENAT [!fc) & CH.LOURDEL,J 0AiLLiEns.
Paris, 62, rue d'Iiauteville

Ad. GOUBAUD el Fils, proprielaires-gerants.
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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

A guelque chose malheur est bon ! Plus il fait froid, plus il
y a de gens heureux. Voyez plutöt pendant les fortes gelees :
tout Paris etait aux patins. La masse des patineurs s'ebattait
sur les grands lacs du Bois de Boulogne autour desquels une
quantite de curieux ne craignait pas de stationner. Mais oü le
coup d'oeil etait surtout pittoresque, c'esl ä l'enceintereserveedu
Skating-club(a Madrid).—On sait quo pour y elre admis il faut
ötre presente par un mem-
bre du cercle. — Donc,
public d'elite; quant ä
l'installation,eile est par-
faite : debons paillassons
bordant le lac pour les
promeneurs;des cabaoes,
garnies de sieges et de
chancelieres,servant d'a-
liri aux plus frileux; des
braseros brülant de place
en place sur la glace oü
les patineurs viennent se
grouperet se chaufler les
doigts... Une excellente
musique avec cela et un
buffet des mieux organi-
ses. N'oublionspas que la
part des pauvres est lar-
gement comprise; on ne
voit que pieces d'or ou
billets de banque sur les
plateaux tondus h leur
intentinn.

L'ensemble de ccs reu-
nions est charmant ä voir:
femmeset bonimes ele-
gamment habilles de Ve¬
lours et de fourrures, fen-
dant la glace en tous sens,
formant de gracieux ba¬
lanciere,tournoyant avec
rapidite, executant des
zig-zags etranges. Ici c'est
un traineau dont la mar-
marche cadencee ne genc
ea rien une causerie in¬
time ; lä, au contraire,
c'est un traineau Lance ä
toute vitesse par un trop
galant cavalier , malgre
les petits cris d'effroi des jolies peureuses. Enfin, il y a dans
tout cela un mouvement, une gaiete et un entrain extraordi-
naires qui expliquent parfaitement la vogue de ces reunions
dorees.

Parmiles costumes que nous avons remarques nous citerons:
celuide la princessode Sagan, tout en velours noir et broderies
d'or, legeres comme une dentelle. Celui de la duchesse de Mou-
chy, en drap marron garni de martre zibelineet d'or. Aubas du
jupon court une bände de 40cent. environ. Lady Churchill etait

P. N° 29G. — ChapeauMarie-Adelaide.
Modele de la maison Melanie Percheron (nie de la Paix, 21).

en drap gris jaunätre, son jupon de velours noir avec bände de
martre etboutons dores; la coiffure etait une toque de loutre.
Ces trois dames comptent parmi les patmeuses emerites et l'on
faisait cercle prös d'elles.

Nous avons egalement note la toilette de deux ravissantes
jeunes blies, sceurs sans doute et dont tout le monde admi-
rait les gracieux debuts ; Jupon court — jusqu'ä lacheville, du

moins — en velours mar¬
ron. Polonaise et veston
en velours de chasse gris
souris, avec poebes plates
aux deux vetements et
parements aux manches.
Des boutons dores ornent
sur deux lignes le devant
de la polonaise et main-
tiennentderriere un releve
original; les manches, les
poches et le veston sont
garnis desmemes boutons
et celui-ci est ferme par
des cordelieres en soie,
formant des brandebourgs
croises. Lingerieplate en
toile ; cravate en velours
marron et dentelle creme;
toque en loutre posee bas
sur le front, garnie der-
riere de coques en ru-
ban assorti posees en cato-
gan avec une aile bleutee
formant aigrette.

Nous ajouterons comme
Observation generale que
dans toutes ces reunions
de patinage, semi privees
ou tout a fait publiques,
femmes et hommes fönt
assaut de fourrures, c'est
une veritableexliibitionde
peaux sur toute la ligne...
Les gens de goüt evitent
avec soin l'exrentricite et
les costumes extraordinai-
res; on en voit certaine-
ment, mais c'est de mau-
vais ton. Ce qu'il y a de
plus elegant, c'est la toi¬

lette deville chaude et confortablene gönant aueun mouvement.
II est ä noter aussi que les hommes de bonne compagnie pati-
nent en chapeau ä haute forme et non pas avec ces calottes
hongroisesque portent les ccuyers. Les coiffuresfavorites pour
femmes sont le chapeau rond et la toque. Les bottes ä doubles
semelles tres-fortes sont boutonnees haut sur la jambe et les
bottines sont entourees de fourrure. Pour les gants, des mitai-
nes de laine nous ont paru une mesure excellente contre le
froid; nous nous faisons un devoir de le signaler.
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A propos de mitaines, on y revient decidemenl pour le soir
cela devait etre, puisqu'il est admis de faire des manches cour-
tes, et d'aller bras nu dans les reunions intimes, il faut bien
aeeepter la mitaine Iongue. Plusieurs de nos plus elegantes
mondaines en ont donne l'exemple; on les a vues avec des
mitaines de soie noire, des mitaines de soie creme, et la beaute
de leurs bras a ete si bien mise en evidencepar ce fait, que la
cause des mitaines a ete gagnee. Cela rappellebien un peul836;
mais comment faire? la mode est une roue tournante qui
ramene infailliblementles idees anciennes.

Cela est si vrai qu'aujourd'hui les bijoux se fönt a l'instar de
ceux d'autrefois; mais qu'ils sont jolis et combien on leur par-
donne! Nous avons vu des Saint-Espritavec coour pendant,
composesde diamants montes sur argent et ä jour, d'un eclat
merveilleux; d'autres en pierreries de toute espece et de loutes
couleurs offrant une vivacitö de feux eclatante.

II est a remarquer que la mode nous conduit de plus en plus
a une somptuosite dera,sonnable. Apres avoir epuise toutes les
ressources de la fantaisie pour l'ornementation de nos toilettes,
on s'est blase et il a fallu autre ebose. De sorte qu'aujourd'hui
on ajoute les bijoux aureste; de lalesimitations dans ce genre,
car les fortunes ne suffiraient plus ä pareille prodigalite. Les
diamants, les roses, les rubis, les emeraudes, etc., etincellent
au milieu des choux de dentelle qui ornent les corsages, et
quoique la plupart soieot faux, nous n'en dirons pas moins
queiesfemmes en deviennentfolles.

Mary d'Aubisuville.

l>eRcrl|>lloii ile» gi'avnre« <l:nia le texte.

P. N' 296.

Chapeau Marie-Adelaide. — Capote en peluche blanc ivoire, ä fond
mou et bavolet, avec passe de faille assortie et toute plissee. Des plumes
de meme nuance ornent le chapeau en tous sens, et sur le sommet un
oisetu des lies semble faire son nid. Barbe en dentelle Colville coquillee
sous le bavolet et servant de mentonnieres devant. Trois roses placees
derriere completent ce gracieux ensemble.

C. N° 601.

Toilettes de recsption. — 1. Coslume en vigogne avec garnitures
de faille bleu prune. — Jupon a traine, garni derriere de quilles de plis¬
ses, et devant d'un volant plisse de 25 cenl. — Tunique froncee au mi¬
lieu devant, oü eile est ornee de nceuds de ruban; les cöles sont drapes
et le resle forme un pouff Ires-chiffonne. — Cuirasse ornee de Irois cols
etages, fermes devant par un nceud. Deux volants plisses terminent la
manche, avec trois biais de faille formant des bouclcs plales sur le dessus.
— Liugcrie ouverte en toile ruchee.

2. Coslume de cacheinire rouge carc'inal. — Jupon a traine et pH Bul¬
gare, garni de boucles plates en Velours noir, groupecs trois par lroi s
sur le milieu. Le bas du devant du jupon est entoure d'un volant ä tete
bouillonnee et ruche de velours noir. — Trois tabliers superpose's, drapes
et entoures de dentelle noire, vont sc fixer derriere sous le pli. — Cuirasse
unie; manche garnie d'un haut volant plisse, d'un coulissö de velours noiret d'une ruche remontanle.

M. N° H.

Toilettes de deuil. - i. Deuil severe en crepe crepe noir. - Ju¬
pon a courle traine, enlouie d'un biais sur les hirgeurs de derriere —
Tunique princesse drapee on long tablier devant et monlee ä pli Bulgare
derriere ; le bord inferieur est garni d'un largo biais de crepe - Veslon
demi-ajusle, completement encadre de biais de crepe, ainsi que les man
ches rundes. - Col et sous-manches en crepe plisse. - Chapeau de crepe
a fond mou et passe eoulissee, orne devant de ilcurs de crepe avec nceuds
de meme «Stoffeisur le cöle et derriere. Long volle termme par un grand
ourlet. danls de laine noire. Bas noirs.

2. Deuil moins severe, en alpaga noir. - Jupon ä traine, uni devanl
garni derriere de deux volants plisses poses au-dessus de l'ourlct. - Ta-

blicr et tunique garnis d'un galon de soie ä grille cl de- volants plisses.
La tunique forme deux longues pointes qui tombent sur les cötes, ei le
tablier, qui les recouvre dans le haut, se drape avec olles par derriere en
pouff modere. — Corsage ä basque un peu poinlue au milieu devanl et
derriere, cntoure'e de la meint garnilure- Coi rabattu forme par le galon
en question, et double plisse de crepe lisse avec nceud de cravate en faille
noire. Plisses en crepe lisse au bas des manches, nceud et grille de soie.
— La poche, ornee comme la toiletle, est eoulissee par un ruban uni sur
le dessus. — Chapeau de feutre formant bavolet derriere ; fond mou en
grenadine de soie noire, ainsi que les nceuds et le voile floltant derriere.
Le bandcau est forme d'une draperie de grenadine, ornee de raisins avec
feuillage, le tout en soie. - Gants de Suede. — Bas raye's noir et blanc.

Desci-Iption <lo la gravure coloricc n° ISO*.

Toilette de reception et Toilette de visite. — 1. Coslume en
faille noire et velours frappe bleu. — La jupe ä Iraine est composeed'un
devant de vdours frappe encadre de deux bandes de faille; les pointes de
cöle sont en velours frappe, ainsi que le pli Bulgare qui s'y trouve rclie
par des largeurs de faille plissee en eventail. — Tablier de faille noire,
enloure de haules franges ä leie grille'e en soie bleue, drape en biais sur
le devant du jupon ; il est fixe d'un cöle au bas de la bände noire et de
l'autre dans le haut. Ces bandes sont recouvertes de cordelieres bleues Si¬
mulant un lacet croise, qui se terminent par un nceud et deux gland?
tombanls. — Corsage en velours frappe et faille; celle-ci forme les dessous
de bras et tous les plisses qui rayent le devant et le dos dans la largeur.
Manches de faille terminees par deux volants plisses, surmoules d'ui>
large bracelet de velours frappe, garni d'un nceud de cordeliere bleue a
deux glands. — Lingerie en crepe lisse festonne et plisse.

2. Coslume en drap vert bouteille. — Jupon uni, ä courte traine. —
Tablier plat et arrondi, s'arretant courl sur les eöles d'une tunique plus
Iongue, qui passe dessous. Celle-ci tombe en plis droits derriere. — Le cor¬
sage presente cetle meme disposition dans la coupe; c'esl-a-dire que les
devanls, de forme cuirasse, se lixent sur les cöles du reste de la basque,
qui constituent une petile jupe derriere. Le haut du corsage forme un
carre de faille noire avec col montant et pointes rabaltues; des bandes de
marmolte encadrent cetle faillle, ainsi que tous les hords du corsage, du
tablier et de la tunique. Par derriere, ces bandes sont surmonte\s de pc-
tits galons noirs. Coques de faille noire dt;passaut les bords du ,tablier
et de la basque. Les manches , coupees dans le bas et croisees sur le
dessus, sont garnies de la meine facon. — Lingerie en toile el broderie
anglaise. Chapeau capila>ne Fracatse: feutre gris ä passe enlevee d'un
cöle, avec bandeau de velours noir et branche de roses; plumes noires
autour de la calotte.

La direction du Skating-Rink(au Cirque d'Ete) a inaugure
une serie de neufs bals masques, dedies au high-life parisien.
Les detix premiersont ete donnes les vendredisVi et 28 janvter;
les autres auront lieu les 4, 11,18, 25 ferner, et dans les uuits
du Mardi-Gras et de la Mi-Careme.

La salle du Skating-Rinket tout l'etablissement sont admira-
blement appropries pour ces fetes; des decorations somptueuses
et de hon goüt, des lleurs en profusion, un eclairagesplendide,
un charmant Jardin d'liiver, un orchestre de premior ordre,
tout est prepare pour offrir le confortable le plus elegant.

On peut retenir ä l'avance des loges et des fauteuils; on trou-
yera au Skating-Rinkun magasin de dominos, masques, etc.

Les dames sont reeucs cn doniino ou costume fravesti; les
bommesen travesti ou en tenue de bal, avec ou sans le manteau
venitien.

COIFFURES DE BAL
G. N° S93.

i. Coiffurede jeunc femme. — Les cheveux de devant, divise's cn nie-
dies passees au fer, forment des boucles sur le haut, sur les cöles el sur le
front, oü les cheveux, elant plus courts, tombent en fines meches. Une
natte encadre la Igte en ovale et le milieu de la coiffure, par derriere, est
compose de coques. Le bas des cheveux tombe en boucles ä peine boucle'es
— Pouff de ruban et de plumes entremelees de perles fines ou autres.
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Coiffurede jeune fillc. — Los cheveux de devanl, separe's par une i un large rouleau. Quelques meches folles et legerement ondule'es courent' sur le front. Les cheveux de dcrrierc sont ensuile divises en meches er$pe"s

raio frontale, for
dessine une cour

1. Coiffure de jeune femme.

ment un bandeau plat « a la Vierge ». Une grosse natte
onne anlour He la HMe depuis le bas. Le milieu derriere

3. Coiffure de jeune femme.

ä l'interieur pour former des coques irre'gulieres. On pose au milieu de la
tete un catogan de cheveux tordus et roules, maintenu par un nceud. Un

J^%

est rempli de boucles tombantes
soinmet.

2. Coiffure de jeune fille.

llouquet d^ fleurs des cbamps sur Je

4. Coiffure de jeune fille.

meche de cheveux du bas de la tele constitue une boucle tombante. -
Pouff en fleurs el plumes sur le haut de la coiffure.

3. Coiffurede jeune femme. - Les cheveux De ia raie frontale et des ' 4. Coiffure de jeune fille. - Cette coiffure n'est autre que Celle de la
cotes, apres avoir ete ondules, sont releves en racines droites pour former figure 2, vue de face.

wx&ftsh
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Je lisais, il y a quelques jours, dans un Journal serieux le
plaisant « fait divers » qui suit:

« Les habitues d'un cafe tres-frequente au boulevard Mont¬
martre viennent d'avoir la douleurde perdre le süperbe toutou
si fort amateur de kirscli que, cbaque jour, il en vidait un grand
carafon, et qui encore, non content de cela, allait de table en
table quemandant un peu de sa liqueur favorite. II est raort,
maigre comme un clou. Paix a sa cendre!

> Mais ce n'est pas le seul ivrogne de son espece que voient
fleurir nos boulevards: on cite un autre einen d'une grande
brasserie du boulevard Saint-Micbel,qui ne le cede en rien au
defunt dont nous venons de parier, sinon pour le kirscli, au
moins pour la biere. On dit qu'il est Prussien.

» C'est un grand roquet ä pelure fauve, ä poil rüde. Offrez
lui du sucre, des gäteaux, meine un morceau de viande, il de-
tournera la töte d'une facon fort dedaigneuse; mais payez-lui
un bock, et vous verrez comme il l'avalera! Les habitues de
cette brasserie, rüdes buveurs pourtant, ont quelque peine ä
lui tenir löte ; ainsi dix ou douze bocks ne fönt pas peur ä cel
ivrogne qu'on s'amuse ä griser: aussi est-ildevenu poussif au
point de ne pouvoir plus se trainer.»

Je vous donne tel quel ce recit auquel, pour ma part, j'atta-
clie toute confiance,car je crois, et cela par experience, que les
chiens ont beaueoup plus que de l'instinct,c'est-ä-dire que, de-
meme que l'espece liumaine, ils ont des sentiments, des qua-
lites et partant des viees. Ainsi j'ai connu un einen philan-
thrope, un chien melomane, un cliien avare. Et si vous me le
permettez, pour me reposer un peu des liommes,je m'en vais
vous raconter l'histoire de ces trois interessants animaux.

Le premierne faisait point partie de ma societe; c'etait une
des connaissancesde mon mari. II appartenait au maitre du
cafe de l'estaminet de Valois, au Palais-Royal,fort achalande ä
l'epoque de ma jeunesse.

Favori, c'etait son nom, etait un süperbe caniclie, toujours
lave, poudre, frise et tres-aime des habitues de l'etablissemeni;
mais sa beaute physique n'etait rien aupres de Celle de son es-
prit et de son äme. Aussi jouissait-il de la confiance entiere
des maitres auxquels il appartenait, lesquels lui avaient
donne un ernploi fort important dans la maison : celui d'aller
chercher chaque matin chez le boulanger tous les petits pains
dont on faisait provision pour la journee.

Ainsi, des i'aube, un grand panier ä la gueule, Favori partait
pour remplirsa mission de confianceet, d'une probite rare, il
rapportait avec une scrupuleuse exaetitude le depöt qui lui
etait confie. Un jour, pourtant, il manqua un petit pain.

II n'etait certainement pas possible d'aecuser ia probite du
chien : aussi on suspeeta celle de la boulangereet on alla lui
faire des reproches; eile s'exeusa sur une negligence possible
et promit de veillersur la livraison, le lendemain, avecla plus
grande attention. Mais, helas I le lendemain, meme erreur; il
n'y avait plus mojen de se faire illusion : Favori etait gour-
mand! Favori etait voleur ! Favori etait perdu!...

Cependant,comme avant de punir le crime il faut confondre
le coupable,on se promit de le suivre et, en la prenant sur le
fait, de le corriger de facon que toujours il s'en souvint. Done,
le lendemainmatin, quand Favori prit son panier, son maitre
le guelta, puis suivit ä pas de loup le panvre chien qui s'en al¬
lait tranquillementcomme un coeur sans remords.

Le maitre voit compter les pains, garnir le panier du canicho
qui sort, toujours suivi, sans s'en douter; mais, au lieu dere-
yenir ä la maison, Favori prend une autre route, bientöt entre

dans une cour, s'arrete devant une porte d'ecurie, depose son
panier, y prend un petit pain qu'il place delicatementdevant
une chatiere, puis reprend son fardeau et, cette fois, retourne
ii la maison.

Alors le maitre, etonne de ce singulier manege, voulut en
eclaircir le mystere, et voiei ce qu'il decouvrit : dans l'ecurie
il y avait un vieux chien malade et c'etait älui que le hon Fa¬
vori apportait ainsi la nourriture pour la journee.

Vous comprenez si le brave homme fut touche de l'action
genereuse du caniclie : aussi le laissa-t-il continuer tant quele
pauvre infirme eut besoin de lui, ce qui ne fut pas long I Un
jour, Favori rapporta tous les petits pains : son miserable
pensionnaire etait mort !

Que pensez-vousdece que je viens de vous raconter, clieres
lectrices ? Ne trouvez-vouspas que Mine de Stae'l n'avait pas
tont ä fait tort, quand eile disait « que Dieu n'avait pas
donne la parolo aux chiens pour ne pas faire de tort aus
liommes; » car connaissez-vous beaueoup de gens capables
d'une action semblable ä celle que je viens de vous raconter?..
Mais, sans plus de reflexions, si vous le voulez bien, nous pas-
seronsau chien melomane.

Dans mon enfance,j'ai connu celui-ci. C'etait un beau grif¬
fen blanc, coiffe de brun; il appartenait ä la comtesse Re-
gnault de Saint-Jean-d'Angelyet s'appelait Tampon. Or, ledit
Tampon etait un amateur passionne de musique, et comme sa
maitresse l'aimait beaueoup, lui, et qu'elle etait alors une de
ces tres-grandes dames qui peuvent tout se permettre, eile
l'emmenait avec eile dans sa löge tous les soirs d'Opera. La,
il fallait voir ce einen, assis gravement sur une haute chaise,
placee pour lui tout au beau milieu du devant de la löge,
ecouter la musique tout en dodelinant de la tote et fermant ä
moitie les yeux pour mieux se recueillir, et cela avec une at¬
tention si grande que ni paroles, ni bonbons, ni gimblettes,ne
pouvaient lui faire perdre une seule note. Ce n'etait que dans
les entr'actes qa'en einen bien appris il acceplait des rafrai-
chissements.

Durant l'ete, comme le chäteau de sa maitresse etait situe
dans les environs de Paris, maitre Tamponpartait reguliere-
ment tous les jours d'Opera. Ouand le tbeätre ouvrait, il entrait
comme un personnage, montait tout droit ä la löge de sa mai¬
tresse, dont on lui ouvrait la porte avec empressement; et lä,
il grimpait sur sa chaise, assistait ä toute la representation,
puis, des qu'elle etait achevee, il reprenait le chemin du chä¬
teau.

Le troisieme, l'avare, dont j'ai promis de vous parier, je l'ai
aussi connu dans ma jeunesse. C'etait un petit terrier anglais,
noir et feu, a la minerusee; on l'appelait Fly, et il apparte¬
nait au docteur Magendie. Sa seule et unique passion etait l'ar-
gent qu'il p:eferait ä tout, si ce n'est ä l'or. Ainsi ce n'etait
jamais du sucre ou du gäteau qu'il sollicitait de vous, quand il
vous faisait des caresses; c'etait une piece de monnaie.

Si vous en mettiez plusieurs dans votre main, il n'hesitait
jamais ä prendre l'or s'il y en avait, et alors il fretillait de la
queue d'un air de trös-grand contentement; mais s'il n'y avait
pas d'or, il prenait la plus grosse piece d'argent entre toutes;
puis, faute d'or ou d'argent, il prenait le cuivre : seulement
alors il haissait la queue et grognait entre ses dents d'un air
de fort maussade humeur.

Une fois en possession de sa piece, Fly se sauvait comme
un voleur jusque dans la chanibre de sa maitresse, sous le lit
de laquelle il avait cache un vieux bas dans lequel il mettait
son argent; mais ce n'etait qu'une cachette provisoire ä
laquelle il se fiait peu, car tous les samedis, quand madame
Magendie partait pour sa campagne oü eile allait avec son
mari passer le dnnanclie, au moment oü ses maiires mon-
taient dans la caleche pour partir, Fly allait chercher son
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vieux bas, bondissaitaveo lui dans la voiture, 1c cachait sous
ua eoussin sur lequel ii se couchait; aussitöt qu'on etait arrive,
il reprenait son argent, sautait de la caleche pour aller enterrer
son tresor dans l'endroit le plus rccule du jardin. Puis, la
semainc suivanle, il recommenoaitle memo commerce,volant
ä sa maitresse un gaut ou un bas pour en faire sa tirelire.

Et qu'on vienne nous dire quo les cliiens n'onl quo de I'ins-
tinet !...

Gomtesse de Bassanvili.e.

NOS GRANDS POETES

Tons los journaux ont parle de la « matinee litleraire » or-
ganisee au theätre de la Porte-Saint-Martin, au profit de la
souscription ouverte pour elever une statue ä Lamartine sur
une des places publiques de Paris. La partie principale du Pro¬
grammede cette belle seance, affectee au eulte d'un grand nom
et aux jouissancesde l'esprit, a ete la Conference de M. Erncst
Legouve sur l'illustre poete. Cet entretien, que sa longueur ne
nous permet pas de reproduire integralement, a ete du plus vif
interet. Les jolis mots, les aneedotes caracterisliques y abon-
daient; les jugements litteraires y ebient jusles et fins; ony
sentait passer, semblable ä un souffle viviliant, la libre expres-
sion d'un sentiment genereux.

Dans cette Conference, trois noms ont ete tour ä lour evo-
ques par M. Legouve, dans des termes eloquents et qu'il importe
de retenir. Impossiblede mieux juger en peu de mots les trois
gramles figures qui personniüent la poesie francaise depuis le
commencement de ce siede : Allred de Müsset, Lamartine
Victor Hugo. II sul'üra, pour le prouver a nos leetcurs, de
inetlre sous leurs yeux quelques passagesdu bei entretien de
M. Legouve;nous les ferons suivre d'une remarquable etude
consacree ä Victor Hugo, et nous aurons ainsi passe en revue
a notre tour, ceux ä qui nous devons de les reunir sous ce
titre : Nos grands Poetes.

Voyons d'abord commentr M. Legouve a ete amene ä parier
d'AII'red de Musset et commentil lejuge :

I
Alfred de Müsset

Messieurs, je vous demande la permission d'etre completc-
nient sincero. La gloire de Victor Hugo a pris de telles pro'por-
tions, eile se ranufle si profondement dans toutes les couches
sociales, qu'elle constitue un phenomeneä part. Quant ä La¬
martine, il laut oserledirc, son astre a päli! II n'oecupe plus
dans l'admiralion generale la place qui a ete si longtemps la
sienne......

Ab ! certos, vous avez raison, messieurs, de vouloir lui elever
uue statue, nul n'y contredira et beaueoup y contribueronl;
mais il en avait naguereune aulre, bien plus helle, uneautre
placee en un lieu plus sacre que tout s les places publiques de
la ville... dacs le coeur de la jeunesse! He bien! cette statue,
il ne l'a plus) Ge sanetuaire, il n'y regne plus! Un autre poete
y a pris sa place. Le chantro de Rolla a detröne le chantre
i'Elvire!

Est-ce juste? est-ce un bien pour la jeunesse? A-t-elle eu
raison de cbanger de religion?

J'aborde lä une question bien perilleuse; je touclie ii une
idole, et ä une idole qui est la mienne. Personne ne place plus
haut que moi le poete des Nuits; j'ai la memoire et l'ima-
gination toute peuplee de ses vers, et Tun de mes chers plaisirs
est de ine les redire ä moi-meme dans les bois ou sur les hords
de la mer. Mais quand je compare Alfred de Müsset ä la place

qu'il oecupe, au grand hommc (|ui oecupait cette place avant
lui, et surtout ä l'influence immense qu'il exerce, je ne puis
nie defendre de voir et de juger.

Alfred de Musset est un peintre incomparable de la passion :
il y deploie tous les genres de talent; il a de la gräce, de l'emo-
lion, de laprofondeur, de l'esprit, delaverite! Co sontdo vraies
larmes qui coulenl de ses yeux ! Ge soiit de vrais cris de dou-
leur qui sortent de sabouche! Ce sont de veritables sanglots
qui soulevent sa poitrinc ! Mais pour qui ces sanglots, pour qui
cos larmes? Toujours pour des creatures plus ou moins degra-
dees, pour des Belcolor ou des Namouna! Maiion Lescaut est
son Elvire. II ne peint dans l'amour que ce qu'il y a de maladif
etile fatal! II ne poetise dans la passion que le cöte par oü eile
loucbe au vice! 11 ne decrit dans le cceur humain que les fievres
du ceeur humain!

C'est eloquent, c'est touchant, c'est poignant; mais ce n'est
ni simple, ni sain.

Bien des personnagesde femme traversent sespoemes; cber-
cbez-y 1'image vraie et pure d'une jeune fille, d'une soeur, d'une
niere, d'une aieule, d'une femme croyante, d'une femme devouöe,
d'une femme bonnete, vous ne l'y trouverez pas!

Jevais plus loin. Demandez-luila peinture d'un des grands
et eternels senliments de l'äme, l'amour paternel, l'amour li-
IIa,], le patriotisme, la cbarite, l'amonr de la liberte, l'amour
de l'hamanite, vous ne l'y trouverez pas! Ce grand poete, car
c'est uu tres-grand poete, n'est ni citoyen, ni pere, ni lils, ni
hemme meine dans le sens divin du mot. Son oeuvre est un ad-
mirable paysage... sans ciel!

He bien ! lorsque par la pensee j'evoque devant moi les poetes
ininiortels qui sont dignes de figurer dans le plafond d'Homere
de M. Ingres, lorsque je commence parle commencementmemo
de toute poesie, par les chants d'Orphee, par Pindare, par
['Made, quam! je passe ä Eschyle et ä Sopliocle, quand j'arrive
de Sopliocle a Virgile, et de Virgile ä Dante, ä Petrarque, j'en-
tre dans une atmosphere saine et foi tifiante. Je respireuu air
qui m'epure et :ue nourrit! Mon front se releve, mon cceur
s'eleve, je me sens dans la famille des bienfaiteurs de l'huma-
nite! He bien! messieurs, Lamartine appartient ä cette famille-
la. II peut se presenter devant ces grands bonunes avec la
Priere de l'enfant ä son reveil, avec Milhj, avec les Etoiles,
avec le Cniäfix, avec le Chcmt desMoissonneurs , et ilslui diront
tous ; — Entre, entre! tu es un des nötres! car tu as toujours
ete grand et pur!,..

Eu peut-on dire autant du poete de Rolla ?A Dieu ne plaise
que j'essaye de le renverser de son piedestal, je ne suis pas
ieonoclaste. Mais je ne puis iii'empecher de croire et de repe-
ter que le genie qui consols et qui eunoblit est superieur ä ce-
lui qui desespere et qui rabaisse, que la veritable inimorlalite
ne s'aecorde qu'ii la peinture decequiest eternel, et qu'enlin,
dieu pour dieu, le dieu de notre jeunesse valait mieux que celui
de la völre I... Restez fideles ä votre eulte; mais, croyez-moi,
ne desertezplus l'autre ! Rouvrez vos cceurs ii celui qui n'a
jamais fait que du bien ! Reprenez pour guido la voix qui con-
duit dans les sentiers qui montent; eile vous rendra dignes de
cette terre eu vous elev.mt au-dessus d'elle !

Ernest Legouve.

LES PAROLES D'OR

Les succös tardifs ont eela de particulier que, n'eveillant pas dans
l'äme une ambilion qui ssrait sans avenir, ils demeurent sereins
comme la vieillesse quand eile est sage,

LtTTRE.
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PLANCHE Hl. N' II. - OESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES DE DEUIL.

Modeies des Mngasins du Cypris (rue de la Chaussee-d'Antin, 5j.
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TOILETTES DE RECEPTION

Modöles de Mme Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, 19)
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LE GARDE-CHASSE
(.NOUVELLE. — SUITE.)

Edouard les rcgarda etonne.
— Vous refusez de l'argent, vous refuscz ia permission de

chasser, vous qui chassez saus permission sur les terres de
tout le monde?

— Oh ! pour cela non !
— Voyons, je vous connais; je sais que, si volre frere est

un brave et honnete garcon, vous, vous ne valez pas grand'-
chose... Dans le pays, vous eausez ia terreur. Tout le monde
vous craiut, mais je ne vous crains pas, moi!..

— Monsieur, peut-on dire cela de nous?.. Oh!., mais... Eh
bien, allons ! s'ecria l'aine, en faisant signe a Tun de ses
freres de le suivre. Seulementnous n'irons que deux, car le
cadet est malade.

Immobiledans un coin sc tenait le cadet, qui cherchait ä ca-
cher sous sa blouse une main cnveloppcede linge.

— Tiens ! je parie que tu auras encoro fait quelque mauvais
tour aux douamers? Ils t'auront envoye du plomb...

Le cadet le regarda d'un air l'arouchc, sccoua la lete et ne
repondit pas.

Edouard lui tourna le dos et sortit. Chacun le suivit.

IV

Les deux Grosbourg eurent le soin de s'armer de leurs fusils.
Edouard, en apercevant leurs armes, se promit de les sur-

veiller de pres.
Ils s'engagerent dans les sentiers qui conduisaient vers les

delicieuses avenues de la foret d'Essertennes. Le soleil etait
beau. Le ciel etait resplendissant.

L'avenue qu'ils suivaient tourna bientot en se retrecissant et
devint un sentier sinueux oü le soleil descendait par les decbi-
quetures du toit de feuillage qui l'embrassait comme un ber-
ceau.

Ces fonds frais oü la verdure est humide et sombre, oii la
lumiere se volouto en s'y perdant, avaient, pour nos Parisiens
surtoat, des fantaisies mysterieuses auxqnelles leurs yeux
n'etaient guere habitues.

Mais il est vrai qu'en ce moment nul ne songeait ä admirer
les splendeurs de la nature, en pleine l'oret. Gliacun etait dis¬
perse, chacun fouillait les fourres, les sentiers, les endroils
les plus retires.

La pensee qu'uu crime avait ete commis attristait profonde-
ment Edouard et ses amis.

Edouard se souvenait du pauvre Claude, de ce vieillard qui
1'avait vu naitre, qui le premier avait dirige ses pas ii travers
les bois et les montagnes, et cc Souvenir lui causait une poi-
gnante emotion. Claude n'etait-il pas victime de son devoue-
ment pour lui? Tout en marchant, en cherchant, en reflechis-
sant, il en arrivait ä se reprocher ie malheur trop evident,
helas ! qui avait du frapper son garde-chasse. N'avait-il pas
eu tort de le laisser courir seul dans ses bois, pendant si long-
temps, pour lutter contre les braconniers? Oue lui signiliait un
peu plus ou un peu moins de gibier? Et il se rappelait la Si¬
mone, folle de douleur, et ü voyait la petite Claudie malade de
chagrin.-.Et,plusd'unefois,pendant la route.il passa rapidemenl
les mains sur ses yeux pour essuyer des larmes.

Apres quelques heures de recherehes vaines, Tun des Gro-
bourg dit:

— Vous voyez, il n'y a rien, ce n'est pas ici...
— Marche quaud meme, lui cria durement Edouard. Pas un

mot de plus, et enavant!

Ils marcherent silencieusement.
Vers le soir, brises de fatigue, il fallut songer au retour.
Edouard etait profondeme'nt desespere. II allait seul cher¬

chant toujours...
Tout ä coup, il poussa un cri.
— Venez ! venez ! Oh I le malbeureux !...
On se precipita vers lui.
Un spectacleaffreux s'offrit ä leurs yeux. TJu homme, un

vieillard etait attache, (ie, garrotte au pied d'un ebene. II etait
immobile. On eüt dit un cadavre. Une sombre douleur, une
immenseepouvantecontraetaient ce visage livide.

Les cordes qui liaient les brasetles jambes s'incrustaient
dans les chairs.

A ses pieds, un chien baignait dans une mare de sang.
Edouard resta un moment muet, frappe d'effroi et de ter¬

reur.
Puis :
— C'est Claude I s'ecria-t-il.
Et il s'elanea vers lui; il coupa, il arracha les cordes qui

retenaient ce corps inerte colle contre l'arbre.
Ses amis, aussi terriües que lui, l'aidaient dans ce travail.
Du reste, ils etaient seuls : les autres avaient disparu.
Quand le malheureux garde-chasse fut etendu sur l'herbe

Edouardse pencha sur lui, regarda ses yeux, ses levres, plara
ses mains sur son coeur, puis sc relevant vivement:

— Improvisonsune civiere, dit-il.
En seretournant, il s'apercutde la disparition des Grobourg.
— Oü sont-ils donc ?
II les appela.
— Nous voila !
IL vinrcni, ils etaient päles. Ils avancerent en tremblant.
G'eiait naturel. Peusez donc... pareil spectacle!
— Oue faites-vous?
— Oh ! monsieur Edouard, nous attendions la... ä quelques

pas... parce que...
— Parce que quoi ?
— Mon Dieu ! je... la vue de ce pauvre Claude... et...
— Mais vous ne l'aviez pas encore vu?
— Si, mais la peur... c'est que... il est mort!...
— II vit 1
Ce fut un cri cri effroyable — pousse par deux poitrines.
— Eh bien 1 on croirait que vous en etes fach js ?
Les Grobourg pälirent adreussment.
— Allons! a la civiere, et qu'on l'emporte!
Les Grobourg ne bougerent pas.
— Tonnerre! burla Edouard menacant.
Alors ils s'approcherent en serrant leurs fusils entre leurs

mains.
Edouard les leur arracha.
— Ca vous generait pour porter la civiere, mes braves.
— Marchons! dit l'aine. Ah! cela nous emaye (erneut)

tellement, voyez-vous...
Le corlege se mit en marche.

Edouard et ses amis resterent en arriere. Avant de partir,
Edouardregarda une derniere fois le cadavre du chien,baignant
dans le sang, et il murmura:

— Pauvre bete!
— Ah ca, voyons, lui demanda-t-on, que penses-tu decette

alfaire? Un crime a ete commis ici, mais par qui ? Tu emmenes
ces Grobourg que tu traites de gredins, tu les surveilles sans
cesse... Est-ce que, par hasard?...

— Claude n'est pas mort, repeta Edouard, et j'espero meme
quo nous le sauverons; alors...
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— Oui, tres-bien ! Mais qü'est-ceque ces Grobourg, sur qui,
nous semble-t-il,se porlent les souprons?...

Apres un court silence, Edouard dit:
— Ce sont les plus mauvais dröles de la creation, ä l'excep-

tion d'Auguste,cependant. FjC pere, conlrebandieret braconnier,
fut tue par des douanniers du cöte des Verrieres. La mere Gro¬
bourg resla avec quatre enfants, dont trois ont eu le temps de
recevoir et de pratiquer les principes de leur pere, c"est-ä-diro
qu'ils s'adonnörent completementau braconnage et ä la con-
trebande. Un jour, la mere mourut, on ne sait trop si c'est de
misere ou de chagrin...

— Ob ! de chagrin, sans doute.
— C'est possible. Elle etait bonne mere et tres-honnetesur-

tout. Aussi la detestait-on dans la fanirlle. Son fils aine, Bruno,
avait ete condamne,pour vol, ä quelques mois de prison. Mon
pere eut pitie de ce mallieureuxet il reussit ä faire rendre la
liberte au prisonnier. Bruno promit de se bien conduire, d'avoir
soin de ses freres, et mon pere 1'employa soit dans ses bois,
soit dans ses champs. Mais le travail de ce genre ne convenait
guere a ce dröle. II recommenca ä braconner et ä voler. II
foreait ses freres ä suivre son exemple. Auguste, trop jeune
pour prendre une part active ä leurs exploits, etait devenu
leur esclave, leur martyr. Figurez-vousqu'on se servait de lui
pour dresser les chiens. Voici quel etait son emploi : on le
deguisait en douanier, on l'entrainait dans los bois et on
l'obligeaitä rosser d'importance les pauvres betes qui lui
etaient conßees. Les chiens, battus, affames, se sauvaient
naturellement des qu'ils l'apercevaient, et des qu'ils aperce-
vaient, du reste, des individus portant un cos turne semblable
au sien...

— Tiens, mais c'est une education tres originale 1. .
— Bref, le petit, degcüte de ce melier de barbare, ne battait

pasles chiens, et il seprivait souvent d'une partie de sa nourri-
ture quand on lui ordonnait de les affamer.Aussi les coups qu'il
ne donnait pas, c'est lui qui les recevait. Claude fut unefois te-
moin d'une scene pareille; il voulut prendre la defense du
mallieureux et il fut rosse ä son tour. Enfin, un soir d'hiver,
nous trouvämes le petit Auguste ä la porte du chäteau, grelot-
tant de froid et plein de sang. Ses freres l'avaient chasse et
trappe" au point de lui faire de graves blessures. C'est alors que
mon pere resolut de prendre ce mallieureux chez lui. Claude fut
Charge de le surveiller. II vecut depuis dans la famille de
Claude. Les Grobourg nous detesterent un peu plus et nous
firent toutle mal possible; non-seulement ils braconnerent sur
nos terres, mais encore ils s'en prirent aux arbres de la foret,
aux plus beaux dont ils coupaient et arrachaient l'ecorce dans
le hut de les faire perir...

— Mais ce sont de veritahles bandils.
— Bruno et ses deux freres subirent plusieurs condamna-

tions pour ces faits, et, en sortant de prison, ils ne cacherent
plus leur haine contre nous tous. Bien entendu, dans cette haine,
Auguste se trouvait enveloppe. Plusieurs fois ils lui adres-
serent des menacesde mort. Le eher garcon dut s'armer, quand
il sortait, pour se defendre contre ses freres; il en est de meine
pour Claude... Mais Claude croyait n'avoir rien ä craindre
d'eux, et...

— Et c'est lui qui a ete leur premiere victime...
— Patience! nous le saurons tout ä l'heure. Ah ! si Auguste

etait ici, s'il avait nos doutes, il serait capable de faire justice
de ces miserables seanco tenante... Car pour iui, Claudie est sa
fianeee... Tenez, la voici! La voyez-vous, lä-bas, qui aecourt
sur la route ?

Elfectivemcnt, les amis d'Edouard apercurent une jeune fille,
pale, tremblante, les yeux noyes de larmes, qui se preeipitait
vers la civiere portee par les Grobourg.

— Non, non, Claudie, ton pere n'est pas mort, mon enfant,

s'ecria Edouard. Ne lui parle pas, laisse-le, et surtout tranquil-
lise-toi. Nous le sauverons...

Sur l'ordre que lui donna Edouard, eile partit en avant pour
prerenir le medecin d'Essertennes.

- - Mais eile est charmante, cette enfant.
— Et, ajouta Edouard, eile est aussi devouee, aussi bonne

que charmante.

VI

Claude fut transporte au chäteau.
Pres du lit sur lequel on le deposa se trouvaient Edouard,

ses amis, Claudie et le docteur qu'elle etait alle'e ebereber.
Les Grobourgse tenaient immobiles ä deux pas.
— Nous partons ? dit Bruno d'un air embarrasse.
— Bestez, on peut avoir besoin de vous.
— Cependant,objeeta l'autre frere, nous avons a. travaille ,

nous autres.
— Vous resterez, je le veux !
A ce moment la Simone entra. Derriere eile vint un beau

et grand jeune homme qui portait le costume de garde-chasse.
— Auguste! cria Claudie.
Auguste avait ete averli, ä son retour de Suisse, du crime

qui avait eu lieu, et il s'etait einpresse d'accourir au chäteau.
II s'approcha du lit. Apres avoir contempleun moment le

pauvre Claude etendu sans mouvement, presque sans vie, apres
avoir regarde Claudie et sa mere, dont la douleur et le deses-
poir causaient la plus vive emotion aux speetateurs de cette
triste scene, il se tourna brusquement vers ses freres, et il
leur dit d'un ton menacant, terrihle :

— C'est vous !
Les Grobourg repondirent vivement :
— Ouoi ! quoi ! qu'est-ce que tu veux dire?
— Je veux dire, miserables, que c'est vous qui ötes les cou-

pahles.
— Nous? tu mens! C'est toi qui es un miserable, aecusant

ainsi tes freres pour soutenir des etrangers...
— Des freres, vous ? Ne nie rappelez pas ce nom qui me fait

rougirde honte ! Vous nie tueriez, moi, comme vous avez cher-
che ä tuer Claude...

Bruno lanca ä Auguste un regard plein de haine, et, s'avan-
cant vers lui :

— Tu nous aecusespournousperdre, car, tu as raison, nous te
faisons honte, parce que nous sommespauvres...

Edouard s'interposa pour mettre un terme ä cette scene.
—■Vous resterez ici; vous n'avez rien ä craindre. Mais,

aussi bien que mes amis et moi, vous devez deposer devant la
justice qui va venir...

A ce mot de justice, les Grobourg se reculerent.
Cependant Tun d'eux murmura :
— C'est tout de meme bien mal, apres vous avoir ren-

du Service, d'etre recompensescomme cela.
Mais, comme le medecin reclamait le silence, Edouard les

fit sortir et les entraina un peu de force dans une salle voisine.
— Vous serez ä merveille ici, leur dit-il. Je vais vous faire

servirä boire etä manger; cela vous aidera ä prendre patience...
— Nous n'avons pas faim...
— Bah! tous boirez alors.
— Nous n'avons pas soif...
— L'appetit et la soif vous viendront en attendant.
Et il leur fit apporter des viandes froides, du fromage et du

vin.
Comme il se retirait, il apercut Auguste surle seuil de la por¬

te, ayant son fusil Charge entre les maios.
— Que fais-tulä?
— Je les garde; soyez tranquille, ils ne hougeront pas!

SB?) H fe
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Edouard voulut l'obliger k Ie suivre, ilrefusa obstinement.
Certes, les Grobourg savaientkquel homme ils avaient affaire :

aussi ne broncherent-ilspas.
Apres unlong silence, Bruno, regardant Auguste avec fureur,

s'eeria:
— Tu nous mcnaces, parce que tu es le plus fort!
__ Parce qu'il est le plus lache! hurla l'autre fröre.
Auguste ne reponditpas. Le malheureux gargon pensait au

pauvre Claude, pour lequel il avait une affection vraiment
filiale, et la crainte quesonpere (ainsi l'appelait-il) nefüt perdu
lui causait les plus mortelles angoisses.

La vue des deux miserables qu'il retenait pnsonniers lui ins-
pirait autant de colere que de degoüt. II les avait vus k l'ceuvre,
dans le temps oü il etait torture par eux: aussi savait-il ce dont
ils pouvaient etre capables. Ce qui l'etonnait, ce fut de ne pas
voir son autre frere, celui qui etait reste k la maison.

— Oü est Jacques ? leur demanda-til.
— Tu voudrais, sansdoute, l'accuser aussi ? lui dit Bruno

avec ironie. II ne te suffit pas de nous avoir, il te faudrait en-
core Jacques... Ab ! si tu pouvais te debarrasser de nous du
meine coup, quelle joie ! n'est-ce pas?

Aususte baussa les epaules et leur tourna le dos.
Bruno se promenait ä travers la salleen jurant, cn gestieulant

en frappant des pieds et des mains les meubles qui elaient ä sa
portee; puis, de temps en temps, il s'adressait ä Auguste et
semblait le menacer.

Enfin il s'assit, emplit un verre de vin et le vida d'un trait.
Alorsil appuya ses coudes sur la table, la töte dans ses mains,
et resta silencieux.

Augustele regardait. Ce ne fut pas sans une surprise pro-
fonde, sans une emotion vraie, qu'il vitrouler des larmes dans
les yeux de son frere ainii.

— Tu pleures?
— Moi? fit l'autre en s'essuyant les yeux. Oui, de rage!
Ce fut tout.
Une beure apres, on entendit lebruit d'une voiture dans la

cour du chäteau.
— Qui peut venir iei? demanda Bruno inquiet.
— Regarde, dit Auguste.

■ Et Bruno, s'approchant d'une fenetre, vit descendre de voi¬
ture le jugc d'instruction d'Arbois, le conimissaire de police et
deux gendarmes.

VII

CependantClaude avait regu tous les soins imaginables,_etle
docteur, qui ne le quiltait pas, fit esperer quele malade pourrait
etre sauve.

Edouard et ses aniis s'etaient retires, et il ne restait dans la
chambre ,avec le docteur, que Uaudie et la Simone. Mais, des
son arrivee, le juge d'instruction voulut voir Claude,et Edouard
le conduisit aupres de son mallieureux garde-chasse, en lui ra-
contant ce qui s'etait passe le matin.

— Uu peu de patience, dit le docteur au juge d'instruction,
et vous pourrez interroger le malade.

Effectivement,un moment apres, Claude rouvrit les yeux.
Edouard sauta k son cou en pleurant de joie.

Claude, etonne, comme sortant d'unsonge, regarda autour de
lui. En voyant Edouard, il sourit.

— Ce n'est rien, monsieur, murmura-t-il, tranquillisez-
vous...

Puis, sur un signe du docteur,lejuged'instructions'approcha
du malade et lui dit:

— Racontez-nous ce qui vous est arrive...
— Tims! cria Claude en faisant un brusque mouvement,

comme s*il eüt ete effraye.

car
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Et ses regards se porterent avec une tenacite Strange vers un
coin de la chambre.

Peu k peu ses yeux devinrent fixes, ardents, terribles.
— Eh bien? dit Edouard, en cherebant ce qui pouvait le

frapper ainsi.
II vit les Grobourg.On venait de les amener dans lachanibre.
— Claude,Claude, fais-nous connaitre tes assassins...
— Je ne les connais pas!
— Approchez!cria durement Edouard, s'adressant aux Gro¬

bourg.
Ils s'approcherent. Ils etaient livides.
Claude les suivait toujours du regard.
— Vous voilk? Bonjour, les amis, murmura-t-il en souriant.

Eh ! Claude a la peau solide, bein?
Les Grobourgtrebucherent. On eüt dit qu'ils allaient tomber.
— Bah! c'est l'emotion,balbutia Bruno. Ce pauvre Claude!..
Mais, sur les instances du juge d'instruction, Claude raconta

ce qui lui etait arrive.
Pourtant, avant tout, il tendit la main a Auguste el murmura

d'une voix profondement attendrie :
— Fils, je t'aime bien, va!
Et se tournant vers le docteur :
— Monsieur, ajouta-t-il, il faut que je vive; sauvez-moi

je suis encore necessaire k mon maitre, k ma femme, k ma
et k mon fils...

Son fils, c'etait Auguste.
— Vous voulez que je vous raconte ce que Ton m'a fait? Je

le veux bien.
Les Grobourg,appuyes contre le mur, la tele sur la poitrine,

restaient immobiles.
— Depuis buit jours, j'allais dans les bois chasser, non le

gibier, mais les braconniers. Mon maitre attendait des amis, et
je voulais que la chasse füt bonne. Or, pendant quatre jours,
tout fut pour le niieux. Avant-bier, vers buit beure du soir, —
et vous savez qu'k cette beure-lk il fait nuit dans la foret, —
je revenais k Essertennespar le cheniin de Pressiart. Tout k
coup, mon pauvre cbien, Tom, se mit k courir dans les taillis en
aboyant. Je l'appelais, mais il ne fit qu'aboyer avec plus de
rage. C'est k ce moment (dit Claude en lixant les yeux sur les
Grobourg) que la malheureu»e böte recut une balle dans le
veutre. Aussitöt trois individus se preeipiterent sur moi, nie
renverserent et nie bäillonnerentsans quo je pusse me defendre.
Mais il faut vous dire que, avant de tomber, Tom se jeta sur
l'un des assassins'et il dut le mordre fortement, car j'cntendis
pousser un cri de douleur... Vous avez connuTom, n'est-ce pas,
les Grobourg? Aussi vous comprenrz, vous, le mal qu'il a pu
faire k celui qui l'a attaque...

Les Grobourgreleverent macbinalement la töte. Leur visagc
etait d'une päleur mortelle.

— Enfin, continua le garde-chasse, on me lia, on me garrotta
et on m'attacba k un arbre. L'un des brigands a voulu me tirer
dessus; mais ses compagnonsl'en empeeberent, endisant: « II
crevera la de faiin et de froid, les loups le devoreront: c'est
assez pour lui. >

A ces mots, un cri d'horreur s'öchappa de toutes les poitrines.
Claudio sc jeta au cou de son pere et l'embrassa en pleurant k
cbaudes larmes.

— Eb bien, petiote, ne pleure pas, puisque me voilk. Tu vois
que je ne suis pas mort. Mais je Tai eehappe belle.

Ouand ils m'out abandoune, quand j'ai ete seul, je me suis
cru perdu. J'aurais prefere, je vous le jure, une bonne balle
en pleine poitrine. Faire mourir un bomme ainsi! C'est trop
cruel. Je pensai k ma femme, k ma lille, a mon iils, k vous,
monsieur Edouard, et aussi (dit Claude en sanglottant), k ce
pauvre Tom, dont les plaintes m'arrachaient le cceur... Figu-
rez-vous que Tom, tout ensanglante, se traina jusqu'k mes
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pieds... II leva la tele, nie regarda doucement et tendrement,
s'appuya contre moi et... et... ce fut tout. Je ne sais plus ce
qui se passa... Le sang nie monta ä la tele... J'etouffaisde dou-
leur et de colere... J'essayai de m'arracher ä l'arbre auquel on
m'avait He... Puis, au liout de quelques heures, brise, aneanti,
mourant de froid et de faim, ä bout de Forces et de courage,
torture de toutes les manieres, je fermai les yeux en souliaitant
de m'en aller au plus tot... Mais il parait qu'on ne s'en va pas
comme ca, car je rae reveillai, ou mieux je sortis de mon ane-
antissement, et c'est alors que cette pensee affreuse, epouvan-
table, borrible, mevint: «Jevaisetre devore par les loups!...»
C'est qu'il y en a des loups dans ce pays, n'est-ce pas, les
Grobourg? Ob! si vous saviez avec quelle terrcur je vis pour
la seconde fois le soleil disparaitre et la nuit venir!... J'en ai
encore lefrisson!... Je vais vous avouer une ebose : pour echap-
per a cette mort, j'ai cherche a m'etrangler... Une corde passee
autour de mon cou etait liec ä l'arbre... Je tirai, je lirai... Ab !
bab! ca me lit mal, et rien de plus...

— Oh! mon pauvre bomme! s'ecria la Simone en eclatant
en sanglols.

— Eb bien, ton pauvre bomme, lc voilä ! folle que tu es; ne
pleure pas et embrasse-moi; ces messieurs le permettent et (ja
vaut mieux.

La Simone se preeipita sur le pauvre malade et l'embrassa
ardemment.

— A la bonne beure! dit-il. Maintenant, je flnis. Je ne me
souviens plus de ce qui s'est passe... Je sais que j'ai eu faim,
je sais que ma soifa eto d'autant plus borrible que j'etais tuut
brülant de fievre... Ob ! une goutte d'eau, comme Qa me parais-
sait bon! Et j'ai eu froid, froid plus qu'on ne saurait l'imagi-
ner. II me semblait que mon sang etait gele dans les veines...
Je grelottais, mes dents claquaient et je m'en allais... Cette
fois, je sentis que c'etait pour de bon, et, apres, au dernier ef-
fort, voyant que la lutte etait impossible, je m'endormis en
pensant ä vous...

Quand Claude eut fini son rech, en regardant autour de lui,
il s'apercut que tous les yeux etnient pleins de larmes.

— Cbers et braves amis, murmura-t-il.
Et, malgre lui peut-ötre, lui aussi pleura.
Des que l'emotion fut un peu calmec, le juge d'insirucüon

lui demandas'il avait pu voir ses assassins et s'il pourrait lesreconnaitre.

Avant que Claude eilt le temps de prononcer une parole,
quelqu'un cria:

— Les voilä 1
Ce quelqu'un, c'etait Edouard, et il dösignait du gestedeux Crobour''.
Ceux-ci ell'rayes, tremblants, eperdus, ne trouverent nieme

pas un mot a repondre.
Claude les regarda un moment (ixement.
— Eb bien? fit le juge d'insirucüon.
Claude secoua la töte et repondit:
— Non, monsieur, les assassins etaient... masques...
— Pere, dit Auguste, je ne veux pas qu'ä cause de moi...
— Tais-toi, petiot !
— Mais, observa Edouard, s'adrcssant aux Grobourg, votre

autre frerc est malade, m'avez-vousdit ce matin... Or, je crois
me rappeler qu'il avait la main envoloppee de linges.'.. Est-ce
que?...

Les Grobourg le regarderent d'un air effare...
— Ob! voussavez, monsieur Edouard, dit Claude, les Gro-

bour eleventdes cbiens, et, ma foi, quelquefois les cbiensmorden t...
— Oui, oui, s'ecria Brano, c'est cela!
— Vous voyez, j'ai devine juste, reprit Claude en ricanant.
Le juge d'instrucüon commenca une enquete, mais l'enquete

es

n'aboutit ä rien. Claude s'obstina toujours ä soutenir qu'il ne
connaissait pas ses assassins.

En partant, car il fallut enfln les iaisser partir, les Grobourg
marebaient comme des bommesivres. Ils tröbuchaicnt a cha-
que pas.

Camille Etievant.
(La fn au prochain numero.)

Parmi les vetements d'biver qu'impose la mode, figurent les
vetements fourres.

Les fourrures! Voilä une industrie dans laquelle excelle
l'artisan de Paris ! Ne cherchez pas ailleurs qu'ä Paris une
pelleterie parfaitement apprölöc et elegamment adaptee ä un
vütement. Ce n'cst qu'ä Paris que sc fait la pelleterie fine, et
c'est la grande capitale qui tient la corde dans la preparation
et la confectionde ces riclies et precieux produits.

La mode des fourrures, reservee jadis aux classes elevees
dans la societe, s'est developpee depuis nombre d'annees et a
pris rang dans les vetements portes par la bourgeoisie et le
petit monde.

Nos elegantes dela classe moyenne,rentieres,commercantes,
artistes, etc., se pavanent en manteau, en pelisses, en jus-
taueorps, manebons et manchettes,brodequins et bottines four¬
res. Los pieds mignons des plus coquettes laissent voir de
ravissantes babouebesbordees d'herminc, d'angora, de chin-
cbilla, de cbat et de lapin.

Le lapin ! Sait-once que ce timide et utile animal fournit de
depouilles ä la fabrication des fourrures et de la chapellerie? On
le croirait ä peine. Les lapins et les lievres reunis donnent par
an 83 millions de peaux ! Nous ne connaissonspas le cbiffre
des peaux de cbat, ces majestes fourrees, comme dit La Fontaine,
mais il ne saurait ötre de beaueoup inferieur ä ce dernier.

Nous disions que Paris avait la palme pour l'appret et
l'application des fourrures, mais rendons justice ä qui de
droit, et ajoutons que beaueoup de pelleteries magnilique-
ment fagonnees viennent de ßussie. La Russie et la France sont
donc les deux pays oü se preparent les plus helles fourrures.
Le commerce russe ne nous dementira cependant pas quand
nous dirons que, toutes les fois qu'il s'agitd'untravaildechoix,
la Russie expedie ä Paris ses peaux brutes que Paris lui renvoie
admirablement preparees et faconnees. II laut rendre lionimage
aussi ä Lyon, oü se preparent les pelleteries du meilleur goüt.

Disons maintenant quelles sont les peaux le plus particulie-
rement estimeeset reeberchees comme ornement ou doublure
de v§tements.

En töte de cette enumeration doit figurer la peau d'agneau
dont on fait un grand usage. Les plus estimees viennent du
Piemont, de la Lombardie et de la Toscane; puis celles du Bearn,
de l'Espagneet de la Provence. Vne grande celebrite est acquise
ä la peau d'agneau dite d'Astrakan.

La peau de lievre et de lapin : celles de France sont epaisses
et doueos. Les plus communes servent ä la chapellerie. Les an-
goras et les peaux de lievres noirs de Russie et lievres blancs
de Siberie sont reserves pour la fourrure.

Les peaux de cbat sont fort employees. La variete en est in-
nombrable : cbat domestique, cbat sauvage, cbat angora, cbat
tigrej puis le chat d'Asie, celui de l'Afriquecentrale, le cbat de
la Cafrerie; ceux du Bengale, d'Egypte, de Java, de la Floride.
Ces peaux servent ä faire des manebons, d a s palatines, des
tours de cou, des manchettes et des bordures de souliers. On
peut comprendredans les peaux de chat celles du lynx, prove-
nant du nord de l'Asie et de l'Europe, la Siberie entre autres.
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La peau de castor employceaux cloublures de vetenients et ä
la chapellerie.

La peau d'hermine, appüquee aux costumes de la haute ma-
gisfrature. C'est une fourrure graciease, d'une blancheur de-
venue proverbiale, et qui n'est guere employee que pour les
maiiteaux de luxe. G'est la Siberie qui fournit presque ex.'lusi-
ment l'hermine consommee dans le monde entier.

La peau de lou're. II y a loutre de mer et Ioutre de riviere.
La premiere, tres-recherchee, vient de la Nouvelle-Archangel
et du Kamchatka. La loutre de riviere est tres-employeepar
les fabricantsde casquettes, par les tailleurs pour garnir ou dou¬
bler les vetements.

La peau de martre d'Europe, d'Asie et d'Amerique, tres-esti-
mee, celle surtout dite martre zibeline, qui sedistingue par le
brillant de son poil, qui a la propriete de rester dans le sens oü
on letouche. Cette espece provient de Siberie. Elle est fort chere.

La peau de putois, peu recherchee ä cause de l'odeur qu'elle
conserve indefiniment.

La peau de renard fournit une variete considerablede fourru-
res tres-estimees,provenant de la Virginio, de la Tartarie, de
l'Amerique et du Bengale. II est une espöoe,originaire dela
baie d'Hudson et du Kamtchatka, qui fournit une peau excep-
tionnelle, d'une rare beaute. Elle est noire et se vend jusqu'ä
800 fr. la piece II y a, d'ailleurs, des renards de diverses ori-
gines, dont la peau est rouge, argentee, bleue et blanche.

La peau d'ours donne lieu a un commerce des plus impor-
tanls. II ya les ours de terre et les ours de mer. Les premiers
sont l'ours brun et Tours noir d'Europe et d'Amerique. L'ours
de mer n'est autre que le magnifique ours blanc des mers po-
laires. L'ours brun est commun en Russieet en Poiogne. On le
rencontre dans les Alpes et dans les Pyrenees. L'ours noir, ori¬
ginaire des regions les plusfroides d'Amerique, donne une four¬
rure plus belle que toutc autre. On emploie generalement les
peaux d'ours ä doubler les vetementset ä faire des tapis.

Kotons, pour terminer cette nomenclaturedes peaux en usage,
celle de la marmotte, de la fouine, de la genette, et de certains
palmipedes, tels que le cygne, l'oie, etc. Cb. David.

Le Sport annonce qu'un nouveauclub pour femmes vient d'etre
cree dans le West-End a Londres. II a prineipalement pour but de
servir de pied-ä-terre aux dames qui vont passagerement ä Londres
pour leurs plaisiis ou pour leurs affaires. Elles y trouvent toutes les
eommodites du home et peuvent y prendre leurs repas.

DEMOLITIONS *

Los antiqucs hötels noircis par Ics anne'cs
Sous Ics coups des macons tombeut de toutes parls.
11s gisent sui le sol et leurs debris epars
Ont l'aspect douloureux des clioses ruiae'es.

Comme leurs habitants, ils ont leurs destine'es.
Leurs murs, que decoraient les chefs -ü'osuvredes arls,
Pres de l'afflehe enorme, e'talent aux regards
Le sillon regulier et noir des cheminees.

Au milieu des debris, aux chauds rayons d'cle,
Un carre dejardin par hasard respecte
Sourit, insoueieux de ces metamorphoses ;

Et malgre l'air poudreux qui viendra les ternir,
Un rosier au soleil epanouit ses roses. —
Tel parfois dans mon äme un lointain Souvenir.

Gabriel Marc.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons dit dernierement ici tout le bien que nous pensions de la
maison Wheeler et Wilson ä propos de ses excellentes machines ä
coudre; nous avons indique, en outre, les lemoignages d'estime et les
hautes recompenses dont cette maison a e'tel'objct depuis nombre d'annees.
Aujourd'bui nous e'difierons nos leclriccs sur les qualite's de la machine
ä coudre W. et W. clle-meme cn entrant dans quelques explicalions tech-
niques.

La machine ä navette circulaire invente'e en 1830 par A.-B. Wilson est,
de toutes les machines conuues, la plus douce, la plus simple, la plus
silencieuse et la plus rapide. Elle est preferable ä tout autre Systeme, et
propre au Service des familles, des couluriores, lingeres, chemisiers, cor-
setiers, etc. Mais speeifions quelques-uns de ses avanlages si nombreux :
1° Point indecousable ä double piqüre; 2° Vitesse depassant de moilie
celle de toutes les au'res machines ix va-ct-vient ; 3° Mouvement doux,
sans bruit ni fatigue; 4" Aucune tension ä regier dans la navette;
5° Simplicite, solidile et precision du mecanisnie, garanti cinq ans,
meine conlre l'usure; fi° Emploi pour tous les lissus depuis la mousseline
jusqu'a la plus föne toiie; 7° Impossibilite de laclier l'ouvrage; 8° Ele-
ganee parfaile; 9° Economie de fil et de soie.

La machine Wheeler et Wilson coüte : machine n° 1, argentee :
273 fr., — n» 2, vernie et doree : 230 fr., — n° 3, vernie : 223 fr.

M. Henri Seeling est le seul agent de la Cie Wheeler et Wilson
pour la France; ses adresses ä Paris sont : boulevard Sewastopol,70; bou-
levard Bonne-Nouvelle, 37; rue Neuve-des-Pelits-Ghamps, 97.

— On a beaueoup remarque, dans les reunions elegantes de nos salons
parisiens, les charmantes nouveautes en dentelle creme de laine ou de
soie, les mantelels a capuchon, les fichus ii la paysanne, les barbes pour
coilTureset les mantelets Stella. Tous ces objets en grande vogue soitent
de la maison Caliste (rue Neuve-Saint-Augustin, 23, ä l'angle du pas-
sage Choiseul).

Gelte importanle maison, si avantageusementconnue, offre en cemoment
des objets de toilette ravissanls ; nous engageons nos lectrices ä les vi¬
siter et ä profiter sans retard des charmantes nouveautes qui leur sont
offertes : nous ne connaissons, pour notre pari, rien de plus elegant, ni
de plus dislingue.

M. D'A.

A nos Abonnees.

En raison de ses relalions suivies tivec les meilleures maisons de
Paris, ('Administration du Moniteur de la Mode se trouve ä meni3,
on le comprend sans peine, d'effecnier, dans les conditions les plus
avantageuses, les acbals confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation ei son expeiienee, des garanlies
pröcieuses et exceplionnelles.—En e.onsequencc, nous pensons elrc
agreables ä nos Abonnees en les provenant que l'Adiiiiiiistration du
Journal se cliarge de tout acliat depassant le chiffre de cent francs et
concernant !es objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou ä
la parure ; tissus de toute sorle, coslunies, confections, chäles, den-
telles, lingerie, cbaussure, ganterie, bijoux elc. — ficrire directe-
ment ä M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

A. G.

A VEiVOÜtE A L'UHABLE

Jolie campagne dite t la Maison rose >, commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitaüon, — cbälet de famille ; — communs, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruiiier;
serre cbaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris cbez le proprietaire
M. Gotibaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi k 2 heures), — et a
Lagny chez M« Dumont, notaire.

ROUVENAT (J^t) & CH. LOUIWEL, Joauliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

* Extrait des Sonneis parisiens, par Gabriel Marc. — Un vol. in-18,
chez Alphonse Lemerre, editeur, passageChoiseul, 27, Paris. Ad. GOUBAUD et Fils, proprielaires-geranls.
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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Oui donc ose dir«? que les affaires ne vont pas, que les com-
meroanls se plaignent et que les elections fönt tort aux modes ?
La politique cause rarement semblabledommage,et nous pour-
rions citer bien des evenementsgraves qui ont, au eontraire,
donne naissanceä des modes nouvelles. Sous Louis XIV, par
exemple,les cravales ä la « Steinkerque» furent ainsi nommees
pour rendre bommage ä la bravoure desjeunes princes deConti,
d'Enghien, de Chartres,
pendant la bataille de
Steinkerque. — On sait
qu'apres avoir ou leurs
habits empörtes en lam-
beaux dans la melee, ils
se montrerent enveloppes
de morceaux d'etoffe ar-
raches ä leurs tentes.

La coiffure « ä la Lelle-
Poule», sous Louis XVI,
tira son nora du combat
eelöbre qui eut lieu cntre
le bätiment i'rancais la
Beüe-Poule et la fregate
YArethwse, au inoment de
la guerre de l'indepen-
dance des Etats-Unis.

Plus lard, la coiffure «ä
la Victime », avec les che-
veux coupes d'une cer-
taine facon, avait pour
but de rappeler une san¬
glaute epoque; les elegan¬
tes de la Revolution por-
taieut alors en breloques
de petites guillotines et
des canons tu niiniature.

On pourrait ainsi trou-
ver mille faits du memo
genre; mais pour en reve-
uir aux preoccupations
ncluelles, soyons persua-
Jes que les elections
n'atteignenl nullement le
munde frivole, et rien nc
prouve, au eontraire,
qu'un de ces jours nous
ne porteronspas un vehe¬
ment, uno coiffure, un
colifiebetquelconque dit
« au Senateur I » En atteudant, nous tenons ä constater que
jamais nos fabriques n'ont ete en plus grande activite qua pre-
sent: Lyon pour les soiries, Tülle pour lesmousselines,Roubaix
pour les lainages, llouen pour les indiennes, etc., ete; de Ums
cötes, le trayail est lance, et partout on nous prepare des mer-
veilles pour la saison prochaine. Nos rapports journaliers avec
des chefs d'industrie influents nous mettent a memo de juger
tri'S-netlement la Situation.

Ainsi nous tenons de M. Violard, qui a bien voulu nous com-

P. N° 295. — Chapeau de jeune pemme

muniquer ce renseignement, que les fabricants de dentelles, ä
Caen surtout, sont aux expedients pour etre en mesure de li-
vrer, aux epoques determinees, les commandesqui de tous cö¬
tes leur arrivent.

On ne peut que se feliciterde la mode sous ce rapport, el la
Yogue attachee aux dentelles de toutes sortes est un fait assez
important aujourd'hui pour que nous en parlions ici. Peu de

femmes connaissent bien
la dentelle et savent dis-
tinguer les differents gen-
res et les innombrables
« points » qui existent;
nous avouons meme fran-
chementla surprise dont
nous avons ete saisie
quand il nous a ete donne
de voir les riebes col-
lections de la maison
Violard. Nous n'avions
cenainement pasl'ideede
pareils chefs-d'oeuvre de
fabrication; aussi, quand
nos connaissances ä ce
s^et seront plus comple-
tes, ferons-nous en sorte
d'initier nos lectrices ä,
cette etude si interessante
de la dentelle.

Le genre « Antique» et
le genre« Louis XIII » nous
ont particuliörement se-
duite; ils sont, du reste,
les plus apprecies, en ce
moment. Dernierement,ä
l'eglise Saint-Pbilippe-du-
Roule, les amateurs ont
beaueoup admire une
toiletie de mariee, garnie
de dentelle de ce caractere,
drapee et maintenue par
des traines de fleurs d'o-
ranger. C'etait d'une ele-
c;anceacbevec.Nousavons
deja signale la lunique
Juive enblondeespagnole,
mais que ce modele est
vraiment plus riebe exe-
cute en Chantilly ou en

dentelleblanche de fil! En dehors de ce gracieux modele, nous
mentionnerons une. toilette digno de figurer a la cour; la
robe, de forme princesse et decolletee, esten faille bleu lumiere,
recouverte d'une longue tuniquede dentelle blanche, qui forme
la cuirassedevant, ainsi quo tout le dos et la traine; au milieu
decelle-ci, la tunique est resserree et fixee par une guirlande
de geraniums varies, au feuillage veloute, d'un elfet ravissant.
Les meines fleurs se repotent sur le corsage.

Les echarpes de dentelle s'emploient egalement avec succes
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pour les toilettes de haut parage; il faut voir comme ces points
merveilleux, ces applieationssplendidesressorlent bien sur le
velours, et comme les dentelles noires paraissent admirables
sur les failies et soies claires. Kien de plus sotnptueux que les
gracieuses oscillationsde ces echarpes avec des melanges de
fleurs, de plumes et de perles!

La derniere quinzaine mondaine a ete des plus brillantes et a
donne lieu ä quantite de receptions, de djners, et de hals de toutc
categorie, depuis la sauterie intime jusqu'au bal grandiose. On
a remarque, entre autres choses, que les guirlandes de femllage
bruni ou bronze avaient plus de sueces que les guirlandes de
fleurs sur les toilettes de bal. Comme coifl'ure, on adopte une
dispositionanalogue, s'harmonisant avec l'ensembledes garni-
tures. Dans tous les cas, fleurs ou feuülages se posent au cor-
sage comme encadrementetberthe, ou Inen encore en forme de
simples epauleües avec groupes au milieu devant et derriere.
Quant aux jupons, il est impossiblede donner une regle absolue,
car les guirlandes suivent absolument les caprices de l'imagina-
tion des femmesqui ies emploient. Tantöt elles sont placees
derriere, soulignant des bouiüons de gaze, qui forment la cas-
cade jusqu'au bas de la traine; tantöt, les guirlandes, montees
ä une draperie quelconque, traversentle devant du jupon en
biais etvont, apres de coquets detours, se fixer tres-loin du
point de depart.

Les feuilles de rosier ou de vigne, les cboux, le lierre sont
les types les plus recherches pour les guirlandesen .juestion.A
propos de cette mode de feuillage, on a renouvele, certain soir,
une epigramme d'une insolenee extreme, qui prouve qu'une
femme doit consulter son äge avant de se parer. Une baronne,
tout a fait sur le retour, parut dernierement dans un salon,
couverte de lierre. « Le lierre ne poussejamais que sur les
ruines, » murmurait-on tout bas, et tous les rieurs de se moquer
de la pauvre baronne.

Lessorties de bal n'ont guere varie depuis l'an dermer, et
nous n'avons pas denouveauteä indiquer sous ce rapport. Ce-
pendant, nous avons apercu ä l'Opera un modele assez inedit.
La forme de cette sortie de bal tenait tout a la fois du dolman
par les manches, du manielet par les longs pans du devant, et
de la pelerine par le dos; l'etoffe de dessus etait une peluche
bleue, et la doublure une blanchehermineformant hordure sur
le dessus; de longs rubans bleus formaient un nceud devant,
sous une double plaque fermoir en argent cisele.

Mary d'Auberville.

ft>e8cfc»i|»tioit tln» gravurei <istn« I« texte.

P. N' 295.

Chapeaü Marie-Antoinette. — Fond mou et passe püssee, formant
bavolet, en velours marron, avec doublure de turquoise bleu päle. Rose et
myosotis groupes sur le cöte, pies d'une plume amazone d'un bleu eflace ;
celle ei recouvre la caloile et lombe derriere ä cöte d'un bouquet assorli
au precedent. Nceud de ruban bleu, ä longs bouts flotlants, s'echappanl de
dessous le bavolet.

G. N° 585.

Toilette de bal. — Gostume en faule et veluurs caroubicr, tulle et
dentelle blanche. — Jupon ä traine en velours, entouree de volants plis.
ses en faille. Au-dessus des plisses, le jupon est recouvert d'un tulle blanc
brodä, gracieusement drape et formant volant lout autour. Des neeuds de
velours sont fixes de place en place sur le tulle par des anneaux d'or ä
glands blancs et or. Trois volants de ce meine tulle ornent la traine, e'ta-
grs sur les piemiers. Enfin, un volant de dentelle brodee, monlc par une
ruche de tulle blanc uni, forme la töte du lulle brode qui recouvre le ju¬
pon. Nceud de velours assorti aux precedcnls pour le milieu derriere. —
Tunique de lulle brode formant le tablier devant, drape'e derriere, ou.
eile relombe en deux pointes. — Cuirasse de velours tres-longue derriere,

ouverte devant sur im plaslron de tulle blanc tout plisse'. Un enlre-deux
el des volants de dentelle encadrent le velours. Manches de tulle et vo¬
lant de dentelle avec nceud de velours et boucle d'or aux cpaules. — Nceud
de velours, anneau d'or cl plume blanche dans les cheveux.

G. N° 602.

Toilette de reception. — Gostume en faille el velours bleu ma¬
rine. — Jupon a traine, cnlourd d'un volant plisse ä tete coquillee et
inde'pcndante. — Longue tunique de velours, garnic de franges ä grandes
grilles dentelecs et docl la tele est fonree de pclites pomponnelles ve-
loutees. Celle tunique est ouverte sur le cöte" derriere, et l'une des parlies
est fixe'c ä la traine en un grarieux bouillon; I'aulre parlie passe sur
Celle ci en s'arretant sur le cöte oppose par un coquille'. Le devant de la
tunique est decoupe dans le Las en deux larges dents; une echarpe en
faille, drape'e par trois püs, part de l'une de ces denls, croise le tablier
en biais pour se fixer aux hanches el revenir se lerminer pres des coquil-
les indiques plus haut. Sur le cöte droit du tablier se trouve une poche de
faille plissee, avec tele et nceud de ruban au bas. — Cuirasse de velours
a postillon plat derriere; boutons doräs poses en deux lignes devant ei
sur le poslillon. Col rabattu, lisere de faille sur lous les bords. Manches
de faille a parements de velours liseres comme Je teste et garnis de bou-
tons dore!s.

Dcseription <lo la gravuvo coloi-iee n° 1*^{>«,

Toilettes de visitf. ou de Promenade. — 1. Costume en cachc-
mire el velours caroubicr. — Le jupon ä traine est compose des largeurs
ordinaires pour le devant et les cötes. Celle de derriere, formee de velours
et faisant suite au milieu du dos du rorsage, est drape'e en vagues houleu-
ses; un coquille de plisses l'encadrc a partir de la laille jusqu'en bas. Un
volant plisse termine la (raine el garnit. avec un second volant, tout le
tour du jupon. — Tablier simple, drape et releve sur les cötes derriere oü
il seperd sous le coquille. — Corsage de velours, ä pointe arrondie de¬
vant; col de velours monlanl, et franges a tete grille'e posees dans le haut
et le bas du coisagc. Manches de cachemire ä petit parement de velours
el volants plisses. — Chapcau de velours noir, garni dessous et dessus
de velours rouge, avec piume blanche, et groupe de roses derriere.

2. — Costume en vigogne bleu marine, faille et velours noirs. — Jupon ä
traine, en faille, enlouj-ede volants de velours montes ä plis creux avec
lete ruche'e en faille. — Tunique de cachemire ample et longue, enlouree
de galons d'argent; un « panneau » de velours noir, raye de galons d'ar-
gent, longe le cöte de la tunique et la depasse nieine. Le tablier, orne
d'une gentille poche coulissee, est drape et live sur le panneau. Une lar-
geur supplemenlaire tonne derriere mir seconde lunique, drapee sur le cöle
oppose. — Cuirasse garnic de galons sur lous ies bords. Col et manches
de velours, ces derniers avec bracelets en galon dans le bas. — Chapcau
de feutre blanc, a large passe relevee d'un cöte par des roses; deux plumes
Manches forment panache sur la calotle qui est, en oulre, entouree d'une
double eordeliere de soie blanche a glands tombant sur le bord.

fiCHOS DE LA MODE

Continuationde cette charmante mode de rohes de laine qui
donne aux plus elegants un petit airde Mine de La Valliere, entre
la cour et le couvent.

Cette robe de laine, on l'emploie un peu. on täche de lui
pröter un grain — moins que rien — de coqu'etterie, qui traliit
la merveilleusesous la hure. On la fait coulcur carmelite, par
exemple; la jupe tout unie, ä traine longue et s.mple.Celaglisse
sur les tapis avec une douceur de plis monastiques. Le corsage
ii la religieuse est serre ;t la laille par une ceinture de gros
grain carmelite. Autour de la longue basque et tout le long de¬
vant, une dentelle russe brodee en laine bleu de ciel; le plisse
traditionnel en mousselineblanche et valenciennesdoublant la
casaque, et s'entrevoyant un peu sous la dentelle. Les manches
ii revers de dentelle brodee de bleu de ciel et noeuds carmelite.
Une jolie töte de Parisienne, sortant dece corsage de laine som-
bre, plait davantage. La blancheur du teint, la coquetterie de
la coifl'ure semblentrehaussees par ce costumeaustere.

C'est, comme le deuil, un triomphede blonde. Les folles bou-
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, i

cles agitant leurs reflets dores au-dessus de cette bare fönt son¬
ger a. un ange en costume de ramoneur.

Sous Louis XVI, les plus bellcs et les plus evaporees avaient
lapassion de se costumer en capucin. On pense peut-etre avec
plus de plaisirau satin du corset, a la valenciennes des jupons,
ä la soie des bas, ä tous les raffinements parfumes des vete-
ments de dessous, quand on voit ce dessus grave. Et puis l'e-
blouissementdu soir est merveiüeux I Les dentelles, les satins,
les pierreries miroitent avec plus d'eclat. Enfin la toilette, comme
l'art, comme la poesie, doit vivre de contrastes. La monotonie
tue tout, meme la beaute et le bonhcur.

Rien de reussi comme les toilettes ä la grecque qu'on porte
;i l'Opera. La robe est en cachemire blanc, la tunique drapee
a l'aniique sur une premierejupe de caehemire, et cette tunique
garnie d'une large bände de velours noir sur iaquelle son|
brodees des roses de chenilleavec feuillagesd'automne. Le cor-
sage tout ä fait grec, ä taille ronde, ä gros plis godets devant
et derriere, avec des bretelles en velours noir brode des memes
roses. Dans les cheveux, cles feuillagesd'automne en velours
et des roses de velours egalement.

*
* ¥

II etait de bon ton, l'autre semaine, — dit la Vie pnrisiennr,
— de presenter ses hommages ä la femme du chef de l'Etat.
Aussi voyait-on foule ä l'Elysee de trois li septheures. Je nesais
pourquoices receptionschez le President de la ßepublique ont
un certain air de premier Empire; peut-etre ä cause de cette
manie d'uniiormes, des toilettes Directoire, des longues et so-
lennelles reverenccs. Du reste, un certain nombre de femmes
affectent des airs de male energie et de dignite qui, ma foi, ne
leur vont pas mal du tout.

Voici trois toilettes prises au basard dans cette foule ele¬
gante :

Une polonaisetres-longueet tres-etroite,en pekin rose peche,
sur une longue robe de velours noir. Petit chapeau Empire en
pekin rose galonned'argent, avec une grosse toulfe de plumes
comme ornenvnt.

Uneautre en velours nacarat, avec une longue pelisse en ma¬
telasse bianc, garnie de fourrures sombres. La toque ronde,
posee en arriere, en matelasseet fourrure.

Enfin, la veuve du brillant cuionel G-... portait une robe de
velours noir brodee de jais a l'Espagnole, et un petit chapeau
de velours avec aigrette de jais planteedroite sur le front.

Decrivons encore deux jolies toilettes de diner :
Robe de faille vert absintbe ä traine immense, sans autro

garniture qu'une triple guirlande brodee au plumetis; des
roses de Bengale, au feuiliagefonce, entre des feuillesde ebene
avec leurs glands. La tunique, en crepe de Chine, de meme
nuance,est brodee de la meme guirlande et frangee de plumes
roses. Les manchesont la meme garniture. L'encoluredu cor-
sage se voile sous un fichu de valenciennes attache par des
roses. Dans les cheveux, roses et peigne de diamants.

Coslume en velours et damasse noir. Point d'Alencon aux
manches et ä l'encolure. Pour eclairer cette toilette severe, des
hyacinthesenormesen bracelets, collier, pendants d'oreilles et
peigne dans des cheveux blonds qui en paraissaient, pour
ainsi dire, incendies.

Ch. D.

GAUSERIE

La parole, en ce moment, est, comme on dit dans les grandes
feuilles, « au suffrage universel », et vraiment electeurs et
candidats en abusent sibien pour leur compte, — les journaux
politiques, de leur cöte, mettent les echos d'alentour ä de telles
epreuves, — qu'il devrait etre permis aux chroniqueurs de
manquer de voix et de s'en aller ä travers champs savoir si le
printempss'avance!..

Le fait est qu'en dehors de la politique ü n'y a, dans le do-
maine habituel de la chronique, absolument rien ä glaner.
Cette despotiquepersonne s'est jetee, depuis le commencement
de l'annee, ä la traverse de l'hiver mondain et n'a pointeesse
d'en paralyser l'essor. Les reunions electorales ont remplace
les hals, et au lieudes valses de Strauss, on nous a servi les
discours plus ou moins barmonieux de MM. X..., Y..., Z... et
C!e . Cela, sans doute, a son charme, dont on ne doit degoüter
personne; mais pour ceux qui aiment ä entendre plus d'une
cordc, un peu de vraie musique, melee de beaueoup de danse,
n'aurait point gäte le paysage.

C'est ce que le Skating-Rink a compris, et nous devons
rendre justice ä la facon dont il a inaugure la Serie de ses bals
masques an Cirque des Champs-Elysees.

Gräce sans doute aux Danicheff, la mode est en ce moment
aux choses russes. Nos amples pardessus sont copies sur la
houppelande moscovite; les fourrures dont les elegantes pro-
meneusesde Pavenue Uhrich et des hords du lac se surchargent
les epaules viennent de Petershourg, ou sont censees en venir.
Enfin, on a pu voir le bois de ßoulogne, poudre ä frimas par
nivöse, prendre momentanementun faux air de Tsarkoe-Selo,
et la perspectiveNewski emigrer aux Champs-Elysees.
• Les restaurants, de leur cöte, ont immediatementsaisi au vol
cette actualite inattendue : on ne trouve sur leurs cartes que
caviar, pilaw, swetanee, potnges ä la betterave, mouton au
i-iz, etc. Au dessert, triompbe du kümel sur toute la ligne.

Profiionsde cette mode, qui n'aura comme toutes les aulres
cru'un temps, pour raconter une anedocte peu connue sur un
des grands proprietaires actuels de l'empire russe.

Ce millionnaire,nomrne T..., etait, il y a vingt ans,un simple
serf chez un grand seigneur. Celui-ci l'emmena k Paris, oü le
serf, cumulant les fonetions d'intendant avec Celles de secre-
taire, noua de nombreusesrelations avec plusieurs speculateurs
qui venaient solliciter les capitaux de son maitre. Sa vive intel-
ligence s'enflammaau contact de ces poursuivants fievreux de
la fortune; lui aussi il resolut de devenir riebe. Bientöt son
mailre mourait, lui laissant pour prix de ses loyaux Services
une somme assez ronde, 50,000 francs environ.

Muni de son argent, l'ex-seri' parcourait tout Paris, cherchant
une al'faire. Longtempsil chercha en vain. Un jour, enfin, ses
yeux furent frappes par une affiche. II poussa 1' « eureka » tra-
ditionnelen son langage et courut, son argent ii la main, se ren¬
dre adjudicataire d'un lot considerablede vieilles lanternes ä
huile, provenant des quartiers de l'ancienne banlieue de Paris,
qui venaient d'etre annexes et, par suite, pourvus de becs de
gaz.

Le serf s'etait souvenu que dans son pays 1 eclairage etait fait
ii laresine et absolumentprimitif. Ii rentra donc en Russie avec
ses vieilles lanternes, et quelquesmois apres, il repandait des
torrents delumiere sur cinq ou six villes russes. Depuis il est
devenu Fun des concessionnaires generaux de l'eclairage en
Russie et a realise, par suite, l'immense fortune qu'il possede
aujourd'hui.

Tout le monde n'a pas autant de cbance que ce millionnaire :
il est vrai que tout le monde n'est pas Russe, ä commencer par

WS
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les auteurs du prospectus suivant, qu'on a bien voulu nous
communiquer et quo nous reproduisons textuellement, en res-
pectant dans ses moindres details la disposition typographique,
ainsi que les capricieuses fantalsies du style et de l'orthogra-
phe. Voici cette piece curieuse :

CHAMP DE FOIRE

Les amateurs sont invites ä venir voir ce qui n'a
jamais pam depuis UN SIEGLE

i,n Geante
LA PLUS GRANDE DU MONDE

La belle Vosgienne
On peut le dire sans crainte d'elre dementia nous

voulons parier de la gracieuse
DEMOISELLE ANTONIA

Elle est jeune, «o ans, eile est grande,
5fc metre^ »O centimeti*es

eile est grosse.et tres-birn proportionnee pour sa grandeur. Sa main
tres-bien faite. sajambe, pour ne pas dire son mollet. est magnifique
et son pied pourrait chausser la Pantov/le de Cendrillon.

Voilä dejä bien des qualites, et cependant nous n'avons rien
dit de sa taille parfaitement faite et de sa poiirine splendide. ALLEZ
VOUS EN ASSURER!

Mais arietons-nous ici dans la description de ses perfeclions phy-
siques, et abordons ses perfeetions morales qui donnent ä la plus
belle moitie du gerne humain, tout l'attrait et le cliaime qui la ca-
racterise ; eile a, en effet, en partage gräce, convenance et surtout
l'esprit et l'amabilite qui fönt qu'uri instant passe en sa soeiele est
un moment toujours agreablement employe. Apres avoir vu une
grandeur pareille et de semblables excepüons, inclinons-nous... Ve-
nez donc la voir et tenez-vousen garile GÜNTREL'EXTASE... pas
un mot de plus.

La Logeest parfaitement decuree et ilregne laplus grande decence.
Les peres et meres pevvent ij conduire leurs enfants sans aucim
scrupule.

La Geante, Mlle ANTONIA, se recommande ä tous, et eile espere
que nul ne regrettera de lui avoir accoide l'honneur d'une visile.

Salut et recpect, GUERANGER etOuvrier.

Tout en accordant aux auteurs du prospectus susdit le genre
de « recpect > qu'ils sollicitent, on nous permettra d'en reser¬
ver une petite part pour le medecin anglais qui vient de decou-
vrir, dans le moustique, un bienfaiteur de l'humanite : 1° Far¬
ce qu'il eloigne le monde des lieux marecageux qu'il habite et
qui engendrent la mal'aria; 2° Parce que, dans chaque piqüre
que nous fait ce petit animal, il nous injecte une quantits infi¬
nitesimale de quinine. Que les savants sont donc ingenieux!

Constatons, ä propos de cet ami des moustiques, quo le
nombre des membres de la Societe protectrice des animaux se
mulliplie cbaque jour, tant en France qu'en Angleterre, et por-
tons ä leur avoir un fait exemplaire.

Unearistocratique lady, tres-connue ä Londres pour son hnma-
nity envers les beles, .se trouvant fort incommodee derniere-
ment dans sa chambre ä coucher par le bourdonnement d'une
grosse mouche verte, appela sa femme de chambre, puis lui
commandade se saisir delicalement de l'insects ei de le mettrc
dehors en liberte. Comme eile s'apercut que sa cameriste ne sc
decidait pas ä ouvrir la fenetre, eile voulut connaitre la cause
de son hesitation. — Mon Dieu! madame, dit la sympathique et
tendre jeune fille qui, eile aussi, faisait partie de la Societe pro¬
tectrice des animaux, c'est qu'il fait bien froid et qu'il neige
beaucoup ence moment! — Olli vous avez parfaitement raison,
repondit la maitresse... Eh bien! ouvrez-lui les portes du
salon.

Avouez, cheres lectrices, que bien peu de femmes seraient ca-
pables de pousser aussi loin Vhumanityt

Ludovic Sauveur.

NOS GRANDS POETES
II

Lamartine

On a beaucoup accuse Lamartine d'orgueü. Oue penserez-vous
donc si je vous dis qu'il etait modeste?.. d'une modestie Ires-re-
lative, bien entendu. II avait möme quelques amours-proprcs
bien singuliers : il secroyait parexemple un grand e«onomiste,
un grand vigneron et un grand architecte. « Jeune homme, dit-
il un jour au fils d'un de ses amis, regardez-moi bien lä, au
front... et dites-vous que vous venezde voir le premierfinancier
du monde. » La gloire de Victor Hugo ne 1'offusquait pas ; niais
le tiire de premier viticulteur de France, accordeiiM. Ducliätel,
le taquinait I «Ce n'estqu'un amateur, disait-il; moi je suis un
cep de nos collines I » Eulin, un matin, ä Saint-Point, jnontrant
avec complaisance a un visiteur un petit portique...alTreux, en-
lumine d'un coloris criard et forme de deux eolonnes apparte-
nant ä l'ordre... ä tous les ordres... « Mon eher, lui disait-il,
dans cinquanle ans, on viendra ici en pelerinage ; mes vers se-
ront oublies, mais on dira : — II faut avouer que ce gaillard-la
bätissait bien !

Se croire habile aux choses oü l'on n'entend rien ne constilue
pas precisement une originalite, mais ce qui en est une, c'est
de ne pas se surfaire dans l'art oü l'on est maitre. Nous lou-
chons lä ;i Tun des cotes les plus singuliers de cette nature si
complexe.

La modestie chez les hommes supeneurs n'est que de l'esprit
de comparaison. Or, quand Lamartine se comparait ä ses con-
temporains, il se trouvait grand : mais quand il se comparait
aux genies de premier ordre, ou ä lui-meme, c'est-a-dire quand
il metta.it en parallele ce qu'il avait fait et ce qu'il aurait pu
faire, il etait modeste. Un jour, j'osai lui dire: « Expliquez-
moiun fait inexplicable. J'aime egalement les vers de La Fon¬
taine et les vötres; j'ai une egale facilite ä les apprendre; j'ai
un egal plaisir a me lesrepeter; mais au bout de six mois je
saisencore les vers de La Fontaine, et je ne sais plus les vötres.
Pourquoi ?

— Je vais vous le dire, me repondit-il. La Fontaine ecrit avec
une plume, et möme avec un burin, moi, avec un pinceau; il
grave, je colore ; ses eontours sont precis, les miens sont flot-
tants. II est donc tout simple que les uns s'impriment et que
les autres s'elfajent.

Frappe, emu de taut de justesse et de tant de simplicite:
— Et cependant, repris-je avec conviction, et cependant pas

un seul poete francais n'a ete plus richement doue que vous !
Vous avez autant de genie que les plus grands.— « C'est possi-
ble, me dit-il en souriant; mais je n'ai pas autant de talent.
Le talent, mon eher, c'est-ä-dire ce qui s'aequiert par le travail
et la volonte. Je n'ai jamais travaille; je ne sais pas corriger.
Quand j'ai essaye de refaire quelques vers, je les ai faits plus
mauvais. Comparez-inoi donc ii Victor Hugo comme versiliea-
teur: je ne suis qu'un ecolier aupres de lui ! —.Vous ressem-
blez bien plus, repondis-je, a cet autre enfant gäte de la muse,
qui, comme vous, n'a jamais connu ni l'effort ni la lutte, et
qui laissait tomber ses notes, comme vous vos^vers, ä Rossini!
— Oh 1 ne m'egalez pas ä Rossini, reprit-il vivement. Rossini a
fait des oeuvres, lui 1 II a ecrit le Barbier, Othello, Guillaume
Teil; moi je n'ai fait que des essais. Apres tout, je ne suis qu'un
amateur tres-distingue.

II ne le pensait pas : il comptait bien sur mon ardeur ä nie
recrier, et je l'aurais sans doute fort etonne si j'avais pris sa
deiinition au pied de la lettre!... Et pourtant sous cette exage-
ration de termes, je dirais volontiers sous ce blaspheme, se
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cachait un sentiment vrai et sincero... II se rendait compte
qu'il n'avait pas, Selon la belle expressiondu cardinal de Retz...
qu'il n'avait pas rempli tout son merite!

On a souvent voulu voir, dans le dedain avec lequel il parlait
de ses vers, une affectation,une comedie. Jamais homme ne fut
moins comedien que Lamartine. Diplomate? oui! Adroit et
adroit jusqu'ä la maladresse? oui. Mais ce qui se nomine vul-
gairement poseur, jamais! II dedaignait sincörement sa gran-
deur poetique,parce qu'il sentait en lui un poete tres-superieur
ä ses oeuvres, etsurtout un homme tres-superieur au poete. De
lä, dans son amour-propre d'auteur, une bonhomie, une naivete
qui en faisaient comme une gräce de plus.

Ernest Legouve.

FREDERICK- LEMAITRE

plus

•

Le theätre modernevient de perdre celui qui fut son
grand comedien, Frederick-Lemaitre.

Nous ne l'avons pas vu dans l'eclat de sa verve et de sa jeu-
nesse, mais les grands traits de son talent qu'il avait gardes,
joints aux temoignagesdes contemporains,suffisentamplement
ä l'admiration. Le mot de genie depasse souvent la mesure,
quand on l'applique aux interpretations de la scene; on n'exa-
gererait pourtant pas en disant que Frederick fut un acteur de
genie. II avait toutes les cordes du jeu dramatique et toutes les
notes de la gamme humaine : l'observation et i'inspiration,
l'instinct et i'etude, la spontanöiteet la retlexion, le don des
larmes et l'eclat du rire. Par-dessus tout cela, des mouvements
subits, des soudainetes imprevues, des eclairs de passion ou
des fusees de caprice qui s'elanyaient au sublime et vous enle-
vaient en plein ideal. II tailla.it en grand tous ses röles. Quand
il avait ä composer la creation d'un vrai poete, il en iirait et il
en exprimait l'äme entiero; quand le rölo etait vulgaire ou me-
diocre, il y mettait ce qu'il n'avait pas. Sa voix lui donnait du
style, son geste de la fantaisie ou de la grandeur. D'un bandit
de melodrame, il faisait Robert-Macaire,un des types du
siecle, le charlatanisme incarne, la philosophiedu cynisme.
Represente par lui , un bonbomme de cause celebre, — la
Dame de Saint-Tropez,—devenait touchant comme Arnolpbe,
et tragique comme Othello.

Je n'ai vu Frederick ni dans Lucrece Borgia, ni dans Kran,
ni dans Henri III, ni dans Richard Darlinyton, ces grands
drames de la revolution litteraire de 1830, qu': furent les
exploits et comme les faits d'armes de sa carriere dramatique.
Le plus lointain Souvenir qu'il m'ait laisse est de l'avoir vu
dans l'avant-derniere reprise de Ruij-Blas, et c'est l'impression
la plus frappante et la plus profonde que le theätre m'ait ja¬
mais fait eprouver. L'art de la scene porte jusqu'au ly-
risme, la poesie de ia passion et de la douleur n'iront jamais au
delä.

Un de ses grands succös fut Paillasse, une piece faite pour
lui, oü les auteurs avaient habilement fondu le grotesque et le
pathetiquedans le personnaged'un saltimbanque qui a epouso,
sans le savoir, l'heriliöre d'une noble famille, et auquel onveu.t
reprendre sa femme avec ses enfants. II y fut d'un eomique
exquis et poignant, il y riait ä faire sanglotter.

Dans ces quinze dernieres annees, je ne le rcvois plus, ä
travers des Souvenirs qui palissent, que visiblement affaisse,
et tramant, de theätre en theätre, ä longs intervalles, sa
lougue decadence.La voix lui manquait, le soulllo etait parti,
sa verve retombait apres chaque elan, comme si eile avait eu
du plomb surles aiies. Quelquefois pourtant, de surprenants
reveils le redressaient en sursaut. — Dans toutes ses dernieres
reapparitions, du reste, Frederick jetait des lueurs de flamme

expirante d'un rayonnement imprevu. En pleine defaillance
physique,sa Silhouette brisee et grandiose dominait encore tous
les acteurs d'aujourd'hui.

La gloire du comedien perit tout entiere. Quelques anmies
apres sa mort, que reste-t-il de sa renommee? des Iambeaux
d'affiches,des Souvenirs de vieillards, un vague echo d'applau-
dissements evanouis. Mais le nom de Frederick est melö ä la
grande epoque qui renouvela Ia litterature de la France, et on
peut croire qu'il y restera attache. Peut-etre le theätre ne pro-
duira-t-il plus d'acteurs de cette taille; la nouvelle ecole dra-
matique ne parait pas propre ä les susciter. Frederick empörte
les formeset les voix d'un art disparu; les grandes figures du
drame poetique meurent et disparaissent avec lui. Elles gisent
sur sa tombe, comme,sur un champ de bataille, des heros tom-
bes autour de leur chef.

Paul de Saint-Victor.

MARIAGE D'HIVER

Je ne connais pas de cerömonic plus douloureuse qu'un ma¬
nage ä la campagne, en hiver.

Cet evenement, qu'on voudrait joyeux, semble avoir pris
toutes les teintes grises, tous les aspects glaces de la saison.
Les amis sont plus que d'habitude prodiguesdesouhaits, comme
s'ils redoutaicntquelque malheur. Et de fait, quand le mariage
se celebre en deccmbre,vous risquez d'etre engloutis par les
pluies torrentielles; s'il a Heu en janvier, il se pourrait que
vous fussiez ensevelis sous la neige.

A la ville, les brouillards, les nuages, la pluie, la neige se
fönt encore accepter, tolerer au moins. Les voitures vous depo-
sent juste ä la porte de l'eglise, de la mairie. Mais a la campa¬
gne, oü les eglises sont encore, pour la plupart, entourees du
cimetiere, il laut descendre de voiture ä la porte de l'encios
funebre, et la mariee et ses demoiselles d'honneur et toutes les
dames doivent traverser, entre les tombes, sur un terrain de-
trempe, la distance qui les separe de l'eglise. Le cortege degenöre
en un deflle eomique.

De legers llocons descendentun ä un, lentement. Leur blan-
cheur immaterielle et glacee fait paraitre presque jaune toute
eette soie blanche qui enveloppela mariee. Les assistants se
demandentce que va devenir la longue traine qui prendra, sur
les roues de la voiture, la boue qu'elles ont ramassee sur les
chemins.

Et les infortunees demoiselles d'honneur! les beaux crepes
de Chine, les failles de nuances tendres sont hors de question
par un temps pareil, avec cette neige ä affronter. On les oblige
ä se couvrir de chäles, de manteaux. Convenezentre nous que
c'est dur.

Enfin, tout est manque. On prie le vieux eure, qui a baptise
la mariee, d'abreger son discours, tout le monde grelottant. Les
jeunes gens du village, qu aüendaient la mariee sous le porche
avec un gros bouijuet de fleurs artificielles, ne sont pas admis
ä dehiter leur compliment.

Le marie en habit, la mariee dans sa toilette relativement
legere, sont certains de gagner des rhumes eifrayants. Le marie
aura le plaisir, durant toute la premiere semaine de la lune
de miel, de vjir ce qu'il croyait un precieux vase de Chinese
changer en une commune argile. Tant les yeux gonfles, le nez
rougi et les traits fatigues transforment desavantageusemenl
une femme...

Ah ! combienmieux avises sont ceux qui choisissent le prin-
tcnnis.

X. V.-P.

Smi 9BR
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PLANCHE G. N° 586. - OESCRIPTION. PAGE 62.

TOILETTE DE BAL
Module de Mme Hermantine Du Riez, (rue HalSvy, 8).
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DU GAPITA1NE ROLAND

(nöuvklle.)

A Monsieur Jules David.

C'etait jour de gala ehez le vieux colonel de B**\ Toute la
maisonetait en joie; onfßtait le retour du lieutenantRoland, —
le neveu du colonel,—qui,absent depuis longtemps deja, venait
de se distinguer en Crimee dans plusieurs rencontrts avcc les
Russes.

Au dessen, les dames se reunirent pour prier le sympathique
officier de raconter lui-möme son histoire. 11 sembJacorsulter du
regard sa cousine, Mlle de B"*, et prenant sans doute pour per-
mission sufüsante un sourire de la jeune ßlle, il nous dit ce que
je vais eerire de souvenir.

i Vous me demandez mon histoire?.... Elle est bien simple, et
ne vous occupera pas longtemps.

Apres la mort de mon pere et de ma mere, qui me laisserent
orphelin ä l'äge de cinq ans, je fus eleve sous les yeux de ma
tante de B***, et je dois le dire, jusqu'au moment oü l'on a
l'babitude de faire faire aux enfants leur premiere commu-
nion, je ne songeai nullement que je pusse un jour porter
l'uniforme et Commander d'autres soldats que les petits trou-
piers de fer blanc qui m'etaient gracieusement octroyes par ma
tante, cbaque fois qu'elle faisait un voyage ä Paris. Je n'entre-
voyais rien de plus beau, dans mes reves d'enfant, que de deve-
nirunhabile medecin ouun grand avocat; soulager lessouffrances
de notre pauvre humanite, arracber a la mort quelques-unesde
ses victimes, affronter les dangers de la contagion, reculer les
bornes de la science, ou bien defendre, aunom de la societe,
la veuve etl'orpbelin, et, au nom de la societe aussi, faire punir
le coupable et rehabiliter l'innocent, tout cela me. paraissait
beaucoup plus glorieux que d'aller me faire tuer sur un cbamp
de bataille, ou bien de revenir au pays avec un bras ou unejambe
de moins, et par consequent incapable desormais de servir ma
patrie.

Mais voyez un peu ä quoi tiennent les destinees!... Cette
carriere que je dedaignais est precisement celle que j'ai embras-
see, et cela parcequ'il a plu ä une petite fille de la trouver
de son goüt. Ce qui prouve une fois de plus que ce que femme
veut... riiomme doit le vouloir I

II me semble encore revoir mes belies annees d'autrefois,
alors que, tout enfant, j'allais jouer sur la pelousedu chäteau
avec ma petite cousine, que j'aimais comme s'il eile eüt ete ma
sceur... j'allais dire comme si eile eüt ete ma femme. C'est
qu'en effet, dans notre enfantine affection,nous nous donnious
dejä, comme en previsionde ce qui serait plus tard, le doux
titre d'epoux. Elle etait ma petite femme, j'etais son petit man !

Nousjouions instinctivementau mariage, comme la petite
fille joue ä la poupee, comme le petit garcon joue au soldat.

La jeunesse, c'est Tage mür en miniature. Comme j'etais
l'aine et le plus fort, ma petite cousine sentait que de mon oöie
il y avait une protectionnaturelle, un appui, un soutien pour
safaiblesse feminine, et son affection venait tout naturellement
a moi.

C'etait bien, du reste, la plus charmante enfant qu'il füt pos-
sible de voir... un espritde demon et un cceur d'ange ! Souriante
quand j'etais gai, eile devenait triste de ma tristesse des qu'on
faisait mine de me vouloir mettre en penitence, et je Tai vue se j
priver de son dessert pour ne pas me laisser manger mon pain

sec. Aussi, et pourne pas ßtreen reste avcc eile, il fallait voir
comme je lui apportais de helles ileurs au retour de mes pro-
menades, comme je courais apres les papillons du jardin qu'elle
aimait a voir voltiger dans les serres, comme je grimpais dans
les arbres pour voler aux pauvres oiseaux leurs nids, leurs
oeufs et leurs petits, comme j'avais soin du petit parterre qu'elle
s'etau reserve au milieu de la pelouse, et comme j'etais inge-
nieux ä lui confectionnerdes joujoux, ä l'aidc de mon couteau,
avec des branches de sureau, des tiges de ble, ou des noisettes
eueillies le long des haies.

Un jour, — je me le rappelle encore comme si c'etait hier, —
je la vis arriver pres de moi, au moment oü, tout couvert de
sueur, je faisais le jardinier, m'evertuant ä arroser les rosiers,
les violettes et les fraisiers de son parterre. Elle etait grave, se-
rieuseet triste'. Dans cette tete de petite fille il y avait une pen-
see de femme.

Aussi tot, je jetai par terre mon arrosoir, au risque de le
defoncer, et je courus ä eile.

— Ou'as-tu donc, ma petite femme? lui demandai-je en
l'embrassant.

— Rien, rien, me dit-elle.
Et, comme si eile eüt voulu me cacher ce qui se passait en

eile, eile essaya de sourire. Mais son äme etait trop candide
pour qu'elle püt feiudre avec l'habilete d'une grande personne:
le sourire no vint pas; ce fut une lärme que je vis perler dans
ses eils.

— Ah ! tu vois bien, m'ecriai-je, que tu as quelque chose !...
Eh bien ! puisque tu ne veus pas me le dire, puisque je nesuis
plus ton petit mari, je m'en vais... Je vais aller trouver ma
tr-.nte et je lui dirai quo je veux entrer tout de suite au College,
lä !... J'aurai des camarades bien gentils, bien complaisanls,
bien gais. Je leur ferai des joujoux, je m'amuserai avec eux,
et je serai bien plus heureux qu'ici... Au moins, je ne penserai
plus ä ceux qui me fönt du cliagrin !...

Tout en disant cela, j'avais les larmes aux yeux, et je ne
m'apercevaispas que ma pauvre cousine eclatait en sanglots.
Aux dernieres paroles, elie se preeipita dans mes bras. Alors
seulement je vis que j'etais alle trop loin, que j'avais agi trop
brutalement avec cette nature de sensitive, et je cherchai ä la
consoler par mes caresses.

Au bout d'une minute, eile releva sa petite tete blonde. D'un
geste plein de gräce, eile renvoya en arriere les longues boueles
de ses cbeveux, dont quelques-unes etaient encore tout humi¬
des de ses larmes; puis, essuyant ses beaux yeux, rouges
d'avoir pleure, eile passa son bras sous le mien et m'entraina
vers les serres.

A l'extremite de l'une d'elles, se trouvait alors un fröne
pleurenr dont les longues pousses retombantes, soutenues
par des piquets et des traverses legeres, formaient un berceau
presque impenetrableaux regards. Un banc rustiqueen rondins
bizarrement contournes, une table formee d'un large tronc
d'arbre encore garni de sa rugueuse ecorce, un oranger riebe
de quelques fruils toujours verts, et pose sur la table comme
sur un socle naturel, tel etait l'ameublement de cette espece
de pavillon, quo ma cousine et moi nous affectionnions parti-
culierement, ä cause surtout de sa fraicheur et de son silence.

Nous nous assimes cöte ä cöte, les mains dans les mains,
en veritables amoureux. Ma cousine ne pleurait plus; mais il
y avait toujours sur son visage cette expression de tristesse
que j'y avais surprise ä son entree dans le jardin. Plus que
jamais je voulus en savoir la cause : je pris un air cälin et
m'adressant a Caroline :

— Voyons, petite femme, implorai-je, dis-moi que tu me
pardonnes les larmes que je t'ai fait verser tout-a-1'heure, et
pour me le prouver, conte-moi ta peine, ou je croirai que tu
ne m'aimes plus?... Tu sais que je suis fort, moi; et mainte-

^M
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nant que me voilä un homme, c'est bion la moindredes choses,
si tu as un chagrin trop lourd, que nous le supportions de
moitie. Dis, veux-tu?...

L'enfant me sauta au cou, et je sentis ses boucles blondes
caresser mon visage.

— Eli bien?... demandai-je.
— Eh bien, papa ne veut plus que nous jouions ensemble,

comme nous l'avons fait jusqu ä present... N'est-ce pas qu'il
est bien mechant, papa?... II dit qu'un grand gareon de treize
ans et une fille de dix doivent laisser de cöte la dinette, la
poupee et les quilles pour les tout petits... Et puis, il trouve
que nous ne devons pas nous appeler petit mari et petite femme.
Je luiaidemande pourquoi... II m'a repondu que, si nous n'e-
tions plus assez enfantspour nous amuser comme des bambins,
nous l'etions trop encore pour jouer au menage comme les
grandes personnes... que ce serait bon quand tu aurais des
epaulettes comme lui, et quand je serais grande comme
maman.

— Ali! mon oncle a dit cela?...
— Olli... « Eli bien ! ai-je repondu, puisqu'il faut absolu-

ment que Roland ait des epaulettes, il en aura ! .. — Hon! a
fait papa en souriant d'un air moquour, si tu compteslii-dessus,
tu peux bien t'attendre ä rester fille toute ta vie... Roland,
un Soldat!... Ah! ah! ah!... II est bien trop capon pour
cela... Un gaillard qui a peur de son ombre !...» La-dessus,
papa m'a tourne les talons en riant comme de plus belle, et
moi... moi, je n'ai pu m'empeeher de pleurer...

Bien que pique au vif par l'allegation pou flatteuse de
monsieur mon oncle, il y avait tant de tristesse empreinte sur
la douce figure de Caroline,que pour la consoler, j'eus la force
de trouver un sourire.

— Gomment! m !ecriai-je, c'est pour cela que tout ä l'heure
tu etais si chagrine ?...

— Sans doute !
— Eh bien, vraiment, il n'y a pas de quoi, va !...
— Gomment! tu trouves que...
— Que tu as tort ■.. certaincment. Voyons, tu m'aimes bien,

n'est-ce pas?
— Mechant, qui demandescela !...
— Et je serai toujours quand meme ton petit mari ?
— Oh! pour cela, non... puisque papa l'a defendu !... A

moins...
— A moins ?...
— A moins que tu n'aies de belles epaulettes comme lui!...
— Ah ! c'est ainsi?... Eh bien , sois tranquille I On en aura

des epaulettes... et biontöt !...
— Vrai? fit ma cousine.
— Vrai !
— Eh bien! merci, cousinl... car c'est ce que j'ai dit tout

haut ä papa quand il m'a tourne le dos, et ce qui l'a fait rire
si fort! Mais je savais bien, moi, que Roland ne pouvait faire
mentir sa petite femme... Ah ! voila le mot lache!... Ma foi,
tant pis !... D'ailleurs, papa n'est pas lä!...

Et la folle enfant, comme pour me remercier de ma pro¬
messe, me tendit joyeusement ses deux petites joues roses, sur
lesquelles je mis aussitöt deux gros baisers.

Le lendemain matin, je declarai ä mon oncle queje voulais,
sans plustarder, entrer au College.

Etonne de ce gout qui me prenait tout-ä-coup pour l'etude,
mon oncle voulut en savoir la raison.

Je lui repondis que c'etait ahn d'avoir bien vite des epaulettes
comme lui. Sans doute ma reponse lui plut, car il m'embrassa
avec une tendresse qui me fit venir les larmes aux yeux.

Quelques jours apres, on me mit en pension.
Le temps me parut bien tout d'abord un peu long; mais je

pensais ä Caroline,cela nie donnait du courage. Et puis, je me

creai une distraction : c'etait de dessiner des epaulettes, des
shakos, des croix de la Legion d'honneur; j'arnvai meme jus-
qu'ä faire des troupiers tout entiers, un jour que \e pion m'avait
mis en retenue, parce qu'il trouvait mes cahiers de devoirs par
trop illustres. Je ne revais que beaux officiers aux uniformes
galonnes sur toutes les coutures. II me semblait me voir,
monte sur un cheval caparaconne, passant en revue de nom-
breux regiments alignes au Champ-de-Mars, et salue par les
acclamationsde la foule. Je crois que, si, pour me tenter, on
m'eut mis dans la meme Situation qu'autrefois le fils de Pelee,
comme le bouillant Achille j'eusse, parmi tous les presents
d'Ulysse, choisi sans hesiter l'epee.

Ce fut un bien beau |0ur que celui qui me vit eatrer ä Saint-
Cyr, et un plus beau jour encore celui qui m'en vit sortir. Avec
quelle joie je courus embrasser ma belle cousine!... Enfin, j'a-
vais des epaulettes! Je n'etais encore que sous-lieutenant, et
dejä je me croyais capitaine!...

Caroline, de son cöte, n'avait pas perdu de temps. C'etait
maintenant une belle jeune fille de dix-huit ans, grande, ins-
truite, charmante.

Ce fut une veritable douleur lorsqu'il fallut se dire adieu.
Mais nous avions eu jusque-lä trop de bonheur pour douter de
l'avenir, et je partis pour l'Afrique, soutenu par cette douce
certitude qu'aussitöt devenu capitaine, Caroline deviendrait ma
femme.

Je n'entreprendrai pas de vous raconter toute mon existence
de Soldat. Les peripeties de la vie des camps n'ont guere d'in-
teret qu'autant qu'on y est mele directement. Plus d'une fois
j'ai failli laisser ma defroque aux Bedouins; plus d'une fois je
vis mes epaulettes de capitaine serieusement compromises.Ces
diables de boulets de canon n'ont pas plus d'egard pour les gens
que pour leurs esperances. A l'assaut d'une redoute, j'eus la
main gauche ä moitie emportee, et n'eüt ete un zouave qui nie
prit sur ses epaules, je serais reste au pouvoir de l'ennerni.

Apres deux annees d'Algerie, mon regiment fut envoyeen
Crimee : c'etait presque cbanger mon cheval borgne pour un
aveugle. Cepcndant,je partis content : j'avais, il est vrai, plus
de chances d'etre tue, mais j'en avais davantage aussi de de-
venir capitaine, et cela me suffisait.

Decidement les epaulettes me trottaient par la cervelle,
comme s'il n'y avait eu que cela au monde.

Bref, j'ai fait toute la campagne de Crimee, et puisque je ne
suis pas mort, c'est probablement queje suis bien pret de de-
venir capitaine!...»

— Teile est ma conviction! ajouta spontanementet avec un
sourire plein de malice le vieux colonel de B... en interrom-
pant son neveu. C'est pourquoi je te permets d'annoncer des
aujourd'hui ton prochain mariage avec Mlle Carolinede B...,
ta cousine, qui consent ä aeeepter ta main.... ta main droite,
bien entendu!...

En disant cela, le vieux colonel se mit ä rire comme un
vrai soldat, et l'onbut ä la sante des futurs epoux.

Ouinze jours apres, on lisait au Moniteur la promotion du
lieutenant Roland au grade de capitaine, et six mois plus tard,
sa nomination comme officier de la Legion d'honneur.

Robert Hyenne.

LES PAROLES D'OR

Tout le monde sait que les appavencessont souvent trompeuses,
et cependant on se declare plus facilement pour Celles qui sont mau-
vaises que pour Celles qui sont lionnes.

Beauchkne.

WBF,P91



70 LE MONITEURDE LA MODE

LE GARDE-CHASSE
(NOUVELLE. — FIN.)

VIII

Claude se retablit et reprit ses courses a travers les bois. On
oublia quelque peu le drame dont ll avait ete victime pour ne
penser qu'aux noces d'Auguste et de Claudie.

II y eut naturellement grande fete au chäteau ä l'occasion de
ce mariage.

Un soir, Claude arriva en disant:
— Ah ca, monsieur Edouard, votre foret est mauvaise, de-

cidement... J'ai trouve un cadavre ce matin...
— Un cadavre ?
— Oui, cclui de l'aine des Grobourg. Vous savez, Bruno?
On alla dans la foret, ou pour dire mieux, Claude eonduisit

lui-memela justice sur les lieux. Bruno etait etendu mort dans
un sentier. On constata qu'il avait du etre tue par surprise,
car son fusil etait a cöte de lui, cliargö et arme.

Le plus grand mystere cntoura ce crime. On supposa quo ce
braconnier emerite avait (ite assassine"par quelque autre bra-
connier, soit par Jalousie, soit par vengeance.

— Ces etres-lä, disait Claude, ca ne vaut pas grand'cbose.
Des voleurs, quoi !.. Vous savez le proverbe : « Oui vole une
epingle, vole une aiguille. » Eli bien, monsieur Edouard, il vo-
lait vos lapins; mais il aurait vole... mieux que cela...

— Diablo! diable ! mais ton village d'Essertennes est tout
simplement un repaire de bandits, pretendaient les amis
d'Edouard. Hier, c'etait ce pauvre Claude, aujourd'bui , c'est
un autre... Nous ne cbasserons plus.

On chassa quand meine.
Claude avait dit :
— Venez avec moi, vous n'avez rien a craindre.
On l'avait ecoute, quoiqu'il eüt ete la premiere victime de

ces assassins, qui semblaient avoir cboisi la foret d'Esser¬
tennes pour theätre de leurs exploits.

Et, de fait, on tua des lapins, des lievres, des sangliers
meine, sans accident.

On etait arrive aux premiers jours de novembre. Une
grande partie de cbasso devait avoir lieu.

II s'agissait non seulementde tuer des sangliers, mais sur-
toutde tuer les loups que la neige chassau du cöte du village.
Une dizaine d'invitations avaient ete adressees aux ebasseurs
du eauton.

Le matin, bien avant le jour, la cloclie du chäteau retenlit
pour reveiller ses bötes, et aussitöt leves, on sc mit ä table en
attendant Claude.

Claude arriva.
— Eh bien, nous partons?...
— Un momcnt, monsieur Edouard. J'ai encore une nou-

velle. Nous allons faire route avec les gendarmes.
— Comment! avec les gendarmes?
— Oui, je vais vous dire. Hier au soir, deux paysans qui

revenaicnt de Pressiat ont fait une trouvaille dans votre bois...
Vraiment, il n'a pas de cbance, ce bois-lä...

Edouard le regarda surpris.
— Figurez-vous,monsieur Edouard, qu'on a encore trouve

un cadavre...
Chacun se leva epouvante.
—Cettefois, reprit Claude, c'est celuid'Ernest Grobourg.Son

fusil etait pres de lui, et encore Charge... tout comme pour
l'autre... vous vous souvenez?

— Ce n'est pas possible, s'ecria Edouard avec stupeur.
C'etait possible... c'etait vrai.

Ce nouveau crime repandit la terreur dans le pays. II y avait
de quoi. On n'osait pas sortir. On ne voyait partout que des
brigands.

— Mais, disait-onä Claude,ce sont les memes individus qui
vous ont attaque?

— C'est probable, repondait-il. Cependant ils ne m'ont plus
attaque, moi, ajoutait-il en clignant de l'ceil et en montrant
fierementsa carabine.

— Ca ne fait rien, vous avez eu rudement de la ebanoe,
vous, de n'etrc pas tue...

IX

Oa chercha, on ne decouvrit rien. Le bois devint deserl, per¬
sonne n'osait s'y aventurer. La police s'installa pendant plu-
sieurs jours au chäteau, mais toutes les enquetes resterent
vaines.

— Assez, assez de ton beau pays d'Essertennes, dirent les
amis d'E.louard. On se croirait dans les Abruzzes!... Tu nous
invites ä venir chasser dans un endroit oii l'on tue les hommes
comme des lapins I Domain,nous partirons pour Paris...

Cependant ils ne partirent pas ce jour-lä. Ils devaient assis-
ter ä un drame plus lugubre encore que ceux dont ils avaient
ete tömoins. Voici lachose :

En voyant le cadavre de son fröre que l'on rappoitait chez
lui, Jacques Grobourg,celui qui, selon Bruno, avait ete mordu
par un de ses chiens, entra dans une furcur insensee. II menaca
de mort quiconque essayerait de l'approcher. II avait les yeux
hagards, labouche ecumante : il etait horrible.

— II est enrage I criaient les habitanls du village en se
sauvant.

La police etait restee au chäteau, ainsi que nous l'avons dit.
Un medecin fut appele. On decida de se rendre maiire du for-
cene. Le medecin ordonna l'emploi d'une forte dose de lauda-
num, qui serait administree au malade. II resolut de se rendre
aupres de lui.

A force de courage et de patience, le medecin reussit, et,
quelques minutes apres, le malheureux Jacques etait endormi.
On le lia avec des cordes et on l'abandonna k la surveillance
de voisins devoues.

Mais, soudain, Jacques s'eveilla, se debattit, fit des efforts
convulsifs, brisa ses liens et s'elanea du lit sur lequel on
l'avait etendu. Chacun s'enfuit, effraye. L'enrage, tournänt sa
fureur contre les meubles, les renversa, les cassa, et, s'ar-
mant d'une pioche, il franohit une echelle et se refugia dans
un grenier.

Jacques ouvrit violemment les volets, se preseuta mena-
cant et tcrrible, defiant les gondarmes et la foule armee de
t'usils, de bätons, de fourches, mais prele ä fuir. Cette scone
atroce terrifiait tous les assistants.

— Jacques, cria le commissairode police, rendez-vous, si
vous ne voulez pas nous obliger ä tirer sur vous...

Les armes furent chargees. Jacques promit de se souractlre.
Au moment oü on s'y attendait ie moins, il franchit l'appui de
la croisee et se precipita dans la rue.

La ehute n'eut d'autre eilet qu'un etourdissement, dont on
profita pour le garotter plus solidement; puis on lui donna
des soins.

Mais la tcrrible maladie dont il etait atteint, etla gravecum-
motion qn'il avait subie devaient bäter le denoüment de com
drame...

Jacques, dans une derniere crise, chercha ä briser ses liens.
Ses levres etaient pleines de bave. II hurlait, ses yeux lancaient
des eclairs, le sang coulait de ses narines. II etait hideux.

Tout ä coup, il oondit sur sa couche en poussantun grand
cri, et tomba mort.
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IX

he lendcmain, les amis d'Edouardse mettaient en route pour
Paris.

Quelques mois apres, ils recevaient une lettre d'Essertennes.
« Claude est mort.,.»
— Ah ga ! est-ce qu'on l'a encore assassine, celui-lä !
• Claude est mort. Avant de mourir , il m'a fait appeler. Mon¬

sieur, m'a-t-ü dit, je ne vous ai jamais menti, une fois ex-
ceplee. Cette fois, c'est ä propos des freres Grobourg. C'etaient
de miserables dröles, qui chassaient sur vos terres et vous
volaient... Souvent, je les ai pris en flagrant delit, entre autres
lejouroü ils ont tue mon chien et oü ils m'ont lie a un arbre
pour nie faire devorer par les loups... Vous m'avez sauve et j'au-
rais pu les denoncer... Mais ce n'etait pas assez pources gre-
dins-lä... Et puis, ä cause de mon pauvre Auguste, je ne Tai
pas voulu... Seulement, je nie suis venge et je vous ai debar-
rasse de ces vauriens. J'ai tue Bruno, Taine; j'ai tue Ernest...
Quant k Jacques, je savais que Tom s'etait Charge de l'affaire :
Tom l'avait mordu de teile sorte qu'il ne pouvait en guerir...
Vous savez lereste. »

Edouard, depuis longtemps, avendu son chäteau d'Esserten¬
nes. II pretendmemequ'il a renonce pour loujours a la soli-
tude et ä la chasse.

ha Simone, Augusteet Claudie vivent aupres de lui dans Tun
des plus beaux quartiers de Paris.

Canaille Etievant,

aas <gm,m&m&® i®3&&

... he jour baisse lentement,doucement, et le livre ouvert
est mis de cöte pour mieux savourer le calme recueillement de
ces minutes fugitivesqui sont comme le silence du temps. En
effet, il semble s'arreter un instant dans sa marche, et le re-
mous du balancier ne se percoit plus que comme dans un reve;
l'ombre, en penetrant dans la piece, semble peu ä peu l'en-
vahir comme une chose vivante imprimant sa personnalite a
tout ce qu'elle louche; les portraits suspendus au mur ne
s'apercoiventplus que comme ä travers un brouillard, et sou¬
vent un dernier rayon de lumiere ou un eclat du foyer, s'ac-
crochantä un angle, leur imprime le cacliet de la vie; l'agita-
tion du jour semble partout apaisee, et cependant, de loin, on
en savoure l'ecbo. he roulement d'une voiture sur Je pave
evoque un monde de Souvenirs; l'oeil s'amuse ä suivre les mou-
vements du pierrot qui, le pauvret, sautillant sur l'appui d'un
balcon, fait bonne mine au froid de la nuit.

Un charme semble attache a la paix de cetle halte, car il est
presque douloureux de songer qu'il va etre rompu.

Qu'on est bien lä seul avec son coeur, avec tout ce qui y vit,
avec les bonbeurs esperes auxquels, ä la faveur de l'obscurite,
on ose donner un corps. Quoi 1 tant lutter ! tant esperer I tant
vouloir! et cependant sentir une jouissance infinie dans ce
simple apaisement, dans le bruissement des etincelles du foyer,
dans une ombre dansant sur le mur, dans l'ecbo d'un bruit
lointain, —clore les yeux ä demi pour les rouvrir et perce-
voir la nuit qui descend toujours plus sombre.

Dans leur cage, les oiseaux familiers sautillent lentement;
les fleurs sentent ton ä cette beure, la douce violette est lä
toutembaum.ee de la senteur des bois.

Ils entrent lous par la porte close, les absenls et les aimes;
ils penetrentsans bruit et s'approchent pour vous parier; ils
sont la tout pres, on entend leur voix, et comme on leur re-
pond, on leur dit ses douleurs, et ils consolent. Ils aiment ce

moment, ils savent qu'on les attend et que le co3ur est prel ä
les recevoir. Heures benies qui les ramenez1.. mais toute lueur
s'evanouit peu ä peu... ils s'en vont!..

Voici la nuit; Tarne, detendue tout ä l'heure, se sent de
nouveau oppressee de son fardeau; mais des portes s'ouvrent,
un bruit de pas precipites, des voix d'enfant, un eclat de rire,
le reste d'une chanson venue droit du coeur aux levres, tout
cela se rapproche, et un iiletde lumiere penetre avec ces etres
cheris : la lampe est placee ä sa place accoutumee; on roule le
grand fauteuil pres du feu qu'on attise; les rideaux s'abaissent
et ferment la route aux visions.

ho bruit d'une vie debordante remplit la piece si silen-
cieuse; des petites mains chassent les nuages qu'ils de-
couvrent sur le front qu'ils aiment; on va dire bonsoir aux
oiseaux, on ouvre les grauds albums, on prend des crayons, et
le plus ose s'approche du piano dont il frappe les notes avec une
demi -crainte.

he reve est fiai, il empörte ses cheres consolations...
Oui, j'aime le crepuscule, mais que Taube naissante est donc
belle!...

B.

REVUE DES MAG AS INS

Une luuique Juive brodee par la maison Gessat ET Aubry a oblenu
un tres-grand succes dans un salon de notre connaissance, et nous ne
saurions mieux faire, pour recommander cetle excellente maison ä nos
leclrices, que de leur donaer la descriplion de ce magnifique vehement.

Qu'on se flgure une lunique Juive en faille bleu lumiere, completement
brodee a jour, mais non pas de ce dessin courant et si connu qui flgure
des voues; la maison Gessat et Aubry possede des dessins ä eile, ayant
un caraclere artistique incontestable. Tous les bords de la tunique sont
festonnes, et ils sont nombreux, puisque non-seulement ce velement de-
gage en carre le devant du corsage de dessous, le dessous du bras, les
cötes du dos et du jupon. Celle jolie tunique Juive etait posee sur une
robe princesse en faille creme, dont le bas et la traine etaient ornes de
volants de faille bleue, brodes ä jour, reposant sur les pliss^s creme de-
passant.

Cetle broderie donne une tres-grande valeur ä une' toilctle, et supprime
la necossite d'une aulre garniture, ce qui e'tabht un certain equilibre
dans la depense generale. Ces broderies sur etoffe de soie, de laine, de
velours, sont une innovation que nous devons ä la maison Gessat et
Aubry; ä peinc les connaiton que les voila recues par la mode et decla-
rees de haute elegance par les femmes de goüt.

JIme Gessat, qui est encore ä Nice, ne s'esl rendue dans cette ville que
pour i.tä agreablc ä ses clienles et se trouver plus ä leur porte'e pendant
la saison des fetes; eile reeoit elle-meme les commandes et les Iransmet
ä la maison mere de Paris (rue Saint-Honorc, 332,) d'oü on lui fait tres-
exaetement les expe'ditions. La. colonie nieoise profilc amplement de l'ins-
tallalion de Mute Gessat, rue de Florence, 4, et va tres-assiduemenl lui
faire visite. C'est chose si commode que de retrouver loin de Paris toutes
les ressources de la lingerie la plus luxueuse, jointes aux elemenls les
plus simples dans le genre.

— A parlir du 7 fevrier, les grands magasins du Paradis DES Dames
(rue de Rivoli, 8 et 10) mettent en vente des quanliles conside'rables de
toiles, calicots, finge de table, articles de bonneterie et lingerie a des prin
vraiment uniques. Nous nous faisons un devoir d'indiquer ä nos lectrices,
des aujourd'hui, les occasions les plus marquantes ;ette exposition deja
si avantageuse.

Une loile blanche pur fil de chanvre (largeur 85 cent.) pour chemises,
cxceptionnelle comme prix et qualite, a 1 fr. — Toile cretonne blanche
pur iil de Vimouliers, ce qui se fait de meilleur pour grands draps (largeur
t m. 20 cent.) a 1 fr. 85 cent. le melre. — 140 pieecs de serviettes blan-
clies damassees pur fil, ä pois, tres-belle qualite (sans la nappe) ä 12 fr.
la dauzaine. — De jolis mouchoirs blancs en loile de Cholet, tres-remar-
quables par leur linesse, leur bonne qualite et leur grandeur, ä 7 fr. 50
la douzaine. — Une occasion etonnante de mouchoirs blancs, en batiste
de Valeneicnnes pur fil, tout ä fait lins et de qualile garantie, d'un carre
parfait, ä 55 cent. le mouchoir.

Le Paradis des Dames nous offre encore du madapolam d'une. qualile
superieure, tissu fort et fin pour chemises et lingerie, par pieces de
lcS niLlres, a 13 fr. 7ö., et du madapolam Shirting, d'une largeur de
85 cent., pour chemises et liugerie, ä 50 cent. le metre.
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Nous signalerons aux meres de familles dont les filles fönt Icuv premiere
communion cette annee de fort belles mousselines suisses ayant 1 m. 63
cent., vendues i fr. 43 le metre.

Au comploir dameublemenl, nous avons trouve une mousseline brochee
pour rideaux, d'une belle qualile, avec une grande variete de dessins, ä
50 cenl. le metre: une mousseline suisse brode'e, avec bordure ä 40 cent.
le metre; de petils rideaux encadres, en mousseline brochee, ayant 2 m.
de baut, a 1 fr. 20 chaque ; de grands rideaux du memo genre, egalement
encadres, ä 3 fr. 25 le rideau; des guipures pour dessus d'edredon, ä
1 fr. 40 ; des couvre-lils en guipnre, grande taille, a 4 fr. 75.

.Mais oü la maison du Paradis des üames me'rite vraiment son titre,
c'est en ce qui se rallachc au comptoir de lingerie; malheurcusement nous
nc pouvons pas nous y arrelcr longtemps. On trouve des chemises en Co¬
lon ecru, ä I fr. 65; m madapolam Shirting ää fr. 90; eii Ires-belle
percaie, les plis ä la maiu et garnies de bandes brode'es, a 3 fr. 90; —
des chemises de nuit. a 3 fr. 90, et de plus soignees ä t fr. 7ö; - des
camisoles ä i fr. 75 et 3 fr. 90; — des panlalons ä 1 fr. 75, 2 fr. 15 et
2 fr. 60; des jupons, avec Volants duehesse, a 2 fr. 45, et avec baudes
brodees, ä 0 fr. 50.

Eutin, conime occasion exlraordinaire, le Paradis des Dames offre de
delicieux bonncls de uuit, ä deux rangs de feston, ä 50 cent.; des bonneis
du matin en mousseline, nouveau modele, rubaus et velouis, ä 1 fr. 25 ;
des cols en toile d'Irlande, les coins brode's, 83 cent., et des parures en
toile, avec ourlels .i jour, pour 2 fr. 25.

— La maison Vatelot et Cie (rue Turbigo, 59) esl, ä Paris, l'une des
plus importantes parmi Celles qui se soul fait une sptieialile de la passe-
menterie, des franges, galons, boulons et garnitures de loule espece pour
robes et confections. On est assure d'y trouver les premieres nouveaules
dans ce genre, et ses modeies, de quelque nature qu'ils soienl, sont lou-
jours empreicls d'un goül parfait et d'une originalile qui les Signale ä
l'attention des connaisseurs.

La maison Vatelot et Cie est avant tout une maison de gros, et la ma-
niere large et loyale, dont eile traile les affaires lui a valu l'eslime et la
conflance d'une nombreuse clienlele qui depuis de longucs annecs nc lui
a jamais fait defaut. Beaucoup de nos lectrices ont avec cette maison des
rapporis suivis ; nous avons donc la certilude qu'elles nous sauront gre de
les lenir au couraut des nouveaules qu'elle editera. Aujourd'bui, nous
rapporlons de nolre visite a ia rue Turbigo beaucoup de promesses de
jolies nouveaules pour un avenir tres-prochain; la maison Vatelot el
Cie prepare des merveilles. Nous avons deja vu un tres-bel assoitiment
de boutons dans lous les genres et toules les grandeurs : en nacre de
loutes teinles, ou au crochel, de toules couleurs et brodes ; puis les boulons bou
les (la passion du momenl) en or, argent, acier, et aussi pclits qu'on peut
le desirer. Nous dirons confidentielleuient a nos lectrices quo-la maison
Vatelot compte sur un grand succes en faveur d'un charmant bouton
ilousquelairc, sur lequel nous n'avous pas la permission de douner au-
jouid'hui d'autres details.

Ou trouve dans la maison Vatelot un clioix süperbe de franges de laine
ou de soie dans lou» les genres, simples ou riebes, et une quanlitc de
disposilions. La frange Satl er, si coquelte avec ses peliles clochelles de
laine, a maintenant une rivale pleiue de seduclions : c'est la frange Cliar-
don (iiü consislo en un ou plusieuis glands mousseux du meilieur eliel.
On a deja tant porle le « sablier » que le tc cbardon » nous parait mainte¬
nant plus elegant. 11 y aeependant le « sablier triplc » qui lienl bon dans la
balance du succes-

A propos de franges, la maison Vatelot et Cie se Charge du moiv.dre
re'assortiment de franges, sur echanlillon d'etoli'e ; en cela seul et pour
un depöt do dentelie qu'elle possede, celte maison abordc le detail. Ces
denlelles consisleut en guipures et applications de Mirtcourt; M. Vatelot
etant de ce pays et sa famille y possedant des fabriques de denlelles, il
peut les ceder d'une facon exlremcmenl avanlageuse.

Signaions, en terminant, la ceinture Alsace-Lorraine, lour de taille
de corsage exceptionnel, indecb.in.ble, avec Impression doiee pourle nom
de la couturiere; Celle ceinture se irouve uniquemeut dans la maison Va¬
telot, qui en a la propriete exclusive. A|outons, ii toutes les qualites deja
ndiquccs, un prix fabuleux de bon marche.

SPECIALITES

11 est incontestable que VE au, la Pommade et la Liqueur indienne,
de Mme Marie Goa, ont une aclion directe et infaillible sur les cheveux
et la barbe) dont ils arretent la ebute et favoiisent la poussc.

On commencepar se servir de l'Eau indienne afln de neltoyer la tele
et enlever les pellicules qui nuiraieut ä l'absorbliou de la pommade; puis
on emploie la Pommade indienne.

Les jeunes femmes n'auront plus a redonter la perle de leurs cheveux
pres leurs couches, si elles out la precaution, avant et apres cc moment,

Je prendre les soins que nous venons d'indiquer.
La Liqueur indienne remplace la pommade pour les personnes qui

n'aiment pas les corps gras, et eile doit etre employee simuhane;menl avec
'Enu indienne. En resume, c'est toujours deux produils dont il faul se
servir.

Un mandat de poste de 10 fr., envoye ä l'adresse de M. Marie Goa
(rue d'Amboise, 5) et Ion recevra franco les deux flacons qu'il faut
avoir soin de bien indiquer.

— En depit de l'hivcr, qui fait rage, vous pouvez transporter le prin-
temps dans votre appartement en plein mois de fevrier. Dans votre salon
le rossignol n'est pas sans voix, le bocage n'est pas sans mysteres! Ce ne
sont, si vous le voulez, quo buissons epais, jardinieres llcuries. Pinsons
fauveltes, chardonnerets, trompes par l'apparence, pourraienl y faire
leur nid, tant est luxuriante celte Vegetation entretenue par le Floral.

C'est que le Floral est un puissant compose chimique qui porlc en soi
sa force vivifiante. II ferail pousser les planlos dont la cullure est le plus
diffieile jusque dans le sable le plus aride. Nolez que le Floral ne revient
qu'ä dix Centimes par plant et par an. — Ou le vend par coffret de 5
fr. ä YAgencc centrale des Agriculleurs de France (rue NoIre-Damc-dcs-
Vicloires, 38).

M. DA.

(CORSET Sultane ä ceinlure Jeanne d'Arc et toürnüRE Violelle.)

En presence du succes enorme oblenu par la Prime exceptionnclle
Offerte ä nos abonnees par la maison de Plument, et cn face des notn-
breuses commandes aujourd'hui cn voie d'exeeution, cette maison a
bien voiilu, sur nos demandes reiterecs, prolonger d'un mois la durce
de celte prime.

II est donc bien e.ntendu que, moyenr.ant 30 fr eines, loute abonnce
de ce Journal pourra, pendant le mois de Fövrier encore, reclauicr
de M. de Plument la prime deja annoncee, qui comprend ä la fois :
1° Le CORSET Sultane, embelli, modifie et augmente de la Ceinlure
« Jeanne d'Arc » (large elasüque pose sur les bords inferieurs et
comprimant le corps); 2« la TODRNIIRE Violelle, modele mignon äres-
sorts ganses, donnant aux jupons toute la gräce et le soutien desi-
rables.

L'envoi en est fait franco pour toute la France. Les abonnees de
l'i'traiu'er et des colonies jouissent de lous les Privileges allachcs h
la Prime, seulement le port est en plus. Pour la Belgique, -il suflit
d'ajouter 2 fr. aux 30 fr. de la prime.

Les demandes, adressees ä M, de Plumf.nt (rue Vivienne, 33), doi-
vent etre aecompagnees d'un mandat de 30 fr. sur la poste.

Nous devons avertir nos lectrices que la Prime si avantageuse oflerlc
par AI. de Plument — le prix indique representant ä peine la moilie
de la valeur reelle — ne peut etre divisee; il est donc inulile de
demander le corset Sultane sans la tournure Violette, ou cellc-ci sans
celui-lä. La combinaison est ainsi irrevocabicnient determinee.

Quelques personnes se sont plaintes du retard apporte dans la
liviai.sü» de la Prime. Nous sommes cbarges de dire ici que la tnaisoo
de Plument a fort ii ceeur de eontenter tout le monde dans le plus
bref delai ; mais ii l'impossible nul n'est tenu. Non-seulement cliaque
pu'sonne envoie des mesures auxquelles il faut se conformer, mais les
demandes etant fort nombreuses, il faut plus de temps pour repondre
convenablement ä la eonflauce dont la maison de Plument se glorifie
d'elre, comme toujours du reste, tres-legitimement l'objet.

a vi<:-wi>3ta AMIAMI.Ii:

Jolie campagne dite i la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marae).

Maison d'habitation,— cbälet de famille ; — communs, Scurie et
remise. Jardin-parc, tre.s-bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre cliaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, nie de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et a
Lagny chez Me Dumont, notaire.

ROUVENAT{^) & CH. LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD el Fils, proprietuires-geranls.
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ÖDES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Que la mode est donc despote et singulare I Nonseulement
eile gouvernenos toileltes, mais eile nous impose des lois de
bienseance, et dans Tun et l'autre cas, eile frise souvent leridi-
cule ; malgre cela, nous nous soumettons...

Y a-t-il, par exemple, quelque cliose demoins rationnel que
cet usage, admis aujourd hui dans les salons les plus aristoera-
tiques, de ne pas annoncer? — Faites-vous une visite, le valet
de chambre qui vous pre-
cede silencieusement jus-

" f qua la porte du salon
Hl s'efface pour vous laisser

passer, et, sans rien dire,
vous faites votre entree
au milieu d'un silence
quelquefois imposant. —
Les conversationsles plus
animeess arretent, eneffet,
par le fait meine d'une
nouvellearrivee.— Quel
embarrasest le vötre, si
vous n'C'tes pas comptee
parmi les familiers de la
maison ! La maitresse de
ccans aura beau aller au
devant de vous, avec les
compliments les plus aima-
bles, vous n'en serez pas
moins une inconnue pour
le reste de la eompagnie.

En aeeeptautcet usage,
on aurait du en meme
temps interdire les mali-
cieux propos. II arrive,
en eilet, quo certaines re-
flexions moqueuses pren-
nent une teinte d'imperti-
nence par suite de la
presence d'une personne
interessee, qu'on ne con-
naissait pas; son nom
annonce aurait mis en
garde. Un duel, qu'on est
parvenu ä tenir cache, n'a
pas eu d'autre cause, tout
dernierement.

Nous plaignons bien les
maitres et maitressesde
maison, dont le röle, si
delicalen lui-meme, devient cliaque jour plus difficile. Dans les
reunions du soir, les malheureuxn'ont pasun instant de repos,
tant ils sont oecupes par les presentations ä faire.

Qu'il y a donc, en ce moment, de jolies nouveautes cn etoffes
de soireel

Rien n'egaleenelegance les crepes de Chine LouisXV deteintes

P, N» 297. — SOPTJKbEl'HEATRE.

Modöle de Mino Melanie Perclieron (ruek Paix, 24, et rue Vivienne, 30)

päles(bleu, paille, rose, vert, lilas,) ä raj'ures brodeesen relief,
de nuances tellement effaeees que le tout se confond et forme
une harmonie et une douceur de tons enchanteresses. Nous
aimons egalementces luxueuxpekins de toutes couleursclaires,
ä rayures mates et rayures satinees, que l'on melange avec des
tissus unis, assortis ä l'une ou l'autre rayure.

Jamais on n'a tant porte de tulle, en robes de bal, que cette
annee; c'est, du reste, l'e-
tolle la plus propice a ce
genre de toilette, se pre-
tantauxdraperiessoufflees
au vaporeux... Pour no-
tre goüt, nous prelerons
de beaueouple tulle uni
aux tulles brodes etlames
(or, argent, aeier), les-
(|ucls cependant sont dans
le goüt du jour.

Nous avons vu, sous
ce rapport, de vraies mer-
veilles, que nous devons
cependant signaler: de
legers semis de fleurs avec
guirlandesen bordure; des
dessins charges et tenus,
melanges de soies bril¬
lantes ; enfin, des brode-
ries tout en soies variees.
Des entre-deuxet des den-
telles assorties forment les
garnitures de ces tulles.
Une couTURiEREinielligente
tire un parti admirable
de ces matieres, a preuve
ce modele :— Robe prin-
cesse decolleieeet manches
courtes en faule saumon
clair; le bas dujupon, a,
tralne accenluee, est en-
toure d'un seul volant
orne d'un plisse ; celui-ci
est voile par une dentelle
lamee argent et melangee
de soies vert-päle; une
ruche assez large forme
la töte du volant avec un
entre-deuxsemblable ä la
dentelle et pose au mi

lieu. Tunique Juive en tulle blanc, ä semis de broderies argent
et soies vertes, garnie sar tous ses bords d'entre-deux lames
et brodes. Feuillagebrunis et groupes de fleurs « jardiniere »
poses avec gräcesuri'enscmblede latoilette. — Inutiled'ajouter
que cette robe a obtenu un tres-grand succes.

Tres-accueillieen haut lieu, la capote de peluche bleu ciel*

Mt
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avec son fond mou formant bavolct, sagrande plume de nuance
aäsortie, k cöte decouverte, posee k plat surla passe qu'elle
recouvrepresque completement.Une dontelle creme legerement
ruchee s'echappe du bord intericur comme un tour de iftte, et
une paire de brides en ruban complete ce cbapeau qui nemanque
pas de caractere. Cette capotc eonvicnt surtout aux femmes
blondes se coiffant k bandeaux plats et chignon tombant; eile
n'est pas jolie posee trop en arriere.

De quclque facon que soient placees les brides ou les barbes
d'un cliapcau, on doit toujours s'arranger de teile sortc que les
oreilles restent en dehors, e'est-k-dire decouvertes. La mode
veut qu'on porte des mentonnieres, mais les modistes n'cuten-
dent pas qu'elles servent k quelque chosc... Quelques femmes
portent la barbe de dentelle noire ou creme en cravate autour
du cou, faisant un large noeud devant; pour l'oeil, le resultat
est le meme.

La Lingerie continued'ötre extremementluxueuse et il n'est
pas de bonne maison dontla vitrine ne contienne de vraies mer-
veilles de goüt. Ce sont des parures ordinaires en batiste avec
large ourletkjour, ou en toile etbroderie mate; des collerettes
et sous-mancbes en organdi et valenciennes plisses k la paille,
puis rentres k triple pli; des colliers et bracelets (formant col
et mancbettes) en soie brocbee bleue, rose, etc., toute coulissee,
avec bords en oetite valenciennes; puis des fichus de toutes
formes, en carre, en chäle, composes de belles dentelles
Louis XIII, genre antique, genre Renaissance,vieillcs valen¬
ciennes, malines, etc.: une draperie en faille, soie brocbee
ou yelours, soutienr la dentelleet constitue le corps de la pa-
rure; puis encore des mancbettes Louis XV, k volant de den¬
telle, pour les manches de robe qui s'arretent au coude. Semez
k travers tout cela des bouquets de fleurs pour le corsage et
les cheveux, des noeuds de ruban, des pouffs, des coiffures va-
riees, etvous aurez une faible ideedu goüt coquet et fecond de
nos lingeres parisiennes.

Mary d'Aubervili.e.

P.S. — Depuis quo In mode nous ramöne au goüt des vieilles
dentelles, toutes les femmes sortent de leurs cartons poudreux
les tresors qu'elles possedent en ce genre. Malheureusementle
temps respecte peu de choses, et la dentelle, pour sa part, en
soulfre grandement. Nous avons pense rendre un tres-ree!Ser¬
vice k nos lectricesen lear indiquant la maison Pechin (rue de
Vaugirard, 73), pour le blanchissage k neuf et les reparalions
de dentelles. C'est une maison fort estimee, qui dale de 1827,
et si les noms de GuerinetdeCaillatsont bonorablementconnus,
Mme Pechin qui leur a succede a conserve toutes leurs excel-
lentes traditions.

i>esci*lptlon «los gt-nvures duni ie texte.

P. N" 297.

SORTIE DK THBATRE.— Sorte de mantille en tulle et dentelle espa-
gnole blanche. Qu'on se figure un chäle carre assez grand, une pointe
pfissee formant tout le haul de la coiffare; les cütes encadrcnt le visage
et les deux pointes sont gracieusement nouees au milieu du corsage; cnfin
la quatrieme pointe tombe derriere jusqu'au bas de la taille. Des noeuds
de ruban creme ornent le haut el le Las de la coiffure.

G. N' 598.

1. Gapole en velours de coulcur prune. Fond mou^ formant bavolct der¬
riere, et passe drapee. Touffe de plumes ombrecs sur lc somnict avec rose

the. Tour de tele en dentelle Colville el brides en surah creme noueeset
passces dans un anneau d'or.

2. llonnct du malin en tulle creme. Large fond mou et passe rotide. Ru¬
che de dentelle creme sur les bords et barbes assorlies nouees derriere.
Darbe pareillo sur le milieu du fond de lulle et ruban gros bleu tout au¬
tour.

3. Fichu pour robe ouverle, compose d'une dentelle Colville, d'un plissc'
de crepe lisse, et d'une echarpe cn ruban crSme qui les separo; simple
ccend pour terminer.

4. Col paysan en loilc, a bords dentoles et brodds a l'anglaige.
5 el 6. Cuirasse de cachemire blanc, nuance creme (vu de devant el de

dos). Col montant, garniture de lisörüs et de biais de faille creme, enca-
dres de dentelle Colville (ou lamee or). Celle garniture dessinc un corselet
derriere et devant; les boutons, tres-petits, sont dores.

G. AT» 603.

Toilette de visitis. — 1 et 2. Costume en faille grise et fanlaisie
ficossaise,vu sous deux aspecis. — Jupon de faille, a trainc, entoure d'an
Ires-haut volant quatre fois coulisse et formant tele; deux biais do faille,
assorlie au jupon encadrcnt le coulisse. — Polonaise en fantaisie, de for¬
me princesse devant, ä basque carre'e derriere oü la jupe se divise en
deux. parlies; celles-ci sont croisees l'une sur l'aulre et drapees gracieu¬
sement comme l'indique la prerniere figurinc. Un col pointu, en faille,
ornc le haut du dos et se confond devant avec des biais de meme eloffe;
ceux-ci encadrcnt les bou ons de soie des devanls, et suivenl lous les bords
de la polonaise avec des franges « chardon -» de nuances assorties ä Celles
du costume. Poche enlonnoir, terminee par un noeud de faille et des fran¬
ges. La manche est garnie d'un plisse de faille soutenu par des coques;
un demi parement borde de faille et de boutons le recouvre cn parlie. —
Lingerie plissee en toile. — Chapeau de feutre, ä fond mou, en faille for¬
mant bavolet. Echarpe en gaze de soie creme, nouee sur le bavolct et
fixee sur le sommet en un noeud et une boucle d'or. liandcau assorti de¬
vant et boucle pareille.

G. N° 601.

Toilette d'appahteMeNT (preVnlec sous deux aspects : de Irois
quarts et de face). — Coslume en belle « fantaisie » de laine, de
couleur prune. Jupon ä courte traine, enloui<5 d'un volant ä tele coulisst'e
quatre fois et dont les bords sont garnis de tresse mohair de leinte plus
foneee. — Tablier ouvert devant, avec bords decoupes en dents pointues;
celles-ci sont borde'esd'un galon ötroit et chaque pointe est reunie au mi¬
lieu par un bouton et une boucle. Une iressc encadre a plat ces bords den-
tele?, entourant c'galemenl le tablier jusque derriere oü il reste fixe. Ici
une largeur unie et independante forme doux larges boucles qui retom-
benl loutes plates l'une sur l'autre; le reste Hotte naturellement. Longuc
poche bordee, toute coulissee dans le haut et placec sur le cölti du tablier.
— Cuirasse tres-longue derriere, ä basque plate et garnie de tresse mo¬
hair. Le denteledu tablier se repele devant a partir du milieu du corsage,
avec cette difference que les dents sont ajoulecs sous la garniture et que
les pointes se fixem aux boutons de la cuirasse. Col monlant et pelits
revers plaees sous la tresse. Lc bas des manches rappeile la disposilion
du denlele, reposant sur un plisse qui compose toute la hauteurde
dessus. — Lingerie en toile feslonnee.

I>esei siiillon de la flgurlno ooloriee L. n° «Ö.

{Annexe de l'edilion n" 3.)

Toilette de bal. — Jupon de satm blanc a iraine, recouverl de lulle
blanc coulisse en long et formant des rayures de bouillonnes; le bas est
enlourt! de cinq volants de tulle ruche ä bords decoupes. Une echarpe en
surah Was, ornee d'application de Bruxelles, est drapee autour de la jupe
eu partant du bord de la basque; apres avoir decrit uu large cercle, eile se
fixe sur lc cöte avec un groupe de pois de senteur roses et des boucles de
ruban assorti; eile se divise ensuite en deux parties qui ornent le milieu
du jupon derriere et vontse perdre de l'autre c6te sous un groupe pareil
au precedent. — Cuirasse en salin recouvert de tulle, decollelee en carre,
lacce derriere et ayant deux poinles devant. Manches courtes, bouffantes,
cn surah lilas el ruche de tulle blanc. Draperie en surah formantbrctcllcs
devant et derriere; nceud de ruban et touffe de pois de senteur aux epau-
lcs et au bas de la taille.

(Voir la description des gravures coloriees ä la page 83.)
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CHRONIQUE M0NDA1NE

Lebaldonne ä l'Elysee par le President de I;: Republiquea
recommence, l'autre semaine, toutes les splendeurs et toutes
les magnificencesdeja constatees l'an passe. II est impossible
de pousserplus loin que l'a fait la marechale de Bfac-Mahon,
qui a preside elle-meme ä tous les details d'organisation de
cette föte, le soin d'une belle et comraode hospitalite. Le pro-
menoh, qui s'etend sur toule la longueur des salons, etait
passe, cette Ibis, du rouge au bleu ciel, et cette teinto lui allait
infiniment mieux que la premiere. On dansait dans deux sa¬
lons. L'un, tendu d'etoffe cramoisie, etait rehausse pardespan-
neaux reproduisant, en admirables tapisseries des Gobelins,la
vie de Marie de Medicis, peinte par Rubens.

On causait dans les salons du premier ötage oü, par paren-
tbese, avait ete inslalle, cette annee, dans la saile a manger
particuliere du president, un buffet tres-visite. C'etait le lieu
d'election de la conversation et comme un rewut particulier de
la föte möme.

La les robes se deployerent plus ä l'aise qu'au nhlieu de
la foule pietinante qui encombrait le rez-de-chaussee,et Eon y
pouvait mieux juger de leur merite et de leur style. G'est dans
ces salons qu'il fallait serendre pour constater l'heureuserevo-
lution que vient d'operer la mode.

En presence d'une assemblee qui comptait des altesses
royales parmi ses membres, assembleeaussi nombreuse que
choisie, a eu lieu la restauration des jupes unies.

II en est des modes comme des covyphees de la politique.
Avoir ete est leur raison de redevenii. 11 ne faut donc pas
s'etonner si les jupes unies, en vogue aup»'ös de nos mores et
grand'meres, reprennent aujourd'bui le baut du tapis des sa¬
lons parisiens.

Paniers Louis XV, retroussis Marie-Antoinette, falbalas
Trianon de toute sorte, revers Directoire, sont renvoyes au
musee des antiques pour faire place ä la jupe unie et ä son de-
ploiement harmonieux et grandiose. A peine tolere-t-on quel¬
ques nuages de tulle pour l'agrementer et la couper un peu.

ljes etoffes« qui se tiennent debout », comme on disait na-
guere, les brocatelles, les velours frappes, les tissus broches
et faconnes paraissent reconquerir les suffragesfeminins; la
mauere va l'emporter sur la forme.

La jupe unie a pour eile la noblesso et la dignite dans la
gräce : eile peut ötre aussi elegante, aussi riebe que vous vou-
drez, eile ne sera jamais gaillarde ni tapageuse. Ses longs plis
habülent ä ravir et donnent de la distinetion aux tournures
les moins aristoeratiques. Ajoutez qu'elle grandit et fait valoir
la taille, et vous comprendreztous ses droits ä regner de nou-
veau. Aussi quel succes on lui a fait au bal de l'Elysee 1 On
n'avait d'eloges que pour ses sillons soyeux et l'barmonie de
son allure.

G'est, croyez-moi, une reprise de pouvoir nettement re-
connue.

Toute femme qui se presentera desormhs dans un salon
encotillonneecomme une marquise de l'ancien regime avouera
par ce seul fait, qu'elle use un costume d'antan : les robes
neuves ne connaissentque la jupe unie. La mode le veut ainsi,
et bien folle serait la femme que contredirait a son bon plaisir.

II est bien difücile de se retrouver parmi les mille et une
toilettes qui ont papillonnedevant tous les yeux, dans cette nuit
de föte, a l'Elysee. Comment fixer un Souvenir au milieu de ce
fouillis de tulle, de satin, de velours, de dentelles? Cependant,
nous noterons la toilette tres-reussie de la marechale de Mac-
Mahon. La duebesse de Magenta portait une robe de satin bleu
de Chine, avec flots de tulle bleu jeles sur la jupe, relevee d'un

cöte par des guirlandes de roses-the päles, garnies de feuillage.
Dans les eheveux, des roses-tlie melees ä une legere torsade de
tulle bleu, et un süperbe diademe en diamants. La duebesse
portait en sautoir le cordon rose de l'ordre des dames de Por¬
tugal.

La comtessede Moltke avait une robe de satin blanc, avec
seconde jupe de tulle. Du cöte gauche du corsage, perdu dans
les ruebes et les bouillonnes qui le garnissaient, un papillon
brun aux ailes de feu. C'etait original et charmant.

La princesse Blanche d'Orleansetait en toüettc de tulle blanc
d'une gräce exquise.

La princesseRadziwil, en gaze de Tifllis rayee, rosepäle, avec
garniture de dentelle turque argentee.

fjue d'autres toilettes ä noter ! mais le nom des femmes qui
les portaient m'echappe. Dans la crainte d'attribuer ä celle-
ci ce qui apparlicnt ä cclle-la, j'enregistrerai sous le voile de
I'anonyme, et au liasard : une robe de velours nacarat tout unie,
veritable merveillede grand style; une toilette de brocatelle
paille sur jupe de dessous capucine, avec revers brode d'or et
d'argent; une toilette de satin rose, avec jupe de dessus en
tulle, parsemeede plumes d'oiseau mordore, — un oiseau des
iles dans les eheveux; une robe de velours frappe bleu de deux
tons, garnie en quilles de coquilles d'Alencon, meles a des
guirlandes de geraniums. Que sais-je encore? On ne peut tout
citer et la plunie se perd au milieu de ces eblouisseinents et de
ces magnificences.

On parlait beaueoup, ä l'Elysee, pour rivaliser avec les en-
chantementsde feerie auxquels on assistait, de la föte quise
prepare pour le samedi gras ä l'Opera. On nous promet des
merveillespour cette föte de nuit, des details sans pareils dans
le decor; nous n'en doutons pas. Lasalle de l'Opera, avec son
escalier ä la Paul Veronese, ses foyers. ses galeries,est en eilet
un cadre eblouissant pour un bal.

Baciiaumont.

NOS GRANDS POETES
in

Victor Hugo

Le poö'te n'est point en cause, mais seulement l'homme, son
esprit et son cceur. T̂ous n'avons pas ii juger sa carriere, mais
bien ä montrer ce qu'il est devenu aujourd'bui, apres les noires
annees ecoulees, apres les malheurs puhlics noyant dans leurs
ombres les joies ineffables du retour, apres les deuils successifs
accumules sur cette töte blanche, droite encore malgre taut de
coups

Victor Hugo a soixante-treize ans. Tout le monde connaitses
traits; tout le monde se souvient de ces yeux petits, mais vifs et
brillants; de cette barbe blanche, large et toull'ue, de celterude
chevelureneigeuse, de ce front haut et de ces rides profondes et
pleines de Souvenirs; mais ce que connaissent seulement ceux
qui l'ont approebe, c'est l'inalterable douceur de son visage,
c'est cette bonne mine souriante, aux chairs roses et fermes,
ä l'eclat naturel et constant.

II faudrait le voir, iorsque, abandonnant pour quelques mi-
nutes son travail, il se retourne vers sa famille, helas! si re-
duite, et qui semble recommencer une seconde fois son deve-
loppement interrompu. Alors l'auteur, L'hommepolitique, le
poete redevient enfant, pour jouer avec les enfants, et les rires
argentins eclatent, etTaureole de eheveux blancs de l'aieul
s'incline pieusement vers l'aureole de eheveuxblonds qui em-
bellit ces jeunes totes.

Qu'ecrivait-il, quaiid ses petits-enfants sont entres? — Vite,
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chacun d'eux veut voir, et le garcon prend hardiment la plume
nbandonnee; il trace quelques jambages; puis, se tournant
vers lo grand-per.e, il lui dit : • O'est drole, tu as de grosses
mains et tu ccris petit; moi, j'ai des mains petites et j'ecris
gros ! »

Et le grand-pere, qui en sait long pourtant, ne trouvant rien
ä repondre, embrasse tcndremcnt le eher gamin.

II n'a pas besoin de bätons de vieillesse,car il est agile en-
core et vigoureux; aussi ees enfants sont-ils, en realite, deux
plantes gracieuses, lierre et clematite, qui montent et gran-
dissent en s'enroulant aulour du tronc noueux, et qui monte-
ront el grandiront ainsi jusqu'ä ce que chaeun d'eux devienne
arbre ä son tour. IIs l'embrassent, et lui les soutient par leur
etreinte m6me ; maisque sa töte tende ä se courber, quelaseve
seche dans son ecorce, que ses feuillcs pälissenl et tombent, les
deux plantes grimperont toujours et, devenues plus fortes, le
soutiendront ä leur tour,
1 Noble vieillesseque celle qui tnut d'abord eveille de telles
idees ! L'ombre de cette gloire, qui n'a pu proteger de plus
vigoureux rejetons, est bienfaisante aux jeunos pousses.
Georges grandit, Joanne embellit; voilä tout l'horizon du ppete,
et riiomme politiquey delasse ses yeux.

On araconte « commenttravaille » Victor Hugo. Voilä bien de
la pretention! Pourtant, il est vrai qu'il rövo souvent dans ses
longues promenadesä ce qu'il veut ecrire en rentrant. Or, un
jour, conime il marchait ä l'aventure, par les rues, sans but,
tout absorbe en Iui-meme, meconnaissable sous ses vetements
simples, et heurte de plus d'un passant qui se lut decouvert
s'il l'eut reconnu, il fut rudement frappe" par une poutre que
trainaient des chevaux. On s'empressa, on le relcva, il put
renirer chez lui sans trop de souffranees, mais il promit alors
aux siens de ne plus s'exposer ä pareille aventure, et, main-
tenant, quand il veut s'en aller bien loin, il monte sur l'impe-
riale des omnibus.

Ilien des gens seront etonnes d'apprendre que l'on peut faire
lä-haut sa eonnaissanco; mais qu'ils se detrompent: ils le
verront sans qu'il les voie.

II part de chez lui, le matin, se dirigeant vers le centre de
Paris, apres avoir, quand il y songe, demande au condueteur
«la corrospondance»qui permet de changer de voiture, au gre
du voyagour. II en change, en effet, et s'en va bien loin, sur
son nouveau vehicule, assis autant que possible tout aupres
du cochor, pour n'etre point trop derange.

Le plus souvent, il pousso jusqu'ä la barriere d'Italie, ou
bien encore jusqu'ä Menilmontant; puis, arrive ä cos points
extremes, il marche quelque temps, pour se degourdir les
jambes, apres quoi il remonte ä sa place et revient vers sa
maison.

Beaucoup d'employesde tous grades le connaissent bien, et
lorsqu'ils sont assures de n'ßtre point vus et de ne lui point
deplaire, ils le montrent orgueilleusement ä leurs pratiques
preferees. Tout le long du chemin, le codier qui, dans ses
mains, tient avec ses guides la vie de son illustre voisin, s'ap-
plique, sans qu'on lui en sache gre, car on l'ignore, ä eviter
les cahots, ä tourner doucement, ä s'arreter sans secousses.

Celui qui reeoit l'argent, montre aux autres voyageurs une
courtoisie inusitee, et semble leur recommanderde ne point
faire trop de bruit. La voiture roule sur du eoton, le chemin
se fait sans coups de fouetj il n'y a point de chocs, point de
disputes, point de dangers, et lorsqu'on s'arrele, le condue¬
teur salue discretement, sans que l'objet de tous ses soins,
qui lui rend poliment son coup de chapeau, se doute que ces
braves gens honorem en lui autre chose qu'un habitue, et so
decouvrent devant sa gloire.

Rien do plas touchant que cette scöne journaliöre. Sans que
le poSte s'en doute, il y a toute une conspiration ourdie

autour de lui. Conspirationdusilenco, conspiration du respect.
On a des yeux menacants pour les imprudents qui risquent de
le derangerj on a des regards satisfaits quand il sourit. Si
quelqu'un s'avisait de lui manquer, il serait rudement mene.
La force pbysique monto jalousement la garde autour de cette
force d'äme. II y a vingt poignetspour un front.

Quant ä lui, tantöt il jette au passagoun regard curieux sur
quelque vieux monume'nt entrevu; tantöt il suit des yeux un
enfant qui court au-desssousde lui sur le pave; tantöt il semble
considerer attentivement un etre mysterieux, impalpable, qui
vole et suit les mouvements de la voiture:... puis, quand il a
regagne sa maison, les vers ä moilie construils dans sa tele
s'etendent tout de leur long sur le papier, l'anecdote ebauchee
se cisele et s'aeheve, ou bien il ecrit tout d'un trait quelque
appel magnifiqueä ses concitoyens.

Et puis ä sa table, souvent pleino d'amis, il se retrouve entre
ses deux petits enfants, siege contre siege. II les soigne, leur
parle, ne les grondo jamais etse dit enles considörant:« Georges
granditj Jeanne embellit. »

Oh. Laurent.

THEATRES

Vaudeville. — M. Emile Augier vient d'ajouter k son ceuvre
dramatique une piece que le public s'est einpresse d'applau-
dir. On n'y trouve pas la forte etude de caracteres qui distingue
certaines pieces de cet ecrivain; mais il a rarement deploye
plus d'habilete dans laconduite des scenes.

Au fond, MadameCaverlet represente un plaidoyer en faveur
du divorce. II s'agit d'une femme qui, mariee en France, puis
separee de son mari, voit celui-ci reparaitre pour exploiter la
Situation de la maniere la plus repugnante, en compromettant
l'avenir de ses enfants. C'est par un divorce final que M. Au¬
gier les sauve et conclut sa piece.

L'interpretation en est tres-satisfaisante, et le succes a etö
grand, surtout pour M. Lafontaine, Mlles Rousseilet Bartet.
MM. Parade, Saint-Germain, Dieudonne et Berton concourent
ä former un cnsembleremarquable.

Le Vaudevillea retrouve, gräce ä M. Augier, de fruetueuses
soirees, et il se passera quelque temps avant qu'il songe ä plai¬
der en Separationcontre Madame Caverlet.

Hop-Fiiog.

A ERNESTO ROSSI

Quand le monde reel m'est un trop lourd fardeau,
Je voudrais bien m'en faire un autre ä mon usage
Et, comme toi, muant mon äme et mon visage,
Devenir un autre homme au lever du rideau ,

Agiter, tout un soir. plus fort, plus grand, plus beau,
Le fantöme evoque d'un heros et d'un äge,
Dusse -je, aveuglement fidele au personnage,
Le rideau descendu, le suivre en soh tombeau.

Je ne le puis. Jamais le röle que je rfive,
Dans l'espace ou l'on marche et parle, ne s'aeheve,
Et l'univers du reve est si pres du neant!

Par tes creations, tu vis plus d'une vie,
Mais moi je n'en ai qu'une et l'epuise en creant.
C'est pourquoi le poete, en t'admirant, t'envie.

Sully Prüdhomme,

■■■■p
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PLANCHE G. N° 604. - OESCRIPTION, PAGB 74.

TOILETTE D'APPARTEMENT (vue de face et de doi-).
Modeie de la maison Costadau (rue des Jeünetirs, 2Q et 27).



]297 l

A.Zeray. trn#>r.desJfarvui . 66 AdGottiaud rf /'>/■ Ed rf J'ek

JiiijfjjiEijfiiinÄiME
,/,//,. Moi'ison . ;, r/. r /„ //,/ . /-/_ Z/ ,,/■„/,,/ ,■/ ■ /„,>,,<,//,,, /, /,, AlaVIUedeLyoi

C. */,■.•:,./ ,/.i ■ //,,,/,,.j,,,„ r/„ Paradis des Da in es. >. rZ //■,,■,/, . 31& // '_ '<■>.><■/.> <Z P.AePlument , i . /,,-,,;,,,, . JJ

. //„,////,,,//, <■,',,,//<■ ,Z II Slcc-Iino. Z-).',,/ '. ■ ',/■„.!/,■/,,•/, /{■',/ >/f, //;,/,■, ,/.1 ■ /,/,/.> r/,,>„y,,i. ./?.

.1 .fi»!,,«,,;, r,..f[' .





LE M0N1TEUR DE LA MODE 79

PLANCHE G, N' 603. - DESCIIIPTION, PAGE 74.

TOILETTE DE VISITE (vile de i'ice et de tio.?),
Modele de la maisou Costadau i,rue des Jeüneurs, 2B et ii7).
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TROP BELLE ET TROP LAIDE
(nouvelle.)

I

Ce n'etait pas le type que j'eusse choisi peut-etre pour pein-
dre une tele devierge; mais, teile quelle, la « belle Toinette*,
comme nous l'appelions familierement, etait un type de saisis-
santo beaute.

Le fait est qu'elle ne pouvait pas traverser une foule sans
qu'on la regardät avec curiosite.

Ses grands yeux bruns, im peu trop saillants sans doute,
avaient des tons de velours, et — chose rare, en cas pareil —
ses regards aigus et provoquants donnaient ä sa physionomio
ouverte et francbe des apparences d'effronterie innocente. Son
nez presque retrousse, aux ailes roses, y ajoutait.

Le trait merveilleux, dans cet ensemble auquel personno
n'osait rien reprendre, etait un sourire incomparable.Des levres
inignonnes,purpurines et toujours bumides, laissaient voir, en
s'entrouvrant, des dents petites, irreprochables, et blancbes
comme eelles d'unjeune chien. On pouvait dire de ce sourire
qu'il etait un eclair illuminant un ecrin de perles et un nid de
gräces.

Toinette — ou, pour lui rendre son veritableprenom, Mlle An-
toinette Domase— portait ses splendides cheveux chätains,
cränement releves sur des tempes veinees et surun front admi-
rablement modele. Elle etait de taille fine, grande, et hardiment
deeoupee de hanches et d'epaules, avec de vrais airs et une
vraie demarche de deesse. C'etait letype de l'elegancephysique;
le velours ou la laine faisaient egalement merveille sur eile, et
il etait malaise de pouvoirdire de quelle etoffe eile etait couverte.
On ne s'en souciait.

On l'apercevait toujours venir de loin. Une sorte de rayonne-
ment la precedaitet i'enveloppait dans les foules. Les voisins
s'ecartaient d'elle comme pour lui faire place et, chemin faisant,
eile entrainait derriere soi bien des coeurs et bien des soupirs,
en sus des exclamationsadmiratives.

Antoinetten'y paraissait pas prendre garde. Etait-ce indiffe-
rence, aplomb, comme quelques-uns disaient, ou bien cons-
cience desalumineuse autorite? — On ne savait trop definir ce
senliment de quietude apparente, qui s'imposait.

Le malheur d'Antoinette etait, appartenant ä une famille
d'honnetes bourgeois, de n'avoir point de dot.

Geux de ses admirateurs qui l'approc-haient, dans l'intimite
de lamaison ou dans les salons sans eclat oü eile se monlrait,
etaient comme effrayes de la fascination qu'elle exercait autour
d'elle.

Dans la rue, Antoinetteetait une reine qui passait; dans les
cercles de son monde, eile devenait une paria charmante, et le
vide se faisait autour d'elle.

Antoinette ne s'en emouvait ni n'en paraissait blessee. Au
fond, ces defaites intimes etaient encore de veritables triomphes;
elles temoignaientde sa superiorite.

Sous les yeux severes de leur pere, — et surtout de leur
mere, — les jeunes gens se gardaient d'approcher Antoinette et
de l'inviter a danser. C'etait ainsi ä peu pres partout, dans le
monde bourgeois et de mediocre fortune oü les Domase condui-
saient leur ülle; car l'exigui'tede leurs ressources ne leur per-
mettait pas d'alfronter les grandesreceptions.

Si les homnies se tenaient ä l'ecart d'Antoinette, et ne depas-
saient pas vis-a-vis d'elle les limites d'une politessek laquelie
la jeune ülle avait, d'ailleurs, tous les droits possibles, les
femmes redoutantson voisinageet lacomparaison, s'eloignaient
d'elle ä distancede l'eblouissementqu'elle projetait.

Quelqucs-unes,— parmi les vieilles, — n'ayant plus rien i
perdre, se risquaient ä lui tenir compagnie, en l'envelonpant
comme dans un cercle d'oüil eüt ete difficile ä Antoinette de
sortir.

Dans ces ämes charitables il entrait encore du calcul. lj' une
avait sa fille ou sa petite-fille,l'autre son fils ou son petit-fils \
defendrede l'enchanteresse.

Pour la premiere fois peut-etre on avait pu dire d'une jeune
Alle parfaitemenl bonnete «qu'elleelait trop belle pour reussir
dans le monde et pour y tenir sa place.»

Cette beaute d'Antoinette, toute de gräces, de seductions et
d'enchantements, n'avait rien de fatal, ni de tragique. II n'etait
pas de mere qui n'eüt ete (lere d'avoir une teile femme pour
belle-fille. Le grand, l'unique defaut d'Antoinetteetait, je Tai
dit, de n'avoir point de dot et d'etre capable d'inspirer ä qui
l'approcberait de trop pres une de ces passions auxquelleson
ne peut resister.

Les severes ajoutaient : «Que Mlle Domaseetalait des dehors
peu-en rapport avec sa pauvreleetque c'etait lä une mauvaise
noteä mettreä soncompte; qu'une teile fille, reine par la beaute
voudrait l'etre par toutes les superiorites exterieures de la
femme, ei quo toute fortune qui ne serait pas princiere etait
destinee ä fondre sur ces epaules d'une magnificence exception-nelle. »

Quant ä la vertu d'Antoinetteetä sa tenue dansle monde, il
n'y avait pas ä mordre et personne n'y mordait.

La pauvre fille, qui portait en souriant sa couronne de reine
4tait donc la victime de preventions plus ou moins fondees,

II

Antoinetteavait rapporte de ses excursions dans le monde
un souci qui la rongeait.

Ce souci avait commencepar une aurore de joie.
A travers l'encens qui I'enveloppait, eile avait remarque un

jeune homme discret dans ses adorations, et retenu a l'ecart
par une de ces mores vigilantes et inquietes dont j'ai parle.

C'etait un jeune bomme de vingt-sept ä vingt-huit ans,
nornrae Eloi Duparc, bien eleve, d'une modestie extreme, fort
appreciedans les petits cercles du monde bourgeois—oünosbe-
ros se rencontrent —pour son talent bors lignedemusicien, et
pour ses jarrets de valseur.

Eloi Duparc etait, en attendant mieux, simple commisdans
une entreprise de transports. Ses parents, quoique jouissant
d'une honorable aisance, revaientpour lui —commela famille
Domase pour leur fille— un bon et riebe mariage qui lui per-
mettrait de s'etablir ä son compte et de faire fortune. C'etaient
des gens positifs, qui calculaient et visaient au solide.

Un mariage avec M 11" Domase etait loin de repondre ä leurs
esperances et eüt detruit toutes leurs combinaisons. II y avait
donc pour cux un interet capital ä defendre leur fils contre la
trop belle Antoinette.

Eloi n'avait pu parvenirä danser qu'une seule fois avec An¬
toinette, et cette unique occasion leur avait suffi pour se com-
prendre. A partir de ce moment, M m« Duparc, qui avait l'oeil
fin et le pressentimentjuste, avait interdit ä Eloi toute tentative
d'intimite avec Antoinette.

II arriva meme que la bonne femme essaya de cbanger de
monde, afin d'eviter les rencontres avec la jeune fille.

Un jour, il y avait sauterie et tbeebez de bons petits rentiers
de la rue Saint-Louis au Marais, oü c'etait fete de posseder les
Duparc, pere, mere et fils: le premier parce qu'il etait un vrai
boute-en-train et faisait au besoin danser les douairieres, la
seconde parce qu'elle etait la plus passionnee joueusedewhist
que Ton connüt, et le troisieme pour les talents que nous lui
savons.

■■
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En rentrant de son bureau, Eloi, tout joyeux du plaisir qu'il
se prome.ttait, fut stupefait de voir quo son pere et sa mere
n'avaient fait aucun preparatif en vue de la soiree.

II en fit la remarque.
Le pere Duparc, qui s'en trouvait fortgrognon, repondit en

haussantles epaules :
— Ta mere est souffranlo.
— Qu'as-tu, maman? demanda Eloi ä sa mere.
— Moi, rien.
— Mon päre mc dit que c'est parce que tu es souffrantequo

vous n'allez ni Tun ni l'autre, co soir, chez les Destrel.
— C'est un pretexte, fit Mme Duparc.
— Alors il y a une raison que vous ne nie ditcs pas.
— La raison, reprit Mine Duparc, est que, nevoulant pas que

tu ailles chez les Destrel, nous nous privons d'y aller.
Eloi pälit et d*uno voix inquiete :
— Pourquoi no voulez-vouspas que j'aille chez les Destrel?
— Parce que, repondit sechement Mme Duparc, les Do-

mase y seront, et que j'aime autant que tu no tc rencontrcs pas
avec eux.

— Je suppose qu'il t'est indifferentque je nie rencontreavec
M. et Mme Domase; c'est donc...

— Avec Antoinette, que je ne veux plus quo tu te rencontres.
C'est dit et entendu, n'est-ce pas ? N'en parlons plus. Ton absence
sera justifiee par la nölre, puisque nous avons fait savoir aux
Destrel que j'etais souffrante.

Eloi ne souffla mot et se retira tout röveur.
On dina tristement, ce jour-la, dans la famille Duparc. La

mere etait visiblement agacee; le pere trouva tout mauvais de-
puis le potage jusqu'au fromage, et le fils garda une attitude
sournoise, sans souffler un mot, lui qui d'ordinaire etait la gaiete
de la maison.

On quitta la table rapidement, pour se retirer dans le salon oü
la Station fut eourte.

Un plaisir manque equivalant ä une fatigue, tout au moins ä
un trouble dans l'emploi du temps, on ne savait que se dire, et
chacun bailla.it.

Mme Duparc, la premierc, parla de s'aller coucher, cc qui
fut aceepte par le pere; le fils, leur ayant souhaite une bonne
nuit, se retira dans sa petitechambre, en roulant melancolique-
nient une cigarette.

II etait ä peine sept heures et denüe quand les trois Duparc se
separerent pour ne se revoir, comme ils se le dirent, que le len-
demain matin.

Trois quarts d'heure apres, on aurait pu entendre, en pretant
bien l'oieille, la porte de l'appartement se fenner discrötement
et avec d'inlinies precautions.

Antoinette ravageait la ccrvelle d'Eloi; il suffisait de la
confidencequo lui avait faite sa mere, pour que son desir
de se trouver seul en presence de lajeune fille devint invin-
cible.

Eloi arriva cliez les Destrel.
— Etle papa? Et la maman? lui demanda-t-on.
— Ma mere est souffrante, vous le savez bien, — repondit

Eloi du ton le plus naturel du monde, —et je suis charge de
toutes ses excuses.

Puis, sans s'apercevoir que le « vous le savez bien » dont
il venait d'agrementer sa phrase avait jete la stupefaction
chez M. et Mme Destrel, il courut ä Antoinette qui rougit
d'aise.

— Vous m'accorderez la premiere contredanse? — murmu-
ra-t-il.

— Certainement.La voici qui commence.
— C'est pour vous seule que je suis venu a cette soiree, ma-

demoiselleAntoinette, — continua Eloi en conduisant la jeune
(ille auquadrille.

Antoinette haissa ses beaux youx et ne repondit pas. Son
silence voulait tout dire. Eloi le prit, en effet, pourunaveu; le
sien ayant ete neltement formule, il s'en suivait que tous deux
s'etaient compris et que le noeud etait fait entre eux.

Mais M. et Mme Domase ä qui rien ne pouvait etre plus desa-
greable que la perspectived'un mariage de leur fille avec Eloi,
« un pauvre diable sans le sou », s'etaient inlerposes dans la
conversation un peu animee etablie entre les deux jeuues gens
et trouverent un pretexte pour emmener Antoinettequi se laissa
faire avec la plus grande docilitö.

Ou'etaitmaintenant pour eile le reste de cette petite reunion!
Elle avait le coeur et la töte remplie des plus beaux et des plus
seduisants reves. Elle etait aimee; — eile se sentait prete ä
aimer, si dejä eile n'aimait.

Elle parlit emportant le ciel dans sa petite töte.
Eloi etait sorti du salon en voyant Antoinette s'eloigner; il

l'avait suivie ä distance, et, au momentoü la jeune fille, enca-
puchonnee, se disposait ä quitler l'appartement des Destrel, eile
se tourna, apercut les deux yeux d'Eloi fixes sur eile, rougit,
et inclina la töte devant le signe d'adieu que lui adressale jeune
homme. Ginq minutes apres, Eloi avait repris le chemin de la
maisonpaternclle.

Pour lui aussi la fete n'avait plus ni charmes ni attraits. Les
tenebres avaient succede ä la lumiere.

Au lendemain de cette soiree memorable, Antoinette, ä bout
de ces affronts plus glorieuxque des hommages, mais qui n'en
etaient pas moins des affronts, avait pris la resolution de n'ac-
cepter plus aucune invitation de bal ou de soiree.

— Je n'entrerai pas pour cela au couvent, dit-eile ä son pere
desole, mais je ne vois rien de bien seduisant pour moi ä me
seiitir traitee comme on me traite.

Il faut, pour bien comprendre le desespoir de M. Domase,
savoir que ce brave homme avait aceepte comme un cadeau du
ciel fait ä sa pauvrete cette merveilleuse beaute de sa fille et
qu'il y avait londe les esperances de quelque mariage feerique.
II etait donc loin de compte, le pauvre homme; — employe
dans une administration, avec des appointements honorables,
mais strictement sul'fisantspour faire vivre sa famille et lui
permettre d'elever trois enfants, car Antoinetteavait deux freres
plus jeunes qu'elle et encore en pension.

— Au surplus, reprit Antoinette, qu'est-ce que cela me fait
de ne pas me marier ? Je n'y songe pas... pas plus que je ne
m'oecupea plaire ou a ne plaire pas. Je suis ce que le bon Dieu
in'a faite; je ne puis rien changer ä ma personne des dons que
j'ai rocus, et que, en toute sincerite, je ne trouve pas aussi nier-
veilleux qu'on le dit. Je connais, dans notre monde seulement,
cent femmesplus reellement helles que moi, et je m'etonne de
la terreur quej'inspire.

Les parents d'Antoinettese desolerent de la resolution qu'elle
avait prise de se sequestrer du monde ; mais la jeune filley mit
tant de gaiete et une si sincere resignalion qu'ils finirent mo-
mentanement par prendre leur parti.

— Au bout du compte, disait-elle,que fais-je, sinon jeter mon
bonnet par dessus les moulins... de la sagesse... c'est assez
rare, pour en rire plutöt que d'en pleurer.

Ce qu'Auloinelte avait paru ne pas remarquer jusqa'alors,
c'est que son pöre et sa mere faisaient des sacrifices enormes
pour l'entretenir sur un certain pied de toilette et d'elegance
en vue de ses succes dans le monde, et que, leurhonorable spe-
culation etant manquee^ ces sacrificesdevenaient sans but et
inutilement onereux.

Antoinette y mit ordre et se fit bientöt remarquer par la sini-
plicite de sa tenue, qui ne s'ecartait pas d'ailleurs d'une de-
cence que commandait son passe recent.

Mais, surnaturel etfet de la beaute magique de cette jeune
fille! eile gagna plutöt qu'elle ne perdit a ce changement, et

■ M
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Antoinettene rayonna pas moins dans scs apparitions en public.
Tout cela avait tellementderange lescombinaisons de M. Do-

mase que celui-ci n'avait plus qu'un refrain ä la bouche.
Ouand quelqu'un lui disait :
— J'ai rencontre aujourd'hui votre fille sur les boulevards;

eile etait charmante et a produit, comme toujours, une erneute
autour d'elle.

Le pere Domase repondait :
__C'est bien! C'est bienl Mais Toinettene peut pourtant pas

ramasser un mari dans les rues.
Le pöre Domase n'etait point content, ä vrai direj et son au-

tre marotte etait celle-ci :
__ Si je viens ä mourir, que deviendra Toinette avec cette

beaute, don fatal d'une mauvaise fee?
Ne pouvant decidementse consoler — quelque effort qu'il

fit __de la resolulion de sa fille, Domase la prit un jour ii part.
__Ta decision est-ellebien arretee ? Antoinette,lui demanda-

t-ü.
— Bien arretee, eher pere.
__ Songe qu'il n'est pas possible qu'une fille comme toi de-

vienne vieille fille.
__Je n'y vois pas d'inconvenient, vraiment.
__Tu te resignerais ä ne pas te marier ?
__Je m'y resignerais. Du moment quo, pour des causes in-

dependantes de ma volonte, je ne puis pas devenir la femme de
celui que je voudrais epouser, je n'ai aueune raison de me ma¬
rier.

__ Mais celui que tu as choisi est sans fortune.
__ Je n'en ai pas non plus; sa familie est aussi honorable

nue la mieune; la question des convenances est samvegardee.
Je ne vois pas pourquoi un mariage entre nous est impossible.
Vous le jngez ainsi, ma mere et toi, de meine que M. et
Mme Duparo; c'est que probablemcnt y a des obstaclesqui
ni'echappent. N'en parlons plus.

— Tu n'as plus revu M. EloiV
__ Oü l'aurais-jc revu et comment l'aurais-je purevoir?
— Et si je to disais qu'il oublie les serments legers qu'il

t'aura falts ?
— Je t'en demanderais la preuve, et si cette preuve m'etait

fournie, jorepondrais que c'est tant pis pour M. Eloi.
— Si je te disais qu'il va se marier?
Antoinettepälit legerement, et d'ume voixemue :
— Si cela est, que veux-tu que j'y fasse? dit-elle.
Puis, apres un moment, eile reprit:
— Et qui epouse-t-il?
— Une jeune fille de province.
— Riebe, sans doute?
— C'etait le revc des Duparc et ils y ont reussi, eux, sou-

pira Domase.
— Cette jeune fille a la chance probablemcntde n'etre point

belle? demanda Antoinette.
— C'est ce que j'ignore.
—- Et quand se marie M. Eloi Duparc?
— Je n'en sais rien; c'est ton oncle Duboisqui m'a annonce

cette nouvelle.
— Si ta le sais, tu nie le diras?
— Certaincment.Et alors... commenca Domase.
— Je ne m'engage ä rien, repliqua Antoinette sur un ton

ferme qui en imposa ä son pere.
Domase ne souflla mot pendant quelques instants. Antoinette

afl'ccta de se livrer ä de petits soins de menage dans sa chambre,
afin de dissimuler son emotion et de faire paraitre un calmo
qu'elle n'avait point.

Le bonhomme so deeida ä se retirer un peu capot en disant ä
sa fille :

— Nous reparlerons de tout cela.

— Quand tu pourras me donner les details quejet'ai de-
mandes.

En sortant de la chambre d'Antoinette, Domase rencontra sa
femme et lui dit tout bas :

— Elle a tres-bien pris la chose.
A peine son pere l'avait-il quittee, qu'Antoinette, se laissant

tomber sur le pied de son lit, la töte cachöe dans ses deux mains
se prit ä pleurer ä sanglots.

Sa mere qui etait dans la piece voisine, en l'entendant, ac-
courut preeipitamment, et pressa dans ses bras cette pauvro
fille, blanche comme un marbre, defaite, suffoquantä etoull'er.

Mme Domase ne dit pas un mot ä Antoinette, se contentantde
couvrir de baisers son visage inonde de larmes et de sentir bon-
dir contre le sien son cceur qui battait ä lui briser la poitrine.

Le mouvementde Mme Domase se portant au secours de sa
fille en detresse etait un mouvementde mere.

Ses caresses furent un bäume pour Antoinette,qui se calma
peu ä peu et s'assit, fremissante, haletante, les yeux encore
inondes de pleurs et fixes a terre, les mains croisees sur ses
genoux, la töte abattue. On eüt dit la statue de la douleur.

La mere comprit qu'il n'y avait pas de consolationä donner
ä cette enfant, froissee dans ses plus chöres illusions. L'heure
n'etait pas venue de panser cette blessure que le temps seul, ä
coup sur, et la reflexion peut-etre, parviendraient a cicatri-
ser.

Mme Domase se rotira sans qu'Antoinettedit un mot ou fit un
geste pour la retenir. Elle attendait l'uu ou l'autre et s'eloigna
discretementdevant le silence de sa fille.

Ouand eile se vit seule, Antoinetteporta ses doigts ä ses yeux
et pleura de nouveau, mais sans bruit. C'etaient des larmes
d'une douleur resignee et qui s'ecoule comme un orage s'eteint
dans une pluieabondante.

— fst-il possible, murmura Antoinette, que Dieu m'ait fait
ce cadeau, que tant de femmes m'cnvient, pour quo j'y trouve
mon malheur ! Est-il possible quo cette beaute que je maudis
ait inspire ä mes pauvres parents des idees d'une Spekulation
qui devient une source de larmes et de chagrins pour moi, et
soit pour les mores de famillc un sujet de craintes injustes!
Est-ce quo je m'en suis jamais paröe de cette beaute, moi? Est-
ce que j'en ai jamais tire vanilö? II a, par malheur, plu ä mon
pere de parer cette beaute, il a plu ä ma mere de s'enorgueil-
lir... C'est tout naturelj mais eux seuls sont coupables, et non
pas moi!... Ab! ils meconnaissentpeu ceux qui mebläment eise
defient de moi! S'ils savaient combien j'aurais prefere demeu-
rer dans mon obscurite, ne rien connaitre de ces enecns qui
m'ont enveloppeesans m'emouvoir, sans mecorrompre!

Anloineltes'interrompit un instant, poussa un profond sou-
pir, puis reprit :

— Dans cette paisible obscurite que je regrette, j'aurais
rencontre sans doute quelque simple garcon, comme moi sans
amhilion, qui eüt ele her de moi peut-ötre, mais qui en eüt ete
fier pour lui, et non ä cause du bruit de cette beaute fatale!...

La jeune fille s'arreta court dans scs rellcxions. II lui sem-
bla qu'une voix murmurait ii son oreille ces mots :

— J'etais celui que vous invoquez, ma chere Antoinette.
C'etait vous que j'aimais et non cette reine ä la couronne de la-
quolle on attachait plus d'epines encore que de roses! Le gar¬
con simple et sans ambition quo vous reviez de rencontrer,
c'etait moi! Comme vous je suis pauvre; mais pour etre digne
de vous, j'aurais iravaille de toute l'ardeur de mes jeunes bras
et de ma jeune töte. Oui, j'aurais ete fier de posseder cette
beaute miraculeuse qui est la cause de vos tourmenls; mais,
sans etre jaloux de vous voir si belle, j'aurais fait de ces dons
que vous maudissez, l'objet de mon culle, et votre autel n'eüt
pas ete dans les salons, mais dans notre demeure modeste.

Cette voix mystericuse qu'Antoinette ecouta, ou plutöt dont
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olle se repeta les parolcs, etait celle d'Eloi Dupare, et ces pa-
roles etaient celles qu'Eloi lui avait dites pcndant ce court cn-
tretien qui avait, helas! decide de leur sort.

— Oui, oui, il me disait cela, lui! Et il avait raison de le
dire, — reprit Antoinette, — car c'etait la ce que je rövais
d'entendre de la bouclie d'un honnöte homme. Mais etre belle
et pauvre, c'a etö pour moi un double crime, quo je paye et
qu'Eloi paye avec moi! Oh! je ne l'accuso pas; j'ai la convic-
tion que, victime commc moi de l'ambition de sa famille et de
la passion de celle-ci pour la fortune, il nc m'a point delaissee,
mais qu'il a etö arrache ä ses engagemcnts. Oue la volonte de
Dieu soit faite!

Xavier Evma.
(La suite au prochain numero.)

LES GIRQUE3

Paris possede maintenant quatre cirquesmonumcntaux, sans
compter lc futur Hippodrome,les menageries et les nombreux
etablissementsqui exhibent cbaque soir, entre deux cbansons,
des gymnasiarques, des dompteurs, des danseurs de corde et
des clowns.

Le goüt des Parisiens pour les speciales de ce genre, bien
qu'il n'ait jamais sövi avec fureur, date detrös-loin.Aucune fete
publique, aucune entree royale n'a eu Heu au moyen-äge, sans
etre accompagnöe de tours de force, dont les vieux chron:-
queurs nous ont conservö le souvenir-

En 1385, lors de l'entree ä Paris de Charles VI et d'Isabeau
de Baviöre, un Genois fit l'admiration de la ville. Une corde
ayant etö tendue de l'une des tours de Notre-l)ame ä une des
maisonsdu pont Notre-Dame, il descendit sur cette corde te-
nant un flambeau d'une main et de l'autre une couronne qu'il
posa sur la töte de la reine, au moment oü la princesse passa.
II reprit ensuite le chemin des airs et remonta d'oü il etait
parti.

Chrislinede Pisan parle egalementd'un homme « qui apprisc
avoit une tolle industrie, que merveilleusementsailloit sur cor-
des tendues haut en bas, depuis les tours de Notre-Damejus-
ques au Palais, et faisait tcls jeux d'appcrtise, si qu'il sembloit
qu'il volät, et aussi le voleur etait appele celui. Un jour, il faillit
a prendre la corde, et de si haut tomba, que tout s'esmarmela
(se broya) sur le pave. »

II serait facile de multiplier les exmples de ce genre et dere-
trouver dans les acrobates qui cmerveillaient, sur la place de
Greve, nos bons a'ieux, les sosies des ballerines et des gymnas-
tes d'aujourd'hui. Ils exercaient leur art en plein air, voila
toute la difförence.

Nicolet, le fondateur du theätre de la Gälte, est le premier
qui leur ait offert un asile. Chez lui, on le sait, les entr'actes
etaient toujours oecupes par des equilibristes, des joueurs de
tambour de basque et des tourneuses dont les exercicesadroi-
tement graduös faisaient dire, d'abord ä l'impresario et ensuite
au public : G'estdeplusfort en plus fort! Heureux Nicolet, c'cst
cet öloge, devenu proverbial, qui a sauve son nom de l'oubli.

Seize ans plus tard, en 1870, un ecuyer anglais nomine As-
tley, qui, en compagniede Benoit Guerre, de Bald et d'aulres
öcuyers et Jongleursanglais, venait de parcourir la France, en
faisant partout de fruetueuses recettes, eut l'ideo de se fixer ä
Paris et ouvrit, dans la rue du Faubourg-du-Temple,unetablis-
sement destine aux exercicices d'öquhation.

Ce tut lä le premier cirque parisien, et ce spectaclenouveau
eut tout d'abord un grand succes. Bientöt, croyant remarquer
que la curiosite publique commencait ä se lasser, Astley, qui
s'utait associe au fameux Antoine Franconi, pere de la dynastie

des Franconi, joignit aux öcuyers des Jongleurs, dos danseurs
de cordo et des animaux savants. Fie singe Jocko fit alors courir
tout Paris. II eut aussi l'idöe de faire veuir des mimes anglais,
commc on l'a fait de nos jours; maisla Revolutionetla rupture
de nos relations avec nos voisins Ten empecherent.

Vers 1800, le cirque d'Astley fut transporte par Franconi
dans l'ancien jardin du couvent dos Capucines;mais le perce-
ment de la rue de la Paix Ten dölogea. Franconi fit alors cons-
truire, en 1807, entre les rues Saint-Honore et du Nont-Thabor,
une nouvelle salle ä laquelleil donna le titre pompeuxde » Cir¬
que OTympiquei.

La construetion du Tresor, rue de Rivoli, contraignit encore
les Franconi a quitler.leur theätre; ils relourncrent au fau-
bourg du Temple, ancien emplacementdu mane:e d'Astley.

En 1826, leur nouvel etablissement ayant ete la proie des
flammes,de nombreuses souscriptions s'ouvrirent a leur profit
et leur permirent d'ölever rampliitlieätre du boulevard qui dc-
vint le « Cirque national ». La, on jouait de grandes pieces
equestres, tableaux militaires baptises du nom de mimo-drames.

Le theätre du Cirque a ete empörte avec ses voisins dans le
tombereau des dömolisseurs.

Une nouvelle salle avait ötö construite en 1844, par l'archi-
tecte Hittorf, aux Champs-Elysöes, pour le speetacled'ötö, et
alternait avec le theätre du Cirque. Les exercices equestres ne
furent donc point interrompus. Mais la salle du Carre-Marigny
ne pouvant etre ouverte que du mois d'avrilau mois d'oetobre,
l'administration du cirque fit construire pour l'hiver, sur le
boulevard des Fillcs-du-Calvaire,un nouvel et grandiose eta¬
blissement qui fut inaugure en 1852.

C. de F.

Deserlpllon de In gravnrc eolorlee n° l^S» C.

ToilEttes DE vili.e. — 1. Coslumeen cachemire ecru et faule havane.
— Jupon ä tratne, entoure d'un plisse a larges plis plats d'une hauleur
de 40 ceot., lequel est termine par un petit Tolant plisse en faille. —
Polonaise avec col montant, plaslron au milieu du dos et manches en
faille. Un plisse tres-bas encadre le plastron; des plisse's alternes en soie
et laine, avec parement boutonne, enlourent le bas des manches. — Cein-
ture baby en faille plissec entienment a petita plis, maintenuo aux han-
ches par des boutons et nouee simplement derriere au bas du plastron
de soie. — Ghapeau de feutre noii, garni dessus d'une cordeliere d'or tt
d'une plume « saule » de couleur marron ombre. Une draperie de velours
assorli forme bandeau dessous avec boucles d'or.

2. Uobe Baby cn faille bronze et velours bronze plus fonce.— Jupon ä
courtc traine, en:oure et garni au milieu devant d'une bände de velours,
puis plisse tout autour a larges plis plats. — Cuirasse (corsage de dessous)
en taille, avec collet et manches de velours; celles-ci sont terminees par
trois parements superposes et alternes comme etofTe.— Corsage de dessus,
(genre corsclet) compose de bandes de velours et de bandes de faille dont
le decollele carre est borde de velours; ce corsage est boutonne derriere.
Une ceinture baby en faille est drapee autour de la rohe, bordant le bas
du corsage, et nouee negligemment derriere. — Chapeau de velours assorti,
borde et garni de velours bleu, avec plumet noir sur le dessus.

Doscrllition de la gravuro coloriöo n' ISO« D.

Sicbfliluce ä lagravure n° iSOl C, poxtr Celles de nos abonnecs qui
en ont fait la demande.

1. Chapeau do feutre gris, a passe relcvee sur les cöles. Bordüre de ve¬
lours lilas ; coques de velours scmblable posees en pyramide sur lo cöte,
avec motif d'or et branche de roses dans le haut. Draperie de velours
lilas autour de la calotte etplunio noire sur le dessus.

2. Matinee en mollelon de laine ou cachemire. Le dos est demi-ajuste,
avec postiilon plisse; les devants formen! en mSme temps le gilet et le
paletot. Un ruban orange entoure et dessine le bord de celui-ci, encadrant
derriere le postiilon et formanl un neeud sur le cöte. Manches froneees,
enlources dans le haut et le bas de bracelets de ruban, et terminees par
un bouillonne et un volant. Collcrette cn broderie anglaise et cravate de
ruban assorli.

■
■;■'•*.■
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3. Col et sous-manche en toile blanche, denlele's et bordes d'une bände
bleue, et reposant sur une seconde partie cn pereale ä carreaux bleus et
blaues, qui donne une certaine originalile ä Ia parure.

4. Noeud de cravate en dentelle creme et ruban rose.

5. Chapeau de fentre noir, double et borde de soie gris cendre. Fond
mou en velours gris cendre formant un bavolet coulisse'. Plume bleue sur
]c sommcl; bandeau de roses devant et branebe de roses sous le bavolet.

6. Chapeau rond, ä passe enlcve'e, recouverte de velours noir. Le fond
mou, en faille marron, est entoure d'une bände de peluclie ou de loutre.
Deux ailes bleutees ornent le cöle du chapeau; une plume ombre'e gris et
marron recouvre la calotte pour retomber derriere.

7. Dessus de corsage cn organdi blanc, de'collete en carre devant. Colle-
rette rose, en crepe lisse, enlouree d'uniiehude surah rose plisse et garni
d'une dentelle creme. Le carre devant est orne d'une ruclie et d'une dou¬
ble dentelle separees pur une traversc rose.

REVUE DES MAGASINS

Nos lectrices auront une ide'e de l'imporlancc de la Cie americaine
Wheeler et Wilson par l'exlrait suivant, emprunlc ä un Journal du
pays ;

«Un violenl incendic a detruit, le IG de'cembre dernier, toul lau-
cien etablissement de la Cie Wheeler et Wilson ä Bridgeport (sur la ligne
de New-York ä Boston) lequel comprenait 170 meires sur 70, avec trois
etages. La perte, evaluee a 3 millions de francs, n'ejait couverte que de
moitie par les assurances. Fort heureusement pour la Compagnie, eile pos¬
sede depuis quelques annecs deux autres bäliments, qui ont ete conslruits
a l'aide de materiaux incombustibles. Ccux-ci servent ä la fabrication de
la machine ä coudre elle-meme, landis que l'autre etait employe ä la
fabrication et ä l'emmagasinage des lables, et au depöt d'huiles. » Le
lendemain memo de l'incendie, un Journal de Bridgeport apprenait au
public que la Compagnie avait passe un contrat avec un entreureneur pour
operer le de'blaiement imme'diat des ruines. En oulre, eile avait loue pro-
visoirement un autre immeublo pour contiuuer sa fabrication, et, afln de
n'eprouver aueun retard dans ses livraisons, eile avait conclu un marche
avec une fabrique d'ebenisterie de la ville. »

La nouvelle de ce sinisire a jele ua cerlain frouble dans le commerce
par Iacrainte qu'on a eue de voir ia Cie Wheeler et Wilson aans l'impos-
sibilite de repondre ä la confiance publique. Mais nous sommes en mesurc
d'annoncer qu'elle est ä meme de recevoir et de livrer les commandes les
plus importanles.

W. II. Seei.ing, agent prineipal de la Cie Wheeler et Wilson en France
outre les de'pöls de l'excellente machine de ce nom, possede encore deux
autres machines fort _rccoinmandablcs, mais ä main : Ia Favorile des
Dames, qui merite si bien son nom, et la Canadienne. La premiö-re,
y compris 5 aiguilles, I eiau, 1 tourne-vis, I burelle, 1 guide, 1 ourleur
ä mouchoirs et le livre d'inslruction, coüle öi fr. La seconde, un peu
plus grande et avec plus d'aecessoires, vaut 100 fr.

Nous reviendrons prochainement sur les avantagos precieux et incon-
testables que pre'scntent ces deux pelitcs machines que l'on peut so pro-
curer : boulevard Sebastopol, 70 ; boulevard Bonne-Nouvelle,37 ; et rue
Neuve-des-Pelits-Champs,97.

— Avec les delicieux tulles brodes et lame!s or, argent, acier, il fallt de
non moins charmantes dentclles assonies, pour consliluer des robes de
bal dans le goüt du jour. La Ville de Lyon, toujours si bien au fait de
la nouveaute, possede la plus jolie variele de dentelles lamees qu'on
puisse desirer; femmes du monde et coulurieres affluent avec ensemble
rue de la Chaussee-d'Antin, 0, pour les achats de ce genre. Rien de joli
comme ces dentclles pose'es sur le velours lorsque l'arrangement est fait
avec goüt.

Aujourd'hui que le « plisse » est entre dans nos babitudes, une femme
qui s'habille ne saurait s'en passer, et la Ville de Lyon lui fournit tous
les genres possible : en organdi et vaienciennes, pour envers d'ourlet aux
robes a traine (indispensable] ; en organdi ou crepe lisse, servant d'entre*
deux ä coulisse de ruban ou de velours pour corsages dccollete's; en
crepe lisse, ä bords festonne's de soie blanche ou noire, pour corsages ou-
verts, interieur de flcbus, bas de manches, etc.

Mais oü la Ville de Lyon offre des Clements precieux ä la coquelterie,
ä l'adresse et au goüt des femmes qui aiment ä varier leurs toilettes, c'est
ä ses comptoirs de dentelles et de rubans : le lulle et la dentelle Colville,
la. blonde espagnole blanche et noire, voila pour le premicr; le ruban
VArchiduc, le mir de Cordoue, le Urne or, argent, acier, voila pour lesecond.

A l'aide de tout cela reuni, combinc', puismelange avec des perles,
dos lleurs ou des plumes, on a bien vite tiansforme le coslume le plus

simple en un delicieux compose capable de faire lourner les totes les plus
solides.

Lesgants de la Ville de Lyon sont depuis trop longtemps connus dans
le monde entier pour quo nous ayons besoin de nous elendre sur ce su-
jet; nous nous contenterons de rappeler ä nos lectrices la qualile extra-
fine de leur peau, leur coupe parfaite et leur excellente fabrication. Le
gant Josephine ä lui seul sufflrait certainement pour elablir la re'putation
d'une maison.

— On ne saurait trop insisler sur le rdle important des savons dans
l'hygiene de la peau ; c'est, en parfumerie, le produit Je plus essentiel et
celui qui, par son usage journalier, est appele ä produire les plus funestts
effets ou ä rendre les plus grands Services. Mais en s'adressant a la mais
son PiNAUD-Meyer, on peut choisir, les yeux fermes, dans ses riches col-
lections : savon aux violettes de Panne; au bouquet d'lxora; savon dul-
eifie au suc de laitue, savon aux fleurs de mai; savon au suc de nym-
phea: savon ä l'Ylang-Ylang; savon au bäume de ia Mecque ; savon aux
boutons de roses; savons assortis ä differentes odeurs.

Comme eaux de toilettes, la Corbeille fleurie (boulevard des Ita¬
liens, 30) nous fournit de veritables tresors, parmi lesquels nous signalons
le Lait d'Hebc, la plus celebre de toutes les eaux. C'est une composition
extra-hygienique possedant essentiellemeut la triple vertu de tonifier, de
rafraicliir et d'embellir la peau. Cet excellent produit de la maison Pinaud-
Meyer convient surtout aux peaux grasses et atoniques.

La Creme-Neige est un eold-cream sans egal par Ia finesse des onetueux
qui le composent et par les soins parliculiers apporles ä sa preparaliou.
On en recommande surtout l'usagc aux personnes dont la peau est seche
et Sans Souplesse. Mais quand on a le malheur d'avoir une peau farineuse
ila Lotion callidermique est Sans egale et son emploi est parfait; son ac-
ion s'exerce immediatemenl sur l'epiderme, qui s'adoucit et blanchit sensi-
bleme.nt.

Voila nos lectrices bien renseignees sur l'hygiene de la beaule, et si
elles n'en profitent pas pour etre charmantes, ce ne sera ni de Ia faule
de MM. Pinaud-Meycr, ni dt la nölrc!

specialit£s

II ne s'agit plus d'be'siter, de tätonner, de so demander si l'on doit ou,
non se teindre les clieveux quand ils sont blancs. Dans une ere de pro-
gres comme la nötre, tout le monde cede au meme courant. En fait
d'eaux de teinture, comme en bien des choses, les dernieres arrivees sont
les mieux vues, et cc n'est pas sans legitime raison en ce qui concerne
celles-ci. A quoi servirait l'intelligence, si l'on ne cherchait ä beneficier
de l'experience d'autrui ? Donc la Socicte d'Hygiene francaise a bien
raison de complcr sur le succes de son Eau Figaro, teinture speciale pour
les clieveux et la halbe, puisque c'est une des dernieres creations cn ce
genre.

UEau Figaro comporte trois degres : — Une teinture progressive dont
le re'sullat definilif demande huit jours, et qui plait aux personnes soi-
gneuses. — Le second degre (eau speciale pour la barbe) est d'un effet
plus prompt : cn deux jours on a obtenu avec eile toul ce qu'on pouvait
desirer. — Quant au troisieme degre, c'est une Eau Figaro inslantanee
pour laquelle ii y a deux llacons et dont l'effel est immedial.

Outre ces trois produils portant le meine nom d'£'au Figaro, Ia So¬
cicte d'nygiene francaise possede encore une I'ommade Figaro, pomant
remplacer l'Eau et donnant les memes resultats. Ties-precieuse pour les
personnes qui n'aiment pas le contact de l'eau en hiver, cette pommade
est encore fort appre'ciec en voyage.

C'est au boulevard Bonne-Nouvelle, I (vis-ä-vis la porte Sainl-Denis)
que se trouve l'Eau Figaro.

M. D'A.

Nous avons recommande ä nos lectrices le Journal La JeuneMerej
nous croyons leur fitre agreable en mettant sous leurs yeux le som-
maire du n« k (1er fevrier 1876).

Texte : Causerie du docteur. L'Education du nouveau ne. Les
plaisirs de l'hiver. La lecon de lecture. Le Volontaire, poesie. Le
sommeil. Les creches de Bordeaux. Les enfantsgätes. Nouvelles.—
Gravures. Nourrices et bonr.es d'enfants. Lalecun de leeturc. Bebe
prend «on cafe.

Bureaux,E. Plön et C'% rue Garantiere, 10. Paris.

ROUVENAT($fc) & CH. LOUIWEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Ftls, proprielaires-geranU
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Ce n'est pas chose aisee que d'avoir un salonpar le temps qui
court. Mais d'abord, qu'est-ce qu'un salon ? C'est, disons-le,
un terrain neutre oü l'homme politique, le savant, lelitterateur
etl'artiste se rencontrent; oü l'on a le droit de tout dire, hor-
mis quelque chose d'ennuyeux! La presence des femmes et la
necessitede parier devant elles donne ä la conversationuntour
plus agreable, cree unechange d'idees plus dclicates. — II est
reconnudepuislongtemps,
nous disait dernierement
un aimablevieil ami,qu'en
France seulement on sait
causer, et la Franchise
peutprendre sa large part
du compliment. Admira-
blement douee pour la
conversation, propre ä
repondre aux idees les
plus elerees comme aux
propos les plus legers,
eile a toujours replique ä
tout.

Malgre cela, il n'y a
presque plus de salons en
France et la conversation
se meurt... A qui la
faute ? — A l'amourexage-
re de la toilette et aux
exigences de certaines
modes. Comment voulez-
vous, parexemple,qu'une
femme habillee dans le
goüt du jour puisse ecou-
ter avec interet un inter-
locuteur, füt-il le plus
interessant? Sanglee par
les attachesdeses jupons,
bridee par les draperies
ou les echarpesdesarobe,
la malheureusen'a qu'un
souci au monde, celui de
se tenir en equilibre, dans
une position convenable...
sur le bord de sa chaise
(les fauteuils sont inter-
dits). La moindreemotion,
la plus legere manifesta-
tion, lorsqu'elleestassise,
romprait le charme...
qui retient l'equilibre d'une merveilleuse toilette, toute d'ar-
riere-plan ! Ce serait vraiment dommage: la gloire du... de la
couturiere en serait peut-etre ternie, et, d'ailleurs, tout cela
coüte si eher!...

En resume, pour que les hommes de valeur frequentent nos
salons, sachonsnous habiller de facon ä pouvoir nous asseoir
et les ecouter sans autro preoecupation que de leur repondre ä
propos.

Ce n'est pas sans y avoir 6te un peu pousseequenoustenons

P. N° 298. — Chapeau Madame Caverlet.

ce langage, nos lectrices peuvent en etre convaineues; les
hommes sont vraiment fatigues de la tournure actuelle des
modes, et qui de nous n'a un pere, un fröre, un mari ä con¬
tenter ? II ne s'agit, pour le moment, que de favoriser le reta-
blissement de la robe ; on l'a bien adoptee pour les reunions
de gala, pourquoi ne pas la prendre dans l'ordinaire de la vie?
Cette forme simple ne convient pas seulement aux helles etoffes

de velours, de broca-
telle, etc.; nous la trou-

. l ■ _ vons aussi bien appliquee
avec la simple sicilienne,
le cachemire,oun'importe
quel autre lainage. Nous
placons dans cet ordre
d'idees la robe princesse,
avec pli Watteau; la robe
baby, toute plissee; larobe
duchesse, c'est-ä-dire ä
devants princesse et dos ä
basque derriere, avec
traine plissee; la robe
Louis XV, ä dos, petits
cötes et traine princesse,
et devants d'une autre
etoffe, encadres par une
garniturequi entoureega-
lement le haut du corsage
derriere.

Voici, pour les femmes
qui desirent changer l'as-
pect d'un corsage decollete,
une charmante combinai-
son : qu'il soiten velours,
en faille ou en satin noir,
il s'agit simplementde lui
adjoindre une Chemisette
interieure en tulle noir,
creme ou blanc, plisse le-
gerement. Montante der¬
riere et ouverte en carre
devant,cette Chemisette se
termine en haut, derriere,
par une ruche ou une
Bride qui serre le cou et
se boutonne devant. C'est
tantöt un velours, un
ruban de couleur ou assorti
au corsage, tantöt une

petite ruche, quelquefois Tun et l'autre, mais dans tous les
cas etroit. Des manches tres-courtes du corsage s'echappent
des manches Louis XV en tulle semblableauprecedent, froneees
du haut et du bas, oü elles forment un plisse ä larges plis qui
depassent peu. Trois bandes de velours ou de soie, assorties
au tour de cou, serrent les manches sous forme de bracelets; le
derniersepose comme tete du plisse. On ajoute quelquefois au ju-
ponqui accompagnelecorsageainsirajeuni une poche qui en
rappeile la disposition.Elle estfaitedumeme tulle, quel'onplisse



60 LE MONITEUR DE LA MODE

enlui donnantla forme la plusgracieuseet la plus allongee; puis
on ajoute des brides et des noeuds assortis aux garnitures.

Ouoique le bal masque soit, de nos jours, ä peu prcs banni de
la bonne compagnie, nous devons cependant ä cerlaines de nos
leetrices, grandes dames etrangeres, quelques renseignements
qui nous sont instamment demandes. II s'agit, en effet, de
don rer la descriplion d'un domino elegant.

L'antique domino,qui comprenait une pelisse de satin avec
capuchon, le tout garni de dentelle, est renvoye aux calendes
grecques, avec le celebre mais non moins antique loup de
velours. Aujourd'hui, un « domino noir« se compose d'une
tres-elegante robe noire en faule, satin ou velours, avec orne-
ments riches, dentelles et autres. Le corsage,decolleteen carre,
a des manches Louis XVet des volants dedentelle. Une mantille
en blonde espagnole noire enveloppela taille et couvre la
töte sous forme de bonnet Charlotte Corday, avec ruban ou
velours, noue ä l'Alsaeiennesur le sommet. Les pointes de la
mantille, ramenees et croisees sur la poitrine y restent fixees
par un noeud semblable au precedent. De longs gants noirs et
une voiletto « loup » completent le costume; cette voilette, qui
cache le front, les yeux et le nez, doit etre fort epaisse. C'est
une double blonde espagnole, on Dien une reunion de petites
ruches de dentelles basses; dans tous les cas, cette voilette-
loup est attachee derriöre la tete, sous la mantille. On peut
ajouter des diamants ä volonte.

Mary d'Auberviu.e.

jbettci'Iptlon tleö gravures dans le texte,

P. N' 208.

Chapeau M me Cavevlet— Feutrc griSj ä passe cnlevee, doublee de tur-
quoise grise formant bordure. Küche Chicoreedessous, avec oeillet jaune et
feuillage. Draperie en failie gvise de deux Ions aulour de la calotle, et co-
ques sur le cöte fixees par une boucle en nacre. Plume grise, ombree, po-
see sur le cöle et tombant derriere.

G. N« 6C0.

Toilettes DE VILLE. — 1. Costume en failie et cachemire raisin. —
Le jupon est garni devant de cinq petils volants, et sa traine est forme'e
par les deux largeurs de derriere, plissecs a HO cent. de la taille, avec tele
depassant, et qui s'agrafent ä un haut de jupon plat. — Tablier court du
milieu devant, long sur les cöles oü il est coupe en pointes, garni d'un
lisere et d'un volant; il est ensuile drape sous le plisse de la traine avec
un large noeud fixe sur celle-ci de maniere ä la resserrer. — Corsage ä bas-
que carrce devant et habit poinlu derriere, se dissimulant sous la tete
plissee. Lisere sur tous les bords. Parcment lisere et orne d'un pelit volant
pour le bas des manches. — Capote en failie raisin, ä fond mou, bavolet
et passe coulissee; rose et muguet sur le sommet, et aulre rose sur le coin
du bavolet. Barbes en dentelle creme et bandeau en dentelle assortie.

2. Costume en failie et cachemire pucc. — Jupon en failie, raye au mi¬
lieu devant d'une bände de cachemire autour de laquelle rayonnent en
biais de pcüts volants superposes qui couvrent ainsi tous les devant?«
Une tunique de caclicmire part des cötes devant pour former une traine
plissee derriere et resserrce par un noeud de failie. Corsage genre cuirasse,
ä pointes arrondies devant et derriere, entourees d'un gros lisere et d'un
plisse. Col rabattu et bracelet au bas des manches sur le double cornet,
en cachemire lisere. — Capote en lulle et dentelle creme, coulissee.et
coupee par des ruches et des biais de turquoise puc'-; groupe de fleurs
«jardiniere » sur le dessus et tour de tele en lulle creme.

G. N- 608.

Toilettes d'OperA. — 1. Costume en tullc, failie et soie brochee. —
Jupon ä traine, en tulle hlanc, garni derriere d'un seul volant tuyauie,
avec töte ruchee par le milieu; le devant est raye de ruches fixees par des
feuilles de houx bruni, et le bas se termine par trois volants plisses en
« coup de vent ». Deux piliers en breche bleu electrique et argent ornent
les cöles. — Demi manteau de cour en failie rose electrique couvrant le

jupon par derriere oü il es 1 drape et resserre au milieu dans le bas par
des noeuds de ruban assorti. — Cuirasse de meme soie, tres-Ion"ue der¬
riere, s'ouvTant devant sur un «devant» toutautre; des lise're's en failie
bleue entourent les bords. Le plastron est en broche avec boutons en
tc saphirine ». Ruche de lulle bordant le haut du plastron et guirlande de
houx. Une « modeslie » en lulle plisse termine le haut du corsage. Bouil¬
lon et plisse de tullc formant les manches, avec epaulette de houx.

2. Costume de jeune fille, en tarlatane et failie blanche. — Jupon ä
traine, entoure de cinq pelits volants. — Tunique-e'charpe en failie, termine«
par des franges ä haute tete grille'e, drapee et fixee sur le cöle, avec noeud
de failie blanche et-touffe d'ceillets blancs. — Cuirasse ea failie lacee de¬
vant, deeolletee en carre et entourüe d'un ruche de tarlatane. L'inlerieut
est garni d'un fichu ä la paysanne, en tarlalane, croise au milieu de la
poitrine. Groupe d'oeillsts ä l'angle du carre. Manches bouillonnees ea
tarlalane. — OEillets blancs dans les cheveus.

67. N° 611.

Toilettes d'interieuh. — 1. Petile fille de 3 ä 4 ans. — Robe
baby en velours bleu marine, de forme princesse derriere et demi-ajuslee;
devant, corsage ä petile basque et jupon plat. De la couture de cöte sort
une ccinturc cn ruban rouge cardinal, qui se noue au milieu de la taille
derriere, d'oü les pans, ä bouls franges, tombent naturellement sur la
robe. Un plisse de nansouck ä bord festonne depasse le bord inferieur.
Col marin et parements simules par des liseres au bas des manches.

2. Costume de failie noire. — Jupon ä traine ; le devant, bouillonne et
coulisse, est orne dans le bas d'un plisse « ä la vieille » formant tele el
d'un volant. Par derriere, l'ampleur du jupon est froncee sur les cötes, de
fa?on ä simuler des « vagues houleuses » formant cascade. Deux montants
cn failie plissee recouvrent les fronces des cötes, avec trois nosuds super¬
poses. La traine est entouree de qualre plisses ia la vieille» avec volant
ruche. — Corsage a poinles arrondies, entourees d'un double lisere. Plis¬
ses ä bracelets plats au bas des manches, avec nceud assorti. — Collerettc
et manchettes plissecs; nceud de cravate de couleur.

Dcscrlption «le lo grnvui-e colöi-iec tl" lVlHI.

Toilettes de bal. — 1. Ooslumc cn salin et tulle blanc. — Jupon ä
traine, recouvert de tullc uni derriere et garni devant d'un plisse de lulle
qui rejoint la traine ; trois coulisses el un plisse, coupes par des rouleaux
■ie satin rose, forment le premier tablier. — Tout le reste de la toilette
ne forme qu'une seule piece : c'est, devant, une tunique princesse deeol¬
letee (le corsage double de satin), et derriere une tunique loule bouillon-
nee. Les bords de celle-ci, desoBpfe en lafges dents, sont entoures de rou¬
leaux de salin et de blonde espagnole blanche. La dentelle et des guirlandes
de roses reprennenl ensemble chaeun des creux du dentele pour couper
avec gräce le bouillonne de la tunique. Celle meme garnilure entoure le
second tablier et remonte sur les cötes du corsage pour orner Tepaulelte et
les devants. Deux rubans de satin forment une cascade de coques retom-
bant, sur deux lignes, au milieu de la toilelte depuis la taille. —
Guirlande de roses posee en couronne dans les cheveux.

2. Costume blanc en failie et pekin ä rayures satin et uni. — Jupon a
traine, en pekin, entoure de plisses de pekin et d'un volant de failie
borde d'un galon vert electrique. — Tunique de failie, forme'e de quatre
parties entourees chaeune de galon semblable. Les deux bords du milieu
devant et derriöre sont rapproche's par trois nosuds de galon, formant ainsi
trois soufflets sur les cöles ; les deux bords de la tunique sont reunis dans
le bas seulement par un nceud de ruban blanc. — Cuirasse lacee derriere,
en failie et pekin ; celte derniere etoffe est encadree par un galon vert.
Beithe drapee en pekin et galon vert dans le haut, faisant epaulette par
un chou. Petites manches boulTantes, a bords decoupes, et dcnlelle etroite
tombant sur les bras et sur les epaules. — Auneaux d'or dans les cheveux
et plumet blanc.

t>ei>c«-li>lloi» tlu imtiuii «l«i(?osi|)ö.

Annexe des iditions ii° 2 el n° 3.

Tunique poun costume De Ville. — Le devant de cctle |lunique
forme tablier a pointc, orne de lacels dispoaes en quadrilles, retenus par
des boulons au milieu. Le derriere de la tunique est a longs pans carres
dans le bas et releve en Iarges coques. Poche plissee, disposee en fichu, sur
1<: cöte de la tunique.

Noire patron se compose des pieecs suivantes :
lo Devant. — 2» Derriöre de la tunique. — 3° Poche.
(Voir ce modele sur la gravure G. n° 001 dans noire nume'ro precedent.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vicnt de mourir un homme de talent, d'esprit et d'une dis-
tinction reelle, qui est pour moi une veritable enigme. C'est de
M. de Saint-Georges qu'il s'agit.

En 1841, nous habitions tous les deux 1a meme maison,
nie Bleue, et a cette epoque,qui est pourtant bien loin derriere
nous, il passait pour etre fort äge, car on l'avait surnomme
le comte de Saint-Germain,pretendant qu'il datait du deluge,
ou tout au moins de la naissance du Christ. Je nie rappelle
meme une plaisanterie qu'on faisait au sujet de la conservation
de sa jeunesse. On racontait que, chaque soir, il couvrait sa
figure de trancbes de veau tout saignant pour lui garder sa
fraicheur: aussi avais-je tres-formellement proscrit de ma
table les escaloppesde veau et lescötelettes en papillotte, dans
la crainte que, tentee par le rabais de la viande, ma cuisi-
niere ne nous servit les « joues » de M. de Saint-Georges sous
ces differentes formes. Or, on pretend que le defunt dont il
s'agit est ne en 1801; cela etant, en 1841 il n'aurait eu que
quarante ans, et dans tous les pays du monde, ä quarante ans,
si l'on n'est plus un jeune homme, on est tout au moins un
homme jeune. D'oü vient donc qu'on lui avait fait cette repu-
tation de vieillesseanticipee?... Autre ebose : alors il n'etait
pas titre, etil est mort marquis! Serait-ce donc d'un autre
Saint-Georges qu'il s'agit? Pourtant celui que j'ai connu
travaillait avec Soribe et tutti quanti, ecrivant pour le theätre...
Enfin, je m'y perds...

Dureste, que ce füt ou non le meme, c'etait un charmant
homme que ce M. de Saint-Georges et nous voisinions fort agrea-
blement avec lui : car il donnait des soirees intimes delicieuses
oü se rencontraient los etoiles du jour, les hommes en evi-
dence et les femmes le mieux placees dans le monde. Je me
souviens, entre autres, de m'y etre rencontree un soir avec
lady Blessington, cette celebre comtessed'outre-Manche,dont
la soeur s'etait mariee au prince de Piombino, et la Alle, lady
Henriette, au comte d'Orsay, deux hommesqui firent beaucoup
parier d'eux en diflerents genres: Tun s'etait fait le roi de la
fashion; l'autre avait ete mis en fuits par un trop puissant et
trop illustre voleur, lequel n'est autre que Napoleon I er , qui,
un beau matin, s'imagina de prendre le nom de Piombino
pour le donner k la princesseElisa sa sceur. Le pauvre prince
fit vainement remarquer que les jolis noms ne manquaient
point en Italie, que celui de Piombino appartenait ä sa famille
depuis des siecles, qu'on voulüt donc bien avoir l'obligeance
d'en adopter un autre qu'il indiquerait si on daignait Je lui
permettre; rien n'y fit : on lui repondit tout simplement qu'on
s'en tiendrait au sien qui plaisait k l'empereur et roi.

— Mais comment voulez-vous donc que l'on m'appelle, moi?
s'ecriait-il avec la meme angoisse que le pauvre Sosie e'n pa-reille occurrence.

— Eh bien! appelez-vouscomme vous voudrez... Baceiocchi
par exemple, puisque la princesse ne veut plus de ce nom-lä'
lui fut-il repondubrutalement.

Le prince se retira tout honteux en cachant son depit, quoi-
qu'il ne süt pas prendre la chose en parfait courtisan,'et un
beau matin il decampad'Italie pour se laisser oublier de sori
tout puissant voleur, dans la crainte que celui-ci n'imaginät
aussi de joindre au nom de Piombino la fortune de sa maison qui
etait immense; il se refugia en Angleterreet meme lä tant la
crainte de Napoleon s'etendait partout, il n'osa pas re'prendre
son nom avant que le maitre ne füt tombe.

Quant au comte d'Orsay, il gouverna pendant vingt ans la
plus haute societe de Londres, ayant ete adopte par l'aristo-
cratie anglaise comme roi de la mode, decidant sans contröle

sur lc domaine de l'eleganco et du bon ton, et il devint aussi
puissant dans les salons d'outre-Mancheque le fameux Brum-
mel qui fit tant parier de lui jadis.

Mais en adoptant le comte d'Orsay pour son favori, la mode
montra au moins qu'elle avait eu bon goüt dans son caprice
car notre compatrioteetait fort elegant de sa personne,spirituel
distingue. Tandis que ceBrummel, qui secroyait tout permis
meme de Commander au prince de Galles, etait un jeune hommi
d'une naissance obscure, d'une figure peu agreable et d'un es
prit fort ordinaire; seulement il possedait une si grande con
fianceen lui-meme qu'il sut l'imposer aux autres et, l'etran-
gete de l'engouement britannique aidant, il monta jusqu'au
premier echelon de la mode dont sa grossierete le fit tomber.
Traque alors par ses creanciers, ce roi dechu dut fuir l'Angle-
terre et se refugia, ä Calais oü il mourut obscur.

II n'en fut pas de meme da comte d'Orsay qui, jusqu'au der-
nier jour de sa vie, conserva son eleganceet sa vogue. C'est k
lui qu'on doit le paletot. Est-ce un titre de gloire? ce n'est pas
ä moi de decider sur ce point; j'en appelle k de plus compe-
tents, et je veux seulement dire commentla chose se fit.

Le comte se promenait un jour dans les environs de Londres.
Surpris par une pluie torrentielle, il entre pour se mettre k
l'abri dans une taverne; mais comme ses habits etaient trempes,
il demande au tavernier s'il n'aurait point par hasard un
vetement ä lui vendre pour qu'il puisse quitler le sien.

— Cela se trouve ä merveille, milord, repond le tavernier;
on vient de m'apporter tout k l'heure une veste pour mon fils,
qui est matelot et de la taille de votre seigneurie. Si eile -daigne
l'accepter?...

— Donnez,mon brave homme, fait le comte en souriant,
tout heureux de pouvoir se mettre au sec et ä son aise.

La veste, en effet, lui allait bien; il se trouva originalde
la sorte,.et, ayant la fantaisie d'essayer son pouvoir peut-etre,
non seulement il rentra ä Londres, mais encore il alla le soir k
son cercle ainsi vetu : ce que tout le monde trouva charmant,
puis voulut imiter, et le paletot eut des lors droit de cite.

Mais je m'apergois trop tard que ce n'est pas du comte
d'Orsay quej'aurais du vous parier; c'est du marquis de Saint-
Georges, du defunt enfin, que d'autres que moi croyaienten-
terre depuis longtemps. Aiusi, par exemple, on me raconte
qu'une dame, qui fut de ses amies, s'ecria quand eile apprit
sa mort : — Comment... encore!...

Oraison funebre qui part d'un mechant cceur, car, je le
repete, c'etait un homme excellent et charmant que celui qui
vient de nous quitter.

Comtesse de Bassanville.

' M. le ministre de l'instruction publique, voulant sans doute
causer une agreable surprise au monde des lettres, a officielle-
ment octroye k M. Francis Coppee, avec la croix de la Legion
d'bonneur, le titre de « poete ». Profitons de la circonstance
pour signaler k nos lecteurs la derniere oeuvre de l'auteur du
Passant, publiee k la librairie Lemerre (passage Choiseul).

Cette oeuvre, intituleeOlivier, est, croyons-nous, la plus eten-
due que le public doive k M. Coppee; c'est aussi la plus meditee,
celle oü son talent s'est exprime avec le plus de plenitude.
L'auteur nous peint, cette fois, un poete que le courant de la
jeunesse et les entrainements du succes ontjete dans les plai-
sirs faciles, et qui, lorsqu'il veut revenir k une vie meilleure, k
la vie de l'äme et du cceur, trouve en lui-meme,dans les traces
deson passe, unobstacleinsurmontable. Le drame intimeauquel
M. Coppee nous fait assister porte en soi une pensee morale

^^1^1^™
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d'uno tristesse severe, mais dont l'amertume meme peut exte
salutaire.

Olivier, poete apphudi, mais qui trouve bien insuffisant
pour le bonheur Je bruit qui se fait autour d'un nom, est alle
chercherdans saville natale, une petite ville de province, des
Souvenirs pour se rafraicbir l'äme. La, il rencontre un ami de
sa famille, et va passer pres de lui quelques mois ä la campa-
gne. Cet ami a une fille nommee Suzanne : le drame ou l'elegie
commenee. Olivier s'encourageä aimer cette jeune fille, il reve
de retrouver sa purete de coeur dans l'innocence de sa fiancee;
mais, entre eile et lui, se placentdesoudaines apparitions de ce
passe qu'il se flattait d'oublier, et, devant ces fantömes qu'il
voit seul, il finit par s'enfuir.

Nous ne croyons pas devoir analyser plus longuement un
ouvrage que tout le monde lira, mais nous nous faisons un
plaisir d'en reproduire un extrait qui donnera une idee de la
manieredont le « poete » a traite son sujet.

R. H,

OLIVIER

... Les raisins e'laient mürs dejä sur lc cöteau.
Et les feuilles tombaient dans le parc du chäteau.
Par une apres-midi pacifique et sereine,
Comme le mois d'octobre en a pour la Touraine,
IIs avaient decide de monter ä cheval.
L'automne deployait son beau ciel Iriompbal
Et son dernier soleil aux cbaleurs mensongeres.
De grands vols tournoyanls d'hirondelles legeres
Pour le procbain depart s'assemblaient dans l'azur ;
Et les feuillages d'or montaient parmi l'air pur,
Balances par le vent aux haleines moins douces,

Qu'il fait bon de courir dans les bruyeres rousses
Au trot de chasse, avee du vent dans les cheveux,
De sentir son cheval frapper, d'un pied nerveux,
L'elastique terrain sous les hautes futaies,
De sauter les fosses et de francbir les haies,
Et puis, apres un long galop aventureux,
De revenir, au pas, par quelque sentier creux,
Laissant flotter la bride et respirer la bäte,
Qui souffle bruyamment en secouant la täte,
Tandis qu'en lui flatlant le col avec la main,
On laisse ses regards errer sur le chemin I
Ce plaisir, Olivier l'avait plus que personne.
Car, pres de lui, Suzanne, en sa noire amazone,
Ses cheveux blonds masses sous un feutre elegant,
Maintenait, par la ferme etreinte de son gant,
Au trot doux et berceur, sa jument alezane.
— Loin, derriere eux, suivait le pere de Suzanne.
Ils allaient donc, tous seuls, effarant les oiseaux,
Et leurs betes parfois, rapprochant leurs naseaux,
Semblaient se confier des choses ä l'oreille.
Ils s'enfoncaient ainsi dans la foret vermeille
Que le soleil au loin zebrait de bandes d'or,
DSvorant au galop la route, ou bien encor,
Leurs montures ayant de I'herbe jusqu'au ventre,
Ils fouillaient les taillis d'oüpartent, quand on entre,
Vifs et la queue en l'air, les lapins gris et blancs.
Les chevaux ecrasaient les faines et les glands,
Et les grands Champignons dans les feuilles tombees.
II leur fallait souvent passer, totes courbees,
Sous un rameau trop Las qui voulait, familier,
De'coiffer l'amazone ou bien le cavalier;
Puis, quand etait franchi ce pas tres-difficile,
Ils riaient, eveillant un vieil echo docile
Qui riait ä son tour, sous les chencs, lä-bas.

Vers le tomber du jour, ils revenaient au pas.
Devant eux, encadre par le berceau des branches,
Un somptueux soleil couchant, plein d'avalanches
De rubis, s'ecroulait sur des monlagnes d'or.
Ils se taisaient, devant ce sublime decor
Oü le regard se perd et le reve se noie,
Quand Suzanne poussa soudain un cri de joie.
Elle avait apercu, sur le bord du sentier,
La, tout pres de sa main, un buisson d'eglantier

Qui, dupe d'un automne aux sl belies journe'es,
Se couvrait de nouveau de ses fleurs etonnees.
Ravie, eile poussa son cheval vers les fleurs
Dont le couchant vermeil avivait les couleurs,
Et voulait les cueillir, en reslant sur sa seile.

— Olivier, tenez-moi ma eravache, dit-elle ;
Et, d'un geste rapide, eile la lui tendit.
Quand ce geste fut fait et quand ce mot fut dit,
Olivier frissonna jusqu'au fond de son äme.
Car il crut devant lui. revoir cette autre femme,
Cette duchesse, aupres de laquelle autrefois
II avait chevauche, de meme, par les bois,
Juste en cette saison oü meurt le Chrysantheme.
Le geste etait pareil, la voix e'tait la m£me;
L'autre amazone avait voulu cueillir aussi
Une tardire fleur sur un eglantier rose.
Sur sa seile eile avait pris cette meme pose
Pour tendre sa badine, et, d'un ton cavalier,
Dit ces mois :

— Tenez-moi ma eravache, Olivier.

Oh ! qui dira combien est prompte la pense'e ?
Dans la minute oü fut la phrase prononcee
Et le mouvement fait, dans ce rapide eclair,
Olivier revecut quatre longs mois d'hiver......
Ceci dura le temps que brüle une etincelle.
II avait devant lui la jeune Alle en seile,
Les yeux baisse's, groupant son bouquet comme il sied,
Tandis que sa jument grattait le sol du pied.
Toules les visions s'e'taient evanouies.

Suzanne, souriant aux fleurs epanouics,
Lui dit, sans voir son front et ses yeux mecontents :
— Voyez donc, Olivier. C'est un second printemps,
Puisque octobre permet qu'un eglantier renaisse.
Olivier repondit :

— On n'a qu'une jeunesse,
Suzanne; mais il faut rentrer. Le jour finit.

Le pere de Suzanne alors les rejoignit,
Et les trois cavaliers regagnerent la plaine.
Ils ne se parlaient plus. — La naturo etait plcine.
De Pimmense regret du soleil disparu.
Du cöte du couchant un nuage aecouru
A peine en conservait une lueur d'opale.
Un grand frisson courut sur la verdure päle;
Le funebre horizon devint couleur de feu ;
Et deja l'on sentait au loin venir l'hiver,
Comme un homme attarde dont les pas s'aecelerent

A gauche d'Olivier, des corbeaux s'envolerent.
Francois Coppee.

THEATRES
Gymnase. — M. Louis Leroy vient d'obtenir sur cette scene

un nouveau succes avec une comedieen trois actes, qui peut
etre considereeä bon droit comme unde sesmeilleurs ouvrages.
Le Charmeur (tel enest le titre) a rempli consciencieusementson
röle et, sous les traits de M. Worms,a charme jusqu'au public,
aupres duquel il a gagne la cause de l'auteur.

Ambigü.— On n'a pas oublie une certaine Miss Multon qui
fut jouee, il y a huit ans, au Vaudeville; cette honneteper¬
sonne ayant voulu suivre Mlle Fargueil sur la scene de TAm-
bigu, MM. Eugene Nus et Adolphe ßelot l'ont dotee de deux
actes nouveaux et l'ont ainsi lancee de nouveau dans le monde
dramatique, oü eile a etö sympathiquementaccueillie,

Le grand talent de Mlle Fargueil n'a pas peu contribue ä ce
resultat. A cöte de cette Eminente comedienne,Mlle Charlotte
Raynard a obtenu, ä force de justesse et de sensibilite, un suc¬
ces merite dans le role de la petite Jeanne.

Hop-Frog.
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TKOP BELLE ET TROP LAIDE
(NOUVELLE. — SUITE.)

Deux ou trois fois dans la journee, M m0 Domase entra dans
la chambre de sa ülle, lui apportant les mömes temoignages de
tendresse et les memes marques de pitie maternelle. Elle trouva
Antoinette toujours aussi abattue et prete a eclater en larmes.
Son coeur de mere l'inspira bien en lui commandant le silence.
Et au moment oü M. Domase rentra de son bureau :

— Va embrasser ta fille, lui dit-elle, mais ne prononce pas
un mot de toute cette affaire.

Quaud Domase penetra dans la chambre d'Antoinette, celle-
ci, soit premeditation, soit que reellement son corps eüt ete
brise par les souffrancesde son äme, avait les yeux fermes et
dormait d'un sommeil qui ressemblait k de la prostration.

Domase respecta le sommeil de sa fille et se retira sur la
pointe du pied.

Des semaines se passerent.
Antoinette, prenant energiquement son parti du malheur qui

l'avait frappee, avait essuye ses larmes et etouffe son chagrin,
Mais une teinte de melancolies'etait repandue sur son yisage
et ajoutait un charme de plus a sa beaute.

Certains disaient quec'etait un danger de plus, et d'autres
ajoutaient qu'Antoinette affectait ces attitudes melancoliques.

Dans tous les cas, nul ne savait ce que souffrait la pauvre
fille et combien peuelle songeaitä faire parade de ce « nouveau
charme ». Jamais eile ne se montra moins en public, et une
fois, le pere Domase l'ayant pressee d'accepter une invitation k
une petite soiree oü ils etaient pries, eile se montra inflexible
dans son refus.

Des lors, il ne fut plus question d'apparitions dans le monde
et k peine de promenades. Antoinette s'etait confineedans sa
chambre comme dans une cellule de couvent.

Malgre sa naturelle curiosite du premier jour, jamais eile ne
demanda kson pere de details sur le mariage d'Eloi, et M. Do¬
mase eut lebon sens de ne plus parier de cette affaire.

Nous devons k la verite de dire que du mariage d'Eloi il
n'avait jamais ete question bien serieusement. Les Duparc en
avaient fait un bruit qui devait arriver aux oreilles d'Antoi-
nettedans la forme oü il y arriva; ce n'etait pas qu'ils n'am-
bitionnassent cette union, mais eile exigeait encore des nego-
ciations. 11s avaient entretenu leur fils dans ce but entrevu,
sans tenir compte du chagrin qu'il ressentait d'etre separe
d'Antoinette.

Les choses en etaient la; ces jeunes amoureux, si brusque-
ment separes, gemissaient chacun de son cöte, lorsque deux
evenements que nous allons raconter survinrent presque si-
multanement.

III

La melancolie d'Antoinette que l'on attribuait k une coquet-
terie calculee, devait, helas! exercer une influence fatale sur
la pauvre jeune fille.

Tout k coup sa sante deperit; ses joues perdirent leur eclat
ses yeux leur lumiere.

Une epidemie dominante a ce moment, la petite veröle, Ten-
vahit un jour et mordit sur eile avec d'autant plus d'achar-
nement, on peut le dire, qu'il s'agissait de devorer une plus
belle proie.

Le jour meme oü Antoinette etait foudroyee par le mal, les
Domase recevaient une lettre qui leur tomba comme la manne
du ciel. Cette lettre, inattendue, inesperee, convoquaitle mari
hez M c S***, notaire k Paris, pour affaire de succession.

Domasefaillit s'en evanouir. De qui et d'oü lui venait cette
succession, c'est ce qu'il lui etait impossiblede suppossr meme.

— Cherche bien, lui disait Mme Domase.
Domase se pressait le front, levait les yeux au ciel, se creu-

sait la memoire, passait en revue tout ce qu'il savait de sa ge-
nealogie et repondait:

— J'ai beau chercher, je ne trouve pas, je ne vois pas...
— Si ce notaire se trompait? reprenait Mme Domase avec

des airs desesperes.
Domase relisait l'adresse de la lettre. Son nom etait exac-

tement ecrit, et aussi celui de la rue, et le numero ne laissait
rien k desirer.

— C'est bien de moi qu'il s'agit, tu vois, insistait-il...
— En effet! mon Dieul dire qu'il n'est que neuf heures et

que ce notaire te donne rcndez-vousk onze heures seulement!
Que faire pendant ces deux heures-lk?

— En effet, que faire? repetait Domase en se promenant de
longen large.

— Pourvu que ce soit une vraie succession? murmura
Mme Domase. Pourvu qu'il ne t'arrive pas ce que l'on m'a dit
etre arrive k un monsieur!...

— Qu'est-il donc arrive k ce monsieur? demandaDomase
plus päle qu'un mort et suant k grosses gouttes.

— Eh bien ! il reeoitjine lettre pareille k celle-ci, l'appelant en
province, k soixante Heues de Paris. Ce pauvre diable, qui se
croit devenu riche, ne se sent pas de joie; il emprunte de l'ar-
gent, donne un grand diner k ses amis, part pour la ville oü
le notaire le mandait, arrive chez celui-ci en voiture...

— Et? demanda Domase qui etait sur des epines.
— Et, reprit Mme Domase, le notaire cherche le dossier de

notrehomme, fait une addition, et lui dit...
— Quoi? fit Domase anxieux.
— « Monsieur, tous comptes faits, vous me devez, surla

< successionde votre tante, 12 fr. 76. >
— C'est epouvantable, cela 1 murmura Domas? atterre, tu

auraisbien pu garder ton histoire pour toi... Me voilasens des-
sus dessous. Et il n'est encore que neuf heures trois quarls!...

— Si tu partais... tu irais doucement... k ton aise...
— Non, vois-tu, je n'aurai jamais la force d'allerlk k pied;

mes jambes me refuseront le Service, je prendrai un fiacre...
je prendrai un fiacre...

— Comme le monsieur...
— Oh 1 tais-toi... Tu me donnes la cbair de poule!...
Les deux epoux s'abimerent, chacun de son cote, dans des

reflexions saugrenues, bätissant des chäteauxen Espagneetles
demolissantalternativement.

Enfin l'heure de partir sonna pour Domase.II se leva comme
pousse par un ressort, tremblant, transpirant, päle et rouge
tour k tour, ahuri, titubant sur ses jambes. II epongea son
front, mit son chapeau de travers, prit sa canne, ets'appuyant
au mur jusqu'k l'autre chamhre :

— Ohl decidement,dit-il en s'accrochant a la rampe des
escaliers, je prendrai un fiacre, car k pied je n'arriverais
jamais...

— Prends un fiacre, lui cria Mme Domase, et garde-le pour
revenir plus vite.

Je ne voudrais pas faire tort dans l'esprit de mes lecteurs
aux sentiments maternels de Mme Domase; mais je dois ra¬
conter que, revenue au chevet d'Antoinette, et tout ense deso-
lant sur les souffrances de sa fille, sa töte etait le plus sou-
vent ailleurs.

Mme Domase suivait en imagination son mari; eile le voyait
arrivant k la porte du notaire, montant les escaliers, tournant
le bouton de la porte de l'etude, declinant son nom, s'asseyant
ou plutöt s'affaissant dans un fauteuil et attendant l'arret du
depositairede ce mysterieux heritage.
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La, Mme Domase porta la main ä ses yeux et n'osa plus re-
garder dans son reve.

II lui semblait voir son pauvre mari s'evanouissant de de-
ception.

Mme Domase poussa un cri qui reveilla Antoinette, somno-
lente dans un acces de fievre.

— Ou'y a-t-il donc, maman? demanda la pauvre Alle d'une
voixä peine intelligible.

— Rien! rcpontlit Mme Domasercvenue ä eile, rien, chere
enfant.

— Tu m'as fait peur, reprit Antoinette. Est-ce que je suis
bien malade?

— Mais non...
— Quelle maladie ai-jedonc? Voilä deux jours que je n'ai

pas vu mes früres...
— Tu n'as qu'une simple indisposition, reponditM mc Domase

en retenant ses larmes, et comme le medecina recommande le
plus grand calme autour de toi, nous avons eloigne tes freres,
qui sont un peu tapageurs, tu sais...

Antoinette, vaincue par la fievre et par le travail de l'horrible
mal, s'assoupit.

I/imaginationde M mc Domase repartit au galop ä travers les
espaces qui eonduisaient de chez eile ä l'etude du notaire, et de
celle-ci dansla chambre sinistreoü eile etait.

L'imagination de M me Domase l'avaitexactementserviedepuis
le depart de son mari jusqu'a son entree dans le cabinet
du notaire, y compris l'emotion du pauvre homme au moment
oü il s'affaissa,en effet, dans le fauteuil qui lui fut avance.

— Monsieur, dit M e S"* ä Domase, ce qui vous arrive est si
inattendu que je comprendsvotre emotion.

Cela ne disait encore rien ä Domase.II ebaucha un sourire,
cependant,s'epongea le front pour la vingtieme fois et sentit
que ses cheveux deiä grisonnants blanchissaient.

— Du reste, reprit Me S*** en allongeant lamain pour prendre
un dossier, la nouvelle que j'ai ä vous donner va mettre le
combleä votre emotion.

Domase etait abruti.
— Le total de Theritagequi vous eclioit, ou plutot quiechoit

ä mademoisellevotre lille, s'eleveau capital de sept cent mille
six cent vingt-sept francs.

— Combien dites-vous? interrompit Domase, en se soule-
vant de son fauteuil.

— Sept cent mille six cent vingt-sept francs, repeta le no¬
taire.

— J'avais bien entendu...
— Et des Centimes, ajouta M° S...
— Je ne m'en occupe pas...
— Je le comprends... Mais remettez-vous, monsieur Do¬

mase, il ne faut pas vous evanouir pour cela.
En effet, le pauvre Domase avait voulu se lever et etait re-

tombe dans son fauteuil, aneanti.
L'officier public lui imbiba les tempes d'eau froide. Domase

revint ä lui promptement.
— Maintenant,dit-il, il s'agit de savoir de qui vient cet he-

ritage.
— Vous ne vous en doutez pas ?
— Tas le moins du monde.
— C'est, en effet, toutun roman.
— Voyons.
— Vous n'avez jamais oui parier d'un monsieur de Clodion

de la Lampardiere?
— Jamais, monsieur.
— Eh bien! ce Clodion de la Lampardiere, qui vient de mou-

rir ä l'äge de soixante-dix-septans, etait un des plus fervents
et des plus platoniquesadorateurs de Mlle Antoinette, votre fille,
de qui le renom de beaute est venu jusqu'ä moi.

— Helas ! monsieur, fit Domase en se cachant le visage pour
pleurer, eile est ä la veille, la pauvre chere enfant, de la per-
dre sans doute, cette beaute miraculeuse. A l'beure oü je vous
parle, ma pauvre Antoinetteest atteinte de la petite veröle.

Le notaire fut interloque et prodigua tout aussitöt ä Domase
des paroles de condoleance,puis reprit :

— M. de Clodion de la Lampardiere adorait votre fille; il
montait faction ä votre porte comme un amoureux de vingt
ans. Mlle Antoinette ne faisait pas un pas dans la rue qu'il ne
la suivit, comme un jaloux ou comme un indiscret. Jamais,
bien entendu, et je me häte d'y insister, il ne lui a adresse la
parole. L'unique billet qu'il lui ecrivit...

— Un billet ä ma fille ? s'ecria Domase.
— Le voici, continua M° S*", est encore cachete; il n'a ja¬

mais ete remis ä son adresse. M. de Clodion hesita ä vous de-
mander la main de Mlle Antoinette, de crainte d'un refus, qui
ü'eüt pas manque de la part de celle-ci et de votre part ä vous
qui n'auriez pas voulu paraitre sacrifier votre fille...

— Oh ! certainement, s'ecria Domase.
— M. de Clodion de la Lampardiere se contenta de son role

d'adorateur. Et, ces jours derniers, atteint d'une pleuresie ä
laquelle il succomba, il me dicta son testament, dans lequel il
legue ä Mlle Antoinette Domase, votre fille, la somme que je
vous ai dite...

— Mais la famille de M. de la Lampardiere, demanda avec
inquietude Domase, n'attaquera-t-elle pas ce testament ?

— Rien ä craindre de ce cöte. M. de Clodion n'avait aucun
heritier direct, et ses collateraux s'estiment heureux de la
grosse part qui leur revient.

Domase poussa un soupir de soulagement.
II allait se lever pour rapporter au plus vite la bonne nou¬

velle ä Mme Domase.Le notaire le retint sur son siege.
— Mon eher monsieur, lui dit-il en prenant un air sou-

riant, je debute dans le notariat, et, comme vous voyez, d'une
facon heureuse pour l'exploitation de ma charge.

— En effet, murmura Domase.
—- Car, reprit le notaire, je viens d'aeheter cette charge..
Domase regarda pour la premiere fois avec attention M. S"*

et s'apercut qu'il etait jeune, bien tourne, d'un visage agreable,
quoique sans expression particuliere.

— Si vous venez d'aeheter cette charge, fit Domase, vous
ne l'avez pas payee encore...

— Non! Et... si je trouvais un bon mariage ä faire, j'en
serais bien heureux...

— Je le crois...
— Et si... commengaM° S**\
— Si je vous autorisais ä me demander ma fille en mariage...

interrompit Domase.
— Je vous en serais reconnaissant, fit le notaire en saisis-

sant les deux mains de Domase.
— Au moins, mon eher monsieur, laissez ma pauvre fille

guerir, avant que nous reparlions de cela...
— Me permettrez-vousde faire prendre de ses nouvelles ?
— Certainement.
Domase descendit les escaliers plus eränement et la tete plus

haute qu'il ne les avait montes.
II eut voulu donner des ailes au cheval du fiacre qui l'avait

conduit et qu'il retrouva ä la porte.
En arrivant chez lui, Domase enfonca discretement la clef

dans la serrure de l'appartement.
II se trouva en face de Mme Domase, le visage bouleverse,les

yeux inondesde larmes.
— Notre pauvre Antoinetteest bien malade ! murmura-t-elle.
Domase se laissa tomber sur un siege et sanglotta.
C'est une justice ä leur rendre ä tous deux : pas un mot ne

fut prononce de la visite chez le notaire.
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Ce ne fut que plus tard, dans l'aprös-midi, sur un encoura-
gemcnt donne par le medecin, que Mme Domase posa des ques-
tions k son raari qui lui raconta l'entrevue k laquelle nous
avons assiste\

Le meme soir, M e S-", fidele a son engagement, vint en per¬
sonne prendre des nouvellesd'Antoinette, et n'y manqua plus
un seul jour.

Nous devons ajouter que jamais, depuis le moment oü la
nouvelle de l'heritage fut connue, plus nombreux amis se don-
nerent rendez-vouschez les Domase et ne se montrerent anxieux
du malheur qui les accablait juste alors qu'unejoie si grande
et si inattendue leur arrivait!

II n'est pas jusqu'aux Duparc et aux Destrel qui ne s'empres-
sererit de s'inscrire chez le conciergede lamaison, et de pro-
diguer charitablement des consolationsau pauvre pure et k la
pauvre mere.

II n'etait qnestion sur leurs levres que de cette « belle » An-
toinette, — de cette « charmante > Antoinette,— de cette « ra-
yissante » Antoinette.

IV

Apres bien des alarmes, la pauvre jeune fille fut enfin hors
de danger de mort. II ne restait plus qu'ä attendre les effets de-
sastreux du mal.

Ils s'annoncaient terribles, et le medecin les redcutait tels.
L'heure oii la verite allait etre connue sonna.
La « belle Toinette » avait sur le visage un masque hideux

qui n'en devait plus tomber.
Une de ses paupieres etait rongee, et le coin de l'oeil demeu-

rait sanguinolent. bon front etait criblecomme si l'oslui-meme
avait cte atteint; sajouedroite etait lilteralement labouree. Un
seul trait — et c'etait un miracle — restait intact dans ce vi¬
sage contorsionne : la bouche, oü brillait toujours ce sourire
vraiment enchanteur qui etait ia lumiere de la physionomie
d'Antoinette.

Quand eile se regarda pour la premiere fois dans un miroir,
Antoinetteeut peur d'elle-memeet sentit tout son etre boule-
verse; le sang se figea dans ses menibres, son cocur cossa
de battre. Elle fut sur le point de s'evanouir et eut besoin d'un
efl'ort presque surhumain pour ne pas defaillir.

Elle sourit, au contraire, etrendant le miroir k sa mere :
— Au moins, fit-elle, on ne dira plus maintenant que je suis

trop belle.
Antoinettetourna la tele pour cacher les Iarmes qui lui vin-

rent aux yeux.
Eile songeaita quelqu'un ä ce moment-lä!
— II n'importe, dit-elle en se tournant vers sa mere, cette

beaute qui m'a ete un si cruel supphce m'aura servi ä quelque
chose, puisqu'elle nous aura fait riches... romanesqueraent.
Mais, veux-tu gager, maman, que je renconlrerai maintenant
plus d'epouseurs que par le passe, ä defaul d'admirateurs.
Mais pas plus maintenant que par le passe, je ne songerai k me
marier... moins encore, ajouta mentalementAntoinette.

La pauvre fille, dont lecaraclere aimable se refletait dans ce
sourire charmeur qui illuminait par moments son visage, se
condanina ii une retraite plus etroite encore que jadis. Elle ne
sortait que co .verte d'un epais voile, et ne se montrait jamais
aux personnes qui se presentaient dans sa famille.

Les Duparc notamment avaient fait des e.'orts inouis pour
embrasser cette « pauvre petite », cette « pauvre chere belle ».
Ayant echoue, il s'en etaient alles disant:

— II faut qu'elle soit devenue bien laide! c'est dommage
quand on a une si belle dot t

Dans tout le cercle des relations des Domase, le propos des
Duparc avait fait boule de neige. On ne disait memo plus d'An¬

toinette qu'elle «devait» etre devenue laide, mais qu'ellel'etait.
Les Duparc repugnerent k l'idee de favoriser cequ'ils avaient

si fort combattu jadis, une rencontre entre Antoinette et Eloi.
La fortune d'Antoinette les tentait certes, mais de m£me que

jadis sa beaute sans dot, aujourd'hui sa laideur, si bien capi-
tonnee qu'elle füt d'une grosse Hasse de billets de banque, etait
un obstacleä toute union entre les deux jeunes gens.

Le premier etranger qui vit la figure d'Antoinettefut Me S"'
le notaire, et voici dans quelle circonstance:

II avait montre une persistance digne d'un officiel ministeriel
en quöte d'une dot, k venir prendre des nouvelles de la jeune
malade; puis ses assiduites dans la famille avaient continue;
il y avait ebauche une sorte d'amitie inspiree par des facons
de bon enfant et par les conseils donnes sur l'emploi des
700,000 francs d'Antoinette.

Ce qui desolait M° S" -, toujours caressant son rSvede deve-
nir le gendre de Domase et de payer sa charge, c'etait de n'avoir
pu encore voir Antoinette.

Une apres-midi, apres avoir de nouveau et officiellement
pose sa demandede mariage, tout k fait agreee, cette fois, sauf
le consentementd'Antoinette, M e S -1- insista pour avoir l'hoa-
neur de presenter lui-meme sa requete.

C'etait le moment difficile et perilleux que redoutaient le per^
et la mere. Ils cherchaient des pretextes pour eviter cette ren¬
contre, se menageant de presenter eux-mömesle refus d'An¬
toinette qui s'etait tres-nettement prononcee k ce sujet.

Antoinette assistait de la piöce k cöte k cette conversation et
avait note l'insisfance que mettait Mc S - ' - k la voir. Elle n'y
tint pas, ouvrit la porte et se presenta.

Le notaire se leva, et la surprise qu'il eprouva se peignitsur
son visage. C'est k peine s'il putarticuler quelques paroles de
politesse.

— Me voici, monsieur, dit Antoinette d'une voix calme et
douce ; regardez-moi bien : votre examen ne me blessera pas.
Mes parents ont youIu vous menager en vous preparant ä mon
refus, non point, monsieur, parce qu'il s'agit de vous, mais
parce que ma resolution est formelle de ne me pas marier. Le
puis-je'? Vous sortirez d'ici en emportant de moi une impres-
sion teile que, si c'etait moi qui vous demandais en mariage,
vous refuseriez. En conscience,je ne m'y veux pas exposer.

— Mademoiselle... balbutia M e S - ".
— Vos exeuses seront de pure politesse, epargnez-les moi.

Et faites-moil'honneur de ne plus insister; j'y verrais de votre
part un sentiment que je n'ai pas le droit d'admettre chez un
galant homme.

Antoinette accompagna ces paroles de son sourire enchan¬
teur qui, a travers sa laideur, eblouit M* S - *- comme un eclair.

— Causons de toute autre chose, fit Antoinette en s'asseyant,
de la pluie, du beau temps, du placement de ma fortune, de
tout ce que vous voudrez enfin, excepte de mariage.

Le notaire passa bien une demi-heure a ecouter Antoinette,
k lui donner la replique, k causer dans le bon sens du motavec
eile, regrettant, chaque fois qu'il levait les yeux, de rencontrer.
ce visage difforme k cöte de tant d'esprit et d'intelligence.

Me S - -- quitta Antoinette ä la fois charme et profondement
triste.

Plus d'une fois, k la suite de cette rencontre, il entendit re-
sonner a son oreille cette voix aimable; plus d'une fois il se Vit
captif de ce sourire merveilleux et de cetesprit charmant qui
lui avaient fait oublier les traits d'Antoinette. II se sentait emu,
ebranle, dispose k tout braver; puis soudainementle visage
de la pauvre fille lui apparaissait. Se prenant alors la töte avec
desespoir,il murmurait:

— Oh! non! eile est trop laid<\ Elle a raison ! C'est impos-
siblc I Co serait de la folie!...

^^B



LE MONITL'UR DE LA MODE 95

Quelques-unesdes personnes intöressecs k sc cliaufTer au
soleil de la fortune d'Antoinetle,et qui n'etaient point parve-
nues encore ä voir la jeune fille, vinrent, sous pretexte de con-
sulter le notaire de la famille, lui arracher quelques details,
supposant qu'Antoinette n'avait pu se dispenser de se montrer
ä Me S"\ Celui-ci ne put que repeter l'expression que son de-
sespoir lui avait arrachee :

— Elle est trop laide! dit-il.
Le jugement fut porte definitivement sur Antoinette,et le

vide se fit autour de sa laideur comme il s'etaitfait autour de
sa beaute,

Je n'ai pas besoin d'ajouter que, de meme que celle-ci avait
ete l'objetdinavouables poursuites moins platoniquesquecelles
de M. de Clodion de la Lampardiere, de meme sa laideur avait
ete l'objet de speculations ecceurantes.Pas plus les unes que Ies
autres, elles n'eurent le privilegcd'emouvoir ni d'inquieter An¬
toinette.

Elle etait rentree resignee dans sa retraite et vivaitcalme,
ignoree, toute ä ses regrets, mais evitant de semer la tristesse
autour d'elle. De sa fortune eile avait laisse la plus grosse part
aux siens; du reste, eile faisait des oeuvres de bienfaisance, se
contentantd'etre benie, ne pouvant plus etre aimee,

Xavier Eyma.
{La suite au prochain numäro.)

(nouvelle.)

Vous l'avez vu souvent parcourir les campagnesd'un pas ac-
celere, reconnaissable non-seulementä sa blouse et k sa cas-
quette d'uniforme, mais encore k l'activite soutenuede ses mou-
vements. Car pour lui les instants sont comptös et il n'a pasle
droit de se ralentir. Marcheur infatigable, il accomplitsa täche
depuis le premier jusqu'au dernier jour de l'annee sans se repo-
ser jamais. Qu'un soleil tropical invite toutes les creatures ä
l'immobilite,qu'il fasse un froid de Siberie, qu'il vente, qu'il
neige, peu importe; il faut qu'il aille jusqu'au dernier village
de sa tournee porter les lettres, les journaux et les prospectus
que le commerce confie par millions a la sollicitudede la poste.

Les grandes routes ne sont pas faites pour lui; ne faut-il pas
qu'il aille a la traverse, au milieu des bois et des marecages,
cbercher la maisonnetteperdue au fond de la solitude, en debors
de toute voie de communication?

II fait dix k douze lieues par jour, tracanl des meandres, fran.
clnssant les ruisseaux, escaladant les rochers, se hasardant dans
les ravins, se meurtrissant aux baies et aux broussailles. La
flanene lui est interdite, car l'beure reglementaire du retour
est fixee; les lettres qu'il rapporte doivent partir par le pro-
cnain courrier, on les attend au bureau, et la moindre infrac-
tion a son Programmepourrait avoir de graves consequences.

Nous ne saurions sans ingratitude meconnaitre les Services
de cet incorruptible messager dont la probite et le zele sont
constamment mis k l'epreuve, qui nous apporte ä l'beure fixe
nos lettres et nos journaux, les nouvelles dont l'attente nous
tient dans l'anxiete, qui contribue ä adoucir pour nous l'amer-
tume de l'absenceet de l'eloignement.Vous figurez-vousle vide
que laisserait dans notre existence l'absence de ces bumbles
fonctionnaires?

J'en ai connu un qui depuis vingt ans exercait co metier.
Ancien militaire, gräce a d'irreprochaMes etats de service ap-
puyes par quelques Protections, il avait obtenu l'insigne faveur
demargerune cinquantaine de francs au bureau de poste ducanton.

^ pere Martin n'etait pas autrement fier de cette brillante

Position, mais il comprenait parfaitcment sa responsabiliteet
ses devoirs; il ne se plaignait jamais.

Tout le monde connaissait dans le pays ce petit homme gri-
sonnant, au teint cuivre, dont les jarrets avaient la souplesse et
la solidite de l'acier; on savait l'apprecier, car scrupuleux
observateurde la regle, il ne refusait jamais un service, pourvu
qu'il se conciliät avec ses devoirs.

II n'etait pas un coin de sa circonscription qu'il n'eüt par-
couru, escorte de son chien-loup. II connaissaitä un metre pres
la distance qui separait le plus petit hameau du cbef-lieu de
canton, etait familiarise avec tous les sentiers, avec tous les
detours.

Ce n'est pas lui qui, pour s'epargner une demi-heure de
marebe, aurait jete dans un fosse quelque niais prospectus,
quelque imprime portant une adresse douteuse; s'il rapportait
quelque piece au bureau, c'est que le destinataire etait introu-
vable. II etait esclave de sa consigne, ponctuel comme l'horloge,
etd'une discretion qui avait decourage les plus curieux. Tout le
monde le saluait alfectueusement lorsqu'il arrivait dans un
village, les enfants venaient ä lui, et les cbiens meme l'accueil-
laient avec de joyeux aboiements. C'etait k qui lui offrirait un
verre de eidre et un morceau de lard. Mais il aeeeptait rare-
ment, le temps pressait et il n'aimait pas ii contracter d'obliga-
tions genantes.

Aussi ses notes etaient excellenteset ses cbefs regrettaient
que la pareimoniede l'administration ne permit de reconnailre
ses loyaux Services que par des gratifications derisoires.

Par une journee du milieu d'oetobre, il etait parti pour faire
sa tournee habituelle. Le temps etait affreux, la pluie n'avait
cesse de tomber depuis plus d'une semaine,les chemins etaient
devenus des fondrieres, les ruisseaux s'etaient transformes en
torrents; ce qui restait de feuillageaux arbres etait tellement
impregne d'eau, qu'il ne pouvait offrir un abri protecteur. Le
facteur, trempe jusqu'aux os, marebait avec l'impassibilite
d'un vieux soldat qui ne discute pas avec sa consigne.

II avait distribue une partie de ses depeebes,mais sa tournee
<Hait loin d'etre terminee, lorsqu'il passa devanl une auberge,
ou plutot un miserable cabaret qui s'elevait ä l'entree d'un bois;
il avait pour principaleclientele les sabotiers qui y trouvaient
quelques articles d'epicerie et des boissons alcooliques.

— Hola! monsieur le facteur, arretez-vous donc un instant
ici; en me donnant des renseignements dont j'ai besoin, vous
laisserez passer l'orage.

Cette invitation lui etait adressöe par un homme qui, la pipe
ä la bouebe, se tenait sur le seuil du cabaret.

La pluie faisait rage en ce moment; un vent violent la fouet-
tait au visage du pere Martin qu'il empeebait de marcher, et
inclinait vers la terre les plus gros arbres.

Le facteur etait un peu en avance et les exigencesdu service
ne vont pas jusqu'ä interdire d'aeeepter un abri momentane",
quand il s'olfre dans de pareilles circonstances.

II penetra donc dans la maison et alla s'installer aupres du
feu qui petilla.it dans la chemineo. Celui qui l'avait invite a en-
trer, y jeta quelques branches seches qui ne tarderent pas k
llamber; une epaisscvapeur se degagea des vetements trempes
de Martin.

L'autre l'interrogea sur les heures de depart des courriers,
lui adressa une foule de questions sur lui-möme,sur son Ser¬
vice, sur tout ce qui le concernait

— Vous me connaissez donc? dit le facteur.
— Parbleu! Tout le monde vous aime et vous estime ici; on

sait ce que vaut le pere Martin. J'espere que vous ne refuserez
pas de irinquer avec moi. Holk 1 madame Rosier, deux verres,
de l'eau-dc-vie, et de la meilleure.

Une grosse femme vint les servir et retourna k ses oecu-
pations.

äPS
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— Quel chien de metier vous faites-lä, pere Martin! En
avez-vous encore pour longtemps avant de terminer votre tour-
nee ? Vous avez sans doute encore ä aller ä la Lande grise, au
Plessis? Je sais quelqu'un qui vous y attend avec impatience. Je
suis oblige de passer par lä; si vous voulez, je me chargerai de
vos depeches.

— Merci, je les remettrai moi-meme.
— On vous reconnait bien lä; apres tout, vous avez raison,

c'est votre consigne.
Tout en causam avec une loquacite que n'encourageait pas

le facteur, il prit le sac que celui-ci avait depose ä cote de lui,
parut l'examiner pour se rendre compte du poids, etle retourna
dans difterents sens.

— Laissez mon sac, je vous prie, dit sechement Martin,
vous avez brouille toutes mes depeches, je ne saurai plus m'y
reconnaitre.

L'autre s'escusa humblement de sa maladresse.
— Le mal est reparable, reprit-il, mettez-vous ä eette table

et vous n'aurez pas de peine ä classer les pieces suivant la
route que vous devez parcourir.

Le facteur vida son sac devant lui et se mit ä classer ses de¬
peches. Son interlocuteur affecta de se tenir discretement ä dis-
tance, mais il trouva moyen de jeter un regard furtif par-dessus
son epaule.

Pendant que Martin etait occupe de ce travail, il entendit
derriere lui des grognements furieux.

— Pere Martin, aidez-moi donc a empecher votre chien
d'etrangler le mien, lui dit sa nouvelle connaissance.

Le facteur se leva et alla prendre par la peau du cou sou
chien, dont la fureur contrastait avec sa douceur habituelle.

Ce detail lui parut bizarre; il sentaitla defiance le gagner ä
l'egard de cet etranger si communicatif. II allait replacer ses
papiers dans le sac, lorsque ce dernier, comme pour voir oü
en etait le temps, alla ouvrir la porte.

Au meme instant la rafale s'engouffra impetueusement dans
la chambre qu'elle remplit d'une epaisse fumee et, soulevant les
depeches etalees sur la table, les dispersa.

Louis Collas.
(La mite au prochain numero).

DERNIER AVIS AU SUJET DE LA PRIME

Parmi nos lectrices, il y en a certainement quelques-unes qui, pour
une raison ou une autre, n'ont pas encore profite de la Prime si jolie
et si utile que M. de Plument a bien voulu offrir aux abonnees de ce
Journal. A celles-länous croyons devoir donner le conseil amical de
se häter, leur rappelant qu'elles n'ont plus que quelques jours pour
profiter des conditioas si avantageuses qui leur sont accordees.

Toute demande parvenue ä M. de Plument avant le l ef Mars rece-
vra bon accueil et aura droit ä cette Prime exceptionnelle, meme si la
lettre arrivait le dernier jour du mois de Fevrier. Mais ä partir du
ler Mars, le CORSET Sultane reprendra son prix veritable, soit 30 fr.
sans l'adjonction de la Ceinture t Jeanne-d'Arcu, et 35 fr. avec
celle-ci. La todhnüre Violette, si legere et si gracieuse, rentrera ega-
lement dans son prix normal.

Donc, et pour qu'il n'y ait aucun malentendu, toutes nos abonnees
ont le droit de demander ä la maison de Plument (nie Vivienne, 33),
jusqu'au dernier jour du mois de Fevrier inclusivement, la Prime ainsi
annoncee :

1° Le CORSET Sultane embelli, modifie et augmente de la Ceinture
« Jeanne-d'Are » (large bände de 10 cent. posöe sur les bords infe-
rieurs du corset et comprimant le corps sans gene);

2° La TOürnüre Violette, modele mignon qui donne une desinvol-
ure charmante auxjupons.

Moyennant 30 fr. seulement (presque moitie prix de la valeur
reelle) adresses en un mandat sur la poste ä M. de Plument, la Prime
sera adressee franco pour toute la France. Les abonnees des colonies
et de l'ßtraBger jouiront des m§mes avantages, ä cette clause pres

que le port sera ä leur Charge. II n'est percu que 2 fr. en plus pour
la Belgique.

REVUE DES MAGASINS

Les toilcttes de Mlle Marie Bataillon sortent absolumentde la note
ordinaire suivie par le commun des mortelles, et personne ne pourra leur
reprocher la vulgarite.Nous n'en voulons pour preuve que les eostumes
suivants, que nous detachons d'un trousseau de marie'e. — Nous avons eu
tout le loisir de l'admirer,rue Therese, 5, et nous pourrions, ä ce sujet
donner de longs delails, mais notre droit ne s'etendpas aussi loin.

Citons d'abord la toilette virginalede la jeune cpouse'e : — Roke prin-
cosse en sicüienne,taillee derriere avec sept coutures, liser&s dans toüte
leur longueur de satin blanc. Chacune des largeurs,ä l'exceptionde celle
du milieu qui forme traine, sont independantesdu bas, e'est-ä-dire deta-
chees l'une de l'autre, et assez longues pour etre releve'es sur le dessus.
Les extremite's de chaque largeur sont plissees et flxe'es sur le dessus, de
distance en distance et ine'galement,par un macaron de passementerie,
trois glands de soie et des fleurs d'oranger. Ajoutons qu'un faux jupon en
faille comp fite l'aspect ge'neral du bas du jupon. Poche de faille garnie de
glands et de fleurs d'oranger.Encadrementcarre sur le corsage, forme par
une belle malineset une guirlande de boutons d'oranger.

Pour la sceur de la marie'e (une jeune femme) : — Robe de faille couleur
raisin (violet rouge), de forme princesse, avec pli WaUeau ä parlir de la
taille derriere et dissimuledessous.Un volant de malines, pose sur un
plisse de faille, entoure le haut du corsage derriere, encadre les devants
de la robe et termine tout le bas en deux rangs superposes.Meme garni-
ture au bas des manchesLouis XV. Petit mantelet ä capulet tout-ä-fait
assorti, ainsi qu"une capoto coulissee, garnie de barbes en malines, avec
guirlandede roscs des haies. — Toilette absolument jolie et inedite.

SPECIALIT£S

Le Lo.it antephelique de Gandäs est, sans contredit, une veritable eau
de beaute'; les femmes qui connaisscnt la maniere de s'en servir, et le
fönt journellement,obtienncntune fraicheurde teint admirable.

Le Lait antephelique de Candes s'emploieä doses inegales,selon les
necessitesde chaque carnation: pour celles-ci, il faut un quartd'eau;
pour celles-lä, moitie, ou trois quarls, ou quelquefoisdavantage.Plus la
peau est belle, plus on ajoute d'cau pure, parce que dans ce cas il faut
seulement entretenir une beaute naturelle. Lorsqu'ona des rougours, des
taches, une defectuosite quelconque,le Lait antephelique doit etre moins
coupe : cela se comprend; les taches de rousseur necessitentune aclion
plus directe encore, et le produit doit etre melange de peu d'eau pure.

Le Lait antephelique est tout ä la fois une lotion agrfiable, fortifiante,
et un remede energique. Les femmes qui sortent beaueoup le soir, vont
au bal, au theätre frequemment, apprecientfort les qualite's reparatrices
de cet excellent produit. L'eclat des lumieres ternit les teints delicats et
bientöt la fatigue laisse des traces indelebilessur le plus joli visage. Avec
le Lait antephelique de Candes, on a bientöt repare le dommage et
rendu ä la peau sa beaute premiere.

Mais il importe de ne pas attendre trop longtemps : plus le mal est en-
racine, plus il est difficile ä vaincre. C'est chose si vite faite que d'ecrire ä
M. Candes (boulevard Saint-Denis, 26).

M. d'A.

En raison de ses relations suivies avec les meilleuresmaisons de
Paris, l'Adminisü'ationdu Moniteur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditionsles plus
avantageuses, les achats confles ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et son experienee, des garanties
precieuses et exceptionnelles.— En consequence, nous pensons etre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que 1'Administration du
Journal se Chargede tout achat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la' parure : tissus de toute sorte, eostumes, confections,chäles, den-
telles, Hngerie, ebaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire directe-
rnent ä M. Abel Goubaud,92, rue Richelieu, Paris.

ROUVENAT(^) & CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et, Fils, propriäaires-geranls
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10 D E S
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

i.W

S'il est un äge difficile a franchir, äge qne peu de femmes
envisagent sans effroi, c'est bien eertaineitientcelui de quaranle
ans, et les meilleures comme les plus intelligentes s'y montrent
rebelies. Mais puisque c'est une Situation forcee quo de vieillir,
pourquoi ne par l'aceepter avec philosophie? II y a toujours un
certain esprit ä « faire contre fortune bon coeur ». Toutefois,
nous ne saurions pas approuver les personnes qui jettent, ä
tout propos, leur äge ä la
töte des gens; il n'est quo
trop evident que le depit
seul les fait agir ainsi.

A quarante ans, la fem-
mc doit envisager la vie
sous un nouvel aspect, et
modilier en consequence
sa toilette et ses allures;
eile ne peut ni s'habiller
comme sa fille qui a vingt
ans, ni danser comme ä
l'epoque oü elle-meme les
avait. Elle perd d'un cö'tö,
mais pour gagner de l'au-
tre : son autorite grandit
en raison des annees
ecoulees et de l'experience
acquise; son intelligence,
mürie par le temps, est
plus vive maintenani
qu'autrefois et lui donne
un ascendant qui a bien
son charme. De la cette
ihfluence que les femmes
de quarante ans savent
quelquefois prendre sur
leur entourage et dans les
rapports sociaux. In-
fluence qui decoule autant
de leur coeur et de leur
caractere que de leur es¬
prit.

forme collante; nous devons cependant ä la verite de döclarer
que quelques femmes de goüt se sont fait remarquer par des
toilettes moins bridees. Citons-en une pour exemple:

Robe de cour, ä longue traine, en lampas rose et feuille morte.
De forme princesse derriere, eile est taillee en cuirasse devant,
oü eile laisse ä decouvert un jupon de faille rose (qui peut etre
faux ä volonte); des volants de malines, poses pied contre pied,

ornent le bas de celui-ci
et y sont maintenus par
des guirlandes de feuillage
bruni. Les bords de la
robe, y compris la traine,
sont recouverts de dentelle
pareille et de franges pos-
tillon en soie rose, du
meilleur effet. Berthe de
malines; franges et feuil-
läge bruni autour du de-
collete carre. Guirlande
de feuillage et de roses
dans les cheveux.

Ce joli modele, tres-
nouveau par sa coupo
particuliere,elaitempreiut
d'une veri table grandeur
de caractere. Suffisam-
ment collant du baut pour
les exigences de la mode,
il etait assez ample du
resle pour former de gra-
eieuses ondulations.

Notons,en passant, (juc
les plisses en organdi et
valenciennes, tout-ä-fail
indispensables au bas des
robes du soir, doivent
üire poses de teile facon
qu'on ne fasse que les
deviner. L'ondoiement na-
turel de la traine doit seul
permettre qu'on apereoive
ce rallinemcut coquet.

Les hals de i'Elysee ont
ete comme le grand signal
des reeeptions importan-
tes: il est peu de salons ä
Paris oü Ton ne revive en
ce moment, et voiei les jours gras qui vont donnei* le dernier
clan. Le mouvement mondain est si bien engage, que les invi-
tations de quinzaine se reportent jusqu'ä la fin de mars. II y
a donc encore ii l'horizon de belies et nombreuses soi'rees pour
la danse. On peut etre certain que les couturierbs ne s'en plai-
gnent pas!

Toujours de la faille, du crepe de Chine brode, des pekins,
du tulle lame ou non, de la tarlatane: voüä ;iour les etoll'es.
Beaacoup de decolletes carres, peu de manches, et encore la

P. No 299. — Toilette de CHAMBre.
Le grand succes dujour,

en fait de lingerie, est aux
lichus ouverts, avec Col¬

liers serrant le cou. Un exemple nous fera mieux comprendre.
— II s'agit d'un large plisse en broche bleu electrique, dis-
pose de facon ä faire un dessus de corsage ouvert en carre,
etroit du haut et large du bas. Une plisse de crepe lisse, fes¬
tonne de soie rose, garnit l'inlerieur; enfin, ce fichu est com-
plete par un tour de cou forme d'un plisse semblable, tres-bas
et reuni pied contre pied sous une bände etroite de faille rose;
ce collier entoure le haut du lichu et vient se boutonuer au
milieu du cou.

■ m SÜB
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Cette dispositionavait ete lancee par lamode il y a deux ans,
mais sansqu'elletrouvätd'echo;'aujourd'hui,au contrairc,toutes
les femmes la palronncnt. Nous l'avons vue reproduiteen tullc
et dentelle noire, formant un fichu qui se nouait devant, avec
an bouquetde flcurs. Une etoile en diamant fermait la ruche du
lourdecou; d'autres etoiles pareilles ecartaient les bords du
fichu pour faire le carre sur le corsago et le fixer de chaque
cöte.

Voici, ä la louanged'uno denos bonnes lingeres parisiennes,
une gentille coiffure Marie-Antoinette. Un grand morceau d'or-
gandi est coupe en carre du haut et du bas, mais en definitive
presquerond; ies bords en sont festonnes au point de rose. De
ce morceau on forme un fond mou, un bavolet, puis le devant
dubonnet; une bände bouillonnee, dans laquelle est passe
un ruban bleu, entoure le fond et donno le caractere propre de
la coiffure en se terminant derriere par un noeud bleu ä bouts
flottants.

A partun tres-gracieux chapeau, que nous nommerionsvo-
lontiers « chapeau mantille », les modistes sont tres-pauvres
d'idees. Ce modele consiste en un diademe de velours noir se
reliant ä un fond de dentelle; de celui-ci se detache une petite

mantille de dentelle noire ä doubles pointes tombant derriere
tandis que les deux autres extremites forment barbes menton-
nieres devant. Desgroupesde pensees sauvages en velours or-
nent le sommet du chapeau.

Nous pouvons signaler aussi unerecrudescence dans l'appli-
cation des tours de töte aux capotes; ils sont generalement en
tulle blanc simplement ruche et sans la moindre dentelle.

Mary d'Aubishvili.e.

Oeaeriptloii de la gravure I*. n° S99,

Deshabillk matinal. — Peignoir en basin blanc, de forme princesse,
entoure d'un tres-haut volant plisse en nansouck. Un pli Watteau, de
meme etoffe, encadre de plisses en nansouck, est ajoute dans le haut du
dos; le milieu du bord inferieur de ce pU est releve sur le cöte du vete-
ment en formant plusieurs drapes. Un noeud de ruban bleu marine est
pose en guise d'ornement. Plisses de nansouck poses pied contre pied au-
tour du cou et sur le bord des devants, oü ils sont ornes d'une echelle de
nceuds bleus. Volant plisse au bas de la manche, avec hracelet et nceud de
ruban. — Bonnet d'organdi, ä bords festonnes, compose d'une seule piece
ruchee ä larges plis devant et tormant un long bavolet coquiile. Ruban
bleu resserrant le fond et nceud sur le cöte.

{Voir lesdescriplious des autres gravurcs ä la page 101.)

COIFFURES & CHAPEAUX
1. Coiffure en chevenx pour jeune femme (genre Louis XV). — Cette

coiffure, qu'on peut difficilcment execuler soi-meme, est composee d'un

1. Coiffure genre Louis XV.

bandeau russe pour le devant et de deux coques enroulees pour les cötes.
Avec le haut des cheveux, derriere, on fait des coques crepees exterieu-

rement et placees en tous sens sur nn erepe. Les cheveux du bas, crepds
en masse, sont releves ä deux reprises, de maniere a former bosse ä la
nuque et rouleau au-dessus. Enfin, deux meches conservees pour la fin et
frisees au bäton tombent sur les epaules. — Rose the, coques de surah et
plume avec aigrettc, le tout de nuance creme, formant pouff sur le cöte
de la coiffure. Pcrles d'or enroulees sur les boucles.

2. Coiffure de jeune fille.

2. Coiffurede jeune fille. — Les cheveux, partages en deux parlies der¬
riere, sont ramenes de chaque cöle en l'air, puis nattes tres-largemenl
et maintenus au milieu de la tele; les extremites de chaque nalte sonl
ensuitc fixees par derriere avec un nceud do ruban. Une meche bouc/^
tombe sur les epaules et complete l'ensemble.

■■■■■
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3. Chapeau de feulro noisetle. — La passe, doublee de faillo creme, est
garnie d'une guirlande de feuilles morles ea velours. Plume creme et
barbes en lulle creme brode formant le bavolet; les tuyaux de celui-ci
sont maintenus par de grosses t£lcs de « nirrnants » assorties aux feuilles

1. Chapeau de feutre,

ni rle?. — Modele de Ia maison de ßyster weld (rue du faubourg Saint-
Houore, 3).

h C;ipole de velours ivoire. — Fond mou ; passe peiile, bords plisses et

r^jp
2, Capote de velours.

bavolet. Touffede plumes sur le sommet; rose avec boulon et feuillage
sur lec6le di vant et sur le bavolet. Brides de velours noue'es sur le cdlti.
— Modele de la maison Melanie Percheron (rue Viviennc, 30).

5. Capote de pelucbe blanche. — Fond mou et passe diademe; celle-ci,
doublee de velours Ioutre, est garnie d'une plume blanche formant ban-
deau, avec un colibri sur le hau 1. Barbes en dentelle. Echarpe de surah,

3 Capote en peluehe.

dispose'eautour de la caloite, avec groupe de pensees sauvages et de roses
ihe sur le sommet. — Modele de la maison Melanie Percheron (rue Yi-
vienne, 30, et rue de la Paix, 15).

<4. Chapeau de velours.

6. Chapeau de velours ananas. — Calotle plale, passe diademe et bavo¬
let, celui-ciplace assez baut. Bandeau de velours bleu marine, noue derriere
sous le bavolet. Plume assortie place'e sur le dessus. — Modele de la
maison Day-Fallette (boulevard de la Madeleine, 13).
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CHRONIQUEMONDAINE

Le grand ßvenement de la quinzaine a ete Ia premiere repre-
sentation, au Theätre-Franeais,de la nouvelle piece de M. Alexan¬
dre Dumas, l'Etraiigerel Le nom de l'auteur, le bruit ä
outrance fait autour de l'oeuvre, le titre raeme de la piece avec
ses dessousenigmatiques, tout contribuait ä surexciter au plus
haut point la curiosite publique.

Depuis liuit jours ou ne s'abordait plus, dans les salons ou
les clubs de Paris, qu'en s'informant de l'Etrangere. « Savez-
vous quand eile passera ? — Irez-vous ä la premiere? — Non,
je suis de la repetition, etc., etc.

Getto fameuse representalion a eu lieu, devant la salle la plus
brillante qu'ait vue depuis bien longlemps le Theätre-Franeais,
et, il laut bien le dire, l'Etrangere a ete une deceptiou. Au lieu
de l'etude puissante, originale, passionnee, ii laquelle on pou-
vait s'attendre sur l'invasion de I'etrangere dans la haute sociele
francaise, sur son röle, sur son influenceeu ce milieu, on a cu
uu melodrarao traite, certes, avec talent, mais qui, par la bana-
lite dos types, rappeile beaucoup trop le vulgaire repertoire de
YAmbigu.

On a revu celte femmo non moins etrange qu'etrangere, —
americaine ou creole, selon les theätres, — qui, victime de la
societe des l'enfance, a declare la guerre ä l'liumanite et s'cn
venge sans treve ni merci. Partout oü eile passe, eile seche,
tout autour d'elle, les coeurs, les consciences; eile seme la
ruine, eile enfante le deshonneur.

Elle s'cst dejä appelee de mille et un noms dans le roman,
dans le theätre, avant d'apparaitre dans le repertoire de
M. Dumas, et Cura, Fanny Lear, la Salamandreet bien d'autres
que j'oublie, sont ses soeurs ou ses cousinesgermaines.

A cöte de la femme-vengeance,— qui, pour avoir beaucoup
servi devant la rampe, n'en est pas plus vraisemblable, — on
a retrouve au Theätre-Franeaisle jeune duc du faubourgSaint-
Germain, coupahle de tous les vices, capablede tous les crimes,
et qui meurt au denouement, pour la plus grande satisfaclion
de la vertu triomphante, trappe d'un coup d'epee justicier
« dans un terrain vague ».

On arenoue connaissance avec bien d'autres vieilles rela-
tions : M. Poirier, qui s'aehete un gendre titre au prologuede
la piece, et s'en arrache les cheveux ä la fin; le docteur si oc-
cupe qu'il ne sait pas comment faire pour manger, mais qui
trouve touiours le temps de debiler d'interminables Confe¬
rences; la marquise sur le retour, incurable evaporee qui fait
des mots ä propos de tout; l'ingenieur fatal et irresistible, qu'on
croyait disparu avec les colonelsdu Gijmaase; que sais-je en-
core!...

Jamais M. Dumas n'avait mis son talent au Service de per-
sonnages plus rebattus et moins dignes de lui. Les trois pre-
miers actes de sa pieq.e sont consacres k l'exposition du sujet.
Au quatrieme acte seulement, l'action-se noue dans une fort
belle scene oü Müe Croizetto a trouve un « Pouaht.. Mise¬
rable! » qui fora courir tout Paris, et qui lui a valu une Ova¬
tion merilee.

II suftit d'un de ces cris souvenl pour assurer la fortune de
la plus median le piece.

Laferriere, dans ses Memoires, raconte que toute une gene-
ration a fremi ä ce cri de ddresse :

Que voulez-vous? Dupaiii?.. Du pain!.. je n'en aipas!..

pousse par Talma dans Charles VI, une des plus mauvaises
tragedies de ce temps-lä.

Charles VI ötait d'un M. Maville de Miremont, qui s'etait
fait une Imputation avec le Folliculaire. — Qui est-ce qui so

souvient, aujourd'hui, de Charles VI et du Folliculaire?—
Jinis cotto tragedie de Charles VI, qu'un eleve de quatrieme
n'oserait pas signer ■, avait eu deux bonncs fortunes : Talma
d'abord, dans le röle principal, et puis ce vers dans la bouche
du grand ar liste :

Que voulez-vous? Du pain?.. Du pain!.. je n'en ai pas!.,

On aecourut pendant des mois de tous les coins de Paris
pour entendre l'inimhabl« artiste proferer ce cri.

Une des pretentions de l'auteur de l'Etrangere a ete de
poindre le monde du faubourg Saint-Germain, et il ne l'a
guere rendu avec plus de ressemblance quo, dernierement
M. Barriere, dans les Scandales d'hier.

A ce propos, il est curieux de remarquer que la plupart des
ecrivains, en France, semblent s'etre donne pour regle de parier
des salons sans jamais y aller. Aussi que de sottises au sujet du
monde, de ses pompes et de ses auivres! Que de solecismes
grossiers sous les plumes les plus connues, dans lesromansles
plus lus, dans les pieecs les plus applaudiesl... On denature les
usages du monde, on lui pröte des meeurs, des fagons qu'il n'a
pas. On l'habille comme il ne s'est jamais habille et on le tra-
vestit au physiqueet au moraL — sans la moindrevergogne.

Ce n'est pas cependant que le faubourg Saint-Germain—
comme 1'Empire du milieu pour les chretiens —soit un pays
forme pour les ecrivains. Nulle partailleurs, au contraire,pourvu
que leur plume soit sans pour et sans reproche, ils ne sont
mieux accueillis et plus fötes, et le temps n'est plus oü
Mme Swetchine, solliciieede recevoir chez eile le ronuncier de
la Dame aux Camelias, sous pretexte qu'il desirait connaitre
un salon du faubourg Saint-Germain,repondait:

— Je ne demande pas mieux, mais le jour ou M. Dumas serait
dedans, mon salon ne serait plus un salon du faubourg Saint-
Germain.

Mälgre son inferiorite sur les autres ceuvres de l'auteur, sur
le Demi-Monde, voire sur la Princesse Georges et Monsieur AI-
phonse, l'Etrangere devra peut-etre ä ses interpretes de demeu-
rer quelque temps sur raffiche, Mlles Croizette et Sarah Iiern-
hardt, Mme Madeleine lärohan, rivalisent d'efforls en faveur
de la piece de M. Dumas, et l'ensemble en est dignemeht
complete par MM. Got, Febvre, et Thiron.

P. DE LUGBNAY.

ECHOS T>S LA MODE

C'est ä l'Etrangere, de la Comedie-Francaise,qu'il faut au¬
jourd'hui demander des modelesd'elegance et de goüt.

Voici la description exaete des toilettes de Mlle Croizette,
dans le röle de la duchesse de Septmonts :

1 er acte. — Une robe princesse Jane, en damas broche blanc
ivoire ä grandes fleurs, tout unie devant, avec gros ruche de
plis derriere. Le devant de la robe est garni d'une haute bro-
derie, de cactus en perles fines et perlcs argeutees; autour du
cou, la meme broderie garnissaut le corsage. Toilette d'une
grande simplicite et d'une degance de forme ideale.

2 C acle.—Une robe princesse en velours'vert emeraude,
boutonnee sur le cöle par trois rangs de petits boutons grappeg.
Une grande draperie tournante en cachemire gris argent, gar-
nie d'efßle andaloux partant du dos et relombaiUon Hots sur
b jupe, d'une facon on ne peut plus artistique, et relevee de
cöte par une cordeliere.

3° acte. — Robe de viaite sans relevö ni retroussis, garniode
denlelles brodees or lin, recouverte d'effiles noirs qui en atle-
nuent l'öclat et donnent ä cette robe un cachet de distinetion
qui en fera un grand sueees.

Hffi&fia
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4 e acte. — Robe de maison, Ie derriere de Ia jupe de forme
princesse, en etoffe brochee Pompadour; le devant compose
d'un fouillis de dentelles, de plis, d'effilesblancs sur une jupe
fond gris rose, ä bandes de salin assorties de ton ä la traine
Pompadour.

Comme cbapeau, signalons un Leopold-Robert en crysanthe-
mes paille, volle dune echarpe de lulle finement brodee d'or
et drapee devant sur ie corsage, formant presque unvetement.
Ce chapeau sera une des grandes nouveautes du printemps.

Mlle Sarali Bernhardt n'a passes robes moins reussies quo
Celles de Mlle Croizette.Elle en a deux, notamment, qui ont
fait Sensation. Celle du troisieme acte, en crepe de Chine paüle
tres-clair, est faite ä Ia juive, avec ceinture echarpe ä l'orien-
tale, serrant la jupe ä mi-bauteur.

Au cinquiemeacte, eile apparait chez la duchesse de Sept-
monts avec une robe fourreau de velours noir, recouverted'uno
tunique entierement perlee de jais. Le petit paletot est garni
d'une bordure de fourreau noir. Chapeau de jais noir avec
mantille.

Ces robes, non moins quo Celles de Mine Madeleine Brohan,
eu broche gris au premier acte, en velours frappe marron dans
le reste de Ja piece;— de Mlle Llyod, bleu itnperatrice et de
coupe Louis XV; — de Mlle Tlioler, rose päle avec fichu de
gaze blanche, — feront la joie de loutes les lorgnettes femi¬
nines pendant les soirees de l'Etrangere,

C'est, ainsi que le fait remarquer le Sport, un verkable cours
de la mode en cinq actes.

L. S.

L'Academie francaise, au moment ou eile se prepare a rece-
voir M. John Lemoinne, vient de perdre successivementdeux de
ses membres: M. le comte de Carne d'abord, puisM. Patin, son
secretaire oerpetuel.

Doyen de la Faculte des lettres depuis 1805, M.'Patin etait
ne le 21 aoüt 1793. II s'etait siguale de bonne beure it l'atten-
tion de l'Academie francaise par ses Eloges de 1'liistorien de
Thou, Bossuet, Bernardin de Saint-Pierre et Le Sage, et a me¬
rite ce quevienl d'ecrire de lui M. Mezieres, son collegue. Lais-
sons parier ce deruier :

Ou ne peut juger librement les oeuvres d'un ecrivain le len-
deraain de sa mort; mais on peut parier de l'bonüne, dire ce
qu'il a ete, fixer le souveriir qu'il laissera dans la memoire de
ceux qui Font connu. M. Patin merite de ne point disparaitre
saus qu'on essaie de saisir, au moment meine oü il nous quitte,
les traits principaux de sa rare et aimable nature. II reuuissait
dans sa personnedeux qualites qui s'excluent quelquefois,mais
dont la rcncontreest pleine deeharnie, l'esprit et la bienveil-
lance.

C'etait le plus agreableet le plus delicat des causeurs, nul ne
savait plus d'anecdotesque lui et ne les raconlait mieux, avec
plus d'aisance et de bonne gräce, sans jamais y meler aucun
propos mechant, aucune pointe d'ironie. II avait irop de finesso
pour ne pas demeler tous les travers des bommes, mais aussi
trop de bonle pour ne pas les juger avec indulgence. II etait
plus sensible aux qualites qu'aux defauts, et, de toute chose,
comme de toute personne, il apercevait tout de suile ie meil-
leur cote.

C'est ainsi que la violai a ete douce, parce qu'il n'a jamais
demande a la vie plus quelle ne pouvait lui donner. II ne
possedait pas seulement tous les signes exterieurs du bon-
beur, la consideration, le respect qui s'attaclie ä la plus baute
Situation litteraire de notre pays, le deference unanime, la

vönerationde l'Unirersite et de l'Institut; il a joui de ces biens
avec la plenitude d'une äme faite pour le bonbeur et digne de
l'obtenir. II a ete reellement un lionmie heureux, non parce
qu'il a demande a la fortune, mais par ce qu'il a reeu d'elle
avec reconnaissance, sans aucune ambition prematuree ni au¬
cune impationce d'amour-propre.

Le bonbeur nedepend point de notre rang dans le monde, il
depend de nous-memes,de la moderation et de la sagesse de nos
desirs. Dans quelque Situationqu'il eüt vecu, M.Patin eilt su
etre heureux. L'intimite de la faftiille, une soeiete choisie, le
commerce de ses cbers livres eussent suffi ii son bonbeur. II
etait de cos ämes delicateset nobles, dos plus rares dans notre
soeiete, dont la paix interieure ne sc laisse troubler par aucun
bruit, par aucune passion du dehors. II n'attendait point la
satisfactiondes biens exterieurs, il la trouvait surtout en lui-
meme, dans le parfait equilibre de ses facultes, dans l'accord
qu il etablissait sans peine entre ce que la realite lui offrait et
ses propres vcbux.

II manquerait un trait essentiel ä ce portrait rapide dun si
galant et si honuete iiomme, si nous n'ajoutions qu'on n'a jamais
surpris chez lui, dans le cours d'une si longue carriöre, dans
des fonctionssi diverses et siactivement remplies, la plus petite
trace d'im sentiment mesquin, la moindre apparence de vanite
ou de Jalousie. Modeste pour lui-memc et exempt de toute pre-
tention persounelle,il faisait valoir avec la plus genereuse cor-
dialite tous les merites des autres et ne rencontrait jamais un
talent sur sa route sans 1 encouragerd'une parole fortifiante.

II aimait les gens de merite, il necraignait pas de leur dire
le bien qu'il peusait d'eux, encore moins de le dire aux autres.
Les eloges ne lui coütaient pas; la critique seule lui etait pe¬
nible et avait peine ä sortir de ses levres bienveillantes. Le
nombre est grandde ceux auxquels il a tendu la maiu, qu'il a
aides et soutenus dans des circonstancesdecisives.On ne pourrait
pas citer une seule personne qu'il ait jamais decoaragee ou ä
laqüelle il ait nui. II a vecu entoure d'amis; il meurt sans
laisser, sans meriter un seul ennemi.

A. Ml'iZIEllES.

THEATRES

Varietes, — M. Gondinet,qui est bomme d'esprit, a entre-
pris de faire une piece amüsante sur ce sujet: le Dada- Une
thesä scientifique, qui est le « dada » d'un de ses personnages,
lui a servi ä justilierson titro, et M. Coste a mis le tout en mu-
sique. Malbeureusement le public senible avoir de la peine ä
enfoureber ce dada quiappelle une bonne revanebe.

Bals et concerts. — Frascati, qui, sous la direction d'Arban,
a meiie ä grand orchestre le carnaval dausant, a orgänise,
pour le dimanebe et le mardi-gras, deux bals d'enfants, avec
theätre Ouignol, tombola, dause, farandole etrondes enfantines.
M. Policbinelle en personne dirigera cesfetes de familles,
toujours si goütees de ce petit monde que les pareuts aiment
taut äcostumer et ä voir sauter gaiement.

A Valentinose succedent, comme toujours, les bals annuels
des corporations parisiennes. Les societes de secours mutuels
trouvent moyen d'allier la bienfaisance au plaisir, et dejä le
maestro Deransart a vu passer sous la baguelte qui dirige leurs
joyeux tourbillons Lisette et Frontin, c'esl-a-dire les gens de
maison, puis les gareons d'bötel, les pätissiers-glaciers, d'autres
encore. Le 28 levrier, ce sera le tour des tapissiers; enfin, le
48 mars estreserve aux lleuristes, et l'on peut compter d'avance
qu'il y aura la autant de fraiclies toiletles que de jeunes et Ju¬
lies fenimes.

Hop-Fhog.
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TRÜP BELLE ET TROP LUDE
(NOUVELLli. — FiN.)

Cette iiuietude dans laquelleAntoinette s'etait endorniie, et
qui etait eomme une sortede bonheur, fut tout a coup troublee
par la lettre que voici:

« Rappelcz-vousles paroles que je vous disais, ce soir lieu-
reux oü nos deux coeurs s'unirent pour ne plus se rencontrer.

» Dans l'eclat de votre beaute et de succes qui vous pouvaient
rendre si fiere, vous avez eu l'indulgence de m'ecouter et d'ac-
cueillir mos paroles comme repondant aus aspirations de volre
propre coeur.

» Vous reviez de reacontrer un homme simple et sans am-
bition, — pauvre lui-meme comme vous l'eliez ä cette epoque,
— mais qui, pour s'elever jusqu'ä vous, aurait travaille de
toute l'ardeur de ses jeunes bras et de sa tete, — (|ui eüt ete
fier de posseder cette beaute,, cause de vos tourments, mais qui
sans etre jaloux de vous voir si belle, aurait fait de ces dons
l'objet de son culte et vous eütdresse un autel non dans les sa-
lons, mais dans votre demeure.

» J'osai vous dire que ce reve que vous faisiez, je le faisais
pareillement, et que j'etais capable de realiser l'ideal de cet
homme devoue et modeste.

> G'est lä-dessus que nos deux maius se joignircnt et que nos
deux coeurs s'unirent.

» J'ai eonserve les liens que je m'etais donnes. Avez-vous
rompu ceux qui vous attachaient ä moi ? Dans la bonne et dans
la mauvaise fortune qui vous sont echues, m'avez-vous raye
de votre vie et de votre Souvenir ?

» Je suis demeure le meme. De vous, je connais avant tout
les qualites de l'äme et de l'esprit, qui primaient k mes yeux
votre souveraine beaute. Gela ne se perd pas. Le reste m'iu-
quiete peu. Comme auparavant, aujourd'bui je ne reve que
l'obscurite pour tous deux, et pour vous l'autel que je voulais
dresser dans notre demeure a votre beaute, — et que je vousy
dresserai encore.

» Des ambitions aux((uelles nous etions otrangers, vous et
moi, nous ont separes. Vous otes alfranehie, et moi, la liberte
que me laisse la mort de mes parents me donne le droit de
rouvrir le livre de ma vie au plus bei endroit, oü j'y avais mis
le siguet. »

Cette lettre etait d'Eloi Duparc.
Elle produisit sur le ca3ur d'Antomette Pellet d'un coup de

foudre. La communiquant ii sa mere :
— Eloi n'est donc pas marie?
— Non, repondit M m° Domase. Le mariage dont il avait ete

question pour lui a mauque au deruier momeiit.
— Et la cause ?
— Eloi s'y est reluse.
Autoinette eut uii ravissement qui illumina son pauvre vi-

sage et le transiigura un instant.
— Je serai beureuse de voir Eloi, dit-elle. Veux-tu, ehere

mere, lui faire porter ce billet ?
Lebillet d'Autoinetteä Eloine portait que ce mot : « Venez »
Peu ä peu les traces les plus violentes du mal qui avait ra-

vage le beau visage d'Antoiuette s'etaient attenuees. 11 s'y etait
fait comme une sorte de calme qui avait enleve a ses traits le
masque liideux des premiers jours. Eile n'etaitpoint redevenue
belle, la pauvre eufant, mais eile avait perdu cet aspeet re-
pugnant des premiers jours. Et disons-le, la lettre d'Eloi avait
produit sur eile Teilet d'une soitc de miracle.

Eloi accourut cbez les 'Domase, emu, pale, prepare ä toutes
les dcceptions.

La prcmiere personne qu'il vit en eutrant dans le salon fut
Antoiuette,qui alla vivementau-devant de lui. Elle n'avait mis
aucune coquetteris ä se presenter ii ses yeux dans la triste con-
dition que ses malhenrs lui avaient faite. Sa toilette etait fort
simple, et eile ne portait point le volle epais qui d'ordinairela
cacbait ä tous les yeux. Elle ne s'etait paree que de son mer-
veilleux sourire, qui lui etait naturel d'ailleurs.

Eloi, des qu'il aperyut Autoinette,se precipita vers eile, saisit
ses deux mains tremblantes et froides, y colla ses levres avec
transport et tomba ä genoux devant la jeune fille.

— llegardez-moibien, Eloi, dit Autoinette.
— De mes yeux les plus ouverts, repondit Eloi.
— Je ne vous fais pas peur ?
— Eu quoi, ma bien cbere Autoinette? J'ai la memoire des

yeux en möme temps que celle du coeur, pour ne vous voir
jamais que comme je vous voyais jadis et pour me Souvenir de
tout ce que j'ai ahne en vous.

— Merci, Eloi. Mais il est un aveu que je dois vous faire.
—■ Parlez,
— De cette fortune qu'un basard romanesque m'a valu, je

n'ai plus rien. Autant j'etais pauvre elant « trop belle », pour
meriter un mari tel que vous, autant je le suis etant « trop
laide » pour vaincre les repugnances que ma fortune ne par-
venaient point a faire surmonter.

— üu'est-ce ä dire? demanda Eloi.
— Cela signifie qu'ayant resolu de ne point me marier, et

n'ayant que faire dune fortune qui ne me servait de rien, je
Tai restituee aux beritiers de mon adorateur inconnu.

— Est-ce bien vrai, ee que vous me ditesdä, Autoinette?
— Quei interöt aurais-je ä vous le dire, si cela n'etait?
— Eloi relleebit un instant, puis d'une voix emue.
— Dans le petit beritage que m'ont laisse mes parents se

trouve une ferme feconde que j'allectionne beaucoup. La
maison de maitre, sans etre elegante, est confortable; de grands
et beaux arbres l'encadrent; il y a d'assez riches paturages ii
l'entouroiipaissent trois grandes paires de boeufs et buit vaches:
la basse-cour est bien peuplee et des canards nombreux bar-
bottent dans une rnare voisine. Depuis que je suis mon mailre,
j'ai beaucoup plus vecu sur cette ferme qu'a Paris.— J'offrc ii
ma cbere Antoinetted'y venir vivre avec moi, si eile veut bien
encore m'accepter pour mari... La-bas, il y a bien ^ssez pour
deux...

Autoinette n'en ecouta pas davantage et se jetant au eou
d'Eloi :

— Ah 1 s'ecria--t-elle, le bonheur est capable de produire un
miracle et de me faire redevenir belle ! Merci, mon eher Eloi I
Vous etes un honuete homme et vous m'aimez reellement,
comme je vous aimais, moi 1 Apprenez tout maintenant: non,
je ne suis pas pauvre. Ma fortune m'est restee...

— Tant pis I murmura Eloi.
Ce mot, echappe sincerement des levres d'Eloi, emut plus

encore Antoinette.
— Je veux, dit-elle tout ä coup, que nous nous mariions

sans brait, sans eclat, dans l'eglise du village d'oüdepend votre
ferme. Vous aecomplissezun acte de devouement,Eloi; il ne
faut pas que les curieux jettent sur le passagede votre femme
des epithetes qui sonneraient mal ä votre oreille. L'obscurite
me convient...

— Vous vous trompez, ma cbere Autoinette, interrompit
Eloi, ce n'est pas un acte de devouementque j'aecomplis, mais
un acte d'amour. Je suis trop der de vous pour que des quoli-
bets malseants arrivent jusqu'ä mes oreilles, meine si ou usait
se les permettre. C'est donc au grand jour et en pleine foule
que je desire que se fasse notre mariage.
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— Apres quoi nous partirons pour la fermc?
— Soit!
Les femmcs ont au Service de leur coquetterie et de leur

amour-propredes ressources quo les hominos n'imagineraient
pas.

Arriva le jour da mariage auqael avaieut ete conviesdenom.
breux assistants, qui ne sc firent pas faute de s'y rendre, sans
compter la foule de curieux alleches par lebruit de la claideur»
de la mariee.

Lorsque Äntoinette descendit de la voiture qui s'arreta dc-
vant 1 eglise, il y eut une poussee pour la voir de plus prös et
aussi un cri d'admiration et de surprise.

Äntoinette avait si habilement dispose les plis de son long
voile nuptial et nienage les remparts qu'y faisaient de grosses
(leurs brodöcs dans le lissu, que son visagc presque tout en-
tier so trouva dissimule, comme sous un loup de 111 qui s'ar-
retait ä la levre superieure. A travers ce voile proteeleur
s'echappaienfdesregards süperbes comme des fleches enflam-
mees, et au point oü finissait le masque rayonnait cei ado-
rable sourire qui n'avait pas son pareil dans Je monde.

De la ce cri d'admiration, et il etait bien merite, qui s'ecbappa
de la foule, et ce cri de surprise.

Quand Äntoinette so trouva avec son mari dans Ja sa-
cristie :

— Ah ! j'ai eu grande envie, lui dit Eloi, de deranger ce
voile dont vous avez si artistement cache votre visage, taut
je voulais que l'on vous vit teile que je vous prends... Si je ne
Tai pas fait, c.'a ete pour menager votre coquetterie naturelle
de feninie.

— Vous avez eu peut-etre tort, repondit Äntoinette,car je
nie sentais belle de bonheur, et j'eii etais fiere pour vous.

Le jour meine du mariage, ils partirent pour la fernie.
II y a de cela cinq ans.
Eloi n'est pas revenu une seule fois ä Paris.
Äntoinette a deux enfants, et les paysans, quund ils parlent

de ceux-ci, disent toujours :
— Les beaux petits enfants de la jolie dame de la fernie.
G'est ä croire que le miracle s'est opere .

Xavier Ev.ma.

SPLEEN *

Pourquoi l'invincible irislesse
Accable-t-elle la raison,
Lorsque s'evapore l'ivresse
Vers les blancheurs de 1'horjzon ?

Heureux le soir, heureux laveille,
Pourquoi l'insurmontable eunui
Nous preud-il au coeur, quand s'eveiile
Nolre regard voile la nuit'?

C'est que le reve qui uous berce
S'envolo des le jour venu,
Ainsi qu'un verre qu'on renverse,
En repandant son contenu.

C'est que la vie a son mystüre,
Porte que nul ne peut ouvrir ;
Et quo le vrai bonheur sur lerr.e
N'existe point: vivre est souffrir.

IL lUzouun.

(') Les Viclimes, poesies, par IL Bazouge. Un vol. in-12 elzevir, chez
Alphonse Lemerre, edilcur, passagc eiroiscul, 3L, Paris.

(nouvelle.)

Le facteur laissa echapper une exclamation de colere.
— Bali ! ce n'est rien, dit l'autre ; ä nous deux nous les au-

rons bientöt ramassees.
Et saus tenir compte du refus de Martin, qui pretendait se

passer de son concours et faire la besogne tout seul, il se mit
a la poursuite des depöebes.

Quand ils eurent recueilli tout ce qu'ils purent trouver, le
facteur les souniit ä un minutieux examen; puis il parut sou-
cieux, comme si son compte n'y etait pas.

— Estce qu'il en manque? lui dit son compagnon.
— II me senible qu'il y avait une lettre de plus.
— Bali! vous vous serez trompe, ou bien vous l'avez oubliee

au bureau.
— C'est bien possible.
II se dit qu'il devait cn ötre ainsi; cependant il reprit ses

recberclieset fureta sous les meublesj il ne trouva rien et en
conclut que ses Souvenirsn'etaient pas bien tideles, car il avait
surveille les moiivementsde son compagnonetil ne lui parais-
sait pas admissiblequ'il eüt derobe une lettre; cependant il se
häta de sortir en regrettant d'avoir mis le pied dans cette mai-
son. L'liomme qui etait entre en relation avec iui lui iuspirait
une veritable repulsion, et il avait pour principe, en raison des
babitudes de discretion quo la Poste impose ä tous ses agents,
de tenir ä distance quiconquo ne lui paraissait pas Hierher
confiance.

L'orage s'etait un peucalme; la pluie qui continuait toujours
ne tarda pas ä cesser conipletement,et un brillant soleil illumi-
riait la campagne quand le facteur arriva au viJlage le plus
rapproebe.

Une feaiine etait sur la porte de sa maison, attendant son
passage. Elle etait encore jeune et, saus etre d'unc beaute re-
marquable, avait une ligure avenante et sympatbique.

— Monsieur Martin, iui dit-elie, vous devezavoir une lettre
pour moi?

'■— Non, madame Andre, jen'ai rien.
— G'est etonnaiit; moii mari devait cependant m'ecrire

aujoLird'liui; vous ne sauriez croire combieu son silence m'in-
quiele.

Elle palit et parut avoir ä peine la force de se soutenir.
Lc facteur ia fit rentrer et lui prescuta un siege sur lequel

eile se laissa tomber. Deux cliarmants enfants fixaient sur eile
des regards tristes et troubles.

— Vous recevrez une lettre demain, madame Andre, lui dit
le facteur; un retard d'un jour s'explique facilement: on est
derange, une all'aire imprevue survient, on manque le cour-
ricr.

■— Non, je le connais et ne puis comprendre son silence.
Vous savez qu'il est parli il y a deux mois pour la ville. II s'a-
gissait d'un travaii qui devait lui rapporter beaueoup d'argent;
il s'agissait aussi d'un petit beritage ä recueillir. Mais tout est
terinine, II m'a fait dire qu'il reviendrait ce soir; il avait pris
ses mesures pour cela. G'est demain qu'on vend la metairiede
la Marc; il est deeide ä l'acheter en totalite ou eu partie. C'est
une occasion qui ne se retrouvera plus, mais j'ainierais mille
fois mieux <|u'il la manquät que de revenir sans m'ayoir pro-
venue.

— Pourquoi?
— Parce qu'on a de meebautsdesseins contre lui et que la

nuit un mauvais coup est bientöt porte. Vous savez qu'il y a
deux routes pour revenir ici; l'une est plus loogue, mais plus
süre. J'ai peur qu'il ne revienue par le. Mouiin-Briile,d'autant
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plus qu'il a quelqu'un ä voir de ce cote. Je tremble rien qu'en y
pensant; si jesavais...

Le facteur chercha ä calmer ses craintes, eile secoua la
tete.

— Yous ne pouvez supposer, reprit-elle, de quoi sont capa-
bles certains hommes, quand ils en veulent ä quelqu'un.

Elle parut besiter, puis ajouta :
— Si je tremble, ce n'est pas parce que inon mari aura ä

traverser avec de l'argent un endroit dangereux, c'est aussi
qu'il y a dans le pays un miserable dont le plus vif desir est de
mettre cinq pieds de terre enlre eux.

« Cetlc baine dato de loin. Lorsque j'etais jeune fille, il vou-
lut m'epouser, mais il me faisait liorreur; il ne m'a jamais par
donne d'avoir repousse ses offres et a enveloppe dans la meme
rancune celui que je lui avais prefere. II nous en veut ä Georges
et ä moi d'etre dans l'aisance, tandis qu'il vegete dans la un¬
sere, comme si les bonnetes gens etaient responsables des me-
comptes qui arrivent aux faiueants et aux ivrognes. Ce n'est
pas tout: un crime a ete recemment commis, on a eu des soup-
cons, mais les preuves out manque. Je les possede, et le cou-
pable lesait; allcz, c'est un secret dangereux pour une l'emme
qui n'a que des cnfanls autour d'elle.

« Hier il m'a aceoslee pour me sonder; je ne lui ai pas dissi-
mule inon mepris. II a bien vu qu'il elait demasqueä mos yeux;
il m'a prodigue les insultes et les menaees. J'ai eu la nialbeu-
reuse id«'e de lui dire que bientöl, quand mou mari serait de
retour, quand il aurait un homme devant lui, il serait moins
arrogant. Si vous saviez quels regards ont lance ses yeux, quelle
expression de baine presentaient ses traits. Je sais qu'il hante
souvcnt pendaut la nuit les ruines du Moulin Bride. Si cet
bomme en a counaissance, je vous le dis, monsieur Martin, il
est perdu.

— Comment s'appelle ce coquin?
— Jean Bruno. II n'est pas etonnant que vous ne le eonnais-

sie7 pas, car depuis qu'il est revenu au pays, il ne se montre
gu«i'e.

Le facteur resta silencieux; il se souviut d'avoir enteudu
1'aubci'giste appelor de ce nom celui avec lequel il s'iitait rencon-
Ire. 11 sc demanda avec ell'roi si la lettre ne lui avait pas ete
derobee; mais il so rappela toutes les circonstanceset ecarta
cette supposition. II crutelrc certain de ne pas l'avoir apportee;
il se rassura et cberclia ä rassurer la villageoise; toutefois il
lui promit d'aller atlendre son mari ä son arrivee au bourg,
[iour lui recommanderla prudeuce.

II se bata de parlir et, lorsqu'il fut seul, ses craintes le re-
prirenl; il se remit ä douler et peu ä peu fut domine par une
terreur qu'il ne pouvait s'expliquer. II accelera sa marcbe et
trouva une legerete inaecouiumce pour francbir les baies et Ks
fosses; mallieureusementsa tournee etait ce jour-lä exception-
nellement longue, et le mauvais temps l'avait encore considera-
blement retarde.

II arrha un [h-u plus tard que d'liabilude au bureau; la rece-
veuse, consultee par lui, afürma qu'il av..it empörte une lettre
pour niadamcAndre; un de ses collegues conürma cette deela-
raüon.

Ce l'ul un coup de fouJre pour lui; il envisageaavec terreur
la responsabilite dont il avait a porter le poids; ses troublcs
augmen leren t quand il se rappela qua plusieurs reprises on
elait venu deinander, au moment de l'ouverlure des paquets,
s'il n'y avait rien pour madame Andre.

II vola plutöt qu'il ne courut au bureau de la voiture qui
faisait le Service de la Station la plus rapprochee du cbemin de
fer au bourg. Georges Andre etait arrive, mais il etait reparti
aussitöt a pied pour son village.

Cette nouvells produisit sur lui une commotion violente; la
perspectived'une catastrophe dont il avait la responsabilite se

dressa devant lui; il vit cet homme qui arrivait la joie dans le
coeur, trouvant par sa faule la mort au seuil de sa demeure
l'infortune s'abattant sur la veuve et les orpbelins; les plus
sombres nuages troublorent son imagination.

II n'besita pas,et,sans se donner le temps de rentrer cbez lui
se remit en marcbe.

Ceux qui le virent passer absorbe dans ses pensees, ne remar-
quant personne autour de lui, se demanderentquelle grave affaire
pouvait provoquer cette course haletante d'un bomme qui avait
du revenir brise de fatigue.

Apres avoir francbi le quart de la distance, il s'informa du
voyageur et demanda si on ne l'avait pas vu.

Celui-ci avait passe quelque temps auparavant. La joie du
retour donnait des ailes ä Tun, comme a l'autre la pensee d'un
malbeur ä detourner. Plus de doutes, le malbeureux s'etait
engage dans un sentier qui Je conduisait inevitablementau
Moulin-Brüle.Le facteur calcula qu'en prenant un sentier diffi-
cile, dangereux, il pouvait encore arriver le promier.

II bäta le pas et atteignit l'endroit fatal lorsque la nuit etait
deja avancee. Le lieu etait propice ä un guet-apens. Une espisce
de trancbee etait ouverte entre des rocbers; des deux cotes, des
arbres touilus formaient un ombrage impenetrable; les nuages
allaient vite et voilaient il cbaque instant la luuc, dont les
rayons blafards acccntuaient encore le caractere sinistre du
paysage.

II s'arreta; au miüeu du fremissemcntdu feuillage agite par
le vent, :1 avait cru enlendre le bruit de pas qui se rappro-
cbaient; c'etait sans doute Georges Andre qu'il avait devance
de quelques instants seulement; il allait mareber ä sa ren-
contre, lorsqu'un coup de feu retentit et l'atteignit en pleine
poilrine.

L'assassin sortit d'un fourre voisin, mais, au moment oü il
s'approcbait de sa victime pour l'acbever et ledepouiller, il se
trouva en presenced'un nouvel acteur, et sa deeeption se tra
duisit par un borrible blaspbeme; il avait reconnu Georges
Andre. La lamed'un couteau brilla dans sa main, mais il n'eut
pas le temps de s'en servir, et roula sur le sol, atteint ä la tele
d'un vigoureux coup de bätoii.

Une femme, affolee de terreur, se jetait en ce moment sur le
corps du facteur.

— Malbeureuse que je suis! dit-elle, je le prevoyais, il l'a
tue.

Madame Andre n'avait pu resistcr ä son inquietude et, ii
l'heureoü eile supposait que son mari devait arriver, eile etait
venue l'attendre; au bruit du coup de feu, eile etait preeipi-
taminent aecourue.

— Jeaine, lui dit son mari, rassure-toi, je n'ai rien.
— Ce n'est douc pas toi?., qui donc a-t-il assassine?
Ils se peneberentsur le corps de Martin, et le reconnurent aux

rayons de la lune qui en ce moment eclairait son visage et son
uniforme.

Les deux epoux le transporierent dans leur maison oü il vecut
encore vingt-qualre beures. II raconta comment il s'etait laisse
voler la lettre dans laquelle Georges Andre annonQait son retour,
coininent il s'elait deeide a prevenir it tout [irix les conse-
quenei'Sde sa negligence,dut-il oll'rir sa vie en ecliangede
celle du pere de famille qu'il avait involontairement coniribue
ii meitre en peril.

Victime obscure du devoir, il avait ajoute un nouveau trait
ä la liste de ces devouemenlsinconnus qui s'aecomphssent jour-
nellement,sans etre encourages par l'espoir d'aucune recom-
pense, sans meme avoir pour dedommagement le Souvenir
qu'ils laissent apres eux.

Louis Collas.
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LA BEAUTE VOLONTAIRE

M. Jolly, de l'Academiede medecine, vient de produire un
travail fort interessant sur la volonte humaine. La volonte n'a
pas seulement le röleque les spiritualistes lui assignent dans
l'economie humaine, mais la volonte est admise'par l'illustre
professeurcomme un agent puissant de la therapeutique, ce
qui veut dire qu'k l'aide de la volonte, on peut obtenir la gue-
rison d'une foule de maladies. « II n'est peut-etre aucune ma-
ladie ä laquelle la volonte ne puisse apporter, dit-il, le bienfait
de son Intervention. »

La volonte, comme faculte hyperorganique, tient sous sa
dependance le sentiment, le mouvement et l'entendement, et il
suHira d'observer son röle d'activite dans l'etat physiolögique,
pour connaitre sa puissance dans l'etat pathologique.

Tonte cette theorie de la volonte est fort ingenieuse, mais
eile est moins nouvelle peut-etre que M. Jolly ne se l'imagine.
II y a longtemps qu'une femme de beaucoup de merite avait
pressenti les prodigesqu'on pouvait attendre de la volonte hu¬
maine dans un cercle d'application tout mondain. Sa theorie
recoit de l'ceuvre de M. le docteur Jolly une confirmation
teile, que nous n'hesitons pas k la resumer ici k cause du
profit pratique que les uns et les autres peuvent en tirer.

« Le premier devoir d'une femme est d'etre jolie, mais on n'a
pas besoin d'etre jolie pour le paraitre, et lä seulement est le
devoir, car il y a deux especes de beaute : la beaute naturelle
et la beaute volontaire.

Les femmes qui ont la beaute naturelle sont en general tres-
honnetes; nousne parlons pas de l'honnetete de la conduite,
mais de l'honnetetede caractere. Les belies femmes ont presque
toujours de la droituredans le cceuret de lanaivetedans l'esprit.

Les autres femmes, sans etre tout k fait perfides, sont plus
compliquees; elles ont le coeur incessammenttrouble decraintes
vagues, l'esprit agite d'ambitions inavouees; elles luttent enfin,
elles luttent contre les femmes belies. Leur vie est une etude
continuelle des secrets de la seduction, des avantages k acque-
rir, k imiter, ä balancer, ä deconcerter, et cette preoccupation
transparente,mais dont on ignore toujours la cause, cette in-
quietude mysterieusek laquelle on s'interesse malgre soi, leur
donne une sorte de fievre qu'on pourrait appeler la fievre de la
coquetterie, une sorte d'inspiration de rayonnement qui ressem-
ble aux choses les plus seduisantes : ä la beaute, k l'esprit, k
l'emotion et quelquefois meme k la passion.

La pensee a son influence sur le charme de Ja physionomie.
« L'aspiration vers la beaute est deja une seduction. Le visage

de la femme qui pense k etre belle est certainement plus agrea-
ble que celui de la femme qui est belle sans y penser. »

La femme volontairement belle l'emportera toujours sur la
beaute paresseusequi negligerales accessoires de la seduction.
Une ex-coquette disait un jour k sa fille, femme belle et char¬
mante qui se complaisaitdans son excessive pkleur : « Prends
garde, ma chere enfant, les jeunes femmes qui ne mettent pas
de rouge sont toujours quiltees pour de vieilles femmes qui en
mettent trop. » Et la predictions'accompJit.La femme vertueuse
mais päle lut trabie par son mari quelques mois apres, indi-
gnement trabie pour une femme borriblement fanee, mais tou¬
jours tres-paree, tres-endimancheeet surtout panacbee.

Cet apologue, en etablissant qu'une superiorite sottement ne-
gligeene vaut pas une medioeriteadroitement eullivee, prouve
aussi d'une maniere peremptoire la toute-puissance de la vo¬
lonte et affirme surtout que, dans le domainedes idees, il n'y
a rien de nouveau sous le soleil.

Eugene Chapus.

Desci'lpllon des» gravnres dans le texte.
M. N° 13.

Toilettes de visite. — 1. Cosiume de faule et cachemire bleu ma -
riae. — Jupon uni ä courle traine, en soie. — Tunique en cachemire
comprenant deux parties : l'une tonte drape'c, qui forme le edle'; l'autre
unie, qui entoure toute la jupe et se reunit ä la premiere. Un biais et des
plisses de faille enlourent lous los bords de la tunique; les plisses sont
coquille's sur les cöle's. — Corsage en cachemire, termine en pointe devant
et derriere, et garni devant de groupes de trois boulons. Parement formant
la pointe vers le coude, encadre de plisses en faille. — Lingerie plissee,
ä bords festonnes. Nceud de cravate creme. — Capote en faille bleu ma¬
rine, ä fond mou coulisse dans le bas pour former le bavolet. Tour de
tele en tulle el blonde ruchee. Rose Ihe sur le sommet, formant le pied
d'une plume creme qui retombe derriere.

2. Costume en sicilienne gris perle. — Jupon a traine, entoure d'un
volant püsse' mainlenu par trois coulisses avec deux teles dans le haut.—
Tablier garni de franges de soio ä tele grillee, drape et fixe dans le milicu
du jupon. Une bände liseree de faille recouvre l'ouverlure du tablier;
un de ses bouts est coulisse sur le bord infe'rieur de la basque, avec noeud
de faille sur le cöte; l'autre bout est resserre et fronce sur la partie nouee
du tablier. Poche « bonne femme » coulissee daös le haut et le bas, avec
noeud de ruban. — Cuirasse ä bords lise'res de faille et col rabatlu; les
manches sont terminees par un plisse de faille. — Lingeiie en toile et
ourlets ä jour. — Capote en velours marron : fond mou et passe encadrant
Je visage; bavolet plisse derriere, maintenu par une barbe en denlelle
creme qui se noue sous le menton. Tour de tele en tulle ruche devant ;
sur le sommet, une touffe de plumes grises dont le pied est dissimule par
un croissant d'or.

M. N° 15.

Toilettes d'enfants.— 1. Fillette de 11 ä 13 ans. —Robe princesse
en cachemire des Indes bleu ciel, ouverte en carre', avec plisse in tdrieur et bro-
deries sur le corsage et le devant de la jupe. Volant de 15 cent. coulissd et
monte ä töte, pose dans le bas de la robe ; meme garnilure au bas des man¬
ches et noeud de ruban sur le dessus. — Lingerie ouverte, en broderie an
glaise (collerelte et sous-manches).

2. Petite fille de 9 ä 10 ans. — Costume en vigogne bleu marine. —
Jupon plat devant, tout plisse derriere oü les plis sont maintenus par deux
paltes lisere'es de faille bleu päle, Iesquelles sont boutonnees par chaque
extrömite au jupon. Poche « bonne femme » sur le coli, soutenue dans le
haut par une palte pareille aux pro!cedentes, et qui est terminc'e par de
longues boucles de ruban. — Corsage a. basques enlourees d'un double li-
scre bleu ciel et boutons de cette nuance devant. Un plisse termine les
manches ; il est coupe par une patte lise'ree qui se boutonno sur le dessus.
(Ce costume est pose sur un jupon de vigogne bleu päle qui le depasse de
15 cent.) — Chapeau de feutre gros bleu ä passe releve'e sur le cöte der¬
riere, avec noeud de ruban. Ruban assorti entourant la ealotle et noue
devant sur le pied d'une plume de meme (einte.

3. Jeune fille de lä ans. — Robe princesse en sicilienne gris perle, gar-
nie devant de boutons de nacre et serree ä la taille par une ceinture en
ruban nouee derriere. Gros Iisere dans le bas de la robe, formant tele ä
un plisse de faille. — Ruche double en organdi autour du cou et des
poignets.

4. Petit garcon de trois ä quatre ans. — Robe Baby en cachemire blanc,
montee ä plis creux devant et derriere, avec une range'e de petits boulons
de nacre au milieu. Des Jockeys de meme etoffe formen! Ie haut des man¬
ches. Ceinlure en large ruban rouge, nouee derriere. Collerelte et man¬
che lies ea batisle plissee.

ä. Petile fille de 9 ä 10 ans. — Cosiume en taffetas havane et velours
marron. — Jupon court, garni de boutons de nacre sur la couture de
cöte. — Tablier entoure de velours, drape et fixe derriere par un large
noeud de ruban assorti. — Corsage de velours ä basque postillon derriere
manches de tafletas terminees en cornet, avec draperie et nceud de ruban
sur le dessus. — Lingerie en organdi plisse et bords festonnes. — Cha¬
peau ä fond mou, en velours epingle gris, garni derriöre d'une touffe de
roses de trois teintes et d'un noeud de ruban ä bouls floltants.

Descrlptloii de In gi-ovui-e colorlee «' ISOO.

Toilettes de p.eception. — Cosiume en faills et eachemire creme.
— Jupon ä iraine, en faille, enloure d'un volant ä bords e'chiquetes et
tele coulissee Irois ou quatre fois. — Polonaise en cachemire, de forme
princesse tres-collanle, rayee et eatouree de lacels « diamant j> or, avec
une denlelle creme sur tous les bords en bas et en haut, ainsi qu'au bas

Hl Hü
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des manches, celles-ci sont, en oulre, gartiies d'un plisse remontant cn
faille de'coupee. — Ur,e echarpe en cacbemire, entouree de lacels d'or et
de dentelle, est drapee devant la polonaiso comme im tablier, en formant
une poche sur le cöte, et revient se fixer gracieusoment derriere ou eile
tombe sur la traine.

2. Costumc cn faille et velours marron. — Jupon ä traine, garni devant
d'un grand et d'uu pelit volant disposes en dvcntail. Sur les cötes du ju¬
pon, deux largeurs supplementaires, arrondies et encadrc'es de velours et
d'un volant, viennent se reunir et se draper au milieu derriere d'une facon
originale. — Basquine formant un tabuer carre devant, puis une basque
plate terminee cn pointe et tout cn velours orne de franges; un col ma¬
rin en velours semblable re'pete dans le haut du dos cetle disposition. P.i-
rements de velours et franges au bas des manches. La basquine est termi¬
nee devant par des franges de soie, surmontees de pattes en velours faisant
boulonniöres et dont chaque exlremile est fixce par des boutons de soie.

Üesei*ir»tioii de la figurine eoloriee L. n° Z ?■&.

{Annexe de Vedition n" 3.)

Toilette de Promenade. — Costume en cachemire couleur noisellc
et faille havane. — Jupon a courte traine; celle-ei, monte'e au milieu der¬
riere avee une tele coulissec, est soulcvec un peu audessouspar de larges
coques et bouts de ruban havane. Le bas du devant du jupon est orne d'un
large biais de faille et de trois biais plus pellls. — Tablier court devant,
tombant en pointe de chaque edle, cnloure de biais et de plisses qui en-
cadrent le milieu du jupon derriere ; neeuds de faille fitant les angles du
tablier ä la traine. — Corsage ä devanls da forme cuirasse, Sans basque
derriere. Col, paremenls aux manches et biais sur le bord inferieur du
corsage, le tout en faille. — Capotc en velours e'piagle havane, afond mou
formant le bavolet; plume havane ombie'e sur le sommet, lour de tele et
barbes coquille'essur le bavolet en dentelle d'Arkangel.

REVUE DES MAGASINS

Une des qualite's les plus prise'es chez une couturiere, c'cst, sans contre-
dit la modicile de ses prix. Madame Daltrophe-Vormus — plusicurs de
nos leclrices peuvent l'affirmer comme nous — est inappreciable sous ce
rapport. Nouvcllement ctablie, eile fait tout son possible pour attirer ä eile
une nombreuse clieniele, et sait bien qu'en se contcnlant de petits bene-
fices, eile arrivera süremenl au but desire. Son habilude du Iravail, d'ail-
leurs, son goüt, son intelligence et son aclivile infaligable suffiraient a lui
faire obtenir une confianco sans bornes.

Mine Daltrophe-Vormus connait a fond l'art de la coupe, et ses corsages
ont une gräcc loute parliculiere pour mouler le corps. Quant aux jupons,
personne mieux qu'elle ne sait les draper, les relever, et son Imagination
creatrice trouve pour ebaeun d'eux de nouvelles combinaisons.

Nous citerons, cnlrc autres, une robo princesse en velours cötele de
nuance prune. Les devants sont garnis de pctils boutons d'aeier, dits bou-
les, poses cinq par cinq jusqu'cn bas; meine garnilure sur les poches et
la couiure des manches. Par derriere, la robe est ouverte depuis la taille,
et les deux parties sont drape'es et passees l'une dans l'autre dans des fentes
menagees ä cet effet. Ainsi entre-croisecs, ces deux parties sont lordues
gentiment et fixe'es par une bände de velours, piquee de boutons d'aeier ;
elles retombent ensuite eu deux poinles sur une traine de faille assorlie,
laquelle simule un jupon. (Eerire pour tous renseignements, Mme
Daltrophe-Vormus, rue Vivienne, 14).

— Plus une femme est delicate et plus eile doit prcndre.souci du eboix
de son corset; mal condilionne, il peul causer de si grands dommages ä
la satile! Nous avons connu un vieux medecin qui demandait toujours
ä voir le corset de ses clienles, et dans le nombre il s'en trouvait plus
d'un qu'il desapprouvait.

Avec la Ceinture Regente il n'y a rien ä redouter : c'est un corset
hygieniquepar excellence, qui arecut'approbalion des plus savantsme'decins.
En dehors de ces qualites essentielles, eile possede aussi toutes Celles qui
favorisent la beaute des formes. Ge mot ceinture- qui rappelle le principe
möme d'apres lequel eile est elablie, ne doit donner decrainles a personne :
on aurait (ort de se la figurer d'apparence exigüe, ainsi quo son nom sem-
ble rindiquer. Dans la Ceinture Regente, on retrouve, au contraire, toutes
les qualites du corset nouveau, mais avec plus de souplesse.

Mmes de Ykrtus sceurs ont toujours eu pour regle de eonduite de
faire un corset proportionne" ä chaque taille, corrigeant et embellissant la
nature, et sans geae aueune pour le corps. Ajoulons qu'elles n'ont ja-
mais varic dans leur manicre de .faire : la Ceinture Regenic est la meine
aujourd'liui qu'autrcfois, a part les modiücations dictecs par l'alloflgemeni

acluel de la iaiile. Le succesa si bieu repondu aux ellbrls de ces dames
que nous nous plaisons a le constater ici.

Ceintures Regente en satin noir bleu, blane ou rouge cardinal. toutes
sortent des magniflques salons de la rue Auber, 12.

— Ainsi que nous l'avons dit dejä, la saison des bals est pour la maison
Lassalle et Cie une occasion de signaler son goüt exquis. Les loilet'es
expediecs depuis quelques jours en province et ä l'etranger par cetle im-
portante maison sont des types de gräce et de disiinetion. Le melan«e
heuroux du satin, du tafTclas et du crepe, avec ornementation de guirlan-
des de ileurs, l'harmonie des teintes, la nouveautd des garnitures sont
dignes des plus grands eloges.

Les piix de la maison Lassallo sont beaueoup moins e'Ievcs que ceux
des grandes couturiercs et l'on a aussi l'avantage de n'avoir jamais que
des toileltes tout a fait comme ii faut. On peut se faire envoyer des ren¬
seignements et connailre exaetement les prix des cosiumcs qu'on desire.

Nous avons vu aussi, dans les envois dont nous venons de parier, de
tres-jolies sorties de bal en cachemire brode, avec franges de plumes ou
bordure de eygne.

On sait que la maison Lassalle cxcelle a organiser les trousseaux et les
corbeilles de mariage. Toutes les acquisilions de fourrures, cachemires.
bijoux, etoffes de lous genres et objets de toüette, peuvent lui etre confie?.
La rapidite de l'execution des commandes, qu'elle qu'en soll la difficulie,
tient ä une exccllcntc Organisation dans laquelle figure un personne!
nombreux et intelligent.

Le prospeetus de chaque saison est envoye graluitement a qui le desire.
Adresser toutes les lettres et demandes ä la maison de commissionLassallo
et Cie (rue de Grammont, 21, ä. Paris).

— I-a Favorile des Dames, gentille peiite machino ä coudre, ä mains,
merite bion son nom; quand une femme l'a prise a l'essai, eile la garde
et ne songe plus ä la changer. Gar il est bon de dire a nos leclricesque
toule maebine Favorile qui ne remplirait pas le but de, l'acheteur est reprise,
dans le courant du premier mois, au prix de facture, en echangejd'uneveri-
table machino Wheelcr et Wilson et en deduetion du prix de celte derniere,
pourvu que la machinc rendue soit complete et en bon etat.

Quant a la Favorite des Dames, c'est une gracieuse peiite machine a
un 111, avantageuscmenl connue, et qui rend de grands Services aux fa-
milles. Tres-legere, puisqu'elle ne pese que sept livres, on la deplace ai-
semenl, et rien n'est plus facile quo de l'emporter dans sa boite en voyage.
Pour s'en servir on la fixe ä une lable quclconque. Si l'on veut une table
speciale, il suffit d'en reclamer une. a M. Seeling, qui l'adrcsserait en
meme temps que la machine. Avec ces gueridons speciaux, dont les prix
varient de 35 ä 40 fr., on peut a volonte faire marcher )a Favorite ä la
main ou au pled.

Mais cette gentille Favorite des Dames est surtout considerde comme
machine travaillant ä la main. Beaueoup de femmes hesitent ä prendre
une machine a coudre, parce que le mouvement des pieds les fatiguent;
c'cst ce qui arrive fre'quemment avec les maebines mal conJitionneeset
durcs. Mais on n'a rien a craindre avec la Favorite : d'une main, on
tourne la roue ; de l'aulrc, on conduit le travail, qui sc fait aussi promp-
tement qu'on peut le desirer. Avec le livre d'instruciion, on apprend tres-
.facilement ä s'en servir. En resume, la Favorite des Dames — y com-
pris cinq aiguilles, un etau, un tournevis, une burette, un guide droit,
un pürleur ä mouchoirs et uu livre d'instruciion — coüte 6i fr. Elle est
garanlie deux ans sur facture et envoyee franco de port pour toule la
France. Dans tous les cas, on.peut eerire directement ä M. H. Seeling,
agent de la Cie Wbeeler et Wilson (boulevard Sewastopol,20).

-f—sc/O'^fi^föD^OsO^n-

SPECIALITES

Le Roivla<id's Macassar oil est un speeifique Infaillible pour l'entrelicn
et la beaute de la chevelure, qu'il rend souple et soyeuse; ajoutons aussi
que son usage journalier arrete la chute des cheveux, en facilite la pousse
et en retarde la decoloration. Un succes persistant de bientöt 80 anne'es
doit suffire ä inspirer une grande confiance aux personnes qui pourraient
ne pas connailre ce produit vraiment superieur.

Le Rowland's Macassar oil est une huile surfine dans laquelle on
fait entrer des infuses d'herbes aromaliques possedant des verlus exlreme-
ment lonifiantcs et rafraichissanles, dont il est bon de faire profiter les
icunes. Frotter lous les soirs la töte des enfants avec quelques gouttes tu
cet exzellent elixir est chose e.xcellento, et c'est bien pour ce motif qu »
a ele adople par la Nursery roijale d'Aagleterre.

Ce produit se trouve ä Londres : chez Rowland and sons, Hatton-Gar-
den, 20. — A Paris : chez Gucrlain, rue de la Paix, lo; llogg, rue Casli-
«lione, 2; Roberts, place Vendöme, 23 ; Cb. Fay, rue de la Paix, 9.

M. p'A.

ROUVENAT (j^) & CIL LOURDEL, JoAiumns.
Paris, 62, vue d'Hauteviüe.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-geranit.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La mode se glisse si bien en toutes choses, que le langage
memesubit son influence; ceci se dit, celanese dit pas, ce mot
a vieüli... et voila autant de ridicule, si l'on s'oublie ! II est
du dernier mauvais ton, par exemple, de dire ä un mari en
parlant de sa fernme : « Votre dame, » ou, en parlant ä un pere
desafille: « Votre demoiselle .» — Madame teile... Mademoi-
selle votre fille... voila comment il faut s'exprimer. Combien
d'autres erreurs dans les-
quelles on tombe et que
nous pourrionsciterl

Nous nous souvenons
que, dans certaines reu-
nions oü l'esprit avait une
large part, de petils rires
etouffesaccueillaienttou-
jours ces mots : P'.ai-
santt.. Deleetablel.. qu'un
homme vraiment savant
du reste avait l'habitude
d'employer pour peindre
son admiration. Sa con-
versation,tres-correcteet
par fois piquante, perdait
tout son prestige, lorsque
ces malheureux mots
demodes y apparaissaient.

De ces citations, aux-
quelles nous devons nous
borner, nous degagerons
une Observation indispen¬
sable, c'est que les oreil-
lesdelieates sont froissees
aujourd'hui par ecrtain
langage de fort mauvaise
compagnie qai s'est im-
patronise dans los cercles
d'liommes. Lesjeunesgens
les mieux eleves en usent
et abuseni, et les echos en
arrivent jusque dans les
familles. Appelez-le « ar-
got » ou i javanais » (ex-
pression moderne que
nous ue comprenons
guere), c'est toujours un
ramassis de mots incohe-
rents, tires du theätre, du
College et de la rue; ac~

; teuft, collegicns et gavroches parisiens, voila les coupables.
* C est epatant! »disent entre ellcs quelques jeuues Alles de
a bonne compagnie,par cette seule raison qu'elles ont entendu
leurs freres Vexprimer ainsi et que rien ne semble plus gentil
quedecopier sonfrere! Dieu saitjusqu'oü ce besoin d'imitation
conduiracesjeunes ignorantes, et les enormites qui pourront
Jeur eebapper... si une mere attentive n'y vcille!

ba Mode, souveraineabsoluedans le royaumo des cbiffons,
nous prepareen ce moment des ülets... dans lesqüels certaiiie-

mentnous lomberons. Ce sont bien, en realite, des filets enbeau
cordonnetnoir piques de petits glands de soie et entoures de
franges; c'est une vraie nouveaute qu'on nomme Je filet mexi-
cain. II y a des entre-deux, des bordures et des echarpes; les
premiers servent ä garnir lesjupons et les corsages; les autres
s'emploientoomme echarpes, tabliers, mantilles. Une femme de
goüt tirera un exccllent parti de ce nouvel element auquel

sa souplesse permettra
d'imprimer tous les mou-
vements desirables. Con
to;i^nant les jupes, se
tortiilant par la, remon-
tant ä plat par ici, ces
filetsmexicainsameneront
des c-ffets pleins d'origina-
lite. Cetle gracieuse Inno¬
vation nous plait infini-
ment et nous lui predisons
un reel succes. Comme
ce (ilet est tres-maniable,
on en pourra former laci-
lemüiit des vetements pour
la rue, ainsi que la man-
tille, le mantelet, le firbu
Marie- Antoinctle,etc.Enüa
nous engageons nos lec-
trices a eu prendre bonne
note.

Nous signalerons ega-
lement, parmi les nou-
velles garnitares, les bro-
deries bresiliennes compre-
nant des entre-deuxet des
dentclles; l'une de ces
series se compose de bro-
deries pleines, l'autre d'ap-
plications; toutes deux
sont sur fond de tulle ä
large reseaux. Les entre-
deux et denteiles sont
termines par des picots.
Ce genre de garniture ,
extremement joli et ele¬
gant, sera fort apprecie
des femmes qui aiment le
beau tranquille : il fera
egalement tres-bien, pose
sur des bandes de faille

P. N" 300. — Chapeau dbTheatre (dit ä VEtranijh'e).

blanche, pour orner une rohe de faille noire.
A coto des broderies, filets et franges, qui constituent les

riebes garnitures pour costumes, nous avons, sur touto la h-
gne, le galon dontla vogue est loin d'etre calmee; ce sera,
pendant la saison prochaine, une des grandes ressources de la
couturiere. La diagonal brochö se distingue des autres galons
en ce sens qu'il n'est ni uui, ni raye, m ä carreaux, mais broche
de dessins enrelief, ton sur ton, d'un charmant eilet. Le galou
se reeominaudepar sa souplesse et la beaute de son tissu.
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Au sujet des confectionsqui se preparent en silence, nous ne
pouvons offrir ä nos lectrices que des appreciations ä nous,
basees sur des essais, des on-dit, des donnees un peu vagues.
La visite avec longs pans de mantelet est ä peu pres certaine
de son existence; viendront ensuite des diminutifs ou plutot
des « augmentatifs » de tuutes les formes connues, depuis
l'antique mais toujours elegant dolman, jusqu'aux mantilles et
manteiets, en passant par le paletot Madame l'Archiducque
Ton fait encore avec des devants demesurement longs. Cache¬
in ire et sicilienne, voilä les etoffes employees. Comme garni-
tures, des franges de toutes sortes et les ruches de petite den¬
telle; enfin, de belies dentelles, guipures de soieet autres, pour
les vetements habilles.

Personne ne peut se vanter de connaitre ä fond les ressources
immensesque presente Paris, et sous ce rapport nous n'avons
point la pretentiou de faire exceplion.Passant dans un quartier
fort commercant, il y a quelques jours, la curiosite nous fit
entrer dans un magasiu de bijouterie fausse, colliers et orne-
ments de modes. Nous n'aurions jamais imagine tout ce que
nous y avons vu : des parures d'une variete d'aspect vraiment
etonnante, d'un eclat extraordinaire, en imitation de toutes les
pierres precieuses. Mais oü notre interet a surtout ete mis en
eveil, c'est lorsqu'onnous a montre les immenses quantites de
bijoux d'acier qu'on va debitor sur toutes les places.

Du moment qu'on veut porter des bijoux et qu'on ne peut y
mettre le prix,—tout le monde n'est pas millionnaire,—l'acier fin
et bien monte nous parait une fantaisie et qu'on peut tres-bien
se permettre. Boucles d'oreilles de toutes dimensions,medaillons
e tcroix, broches, porte-bonheur, epingles pour les cheveux, cein-
tures Jeanne d'Arcet boucles de ceinture pour tailles rondes,'bou-
cles de souliers, boutonsa facettes pour costumes, ornementsde
chapeaux : c'etait dans ce magasin un veritable eblouissement
auquel nous ne pouvons que souhaiter bonne chance.

Mary d'Aubekville.

l>e«el"I|»llo3i de» gruvurei iln'iftta le texte.

P. N" 300.

Chapeau de theatre. — Forme capote, en peluclie blanc d'ivoire,
garnie dessus de dentelle creme et d'une touffe de plumes de nuance assor-
tie, reunies par le pied sous une plaque d'argenl. Dentelle semblable,
coquillee dessous, pour le bandeau, avec (rois rangs de perles relevees de
place en place par Irois plaques d'argent. — On ajoule ä ce chapeau des
barbes de dentelle assortie, qu'on pose par derriere sur les cheveux avant
de mettre la coiffure, et qui forment les mentonnieres.

G. N° 606.

ToiLETTES DE Visite et d'interisur. — 1. Costume en fantaisie
laine, ccmleur havane, garni de plisse's. — Pale:ot Creole, en sicilienne
noire; les emmanchures se prolongcnt jusqu'au bas du dos comme dans le
dolman, et l'une des manches descend en pointe sur le devant du vete-
ment. Un ruban venant de derriere se noue sur le cöte avec un aulre
ruban fixe a l'extremite de la pointe en question. Plumes d'autruche sur
les hords. Petite pelerine garnie de franges, de plisses et de biais en faille
dans le haut. — Lingerie plate en loile. — Chapeau de crin noir, garni
dessus et dessous de ruban bleu marine dispose en coques papillon sur
le sommet et derriere, avec groupes de roses tlie.

2. Costume en faille noire et cachemire gris perle. — Jupon en faille
entoure d'un haut volanl monle par qualre rangs de coulisses et formant
tele. - Tunique de cachemire ä longue traine, garnie dans le bas devant
de bandes de Velours noir; celte partie est drapee et fixee derriere par des
cordons qui passent dans une boucle faite au jupon en dessous; la traine
est ensuite resserree par des coques de velours noir, puis soulevee dessous
jusquaux cordons deja indiques, ce qui produit un leger pouff au jupon.
- Ouirasse tres-longue devant, laeee derriere, avec col, manches et ban¬
des sur les bords, le tout en velours noir. Coques plales en velours cgale-
menl sous la basque derriere. - Lingerie piissee.

G. N" 608.

ToiLETTESDE THEATRE. — 1. Costume en faille caroubier et gaze
creme. — Jupon a traine, en gaze, couvert devant de volants tuyaute's
avec deux rangs seulement derriere. — Robe princesse en faille, avant
derriere cinq coutures garnies chacune de liseres creme. Le devant tres-
court, est drape haut sur les cöles derriere, oü il reste fixe par des nceuds
papillon. Le reste de la jupe, dont les bords sont orne's de trois rangs de
rouleaute's creme, est gracieusement releve ä deux rcprises difTe'rentes, de
bas en haut, et retenu sur lc corps de la tunique par des noeuds formant
echelle descendanle. Le niilieu de la traine tombe naturellcment. Pare-
menls au bas des manches, garnis de rouleautes creme. — Col äjabot e
sous-manches ouvertes, en belle malines.

2. Costume en faille gris argent. — Jupon uni et rond. - Le reste du
costume, assez complique, se compose d'une tunique princesse devant
avec basque seulement derriere, laquelle recouvre une traine indepen-
dante. Des montants, formes de larges biais lisere's, encadrent les devants
et servent de soutiun aux garnitures. Celles-ci consistent en une echelle
de petils biais, avec noeudspapillon pour les devants, et de plisses pour
les bords inferieurs; le bas de la basque derriere est orne de biais et de
plisses, qui descendent sur la tunique et viennent se pcrdre sous les mon¬
tants. Les cöles de la tunique, drape's dans le bas, vont se reunir i la
traine independante, qui est resserree ä cet endroit par un large noeud.
Le corsage est ouvert en chäle devant et garni d'un fichu de dentelle
blanche ferme par un noeud de ruban. Volants de dentelle assorlie au bas
des manches. — Plumel fixe dans la coiffure par un bijou.

l>e»ci'i|>tlon <Ie Iti gravurc colorlee n* 130i.

Toii.ettes DE COURSES. — 1. Costume de faille bleu päle et cachemire
des Indes saumon clair. — Jupon ii traine, tout plisse ä plis plats, excepte
derriere oü il est monte par un pli Watteau. — Polonaise de forme ori¬
ginale, ayant tout un cöte de forme princesse et J'aulre en simple cuirasse;
celle-ci, borde'e d'un lisere bleu, se boulonne en biais sur le devant de la
polonaise qui se prolonge comme une tunique Juive. La partie de derriere
vient se reunir, en cet endroit, en plusieurs drapes, et ce point est recou-
vert par un noeud de ruban assorti. Le devant de la polonaise forme un
long tabuer pointu; des brides de ruban, mainienues chacunepar un noeud
«t une boucle de nacre au bord de ce tabuer, le lendent sur le gros pli du
jupon elles se termiaent. Manches de faille sous lequel plissees, avec pare-
ment plat et bracelets de ruban ornes de nceuds et de boucles. — Lingerie
ouverte en crepe lisse blanc festonne, et cravate bleue. — Chapeau Bate-
liere en paille d'Italie, garni de fleurs des champs, de ruban bleu et d'une
plume assortie au cachemire de la toilette. — Ombrelle bleue, doublee de
soie saumon.

2. Costume de faille vert bouleille et foulard Was presque blanc a dessin
courant plus fonce. — Jupon ä traine, entoure d'un volant dont la tele
est marquee par trois cordelieres. De petils volants liseres de foulard sont
poses en feuillets au-dessus du premier volant, presque tout autour. Lc
nülieu du jupon derriere est recouvert de deuxtraines de foulard dont l'une est
fixee sur la tele du volanl; la seconde, qui repose sur celle-ci, est elle-me.ne
entouree d'un pelit volant gros vert lisere de foulard. — Polonaise en fou¬
lard formant cuirasse devant, et tablier drape sur le bord inferieur de
celle-ci (le tablisr tienl ä la polonaise par les coulures de cöte, elde pe-
tites agrafes en dissimulent la fermeluie). Petit volanl lisere pose sur
tous les bords de la polonaise, meine sur les cöles. Manches de fülle
verte avec paremenls de foulard ä coins cornes, niontranl une doublure
verte, et bracelet assorli ä la manche. — Lingerie en toile et denlelle
blanche. — Chapeau de faille, gerne Marie-Antoinelte, a fond mou for¬
mant bavolet double de turqnoise blanche. Plumet blanc derriere et plume
lilas ombree sortant d'un diademe de lleurs.

ECHOS DE LA MODE

Rien de plus attrayant que le dernier bal de l'Elysee. On
pourrait presque dire pourtant qu'il y avait trop de fleurs et de
jolies femmes. On avait cliaud, il est vrai; mais dans quelques
salons, — par exempie, le salon rouge construit dans le jardm,
— c'etait ebarmant... ä y rester toute la nuit.

Comme on eüt volontiers recommandeä un metteur en scene
l'aspect de l'escalier, entre deux et trois heures du matin! Les
femmes,assises sur les marehes, attendant leurs voitures, et
groupees avec la gräce d'un deeameron. Les robes Manchesou
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roses semees de guirlandes, les tetes scintillantes de diamants,
1« sourire endormi et reveur d'une fln de töte et, sur le fond
sombre des tapisseries, la blancheur des jeunes figures se deta-
chant en pleine lumiere.

Tout le monde, cette fois, — tout le monde qui porte un
nom; — euit lä : les prinees d'Orleans, en grand uniforme; la
orincesse Blanche, en robe de tulle abricot, fleurie de trois guir¬
landes d'eglantines, et ses cbeveux blonds releves comme ceux
de Marie-Antoinette, ä qui sa beaute fait songer.

La ducbesse de Magenta etait en tulle blanc, avec petit habit
He satin blanc; la jupe semee de touffes de chevrefeuilloet de
lierre une couronnede chevrefeuille melee gracieusementaux
boucles des clieveux, et un grand bouquet de roses qui embau-
mait l'air sur son passage.

La comtesse de Pourtales semblait revenir de faire sa cour ä
Trianon, avec sa coiffure Louis XVI a haute touffe de plumes
(reme sa robe de tulle creme et ses etoiles de diamants.

Lamarcchale Canrobert portait une robe de faillecerise, voilee
devant de trois grandes echarpes sultane en gaze blanche;
traine de gaze blanche sur faille cerise. Fleurs de lioux, cou¬
ronne de houx et de fruits rouges, avec etincelles de dia¬
mants.

Üui encore? la reine d'Espagne, en blanc; la ducbesse Deca-
zes, la vicomtesse de Lancastre, constelleed'emeraudes.

Mme Ebrard, en bleu pale, etait jolie de la plus romanesque
facon du monde; Mlle D... avait une bien brillante cuirasse de
brocart d'argent qui dessinait sa taille svelte; enfin, Mme T...,
une robe Louis XIV k faire mourir de Jalousie Mme de Montes-
pan,si eile n'avait pas dejk pris cette precaution.

** *

Une bien jolie mode, c'est celle des toilettes de nuances
claires, adoptees meine pour les visites du jour, ä la comlition
qu'on ne sorte qu'en voiture, bien entendu. Quand, par un
temps sombre et pluvieux, vous voyez tout äcoup entrer dans un
salon une jeune femme vötue de cachemire de l'Iade gris-cendre
garni de plisses rose päli, eile vous apporte comme une lueur
du printemps qui vient.

Avec ce joli costume, la jeune ducbesse de E... portait, l'autre
jour, la plus gracieusecapote de faille grise avec plumes roses.

Les pekins gris et bleu fout aussi un charmant melangede
teintes douces; la suprerneelegance veui que l'on boutonne le
corsage de ce costume de turquoises pälies.

Bien seyante, cette guirlande de fleurs qui encadre entre deux
dentelles le decolletecarre des robes. Sont seules adoptees les
fleurs simples et peu volumineuses: eglantines, päquerettes,
violettes, bluets, myosotis, etc.

Une petite touffe des memes fleurs se pose au milieu d'un
noeud de dentelle sur la manche; une autre touffe sur l'eventail
rond qui tombe tout ouverl de la ceinture.

* *

Tres-elegante, la toilelte adoptee pour les reeeptions du jour
chez soi. Par exemple, sur une jupe de faille rubis, amethyste,
sapbir, s'ouvre une robe de velours k longs plis, encadree de
dentelle cachemire posee ä plat. Les manches sont larges et
decouvrent le bras sous un double rang de dentelle. Pas de
bijoux; un porte-bonheuren ebene, sur lequel court une devise
en lettres d argent, et souvent en langue etrangere.

Les cheveux, releves sur le front, avec un chignon un peu
abaisse et de longues boucles qui viennent se presser sur la
poitrine, sont voiles d'une mantiile blanche attachee par une
fleur naturelle.

Vu ce costume d'interieur execute en gros grains gris perle
et velours noir: c'etaitexquis. Pour une brune.le memeen velours
caroubier et satin gris est d'un tres-grand effet. Le bas de soie
de la couleur de la jupe, la mule en velours.

X. V-P.

GAUSERIE
Le heros du jour — il y a toujours un heros meme en temps

d'elections, ä moins qu'il n'y en ait plusieurs -- n'est ni
M. Thiers,niM. Gambctta,encore moins M. Büffet I C'est un
simple marronnier des Champs-Elysees,qui, tenant k nous
annoncer le premier la venue du printemps, a devance son con-
frere le marronnier du 20 mars et montre ses premieresfeuilles
le 24 fevrier. Voilä un arbre qui peut se flauer de savoir faire
les choses a propos!

Un cöte des elections qui nous rejouit absolument, c'tst
qu'avec elles finit, pour les Frangais en general et les Parisiens
en particulier, la vie politique militante. On va pouvoir enfin
quitter le Forum et les choses de l'Etat pour rentrer chez soi et
vaquer ä ses propres affaires. La capitale ne peut que gagner
Leaucoupk ce changementd'allures, car Paris se ressent force-
ment des agitations de la politique. Les hoteis se depeuplent,
les salons n'ouvrent pas leurs portes, les femmes s'habillent le
moins possible, et les hommesne songent qu'k perorer. Adieu
les helles fetes et les grandes elegances: la passion de parti
empörte tout.

Daas ces moments-la,Iesconversationsparisiennes deviennent
d'une insipidite flagrante. On ne dit rien, on ne s'interesse k
rien, en dehors de tout ce qui touche aux eandidatures lilecto-
rales. Aussi ne sait-on comment s'y prendre, dans les salons, et
meine dans les rues, pour echapper aux redites sempiternelles
des politiciens du jour.

Quelques personnesdu monde ont essaye de creer contre ce
danger un mode de secours mutuel. Des que l'une d'elles se
trouve engageedans la monotonie d'un de ces inextricables
entretiens, la premiere qui s'en apereoit intervient et, par un
mot k Sensation, trouve pour la circonstance, rompt brusque-
ment la conversation.

Pareil procedefut invente un jour, dans une reunion mon-
daine, par Mlle Augustineßrohan. C'est lk un Souvenir que,
tres-certainement, ses biographes futurs ne serontpas fäches de
connaitre.

Un jour donc, — c'etait, comme aujourd'hui, k une epoque
d'elections politiques, — la spirituelle comediennecherchait
un expedient(et eile etait k bout de pretextes)|pour sortir d'un
salon fastidieux oü on la retenait malgre eile, quand eile vit
entrer un de ses amis. En une minute, eile lui conte sa Situa¬
tion :

— Vous arrivez comme une providence, lui dit-elle, ne nie
dementez pas.

Aussilöteile se luve et, s'adressant tout bas k son höte, d'un
grand air alarme:

— Adieu, je pars en toute bäte.
— Que vous arrive-t-il donc? Mais non, vous ne partirez

pas, repond le maitre de ceans; nous voulons connaitre votre
opinionsur.....

— Impossiule, le feu est chez moi !
— Comment! le feu ?

^^H
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— Oui, le feu, je viens de l'apprendre.
— Diable ! mais c'est different.
Elletriomphait! Malheureusementle colloquechuchote entre

Mlle Brohan et son ami avait ete entendu d'un tiers; et celui-
ci, continuant la comedie, arrete l'actrice par le bras au moment
oü eile franchissait le seuil de la porte :

— Ne vous pressez pas, lui dit-il gravement; mon oncle est
chef des pompiers, et il est prevemi depuis hier que le feu doit
prendre chez vous : vous pouvez rester.

L'incident etait comique, et Mlle Augustine Brohan ne put
s'empecherd'en rire... et de rester.

En depit des elections et du jour sous lequel on les presente
dans certains cercles, les altesses et les majestes elles-memes
ne boudent point la France. La semaine derniere, Paris comp-
tait parmi ses hotes !e roi et la reine des Beiges, qui de lä de-
vaientse rendre k Pau; puis le prince Frederiede Luxembourg,
qui a visite le telescopemonstre de l'Obseryatoire, ainsi que le
nouvel Observatoirede Montsouris. En meme temps, on annon-
gait l'arrivee a Paris du grand-duc Alexis, troisieme üls du
czar, se rendant sur les bords de la Medilerranee pour re-
joindre l'escadre russe.

Le grand-duc Alexis, le plus beau des princes de la famille
imperiale oü la beaute est de tradition, ne se montre plus
aussi fier de sa superiorite physique qu'il y a une dizaine
d'annees. A cette epoque, entendant la femme d'un diplomate
frangais emettre librement, dans un jardin de Petersbourg,
son avis sur les fils du czar et dire : « Le premier est agreable,
le second pas mal, mais le troisieme est tres-gentil, » il se de-
tacha du groupe des promeneurs oü il etait mele, alla ä la
dame, et la saluant d'une main,tout en sedesignant de l'autre,
il s'ecria gaiment :

L'arrivee du grand-duc ä Paris s'est trouvee retardee de quel¬
ques jours, par suite de la mort de la grande-duchesse Marie,
soeur ainee de l'empereur, laquelle avait epouse en premieres
noces le duc de Leuchtenberg,fils du prince Eugene. Femme
remarquable parla distinetion de son esprit et son goüt eclaire
pour les arts, la grande-duchesse presidait l'Academie des
Beaux-Artsde Saint-Petersbourg. Avec eile disparait, dit-on,
une influence puissante auprös du czar en faveur de la France
'a laquelle eile s'etait toujours monlree tres-sympathique.

L'Institut vient de faire, lui aussi, une perte considerable
dans la personne d'Ambroise Firmin-Didot, dont le nom est
certainement le plus populaire en Europe parmi ceux des im-
primeurs-editeurs francais. Non content d'editer luxueusement
les grandes ceuvres, Didot travaillait lui-möme ä de serieuses
etudes. II a traduit Thucydideet Anacreon. On l'appelait ä juste
titre « l'honneur de l'imprimerie francaise et de la librairie pa-
risienne. » II s'est eteint, — toujours travaillant, on peut le
dire, — k l'äge de 8G ans.

La part faite k ceux qui ne sont plus, nous pouvonsconstater
une fois encore quo les vivants ne perdent pas une occasion de
se rejouir.

L'Opera n'a donne, cette annee, qu'un bal et voiei ce que
daigne nous apprendre, k ce sujet, cette seche et eloquente
personne qu'on nomme la statistique. On a compte, au bas du
peristyle de l'Opera, mille neuf cent vingt-trois voitures; au
contröle, cinq mille cinquante-neuf entrees (parmi lesquelles
les dames etaient en minonte); k la caisse, 83,460 francs.

Nous n'avons pas la prstention d'ajouter k ces chiffres un
recitdecequi s'est passe k ce bal, dont la descriptiona ete
faite cent fois, et k une epoque oü, parail-il, le foyer de l'Opera
etait le rendez-vousde l'esprit francais. Nous dirons seulement
que la musique, sous la direction de Strauss, a ete aussi tapa-
geuse et entramante qu'on pouvait le desirer, que la cohue a

ete compacteet bigarree, enfin qn'une partie du public a beau-
coup remue les bras et les jambes, tandis que l'autre partie,
silencieuseet compassee, s'est promenee de long en large en
attendant le moment de s'en aller. C'est ainsi que les choses
se passent d'ordinaire, et agir autrement, aurisque des'amuser
davantage, serait manquer certainement a toutes les tra-
ditions.

Ludovic Sauveuk.

aas ^s-a^^aBaaJB«
Un nouveau club est en irain de se mettre dans ses meubles

k Paris.
Yu l'originalite de son hut, il merite tous les honneurs de la

chronique. Ce club s'appellera le Club des Opiophiles.
La tristesse des temps presents, le besoin d'echapper k la

realite lui ont donne naissance. II s'est installe dans un elegant
hötel du quartier de l'Arc-de-Triompheet on l'a amenage avec
un goüt exquis.

Sur une vaste galerie, tout festons etastragales, sont disposes
des boudoirs du dernier galant, dont un canape moelleusement
capitonneforme le prineipal meuble. A la töte de chaque canape,
se trouve une petite veilleuse destinee k mettre le feu k l'opium
pendant que le fumeur aspiro.

De plus, un domestique expert en son art est attachö a
chaque fumoir pour aider l'opiophile dans tous les details de sa
fumerie.

Cliaque membre doit consignersur un registre les sensations
qu'il eprouve durant l'extase produite par l'opium. Ce sera le
memorial du club et on le publiera chaque annee.

Ouel malheur que Charles Baudelaire ne soit plus de ce
monde t Avec quel empressement il se füt mis de ce club, lui,
l'homme des jouissances factices et des emotions artifieielles,'
et qui, pretendant que les particules phosphoreesilluminent
l'intelligence, recherchait les aliments qui en contiennent et
disail un jour k table :

— Qu'est-ce que le genie? du phosphore.II y a du gerne dans
cette assiette. Croyez-moi, mangezdes pois verts.

A propos d'excentriques et d'excentricites, Paris a vu, la se¬
maine derniere, un acte de haute originalite qui defraie les
conversations de la colonie americaine.

Un Americain, recemment arrive k Paris, entre chez un de
ses compatriotes au moment oü un jeune gargon prenait ses
premieres lecons d'ecriture, alignant sur la feuille de majes-
tueux bätons unis par d'agiles delies.

On cause k bätons rompus, et il vient au visiteur l'idee A-i
deQer son böte de tracer un million de ces bätons en quinze
jours! Le pari etait trop extravagant pour ne pas etre aeeepte.
L'enjeu etait de cent mille francs.

Dös le lendemain matin, l'execution du pari commence.
Notre Americainva, va, aligne les bätons. L'autre, tous les

soirs, verifie le travail et fait une addilionqui lui presage la
victoire.

C'est qu'en effet, au bout de huit jours, le bätoniste n'en
pouvait plus, et, k dater de ce moment meme, sa tele commenca
k ressentir l'effet d'une besogne si abrutissante.

II continua pourtant, mais s'abetit de jour en jour davantage,
ace point que, n'etait son obslination de parieur americain, on
eüt pu croire qu'il allait devenir fou. Au douzieme jour il etait
hagard, le cerveau creux, ne dormant plus.

Depuis quelque temps dejk il fallait lui mettre la main, le
bras dans un bain tonique et lui brider le poignet. Des valets
entretenaient l'encre limpide, presentaientlesfeuilles, taillaient
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Jes plumes en gros et totalisaient. Quoi qu'on fit cependantpour
l'aider, nolrc nomme demanda gräce avec le fort peu de raison
qui lui restait eneore.

La medecinedut s'emparer de son corps et la Chirurgie de
son bras. Ce bei etat lui coütait cinq mille livres de rentes; il
manquaitau million voulu 260,000 bätons!

Avouons qu'il y a des gens qu'on bätonne et qui l'ont moins
merite que de pareils excentriques!

Bachaümont.

LES VIBRIONS

Nous avons dejä parle de la nouvelle piece donnee par
M. Alexandre Dumas ä la Comedie-Francaise.Mais il y a dans
1'ßtrangere une tirade qui a produit le plus grand effet et qu'on
nous saura gre de citer.

Mme de Rumieres, causant avec le döcteur Remonin, lui de-
clare que Girard et Mme de Septmont s'epouseront un jour.
Mme de Rumieres s'ötonne d'une prediction aussi hardie, car
il y a un mari qui ne semble nullement dispose ä dispa-
raitre.

Mmo DE RUMIERES.

Mais le duc de Septmont est vivant etbien vivant...
REMONIN,

II en a l'air parce qu'il mange, parce qu'il boit, parce qu'il
s'agite, parce qu'H a la forme humaine ; mais ce n'est qu'une
apparence.Ge n'est pas un homme.

MmJ DE RUMIERES.

fju'est-ce quo c'est donc?
REMONIN.

C'est un vibrioii.
Mmc DE nUMIERES.

Vous diles?
RBMOMN.

Jodis : un vibrion.

Mma DE RUMIERES,

Ou'est-ce que c'est que ga?
REMONIN.

Comment!vous dites que vous lisez mos artieles et vous
ne connaissez pas les vibrions! Je vous en ferai voir. C'est
charmant.Ge sont des vegetaux nss de la corruption partielle
des corps, qu'on a pris longtemps pour des animaux ä cause
d'un petit mouvement ondulatoire qui leur est propre, qu'on
ne peut distinguer qu'au microscope et qui sont cbarges de
corrompre,dissoudre et detruire les parties restees saines du
corps en question.

Ce sont les ouvriers de la mort. Lh bien, les societessont des
corps comme les autres, qui se decomposenten de certaines
parties, ä de certains moments, et qui produisent des vibrions
ä forme humaine, qu'on prend pour des hommes veritables,
mais qui n'en sont pas et qui fönt inconsciemmenttout ce qu'ils
peuvent pour corrompre, dissoudre et detruire le reste du
corps social.

Heureusement lanature ne veut pas la mort, mais la vie. La
mort n'est qu'un de ses moyens, la vie est son but. Elle fait

donc resistance ä ces agents de la destruction, et eile retourne
eontre eux les principesmorbidesqu'ils contiennent. G'est alors
qu'on voit le vibrion humain, un jour qu'il a trop bu, prendre
sa fenötre pour sa porte et se casser ce qui lui servait de tete
sur le pave de la rue ; ou si le jeu le ruine ou que sa vibrionne
le trompe, se tirer un coup de pistolet dans ce qu'il croit ötre,
son cceur ; ou venir se heurter eontre un vibrion plus gros et
plus fort que lui, qui l'arrete et le supprime. On entend alors
un tout petit bruit... quelque chose qui fait hu-u-u-u. (// Souf¬
fle un peu d'air entre ses Ihres.) G'est ce qu'on avait pris pour
l'ame du vibrion qui s'envole dans l'air, pas tres-haut. M. le
duc se meurtl M. le duc est mort. Allons, adieu.

Mme de rumieres, lui prenant les maitis.

Vous (Hes completementfou.
• REMONIN.

On I'a dit,
tres-sur.

on l'a möme imprime, — mais ce n'est pas

Voilä le vibrion presente. Avec un peu de tenue et d'esprit
de conduite, il aura vite fait son chemin dans le monde, et
peut-etre obtiendra-l-il ce privilege d'entrer dans la langue
populaire et de lui fournir de nouvelles formules.

La litterature insectieide etant ä l'ordre du jour, il y a lieu
aussi d'esperer qu'on ne s'arrötera pas lä, et que des vibrions
on passera aux divers infusoires qui agrementent les eaux trou-
bles et les milieuxcorrompus.

Ch. D.

THEATRES

Oriitu. — Signaions, dans les Ihtcßiennts, le Ires-heureux de-
bttt de M. Boudouresque.La voix est pleine, bien timbree, et
l'artisto la conduit avec beaueoup d'habilete. C'est une excellente
recruc pour notre Academie de musique.

Porte-Saint-Martin. — Apres la Jeunesse des Mmisquetaires,
voiei Vingt ans apres, c'esl-ä-dire un pendant au succös des
premiöres aventures de d'Artagnan, mises ä la scene par
AlexandreDumas d'aprös le roman que tout le monde a lu.

Lacressonniöre,Manuel, Taillade et Mlle Dica-Petit, dans le
röle d'Henriette d'Angleterre, se montrent les dignes interpretes
de cette oeuvre dix fois oxploitöe et toujours revue avec interet.

Tiieatre-Historique. — M. Albert Delpit a cru devoir aller
jusqu'en Amerique pour trouver le sujet d'un drame nouveau :
de lä ses Chevaliersde la Patrie, oü se meuvent les grandes
ücures d'Abrabam Lincoln et du general Jackson. Nous re-
grettons de ne pouvoir donner ici une juste idee de ce qu'il y a
d'enthousiasme, d'inspiration, de tendanceselevees et d'ardent
patriotisme dans cette piece, et nous nous bornons ä en enre-
gistrer le succös.

Theatre-Taitdout. — Un livret un peu trop serieux, une mu¬
sique d'un style exquis et charmant, une chanteuse fort habile
et de tres-jolis costumes, voilä le bilan de laPetite comtesse, du
maestro Ricci.

Apres la Crache cassee, la direction de ce gentil theätre ne
pouvaitmieux choisir pour continuer d'attirer le public, habi-
tue ä venir applaudir Mmes Geline Cbaumonlet Montaland.

Hop-Frog.

■ ■ WBSfiLMut



114 LE MONITEURDE LA MODE

PLANCHE G. H« 606. - OESCRIPTI0N, PAGE 110.

JT- Z3ts(IUtlP S

TOILETTE DE VISITE. — COSTUME D'INTERIEUR

^C&Ä ÜäeS Mb%



I Zetvy.cmpr. dei 1/araif. 66
4,/ &ntl>aud &*&* /:,/'■■ /:,

EIWTMKlÄllffi
t ■/,,,,., ,/,.> , f/,„,„./,,,,j ,/,, Paradis des Dames. t . //,,■,/,. Ä /■ 10.

' -/•/!../,/sr//. /.'J— ■ ',,/,,',,., I ,-/,i, /.i,/, F.ilc Flumont ;,,, / ,,•,,,,,,,.. 33

. /,,.,.,,,,,,,,/, ;,, ,/ fy,,,,,,/,,,,., ■,//■ . '//,.,,,■.",/ /,; . //• Valetot ?V('"';. / >, ■,/■,,,,:■'>.').

'""•.->.-.i..i jw^*« ■., r^iY.



Bfl 86B .*v*.V^*ä Sä M@mK Säß& Hfl



LE MONITEUR DE LA MODE 145

PLANCHE G. N° 608. - OESCB IPTION, PAGE 110.

TOILETTES DE THEATRE



116 LE MONITEURDE LA MODE

SOMBREKER
(nouvelle.

I

A premiere vue, le mecanicien Löger Sombrekerne parais-
sait pas plus de dix-huit ans. Blond, imberbe, trös-mince,
avec des pieds de demoiselle et des mains d'une finesse impro¬
bable, quoiqu'elleseussent ete depuis sept ans en contact per-
petuel avec. le fer et le feu, il avait d'abord l'aspect de ces päles
gamins des faubourgs, dont lapbysionomieest trop connuepour
qu'il soit necessaire de l'esquisser ici. Afin de decouvrir que
Leger etait un bomme, il fallait l'observer attentivement, et
encore etait-il indispensablequ'il daignat lever sur vous ses
grands yeux, dans iesquels on pouvait lire, non pas son äge,
mais une cerlaine maturite qui echappait ä l'analyse.

En compagnie,Sombreker restait ordinairement silencieux;
il baissail les paupiöres, percevant, sans y preter d'attention,
ce qui se disait autour de lui. En revanche, on pouvait facile-
ment juger qu'il ecoutait avec une sorte d'absorption continue
les choses du dedans de so».

Mais lorsqu'il etait ou se croyait seul, et que sous le ressort
d'une de ses pensees il levait les yeux, ses prunelles, vertes
comme la mer et profondes comme eile, jetaient desrayons d'un
eclat fatigant, ainsi que ces plaques d'acier toutes neuves dont
aucun frottement n'a encore terni le polissage.

Ces yeux avaient mSme une propriete singuliere : ils le gran-
dissaient; phenomeneä imposer aux incredules.

Les yeux baisses, Sombreker etait un jeune homme chetif,
sans physionomieni caractere. II etait petit de taille et le pa-
raissait.

Philosophes,observateurs, toutle monde, y compris les sots,
l'aurait coudoye, envisage, sans rien voir en lui d'extraordi-
naire. Mais s'il ouvraitles yeux et les fixait sur vous, il somblait
se transfigurer. On lui croyait alors six pieds, et machinalement
on levait la täte pour lui adresser la parole ou pour l'eludier.

Qu'il vint ä parier, son regard s'enveloppait de flammes et
l'on avait un geant devant soi. Le hasard alors placant cet
homme en face d'un danger, il devenait surhumain.

Encore une fois, je ne veux convaincre personne, je raconte
ce que j'ai vu, ce que d'autres ont observe comme moi, ce que
je nepouvais passer sous silence pour l'intelligence de ce recit,
pour l'entente parfaite de ce qu'on va lire.

Ne en Bretagne, sur les bords de l'Octan, il avait passe son
enfance ä contempler les horizons infinis. Son pere , un rüde
pecheur, l'avait souvent emmene dans sa barque, et ä ce
metier les membresgröles de Leger avaient pris de bonne beure
la vigueur et la souplesse.

Un soir, le bateau que montaient les deux Sombreker fut
assailli par un ouragan. II fallut renoncer ä rallier le port et
gagner la grande mer. Pendant que le pere s'epuisait en efforts
contre la tempöte, il vit son Als, deboul sur la freie embarcation
qui craquait, regarder insolemment le ciel et la mer comme
dans un defi. II semblait savourer l'orage. Le vieux Sombreker
se ressouvint alors que son fils avait ete concu pendant une nuit
oü le vent et le tonnerre faisaient fureur.

— II sera le roij de la mer si je deviens assez vieux pour en
faire un capitaine, pensait souvent le pecheur.

Le pauvre homme ne devait pas goüter cette joie. II fut
englouti avec sa barque dans un coup de vent.

Leger venaitd'entrer au College de Saint-Malo. II y resta,gräce
ä la charite du eure de son village.

Des le debut de ses etudes, il se jeta avec frenesie sur les
sciences mecaniques,en apprit ce qu'il put et demanda ä entrer

comme apprenti chez un construeteur de machines. II y devint
en peu de temps un des meilleurs ouvriers, profitantde tous
ses loisirs pour s'instruire. Enfin, gräco ä son mörite ä sa
bonne ronduite et a ses connaissances, il entra comme mcca¬
nicien au cbemin de fer de Lyon.

Sobre, ränge, point coureur, ennemi de tout bruit, presque
constanimentmuet, affame de joies intimes, il s'etait marie de
bonne heure avec une belle filledu Midi ä laquelleil apportaune
aisance relative; et celle-ci, en retour, lui donna un fils blond
comme lui, avec des yeux verts comme les siens.

Heureux, il l'etait. 11 quittait sa femme pour monter sur sa
locomotive,et revenait de celle-ci ä celle-lä sans une tentation
sans une pensee qui l'attirät ailleuis. Bien plus, il ne formait
pas de souhaits.

Voir grandir son fils, vieillir avec sa femme et devorer
l'espace sur sa Durance, — c'etait le nom de sa machine —
voilä toute sa vie. Avec cola, il se trouvait mieux parlage que
les puissants de la terre.

La femme de Leger, eile, etait rieuse. Commentcette nature
expansiveet gaie avait-elle trouve [des affinites fecondes avec
ce temperament silencieux et presque triste? Qui le sait? A
peine oserait-on essayer de justifier ce bizarre phenomene par
la loi des contrastes.

Ouoi qu'il en soit, Marie entendait le silence de son mari ä
ce point que, squvent il etait compris et obei sur un demi-
geste, sur l'ebauche d'un regard. De son cote, Leger n'etait
pas incommodepar le verbiage de sa femme, et d'une oreille
il percevait des saillies qui le faisaient sourire, tandis que de
l'autre, il ecoutait ce qui se passait dans son äme.

Yvon, l'enfant adore, etait melancolique* comme son pere.
A la gare, Leger etait estime de ses chefs et venere de ses

egaux ou de ses infe'rieurs. Ne se faisant jamais l'echo d'un
bavardage, il n'avait jamais eu d'altercation avec ses cama-
rades. Les plus querelleurs, au surplus, savaient que, pour
etre mince, son bras n'en etait pas moins lourd ä l'occasion,
et il avait deployc maintes fois un courage qui devait im¬
poser ä tous.

On citait de lui, particulierement, un trait de sang-
froid et d'audace rare.

Un jour, le train express de Paris ä Lyon venait de depas¬
ser la gare de Brunoy. Leger sondait de l'oeil Ihorizon, lorsqu'il
aper§ut ä six cents metres environ un enfant plante debout
sur la voie. C'etait un beau baby blond et rose, avec un petit
air eräne. II etait lä, entre les deux rails, plein d'insouciance et
de securite.

Arreter le train n'etait pas possible. Effrayer l'enfant ne
semblait pas probable. Et d'ailleurs on aurait pu se faire en-
tendre et lui ordonner de fuir, qu'il n'eüt pas obei. Les en-
fants, roses ou pä-les, blonds ou bruns, sont entetes.

Malgre les grands gestes du Chauffeur, le gamin, qui pouvait
avoir trois ou quatre ans, regardait arriver sur lui ce train
avec curiosite, avec interet meme, et ne bougeaitpas.

Est-il possible d'analyser ce qui se passa en une seconde
dans la töte de Sombreker? Qui dira ce qu'il fallut d'energie
et de presence d'ef prit ä cette nature sensible, bonne et somno-
lente, pour ne pas reflechir un instant ? A-t-il jamais su lui-
meme commentcela s'etait fait et quelle serie de sensationsil
avait traversee?

Toujoursest-il que, prompt comme le röve, il siffia un Si¬
gnal au serre-frein, renversa la vapeur, puis il se precipitaa
l'avant de sa locomotive, s'aecroupit, emboita son pied der-
riere l'une de ces enormes lanternes qui sont comme les yeux
du monstre, et se laissa aller ainsi, suspendu la tete en bas.

— Vous ötes donc foul lui cria son chauffeur, atterre de
tant d'audace. Vous allez vous faire tuer.
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Inutile de dire que Leger n'entendit pas. Le sang lui battait
les te'mpes, et de temps ä autre de petits caiHoux venaienthü
cingler la figure. II guetiait tout de rnäme l'enfant, qui se rap-
prochait.

Dans cette position, pour lui les evenements semblaientetre
äl'envers. Ouoique la vitesse du train eüt ete quelque peu di-
minuee, ce n'etait plus la machine qui filait comme une hiron-
delle, c'etait l'enfant qui paraissait arriver pour le frapper,
comme s'il eüt ete lance par un formidable canon imagi-
naire.

Gliaussang, le Chauffeur,etait monte sur l'avant de la Du-
rance. Haletant, les yeux ecarquilles, la peur dans le geste,
cet homme regardait en tremblant ce qu'il craignait de voir.
On approoba. L'enfant chantait une berceuse. Allait-il donc
s'endormir pour toujours ?

Tout ä coup le chaufteur etendit les bras et ferma les yeux.
C'en etait fait.

Un cri retentit aux oreilles du pauvre homme, puis il enten-
dit pleurer l'enfant. Sombreker, se relevant ä moitie, s'accro-
cha d'une main ä la lanterne; de l'autre, il tenait presse contrc
lui le petit ötre ahuri.

II cria au Chauffeur de venir prendro son fardeau d'un ton
qui denotait l'inconscience modeste du miracle accompli.
Leger avait litteralement cueilli l'enfant avec tant de precaution
et d'adresse, avec une teile puissance de muscle's,que celui-ci
n'avait fait qu'effleurer la machine (1).

Cliaussang emporta le baby en versant des larmes de joie,
Le front rayonnant de plaisir plutöt que d'orgueil. Leger [vint

reprendre sa place ä cöte du Chauffeur, embrassa tendrement
le gamiu, puis l'installa, le faisant asseoir sur sa blouse, ä
l'abri de la colonne d'air.

Enfin, il trouva dans son sac un morceau de pain et de
sucre, que l'insouciant, dont les larmes etaient secbees, se mit
ä grignotertranquillement. Quelques minutes apres, on s'ar-
retait a Melun. Le petit imprudent, remis entre les mains du
clief de gare, sut dire le nom de son pisre, ä qui on le rcn-
voya.

II

Environ six mois apres cet evenement, la gare du chemin de
fer de Lyon fut mise en emoi pardescris stridents, des impre-
cations, des injures, qui sortaient de la remise aux machines.

On accourut. Leger Sombreker fut trouver seul devant la
Durance, gesticulant avec des sanglots dans la gorge. Chaque
mot qu'il parvenait ä prononcer etait une maledictionou une
menace.

Sous l'empire d'une colere qui touchait aux convulsions, il
montra du regard le ilanc de sa locomotive. Une large tache de
peinture s'y etalait. Teile etait la cause de de l'exasperation
dans laquelle on le surprenait.

Etait-ce un pur accident ? Etait-ce une mauvaise plai-
santerie? Nul ne l'a su. On a pourtant penche pour cette der-
niere hypotliese. La tribu des peintres barbouilleurs a toujours
montre unegrande inclinationpour les farces d'un goütdouteux.
N'ayantpas la pretention d'etre artistes, ils ont celle d'etre
rapins, et ils le sont toute leur vie.

Un de ces plaisants avait peul-etretrouve dröle de souiller la
locomotive de Sombreker, precisement parce qu'il savait avec
quelle sollicuude le Breton en prenait soin.

Leger appela d'une voix cassante l'ouvrier charge de nettoyer
sa macliine et lui montra d'un geste violent la souillnre qui

fUll Ce miraculeux sauvetage est historique.C'est un mecanicienuancaisquieu est le heros.

l'avait tantirrite. Cet homme sidoux, si bon, si humain, presque
muet d'ordinaire, laissa echapperun torrent de paroles, serepan.
dit en injures contre le pauvre manceuvre. II jura, le sang lui
monta aux yeux, et sa colere atteignit un tel paroxysme que le
malheureux auquel eile s'adressait s'esquiva prudemment.

— Le miserable ! criait-il cependant, profaner ainsi ma
DuranceI Que fait donc l'administration? Le lache! je ne le
vois plus. II s'est sauve, je pense. II a bien fait: je lui aurais
brise ma pelle sur ses mains maudites, qui ne savent que salir.
Pauvre Durance!

Une lärme jaillit de ses yeux. Jusque-lä, personne n'avait ete
surpris. Tout le monde savait jusqu'ä quel exces les mecaniciens
tiennent ä la proprete de leurs machines, pour lesquelles ils
ont parfois des attentions paternelles; mais personnene se dou-
tait qu'on püt pousser ce sentiment jusqu'ä la fureur, jusqu'ä la
douleur intense.

Aussi chacun regarda-t-il son voisin d'une certaine maniere
lorsqu'on vit des pleurs rouler sur les joues de Sombreker.
Un sentimentde pitie se peignit sur tous les visages.

Mais re fut une surprise bien autrement grandequand Leger,
sautant d'un seul bond sur sa locomotive,se mit ä fourbir des
deux mains avec une ardeur, j'ose dire une tendresseincroyable,
accompagnant son travail de mots entrecoupes, de phrases
pleines de douceur, d'epithetes caressantes qui s'adressaient'ä
la Durance.

A partir de ce moment, Sombreker, qui passait seulement
pour un original, fut considere comme ayant quelque chose de
derange dans le cerveau.

Les directeurs de la Compagnie en recurent avis par dessous
main, car il se trouve partout des gens bien intentionnes. Mais
Leger avait les meilleures notes du monde, et on fit de ces accu-
sations anonymes le cas qu'elles meritaient.

Quand il eut fini la toilette de sa Durance, le mecanicien se
releva, rouge toujours de la colere qui grondait encore dans sa
poitrine, le front inonde de sueur et les yeux pleins de larmes.
11 alluma ses feux.

Ce fut alors pour la premiere fois qu'il sembla craindre de
s'etre trabi. II jeta timidement un regard autour de lui, cher-
chant a lire dans les yeux des personnes presentes si quelqu'un
avait surpris son secret. Chacun detourna la tete sous l'acuite
de ce regard.

Cliaussangarriva. Descendant alors, et comme le chef de
gare se promenait seul sur le quai, Leger alla vers lui.

— Monsieur,lui dit-il, je ne veux accuser ni denoncer per¬
sonne, mais je viens de trouver ma locomotivedans un etat de
malpropreterevoltante. Si cela devait se renouveler, je quil-
terais la Compagnie. J'ai donc i'honneur de vous informer qu'a
l'avenir je prendrai soin dema machine; personnen'y touchera
.que moi-meme ..... que moi-meme, entendez-vous? ou mon
cliauffeur. Et encore, mon Chauffeur... ajouta-t-il ä voix
basse.

Le chef de gare fut assurement etonne du ton sur lequel ces
choses furent dites, du timbre de voix du mecanicien et des
eclairs qui jaillissaient de ses yeux. Mais tout cela fut mis sur
le compte de l'originalite bien connue de Sombreker. II fut
remarque seulement que Leger avait parle bien longtemps, contre
son habitude, et l'on ajouta que les mecaniciens aussi soigneux
etaient rares.

L'homme ä la casquette argentee appartenait d'ailleurs ä la
famille des gens graves.

Le Breton retourna ä sa Durance, attendit qu'elle fut en etat
de venir se mettre ä la tete du train qui s'emplissait lentement
de voyageurs; puis il la lanca sur les deux rubans de fer pour
qu'elle accomplit les evolutions preliminaires du depart.

Enfin, eile fut attelee au convoi; un coup de sonnetteretentit;
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un sifflet aigu repondit k la sonnette. Le monstre brillant fit
entcndresa respiration formidable etentraina la file des voitures.

C'etait en avril. II faisait merveilleusementbeau. Apres un
mois de giboulees, le printemps venait d'eclater. Le soleil, sans
etre genant, etait deja chaud. Lorsqu'il fut en marche, Leger
poussa un soupir de soulagement.II etait donc, comme le capi-
taine ä son bord, maitre, apres Dieu, du train express!

A quoi faut-il attribuer la singuliere fantaisie qui s'empara de
lui presque immediatement apres le depart? A sa colere du
matin, peut-etre; au developpementde son mal, ä coup sür.

Quoi qn'il en soit, les voyageurs que remorquait la Durance
eprouverent ce jour-la une terrible emotion. Sombreker, ä peine
parti, lanca sa locomotive ä toute vitesse, comme s'il eüt voulu
essayer sa force, et, sans s'inquieterdes signaux, du reglement,
de son cbaufTeurqui voulait le caliner, il prit une allure de
vingt-cinq lieues k l'heure. Chaussang, hebete, leL regardait
sans comprendre, en le voyant donner au train cette velocite
inaccoutumee.

Mais oii sa stupefactiondevint enorme, c'est lorsque le convoi
passa avec une rapidite vertigineuse devant le nez du cbef de
gare de Melun et de tous les emplo\es, qui en laisserent tomber
leurs bras de surprise.

Pendant qu'on devorait l'espace, les voyageurs epouvantes
erurent qu'un accident les avait prives du mecanicienet du
cbaufTeur. Et c'etait tout simplement que Sombreker, une fois
fois lance, avait ete grise par le printemps, par la rapidite fou-
droyante de sa macbine, et qu'un moment il avait perdu la
töte.

Sans penser davantage k la Compagnie de Lyon, ii. sa femme,
ä son fils, aux voyageurs qu'il trainait apres lui, ä sa propre
vie, Leger avait lache la bride au monstre et l'avait lance sur
les rails comme un cavalier l'ou lance son cheval sur un
ebemin.

Et la, les ycux ardents, le front illumine, ses longs cbeveux
blonus llotiants, il avait bu l'espace avec frenesio, ne se sou-
ciant ni de Melun, ni de Fontainebleau, ni de leurs habitants.

Ileureusemcnt, avant d'arriver k Montereau, le cbaufTeur
tenta un dernier olTort pour reveiller Sombreker; mais ce ne
fut pas sans peiue qu'il y reussit.

On arriva dans cetto derinerc gare avec une avance de vingt
min Utes sar l'heure reglementaire. Les personnesqui portaient
des billels pour les deux villes negligees par le mecanicien
firent un bruit infernal de reclamations et de doleanees. Plu-
si'eurs plaintes furcnt deposees chez le commissaire du lieu.
Leger, vertement tance par le cbef de gare, reprit son sang-
froid et continua son voyage sans incident.

De retour a Paris, le lendemain, Leger fut mande pres de
l'ingenieur en cbef, qui lui adressa les plus severes reprocbes.
Le mecanicienen fut presque surpris.

— Enfin, monsicur, lui dit son cbef, pourquoi ne vous etes-
vous pas arrete ä Melun, ä Fontainebleau?

— Ne m'y suis-je denc pas arrßte?
— Mais non, s'ecria l'ingenieur stupefait.
Sombreker reflechit un instant, puis haussant imperceptible-

ment les epaules :
— C'est possible t murmura-t-il.
Cette reponse etait un Symptome grave. II y a lieu de s'eton-

ner que l'ingenieur en chef n'ait pas entrevu, des ce moment,
les terriblcs consequencesde l'etitdu mecanicien. II crut sans
doule quo Leger avait eu des raisons pour agir ainsi et qu'il
ne voulait pas les reveler. D'ailleurs Sombreker avait les
meilleures notes. II elait empresse, fidele, exact. Son metier,
personne ne le conaissait mieux que lui; le renvoyer eüt ete
une maladresse et une injuslice.

On se souvenait encore du courage qu'il avait deploye en
sauvant l'enfant de Krunoy. II l'allut se contenter de le repri-
mander vigoureusement, ceque fit l'ingenieur.

En terminant samercuriale, celui-ci dit au mecanicien:
— Si cela vous arrivait une seconde fois, nous serions

obliges de vous remplacer.
— Quitter ma Durance! s'ecria Sombreker. Jamais! jamais!

monsieur. Cela ne m'arrivera plus.

III

A partir de ce jour, Leger devint plus sombre, et s'enfonea
dans l'etude de la mecanique avec un acbarnement d'enra«e.
Uniquement preoccuoe de la vapeur et de ses effets, il calcu-
lait sans cesse la force de resistance qu'il faudrait donner ä
une puissance presque illimitee d'atmospheres. Un desir vio-
lent l'oosedait sans reläche : c'etait de faire reconstruire sa
Durance sur des modeles fournis par lui.

— Avec ce plan, disait-il parfois, je ferais faire cent lieues k
l'heure ä ma machine.

Un matin, il rencontra l'ingenieur en cbef et lui soumil ses
idees, lui exprima le desir qu'il avait d'avoir une chaudiere
nouvelle.

On lui donna peu d'espoir. Une seconde fois il revint ii la
charge, il eprouva un refus tout net.

Ce fut comme s'il eüt recu une blessure mortelle. Clmque
jour, chaque heure, cbaque minute, le trouvait plus taciturne
dans ses relations avec les employesde la Compagnie, avec ses
amis, ses parents, et meme avec sa femme et son fils.

En revanche, son afTectionpour la Durance avait pris des
proportions telles que cela devenait peu ä peu de la folie. Tout
son temps etait employe ii la toilette de la machine. II la soi-
gnait, la visitait chaque jour avec un scrupule inenarrable,
Insensiblement, il s'habitua ä ne voir rien de plus au monde. II
la spiritualisa, si je puis m'exprimer ainsi.

La belle Duranceetait accablee maintenant de caresseset de
tendres soins. Leger lui donnait les noms les plus doux, la
flattait de lamain et la plaignait tout haut de ce qu'on ne vou-
lüt pas le laisser la reconstruire ä son goüt.

Ce fut d'abord avec une timidite d'eufant, avec une tendresse
respectueusequ'il lui parla. Puis il devint audacieux, lui confia
ses secrets, se mit ä l'interroger, k l'econter, et je ne suis pas
bien sür qu'il n'ait pas entendu ses reponses.

Dans une conversation avec un de ses camarades, instruit et
serieux comme lui, il osa affirmer un jour quesa Durance avaii
une knie. Et comme son interlocuteur souriait, il entra dans
une violente colere.

Helas! il disait presque vrai, le malheureux, car il lui avait
donne la moitie de la sienne. Mais le mecanicienauquel il con¬
fia cette enormite elait un homme de bon sens, il lui ceda la
place et garda le silence sur ce cas.

Sombrekeren fut plusreserve. II n'adressa plus un mot a
personne qua sa machine, l'etudiant, la flattant, sondant ses
reeoins, auscultant ses parois et eprouvant des joies indicibles
lorsqu'il elait bien certain qu'elle etait la plus belle, la meilleure,
la plus rapide et la mieux poHaute de la Compagnie.

Que ce dernier mot n'etonne pas le lecteur. Au point oü il en
etait arrive, Sombreker voyait dans sa.locomotive un Stre vivani
doue d'une force surnaturelle, d'une intelligencecertaine, et er
que les autres appelaient son etat etait pour lui la sante de la
Durance.

Je n'aurai maintenant pas beaueoup de peine k faire com¬
prendre que ce Breton contemplatif etait arrive au degre de
surexcitationcerebrale qui constitue la'passion.

A force de s'abimer dans des silences extatiques, il avait aninie
sa macbine. Comme Pygmalion, il ne l'avait pas petrie de ses
mains, et c'etait lk son desespoir; mais il l'avait enfantee dans
son cerveau, etil l'aimait, passionnementlui aussi; encore u»
jour, et Q'allaitetre un amoureux fou, un amoureux jaloux jus-
qu'k la lureur.
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Ne le plaignons point. Celle qu'il aimait ne pouvait, du moins,
le tromper.Le pire qu'il püt lui arriver etait d'etre tue par
eile.

Camille Debans.
(La mite au prochain numero).

NOTE D'UN FURETEUR

Trouver dans les oeuvres oubliees de Pigault-Lebrun, en
meine temps qu'un curieux chapitre de l'histoire des moeurs
parisiennes il y a soixante ans, un petit chef-d'ceuvrede pure
morale et de sentiment exquis, cela peut passer pour une bonne
fortune. Celle-ci nous etant echue, nous croyons devoir en faire
profiter nos lectrices.

La scene se passe aux Champs-Elyseesd'alors, c'est-k-dire ä
la campagne, car en 1816 on eüt vainement cherche aux abords
de la grande avenue d'aujourd'hui les soraptueux hoteis sans
lesquels eile serait restee un desert. Echantillon interessant de
la litterature legere de ces temps qui sont ä la fois si pres et si
loin de nous, la nouvellequ'on va lire est en meine temps un
documentprecis; eile permet de reconstituer, dans la pensee,
un coin de ce Paris du commencementde la Restauration, que
Paul de Kock et Pigault-Lebrun, en attendant Balzac, avaient
commence d'observer.

A ces difl'erents points de vue, on ne lira pas sans un vif inte-
ret cette oeuvre qui, dans un petit cadre, apparait comme un
tableau de maitre.

Robert Hyenne.

ou

Un maiuage aux Champs-Elysees en 181(5

On dine, le dimanche,comrae unautre jour; on a la tete plus
libre, et on digere mieux.

J'entre chez un restaurateur. Vingt k trente personnes man-
gent isolement, sans se parier, sans se regarder. La gaite, le
sourire ne penetrent pas dans ce salon. Je ne dinerai pas lä, je
veux m'amuser.

Je vais chercher un de ces endroits oü on retrouve quelques
traits primitifs de rhomme, l'abandon, la franchise, la bon-
homie.

Je traverse les Tuileries.
Des femmes, mieux mises les unes que les autres, sont ran-

gees en file sur des chaises. Elles sont lä pour voir et etre
vues.

Des hommes passent, repassent, les regardent avec une
alfec.tation offensante:on appelle cela se promener! Ce n'est pas
ainsi que je mepromene le dimanche.

Je passe le pont tournant, je prends les Champs-Elysees;
j'entre dans ces guinguettes oü l'artisan aise se delasse des
travaux de la semaine, oü le modeste bourgeois arrive avec le
melon sous un bras, le parasol de madame sous l'autre.

Leur fille Angelique, k qui ce nom va tres-bien, est paree
de sa robe de percale, si quelque chose peut la parerl L'etoffe
n'est pas fine, mais eile est si blanche!

Un tablier de tafTetas noir fait ressortir l'eclat de son teinl; un
bas de soie blanc, un soulier de prunelle pressent le pied le plus
mignon, lajambe la mieux tournee.

Un petit bonnet, d'assez mauvais goüt, couvre ses cheveux
blonds. Qu'importe le bonnet? Angelique est si jolie '

Je la regarde, je la regarde encore; je ne peux voir quelle;
eile baisse les yeux et rougit. Je m'eloigne,je ne veux pas em-
barrasser, gener Angelique.Qu'elle jouisse sans contrainte d'un
beau jour, d'un air pur, de sa tonneile de chevrefeuille, de son
dimanche!

Je rencontre un jeune homme et une jeune fille dinant tete-ä-
tete; ils ne voient, ils n'entendent rien de ce qui se fait autour
d'eux. Ils boivent dans le meme verre; ce vin est excellent des
que l'autre y a goüte.

L'aile, le blanc du poulet passent d'une assiette sur l'autre;
ils se disputent ce qu'ils ont touche.

De temps en temps ils s'arretent; ils se regardent; le sourire
est sur leurs levres, la volupte dans leurs yeux... La petite
personneavance la main, le jeune homme la saisit, la baise...
Eli I mais... Un anneau nuptial!... Ils sont epoux!...

Ah ! les convenances, l'interet n'ont pas fait ce mariage-lä.
Puissent-ils s'aimer longtemps! Puisse chaque jour de l'annee
etre pour eux un dimanche!

Plus loin regne la grosse gälte, l'inteniperance... Passons,
passons.

A cette table est un jeune homme seul. II est triste, reveur.
Souventses yeux se portent sur les jeunes epoux, et il les de-
tourne aussitöt. L'aspect du bonheur semble l'affliger. II est a
peine au printemps de la vie, et il est malheureux ! Que de
jours, que d'annees il ä encore k souffrir!

Quand il cesse de regarder les jeunes epoux, son oeil cherche
k penetrer sous la feuillee qui lui derobe une partie des charmes
d'Angelique... Ah! je devine: il est amoureux; il envie le
sort de ces jeunes gens; il desesperedu sien. Pauvre garcon !

Je le prie de m'abandonner un coin de sa petite table, et il
se reserve ä peine de quoi placer son assiette et son petit plat
auquel il ne touche point.

Je demaade k diner et je veux faire parier ce jeune hom me.
II ne me repond que oui et non.

Oh! parbleu, il parlera!
Je passe en revue tous ceux qui nous environnent; c'est un

detour que je prends pour arriver k Mlle Angelique. Je loue sa
beauteV, sa modestie, ses gräces. La figure de mon jeune homme
se developpe; sonceil s'anime : son kme expan sive s'ouvre...
II parle, et parle bien parce qu'il ahne, je n'ai plus qu'k ecouter

C'est un garcon marchand; il ne possede au monde que ses
appointementset son cceur. Le pere d'Angelique n'a que quinze
cents livres de rente; il ne peut rien donner k sa fille, et il a
eloigne Firmin. Et Firmin et Angelique souffrent, se desolent;
il n'y a plus de dimanche pour eux.

Ce matin il a vu faire les dispositions du petit diner champe-
tre. II ne s'est pas ecarte; il a suivi de loin, de tres-loin, et ici
il s'est place k l'extremite du jardin pour ne pas deplaire k
M. Soreau.

C'est un honnetegarcon que ce Firmin. Combien lui faudrait-
il pour monter un petit commerce?... Douze mille francs, dit-
il!... Diable ! je n'en ai que la moitie, et j'en ai besoin.

Besoin!... qui en a le plus, de celui qui est amoureux, ou de
celui qui ne Test ?... Mais je ne connais pas Firmin.... He !...
s'il etait mon fröre ou mon ami, quel merite y aurait-il k l'o-
bliger ?D'ailleurs, jene l'obligeraipas seul, et sa petite Angelique
est si seduisante !

Je le fais lever, et je le mene droit k la tonnelle de chevre¬
feuille. II hesite, il tremble, il recule; je le pousse devant moi;
il est aupres d'Angelique!... Les pauvres enfants n'osent se
regarder, et le pere Soreau ouvre des yeux...

II les ouvre plus grands encore lorsqu'il apprend que Firmin
a trouve un ami, qui lui prele six mille francs, et qui lui fera
ouvrir un credit pour six mille autres. II n'a plus que des elo-
ges k donner k la bonne conduite, k l'application de Firmin, k
son amour constant et desinteresse.
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II lui sourit, il lui presentela main, lü'embrasse. Mme Soreau
l'embrasse ä son tour.. Angelique s'attend bien ä etre embras-
see aussi; Firmin en brüle d'envie, et il reste immobiledevant
eile!

Je le pousse encore doucement,bien doucement. Mme Soreau
poussa sa fille... Ils s'enhardissent... Ils se regardent .. Ils
sont dans les bras Tun de Fautre.

Le joli tableau ! Celui-lä est sans cadre, et il est ravissant!
Nous mettons nos diners ensemble.
Firmin en retrouvera l'appetit avec la gaite. Angelique et lui

nie fötent, me caressent; ils me fönt asseoir entre eux. Fir¬
min nc me remercie pas, mais il me regarde. II n'est pas de
langue qui puisse exprimer ce que dit ce regard-lä. La main
d'Angeliquevient errer autour de la mienne. Elle m'offre fran-
chement sa joue; je la baise avec un plaisir!... Voilä l'inte-
ret de mon argent.

On parle, on mange, on rit, on boit, on deraisonne: c'est
dimancbe, oh! bien dimanche pour tous ceux qui sont sous
la tonnelle.

Demain on signera le contrat: ce sera encore dimanche!
J'irai souventvoir Angeliqueet Firmin; aupres des heureux

qu'on a faits, c'esttoujours dimanche!
Pigault-Lebrun.

■3<3JE»

REVUE DES MAGASINS

Le Paradis des Dames prepare une belle mise en vente de toutes les
nouvcaules en etoffeset costumes destinees ä la Saison printaniere; mais,
comme c'est uno maison consciencieuse, on ne se hüte pas trop, afin
d'etre en mesnrc de ne donner vraiment que du nouveau. Quoique
nous ayons certains renseignements a ce sujet, nous garderous encore le

. silence afin de ne pas deflorer ceüe exposilion, maintenant tros-prochaine,
par des details anticipes.

Nous nous conlenlerons, aujourd'hui, de signaler a nos lectrices une
bonne occasion de robes de chambre en popeline rayee grisaille, de forme
princesse, bien soignees, avec large faux ourlet, doublure au corset, col
et poches, a 9 fr. 7 . Nous passerons ensuite au comptoir de soieries,
dont jusqu'ä present nous ne nous sommes pas occupe, et qui pourlant
merile une serieuse attention par la facon intelligente dont il est
dirige-.

Voici un apercu de prix divers, qui edifiera nos lectrices sur les sacri-
flces que le Paradis des Dames sait s'imposer en faveur des dames qui
visitent ses magasins (8 iO, rue de Rivoli). — Une premiere serie de
failles legeres, unies en toutes nuances, ä 2 fr. 03 et 3 fr. 40, en SO cen¬
timetres de largeur. Une seconde serie, unie egalement et de belle qua-
lite, ayant S8 et 60 cenlimelres de largeur, ä 5 fr. 90. Ces articles sont
on ne peut plus avantageux pour toiletles du soir, transparents et gar-
nitures, ou costumes d'enfants, melanges de cachemire.

Nous recommandons aux femmes serieuses un taifelas noir pour jupe,
jupon et plisses, ä 1 fr. 95; ainsi qu'un lot de faille et taffetas noirs en
50 centimetres de largeur et d'une excellente qualile, ä 2 fr. 95. Voila de
serieux ele'ments pour qui sait les employer utilement; ces tissus, vendus
si bon marche, sont appele'sä rendre de tres grands Services.

Le poult « Paradis des Dames, » le cachemire et le taffetas Sevigne,
garantis par la maison, sont de splendides costumes riches, Iresconve-
nables pour emplettes de corbeilles de mariage et toileltes de irous-
seau.

Nous terminerons notre visite au Paradis des Dames en parlant des
gentilles grisailles du ineme comptoir, ä 1 fr. 95 et 2 fr. 95, en qualite
superieure. En reunissant ces grisailles aux jolis taffetas et failles unies
par lesquels nous avons debute, on arrive ä faire de dölicieuses combinai-
sons pour costumes de jeunes filles.

N'oublions pas de mcntionner un beau lot de coupes et coupons de
soieries, tres-varies et qui ont subi un rabais de 2, 31 et 4 francs par
metre.

— A l'approcbc du renouvellement des Saisons, femmes du monde et
couturieres se lancent ä la decouverte de la nouveautd; quand ellcs ont

. trouve les tissus, les confections et les nouvelles formes de costumes, ce
sont les garnitures qu'elles cherchont.

La maison Vatelot et &> (rue Turbigo, 59) conslitue une specialite
importanle en ce genre, et eile offre de precieuses ressources pour tout ce
qui coucerne la passementerie. Nous n'en voulons pour preuve que les

notes qui vont suivre; nos lectrices y trouveront des idees toutes nou¬
velles pour leurs toilettis. Ce sont, d'abord, les broderies bresiliennes
entre-deux et dentelles en broderie pleine ou application au poiut de
chainette, les uncs et les autres noires, sur tulle noir. — Qu'on les dis-
pose sur costumes noirs ou sur costumes de couleur, ce sera cerlainement
d'une elegance severe et pleine de Charme.

Vient ensuite le fdet mexicain, propriete exclusive de la maison Va
telot, qui seule jusqu'ä present le possede. Rien de joli comme ceüe
nouveaute. Ce filet est en beau cordonnet, seme de petils glands de soie
et termine par une haute frange; il se presente en differentes largeurs :
les unes servent aux garnitures des coTsageset jupons; les autres formcnt
de veritables echarpes. Ces dernieres s'emploieront comme rabliers ou
comme echarpes que l'on drapera facilement sur une roJ)e; on en formera
aussi des mantilles, des mantelets, des fichus Marie-Anloinelte, etc.
Enfin, il sufflra que le fdet mexicain soit entre les mains d'une coutu-
riere intelligente pour etre mis ä profit d'une facon agreablc.

Ne pas oublier que la maison Vatelot et Cie est une maison de gros,'
et que, sans prejudice de sa specialite pour la passementerie et la garni
Iure, eile tient tous les articles indispensables aux couturieres.

— Dans un moment comme celuique nous traversons,oü prcsque toutes
les femmes vont en soiree, nous pensons qu'il est utile de parier un peu
du corset-cage de la maison de Plument (rue Vivienne, 33), corset si
favorable en ces circonstances. Ce modele plait surtout par sa legerete,
compose comme il Test de bandes croisees formant des jours et pre'sentaut
l'aspect d'un tres-large canevas. Le corset-cage a recu toules les modifica-
tions necessaires pour en faire un eorset suivant le goüt acluel, favorisant
le developpement du buste, allongeant la, taille, tout en la cambrant.Ainsi
etabli, le corset-cage coüte 18 fr. ; lorsqu'on veut y joindre la ceinture
Jeannc d'Arc, il vaut, avec celle addition, 25 fr.

Pour suivre le meine ordre d'idees, nous dirons que le jupon-tournure
Marie-Antoinette est bien celui qui convient le mieux aux toilettesdu
soir et ä traine. On se rappelle que ce gracieux accessoire, pourvu d'une
combinaison de ressorls qui en augmentent le volume ou le diminuent ä
volonte, est garni de volänts bord es de valenciennes anglaises.Sa longueur
est de H5 ä 120 centimetres, et son prix de 35 fr.

La maison DE Plument a egalement edite une fort jolie jupe de lingeric.
Cette jupe est en nansouck avec qualro volants de mousseline raide ä
carrcaux superposes dans le baut derriere et formant tournure. Un volant
de nansouck garni lui-meme d'une dentelle de Mirecourt (genre torclion en
111) entoure le bas de ce jupon.

M. de Plument est toujours infatigable dans ses recherches pour apporlcr
de nouveaux perfectionnements aux jupons, tournures ou corsels, qui
composent les Clementsde son industrie. Hier, c'elaitcette ceinlure Jeanne
d'Arc, qui ajoute de si precieuses qualites aux corsets oü on la pose;
aujourd'hui, c'est un lacet hygienique pour corset. Celle nouveaute con-
siste en un caoutchouc rond en soie blanche et ä bouts ferres, ayanl cinq
melrcs de longueur, et qui offre de tres-reelsavantages sur les auires lacets.
On peut, en l'employant, le serrer beaueoup : son clasticite se pretanl ii
tous les mouvements du corps, on ne s'en trouve nullement geiiee. Les
personnes qui le voudraient u'ont qu'a adresser 3 fr. ä JI. DE Plument pour
le recevoir franco.

M. D'A.

SPECIALITES

Pourquoi le docteur Jackson ne s'esl-il pas avise plus tflt de rapporler
de finde son fameux sccrel? nous ne verrions pas, aujourd'hui, tant de
tetes chauves de par le monde I Mais si le passe est irreparable, le present
et l'avenir sont ä preserver. Usons donc sans hesller de ceüe Eau in-
diettne et de cette Pommade indienne, composecs d'apres les documunis
rapportes des Indes par le savant docteur Jackson et dont Mme Marie Goa
possede seule la propriete.

Ces produils eminemment hygieniques et fortiflants ont une aclion ires-
puissante sur le cuir cbevelu. Les cheveux cessent de tomber apres quel¬
ques applications de ces speeifiques, et ils epaississent bien vife si l'on
continue Ic regime.

La Liqueur indienne conlient le mßme suc regenerateur que la pom¬
made et s'emploie simultane'ment avec l'Eau indienne ä la place de la
dite pommade : ceci pour les personnes qui n'aiment pas a se servir de
corps gras.

Ces trois composilions se trouvent chez Mme Marie Goa (rue d'Am-
boise, 5) ä qui il faut envoyer un mandat de 10 fr. sur la posle si l'on
veut recevoir les deux ilacous necessaires aux applicalions en queslion.
Nu pas manquer de bien designer les produils qu'on desire t

ROUVENAT(*fc) & CIL LOUIWEL, JoAiLmns.
Paiis, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAÜDet Füs, propriäaires-geranis.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Ouelques echos retrospectifs sur les dernieres folies du car-
naval, (enterre officiellement lemercredi des cendres, mais res-
suscite incngnitole dimanche 4 raars :

Le bal de l'Opera a presente ce caractöre particulier, que le
domino classique, en infime minorite, etait remplace par des
draperies mauresques d'un plus gracieux effet, parait-il. Des
reporters obligeants ont bien voulu nous editier sur cette com-
binaison,qui nous semble
assez ingenieuse pour etre
indiquee; d'autant que
la Mi-Caremepourra bien
amener teile circonstance
oü ces renseignementsse-
rontd'une certaineutilite.

Prenons pour type un
costume mauresque noir :
— Robe de bal en faille et
tulle; corsage decollete,
avec manches duchesse ä
volant de Chantilly. Le
haut de la tete enveloppe
d'une dentelle (on prend
pour cela un long volant
de 40 ä 50 cent. de hau-
teur), qui se rabat sur le
front et les yeux, en
ondulant a peine, et se
trouve fixee dans les che-
veux au-dessusdes oreil-
les. La dentelle tourne
ensuite derriere la töte
dont eile voile le « coif-
fage » et vient couvrir le
reste de la figure, de facon
ä ce que les bords de cette
sorte de voilette se rejoi-
gnent sur le nez. La den¬
telle ainsi assujettie, il ne
reste plus qu'ä la draper
mollementautour du cou
et des epaules, qui se
trouvent completement
enveloppees; de lä eile
descend surlejupon et va
se perdre dans ses plis.
Une femme qui ne veut
pas se laisser reconnaitre
est ainsi parfaitement ca- ____________________________
chee, et sa taille, si eile est jolie, ne perd aucun de ses avantages.

DentellesManches,gazes, bareges legers, tout cela estpossible
pour cetarrangement;c'estmeme plus coquet,plus elegant peut-
«tre, mais cela attire davantageaussi l'attention, ce qu'en gene-
ral on evite avec soin.

Nous pouvons des maintenant tirer quelques pronostics au

sujet des modes printaniöres. En etofTes de laine ou de
soie, ce sont les rayures qui fönt prime : des raies par
groupes, rappelant le genre algerien, avec cette difference
toutefoisqu'elles se presentent en long. Quant aux nuances, le
bleu marine sert de fond ä une grande variete de dispositions
et sera, sans contredit, la couleur ä la mode. Presque tous les
tissus nouveaux sont fabriques en grande largeur, — de 1 metre

k 1 metre 30, — en vue
de la robe princesse et
de tous ses derivatifs :
la polonaise,entre autres,
dont le succes ne fait que
grandir.

La forme de vetement
qui nous semble devoir
empörter tous les suffra-
ges et que nous recom-
mandons aux coutukieres
pour completer un cos^
turne est celle-ci : — Dos
de cuirasse, demi-ajuste,
avec cinq coutures; longa
devants, carres du bas,
rejoignant le dos par un
petit cöte speeial et le
depassant de beaucoup .
Col ouvert pour le haut
et nceud de ruban ä longs
bouts pour le fermer.

On dira peut-ßtre que
ce genre est connu : nous
n'y pouvons rien, et il
nous faut bien indiquer
ce qui a chance de succes.
Ausurplus,comme theorie
generale, on peut tout
imaginer, pourvu qu'on se
rapproche du dolman, du
mantelet et du paletot
Madame l'Archiduc.

P, N° 303. — Matineeelegante.
Modale de la maison Costadau (rue des Jeüneurs, 25 et 27).

Les cha peaux de pail le ne
se montrent encore qu'en
tapinois; pourtant nous
pouvons trahir le secret
de Fun d'entre eux. La

capote de paille (c'est d'elle qu'il s'agit) est une gentille nou-
veaute ä laquelle on adapte un fond mou, formant bavolet
coulisse, et qui a grande chance de reussite. La nuance creme,
pour laquelle l'engouement de la mode n'a pas encore passe,
s'allie parfaitement au ton si doux de la paille; gazes, dentel¬
les, rubans se confondentdans un ensemble plein d'harmonie
pour la garniture. Les belies gerbes d'avoine, formant la cas-
cade de cötes et d'autres,
rccommandons,

sont fort gracieuses ; et ^nous les
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Le genre vout aujourd'lmi que lcs barbes de dentelle nouees
sous le menton soient retenues par une brocho de valeur; nous
en avons vu en perles fines et diamants. II est vrai que pareii
luxe reste ä l'etat d'exception. Cctte exigence de mentonnieres
pour la capole va rendre celle-ci insupportable ä bicn des
femmes pendant lcs chaleurs : aussi le chapeau « rond » —
ainsi denomme de tout temps parce qu'il n'a pas de brides
— aura-t-il un regain de faveur aupres des jeunes.

Les bandos de broderie auglaise envahissent de plus en plus
la lingerie enf*ntiue : petites ebemises, jupons, pantalons,
robes meine, il y en a partout ; et rien ne saurait etre mieux
approprie. Les bandes festonnees, ii dents mignonnes et poin-
tues, puis plissees ä la paille, soat employees comrae garniture
serieuse pour le linge de trousseau, lorsque la broderie pleine
n'est pas preferee. Quant ä la lingerie flne, il n'y a pas de
limite pour le luxe; entre-deux de dentclle et de broderie,
avec dentelle assortie pour terminer, voilä le courant. D«s
rubans etroits, de couleur uniforme pour une serie de toileltcs,
donnent un ton gai et cbarmant ä l'ensemble des trousseaux.

Nous avons vu, cbez une lingere emerite, de gracieux ele-
ments pour entretcnir l'instinel coquet et naturel des femmes :
des dentelles de couleur (bleu, rouge, rose, etc.); des den-

telles noires, brodees d'or, et les rucbes en crepe lisse a bor-
dure d'or. Une femme de goüt tire de merveilleuses combinai-
sons de tout cela; pour coiffures ou fichus de soiree les
dernieres surlout, reunies ensemble, s'barmonisentparfaitement
par leur reflcts dores.

Le melange des dentelles de couleur avec le tulle creme
amene d'beureux resultats pour former des barbes, des erava-
tes et mille fantaisies; mais l'originalits y a une trop large
part pour que nous puissions en garantir la duree.

Mary ü'AußEnviu.K.

A nos i%.fiomices«

En raison de ses relalions suivies avec les meilleures maisons de
Paris, 1'Administrationdes Monitenr dt la Mode se trouve ä nieme,
on le comprend saus peine, d'effectuer, dans les conditionsles plus
avuntageuses, les achäts confies ä ses soins; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situationet scn expcrience ,des garunties
precieuses et exceplionnelles.— En consequence, nous pensons Slre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que 1'Administration du
Journal se charge de tout achat depassant le chiffre de cent i'rancs et
concemant les objels quelconques qui se rattachent ä la toilette ou ä
la parure : tissus de toule sorte, cösui/nes>, confections,chäles, den¬
telles, lingerie, chaussure, ganteric, bijoux etc. — Ecrire directe-
ment a M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ät^ölj-.

MODES ET LINGERIE

1. Elegante matinee, (P. h" 303,page 121) pouvani servir dccoslume
habille.—'Onemploie ä volonte, sclon la Saison et Je goül dcla personne.

2. Parure en toile.

de 1'l'organdi,du nansouck,du basin, dufoulardou du cachemire des In¬
des; quant aus garnilures,c'cst de la denlelleou de la broderie anglaise,
selon l'eioffe employce. La forme est eellc d'une basquine collanle, formant
lablier arrondi, et plus courte derriere que devant. Trois volanls de den¬
lelle entourenl le velcment;des noeuds de rubao orncnt le milieu derriere
enlrc les dentelles.Col fichu, de meine e'LolTc, cncadre de denlelle plus

basse et ferme devant par un noeud de ruban. Manches duchess«ä volant
de denlelle et coques de ruban assorti.

2. Parure en toile, avec ourlets ä jour : col monlant, ä revors devant,
et sous-manebe a cornet ferme par deux denls.

3. Col ouverl et rabattu « ä la Colin », avec noeud de cravalc a doubles
coques et pans coupes. Sous-manche assorlie, ä cornet arrondi.

8 Col ä la Colin et sous-manche.

4. Bonnct du matin en nansouck,ä fond mou et passe brode'e; celle-ci
se rabat surle fond commc des revers et forme b.ivolet derriere. Noeuds
de ruban gros bleu sur le cüld derriere el sur le sommet.

5. Matinee en basin blanc, de forme demi-ajuslee,cintree derriere et
sous les bras, droite devant. lei eile est garnic de deux bandes de broderie

•***$
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anglaise
montant qm

pose'es pied contre ]iied ; ces bandes entourent le poignel du col devants vagues et pliWaltean ä parlir de la taille derriere. Le col mon-
t qui est en meine broderie. Nreud de cravate en ruban bleu. Le lant et les bords devant sont ornes d'un galon blanc et bleu pose a plat,

dessraant un parement au bas des manches. — Vetemenl additionnel,

4. Eonnet du rnatin,

ks de la manche est garni de mein" et accompägne d'une manchette
l'lissee. Poche assorlie sur le cflld.

0. Fichu LambnHc en lulle et den tolle creme, le lulle coulisse, la den-

5. Matinee en basin.

teile suivanttous les bords. Eoharpe en gaze creme enlourant la collerette
et nouee devaut.

7. Costume d'appartemenl en toile bleu marine. — Robe princesse i

genre Madame l'Archiduc, sans manches, completemenl enloure du menie
galon qui orne e'galementle haut des poches.

8. Cliapeau decrin noir (parjo 124), ä passe formant bavolet et borde d un

7. Costume d'appartement

galon de soie bleu marine. Sur la calotle, une plume gros bleu; et tout
aulour, une draperie de faille de meine nuance, relenue par une boucle
d'or sur le baut oü eile forme des coques. Bandeau de faille de meine
nuance bouillonne.
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CKRONIQUE MONDAINE

La semaine grasse n'aura pas trop fait parier (Teile cette
annee. La folie du masque disparait absolument de nos moeurs,
et le mardi-gras n'est plus une cbose, mais une date. Notre
siecle transforme, reforme et deforme tout. II abandonne et
brise les traditions joyeu-
ses, les fetes du foyer et
de la rue, les anniversai-
res du respect et de l'af-
fection. II est si affaire
qu'il raye de son calen-
drier les jours de chömage
du dedans et du dehors.

Oa ne fete plus le sainl
de l'aieul, ni la naissance
de la mere, ni les Souve¬
nirs heureux de lamaison.
Les dates benies ou char-
mantes qui rassemblaient
sous le meme toit tous
les membres de la famille
s'effacent sous les efforts
qu'on semble avoir faits
pour detruire la famille
elle-meme. On ne rit pas
plus le mardi-gras qu'on
ne reveillonne k Noel,
qu'on ne casse des oeufs
de toute couleuräPäques.
Onva, oncourt, on s'agite,
tourbillonnant et hale-
tant; on ne se-recueille
plus. La vie est une cour-
se, tandis qu'elle devrait
etre une marche semee
de reposoirs.

Comme tous les ans, les
boulevards ont vu defiler,
sous pretexte de carnaval,
malgre lapluie et la boue,
une foule qui n'avait rien
k voir. Le senl aliment
offert k cette curiosite
sans objet a ete la vue
d'agents de police en nom-
ore, destines k proteger
et a moderer, en cas de besoin, l'ecoulement de masquesabsents.

Lesbals publics ont surtout temoigne,pour Paris, de lasaison
de liesse que marquait le calendrier. De compte fait, pendant les
quatre jours du carnaval, il y avait soixante-dix-hmt bals affi-
ches sur les murs de la capitale. Cela parcourait une gamme des
plus variees, commencantpar le bal de l'Opera, pour finir dans
les plus miserables cabarets des barrieres reculees.

II y a, d'ailleurs, une remarque ä faire : r/est que, lorsque les
salons particuliers restent fermes, la vogue est plus ardente que
jamais pour les fetes publiques; c'est comme un cledommage-
ment, une compensation.

Le monde avu pourtant, la semaine derniere, quelques soi-
rees, qui n'avaient pas, du reste, le moindre caraetere carvana-
lesque. La comtesse de Kersaint a donne une de ces brillantes
reeeptions auxquellesest aecoutume l'hötelde larue dela Ville-
l'Eveque; on a danse ensuite chez la marechale Regnault-de-
Saint-Jean-d'Angely, dont lapclite-fille,MlleMadeleine Davilliers,

va epouser sous peu le baron Mariani, offleier de cavalerie.
Notons encore un cotillondanse chez la comtesse Foucher de

Gareil. Ou sait que le comte de Careil, ecrivain et diplomate a
publie d'importants travaux sur l'Ameriqueet vient d'etre elu
senateur dans le departement de Seine-et-Marne.

Bai travesti et des plus eclatants chez le baron Weisweiler
qui habite un hötel tout rempli d'objets d'art, avenue Friedland'
La reine Isabelle honorait cette fete de sa presence. Elle portait

une robede faille blanche,
ä tuniquegarnieentabuer
de larges effiles de che-
nille faisant torsade, avec
des coquilles de point
d'Angleterre. Dans les
cheveux, toute une cons-
tellation d'etoilesen dia-
mants.

Parmi lesautres indivi-
dualites du monde, prä¬
sentes ä cette fete, le
Sport cite la princesse
Marie de Hohenlohe, la
marquise de Molino, chez
qui on a danse le mardi-
gras ; la baronne de
Ileyens, la marquise d'Ar-
cicolar, la comtesse de
llannelos, la princesse
Troubetzkoi, qui a remis
son depart pour A'ice; la
comtessede Sartiges, puis
tout un essaim de gra-
cicuses jeunes ülles qui
ont permis au cotillon de
se prolonger jusqu'au
jour : Mllesj d'Arcicolar,
de Sartiges, de Miranda,
de Beyens, Sabatier, de
Molino.

L'Elysee a cloture ses
fetes; mais, d'autrepart,
le gouvernementparait
deeide ä provoquer dans
les ministeres, dans les
prefectures, dans les mai-
ries, de grands bals a l'i-
mitation de ceux donnes ä
la Presidence.

Le gouvernement veut,
dit-on, que les femmes multiplient leurs robes et n'ecoutent
pas les voix grondeusesqui les rappellent au eulte de Sainte-
Mousseline.Ce qu'il faut ä la France, c'est du travail: Tun des
meilleurs moyens de le provoquer, c'est de pousser les femmes
du monde ä faire le plus de toilette possible. Plus les salons
sont elegants, plus l'atelierest en fete.

Au point de vue gouvernemental, la toilette des femmes, c'est
la conlianco de la nation, visible k tous les yeux et incarnee
sous l'aspeet le plus charmant et lemoins discutable. Un peuple
chez lequel les femmesriches ne fönt plus de toilette est un
peuple au desespoir ou qui se meurt. Le meilleur thermometre
de la prosperite de la France, c'est encore le grand-livre des ma-
gasins de nouveautes.

Napoleon I»' etait de cet avis, et il trouva, un jour, une facon
bien originale de le prouver.

C'etait a Saint-Gloud,k une fete donnee pour le bapteme du
roi de Uome. On venait d'illuminer le simulacre d'un palais pro-

D. 8. — Chapeaü Petite Comtesse. (Description. page 121).
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jete pour l'enfant-roi, en face de la grande cascade, quand tout
d'un coup eclata un orage effroyable.

II y avait la des deputationsde toutes les villes de l'Empire,
une foule sans fin d'hommesen uniformesbrodes, de femmes en
robes de velours et de soie. L'empereur causait alors sur le seuil
de la porte servaut de communicationavec le jardin. II avait
aupres de lui le maire de Lyon.

— Monsieur le maire, lui dit-il, je vais donner du travail ä
vos manufactures.

Ceia dit, il resta debout au milieu de !a porte; si bien que,
nul n'osant francbir cette auguste barriere, il y eut pour quelques
millionsd'etoffes mises hors de Service par la pluie.

Marie-Louise elle-meme resta exposee ä l'averse, et ce fut a
grand'peine que le prince Aldobrandini,qui lui donnait le bras,
put luilrouver un parapluie.

G'etaient la jeux d'empereur. Oue ne s'en tint-il toujours a
ceux-lä!

Bachaumo.nt.

LES IMMORTELS

ün tres-nombrcux public, dans les rangs duquelse mentraient
beaucoupde femmes et des plus elegantes, se pressait le jeudi
2 mars ä toutes les portes de ['Institut: il s'agissait d'assister ä
la reeeption solennelle deM. Jolin Lemoinne, qui venait prendre
seance au sein de l'Academie francaiseen remplacementde Jules
Janin.

Pour celebrer le röle du journalisme dans la societe moderne,
le recipiendaire (ainsi que M. Ouvillier-Fleury, qui avait mis-
sion de lui repondre) a trouve les termes les plus beureux et
les plus appropries. L'eloge qu'il a fait de son predecesseur,
entremele de Souvenirs intimes, a tenu egalement l'auditoire
sous le charme.Aussi croyons-nousdevoir reproduirc quelques
fragments de cette oeuvro eminemment litteraire.

Voici comment M. John Lemoinnenous presente Jules Janin
ä ses debuts:

Messieurs,
... J'ai ete toute ma vie ce quo mon predecesseura ete toute

lasienne. J'avais commencö plusieurs annees apres lui, et, dans
les temps comme les nötres, une douzained'annees peuvent etre
appelees un grand espace de la vie humaine. Ouand les hommes
demonägeentrerent dans la vie publique, dans la vie commune,
l'ecole moderne, feconde, desordonnee, luxuriante comme la
terre premiere, avait dejä produit ses grands arbres qui repan-
daient sur nous leurs vastes ombres. Ouand nous i'aisions
encore des themes et des versions, nous entendions, nous ecou-
tions, d'abord avec curiosite, puis avec transport, les echos du
cor d'Hernani et des Harmoniesde Lamartinequi franciiissaient
les murailles des Colleges comme des genies euchantes; puis, au
milieu de cette harmonieuse et tumultueuse Symphonie,nous
entendions aussi le clairon percant, aigu, sonore, de Jules Janin
qui faisait sa trouee; c'etait la vrai note francaise qui percait
a travers l'invasion germaniqueet britannique.

... Ne en 1804, a Saint-Etienne, il avait ete eleve au College
de Lyon, puis ä Louis-le-Grand.A Lyon, il eut pour condisciple
un homme qui acquit aussi un nom eminent dans les lettres,
et qui plus tard disait de lui: « Jules Janin etait plus jeune
que nous de deux ou trois ans. Ah! le hon compignou 1 La
Jone töte enfantine, espiegle, epanouiel Les beaux cheveux
noirs boucles!Et quels francs rires de lutin dans nos corridors
sombres ! Les murs doivent s'en Souvenir. »

Ce portrait fut toujours vrai. Toutes lesmaisons, tous les
loyers, tous les jardius, toutes les rues oü a passe Jules Janin

ont du conserver I'echo de son rire large et sonore. II fut tou¬
jours le meme, et pour le plaisir et pour le travail....

... II debuta par un livre dont le titre etrange lui etait reste
sur la conscience, et qui pourtant contenait l'artiste tout entier,
comme le grain contient la moisson. h'Ane mort et la Femme
guillotinee ! teile fut sa premiere irruption dans la melee litte¬
raire. Plus tard, il retranchait la moitie du titre; il en restait
toujours assez. Dans son äge mur, il regardait cette brillante
Improvisationcomme un peche de jeunesse; c'etait cependant
son premier feuilleton, une oeuvre de critique, une satire.
Apres quarante ans, ce livre, qui voulait etre une parodie, est
devena un roman serieux. Lisez quelques-uns des romans d'au-
jourd'hui et vous verrez que la Femme guillotinee est devenue
terne. De nos jours, les romanciers vont bien au-delä; ils'sui-
vent les cours de clinique et ils ecrivent avec le scalpel. L'au-
teur timide de cette fantaisie, qui croyait avoir touche, en se
jouant, le fond del'horreur, a assez vecu pour voir qu'il n'avait
decouvertque de l'horreur ä l'eau de rose.

... Cet ecrivain, que l'on croyait facilement livre au caprice,
lila fantaisie, presque au desordre de l'esprit et du style, avait,
au contraire, un instinct inne de l'ordre, le respect de la regle,
et, ce qui est le commencementde la sagesse pour les gens de
lettres, la peur de la grammaire. En le suivant avec une cer-
taine attention, on voit qu'il marchait dans des sentiers bien
plus reguliers qu'on ne le croyait et quelui-meme ne le laissait
voir.

II y a autre chose encore dans ce roman: la jeunesse, et
sous ce rapport on peut le reganler comme n'etant pas de notre
temps. Ce n'est pas d'un esprit chagrin de dire qu'aujourd'hui
il n'y a plus de jeunesse. Je ne parle pas de la vie reelle, je ne
parle que de la fiction. Or, dans les fictions modernes, il n'y a
plus de jeunes gens, les heros et les heroi'nes du roman et du
tiieätre u'ont plus vingt ans, on dirait que notre vie commence
plus tard. Autrefois,et dans Moliere, les hommes de quarante
ans etaient deja des barbons; aujourd'hui, ils sont des jeunes-
premiers. Or, les personnagesque crea M. Jules Janin dans tous
ses romans sont toujours au printempsde la vie, et lui-meme il
eut toujours vingt ans, il eut toujours la gälte et l'oxpression
de la jeunesse, et jusque dans ses cheveux blanchis on retrou-
vait encore ces boucles riantes dont se souvenait son ancien
condisciple....

John Lemoinne.

La litterature vient de faire une grande perte.
Mme la comtessed'Agoult, connue dans le monde des lettres

et de la politique sous le nom de Daniel Stern, a succombe, le
o mars, ä une fluxion de poitrine. Elle etait ägee de soixante
et onze ans.

Nous reparlerons de cette femme remarquable, dont le salon
etait un des plus frequentes de Paris. Elle y presidait ses
soirees Litteraires avec une distinction de manieres et une hau-
teur (l'esprit qui rappelaient Mm8 de Stael.

Mme d'Agoult laisse des Memoire»,
R. H.

G'est ce soir que doit avoir lieu — non pas ä Vaienli lo,
comme on nous l'a fait indiquer par erreur, mais dans les sa-
lons du Grand hötel du Louvre — le bal annuel donue [iar la
Societe des Fleuristes et Plumassiers, au benefice de sa caisse
de secours. Nul doute que cette l'ete ne soit digne des or.-ani-
sateurset ne reponde completementä leur attente.
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PLANCHE M. N° 14. - DESCRIPTION, PAGE 131.

TOILETTES DE RECEPTION
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PLANCHE G. N° 607. - OESCR IPTION, PAGE |3I.

TOILETTES D'I NTERIEUR



VIS LE MONITEURDE LA MODE

SOMBREKER
(NOUVKLLK. — SUITE.)

Ce fut kcelteepoque, vers la fin d'aoüt, que ses allures devin-
rent suspectesk sa femme. Depuis longtemps dejk il passait peu
de temps au domicile conjugal. Mais bientöt il n'y apporta plus
que peu ou pas d'argent.

D'un autre cöte, il engageaitMarie k entreprendre avec son
fils, dans le Midi, un voyage auquel il s'etait vivement oppose
jusque-lk.

Mme Sombrekeravait desire longtempsd'aller passer un mois
dans sa famille. Mais dans les circonstancespresentes eile n'y
tenait pas beaueoup. Leger, pourla deeider, se fit bavard, per-
suasif, eloquent; il allegua möme des raisons que vingt fois il
avait troüvees mauvaises, eommc celles-ci: la mere de Marie
n'avait jamais vu Yvon... ce voyage etait le vceule plus eher de
Marie... il fallait l'accompliravant la mauvaise saison... les
chaleurs n'ctaient plus excessives en Provence... le beau temps
conünuait et promettait de durer un grand mois... Et mille
aulres paroles qui mettaient sa femme en defiance.

G'etait en effet ä ne pas reconnaitre le mecanicien.Evidem-
ment ce vif desir de voir partir promptementdes ötres qui lui
etaient si chers trois mois auparavant aurait inquiete une
femme moins ombrageuse que Mme Sombreker.

Aussi chercba-t-elleä savoir. Elle epia son mari, le fit suivre
etle suivitelle-möme. Inutiles demarches. II fallut se resoudre
k partir sans avoir rien appris qui put donner l'eveil ä son coeur
ou justifier lemoindre soupcon.

Quam a Leger, il etait vraiment joyeux de ce depart. Gräcea
une casuistique dont il n'est pas besoin d'analyser les ressorts,
son esprit se reposait dans une tranqiiillite eomplete. II aimait
ou il croyait aimer sa femme autant que par le passe.

La rage avec laquelle il se passionnait pour sa locomotivene
paraissait pas, k ses yeux, un obstacle a l'amour conjugal.
Cependantil s'etait bien garde de reveler a sa femme les deli-
cates tendresses imaginees pour la Durance.

Elle ignorait aussi que Sombrekerconsaerät presque tous ses
appointements, bien peu de chose relativement, ä reparer sa
chaudiere en cachette.

II appliquait par-ci par-lk des plaques dont le bin etait de
doubler sa puissance. II se flattait meme de voir naitre le jour
oii la locomotive,entiörement reconstruite d'apres ses plans,
pourrait devorer l'espace sans que la vitesse la plus inipro¬
bable füt le dernier mot de sa marche. De plus, il la voulait
inexplosible et esperait reussir.

Cette concentratioa de töutes ses forces, de toutes ses facul¬
tas vers un meme but, vers une meme pensee, developpaavec
une effroyable rapidite les symptömes inquietants qu'on avait
remarques chez lui. Les yeux constamment fixes k terre, le
front plisse, il avait dans la demarche je ne sais quoi de sac-
cade, quelque chose comme des elans subitement reprimes.
Parfois un sourire de bonheur eclairait sa face et son ceil lan-
cait des flammes.

Ce ne fut qu'au momentoü Marie lui donna le baiser d'adieu
qu'il entrevit au fond de son coeur l'ecfoulement de son ancien
aroour.

Desormaisil etait tout entier ä sa machine. Le demon de la
vapeur l'avait conquis j il lui avait vendu son äme.

Sa joie fut immensequand il fut certain qu'il allait etre übre
de ne plus quitter sa bien-aimee machine pendant un grand
mois. A ces mouvementsde son coeur, il comprit que la Durance
etait la preferee, et peu s'en fallut que Marie et les liens qui
l'unissaient k eile ne prissent dans son esprit les proportions
d'une chalne detestee.

Si sa femme et son enfant no fussent pas partis ce jour-la
Leger n'aurait pu dissimuler un mouvementde haine tant il
s'etait promis de bonheur pendant Je mois de solitudequi allait
commencer.

Comme on le voit, tout dans son etat mental indiquait suffi-
samment qu'il etait mur pour une crise.

Cependantl'antagonisme de Marie et de la Durance, qui venait
de lui etre revele par de secrets mouvements interieurs le
preoecupa toute la nuit qui preceda le depart. II dormit peu.

Les apprets du voyage l'avaient obiige a rester au logis toui
le jour. Un peu distrait de son idee fixe par cent oecupations
imprev'ues,il s'abandonna aux remords des qu'il fut couche.

Certainementilse trouva eoupable d'avoir ete infidele k Marie.
Mais les raisonnements captieux reprirent le dessus. II n'eut
qu'a fermer les yeux pour voir sa machine glorieuse. Qucl
crime avait-il donc commis ? Quelle conscience ne serait pas
calme comme la sienne? Ne fallait-il pas rire aux larmes de ses
scrupules? Etifin, cela degenera en une douce et amoureuse
reverie. II s'abandonna au tantöme rapide et acheva sa nuit en
revant aux prodiges qu'il lui ferait aecomplir un jour peut-
etre.

L'heure d'aller k la gare sonna. La Durance, luisante, paree,
graissee, coquette, attendait son cavaüer. Le soleil frappait
presque d'aplomb sur ses flancs et l'entourait d'une sorte de
gloire. Elle avait pris, ce matin-la, quelque chose des yeux de
son amoureux, et les eclairs qui jaillissaient de ses membres
d'aeier ressemblaie"nt etonnamment aux regards aigus du meca¬
nicien.

Leger, avant de monier sur sa machine, en fit le tour. II la
trouva plus belle aujourd'hui qu'hier. Aussi ne put-il s'empe-
cher de la caresser en lui murmurant quelque nom bien doux.

Par un hasard etrange, la soupape de süretö laissa, en ce
moment meme, echapper unjetde vapeur en produisantun sif-
flement joyeux. On ein dit que le monstre tressaillait et hennis-
sait sous la main de sonmaitre. Sombreker, lui, n'en douta pas
une minute, et ce fut peut-etre la ce qui deeida de sa perte.

— Oü est donc l'imbecile qui pretend qu'elle n'a pas d'äme?
gromuiela-t-il.

Une veritable surexcitation s'empara du mecanicien, et il
avait deja la fievre lorsqu'il fit aecomplirk la Durance les evo-
lutions preparatoires.

La machfneexecuta ces marches et contremarchesqui prece-
dent le depart avec une prestesse, une sürete, un fini tels qu'un
observateur moins inleressequo Sombrekerlui eüt aecorde aussi
l'intelligence.

Quant a Leger, il etait radieux.

IV

Mme Sombreker et son fils prirent place dans la premiere voi-
ture, immediatementapres le fourgon des bagages.

On partit.
Le Chauffeur, honneteouvrier, bien prudent, n'etait pas tou-

jours sans inquietude quand il partait avec Leger. Depuis l'inci-
dentde Melun surtout, il manifestaitun certain embarrasehaqae
fois qu'il s'embarquait sur la Durance.Mais, ce jour-la, Chaus-
sang etait admirablement tranquille. La femme et l'enfant du
mecanicienlui paraissaient des otages suflisants pour garantir
le train des entreprises folles de Sombreker.

De plus, le temps merveilleuxqu'il faisait aurait rasserene
un bypocondriaque.Tout le monde a observe ce phenommie
etrange parlequel un beau temps faii naitre etpersister ennous
toute conüance.

Onarrivait sur la gare de Melun. Leger fit le necessaire, ren-
versa la vapeur, serra les Irans. Docile, la Durance s'arreta.

Chaussang aurait accable de quolibets les compagniesd'as-

*M?%. ^H^H 'fe* j
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surance sur la vie. Jamais peut-ötreson mecanicien n'avait ete
si sage. A Montereau, rien d'extraordinaire, si ce n'est l'eclat
des yeux de Sombreker.

— Quelle merveilleuseet penetrante fraicheur! avait-il mur-
mure seulement lorsque le convoi, devorant l'espace, doublait
lagare deCesson. Puis il avait öte sa casquette etlivreson front
aus baisers furieux de l'air que la vitesse du train changeait
en vent de foudre. A Montereau, pendant les cinqminutesd'arröt
qu'on subit dans cette gare, Leger etait descendu uour aller
voir sa femme et son Als. Enfin l'on se remit en niarche.

Deuxou trois minates apres, la Durance avancait avec une
vitesse de vingt lieues ä l'beure. Les paysans, etonnes de cette
rapidite, levaient les yeux etsuivaient les voitures du regard
en pronostiquantun mallieur.

Tout a eoup, Sombreker redressa la töte, lanca com nie un
defi dans l'espace, secoua sa longue chevelure dont le vent fai-
sait fouetter les boueles derriere lui, et s'ecria :

— Mais nous nc marcbons pas !
Le Chauffeur se sentit suer. Leger avait pris une pelle et

bourrait de cliarbon la vaste gueuie du monstre. II einpila de
la houille dans le foyer, il en mit encore, et encore, et tant,
qu'ä peine s'il put refermer la petile porto de fer.

Dans la plupart des compartiments, et specialementdans cclui
des fumeurs, on se regardail avec ce sourire jaune qui s'epa-
nouit seulement dans les trains express, et l'on se disait, d'un
ton qui reussissait mal ä paraitre satisfait :

— Nous allons un train d'enfer.
Et selon la coutume, il se trouvait lä quelqu'un pour ema¬

nier le chapitre des accidentsde chemin de Ter, conversalion
qui enfante la terreur.

Ccpendant,personne encore, — de la premiere voiturc au
scrre-frein,— personne ne pensait que cette vitesse lüt anor¬
male. Mais comme on arnvait ä Sens, le Chauffeur voulut
ralentir.

II s'approchade Sombreker, qui dirigeait la machine.
— Quoi donc? interrogea ce dernier en voyant le mouvement

de Chaussang.
— Nous arrivonsa Sens.
— Ebbien?
— II faut arröter. II y a peut-etre des voyageurs pour cetteStation.
A cette reponse, Sombreker partit d'un eclat de rire fou.

Mais ce rire etait sec et faisait mal.
— Arreter ! s'ecria-t-il. C'est ä peine si nous commenconsä

marcher. Arreter!... Monsieur Chaussang, retenez ceci : nous
nous arröterons quand nous aurons fait le tour du monde.

Et ce fut a pleines pelletees qu'il aecumuladu charbon surun
brasier epouvantable. Le manometre donnait dejk des indica-
tions inquietantes. La soupape do surete laissait echapper des
quantites de vapeur.

Chaussang, qui savait le mecanicien honnete homme, vou¬
lut, pour le calmer, employer le moyen qui lui avait reussi
lors de la premiere folie de Leger.

II lui representa qu'en refusant de toucher ii une gare quel-
conque il pouvait nuire ä des interöts considerables'; que,
meme en debors de cette consideration, il exposait la Compa-
gnie ä des proces dans lesquels eile serait condamnee, par sa
faute, a payer des sommes que lui, Sombreker, ne pourrait
rembourser, düt-il travailler cent ans. Le mecanicienne sour-
cilla pas. Chaussangalla plus loin encore : il lui dit que sa
coirduite etait indigne d'un homme d'honneur.

Cette injure fut inutile comme le reste. Cär au moment oü le
cbauffeur achevait sa harangue, on passa devant agare de Sens
avec tant de rapidite que Leger se redressa. Un large rire s'epa-
nouit sur sa figure. II poussa un cri dejoie.

— Bravo ! la Dumme) s'ecria-t-il.

En rasant un convoi de marchandises qui s'etait gare pour
laisser passer le train express, Sombreker venait de calculer
mieux qu'il n'avait pu le faire en rase campagne la foudroyante
velocitede sa machine. Le cbauffeurle regarda en face. Cerles,
pour un autre homme quecet ouvrier et dans toute autre cir-
constance, l'aspect du mecanicien eüt commande l'adrniration.

Ses prunelles jetaient de veritables feux et le grandissaient
outre mesure par suite du phenomenedont j'ai parle. Son front
etait pale et agrandi par la pression de la colonne d'air sur
ses cheveux rejeles en arriere. Ses narines dilalees semblaient
aspirer l'espace comme un partum enivrant. Un sourire de
bonheur inenarrable beatisaitses levres entr'ouvertes.

Du fond de son gosier sortaient, ä de courts intervalles, des
cris inarticules, mais doux en meme temps. De toute sa per¬
sonne s'exhalait un rayonnement elrange qui s'imposait. II y
avait du Prometheevainqueur dans toute son attitude, et plus
le train se preeipitait comme uü cyclone des Indes avec une fu-
reur incalculable, plus ce rayonnement approebait de la gran-
deurabsolue.

Cependant,sur le passago du convoi, l'epouvante se repan-
dait. C'etait en effet, pour les villageois, les pietons, les em-
ployes des gares qu'on franchissait sans s'arreter desormais,
c'etait un speetaclehorrible et grandiose.

On devinait quo l'insense qui montait l'hippogriffevoulait ä
tout prix mesurer la puissance de son vol sans songer ä la cen-
taino d'existencesdont il avait pris charge.

A peine si, dans cette affreuse voltige, on pouvait distinguer
une töte de voyageur, excepte pourlant lorsque Tun d'eux, au
comble de la terreur, se penchait ä la portiere en agitant sa tote
et ses bras desesperes.

Car — ai-je besoin de le d i re V la peur la plus folie s'etait
emparee de tous les malheureuxque leur mauvaise eloile avait
amenes dans ce train. D'abord c'avaient ete des plaisanteries
sur la vitesse. Les personnes gaies ou conliantes s'etaient per-
mis de raillerleurs compagnonsdevoyage sur la crainte qu'ils
temoignaientdejä. Mais quand on vitque le convoi ne s'arrötait
plus; quand les poteaux telegraphiques, fuyant avec tant de
fune, iirent 1'effet d'une immense barriere destinee ä fermer un
enclos habite par des animaux gigantesques; lorsqu'on enten-
dit passer un train ä cote de l'autre avec le sifflementstrident
d'un boulet de canon et la rapidite d'un eclair, il fallut bien
s'avouer qu'on marchait ä toute vapeur vers l'eternite; il fal¬
lut bien sedire en tremblant: Nous sommesperdus!

Les scenes les plus affreuses commencerent alors dans cha-
que wagon. Le compartiment reserve aux dames seules ren-
fermait trois jeunes femmes. Affolees, elles resolurent de se je¬
ter par la portiere. L'une d'elles voulut l'ouvrir; mais eile
n'etait pas assez grande pour atteindre au loquet mferieur.

D'ailleurs, la colonne d'air qui rasait le train avait acquis
une teile puissance qu'il fallait une vigueur masculine pour
seulement passer la töte au vasistas. Alors elles eurent toutes
les trois un de ces acces de colere nerveuse si communs chez
les femmes loisqu'elles sont impuissantes.

Elles se ruerent sur la portiere comme pour la briser, et ce
fut chez l'une d'elles le commencementd'une attaque de nerfs
qui devint contagieuse.

Daus une autre partie du convoi, un jeune homme avait
perdu la töte et chantait une longue et melancoliquechanson
d'amour. Sa fiancee l'attendait, dit-on.

Exasperes de cette psalmodie intempestive, les voisins de
cet amoureux voulurent lui imposer silence et allerem jusqu'ä
le frapper. II ne ralentit ni n'aecelera le mouvement de sa
melodie et ne parut pas s'apercevoir de ce qui se passait.

Canaille Deuans.
{La suite au prqchain numero).
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MIDI A OUATORZE «EURES
(nouvelle.

II y avait ä peu pres deux ans quo Mlle de Lucenay avait
fait son entree dans le monde.

Depuis ce moment-lk,il ne se passait pas de jour qu'on ne dit
sur tous les tons autour d'elle :

— Comment se fait-il que oette charmante personne ne se
marie pas ?

Les oisifs, qui ne fönt rien pour eux-memes, ont trouve un
moyen cruel d'occuper leurs instants; c'est de se meler des af¬
faires d'autrui. Voilä pourquoi ils ont toujours l'oeil chez le
voisin et la langue remplie du nom des autres. A cette question
si souvent faite, ils repondaient invariablement par quelquere-
plique peu bienveillante ou meine envenimee d'ironie.

— Que voulez-vous! Mlle de Lucenay n'a qu'une dot insi-
gnifiante.

— Autant avouer meine qu'elle n'a pas de dot du tout.
Mlle Fanny de Lucenay etait fille d'uu ancien chef de bureau

aux affaires etrangeres, komme excellent, mais qui avait trop
vecu ä la maniere de Paris. C'est dire qu'il s'etait montre im-
prevoyant au point de ne laisser k sa veuvo que la pension via-
gere k laquelle lui donnaient droit ses trente ans de service.
Qu'on y ajoute, si l'on veut, irois ou quatro mille livres de
rente, ce sera tout.

On voit que, par rapport au temps oii nous sommes, la Si¬
tuation n'etait pas des plus brillantes.

Au moment oü commence ce recit, Mlle de Lucenay avait vingt-
deux ans. Elle etait baute de taille, brune, tres-bianchc, avec
de grands yeux un peu tournes vers la reverie. En tout eile rap-
pelait ces femmes de la periode romantique, totes de 1830, que
Gavarni et Acbille Deveriafaisaient tomüer de leurs crayons sur
les albums du temps.

— CJue les hommesd'aujourd'hui sjnt donc betes I disait une
vieille douairiere, tout en jouant au tric-trac. Elle est du petit
nombrc de eelles qu'on doit prendre les yeux fermes.

Ce mot, si judicieux, passa comme lant d'auires.
En 187i, uu soir, au commencementde l'biver, des amis la

i onduisirent dans uu petit salon de la rue d'Antin, chez uu
ancien banquier qui se reposait philosopbiquementsur deux ou
Irois millions. On y recevait un certain monde, ni trop evapore,
ni trop collet moiite. Entre aulres iuvitcs, il s'y trouvait un ex-
oflicier de marine, encore jeune, qui, apres deux campagnes,
avait cru devoir quitter le service. II se nommait Carle Desjar-
dins et avait vingl-huit ans au plus.

Carle etait raisonnablementriebe. Sorti du Borda, lafregate-
ecole, ä vingt ans, il avait dejä eu occasion de se signaler comme
un marin d'avenir;-mais, pendantqu'il faisait letourdu monde,
un vieil oncle qu'il avait en Bretagne soigna mal son calarrhe, et
mourut en lui laissant une jolie fortune de 23,000 franos de rente.
Carle avait eu une enfance des plus rüdes; sa jeanesse meme
avait ete marquee par une serie de ces chagrins intimes qui vieil-
lissent souvent plus que les annees. Aussi, cedant k un acces
de misanthropie sans doute trop violent, il donna sa demission
k l'heure meine oü le minisfro se disposait k le nommer capi-
tainc de vaisseau.

— Jeveuxmc borner k etre un bomme heureux, se di-
sait-il.

Mais comments'y prendre pour etre heureux ?
— Pardieu, reprenait-il, je ne suis pas presse, etj'ai de quoi

attendre. Je choisirai la femme qui nie convient. Ce n'est pas
plus diffizilequo Qa.

Notre ancien ofiicier etait d'une taille moyenne, mais il ne
manquait pas d'elegance.Sa figure annoncait une certaine dis-

tinetion; cependanton ne pouvait pas dire qu'il füt beau. Aux
rides que la tristesse avait dejä creusees sur son visage s'ajou-
taient les sutures d'une cicatriee provenant d'un coup de jave-
line qu'il avait recu en pleiue joue dans un conflit avec des pi-
rates de la Malaisie. II enresultait unensemble de physionomie
qui, k premiere vue, ne plaisait pas ä tout le monde.

Le soir oüil aperout Mlle de Lucenay, il neput sedefendre de
la ccmtempler.

— Quelle jolie personne! dit-il.
Presque au meme instant, Fanny, tout en feuilletantuu

cahier de musique, entrevit, comme k la derobee, l'ancien ofii¬
cier de marine. Elle l'ut de memo vivement frappee et dit ä la
cantonade :

— Dieu qu'il est laid!
La jeune personne n'avait pas entendu le compliment, mais

Desjardins,vigilaut observateur, n. 1 perdit pas une syllabe de
la remarque maligne faite sur lui. Dans le premier moment,
il en fut pique. II s'etait Hatte de secouer sa tristesse; eile repa-
rut en un instant, mais, par un mouvementde recurrenceque
comprendront les gens de caBur, il s'indigna de sa propre fai-
blesse.

— Eli bien, s'ecria-t-il en frappant du pied, il faut d'ici k que
six mois, eile dise tout le contraire de l'outrage qu'elle vienl de
proferer.

A dater de cette sorte de sermenl d'Annibal, il multiplia ses
visites au petit salon du banquier. En meme temps, on aurait
pu le voir faire peau neuve. Cet ex-loup de mer se ckangea
presque en merveilleux. Au fond, Carle etait un esprit eultive,
II avait beaueoup vu pendant ses annees de service et il contait
ses impressions de voyages avec un cbarme auquel il etait dif-
ficile de se soustraire. En pretant l'oreille a ses causeries,
Fanny Ii: comme toutes les femmes du salon : eile devint cu-
rieuso; eile knit meme par prendre goüt aux recits de cet autre
Othello qui meltait si bien en scene ses courses aventureuses
sur mer.

Bien mieux, un jour, en le regardant, eile constala que la
cicatriee dont il etait autrefois defigure avait presque entie-
rement disparu.

— Oii avais-je donc la tote, dit-elle, de le trouver si laid?
Tout d'ailleurs annonce en lui un bomme superieur a ceux qui
frequententcette maison.

lies six mois ne s'etaient pas ecoules qu'elle aimait
Carle. Elle ne craignait meme pas de le lui faire comprendre.

Quant k Desjardins, il etait radieux de son triomphe.
— Voilä une victoireplus glorieuse que Celle deNavarin, pen-

sait-il.
Sil eilt ete un vrai sage, s'il eüt su se contenler du possible

au lieu de se jeter dans des chimeres, il l'aurait demandee dos
ce jour-la; mais, par malheur pour lui, il appartenait k la
tribu de ces delicats qui ne sont jamais Contents de rien, pas
meme du sueees. En se retournant vers le passe, il vint a se
rappeler l'exclamation dont il avait ete blesse, six mois aupa-
ravant: « Dieu qu'il est laid ! » Alors il se dit, probablement a
tort, qu'une femme ne revient jamais sur son impression pre-
miere et que ce que Fanny avait dit un jour, eile pourrait bien
le repeter plus tard. II passa aussitot du depit au dedain, äl'in-
justice. II se montra froid, et, pour le coup, Fanny l'adora, en
vertu de cet adage: « Courez apres une femme, eile vous luit;
fuyez-la, eile court apres vous. »

Tandis qu'il etait ainsi en train de so montrer injuste, on Im
proposad'aller faire un tour aux Antilles pour une all'aire d In¬
dustrie; Carle partit presque sans prendre conge.

A cette nouvelle, Mlle de Lucenayse crut meconnue et delais-
see. Cette conduitede l'ancien officier ressemblait k une enigme.
Pourquoi s'etre montre si einpresse k l'origine et pourquoi dispa-
raitre au moment oü l'on etait dispose a l'ecouter? Elle pleura
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et tomba malade, Ce fut une affaire de trois mois. Fanny eut
alors le loisir de mediter tout ä son aise sur ce qui lui arrivait.
Fn jour de convalescence,apres s'etre repliee sur sa pensee,
eile revint ä l'indifference.

— Puisqu'il n'a pas su m'apprecier, dit-elle, eh bien, soit;
faisons comme lui, n'y pensonsplus.

Une lettre d'ami, que Carle reeut pendantqu'il etait ä la Mar¬
tinique, lui apprit la maladio de Mlle de Lucenayet la cause ä
laquelle on l'attribuait. II fut touche au plus haut point. C'est
pourquoi il revint en toute bäte et se presenta le plus vite qu'il
lui fut possible chez la convalescente.

Au bout de cinq minutes, il comprit qu'il arrivait trop tard;
Mlle de Lucenay etait guerie au moral et au physique.

— Allons, tout est ä recommencer, se dit l'ex-marin.
Des cequart d'heure, il fit d'heroiques efforts pour reconque-

rirce cosur qu'il avait follement perdu.
Mais, tenez, lecteur,. cette histoire de va-et-vienl finirait

par etre trop longue. II suffit que vous sachiez que, faute de sa-
voir tomber d'aecord une bonne fois, ils n'ont pu, eile et lui,
parvenir ä se rencontrer.

Un jour, la vieille douairiöredont nous avons deja parle, im-
patientee de les voir se detesler tout en s'adorant, imagina de les
mettre au pied du mur. Apres les avoir pris Tun et l'autre par
lamain, eile leur dit :

— Voyons, finissez-en; mariez-vous.
— Soit, repondirent-ils, mais il nous faut encore un petit

bout de temps pour la reflexion.
— Combiendonc?
— Trois mois, au plus.
Mas! il se passe bien des ehoses ä Paris en trois mois.
Le delai etait sur le point d'expirer quand M lle de Lucenayse

laissa aller ä une deplorable imprudence. On donnait au profit
des inondes du Midi un bal auquel il lui prit fantaisie d'assister.
II pleuvait, ce soir-lä, une petite pluie fine, melee de brouilard.
Fanny, comme tant de danseuses,ne prit pas assez de precautions.
Apres cinq quadrilles et deux valses, au moment de monter
dans la voiture qui devait la ramener, eile gagna un refroi-
dissement. Le lendemain, eile eut la fievre, le delire, une pleu-
resie et mourut.

De son cöte, en touchant du curare, ce poison si subtil, Carle
se piqua et fut foudroyesur place. Toutefois ils ne tomberent
pas le meme jour, mais ä quarante-huit heures de distance.

La bizarrerie de leur destinee voulait qu'ils ne pussent pas
partir ensemble,meme sur le seuil de l'autre vie.

Philibert Audediund,

Oescription «les gravorei dam le texte.

M. A" 14.

toilettes de receptiün. - 1. Costume de dame Igie, en faille et
cachemire bleu marine. — Jupon a traine uni (en faule). — Tablier (en
cachemire)garni de franges et drape- en Jarges plis remontanls, lesquel*
sont fixes d'un .öte par une traverse ea faille, qui pari de la eeintare el
üescend jusqu'en bas. L'autre bout du tabuer est disposö de ]a mime facan
au mitieu derriere. - Cuirasse en cachemire, entouree de franges et garni«
«evant de larges biais en faille pose's en chäle. Les manches se lerminent
Par ua volant ayee parernent plisse rappelant Ja facon du tabuer. - Lin-
gene en orgaadi festonne et plisse. - Mamille de dentelle espagnole noire
nxee sur la täte par des boules de jais ot fermee sur la poilrine (broche
ou nceud a volonte).

2. Costume de jeune femme, en sicilienne et faille gris souris. - Jupon
TOlam '!inn fe '-n eC0U - C,rl daDS ,e hal,t > comme »«« un tabuer, 'par sept
roiants de fädle qui deseendent par derriere et se termiuent sous in large

i uetaillecoulissec, avec tele a chaque bord. - Cuirasse en sicilienne,
hm i . , gUe derri « e lue devant, garnie d'une double range'e de
wuions-ijouies cn nacre. - ücharpe en faille assorlie, posee i cheval sur

une lianche pour venir se terminer par une poche pointue et un nceud
sur le cöte. Nceud de cordeliere avec deux glands fixant IVcharpe au ju¬
pon presque derriere.

G. 2V 007.

Toilrttks d'appartemknt. — 1. Coslunie en cachemire gris perle.
— Jupon ä traine, monte ä pli quadruple derriere oü il est garni de trois
groupes de Velours noirs e'troits; le bas devant est orne d'un haut volant
plisse. — Tunique princesse tres longue devant, ayant derriere cinq cou-
tures piquees dessus et dont les bords fönt saillie. Le milieu du bas de la
tunique derriere est ouvert en Iriangle; les bords de chaque le sont coupes
en gradins. Deux rangs de velours ornent les bords infe'rieurs de la tuni¬
que tout autour; un seul rang raye chaque couture ; de plus, des motifs
de passemenlerie termine's par trois glands sont poses sur ces velours,
dessinant Je bord d'une basque. Les manches sont entourees en biais de
velours semblables ; un parement, ä double cornc sur le dessus, Je lermine
Meme garniture de velours et glands de soie.

2. Costume en faille et sicilienne couleur cigare et velours ruarron, —
Jupon de faille, ä courte traine, uni d'un cölr, et garni devanl de volants
plisses qui tournent sur le cöte oppose pour se fiver au milieu derriere.—
Tunique princesse en sicilienne, ä corsage ouvert en chäle, et fermee en
biais devant jusqu'au bas du tabuer. Ce vötemenl, d'unr forme tres-ori-
ginalo et nouvelle, n'a qu'un seul cöle, qui est drape et releve derriere
pres des volants du jupon, lesquels sont laisse's en evidence par le man
que de tunique indique. Un ruban marron, noue derriere, orne Ja reu-
nion des draperies de la tunique avec les volants, puis revient sur ceux ei
former un autre nceud devant pour aller se perdre sous le tabuer. Col et
parements aux manches en velours assortis. —

Descrlptlon «le la gravure coloi-Ieo n< 130J» C.

Toilettes de promknade. — 1. Petile fille de 4 ä 5 ans. — Jupon
court en velours noir. — Polonaise en rouliere, boutonne'e derriere oü
eile reste ouverte. du bas, avec un biais en e'loffe unie sur les bords. Meme
garniture au bas des manches et tout aulour de la pelerine. Ceinture
bayaderc en velours noir, enlourant et relevant la polonaise derriere, avec
nceud et bout flotlanl. — Chapeau Pifferaro en feutre gris, garni de cor-
delieres de soie noire et d'une aile rouge posee de cöte.

2. Costume de faille noire et vigogne verle. — Jupon ä traine, entourö
d'un plisse et de deux volants dont le dernier est monte ä töte. — Polo¬
naise lace'e derriere, avec garniture de plumes assorties posee sur la fente
et pli bachelick. Le haut du cou, le bas des manches, les poches de faille
plissee et le bord infe'rieur de la polonaise sont ornes de plumes. — Cha¬
peau gris, borde de velours noir, garni devant d'un large nceud alsacien
en faille creme et faille blas; plumet blanc le somrnet. Coques plales
assorties, formant bavolet, et barbes de dentelle nouees sous le menlon.

3. Costume en cachemire des Indes gris bleu et garnitures rouges.—Jupon
a eourle traine, entoure, au-dessas du bord inferieur, de deux p'isse's li-
sere's de rouge. — Tabuer termine par une frange sablier assorlie aux
deux teintes, se ratlachant ä uc poufT derriere par un eoulisse a bord li
sere. Cuirasse entouree de franges pareilles aux pre'ccdentes ; col, pare¬
ments aux manches et aux poches, le tout lise're de rouge, avec boutons de
meme nuance et coques de ruban bleu. — Lingeric plate en toile avec
ourlets a jour. — Chapeau de feutre de meme leinte, releve sur le cöte',
avec un groupe de coques de ruban et un oiseau (un cardinal) pose en
aigrette. Nceud sur le dessus et saule bleu tombant derriere. —

Deecrlptlon «le la gravure coloi-Iee a' 1806.

Substitute ä la gravure n» iSOö pour Celles de nos abonnees qui en
ontfait la demandc,

1. Honnef, du matin. — Un grand moreeau de nansouek, htoAi sur les
bords, forme la passe, le fond et un bavolet-barbe par des plis prenant le
lour de la tele. Ceu.xci sont soutenus dessous, par une bände e'troite, qu'un
caoutchouc libie ajuste solidement derriere. Guirlande de coques de velour»
bleu et chou assorti inr le somrnet.

S. Bonnet de diner pour dame ige'e. — Fond mou, en crepe ou lulle
blanc, faisant bavolet; blonde coquilbje sur le sommel, posee ä plat sur
les cöle's et derriere. Garniture de ruban Was, et rose aplatissanl le
coquille sur le cöte de la coiffnre.

3. Capote Bouton d'or, — La carcasse, en lulle ferme, est recouverle
de soie et de gaze bouton d'or formant ensemble Ja passe, le fond
el le bavolet, celui-ei rajuste ; tous lrs bords sont ornes d'un lise're lilas.
Echarpe de ruban drape'e autour du fond et flispose'e en coques enlreme-
lees de dentelle creme sur Je bavolet. Touffe de plumes assorties ä la ca
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pote sur le sommet; tour de tüte et barbes mentonnieres en dentelle
parcille. .

4. Capote Bluette. — Passe diademc, fond plat et bavolet lisse remon-
tant commeun diademe, le tout en vclours epingle bleu. Touffe de plu-
mes, de dcux tons assortis, placee sur le sommet. Tour de töte en blonde
espagnole blanche et branches de roses. Barbes de meme blonde dispose'es
en cacbe-peignederriere, oü elles forment un coquille, avec des boucletles
de ruban, pour revenir en mentonnieres devant.

8. Bonnet du matin en nansouck, garni d'un coquille de broderie an-
glaise entremäle de coqucs de ruban caroubier, avec plisse de meme ruban
pour le sommet. Barbes floltantes en broderie anglaise.

6 et 8. Col paysan et sous-mancke en toile bleue et broderie anglaise.—
Cravate bleue, en ruban ou toile assortie, garnie de broderie.

7 et 8. Golleretle et sous-manche en toile fine plissc'e ä plat sur les cötes
etäpliscreux derriere. Echarpes de ruban natle autour de l'encolure
et du cornet.

Description de Im sravnre eoloriee L. no 5 3.
Annexe de Vedxtion n° 3.

Elegante Toilette d'intkrieur. — Costume er cachemire havane.
— Jupon ä courte traine enloure d'un volant surmonte de deux galons,
Tun rouge, l'autre noir, avec une tete ruchee en biais. — Tunique en deux
partics : Fune plate, posee en biais, decouvranl le c6le de devant du ju¬
pon ; l'autre tres-drapee, tombant en coquille au milieu derriere sous la
premiere partie. Galons rouges et noirs sur tous les bords; nceuds de
faille superposes et pendant derriere ; enfin, trois rangs de cordelieres
rouges, ä glands, bridant le devant de la tunique. Guirasse garnie autour
du cou et du plastron, ainsi que sur les bords inferieurs, de larges galons
assortis. Parcments avec Volants au bas des manches.

REVUE DES MAGASINS

Bien jolies sont les nouvelles dentelles de la Ville de Lyon, de nuance
bleu Celeste, rose chimere, etc.; ajoutez-y la dentelle creme, la blonde espa¬
gnole blanche, les ruches en crepe lisse ä bords d'argent ou d'or, et vous
aurez les nouvcaux elements de l'ele'gance parisienne.

Voilä de quoi flauer et encourager la coquetterie la plus raffinee ; un
petit effort d'imagination, et il en sortira des tre'sors de seduction. Le
beau galon diamanl (or, argent, ou acier) rentre aussi, pour sa part,dans
cet ordre d'idees; on s'en sert pour les cheveux et un coiffeur intelligent
peut en tirer un mcrveilleux parti. Nous avons egalement vu employer ce
gracieux galon comme tour de cou et bracelct.

Reviendrons-nous sur les beaux rubans de la Ville de Lyon, cctle im-
porlante specialite d'une maison dont le goüt est essentiellement pari-
sien ? Oui, sans doute, car il est de l'interet de nos lectrices de leur en
rememorer les derniers specimens. Le ruban VArchiduc aux splendides
reflets de plumes de paon, toujours de deux couleurs confondues : cräme
et rouge cardinal, bleu marine et bleu Celeste, etc. Le ruban Cuir de
Cordoue, sorte de granite trcs-brillanl, dans toutes les nuances. Le ruban
lanxe soie et or, argent ou acier, si joli aux lumieres. lnutile d'insisler
sur ce point que, la Ville de Lyon possedant tous les genres de ruban
depuis l'uni simple, on trouve dans ses rajons, la plus grande varieie
qu'on puisse desirer sous ce rapport.

II y a une economie reelle ä prendre ses gants ä la Ville de Lyon
(rue de la Chaussee d'Antin, 0). Qualite evceplionnelle permettant le
neltoyage, coupe et peau irreprochables, voilä des qualiles plus que
süffisantes pour faire aecourir tout le monde.

— Avec la machine Wheeler et Wilson, on peut entreprendre n'im-
porte quel ouvrage de couture; sans parier des ourlcts de loute dimen-
sion, pour lesquels il y a des guides varies, on donne : un guide droit,
un guide ä froncer, un guide ä rabattre et ä border, un ouatcur, une
boucle avec verre pour poser les der>telles,une aiguillc a franger, un
verre ä petits plis, un verre ä soutacher, un verre ä ganser, etc.

Quel avantage pour une femme adroilo que d'avoir une machine ä
coudre aussi perfectionnee I 11 n'est rien au monde qu'elle ne soit ca-
pable d'entreprendre avec la machine Wheeler et Wilson qui execuie o
la fois la lingerie la plus de'licate et les costumes les plus complrques.
G'est la Providence des familles nombreuses, car au lieu de payer des
notes considerables au dehors, la toilette entiere est fait? » ia maison.
La Alle grandit en apprenant ä faire travailler la machine , bientöt,
d'eleve passant professeur, eile initie ses sceurs plus jeunes qu'elle, et
voilä le travail organise en grand dans cet interieur.

La machine ä coudre Wheeler et Wilson, a navette circulaire, est la
plus douce et la plus simple, la plus silencieuse et la plus rapide de
toutes les machines ä coudre. La solidile et la pre'cision de son mtäca-

tels qu'elle est garantie cinq ans sur facture, memo contrenisme sont
l'usure.

On a le choix entre Irois modeles :— N° 1, machine argenlce, 275 fr.
N° 2, machine vernie et doree, 2S0 fr. N° 3, machine vernie, 223 fr. En
s'adressant ä M. H. Seeling, agent principal pour la France, de la
C'° Wheeler et Wilson, on obliendra de plus amples renseignements
(boulevard Sebaslopol, 70).

— Jeunesse, fraicheur et beaute, voilä les dons enchanteurs qui se troue
vent au fond de la Corbeille ßeurie de M. Ed. Pinaud.

Des lotions reiterees du lait d'Ilcbe fönt disparaitre la rido precocc
comme par enebantement, et la peau reprend un eclat virginal, gräce ä ce
contact veloute. Quelle est la femme qui, sachant cela, he'siterait ä se servir
d'un pareil avantage?

Recommandons aux gens de goüt les series de produits de la maison
Ed. Pinaud, les unes ä l'oppoponax, les autres ä l'ylang-ylang, celles-ci
aux violettes de Parme. Le monde elegant ne veut pas autre chose, au-
jourd'hui, que le savon dulcifie, aux violettes de Parme, la pommade
fluidifiee, l'eau de toilette aux violettes de Parme,le cold-cream aux fraises
et aux violettes, l'essence de violettes pour le mouchoir, les Sachets de
toutes formes et de diverses conditions aux violettes de Parme, etc., etc.

La marque de fabrique de tous les produits de la maison porle : Ed.
Pinaud, ä la Corbeille ßeurie, boulevard des Italiens, 30.

M. D'A.

SPECIALlTkS

Que de gens, dans ce monde, qui voudraient se teindre les chevcUx ou
la barbe, et qui ne l'osent pas! — Si on le savait ? se dit-on. — Mais on
n'en saura rien, et VEau Firjaro estsi efficacel Une lettre ä l'adresse de
la Societe d'hygiene FRANgAisE(boulevard Bonne-Nouvelle, 1) est
sivite ecrite, que loute hesitation serait impardonnable.

VEau ligaro proprement dile est une eau de teinlure progressive,
qui reclame huit jours de traitement pour donner un rcsultat definilif.—
LEau Figaro, deuxieme degre, agit plus promptemenl : deux jours suf-
fisent pour atteindro le but (cette qualite s'emploie de preferencepour
la barbe). — VEau Figaro, troisieme degre, est une teinture[instantanee,
dont les effets sont immediats, et qui, pour cette raison, est fort appreeiöe
des gens presse's. Deux flacons constituent cette specialite.

Nous recommandons en meme temps la Pommade Figaro, qui pos-
söde des proprietes analogues ä Celles de VEau Figai'o; les personnesqui
redoutent l'emploi d'un liquide pour la tele seront bien aises de trouver
une pommade qui puisse si bien la remplacer.

SOMMAIRE DU 2" N° DE MARS I8T6.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M" Mary d'Auberville. — Chrouique mondaiue par B/vCHAUMONT.
— Sombreker, nouvelle, par M. Camille Debans. -Midi äqualor-e
heures, nouvelle, parM. Philibert Audebrand. — Descriptiondes gra-
vures. — Revue desmagasins.

ANNEXES. — Gravüre n° 1303 C, dessin de M. Jules David : toilettes de
promenade. - Gravüre n» 1306 (substituee), dessin de M. E. Thirion:
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elegante toilette d'interieur.
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MODES
JSTOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Paris est inonde de violettes,ll y en a sous toutes les portes,
on les promene ä pleines voitures dans les rues; leur doux par-
fura vous enveloppe, vous cliarme et vous captive. Aussi le
passant,seduit,resiste-t-il rarement ä la tentationd'enorner sa
boutonnierc, ou d'en empörter un bouquet pour faire quelque
heureuse. Aucune fleur ne s'offre plus facilementque la violette
et n'est reine avec plus de plaisir... don charmant et nai'f tout
a la fois, et qui n'engage
personne.

Gentille violette aimee
de toutes les femmes;
fleur du logis, fleur des
Souvenirset des morls
regrettes; parfum deli-
cieux dont on ne se lasse
amais, qu'on voudrait
partout avec soi... pour-
quoi faut-il que la froide
politique te mele ä son
existence tenebreuse ?
« Comment! dira celui-ci
ä la vue d'uneboutonniere
fleurie de violettes, com¬
ment! vous arborez les
couleursde l'empire? »
Et l'interpelle, si la sup-
position lui est desa-
greable, lancera au bin
les pauvres fleurettes, qui
n'en pourront mais!

Pour Dieu, laissons
donc aux fleurs leur sens
nai'f et n'en faisons pas
un insigne de parti. Le
temps des lüttes de la rose
blanche et de Ja rose rouge
estloin, bien bindenous,
et puisqu'on a fait des
revolutions pour abolir
lesprejuges, montrez-nous
qu'on a reussi. Politiques
deplumeet d'epee, aban-
donnez donc les fleurs
aux femmes et choisissez
d'autres mots d'ordre,
d'autres signes de ralüe-
mcnt. H______________________

Parmiles fleurs quela
mode a de tout temps patronnees le plus volontiers, i
me.tre en tele la rose et la violette, dont le succes ne
jama s affalbli.En dehors de ces deux es'peces, la vogue
attachee tantot aux reines-marguerites, tantot aux marguerites
ae presoua d autres fleurs des champs; hier,c'etait au tour des
wets de l em porter, mais aujourd'lmi le genre veut quo
toutes les fleurs, les feuiilages les plus divers et les fruits eux-

nes soient requisitionnes. Appretons-nousdonc ä revoir,
ne ' aa (lor,lier . des groseilles, des cerises, des müres, des

P. N^ 3üi.

faut
s'cst
s'est

fraiseset duraisin,des neflesmemes,ailleursquesur notre table.
A l'epoque de l'annee oü nous sommes, les femmes sages —

et il n'en rnanque pas — vivent du passe sans anticiper sur
l'avenir. Personne n'achete rien pour le_ moment actuel,
on finit tout ce qu'on a en fait de costumeset de chapeaux : les
toilettes de second ordre descendent au troisieme, landis que
Celles de premiereordre, ne pouvant deroger, subissent quel¬

ques modiflcations qui
leur permettent de faire
encore bonne figure. C'est
de cetie facon qu'une
femme soigneuse montro
son savoir-faire : prendre
soin de ses effets denote
une bonne education, et
toutes tiennent ä prouver
quelle l'ont recue.

Mais, tout en res tan t dans
ce statuo quo, les femmes
n'en observent pas moins
le mouvementdes modes,
et elles preparent leurs
plans pour l'avenir.

Nous avons dejä tou-
che quelques mots des
etoffes nouvelles dans
notre derniere causerie;
nous ajouterons, aujour-
d'hui, que les tissus k
jour seront en vogue plus
que de coutume. Dans ce
genre, nous comprenons
surtout les broderies an-
glaises, si bien imitees au
metier et dont on fera de
delicieuses tuniques juives
polonaises, etc.; les ba-
tistes, lescanevas,quel'on
garnira d'entre-deux de
dentelle de Mirecourt,
avec melange de plisses.

Les bandes de broderies
anglaisescontinuentd'etre
ä l'ordre du jour pour les
costumes d'enfant, aux
quels on ajoute une quan-

^^^^^^^^^^^^^^^^^^H titede boutons boules en
metal d'or ou d'argent.

Et puisque nous avons aborde la mode enfantine, ajoutons
a cette occasion, que la robe ä longue taille, ae forme princesse
ou baby, est cesse la seule adoptee pour filles et garcons. Quant
aux vetements additionnelspour la sortie, on les fait pour eux
tres-bngs et amples, suivant un peu le genre de ceux de leurs
mamans.

L'habit, le yeritable habit, la « queue de morue » tradition-
nelle, voila une nouveaute ä signaler dans l'habillement femi¬
nin. Cet habit, il estvrai, ne tient de l'habit masculin que par

Chai'üau Gavßc.
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ses longs pans faisant suite au dos, par consequentcoupes de
forme princesse; le devant est une cuirasse boutonnee, sans
manches. Cet habit, qu'on nomme le Ckirkson,se fait ä volonte
ou en sicilienne noire garnie de petites dentelles (il devient
alors une confection de promeuade),on bien en cacbemireavec
franges, ou en batiste ecrue et dentelles assorties; ces derniers
sont destines ä nous permettre de braver l'avenir de chaleur
qu'on nous annonce. Sous l'habit en question, on mettra une
robe princesseen faille, a laquelle il donnera un caractere tres-
particulier de simplicite.

La plume reparait ä l'horizon comme garniture de costume,
mais non plus frisee et rappelant le « coq en colöre »; aujour-
d'hui, c'est une plume plate, gris naturel, ou la plume de pin-
tade d'un aspect original, ou celle du paon avec ses reflets
chatoyants. II faut s'incliner puisque le genre le veut, mais
nous avouons ne pas beaucoupaimer cette plume applatie, dont
les brins tombent tristement et semblent, pour ainsi dire,
sortir d'un bain!

Lavogue toujourscroissante dusoulier decouvert, non moins
que son elegance achevee meme pour la rue, rend indispen¬
sable aux femmes qui l'adoptent regulierement, de porter des
bas irreprochables de finesse et d'elegance. En iil d'Ecosse de
couleur, ils ne sont guere jolis que neufs; en soie de couleur,
c'est extremement eher: aussi en est-on arrive ä porter le bas
de soie noire, soit a jour, soit ä coins brodes de soie de couleur
assortie a la toilette.

Mary d'AuBEitviLLE.

Desci-iplion des gi-avuves dans le texte.
P. #"302.

CHAPEAUGirofle. — Paille anglaise noire, avec fond mou en faille
noire formant bavolet. Plume creme ornant le sommet et le cöle, s'echap-
pant d'un groupe de coques en faille creme. Bandeau de faille creme avec
roses the ; bouclettes de ruban de meme nuance, ä longs bouts flottanls
derriere, el barbe en tulle et dentelle Colville.

G. N° 610.

Elegantes toilkttes de reoeption. — 1. Costume de faille
noire. — Jupon ä traine, entoure d'un volant formant trois rangs de cou-
lisses, avec un plisse ä la vieille a plis bouillonne's place au-dessus. —
Deux echarpes, garnies de franges postillon et drapees a plis remontanls,
forment le tabuer et se fixem de cöte sous la tunique. Gelle-ci, tres-longue,
est garnie de franges semblables, et le baut, drape sur les cöie's, est res-
serre en dessous de facon ä faire le pouff. — Cuirasse lacee ierriere, avec
noeud de ruban dans le haut. Le bas des manches, tres-etroit, est orne
d'un revers pointu, borde d'un biais, avec nceud de ruban sur le des-
sus. — Lingerie ruebee, ä bords festonnos, et jolie cravale de dentelle
blanche.

2. Costume de faille creme el velours marron. — Jupon a traine, garni
devant de deux bandes de velours, et derriere d'un volant en faille el
velours dispose comme celui de la poche et des manches. — Tunique
montee ä la ceinture derriere, independante devant oü eile decouvre le
haut pour aller se perdre en biaisant sous la poche. Une frange magnifi-
que en soie assortie entoure les bords de la tunique, avec une nalle de
soie qui forme la tele. La poche, en faille coulisse'e, est termine'e par un
pelit volant de faille et velours, avec noeud de velours. — Cuirasse de ve¬
lours boutonnee devant et manches de faille; le col -et le volant du bas
des manches sont etablis en faille et velours. — LiDgerieplisse'e et cravate
de dentelle creme.

G. No 612.

Toilettes DE OoMMUNtANTS — 1. Costume de j. Une garcon : panla-
lon noir, gilet blanc montant, cravale blanche, et pelite redingole. — Ce
dernier vetemenl convient surloul ä un renouvelant.

2. Aulre costume de commuuiant. — Pantalon blanc (le blanc n'est pas
de rigueur) en satin anglais ; gilet blanc, en fin pique; cravate blanche et
boulons de chemise en nacre blanche; veston en drapsatin noir, ouverl de¬
vant, avec col rabatlu et revers.

3. Costume pour fillette de 11 ä 12 ans. — Robe ä demi-lraine, ea
belle mousseline des Indes, avec large ourlet duns le bas. Trois gros plis
creux ornent le devant et le dos du corsage; collerettc plissee dans le
haut et cravate de faille blanche. Parement garni de pelits plis au bas des
manches. Ceinture de ruban nouee derriere. — Bonnet en tulle de soie a
fond mou, enloure de ruches en pareil; noeud de ruban derriere et brides
devant. Long voile de mousseline semblable ä Celle de la robe, pose sur
le devant du bonnet et couvrant toute la toilette.

4. Autre coslume de communiante (celui-ci, un peu moins simple que
le precedent, peut servir ä une renouvelante). — Jupon ä cour'e traiue
en bei organdi, garni de sept ou neuf petits plis. — Corsage rond, ä plas-
Iron de, pelits plis devant. formes dans la largeur et encadres par un biais
remonlant jusque derriere. Ruche en collerette dans le hau'. Plusieurs
petits plis terminent le bas des manches avec une ruche imerieure assor¬
tie. Ceinture de ruban nouee derriere. — Bonnet de tulle blanc tout cou¬
lisse et entoure de ruches garnies d„> petites bouclettes de ruban; brides
assorties. Long voile d organdi pose sur le bonnet de facon a pouvoir etre
baisse devant a volonte.

Beaucoup de personnes remplacent, pour les robes de premierescom-
munianles, la poche ordinaire par une aumönu re pendue a la taille sur
le cöte, ou par un sac tel que l'ancien « ridicule » ; ce sac, qui se fait en
soie eouverle d'organdi, se ferme par une coulisse el se passe autour du
poignet.

G. ZV«613.

Toilettes DE VISITE et d'appartement. — 1. Costumede cache-
mire bleu marine. — Jupon ä courle traine, enloure de deux volacts
plisses, surmontes d'un large coulisse. — Tabuer garni d'un plisse sou-
ligne par un lise're creme, drape et fixe derriere. Une tunique ornee de
deux liseres creme, tres-courle sur les cöles et louguc au milieu, recou-
vre, par de gracieuses ondulations, tout le derriere du jupon. Neeuds sur
les cötes, qui se trouvent ainsi fixes sur le tabuer. — Cuirasse, arrondie
derriere, toute liseree ; poches carrees, egalemenl lise'rees. Col raballu,
garni de n.eme, avec neeuds de faille creme au bas de l'ouverture. Volant
plisse au bas des manches, coupe par trois liseres creme. — Lingerie ou-
verle, en toile et broderie anglaisc.

2. Coslume de faille noire. — Jnpon ä courle traine, entoure d'un vo¬
lant moute par groupes de quatre plis, soutenus ä la tele par trois rangs
de piqüres. — Tabuer elroit, terminc par un plisse; deux pointes,hou-
tonnees de chaquecötedu tabuer,sont drapees etfixees derriere; une tunique
garnie de plusieurs volanls plisses retombe derriere sur le jupon. — Cui¬
rasse garnie d'un double lisere, fermee devant par des boulons au crochet.
Un volant monte ä gros plis, surmonte d'un plisse ä la vieille, orne le
bas de la manche; unbracelet en ruban est noue dessus. — Lingerie en
toile et broderie anglaise. — Capote en paille anglaise. Passe diademe
recouverte de faille bouton d'or; barbes en tulle creme nouees devant sur
le dessus. Groupe de roses variees au milieu d'une louffe de plumes jau-
nätres et d'un coquille de dentelle qui relombe de chaque cöle pour for¬
mer le bavolet.

Deäci*ii>( Ion de la gravure coloi'Iee n 1307.

Toilettes de diner. — Coslume en faille bleu päle unie et lampas
bleu sur blanc. — Jupon a traine, entoure de volants plisse's. — Polonaise
en lampas, terminee par un plisse et un biais. Cette polonaise n'a qu'une
seul cöle qui forme Iraine; l'aulre, ,orme d'un tabuer en faille, est drape
au milieu derriere et sur le cöte devant. Une echarpe garnie de franges
forme un revers qui entoure tout le Corps de la polonaise et tombe en
pointe derriere, en se fixant par un nceud sur le tabuer. Le corsage,ou-
ViTt en carre devant, est encadre de plisse's bleus. Manches Louis XV eo
faille, ä revers mousquetaire et neeuds. — Ruche de dentelle au cou et
autour des manches. — Plume ombree bleue sur le sommet de la coiffure,
fixee par un nceud, une fleur ou des diamants.

2. Costume en faille creme et faille groseille. — Jupon ä traine, genre
mauteau de cour. Le devant est garni d'un large coulisse groseille, sur-
montant en biais un volant plisse). Le reste du jupon est monte derriere ä
larges plis creux, avec des neeuds de faille groseille sur le milieu; le»
cötes, qui encadrent le devant, sont ornes, ainsi que la traine, d'une
bände de soie blanche brodee, maintenue par un biais groseille, et de den¬
telles d'Arkangel. — Corsage cuirasse en faille creme, ouverle en coeur
devanl, avec fichu interieur en tulle blanc. Une bände brodee, posee comme
celle du jupon,.et une dentelle assortie encadrent tout le haut et le devant
du corsage, faisant suite ä la garnilure du tablier. Dentelleen epaulelte
sur la manche et dans le bas de celte-ci, avec bracelet et noeud de faille
groseille. — OEillels rouges au corsage et dans les cheveux.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vieni de mourir un homme de naissance et de merite, dont
la mere fut une des plus brillantes etoiles de ce fameux congres
de Vienne, qui s'etait reuni pour couper tout avenir a Napo¬
leon I er , quand celui-ci — tandis que les diplomates parlemen-
taient sur son sort — tomba comme une bombe ä Paris, apres
s'etre echappe de l'ile d'Elbe oü on le croyait rive, sinon pour
toujours, au moins pour longtemps.

Cette etoile etait la princesse Bagration, grande dame s'il en
fut, que la curiosite conduisit k Paris apres le second retour
des Bourbons, et qui ouvrit un salon quelle rendit tres-brillant
k l'aide de son immense fortune, et dans lequel eile deployait
une gräceet unecourtoisie des plus aimablespour faire les hon-
neurs des Parisiens ä ses compatriotes, et les bonneurs de ses
compatriotes aux Parisiens. Aussi tout le rnonde desirait-il etre
recu dans ce charmant.hölel de la rue du Mont-Blanc,— c'est
äinsi qu'on appelait alors la rue de la Chaussee-d'Antin,— oii
semblaients'etre refugieesces formes polies, cette aisance aris-
tocratique de la cour de Marie-Antoinette, en un mot ces ma-
nieres charmantes que la Revolution avait fait s'enfuir ä tire
d'aile.

La princesseetait de son nom une Nariskin, famille qui tient
de pres k la maison imperiale de Russie, puisque la mere de
Pierre le Grand en descendait. Elle avait le type slave le plus
pur, uni k une mollesseOrientaleet a la gräce andalouse; en
un mot, eile avait ete douee par la nature de la beaute russe
dans toute sa perfection, et quand les Russes sont belles, elles
n'ont pas d'egales au monde. On comprcnd des lors que tous les
hommes d'une valeur quelconque dussent briguer l'honneur
d'etre presentes k la seduisante princesse, ce qui rendait ses
reunions aussi nombreuses que cboisies. Ajoutons que Mme Ba¬
gration menait un train princier et affectait un luxe sans pareil,
suite des habitudes de sa maison, du reste. Car son pere, grand
chambellan de l'empereur Alexandre, etait depensier outre
mesure, ce qui le reduisait toujours aux expedients malgre son
immense fortune. Ainsi, on raconte sur lui une aventure assez
curieuse.

II avait recu de l'empereur Alexandrela plaque de l'ördre de
Saint-Andreen diamants süperbes; mais, un jour, presse d'ar-
gent et ne sachant de quel bois faire fleche, il mit en gage ce
magnifiqueet honorifiquejoyau. Helas ! le temps marche bien
vite pour tout le monde, surtout pour ceux qui le menent k
grandes guides... Et voila que la fete de t'imperatrice arriveau
moment oü le princes'y attendait le moins.

Or, comme un Nariskin ne pouvait manquer de paraitre k la
cour en cette circonstance, — comme on ne parait pas k la cour
de Russie habille en simple mortel et qu'il faut y porter les in-
signes de son grade et tout ce qui s'y rattache, — la croix de
l'ordre de Saint-Andre devait briller de tout son eclat sur la
poitrine du prince. Mais comment faire? Quel parti prendre?...
La retirer de l'endroit oü eile sert de gage est impossiblek la
bourse plate du malheureux grand-chambellan.II faudrait donc
pouvoir imiter cebijou; mais, helas! l'empereur est le seul
qui en ait un absolument semblahle...

Dans cette «xtremite, Nariskin s'adresse au premier valet de
chambre, gardien des ordres du czar; il prie, supplie, menace
ledit valet, qu'il savait etre amoureux d'une des dames de la
princesse; enfin, il fait tant et si bien qu'il empörte triompha-
lement la croix imperiale pour quelques beures, tandis que le
pauvre valet de chambre, effraye de i'action qu'il venait de
commettre, court, tout contrit, avouer k son auguste maitre la
mauvaise action dont il avait eu la faiblesse de se rendre
coupable.

Alexandre etait tres-bon : aussi non-seulementil partlonna au
fepentir du depositaire infidöle, mais encore l'unique punition
qu'il imposa au prince fut de braquer impitoyablementses re-
gards, aecompagnedu plus moqueur sourire, sur la croix qui
avait ete fort bien imitee et qui se permettait de briller comme
si eile eüt ete verkable.

Du reste, le prince se cachait peu, meme devant l'empereur
de l'amour qu'il portait k l'argeni. Ainsi, au moment du con¬
gres de Vienne, le czar, l'ayant envoye pour le representer,lui
fit remettre 50,000 roubles en papier renfermes dans un
agenda sur lequel etaient eerites des notes particulieres.Quand
il vint prendre conge :

— Avez-vous recu le petit livre que je vous ai envoye, mon
cousin? lui demanda Alexandre.

— Oui, Sire, j'ai recu le premier volume, fit le prince en
s'inclinant.

— Ah ! vous croyez donc qu'il y en aura un second? dit le
czar avec un sourire.

— Je l'espere, s'il plait k Votre Majeste, repond plus res-
pectueusementencore le nouvel ambassadeur.

— J'entends!.. fit alors Alexandre en riant avecbonte; c'est
une nouvelleedition que vous desirez, mon cousin, mais vous
la voulez revue, corrigee et peut-etre considerablementaug-
mentee... Eh bien ! j'en parlerai a l'editeur...

Inutile de dire que cette seconde edition ne se fit point at-
tendre.

Donc la princesse Bagration avait herite de la nalure pen-
sive des Nariskin; mais eile avait herite aussi de leur esprit.
Ainsi, certain soir, eile sut se tirer avec une grande finesse
d'un embarras que lui causait Tun de ces grands seigneurs
dilettanti qu'il fallait menager, et qui avait offert k la prin¬
cesse de se faire entendre, chez eile, dans un concert qui de¬
vait ßtre fort brillant et oü il eüt fait une veritable tache.

— Monsieurle duc, lui dit-elle gaiment, votre requßte me
rappelle un petit conte italien : « Gilles, invitekunconcert chez
Arlequin, accepte avec joie en disant qu'il apportera avec lui
sa clarinette. — Je n'y vois nul inconvenient, repond aussitöt
Arlequin, pourvu que tu n'en joues pas. »

Le duc se le tint pour dit et n'osa point bouder la princesse.
C'est le fils de cette femme charmante qui vient de mourir ce

mois-ci. II etait .gouverneur de la Finlaude, et avait, dit-on,
toutes les qualites aimables de sa race sans en avoir. les defauts:
aussi est-il tres-regrette de tous ceux qui l'ont connu. II avait
fait nlusieurs sejours a Paris, oü il semblait beaucoup se plaire,
et cela se comprend, car il etait toujours accueilli avec un
plaisir extreme.

Comtessede Bassanville.

AU JOUR LE JOUR

Voici, d'apres la Vie yarisienne; comment on use la vie ä
Paris:

Sortir par tous les temps.
Yivre toujours presse, dejeuner en courant et diner Ion-

guement.
Traverser tout Paris pour voir quelque chose et arriver a

temps pour rencontrer qui vous plait.
Dire des lieux communs, des banalites, ou se renvoyer la

balle avec les gens d'esprit, les ecouter et en tirer profit.
Donner un baiser sur un front, sur une joue, sur des levres,

oule refuser.
Cacher son coeur quand il bat, en faire parade quand il est

eele.
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Venir pour consolcrdes malades, egayer ceux qui s'ennuient,
porter un gäteau ä un enfant.

Dire ce qu'on pense, se plaindre, se vanter et mentir en faveur
de ses amis.

Rendre un service,deviner lechagrin des malheureux et avec
les heureux etre discret.

Se sentir leger, content et utile, laisser un bon Souvenir et
ra pporter un peu d'amilie.

Ou avoir depense tout son temps et n'avoir rien fait.
Etre ennuye, se sentir dans le vide, seul, un peu ficvreux,

ayant eu trop cliaud ou trop froid.
Rester chez soi afin de vivre pour soi, se reprendre, ecrire

rassembler ses idees, se Souvenir et airaer.
Dormir d'un sorameil agite, car la pensee roste eveillee.
Yivre double.
N'en pas mourir plus vite.
Rester jeune.
C'est ce que, pour notre part, nous appelons philosophi-

quement« user la vie, » mais il est juste d'ajouter quenombre
de "ens usent la leur heaucoupplus mal. Nous ne parlons pas de
ceux qui abusent ä la fois de leur cxistonco et de Celle des
autres.

L, S.

DANIEL STERN

Mme la comtesse d'Agout,connue dans le monde des lettres
et de la politique sous le nom de Daniel Stern, etait une per-
sonne d'un rare merite, et l'o.n nous saura gre de lui consacrer
aujourd'hui le peu d'espacedont nous pouvonsdisposer. Fort
aimee de tous ceux qui l'avaient approchee,eile avait su resoudre
le probleme assez delicat d'ötre un ecrivain de talent sans cesser
d'etre une femme aimable. Aussi sa mort, qne nous avons annon-
cee dans notre dernier numero, ne pouvait-elle manquer de
provoquerdes regrets unanimes, de reveiller des Souvenirsdoux
et delicats chez.ceux qui ont connu Mme d'Agout.

Cette femme distingueeetait la mere de deux autres femmes
d'un merite egalement incontestable. L'une, Mme la comtessede
Cliarnace,avait herite surtout des remarquables aptitudes litte-
raires et politiquesde sa mere; l'autre, elevee par Lisz't, ioi-
gaait ä une beaute touchante un talent artistique de musicienne
hors ligne. Elle avait epouse M. Emile Ollivier, alors l'espoirde
l'opposition republicaine; mais Mme Blandine Ollivier mourut,
au bout de peu d'annees de mariage, laissant dans un isolement
ou il s'est perduTorateur ii qui la destinee la plus glorieuse
semblait reservee.

Mme la comtesse d'Agout avait beaucoup ecrit; la Revue des
Deux Mondes, la Revue indepetidante, la Presse, le, Temps, l'avaient
comptee parmi leurs Kollaborateurs. Dans ses nouvelles, dans
ses romans, dans ses etudes sur l'art comme dans ses essais
philosophiques, eile fit toujours preuve d'un talent serieux et
d'un esprit vraiment liberal. Mais son titre de gloire, son oeuvre
durable est son Histoire de la Revolution de 1848, la meilleure
bistoire qui ait encore ete faite de cette epoque. En lisant ces
pages, on ne s'imagineraitpasqu'elles ont ete ecrites par une
lemme, tant il y a de force dans la pensee et de sobriete dans
le style. Ajoutonsque cette bistoire est surtout interessante
par l'abondancededetailsexactssur des evenements qui s'etaient
accomplis sous les yeux de l'auteur, parfois dans sou salon meme,
et par un grand nombre de portraits d'bommes eminents avec
lesquels M" 10 d'Agout avait ete liee par une intimite constante.

Un livre plus attrayant encore peut-etre est le recueil de ses
Souvenirs de voyage eu Italie, II est juste de dire quelle con-

naissait parfaitement ce pays, qu'elle l'aimait, qu'elle en avait
penetre la nature, l'histoiroet les moeurs. Dans cet ouvrage, les
esprits curieux ä la facon de Sainte-Beuvetrouveront des pages
d'un interet profond et qui leur feront vivement desirer de coa-
naitre les Memoires inedits laisses par Mme d'Agout.

C. de F.

THEATRES

Comedie-Franqaise. — he succes obtenu par le Philosophe säns
le savoir, de Sedaine, a eu pour resultat la reprise du Mariage
de Victorine, comedie en trois actes de Mme George Sand. Nous
ne voulons pas rechercher les raisons pour lesquelles Mme Sand
a cru devoir realiser un mariaye. auquel n'avait point songe
Sedaine; il nous suffit de constater que le charme du talent a
su faire accepter ce qui semblait d'abord l'alteration d'une figure
adorable.

C'est le 20 novembre 1851 que le Mariage de Victor ine fut
doinie au Gymnasse,avec Mmes Rose-Cheri, Melanie et Figeac,
MM. Dupuis, Bressant, Geoffroy et Lafontaine pour interpretes.
Aujourdhui, l'eeuvre de Mme Sand est delicieusementjouee par
Mlle Baretta, MM. Barre, Maubant et Laroche.

Palais-Royal. — Les auteurs du Proces Vauradieux, MM.
Delacour et Hennequin,n'ont pas ete plus heureux avec leur
comedie,Poste restante, que M. Emile Augier ne l'avaitete avec
le Prix Martin. Comme üauteur de Mme Caverlet, ils ont ecboue
en voulant donner, au Palais-Royal, un pendant a leur grand
succes du Vaudeville. Heureusementils sont gens ä prendreleur
revanche!

fj LUNY . — Ce theälre vient de faire un effort serieux el louable
pour remonter la pente sur laquelle il s'est laisse degringoler
depuis quelque temps. Nous verrons bien si, M. Crisafulli et
LordHarrington aidant, il en vient ä bout!

Hop-Fhog.

Tous les journaux o«t raconte la terrible catastrophe dont les
houilleres de Saint-Etienne ont ete le theätre; tous ont dit
comment un grand nombre d'ouvriers mineurs, qui travaillaient
dans les galeries du puits Jabin, ont ete aspbyxies et brüles
par suite d'une explosion de grisou.

Pour venir en aide aux. familles atteintes par ce terrible si-
nistre, un nouveau Journal litteraire, le Scapin, a publie un
numero exceptionnel, qui se trouve chez tous les libraires de
Paris et des departements. Ce numero se vend par exception
50 Centimes, mais il vaut beaucoup plus que cela, ii en juger
par le sommaireoiinous trouvons : — 1° des lettres-autographes
de MM. Gambetta,Louis Blanc, Ordinaire,Theodore de Banville,
Josephiu Soulary, ete,; - 2° une süperbe Photographie (carte-
albumj de Victor Hugo, qui vaut k eile seule 3 francs; —
3° des vers inedits de MM Theodore de Banville, Etienne Carjat,
Andre Gill, Lucien Rouland, Paul Arene, Rohert Hyenne,Alexis
Bouvier,etc.; — A" des a.rticles de MM. G. Puissant, G. Richar¬
de!, A. Foures, etc.; — 5° l'autographie de la Marseillaisede
Rouget de Lisle; — 6° enliu des dessins et croquis charmants
de MM. Pepin, Beilotet Demare.

Nous ne pouvons qu'etre heureux de nous associer ä une
bonne oeuvre en recommandant particulierement äceux qui
nous hsent le numero exceptionneldu Scapin.

Ch. David.
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PLANCHE G. M. N° 615. — DESCRIPTION, PAGE 134.

TOILETTE D'APPARTEMENT- - COSTUME DE VISITE
Meines des Grands magasiriB du Paradis des Dnmes (fue de Rivoli, 8 <■! Id
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PLANCHEG. N° 610. - DESCRIPTION, PAGE !34.

TOILETTES DK REGEPTION
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SOMBREKER
(NOUVELLE. — FIX.)

Toute une famille : quatre jeunes filles, le pere, la mere, un
fils et une servante, occupaient des places reservees. Ils s'em-
brasserent les uns les autres sans oser se regarder, et se mirent
ä prier. Mais la pricre n'etait que sur les levres, et l'une des
jeunes filles se releva pour se jeter en sanglotant dans les ßras
de sa mere.

— Je ne veux pas mourir, moi! s'ecria-t-elle d'un ton qui
ne peut pas s'ecrire.

Le plus grand nombredes voyageurs blasphemaient. Presque
ä tour de röle, ils se penchaient en debors du train, poussant
des cris horribles, de ces cris qüi fond froid dans les os de
ceuxqui les entendentet qu'onn'oublie plus jamais. Ils agitaient
leurs moucboirs du cöte de la locomotive et l.endaient leurs
bras suppliants ä tous ceux qui les regardaient passer. Les
spectateurs, eux, croyaient ä un cauchömaf et suivaient d'un
(eil epouvante le convoi-foudrejusqu'ä ce qu'ils l'eussent perdu
de vue, ce qui n'etait pas long.

Dans un coupe, deux jeunes gens, maries de la veille et qui
fuyaient Paris pour aller passer le premier quartier de leur
lune de miel en Italie, se souriaient en se racontant pour la
centieme fois les douces choses de 1'amour.Empörtesvers le but
de leur voyage commc sur le dos d'une tourmente, ils serejouis-
saient de pouvoir arriver plus vite. Ils se disaient tout bas les jolies
choses qui fönt sourire la jeune epouse, se prenant les mains et
se derobant des baisers ä bouche-que-veux-tu. On les eüt bien
etonnesen leur disant que la Durance avait pris le mors aux
dents et que la mort, rödant autour d'eux, les emporterait ä un
kilonietre de lä, peut-etre.

Les amoureux et les fous, c'est.tout un. Sombreker et les
deux maries etaient les seuls qui fussent calmes en ce mo¬
ment.

Dans toutes les gares, de Paris ä Lyon, regnait un mouve-
ment qui jetait les voyageurs dans la stupefaction et apportait
un grand trouble dans le Service.

Le telegraphe ne cessait de sigualer ce train fou, ordonnant
de debarrasser la voie ä quelque.prix que ce füt. Tous- les con-
vois de n'importe quelle nature etaient arretes et ne repartaierit
pour leur destinationqu'apres le passage de la Durance. Toutes
les cinq minutes on recevait ä Paris des nouvelles.

On apprenait que Sombrekeretait toujours vivant, mais que
lavelocitedu train augmentait de seconde en seconde.

Le conseil d'administration, qui siegeäitce jour-lä, ne vo.ulut
pas lever la seance avant de connaitre le denoümentde cette
lamentable histoire.

Pendant ce temps, quelques employes indiscrets se repan-
daient en ville et racontaient la folie de Sombreker en exage-
rant les faits, sous le pretexte toujours plausible que la com-
pagniecachait tres-prohablementla verite.

Mais on arrivait ä Dijon. Le Chauffeur,qui avait eu pendant
quinze minutes une peur indescriptible, s'etait peu ä peu remis.
Des que le dauger fut devenu absolu, il recouvra toute sa pre-
sence d'esprit.

C'etait un homme d'action. Aussi considera-t-il comme un
devoir supreme de sauver cette foule que la locomotive trainait
apres eile. D'abord, il avait essaye par tous les moyens possi-
bles de calmer Sombreker. Apres avoir sans succes Hatte sa
manie, il voulut lui persuader d'aller ä l'avant du monstre,
comme le jour oü Leger sauva l'enfant de lirunoy, essayant de
lui prouver que, de lä, il saisirait bien mieux la volupte de
cette course fulgurantc. Mais le mecanicien refusa de quitter
sa place.

Chaussang alors se jeta aux genoux du Breton, lui revela
pour ainsi dire, de quel crime il se rendait coupable,lui parla
d'honneur, de probite, des voyageurs, de Marie sa femnie et de
son fils Yvon. Par trois fois il repeta ce nom : Yvon! Yvon!
Yvon! Sombrekerparut ebranle un instant, mais ce ne fut qu'un
eclair; il remitdu charbon dans le foyer. Le chauffeurpleura,
supplia, baisa les mains de Leger et les inonda de ses larmes.
Rien n'y fit.

Chaussangprit, en voyant cette obstination, une resolution
desesperee. En ce moment, le train depassait le disque qui pre-
cede lagare de Dijon. Une foule enorme, mise au fait par quel¬
ques bavards, etait accourue de tous cötes.

Le train passa comme une etincelle electrique, mais un fris-
son saisit aux cheveux tous ces gens-lä; on eut le temps de
distinguer sur la locomotive deux hommes qui se tenaient ä
bras-le-corpset'qui, evidemment, voulaient se debarrasser Fun
de l'autre.

Le chauffeur, las de prier, s'etait releve en furie. II avait
bondi sur Sombreker, et comme il etait vigoureux autant que
le Breton, il sedisposa ä le torrasser.

Ce fut une chose horrible que cette lutte sur celte machine,
dans un espace de quatre pieds carres, ä quelques centimetres
d'une fournaise et' avec deux ouvertures par lesquelles le plus
simple haut-le-corpspouvait jeter l'undes combattants, tous les
deux peut-etre, sur la voie.

La vitesse du co'nvoi les rendait haletants, presque sans res-
piration; ils s'attaquerent. Sombreker plia du premier choc.
D'abord il ne s'attendait pas a l'agressioride Chaussang;puis
il etait reeliement moins fort que lui. Cependant il se defendit
et lutta avec une rage incroyable. Sa folie etait arrivee au der-
nier degre d'intensite ; eile decuplait ses forces et, pour lui,
annibilaitledanger.il parvint a se degager de l'etreinte.

Le chauffeur revint ii la cbarge. Ils se saisirent de nouveau,
se täterent, chercherent le cöte faible; leurs muscles se ten-
dirent. Sombreker mordit Chaussang ä la levre. Ils tom-
berent.

Et.la rapidite du train augmentait toujours : il faisait main-
tenanttrente-deux lieues ä l'heure.

Couches Tun sous l'autre, se roidissant et s'epuisant, Som¬
breker presque vaincu, ils se roulerent dans la poussiere de
charbon, aveugles par eile, presque rötis par l'insupportable
chaleur du foyer.

Le chauffeur n'y put plus tenir et lächa prise. II se releva
furieux.

Leger fut debout aussi tot que lui, se tenant sur ses gardes,
pret ii la riposie, son ceil d'acier fixe sur les yeux de Chaus¬
sang.

Ce dernier etait maintenant dans une colere terrible; sans
calculer, il saisit une pince en fer avec laquelle on tisonnait
d'ordinaire et en porta un coup au mecanicien. Mais la fureur
avait fait devier le bras du chauffeur. Leger ne fut pas
atteint.

Chaussang revint ä la Charge. Cette fois, son adversaire pre-
venu s'etait arme de sa lourde pelle. II para le second coup tres-
adroitement et risposta avec tant de bonheur que le malheureux
ouvrier, atteint ä la täte, tomba evanoui, le dos dans le charbon
de terre.

Yainqueur, Sombreker dedaigna sonennemi abattu, remitdu
charbon encore une fois et fit pousser ä sa locomotive des
sifllements joyeux. II sonnait son triomphe et celui de la
Durance.

On doublait en ce moment la gare de Beaune.
Et dire que, depuis une heure et demie, cette epouvantable

course durait, sans que le train eüt rencontre un caillou, un
grain de sable sur sa route pour le reduire en miettesl

Au bout de quelques minutes, Chaussang, dont la blessure

H
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n'etait heureusementpas grave, ouvritles yeux et revint ä Iui.
Son premier regard se porta niacliinalement sur Somhreker.
Celui-ei, noirci par le charbon dans lequel il avait roule pen-
dant la lutte, etait debout, les yeux demesuröment agrandis,
aspirant l'air qui lui fouettait la face sans en paraitre incom-
mode, tendantles bras, commedans une extase, ä l'espace qu'il
devorait en melant aux sifflementsContinus de sa locomotive
des cris d'encouragementet de triompbe.

— Hop ! hop ! en avant I liop ! hop ! hop ! la Duranc! Va
toujours, ma belle. Bravo! Nous vaincrons l'electricite meme.
Hopl hopl encore plus vite! Nous serons les dieux de la va-
peur. Va, ma fille, va, je t'aime!

Et trouvant sans cloute, malgre tout, que son coursier n'al-
lait pas assez rapidement, il choisit dans le tas un gros mor-
ccau de charbonde terre, lourd comme un pave. Cbaussang
erat qu'il aHait lejeterdans le foyer. Non, ce n'etait plus cela
qui pouvait redoubler la vitesse. Une terreur indicible s'em-
pars. du Chauffeur lorsqu'il vit Leger briser la tige de la sou-
pape de surete et placer son enorme poids de charbon sur
ccllc-ciafin de donner plus de puissance aux atmospheres.

— G'est donc le diable ! grommelaCbaussang.Cettefois,c'est
bienfini.

La machine allait sanier. Mais ne restait-il aueune espe-
rance de degriser cet aliene?

— Peut-ötre! pensa tout ä coup le Chauffeur.
Se relevant alors doucement, il gagna l'arriere du tender

sanseveilier l'attention du mecanicien, et lä, prenant mille pre-
cautions, — sa vie ä lui, dans ce moment, en valait cent
autres, — il parvint ä se tenir debout et ä franclur d'un bond
l'espace qui separait la locomotivedu fourgon aux bagages.

Une fois sur cette voiture, il s'aecroupit et frappa du pied.
Les employes qui se tiennent ordinairement dans ce fourgon ne
devinerent pas d'abord ce que ce pouvait elre. Ils pensörentque
c'etait le coup de gräce. On sait combien, dans ces circonstances
oü la lerreur esla son eomble, on sait combien le moindrebruit
peut produired'effet sur les imaginationsaffolees. Ils ne repon-
dirent pas.

Chaussang se mit ä plat venire, et, s'aecrochant du mieux
qu'il put, avanca la tele en debors du toit, du cöte oü le fourgon
s'ouvrait. II appela. Le prepose aux bagages leva les yeux et
reconnut le Chauffeur. II ne savait rion de la lutte qui venait
d'avoir lieu. II ne s'expliquait meme pas cette fuite folle du
train.

— Ou'est-ce donc, chauffeur, et oü allons-nous?
— Sombreker, complelement fou, veut faire le tour du monde

avec sa Durance.
— Vous etes blesse?
— Ce n'est rien. Avez-vous par

une corde solide?
— Oui.
—; Passez-la-moi.
II tendit peniblement et prudemment la main, prit la corde

qu on lui offrit, l'enroula autour de son corps, et se mit ä ramper
vers la premiere voiture des voyageurs, oü se trouvaient Marie
et son fils.

II parvint, gräceä son experienceet aussi gräce ä un bohheur
incroyable, il parvint ä atteindre le toit du wagon. Puis, et
voiei oü sa tentative paraissait folle et impraticable, il atta'cha
solidementsa corde älasaillie produite par la chemineede la
lampe qui eclaire chaque compartiment, et, sans autre point
dappui q Ue celui-la, il selaissa glisser le long du wagon, dont
il put bientöt ouvrir la portiere.

Marie et Yvon etaient lä. Marie, tremblaute, ä genoux, ser-
rant son fils dans Ses bras, comprenaut seule peut-Stre ce qui
arnvait en ce moment,et devinant la cause des mysterieuses
allurcs de son mari.

basarcl,dans votre fourgon,

Chaussang la salua et lui dit:
— Madame, votre mari vient de perdre la töte...
Marie cacha sa figure dans ses mains.
— Je ne sais qu'un moyen, reprit Chaussang,de lui rendre

raison, et par consequentde le sauver, de sauver en meme
temps tous les voyageurs et les voitures que la lacomotive
entmine, de vous sauver vous-memeavec votre fifs. Je viens de
tenter, pour aecomplirce dernier effort, un voyage comme je ne
veux plus en faire de ma vie. J'ai sacrifie mon existence. II
faut vous sacrifier aussi. Donnez-moi votre enfant.

— Mon enfant! s'ecria la jeune femme, vous donner mon
enfant! Jamais! Cet homme est fou, messieurs; lui donner mon '
enfant !

— II le faut, reprit imperieusement le chauffeur.
— Ou'en voulez-vous faire?
— Nous n'avons pas de temps ä perdre en bavardages. Votre

enfant et vous, et tout le monde, ca ne sera qu'une cbair ä päte
dans une demi-heure,si vous ne voulez pas me le conner. Mou-
rir pour mourir, ne vaut-i! pas mieux tenter d'operer, par sa
vue inopinee sur l'esprrt de son pere, un effet qui lui fasse
comprendre son crime et qui le ramene ä la raison?

Marie, on le devine, Marie resista. Elle saisissait bien l'idee
du chauffeur. Elle s'avouait meme qu'il n'avait pas tort. Mais
donner son enfant!

— Ne puis-je donc pas y aller ä la place de mon fils ? mur-
ra-t-elle.

— Vous! repondit le chauffeuravec un haussement d'epaules.
Je ne puis pas vous empörter dans mes bras comme cet enfant,
Allons, viens, Yvon.

L'enfantselaissa prendre sans etonnement.
Marie alors secramponna ä son fils et ne voulut pas le lächer.

Une scene horrible commenca.Le chauffeur tenait ä son idee,
et il s'exposait ä d'assez graves dangers dans son voyage d'aller
et de retour pour eonvaincre les plus entetes qu'il la trouvait
bonne. II pria donc les trois ou quatre voyageurs places dans
ce compartimentde l'aider ä arracher Yvon des bras de Marie,
qui devenait lionne.

On sait trop ce que l'instinct de la conservation peut faire
nailre de ferocite dans le cceur de l'homme. Sur un radeau de
naufrages, chaeun considere son voisin avec des yeux affames
et ne voit in lui, le plus souvent, qu'un aliment qui durera
plus ou moios. Dans ee wagon, ces hommes,qui se sentaient ä
deux doigts de lour perte, virent une planche de salut dans cet
enfant.

brutalement, sans songer ä complimenter le chauffeur sur
l'excellencede son projet, sans dire s'ils le trouvaient bon, ils
sejeterent sur Marie comme des loups, et, avec cette puissance
de muscles que donne quelquefois la peur, ils lui arracherent
son enfant.

Elle cria, ou plutöt eile poussa un rugissement. Ah ! bien oui!
Est-ce qu'on entendait quelque chose au milieu de ce vacarne
produit par la marehe du train et les sifflements aigus que
Leger tirait de sa machine? Marie fut terrassee, attacbee pieds
et mains avec des moueboirs, releguee dans un coiu oü un
homme la maintenait encore.

Pendant ce temps, Y'von, suspendu par le corps, la corde lui
passantsous les aisselles, fut laisse d'ans le wagon pour donner
au chauffeur le loisir de remonter dessus sans embarras.

Une fois lä, il attira l'enfant. Yvon ne pleurait pas. Ici l'en-
treprise du chauffeur devint impraticable. La colonne d'air
offrait une teile resistmee pour avancer dans la direction de la
locomotive, qu'ä peine si Chaussangpouvait se tenir ä genoux.

Yvon avait ete mis ä plat ventre, toujours attache äla corde
que tenait le chauffeur.

Trois fois celui-ei essaya de passer du wagon sur le fourgon,
trois fois il fut oblige d'y renoncer. Tout ä coup il se laissa de
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nouveau glissersurle marche-piedet rentra dans ]e comparti-
ment oü etait Marie.

— Mon fils? s'ecria anxieusement la pauvre femrae.
Chaussangne lui repondit meme pas.
— Monsieur, dit-il ä un voyageur, vous avez lä, ä cöte de

votrefusil, unbäton de houx qui sert de manche ä un croc en
fer. Pretez-le moi.

— Le voici.
II remonta alors sur le wagon, se pencha en avant et planta

la pointe du croc de fer dans le bois du fourgon. En rampant,
il atteignit le toit de cette voiture. De sa corde qu'il n'avait
pas lächee, il attira Yvon. Le bei enfant, sans peur, executait
tout ce qu'on lui disait. Ses grands yeux verts prirent alors
cet eclat aigu que Chaussang avait si souvent remarque chez le
pöre.

Ace moment on arriv.iit sur un pont. Le Chauffeurvit un
homme, — c'etait Tun des conducteurs du train, — se dresser
surle dernier wagon, töte nue, les ycux hagards, les cheveux
herisses. Eperdu, et ne doutant pas, sans doute, que dans
quelques minutes il ne resterait pas un seul etre vivant de tous
les voyageurs, il prit son elan, et, faisant trois ou quatre
tours en l'air, tomba la töte la premiere dans le fleuve.

Dix barques se detacherent de la rive. On le sauva. C'etait
peut-etre le seul qui düt rester pour raconter les formidables
impressions de ce voyage.

Un instant, le chauffeur regretta presque de n'avoir pas eu
la meme presence d'esprit. Mais cette idoe passa dans sa tete
comme un coup de vent, sans laisser de trace. II s'etait devoue
au salut de ses compagnonsde route : il voulut aller jusqu'au
bout.

Malgre le vent, Yvon et lui se trainerent jusqu'au bout du
fourgon,du cöte de la machine. On ne peut pas decrire la rapi-
dite avec laquelle tout cela s'engouffrait dansl'espace.

Pour passer du fourgon sur la machine, nouvelle difficultö.
Un homme moins patient que le chauffeur en eüt lini en se bri¬
sant le cräne sur la voie. Le croc ne pouvait mordre sur le fer
du tender. II fallut donc que Chaussangle plantät encore dans
le toit du fourgon, mais sur le bord, et de teile facon que le
manche pendit verticalement. De cette maniere, il pouvait se
laisser glisser, car il ne fallait plus songer ä sautcr sur le
tender. Un chat eüt ete repousse dans son elan par la colonne
d'air.

Chaussangfat donc oblige de se laisser aller le long de son
bäton de houx jusqu'aux tampons, sur Tun desquels il se tenait
debout, pret ä monter enfin sur la locomotive,lorsqu'on entra
dans un tunnel.

Malgre la velocite du convoi, qui ne mit pas une minute ä
franchir cette obscurite, ce fut, je n'ai pas besoin de le dire,
un horrible siede de soulfrance pour l'intrepide chauffeur.

Suspendu ä son bäton, les pieds ä peine appuyes sur une
surface ronde ä laquelle il n'osait se confier, n'y voyant pas,
ne sachant ce que deviendrait Yven, son seul espoir, pendant
cette cruelle minute, se figurant ä chaque bruit insolite que
l'enfant etait tombe, s'assurant qu'il tenait bien la corde et
seutant le sang lui monter peu ä peu ä la tete et lui batlre les
tempes.il soull'rit tellement que, lorsque, le jour revenu, il
parvint enfin sur la Durance avec Yvon dans ses bras,
Chaussangn'avait plus un seul cheveu noir : un homme de
trente ans!

Mais ce n'ötait pas de cela qu'il pouvait s'apercevoir en un
pareil moment. II fallait agir et agir vite. Par un miracle, tout
avait tenu bon jusque-la; malheureusement, une seconde de
retard pouvait etre la mort.

Sombrekeretait toujours ivre. Que dis-je ? son ivresse aug-
mentait avecla rapidite du train. Chaussanglui toucha brus-
quement l'epaule. II se retourna, comme s'il eüt ete attaque

encore; mais au lieu d'un ennemi il entrevit son fils, Yvon
son enfant bien-aime. Le rayonnementde ses yeux prit de Pin'
tensite. Sa poitrine se souleva comme pour un sanglot. Etait-il
enfin desarme?

Tendantsa main au chauffeur, qui croyait avoir reussi, Som¬
breker lui dit :

— Merci, mon ami, vous ne pouviezpas me faire de plus
grande joie!

Pnis il prit Yvon dans ses bras, le baisa au front, et le mit
debout sur la locomotive.Dans ses yeux, d'ailleurs, pas une
emotion.

II ne s'etait pas apercu de l'absence du chauffeur; son enfant
survenantainsi par un miracle qu'ä coup sür il ne s'expliquait
pas, ne lui causa aucune surprise. Au contraire, on eüt cru
qu'il l'attendait pour le faire jouir du triomphe de h Durance.

On avait depasse Tournus, puis Mäcon.
Chaussang s'arrachait les cheveux avec desespoir. Saderniere

esperanceetait envolee, son illusion supreme venait de s'eva-
nouir. Sombrekern'avait pas ete rappele ä la raison par la vue
de son enfant.

Yvon, lui, digne fils de son pere, souriait au milieu de cet
ouragan, et, comme Leger, tendant son front aux fureurs du
vent, interrogeait l'espace devant lui et frappait des mains eu
criant de plaisir.

C'etait fini.
Le mecanicien rayonnait. On eüt pense que tout ce qu'il pou¬

vait desirer au monde lui etait survenu. Protegeantl'equilibre
de son fils d'une main, il faisait de 1'autre le necessaire pour que
la Durancene se ralentit pas. Le charbon, presque epuise, etait
toujoursentasse dans le brasier. Chaussang, vaincu, s'assit en
attendant la mort.

Qui dira l'angoisse des voyageurs du premier compartimenl?
Ils savaient, ceux-lä, qu'un effort supreme venait d'ötre tente,
et ils ignoraieni si le chauffeur avait reussi ä gagner la loco¬
motive. Ils etaient en droit de tout supposer, jusqu'a la mort
de Chaussang et d'Yvon, puisque le train ne s'arrölaitpas.

Qui dira surtout l'etat de Marie? A present, eile luttaitcontre
ses bourreaux pour ouvrir et sauter par la portiere.

— II m'a tue mon fils! disait-elle. Je vous l'avais bien dit.
Le convoi marche encore. Et nous sommes tous vivants! vous
des horames,des läches! et moi, sa mere, moi miserable qui
n'ai pas eu des bras d'acier pour le retenir sur mon coeur!
Quelle affreuse torture! C'est dans ce tunnel qu'il l'aura laisse
tomber, j'en suis süre, pour se sauver lui-meme,l'inlame!

Dans les autres wagons, la stupeur etait toujours la meme,
mais eile n'avait pas augmente. Un peu plus ou un peu moins
de vitesse n'etait guere sensible ä ce degre-lä. Quelques-uns
meme avaient commence ä concevoir des doutes sur la possi-
hilite d'un accident, tant le coeur de l'homme est facile ä l'es-
perance!

Onse disait de temps en temps que, puisque cela durait
depuis une heure ou deux sans qu'aucune calastrophe füt
survenue, cela pouvait finir par un arröt naturel de la loco¬
motive, lorsqu'elle viendrait a manquer de charbon.

II est bien entendu que c'etaient les plus braves qui raison-
naient ainsi, et cette vague lueur de salut n'apparaissait qu'ä
de rares intervalles ä l'esprit des moins troubles.

La peur horrible, la peur livide regnait encore sur tous les
wagonsd'un bout ä l'autre du convoi. Les amoureux, eux-
memes, s'etaient reveilles de leur merveilleuse extase et trem-
blaient.

Heureusementpour eux, ils avaient la jeunesse et l'amour,
ces deux forces qui vous fönt aller avec calme au-devantde la
mort si Von espere d'expirer entrelaces. Ce n'etaient point les
plus malheureux.

Chez les trois pauvres femmes seules, un long evanöuisse-
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ment avait succede aux attaques nerveuses. Plus d'un homme
respirait des scls.

Tout kcoup Marie s'elanca vers un vasistas. Elle fut retenue
a temps par sa robe. Mais, dans son elan, le corps k demi pen-
che sur la voie, eile avait pu voir Leger tenant Yvon debout
devant lui et eile avait pousse un cri de joie. Son Als etait
vi van t.

Pour eile et en ce moment, c'etait tout. Elle revint k sa place
avee des larmes d^ns les yeux. Elle raconta ce qu'elle avait vu,
ne se doutant pas, lamalheureuse, que par son recit eile tuait
cette derniere lueur d'espoir que pouvaient conserver encore
ceux qui ne savaient rien de la lutte du Chauffeur,de sa ten-
tative desesperee et de son lamentable insucces.

Aussi une terrible pensee surgit-elle dans l'esprit de l'un de
ces voyageurs, celui qui possedait le fusil dont Chaussang avait
parle. II se leva, prit son arme, y mit une cartouche, et quel¬
ques secondes apres, le Chauffeur entendit une balle siffler au-
dessus de la locomotive.

On tirait sur Sombreker.
Mais Marie, cette fois, ne put ötre maitrisee par personne.

Elle avait devine la pensee du chasseur: s'elancant vers cet
liomme qui se disposait k tirer un second coup sur le meca-
nicien, eile le saisit par le bras et le secoua avec une teile vio-
lence que son fusil lui echappa des mains et roula sous les
wagons,oü, par un bonheur providentiel, il tomba sans faire
derailler le train.

Chaussang, qui d'abord, ainsi que je Tai dit, s'etait assis
resigne k mourir, Chaussang se revolta bientöt ä l'idee de se
laisser tuer ainsi sans se defendre.

R ecommencer la lutte avec Sombreker, il n'y pensa pas : ce
qu'il avait accompli pendant vingt minutes l'avait epuise. Ce-
pendant il songea que s'il n'avait pu seul terrasser le mecani-
cien, il y parviendrait sürement avec l'aide d'un et au besoin
de deux hommes.

Des cris affreux vinrent interrompre ses combinaisons.A
l'arriereduconvoi, une des voitures dont les roues surmenees
etaientdepuislongtempsprivees de graisse, une des voitures
venait de s'enflammer.

Un Anglais, flegmatique, le seul des voyageurs qui n'eut pas
encore pousse un « helas 1 » probablement par amour-propre
national, avait le premier senti sous ses pieds le bois s'enflam¬
mer.

II n'y eut pas de flegme possibledevant ce nouvel incident;
il bondit, poussa un rugissement de terreur et ouvrit la por-
tiere, par laquelleil s'elanca sur le marche-pied. Les autres
voyageurs, aveugles par la fumee, voulurent en faire autant;
et l'on vit pendant quelques minutes des grappes humaines
suspendues au flanc de ce wagon enflamme,hesitant k se laisser
tomber sur la voie et emplissant Jes airs des plus epouvan-
tables cris de desespoir.

Chaussang s'apercut de ce nouveaumalheur et n'hesita plus.
II allait repartir pour chercher dans les wagons deux hommes
determinesqui l'aidassent & garotter le mecanicien. Mais au
moment oü il songeaita quiter le tender, un sifflement par-
ticulier de la Duiance, une crepitation speciale, vinrent faire
tressaillir le chauffeur. II etait trop tard.

La catastrophefinale etait proche. Tous cesgens qui criaient
derriereluiallaient mourir celte fois, k moins qu'un miraclene
vint faire cesser cet horrible rauchemar. Chaussangessaya de
reprendre son calmeen se disant qu'apres tout c'etait son nie-tier.

Mais son esprit ne voulut pas etre tranquille.
En presence de cette mort certaine, il se revolta encore une

fois. La sueur l'envahit dans tou( son corps.
Voici ce qui arrivait : l'eau allait manquer k la chaudiere.

»i la machine avait subi un coup de feu quelque pari, eile

devait echter par lk. Si l'on ajoutail de l'eau, l'explosion etait
encore plus certaine, parce que le liquide arrivant tout k coup
sur les plaques rougies produirait une vapear vingt fois p.'us
considerableque ce que la chaudiere en pouvait supporter.

Aussi, quelle que füt la force de la Dui ance, qui avait resiste
pendantune heure k la destruetion de la soupape de sürete, eile
devait infailliblementeclater.

Sous cette idee, aiguillonne par cette nouvelle terreur, Chaus¬
sang coneut un nouveau projet. II avait senti que la locomotive
ralentissait imperceptiblement sa vitesse, et que parfois c'e-
taient les wagons qui, lances en avant, poussaient la machine.
A l'aide de sa corde, il amarra solidement et avec des nceuds
serres le robinet du reservoir d'eau, que Sombreker, dans son
enthousiasme,avait oublie d'ouvrir.

De cette tagon, il faudrait au mecanicien le temps de denouer
cette corde, et dans cet intervalle, c'est-k-dire avant que l'ex¬
plosion n'eüt eu heu, le chauffeurpourrait mettre k execution
sa nouvelle entreprise.

Une seule chose l'arretait. Laisserait-il l'enfant avec son pere
ou le prendrait-il avec lui ? Ce n'etait pas le moment d'hesiter.
Une seconde etait sans prix. II deeida qu'il emmenerait l'enfant;
avec le reste de sa corde il se fattacherait solidementau corps.

Le chauffeur se leva. La crepitation dont j'ai parle venait
d'attirer l'attention de Sombreker. II etait temps. Le robinet
etait enveloppe de cordes; k chaque tour un noeud.

— De l'eau! de l'eau! s'ecria Leger.
Chaussangprit l'enfant sans repondre et le serra sur sa poi-

trineen l'assujettisant avec sa corde.
— De l'eau, miserable ! de l'eau! nous allons nous arreter !

hurlait Sombreker.
Et il se preeipita sur le robinet. Si le mecanicien avait le

temps de l'ouvrir avant que Chaussangeüt execute son projet,
c'en etait fait. Heureusement les noeuds du chauffeur etaient
solides. Leger s'extenua en efforts impuissants.

Cependantle chauffeur, l'enfant suspendu k son cou, sauta
k l'arriere du tender II saisit le bäton de houx dont le croc
etait reste fixe dans le bois du fourgon. Apres quelques hesita-
tions, il parvint k s'aecroupir sur un des tampons. Mais ce n'e¬
tait pas assez. II ne put commencersa besogne. En s'abandon-
nant a la gräce de Dieu, illächa son bäton de houx, se mit k
califourchon sur le tampon, et lä, la sueur au front, les levres
contracteespar un rictus epouvantables, a demi entraine dans
l'abime par le poids decetenfant qu'il avait voulu sauver, les
yeux agrandis par la peur d'arriver trop tard ou de tomber sous
le train, il essaya de decrocher la locomotive.

En ce meme moment l'incendiedu wagon prenait des propor-
tions sinistres. Les clameurs des malheureux qui se pressaient
les uns contre les autres, les cris des autres voyageurs qui
hurlaient instinetivement et comme pour augmenter la confu-
sion, teut cela etait bien, avec les autres scenes propres k cha¬
que compartiment, le plus lugubre speetacle qu'on puisse voir.

Mais k ces clameurs desesperees, un autre cri repondit tout k
coup, cri de triomphe, de joie et de salut.

Chaussangavait reussi!
La locomotive essoufflee ayant elle-meme ete poussee par le

train, le chauffeur avait pu devisser le lien et detacher les
chaines.

II etait maintenant debout sur le tampon, cramponne d'une
main k son bäton de houx, de l'autre soutenant l'enfant de
Sombreker. La locomotive,degagee du poids du train, avait pris
un nouvel elan et filait avec la velocite d'une balle.

Les wagons, par suite de la vitesse acquise, roulerent long¬
temps encore,mais en abandonnant bientöt cette rapidite ver-
tigineuse.Les serre-freins,qui virent partir la machine en avant,
serrerent les roues avec fureur, et quelques instants apres, tout
le monde etait k terre.

m,
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Un seul homme nequittait pas sa place. C'etait Chaussang.II
regardait la Durance, qui etait dejä ä huit cenl metres. Des
ongles et des dents, Leger avait lini par degager le robinet des
cordes qui 1'enla^aieDt. Onentendit comme une decharge d'ar-
tillerie. On vit des debris s'elever vers le ciel. La Durance avait
vole en eclats, et le mecanicien Sombreker venait de sauter
avec eile en poussant des cris de victoire.

GamilleDebans.

Dcsvrlptlon du putron clecoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Corsage-CONfection. — Ce modele se porte ajuste, ä basques cour-
les derriere et devant, et a longues basques sur le cöto. II peul servir de
deux manieres differenles : en corsage-cuirassc pour costumc de ville, et
comme confection de demi-saison en cachemixe noir, avec garniture de
galons et de noeuds papillon. La manche est ä coude, garnie d'un volant
plisse et d'un no3ud.

Notre palron se compose des quatrc pieces suivantes :
1° Devant. — 2° Petit cö'e. — 3° Dos. — 4» Manche.
(Yoir pour ce modele la gravure DG. n° 609, figure 5, qu'on trouvera

Jans notre prochain numero a la pagc 161.)

REVUE DES MAGASINS

La mode nous prepare de ravissanles broderies pour la saison procliaine ;
oulre que c'est une elegance qu'on ne saurail trop approuvcr, c'est en
memo temps une induslrie qu'il faut encourager: les ferhmes qui sont
forcees de travaüler en ont si peu de iucralives I

La maison Gessat et Aubry, oü nous avons vu des merveilles en cc
genre, nous a dit combien ses ouvrieres etaienl occupees, et ä que) point
es commandes imporlantes se mültipliaient. Nousavons vu lous les genrcs :
broderies en bandes pour volants et entre-dcux, ou faites sur le linge con-
fectionne lui-memc (draps, taics d'oreiller, chemises, pantalons, jupons);
des mouchoirs brodes, ä vignettes mignonncs , chiffres enlaccs ou petits
« tableaux de genre » exticules au point d'armes ou aux plumclis, en :or-
donnet, plumes, etc., de veritables chefs-d'ceuvre par la facon artistique
dont ils sont travailles; enfm des parures en batiste, avec des broderies
tellement fines qu'il faut une loupe pour distinguer les differenles sortes
de poinls.

A cöte de ce vasle domaine, qui comporte le linge serieux et la Jintreiio
fine, Mme Gessat, avec l'habilcle d'une femme d'inlclligence et de goüt,
exploile, sur une assez vaste echelle, le costume proprement dit, en ce qui
concerne la broderie. Ainsi que nous l'avons dejä explique ä nos lectrices,
ce genre de broderie ne.comprend pas seulement les tissus de fil et de
coton, toiles, balistes, percales el nansoucks; Mme Gessat l'applique ä
toutes les etoffes de velours, de soie ou de laine. Elle s'est atlache une
coupeuse emerite, et les loileltes qu'elle fait faire Sont empreintes d'un
veritable caraetere d'elegance. Nous entendons par ce genre la rohe prin-
cesse, la lunique juive, la polonaise, la cuirasse, la matinc'c pour femme
ou enfant. Les dcssins de la maison Gessat et Aubry sont absolumenl
inedits et conslituent en meme temps une propriete exclusive qui n'appar-
lient qu'ä eux.

Nous engageons nos lectrices parisiennes ä visiter les magasins de celte
maison (rue Saint-Honore, 332): elles auront plaisir ä constater que nous
n'avons rien exagere.

—A la fin d'une Saison, au commencement d'une aulre, il fait bonavoir
a sa portee une couturiere intelligente, experte dans son genre et prompte
ä livrer le travail, ca: ce n'est pas une petite affaire que de rcnouveler,
au gre de la mode, tous les velemenls qu'on a coutume de porter.

Mlle Marie Bataillon est presque une amie pour ses clientes, qui
s'adressent ä eile en toute confiance, preferant iui laisser le soin et du
tissu ä employer et du genre de la toilelte a faire. Evlrememenl discrete,
eile u'induira jamais personne en depense exage'ree, et eile sail trouver
ce qui convicnt le mieux ä l'äge et ä la posilion de chaqae pcrsonne.

Veul-on un costume simple? Mlle Bataillon ea trotive juste la mesure,
mais nun saus ajouter une cerlaiue poinle d'origin'ililc (le cachet parti-
culier de son talent). — Est-ce, au conlraire, une loilette habillee qu'on
desire ? lci cncore rinlelligence de rarliste se revele : tissus de velours ou

de soie sont laille;,drapes, aranges et garnis avec une elegance sans parcillo
et la femme la plus difficile a lieu d'etre satisfaile.

Nous avons eu l'occasion de voir chez Mlle Bataillon (lue Therese Sl
quelques nouveaux echantillons de son sa voir-faire : des robes princn'sse
d'une coupe et d'une gräce achcvees; de genlils habits Muscadins, pour
riiunions elegantes ; enfin, de bons coslumes de ville, tres-bien conipris
polonaise et pardessus garnis de frang.'s poslillon, d'un goüt de bonne
compagnie el comme les femmes simples aiment ä les portcr.

— Peut-etre nous saura-t-on gre de donner ici un nouvel apercu des noms
et prix des jupons, tournures et corsets les plus demandes de la maison
de Plument. La mode, sous ce rapport a de si nombreuses exigencesau-
jourd'hui!

Le jupcm Zanzibar, pour robes a traine, un beau tissu blanc, ayant
1 m. 10 ä 1 in. 15; prix : 30 fr.

Le jupou Marie- Anloinelle, riebe modele, garni de volants et de den-
'elle, excellent pour faire valoir une robe ä grandc traine, ayant de
1 m. 15 a 1 m. 20 de longueur; pric : 35 fr.

La jupe Alice, pour robe de ville, avec un seul volant, ayant de 0 90 ä
95 cent. debauleur; prix : 15 fr. en blanc et 20 fr. en rouge.

La lournure Joanne d'Arc, avec deux volants; 18 fr. en blanc, 23 fr. en
rouge.

La petite lournure Postillon, a un seul volant; 0 fr. en blanc, 7 fr en
rouge.

Le corset-cage modifie, allonge, rebalcine, vaut 18 fr.; si l'on veul rc-
joindre la ceinture Jeanne d'Arc, il coüle 25 fr.

Le corset Sultane, avec toutes ses nouvelles qualiles : 30 fr.; et 3o fr.,
avec la ceinture Jeanne-d'Arc.

Happelous a nos lectrices le lacet Itygienique, du aux recherches de
l'infatigable M. de Plument. Ce lacet de corset, en caoulcbouc rond, re-
couvert de cire blanche, est inappreciahle par le temps qui court; avec
Iui, onpeut se serrer sans aueun risque, car, sa qualite etantde sepieler
ä la presion, le corps n'est jamais gene : les voies respiraloins dilatent
ouresserrent naturellemenl le cordon. Moyenuant 3 fr. adresses a M. de
Plument (rue Vivienne, 33), on reeoit franro ce gentil lacet soigneuse-
menl enveloppe dans un petit carton, porlant la marque de la maison.

SPECIALITES

Le Lait antephelique de Candes est une eau de toilelte incompara-
ble, et, en depil de toutes les composilions qui surgissent chaque jour de
par le monde pour l'entretien et la beaute de la peau, aueune ne sauia
le remplacer.

Le Lait antephelique de Candes est un remede infaillible contre ks
defauts nalurels ou accideniels de la peau : boutons rougeurs, taches de
son, marque de grossessse, qu'il attenue et fait disparailre. Cette eau est
egalement parfaile pour les soins journaliers de la toilelte; versee dans
l'eau ordinaire, eile est employee de la meme facon que celle-ci. Nous
connaissons des femmes ägees dont le teint frais est aduürahle et qui ne
possedent pas d'auirc scciet, pour arriver ä ce resultal, que d'einployerle
Lait anteplielique matin et soir.

Cetexcellenl produit peut etre expedie en tous lieux, sur demande af-
franchie adiessee ä M. Candes (boulevard Sainl-Denis, 20)

M. d'A.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOIJLETTES

Careme, politique, bronchite... voilä les maux dont nous
souffrons aujourd'lmi.Ld premier se guerit ä l'aide d'an regime
leger, par l'abstinencede plaisirs bruyants et la patience; le
second se traite par la confiance en l'avenir; quant au troisieme,
il suffit ordinairement, pour s'en debarrasser, de garder !a
chambre et de boire cliaud. Peut-etren'aurions-nous rien dit de
cette Situation, si les modes ne semblaient en souffrir un peu,
et si les femmes n'etaient
la pour apporter le re¬
inöde.

Lorsqu'unefemrae est
adroile, le Careme passe
presque inapercu pour son
entourageet ses amis.
Pour les uns, le menu dos
repas est si bicn soigne
que «la sauce fait manger
le poisson, » comme on
dit vulgairement; pour
les autres, les letes de
nuit sont remplacees par
des maiinees: au lieu de
danser, on fait de la mu-
sique ou l'on joue la co-
medie.Decelte facon, per¬
sonne n'y perd rien.

Jusqu'äuncertainpoint
une femme peut altenuer
les effels de la politique
quand ils sont mauvais:
sa douee inlluence reagit
sur les trembleurs, en-
courage les timides,releve
les courages abattus. Elle
prohibedesonsalon toute
discussion politique ou
rcligicuso. Enfin, eile peut
encore combattrela poli¬
tique par la toiletle; car
la beaule et la gräce sont
des argumenls irresisti-
bles.

Le Chapeau est, en fait
de modes, laquestionca-
pitale du moment; les ^^^^^^^^^^^^^^^
coiffures d'biver ont fini leur carriere, une personne eläg.inte
«.i.«» i ', S ; 0n ado P le maintenant le chapeau de demi-
»auon lequel s etablit en etolfe assortie ii la toiletle, en soie

oire et dentelle blanche, ou cn gaze neigeuse, delicieux tissu
laineetsoie,yaporeux comme un
juesfeutresaveefond mou et bavolet en etolfe. Mais
dorne 8-' Cestla . ca P ote 1 ui l'emporte sur toutes les formes, saus
v, n a ^aase oe la variete inlinie avec laqueilechaque modiste
"oterprete selon safantaisic.

On noussaura gre de signaler quelques types, que nous ayons
recueülisea et lä et qui edifierontnos lectrices sur les caprices
de la mode. II en est un, par exemple, qui a tout ä fait grand
air: c'est une capote en gaze neigeuse de couleur creme; la
passe est inclinee, ä gros plis renverses sur le cöte, avec tour de
tete en dentellecreme coquilleeet boutons de roses rouges. Le
fond est mou et le bavolet ruche; puis, moitie sur l'un/moitie

sur l'autre, est pose un
coquille de dentelle avec
des roses rouges tomban-
tes. Une barbe Rachel en
dentelle creme complele
la coiffure; drapee a l'an-
tique sous le menton,elle
s'arrondit sur la poitrine,
et les extremites en sont
fixees de chaque cöte du
chapeau.

Un autre modele nous
a particulierement plu;
c'est un chapeau Baby en
surah broche noir : fond
mou, passe ruchee, avec
ondulation de valencien-
nes sur les bords. Comme
garniture, un coquille de
valencienneset unej botto
de narcisses sur le som-
met, depassant le bord
inferieur derriöre. De ce
point partent des barbes
de valenciennes que l'on
croise sous le caiogan
pour les ramener de faQon
ä former un noeud devant.

Citons encore un cha¬
peau de paille tout äjour,
que l'on couvre de lleurs
et qui presente l'aspect
d'uue vraie corbeille de
Flore. Ledessousest garoi
de ruban dispose ennoaud
alsacien sur le devant et
qui forme derriere üb
noeud catogan.

P. N° 30K. — Toilette d'apparte.ment.

nuase. On porte encore quel-
s, dans lous

La premiere communionforme actuellement la grande preoc-
cupationde toutes les linoeres, et comme il est d'usage, pour ce
grand jour, d'habiller l'enfant a neuf de la tete aux pieds, c'est
une grosse question de lingerie ä traiter. En principe, la plus
grande simplicite doit regner dans ce genre de toiletle; les en«
Fants ne doivent eclipser personne ce jour-la. A part le linge de
dessous (pantalons, petits corsages, jupons) qui peut §tre garni
de petites valenciennes suivant les habitudes d'elegance de
la famillc, la robe est unie. Corsage ä la vierge; jupon
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ä petite traine terminee par un large ourlet; ruches en crepe
lisse ou tulle de Bruxelles au cou et aux poignets; ceinture
ronde sans bouts pendants, fermee sous un chou, bonnet de
tulle ruche; long volle de mousseline pareille a celle de la
robe et simplementourle.Pas unbijou; un sac genre «ridicule»
penduau bras par un ruban ou une cordeliere et. dans lequel se
trouvent une pelite bourre blanche,un chapelet blanc etlemou-
choir. Comme cbaussure, le coutil est preferable.

II nous faut bien parier du regain de faveur qui se manifeste
en ce moment pour la robe princesse, dont le succes etait pour-
tant bien affirnie. Aujourd'hui, ce sont les retardataires qui
acceptent cette gracieuse forme; de la la recrudescence indi-
quee. Cette robe fait toujours Sensation lorsqu'elle est bien
interpretee. Mais aux reunions du soir, eile trouve autant de
parlisans que de detracteurs; pour notre goüt, nous la prefe-
rons appliquee aux toilettes de jour et aux etoffes lourdes. Une
jeune mondaine s'est fait beaucoup remarquer dernierement
dans le costumeque voici. Robe princesse en faille creme, ä
longue, tres-longne traine, formee par un pli Watteau dissimule
au-dessousde la taillo ; corsage decollete et pas de mancbe. Puis
une incommensurable guirlande de franges de violettes, par-
tant d'une grosse touffe sur l'epaule pour ontourer du haut en

bas cette toilette (comraeune devise de mirliton) et se terminer
au bas de la traine par une botte de memes fleurs.

Mary d'Audervh.le.

Oescrlptioii clo l:i gravnre eolorlee n° 1308 C.

Toilettes de villegiature. — 1. Coslume en cachemire creme ei
faille havane. — Jupon ä traine, cnlouro de trois volanls plisse's tres fin.
— Tunique Ires-Iongue, ornee d'un hse're havane, drapee d'une part ]us-
qu'au milieu derriere; l'autre parlie esl e'galement drapee, mais sur le
cöte, avec coquille rajoute ä cet endroit; le milieu lombe en poinle der¬
riere. — Cuirasse bordee d'un biais de faille, avec col assorti et nceud de
ruban sur la basque. Le bas des manches est garni de liseres et de plisses
de faille avec noeuds sur le dessus.

2. Costume en cachemire et faille vert bouteille. — Jupon ä traine,
compose derriere d'un large pli quadruple dont le dessus est couvert de
boutons assortis. Un noeud de large ruban souleve le pli en pouff. Le de-
vant du jupon est forme de trois labliers supcrposes, faits de plis remon-
tants (5 pour le premier, 4 pour le second et 3 pour le dernier en haut);
chacun d'eux est encadre de plisses en faille. — Petit habit ayant un seul
pan derriere, de la largeur du quadruple pli; des boutons semblablesä
eeux du jupon ornent tout le dos et la basque du corsage. Memegarnilurc
sur le dessus des manches et plisses au bas de celles-ci ainsi que dans le
baut du corsage. — Chapeau de crin noir garni de galon natle noir main.
lenu sur le cöte par des boucles de nacre et dispose en bouclettessur le
sommet du chapeau. Plume verte en saulc pleureur parlant de cöte pour
retomber derriere. Bandeau de turquoisc cardinal.

(Voir la descriplion des aulres gravures ä la page i55).

MODES ET LINGERIE
i. Toilette d'appartemknt (P. N« 305, page 145). — Robe prin-

2. Parura en toile.

ccsse en sicilienne grise, taillee avec sept coulures derriere ; ces coulures
s'ouvrent ä parlir de la taillo, et un plisse de faille marron s'y ajoute cn
soufflet-evcntail jusqu'en bas. Poche marron garnie de frange, poseesur le
cöte ; de ce point pavlent des cordelieres de soie assortie, ä glands pendants.
qui vont se fixer au milieu derriere et revienuent se perdre a l'epaule.
Un Jockey de frange biet orne le haut des manches.

2. Col paysan et sous-manche en toile blanche, entoure's d'un deuteleä
jour. Cravate defantaisie.

3. Bonnet du matia en nansouck ; large fond mou entoure de barbes
en broderie anglaise, croisees derriere ou olles retombent. Ruban raye
bleu et blanc et coques de velours noir.

3 Bonnet du matin.

4. Capole (chapeau de ce'remonio)en velours epingle de nuance creme.
— Fond mou garni d'une plume tournante de raerae nuance. Bavolet de
dentelle creme. Diademe en dentelle ruchee et coquillee, garni d'une guir¬
lande de muguet melange de roses, et barbes en dentelle de meine nuance
que le bavolet.
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S. Fiehu Lamballe en crepe lisse blanc, enloure de valencicnnes, drape
et croise devant.

■4. Chapeau de eeremonie,

3. ChapeauPoslillon en ciin noir. Large ruban cardinal enlourant la

7. Bas de jupon en peroale fine, ainsi compose' : un haut volant en
broderie anglaise et plumelis avec bord festonne; un entredeux repetant

3, Fiehu Lamballe.

6. Chapeau Postillon.

le motif du volant, mais en pelit, el fonnant lete au volant brodii; au-

7. Bas de jupon.

calotle et formanl des coques sous la passe (fernere. Plumc grise fixee par dessus de l'entre-deux, un volant plisse ä la vieille. Ce bas de jupon est
unc rose the sur le sommet. fait en vue d'une toilette habillee.
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CHRONIQUE MONDAINE

Leeareme se fait sentir le moins qu'il peut, cette annee, et il
semblo meme qu'il n'ait fallu que l'arrivee du temps de peni-
tencepour deciderle monde ii s'egayer,—sans douto, d'apreslaloi
qui veut que les extremes se touchent. Chacun s'est häte d'avoir
les violons avant que la venue des jours saints ne les obligeau
silenee. Dans certains quartiers elegants du nouveau Paris, au
boulevard Haussmann, au boulevard Malesherbes,on a compte
jusqu'ä trois soirees par nuit dans la meme maison : les .nvites
setrompaientd'etage, lesrafraichissements d'office.Ies oreheslres
se fondaient,et le tout formait un meTt-mßlo comique, un cha-
rivari fort amüsant.

D'abord, c'etaient la finance et le baut commerce qui tenaient
la corde de l'hospitalite : puis le faubourg Saint-Gcrmaina
ouvert la porte de ses salons et commence ses receptions. II ne
donnera guere ä danser qu'apres Päques et prelude k ses bals
par des diners de baut gout. Partout on dresse la nappe et on
lulte de menus : cbez la comtesse de Moustier, cbez la duchesse
d'Uzös, cbez la comtesse de Chabot,cbez la ducbessede Galiera,
cbez la duchesse Decaze, que sais-je encore? C'est un verkable
concours gastrononrique.

A son dernier diner, la femme du ministre des afaires etran-
geres portait une rohe de satin bleu de Chine, avec tabuer
l'range d'argent. Dans les cheveux,un bouquotde plutnes bleues,
retenues par des diamants.

On parle beaucoup, dans le monde, de l'inauguration pro-
chaine des salons de la baronne de Courval, nee princesseßi-
besco. La baronne vient de terminer, rue de Grenelle, une des
inslallations les plus grandioses, les plus fastueusement ele¬
gantes qui soient a Paris. D'autre part, le tres-prochain ma¬
nage de Mlle Bettina de Rothschild avec son cousin, le baron
Leopold de Rothschildde Vienne, etait le sujet de toutes les con-
versations feminines. Les deuils qui ont frappe, dans ces der-
niers temps, la famille Rothschild avaient retarde jusqu'ici la
celebration de cette union qui amene, tant pour la corbeilleet
le trousseau de la mariee que pour la toilette de Celles qui as-
sisleront ä la ceremonie, un mouvementd'eleganceet de luxe
qui fait Sensation sur la place de Paris.

Les receptions de jour, pour cause matrimoniale, sont de
plus en plus k la mode. Elles servent aux expositions de cor¬
beille; et, tout en avalant une tasse de the ou en buvant un
verrede xeres, onadmire les cadeauxde noces.

Ces exhibitions prennent des proportionsexlraordinaires. On
dispose les dentelles en eventail, on drape les rohes et les
chäles sur des mannequins, on dresse les Services d'argenterio
comme si on allait se mettre k table, on ouvre aux belles pages
les livres d'beures; bref, on pare les cadeaux avec un soin qui
montre tout le plaisir qu'on a eu k les recevoir.

Les jeunes filles, encueillette de fleurs d'oranger, ont trouve
avec ces expositions, un excellent moyen pour forcer les fils
d'Adam,qui prennent femme, k resserrer un peu moins les
cordonsde leur bourse, sous pretexte de misere'des temps.

On a vendu, l'autre semaine, la collection d'autographes
laissee par M. Paul Foucher. A cette ve.nte assistail, poussant
aux encheres, un amateur qui forme, depuis longtemps deik,
une curieuse bibliotheque. II n'admet sur ses rayons que des
ouvrages portant une dedicacede l'auteur k quelque empereur
roi, prince, ministre, ou tout autre trös-haut personnage.

Or, le piquant de l'affaire est de voir combien le temps arrive
ä metamorphoserle plus souvent le devouementet le respect
des auteurs de dedicaces.Une petite notice, ajoutee par notre
collectionneur sur un feuillet accolle k la dedicace, constateces
vanations le plus curieusementdu monde.

L'idee de cette etrange et souvent compromettante collection
vint ä notre amateur en 1848. A cette epoque,des milliers de
volumesappartenant au roi Louis-Philippe,aux princes, k des
puissants renverses, furent jetes aux quatre vents du ciel. La
bourrasque souffla sur plusieurs royaumes et partout il y eut
epave. Notre homme chercha, acheta, fit des echanges. Sa razzia
la plus precieuse fut ia vente de la bibliotheque de Neuilly, II
eut alors plus de mille volumes k dedicacespour un milliers
d'ecus.

Notre bibliomanecompte, dans cette collection d'autographes,
des curiosites inappreciables, des monuments etranges de flat-
terie, de bassesseet d'imprevoyance. Mais sa recherche elargit
aujourd'hui le cadre, et des modernes, ou plutöt. des vivants,
il remonte en ce moment au siecle dernier; dejk it a pu reunir
plus de deux cents volumes dedies par des academiciens,des
poetes, des eveques, des savants, des voyageurs, aux rois
Louis XIV et Louis XV, aux ministres de ces rois, bon nombre
ä Louvois,quelques-uns a Louis XVI et plus de cinquante k
l'empereur Napoleon.

[/Institut d'alors y figuro et aussi la diplomatie : tout cela
est excessivement curieux et instructif. La biographie d'une
foule de gens auraita puiser, dans cette bibliotheque,des details
inconnus.

Un exemplaire tres-singulier est celui de Paul et Virginia,
offen par un parent de Bernardinde Saint-Pierre au roi Joseph
d'Espagne, lcquel envoyaun tableau en echange« l'auteur.

A propos d'originalite, en voici une dont l'excentriciteraerile
qu'on s'y arrßte.

Un gentleman campagnard, qui habite une ville voisine de la
capitale, adore les pelits oiseaux k la brochette ou k la casse-
rolle. Sans doute, les ortolans et les bec-figueslui plaisent par-
dessus tout, mais il y a un proverbe qui assure que faute de
grives on prend des merles, de sorte que notre gourmet se
regale fort bien de toute la petite gent emplumee q;i sautille
d'arbre en arbre. Malheureusement pour lui, il y a de longs
mois, comme ceux que nous traversons k present, oü la loi
prohibe chasse et traquenards. Comment alors satisfaire sa
passion, je veux dire son appetit? C'est ce qu'on va savoir.

Dans un champ contigu k son jardin, sur un point k l'entour
duquel croissent follement les acacias issus des graines volanies
et les sureaux au fade parfum, passe, k trois ou quatre metres
de haut, une sorte de fils electriques allant de Paris vers le
Nord. Notre campagnard double de gourmand avait remarques
que les graines rouges des sorbiers de la partie voisine de son
jardin attiraient par nuees les oiseaux pillards qui, leur bec
repu, faisaient des haltes imprudentes sur les fils de l'Etal, et
disparaissaient brusquement ailleurs que dans los airs.

Oue se passait-il donc? II passait une depeche!..... Or, a
chaque depeche,c'etait un fremissement electrique qui fou-
droyait, ou etourdissait tout au moins, l'oiseau imprudem-
ment pose sur le fil et lui faisait lächer patte !

Ceci bien observe, notre amateur de gibier nettoya l'espace
renferme dans la haie de sureaux et d'aeacias, et y sema le
grain prefere des volatilles, droit sous le passagedes fils.
Personne n'ignore que les oiseaux se renseignentamicalement
sur les bons endroits de refection. Seulement, peu avises en
physique, ils ne peuvent comprendre le danger des fils elec¬
triques, et autant d'anivants repus sur le perfide reseau,autant
de foudroyespar le passage des depeches. II tombent dans le
champ seme d'un froment trompeur. On les ramasse par dou-
zaines tous les jours. Notre amateur se regale et fait des ca¬
deaux k ses voisins.

Tel est le stratageme qu'il emploie pour eluder la loi sur la
chasse et satisfaire son appetit.

Bachaumont.
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TOILETTES DE CAREME

Le careme est le temps des pratiques edifiantes et des ser-
mons de oharitö. Le droit de presenter la bourse de velours aux
fideles et aux curieux qui so pressent dans nos eglises, les
jours oü la chaire doit etre occupee par un predicateur cn fa-
veur, est excessivement envie, et, pour obtenir ce droit, il faut
au moins autant de demarches et de sollicitationsque, dans le
siöcle dernier, pour obtenir une presentation ä la cour.

La mode ne perd pas non plus ä ces exercices pieux. Le
sermon a ses toilettes speciales, tout comme l'Opera ou le
steeple-chase.

La simplicite est de rigueur en pareil cas : pas de soie, pas
de volants, pas de jais ni de passementerie.De la laine, rien que
de la laine, comme au couvent.

Les robes courtes sont bannies : rien n'est plus laid pour se
mettre ä genoux.

A l'eglise, il faut les longs plis de la jupe, les draperies se-
veres du costume. Les robes se fönt unies, la jupe plissee en
abbesse et garnie de biais. Le corsage est lace par devant ou der-
riere a volonte, et ouvert en carre snr la poitrine, avec guimpe
en crepe de Cbine ou de soie de la meme nuance que la robe.
Lacet aussi aux mancbes et dont le noeud, avec aiguillette,
forme garniture aux poignets. Pour manteau, une sorte d'e-
charpe, de mSme etoffe que la robe ou en drap d'Ecosse, qu'on
jette sans pretention haut sur les epaules.

Le chapeau ferme, ä leger tour-de-tete de tulle ou de gaze
blanche, vient completer la toilette.

II ya desetoffes d'election pour ces costumes de careme : la
bure d'Irlande, entreautres, est tres-appreciee. On en fait, de
la faeon que nous venons de dire, des robes charmantes.

On peut bien faire penitence sans se presenter pour cela « ä
faire peur » dans la maison du Seigneur ! V'oilä pourquoi nous
avons suivi, pour l'edification de nos lectrices, les jupes au
sermon.

L. S.

Mme Louise Colet, qui vient de mourir presque ä la meme heure
que Mme la comtesse d'Agout,merite d'etre comptee parmi les
lyriques de ce temps. Elle avait recu pour la poesie des dons
tres-remarquables et tres-singuliers, qui lui assuraient une
place ä part; et tandisqued'autres femmes illustres chantaient,
avecunlointain ressouvenir dela grande Sapho, les amertumes
de la vie, les deceptionsde l'amour, les tristesses de la jeu-
nesse qui s'envole, le mensonge du fruit vermeil qui sur nos
levres se dessecheetdevient cendres, Mme Louise Colet etait nee
pour celebrer naturellement l'orgueil de la jeunesse, le bonbeur
de vivre, l'ivresse du triomphe. Elle embrassait eperduement la
nature, charmee par les forets, par la lumiere, par Je ruissel-
lement des eaux, par la splendeur des fleurs, et eile possedait,
par une admirablcexception, cette qualite premiern de toute
robuste poesie : la joie; c'est ce qui la distingue, et chez eile
tranche nettement avec ces celebres emules. En effet, chez les
femmes, presque toujours, l'ode est un cri.de desir et de regret
jete vers les paradis infranchissables, vers les bonheurs dont
eil es sont exilees,vers les visions qui se sont enfuies, et lors-
qu'elles chantent, c'est en posant une main fremissante sur
leur coeur brise et saignant.

Au contraire, Mme Louise Colet etait armee du talisman su-
preme. Souverainemehtbelle, avec une töte imposante et char¬

mante, coiffee de longuesboucles d'or, refletant le ciel dans de
douces et (leres prunelles, enchantant les regards par la vivo
pourpre de ses levres en (leur, reine par son cou süperbeet par
ses blanches mains au ongles de rose, eile etait ä la fois poete
et sujet pour la poesie; eile se sentait protegee par l'armure de
diamant, investie de la force supreme ; eile tenait dans ses doigts
delys lapuissante quenouilled'Omphale,victorieusedelamassue
et de l'arc d'airain. C'est pourquoi eile a eu loutes les ardeurs
et toutes lesenergies duvrai poete.

Enfin, Mme Louise Colet est peut-etre la seule femme moderne
qui, en dehors d'elle-memeet de sa propre vie, ait su trouver
et concevoirdes Sujets de creations poetiques. Je ne sais rien
de plus net, de plus lumineux, de plus sincerement hardi que
cette description de la statue d'Athenedans le poeme intitule
VAcropoled'Athenes :

Entrons dans la chambre sacree;
Elle est lä sur son piedcslal;
A sa belle tele iaspiree
Brille le eimier triompbal;
Sa bouehe est sourianle et fiere,
Son nez droit, son front serieux ;
Deux grands saphirs sous sa paupiera
Simulent l'azur de ses yeux.

Sous son casque, sa chevelure
Vers le cou va se ramassant;
Sur sa laille süperbe et pure
En longs plis sa robe descend ;
Une de ses mains lient la lance,
L'aulre la Vicloire.; ä ses pieds
Git son bouclier d'or, immense,
Oü les Ge'ants sont ebälie's.

Sa ebaussure, pour troderies,
A des monslres domptes ou morts.
L'ivoirc, l'or, les pierreries,
Les per les, recouvrent son corps ;
Sur la beaute. de la maliere
L'ideal jette son rayon,
Et Pallas dans son sanetuairo
Devient Täme du Partbenon !

Apres George Sand, avant toutes autres femmes poötes, h
cote de Desbordes-Valmoreaux accents douloureux et tra-
giques, Mme Louise Colet a tenu sa place enviee et justement
conquise, et il me semble que sa tombe mt5rite une branche, si
mince et freie qu'elle soit, du divin laurier.

Theodore de Banville,

THEATRES

Gymnase. — Voilaun tbeätre qui se distingue heureusement
des autres en multipliant les cbangements d'afficbe. La piece
du iour est une comedie de MM. Delacouret Hennequin, l'Oncle
aux esperances, qui, sans 6tre bien neuve, n'en est pas moins
amüsante. MM. LandroL, Achard et Mlle Legault ont eu les hon-
neurs de la premiere soiree.

Ambigu. —Reprise du Courrier de Lyon, avec Paulin-Menier
dans le role de Chopartet un debutant, M. Bilher, dans celui de
Dubosc. Malheureusement,en dehors de ces deux personnages,
l'interoretation du vieux drame qui fit tant courirla foule laisse
beaueoup a desirer,

Theatre-des-Auts. — Autre reprise: le Coual Salat-Martin,
vieux melodramede la Gatte, joue presque comme il y a trente
ans.

Hop-Fbog.
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LA MOURRE
(nouvelle.)

Dans les derniers jours du mois de decembre1862, deux
bersagliers de l'armee du roi Victor-Emmanuel,deux honnetes
Piemontais, comme les habitants du Piemont onl la modeste
habitude de se qualifier entre eux, arriverent k Ivree p'ar le
cbemin de fer de Turin, oü ils avaient reeu, la veille, leurconge
definitif.

L'un se nommait Ercole Zaffirhii, l'autre Leandro Bertinazzi.
Tous deux etaient natifs dubourg de Cliivasso, situe entre Ivree
et Turin, qui en est distantde trois Heues au sud; mais, au lieu
de s'arreter ä Chivasso, ils avait pousse jusqu'a Ivree, pour y
revoir l'ancien vivandier de leur bataillon, un certain Amilcare
Fanfuglia, homme de coeur et de ressource, donl la cordialite
ne s'etait jamais dementia k leuregard, quand ils n'avaient pas
eu, le matin, de quoi se payer la goutte, et qui, apres avoir
realise un assez joli pecule dans les deux campagnesde Crimee
et d'Italie, s'etait etabli k Ivree, avec sa femme, la signora
Francescbina, pour y continuer son commercede pätisseries et
de liqueurs, auxenvirons de la gare du chemin de fer.

La signora Franceschinan'avait pas eu le bonheur de devenir
mere,. et le signor Fanfuglia, dösireux de Ten consoler, s'etait
decide tout recemment ä adopter une des nieces de sa femme,
la gentille Barbaretta, petite brune au teintmat et cbaud, aux
yeux noirs fort eveilles et fort mutins.

Les deux bersagliers ignoraient cette circonstance. Aussi ne
furent-ils pas mediocrement etonnes, en entrant dans la bou-
tique de Fanfuglia, de trouver installee aucomptoir, entre deux
rangees de flacons etdeverres ä liqueur, cette aimable enfant
qu'ils ne connaissaientpas.

— Cen'est donc..pas. ici que demeure le signor Fanfuglia?
demanda fircole Zaffirini.

— Avec sa femme Franceschina? poursuivit Leandro Berti-
nazzi.

— Pardon ! repondit Barbaretta, vous ne vous trompez pas,
messieurs, c'est ici.

— Eh bien ! nous sommesdeux soldats du bataillon oü il
etait vivandier, reprit Zaffirini.

— Nous venons ä Ivree pour le voir, nous serions heureux
de lui parier, conclut Bertinazzi.

Fanfuglia,occupe en ce moment dans la cuisine, accourut aux
eclats sonores de ces deux voix, dont le timbre n'etait point
sorti de sa memoire. Franceschina le suivit de pres, et, remar-
quant que son mari gratifiait les deux soldats d'une affectueuse
poignee de main, pensa que ce serait poli ä eile de leur tendre
sa joue ä baiser, afin qu'on ne I'accusät pas de montrer moins
de prevenance.

— Basta ! dit ä part lui Zaffirini, tout en troussant samous-
lache et tandis qu'il guignait Barbaretta du coin de l'oeil, j'eusse
mieux aime l'autre.

— Et moi doncl lui coula dans l'oreille Bertinazzi sur le
meme ton, pour que la signora ne püt l'entendre.

Ils s'executerent, d'ailleurs, l'un et l'autre, de tres-bonne
gräce. Un frissonsoudain les avait pälis. Leur prunelle de chat
s'etait allumee. Franceschina, s'en attribuant le merite, leur fit
ächacun une deses plus gracieuses reverences.

— Camarades,je vous retiens ce soir k diner, dit alors Fan¬
fuglia ; venez donc voir l'appetissante pajolata (chaudronnee)
de riz a la milanaise que j'etais en train de confectionner avec
ma femme.

— Oui, dii Franceschina; mais ensuite tu leur serviras, en
attendant le diner, quelques rafraicbissements dans le petit

Ion conligu k la boutique, afin que, tout en leur tenant com-

pagnie, tu puisses surveiller l'entree des chalands, car Barba¬
retta est encore bien etourdie.

— Leandro, dit Zaffirini k Bertinazzi, savais-tu qu'Amilcare
eüt une fille?

— Non, repondit Bertinazzi,pas plus que toi.
— Ce n'cst point ma fille, c'est une niece de ma femme, dit

Fanfuglia; mais je la chöris tout autant, et le jour oü eile
epousera quelque brave gar^on qui vous ressemble, je mettrai
dans sa main une bonne dot.

— Ah ! eile s'appelle Barbaretta, murmura Bertinazzi d'une
voix presque tremblante d'emotion.

— Joli nom! dit Zaffirini, je n'en pourrais imaginer d'autre
qui me plüt davantage.

— Moins que la dot pourtaut, repliqua Bertinazzi, dont la
voix agressive eut une inllexiond'impertinente raillerie.

— J'aime donc bien l'argent, moi? s'ecria Zaffirini, pret ä
se fächer.

Mais Fanfuglia intervint paternellement, afin de couper court
ä la querelle:

— Allons! allons! mauvaises totes! C'est donc toujours
comme sous le drapeau ? Vous etiez inseparables dans lacham-
bree, ä la cantine, ä la promenade, et l'on vous entendait sans
cesse disputer; ä moins que ce ne füt comme ä San-Martino,
oüchacun de vous tächait d'embourser fraternellement quelque
balle pour lecompte de l'autre, puisqu'il etait impossibledese
la partager. Est-ce que, par hasard, vous auriez encore votre
couteaudans sa gaine au fond de votre poche?

— Pardieu ! dit Bertinazzi,en exhibant avec une sorte d'or
gueil ironique et triomphant un long couteau dont le ressorf
articulait et fixait la lame tranchante et aigue sur le rebord
supcrieur du manche.

Un geste de depit echappa k Zaffirini.
— J'ai perdu lemienl grommela-t-il d'un air sombre.
— Assez causede cela I reprit amicalementFanfuglia; passez

dans lesalon. Ma femme n'a pas besoin qu'on la complimente
sur la fagon dont eile apprete son riz k la milanaise. Soyez tran-
quilles! le parmesan n'y manquera pas; vous m'en direz das
nouvellesk diner.

La portedu salon etait ouverte. Les deux soldats. se dirige-
rent vers une table situee en face du comptoir, derriere lequel
tröuait Barbaretta sur un tabouret de velours rouge k, clous
dores, juste au point d'intersection oü son charmant visage
rayonnait encadre dans la lumiere des deux fenetres du maga-
sin. Mais, k peine entres, le choix de la place faillit etre l'occa-
sion d'un nouveau conflit de paroles, prelude oblige des voies
de fait.

— Pourquoi tecampes-tu derriere cette table? dit Zaffirini
k Bertinazzi.

— Parce que j'ai ete plus leste que toi, ce me semble.
— Oui, en me brülant la politesse, riposta aigrement Zaffi¬

rini.
— Est-ce que je n'ai pas le droit de me. reposer au lieu qui

me convient ?
— Qui te convientpourreluquer plus k l'aise la petite, tan¬

dis que je lui tournerai le dos!
— Tu es bien quinteux, Zaffirini!
— Si je n'avais pas perdu mon couteau...
Mais Bertinazzi, pour le narguer, se mit k siffloter en

regardant tout droit devant lui.
Fanfuglia, qui ne les avait quittes un instant que j.our les

rejoindreaussitöt, arrivait heureusement avec deux bouteilles
d'excellentvin blanc d'Asti, une sous chacun de ses bras, trois
verres reunis entre les cinq doigts de sa main droite, et une
corbeille de gäteaux secs dans la main gauehe. II devina dun
coup d'ceil le sujet de la bouderie et dit k Zaffirini d'un ton
jovial :

:)[»"
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— Va donc t'asseoir k cöte de ßertinazzi, puisque tu en
meurs d'envie; n'y a-t-il point d'autres sieges aux autres ta-
bles ? Laisse-moi le tien.

Zaffirini ne se le fit pas dire deux fois; il poussa brusque-
ment une ehaise en retour de celle de ßertinazzi, et s'assit k six
pas de lui, presque dans l'embrasure de la fenötre qui eclairait
le salon.

Fanfuglia venait de deboucher les deux bouteilles. Les trois
verres furent immediatementremplis.

— A votre sante, camarades t
— A la sante de Barbareita! dit ßertinazzi.
Zaffirini fronca le sourcil.
— Soit! dit Fapfuglia, mais k condition que vous choquerez

vosdeuxverres avant de boire.
Les deux soldats obeirent, quoique en rechignant un peu,

puis, apres avoir bu, s'essuyerent la raoustache et echangörent
un sourire assez equivoque.

— Ercole, demanda tout k coup ßertinazzi, combien esperes-
tu que te laissera ton pere par contrat, le jourde tes noces ?

— Ouatre raille live, repondit Zaffirini.
— Jen aurai six! prononca victorieusement ßertinazzi.
— Toi? toi ? Tu surfais au moins de moitie; nous sommes

voisins ä Cliivasso, et je sais ce que peuvent tes parents, comme
les miens.

— Pourquoi n'affirmes-tu pas tout de suite que je mens?
gronda ßertinazzi, bleme de colere.

— Hola ! la paix ! dit Fanfuglia; ce n'est point la dot qui
regleral'affaire.Ma fetrme et moi, nous pretendons que Barba-
retta n'appartiennequ'ä l'amoureux qui aura la chance de lui
plaire.

— ßien parle! tu vois, mon pauvre Ercole! ricana ßerti¬
nazzi.

— Qu'est-ce donc que je vois, riebe Leandro?
— Que raes six millelire n'y feront pas plus que tes quatre

mille.
— Et que tu te flaues de plaire k Barbaretta mieux que moi?

Ose donc t'en vanter ?
— Ca se pourrait bien.
— Gomment l'entends-tu?
— Comme il faut l'entendre. Nous sommes du meme äge

tous les deux, et assez proprement bätis, sans vanite. Mais
enfui je n'ai pas, moi, cette cicatrice au cou, qui, si giorieuse
qu'elle te paraisse, ne t'embellit guere, mon pauvre ami, je t'en
prüviens.

— Et c'est toi qui nie la reproebe? repartit Zaffirinid'un ton
amer; mauvais cliien ! cette cicatrice, c'est le trou d'une balle
qui n'etait point ä mon adresse et que j'ai attrapee pour te
del'endre.

ßertinazzi pälit affreusement. LSon orgueil s'etait revolte.
Mais la lutte fut courte. II tendit la main ä Zaffirini et lui dit
avec autant de douceurque pouvait en comporter le tremble-
ment nerveux de sa voix :

— C'est vrai, Ercole; je te dois meme la vie. Tu me rendras
pourlant cette justice, quej'en aurais fait autant k ta place.

— Est-ce que j'en doute? reponditZaffirini.
— Prends donc ma main.
— Non... pas avant que tu m'aies embrasse.
ßertinazzi se jeta dans les bras de son camarade, et celui-ci

lui serra "i<70ureusement la main.
— De tur tous les diables, quels singuliers garcons vous

etes! dit Fanfuglia; il vous serait impossible de vivre Tun
sans l'autre, et pour un rien, vous vous bacheriez k coups de
couteau. Orck, qu'on m'ecoute. Je suis clair. Qu'on ne m'oblige
point k ratiociner davantage lk-dessus. Je ne m'oppose nulle-
mentk ce quel'un de vous epouse Barbaretta, puisque sa gen-
tülesse vous chiffonne le coeur. Mais j'exige d'avance que celui

dont eile n'aura pas voulu promette de n'en gardorjamais ran
eune k l'autre et reste son ami.

— J'y consens, dit Zaffirini; je m'y engage trös volomiers.
— Moi aussi. Si c'est toi qu'elle aime, Ercole, je me marierai

k Cliivasso, et je ne reviendrai k Ivree que lorsque j'aurai un
enfant de ma femme, comme toi dela tienne.

— C'est convenu, reprit Fanfuglia; maintenant, encore un
verre do vin, et puis je vous laisse pour rejoindre Francescbina
dans la cuisine. Vous aurez k diner : potage au macaroni, riz k
la milanaise, polonta, mortadelle, poulets k la marengo, comme
disent les Franeais, ravioli, pastafrolla, sans compter les frian-
dises du dessert : cafe, liqueurs et pousse-liqueurs. Corpo di
Bacco l vous serez gens en droit de raconter k Chivasso qu'Amil-
care Fanfuglia vous a fait manger magnifiquement.

Les trois verres furent vides en cöremonie; mais avant que
Fanfuglia, qui buvait plus lentement, eüt pose le sien, un jeune
bomme, presque un adolescent, se presenta sur le seuil du ma-
gasin. II s'approcha du comptoir, y eboisit un gäteau sec dans
une assietle et commenca de le croquer debout, sans facon,
tout en faufilant, la bouchepleine, k Barbaretta, quelques mots
qui ne parvenaient point dans le salon.

— Qu'est-ce donc que ca? dit ä voix basse ßertinazzi, dont
les yeux plongeaienten droite ligne dans la boutique.

Fanfugliase retourna sur sa cbaise.
— Ca?repeta-t-il; bon ! c'est le petit Benedetto.
Zaffirini s'etait penche vers ßertinazzi, afin de suivre plus

commodementla direction de son regard; car, place non loin
de la fenötre, il ne pouvait voir aussi bien que lui.

— Benedetto,dit-il ; qu'est-ce que Benedetto ?
— Le fils du coutelier d'en face, Cesare Lanza, mon compere

et mon ami, repondit Fanfuglia.
Et il se leva pour sortir.
— Vous l'aurez k diner avec vous.
— Peut-on fumer ici ? lui demanda ßertinazzi.
— Comme il vous plaira. Entr'ouvrez seulement la croisee.

Sans adieu, et k ce soir.
Sur ces mots, l'ex-vivandier repassa dans le magasin, pinca

familierementl'oreille k Benedetto,en obliquant vers le comp¬
toir, puis se retira dans la cuisine.

— Leandro, tu as du tabac? dit Zaffirini.
— Ma foi I non; j'ai tout brüle. Et toi ?
— Ni moi non plus. Attends un peu. Je vais en chercher.
Zaffirini traversa aussitö! le magasin, mais sans se presser,

saluamilitairement Barbaretta, pour mieux decoeber un coup
d'oeil furtif sur Benedetto, et disparut dans la rue. ßertinazzi,
au bout d'un moment, l'apercut par la fenetre entrer d'abord
dans un bureau de tabac contigu k la maison du coutelier, puis
chez le coutelier lui-meme, oü il avait sans doute une afl'airo
bien plus importante k regier, car sa visite s'y prolongea pen-
dant un quart d'beure. Quand il fut revenu dans le salon, ßer¬
tinazzi, sans desserrer les dents, enleva de quoi fumer dans le
paquet de tabac que lui offrait son ami; et tous deux, ayant
roule une cigarette entre le pouce et l'index, se mirent k la
fumer d'un air pensif.

Ce fut Zaffirini qui rompit le premier le silence.
— Leandro, sais-tu ce que j'ai ete faire cbez le coutelier

d'en face, Cesare Lanza, qui doit etre bientöt notre convive?
— Je le devine. Tu as ete y remplacer ton couteau. Je ne

t'en blkme point. C'est fort juste.
— Oh! le couteau que j'ai perdu ne valait pas grand'chose,

dit aveebeaueoup de calme Zaffirini; mais celui-ci...
Et il etala, la lame ouverte, son couteau neuf sur la table.
— Je ne le crois ni pire ni meilleur que le tien, Leandro ;

ea tout cas, il n'est pas plus long : mesure.
— En effet, dit ßertinazzi, apres l'avoir minutieusement

m&
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compare avec le sien; tu as raison, Ercole, Tun et l'autre sont
egaux, ils sont excellents. Eh bien ?

Son regard anxieux se reportait en meme temps sur le petit
Benedetto,qui continuait de causer avec Barbaretta.

— Eli ! fi! un bambinol dit Zaffirini en haussant les epaulos;
es t-ce qu'on songe ä ca ?

— Alors je ne comprends plus, dit Bertinazzi.
— Si! si! tu comprends parfaitement.
— Non. Parle. Explique-loi.

Augustin Chevalier.
(La suite au prochain numi.ro.)
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(SOUVENIR DE 1789.)

I

Dans Tun des faubourgs de la ville de Vienne, un homme
d'une cinquantaine d'annees marchait enveloppe dans son man-
teau et paraissait en proie a de sombres preoccupalionset ä un
profond sentiment de tristesse. II sortait de l'egli-se Saint-Etienne.
Pendant la longuc Station qu'il y avait faite, la neige etait tom-
bec ä gros flocons et couvrait le sol. Sans en etre autrement con¬
traria, il se dirigea lentement du cöte du bourg; c'est a ;nsi qu'on
appelait, a Vienne, le palais imperial.

Au delour d'une rue, il apercut un petit gareon de douze ä
treize ans, qui etait appuye sur une borne et pleurait ä chaudes
larmes.

[jri gentillesscde cet enfant, savoix entrecoupee de sanglots,
lui firent une vive impression; il s'approcba aussilöt, et, pre-
nant dans les siennes ses mains glaeees par le froid , il lui
demanda la cause de son chagrin.

— Tu ne semblespas ne pour le imitier que tu fais, dit-il, en
le voyant solliciler timidement un secours.

— Oh! cerlainement non, repondit l'enfant en poussant
un gros soupir, les malheurs de ma mere ont pu seuls m'y
forcer.

■— Et quel est donc ton pere, men pauvre enfant?
— Men pere est un Frangais.
— Un Francais ?... a. Vienne ?... Et ta mere ?
■— Ma mere est Allemande.Elie etait beureuse et ä l'aise,

car mon pere etait bon ouvrier, mais les evenementsde France
l'ont force de partir... Et depuis lors, ajouta l'enfant en sanglo-
tant plus fort, ma mere est tombee malade de chagrin. Alors...
nous avons manque de pain... et, Ja voyant si faible et si triste, je
suis sorti pour demander un sejours aux passants... mais tous,
jusqu'a present, ont ete indifferentsä mon malbeur et je n'ose
plus...

•— Pauvre petit I tiens, porte estte piöce d'or a ta mere et
donne-moi son adresse.

F/enfant secoua joyeusement la neige qui le couvrait et partit
en courant, apres avoir baise la main de son bienfaiteur in-
connu.

— Bon! ditrelui-ci; voila maintenant qu'il se sauve sans mc
donner le renseignemenl que je lui demande; et, le rappelant
aussilöt :

— Etourdi, fit-il, et i'adresse?
— Oh! pardon, dit l'enfant honteux, lajoie nie l'a faitoublier.

Ma pauvre mere etait si mal, si mal, quam! je Tai quittee, que
j'etais presse de la revoir et de iui porter ce ducat tout brillant
neuf.

— Bien, mon enfant! tres-bien ! et tu dis donc qu'elle de-
meure...

cevieille maison, au cinquieme etage. C'est bien haut, n'est'
pas ?

— N'importe, mon gareon; mais ecoute bien. Tu nie dis que
ta möre est malade ?

— Oui, mon bon monsieur.
— Qu'elle a besoin d'un medecin ?
— Ob ! oui, monsieur.
— Eh bien! cours d'abord derriere l'eglise Saint-Etienne, tu

demanderas l'hötel du docteur Sternn, et tu le prieras, de la
part. . . de la part du comte Joseph, d'aller voirta mere aussilöt
qu'il le pourra. Tu as entendu, pars.

Et l'enfant se sauva en courant.
Aussilöt qu'il fut parti, l'homme au manteau reflechit un

instant, et puis se dirigea vers la demeurequ'on venait de lui
indiquer.

II

Arrive sur le seuil de la vieille maison, il gravit les einn
etages, lentement et avec peine, comme un homme peu lialiitue
ä de parcilles ascensions. II frappa discretement ä la porte;
un bamhin de quatre ans a peine vint lui ouvrir et l'inlroduisit,
sans autre ceremonie, dans la chambre de sa mere.

A l'aspectde ce pauvre logis. il fut saisi de pitie: la malade,
ä bout de ressources, avait peu a peu vendu ses bijoux de mnriee,
ses meubles, et jusqu'aux objets les plus necessa.ns; 0:1 n'y
voyait qu'un grabat, deux matelas ä lerre pour les enfanls et
trois chaises de paille.

II s'apprccha du lit de la malade qui le prit pour un medecin
qu'elle avait fait prier de venir.

■— Ma pauvre femme, quel est le mal que vous ressentez?lui
demanda-t-ilavec interet, en la laissant dans son erreur.

— Helas! monsieur, repondit-elie, j'ai bien peur que la mort
seule puisse m'en delivrer; il est la surtout, ajoutat-elle en
montranl sa tote et son coeur, et cela ne se guiirit pas. Oh ! nies
pauvres enfants !

— II faut prolonger au moins pour eux une vie qui leur est
si precieuse; mais je ne vois pas votre mari, oü donc est-il ?

—■ Eu France, oü l'ont appcle des malheurs de famille et de
graves dangers ä courir. Peut-ötre est il dejä perdu pour moi
et pour ses fils.

— Des dangers ! fit le comte en frissonnant, des dangers...
en France ! et de quelle naluro?

— Helas ! mon bon monsieur, son pere, devoue au roi
Eouis XVI, est mort en voulant le defendre; mon mari nnra
suivi ou suivra bientöt son exemple et y trouvera la meine fin.
Et moi, pauvre veuve, sans ressources, sans travail, sans force
pour en chercher, je mourrai ici de besoin et d'inanition...
Mais, mon mari, appele par un pere, a fait son devoir, je ne
puis l'accuser. Dieu aura pitie de ces pauvres innocents.II ne
voudra certainement pas qu'une action genereusesoit si mal ro-
recompensee.

— N'en doutez pas, ma pauvre femme, dit vivement l'etran-
ger, en so decouvrant avec respect devant une si grande infor-
tune, si noblcmentsupportee. Mais revenonsä vous : je ne suis
pas medecin, coninie vous le pensez, votre fils m'a rencoiitre.'..
par hasard... dans la rue; il pleurail, je Tai console et lui ai
indique la demeure d'un excellent docteur; il va rentrer avec
lui, et voiei de quoi acheter les remedes qu'il ordonnera,ajouta-
t-il en posant quelques ducals dans la main deebarnee de la
pauvre malade. Vous voyez que Dieu vous a deia entendue et a
commence ii vous exaucer. Ayez donc confianceen lui et don-
nez-nioi des details sur la mort de votre beau-pere et les recits
que vous fait de France votre mari. Je m'y interesse au plus
haut degre.

— Au coin de la rue Imperiale, pres le palais Estherazy, une — Monseigneur, lui-dit la malade en se soulevant avec
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peine, que vous etes cliaritable et que Diea qui vous a envoye
vers moi est bon I

— Dites, dites, ma pauvro femme, donnez-moi vite Ies de-
tails que je vous demande.

— Mais, monseigneur,vous avez donc aussi des parents la-
bas?

— Oui, j'y ai des parents... une soeur cherie et qui eourt
aussi... Ies plus grands dangers.

En disant ees mots, il laissa tomber sur la main dessechee
que la malade lui tendait une grosse lärme.

— Que Dieu nous benisse donc tous deux alors, puisque no-
tre malbeur est coramun! reprit celle-ci.

Et eile raconta en sanglotant Ies dötails des affreuses jour-
nees des 5 et 6 octobre, la disette de Paris, Ies ouvriers cn
marche sur Versailles sous la conduite de Maillart, l'envahis-
scment des Tuilerics, lafuite de Marie-Antoinette dans l'appar-
teraent du roi... Mais lorsqu'elle fut arrivee ä cette reponse de
la reine ä hafayette: « Je sais le sort qui m'attend, mais mon
devoir est de mourir pres du roi, » eile fut interrompue par Ies
sanglots de son visiteur qui semblait ne pouvoir plus contenir
sa douleur.

Etonnee ä son tour de cette emotion si grande, eile s'arrfita et
se prit a considerer l'bomme dont la figure noble et digne lui
avait d'abord impose, mais dont la douleur etait si profonde
qu'clle lui faisait oublicr sa propre infortune. Elle n'osait ce-
pondant l'interroger et restait pensive, examinant tour k tour la
figure de l'etranger et Ies pieces d'or qu'il lui avait mises dans
la main...

Mais le visiteur inconnu, se levant tout ä coup de la cbaise de
paille sur laquelle il s'etait assis, prit sur la chemineeune
plume et le cabier oü l'aine des enfants avait essaye de traccr
des mots en allemand, en coupa une feuille, puis apres y avoir
ecrit quelques lignes, la lendit ä la malade et partit precipitam-
ment, sans prendre conge, pour cacber Ies larmes qui inon-
daientsamale (igure.

III

Peu de temps apres, le petit gargon rentrait et presentait en
meme temps ä sa mere sa piece d'or et le docteur Sternn.

Celle-ci, stupefaite de ce qu'elle voyait depuis une beure,
mais reconnaissantdans son nouvel böte un veritable medecin,
repondit ä toutes Ies questions qu'il lui adressa.

Ouand l'interrogatoirefut termine, Ies pulsationscomptees, le
docieur reclama a son tour du papier et une plume pour ecrire
son ordonnance.

Fritz se mit en devoir de le satisfaire; mais, voyant son cabier
en pieces, il s'emportait dejä contre son jcune fröre quand il
apercut un billet sur le lit de sa mere.

—- Qui donc est venu ici, dit-il, et qui a dechire mon
cabier?

— C'est un etranger, repondit-elle; il a ecrit quelques mots
sur ce chiffon de papier et a recommande qu'on Je remit au doc¬
teur qui viendrait.

— C'est le monsieur que j'ai renconlre dans la rue, au milieu
de la neige, et qui m'a enseigne la demeure du medecin.Ob! je
voudrais bien lerevoirl

Pendant qu'il parlait avec une volubiliteenfantineet un accent
joyeux, le docteur ouvrait le billet qui etait en eilet ii son adresse;
a son tour, son oeil s'illumina et son accent trabit une vive
emotion.

— Ob! mon bon souverain,s'ecria-t-il, je vous reconnaisbien
la! Madame,cet böte que vous avez regu, ce genereux inconnu
qui est venu vous visiter dans votre mansarde et soulagervotre
nnsere, c'est Joseph II, c'est l'empereur d'Autricbe, c'est le
bienfaiteur du pcuple d'Allemagne...

— Et cette soeur dont le sort lui arracbait des larmes?
— C'est Marie-Antoinette,c'est la reine de France!
be billet ecrit par l'Empereur conlenait le don d'une pension

de deux mille florins sur sa cassette et demandait ii la pauvre
femme de joindre aux voeux qu'elle faisait pour son mari des
priores pour un3 soeur cherie, dont la vie aussi etait en grand
danger...

Une annee plus tard, l'empereur Joseph s'eteignait au palais
de Schoenbrunn.

Une grande douleur peut etre mcrtelle, belas) meme sur le
tröne!

H. Roux-Ferrakd.

Desoi'iption «Ies gr.-ivurc» dan- le »exte.

DG. N- 609.

COSTUMES ET CONFECTIONS DE PRINTEMPS.

1. Coslume Arabella en faille Doire. — Jupon ä courle traine, garni au
milieu derriere d'un volant plise a larges plis. — Tahlier ä la Juive, en-
c.ulre de üsere's en faille creme et d'une denlelle creme, serre derriere au-
dessus du volant par un nceud de faille. Des pointes de faille, lise'rees de ,
creme, sont fixe'es au bas des cöte's du tabuer. — Corsage Madame l'Ar-
cliiditc, ä basques longues devant, courtes derriere, garnies comme le ta¬
buer; deux e'ages de coques en fädle noire, place'es sous la basque der¬
riere, rappellent la disposition du jupon. Les manches, fendues sur le
dessus, sont ornees de üsere's et de denlelle creme avec coques de faille
depassant. —- Lingerie en organdi et dentelle creme ruche'e.

2. Costume en faille marron et cachemire bavane. — Jupon de faille,
a traine unie, garni devant de plisse's de faille et de volants de cachemire
poses pied contre pied. — Tunique de cachemire entoure'e d'un biais de
faille, monte'e ä la ceinlure ä partir des cöte's seulement, avec pli quadru¬
ple derriere. Un Iarge ruban de faille assortie pari de chaque cöte pour
soulever la tunique en pouff et former un noeud. — Vetement en cachemire,
genre peplum, plus court derriere que devant et s'allongeant en pointes sur les
edle«. Le dos est raye" de biais en faille avec nceuds dans le bas ; Ies
bords du velement sont garnis de meine. Col plisse en faille et nceuds de-
ruban a I'angle des pointes. Manches de faille ouvertes sur la couture de
dessus par un deutele qui repose sur des volants de cachemire; nceuds de
faille" sur les dents. — Chapeau en velours e'pingle creme, ä passe enlevee
et fond mou formant bavolet. Goquille de dentelle sur le sommet, et demi-
guirlaude de roses, ä feuillage sombre, conlournant le fond pour se ter¬
miner derriere.

3. Mamille Rachel en sicilieDne noire. — Sa forme devant est Celle
d'un manlelet, et derriere celle d'une pelerine ouverte en cceur dans le
haut. Ici vient s'ajouter en biais un chale dont une des extre'miles est fixee
a l'epaule par un macaron en passementerie et des glands; l'autre exlre-
mile est drape'e au bas de la pelerine, et la pointe du milieu tombe natu-
rellement en depassant le vetement. De doubles biais de faille et de helles
franges de cordonnet entourent tous les bords de la mantille. — Chapeau
rond, en feulre blanc, borde de velours noir. Plume blanche fixee par une
boucle noire, et catogan de coques de velours place derriere.

4. La Belle-Poule, confection en cacliemire noir, consiste en trois
eeharpes garnies de velours noir, reunies ensemble sous les velours ä l'ex-
ception du milieu derriere. Ici on fait un pli en dessus ä chaque velours,
ce qui donne vaguement l'aspect de trois pelits capuchons. Par celle dis¬
position, l'ensemble du vetement presente l'aspect d'un burnous derriere
et d'une pelerine devant. — Chapeau de feutre creme, a fond mou en
faille bleu marine. Nceud alsaeien daus le baut et catogan de ruban noue
dans le bas. Clochettes creme, ä cceur noir, tombant sur le cöte.

5. La Charmeuse-, velement de sicilienne noire. — Sorte de irrantelel ä
dos un peu pointu du milieu, duquel partent deux pans de cachemire, qui
viennent sc reunir au bas des devanlssous un nceud de faille. Un col plis¬
se, en faille, ferme le haut de la Charmeuse; au-dessous du col, les de-
vanls sont echancre's et ouverls, puis resserres ä la laille, oü ils s'agrafent
avec un nceud. Petils rouleaute's de faille et franges a grille sur tous les
bords du vetement. — Chapeau de velours e'pingle bleu turquoise ; passe
enlevee et fond mou faisant bavolet. Bandeau de faille creme et roses ihe.
Guirlandc de meines tlcurs, i feuillage bruni, formant demi-cercle aulour
du fond et finissant sur le bavolet.

6. Coslume dit l'Etrangere, cn cachemire creme et faille prune. — Ju¬
pon ä Iraine, garni devant de plis remontants, encadre's de biais cn faille
i termines de meme avec franges nouces assorties. Par derriere, le jupon
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est orne de Volants plisses, ä tele formee d'un biais. Deux echarpes en
faille, l'une partant du cöte de la ccimure, l'aulre du milieu devant, en-
lourent le liaut du jupon, qu'elles soulevenl derriere en pouff, et se nouent
sur le cöte. Le bas de ces echarpes est termine par une frange. — Corsage
cuirasse uni et long devant, forme de plis fails en biais et pris dans les
coutures du milieu et des edles. Biais en faille encadrant le dos et suivant
le bord inferieur des devants; franges tout autour. Doubles manches de
faille et de cachcmire : la premiere, froncee et presque courte, est entou-
ree de franges avec nceud sur le dessus; la seconde est ornc'e de plis
dans le bas. — Chapeau de feutre creme, entoure dessus d'une echarpe de
gaze prunc, formant longue crele de coq derriere. Plume bleue sur le
sommet et bandeau en gaze prune coquillee.

Descflptlon de la (Igurloc I>. n° T«.

Annexe de Vedilion n" 3.

Toilette de courses. — Costume de jolie fantaisie soyeuse, rayee
e'cru et saumon, avec melange de faille saumon.— Jupon princesse devant,
c'est ä-dire trcs-plat; le devant esl garui d'un volanl coulisse, surmonte
d'une frange a tres-haule grille poslillon. Gentille poche sur le cöte, for¬
mee en soufflet, avec galerie coulissec dans le bas. Le haut du jupon der¬
riere est en faille et bouffant, avec volanl fronce retombant sur la traine;
celle-ci, tres-drapce, est ajoulde sons le volanl; le bas est garni d'un vo¬
lanl plat en faille. Deux galeries coulissees, avec volant lisere de faille,
encadrenl toute celte partie du jupon, qui se detache ainsi beaucoup
mieux.__ Cuirasse avec plastron de faille se prolongeant dans le haut du
dos sous forme de pointe; cetle disposition se repete en plus petit au bas
du dos avec un petit volant sur le bord. Les manches, en faille, sont ter-
minees par un cornet lout coulisse. — Lingerie en batisle et valcnciennes.
— Chapeau rond en feutre blanc, entoure d'un ruban assorti ä la toilette,
drape et fixe derriere par une boucle en argent. Plume ombre'e tournanl
dessus.

REVUE DES MAGASINS

ön est toujours dispose a recommander qui le me'rite, parce qu'on
est assure de n'en avoir aucun de'sagrement. Teile est nolre Situation a
l'egard de Mme Daltrophf.-Yormus, dont nous avons deja eu bien des
fois l'occasion de louer le gracieux lalent.

Mme Daltrophe-Vormus se met parfaitement a la portee de scs clicnles,
et sa discretion est assez grande pour qu'on ne doive pas he'siler ä s'adres-
ser ä eile. Jamais on ne lui .reprochera de lancer les femmes dans des
depenses excessives ; en un mol, il °sl facile de parier economic avec eile :
ses conseils ont ete plus d'une fois fort apprecies en ce sens.

En visitant ses salons (rue Vivienne, 14), nous avons apcrcu une foule
de jolis modeles, soit en toileltes.'soit en confections. Citons, entre aulres,
une robe de faille noire : — Jupon a traine plisse, avec deux labliers
lout galonnes d'acicr, drapes et fixes derriere par des Iraverses galonnees.
Poche et aumoniere garnios de müme et retenues ä la laille par des galons.
Cuirasse rayee devant et derriere par des galons semhlaljles.

Parmi de ravissants costumes de jeunes fillcs, nous avons remarque
celui-ci : — Robe princesse en cachemire blanc creme, avec traine even-
tail prise en plis nombreux au-dcssous de la laille, au milieu du dos, sous
un noeud de faille bleu tendre; un autre nceud parcil resserrc tanl soil
peu le bas de la Iraine.

— Qu'obtient-on generalcment avec les corsets de pacoülle qui sc ven-
dent un peu parlout? Une eloffe tres-ordinaire, une coupe sans gräce et
qui ;onvien( ä tout le monde; enfin, au lieu de baleines, des baguetles
de Jone, qui, sous prelextc de redresser volre laille, vous meurlris-sent
les chairsl 11 est vrai que ces corsels, d'apparence elegante, coütent fort
bon marche et durent... l'espace de quelques soirees.

Combien il est preferable de mettre le prix ä un objet aussi utile qne
l'est un corsel! On y gagne au double point de vue de la soliditeet de l'ele-
gance. La Ceinture Hegente de Mmes deVertus sceurs, poursa pari, n'a
'amais deroge; c'est un corset aristoeralique, le dernicr mot du perfec-
lionnement dans cet art,*qui embrasse ä la fois l'art de la staluaire et
celui de la couture. Que de jolies lailles lui doivent tous leurs succes 1

De loutes les beautes les plus appreciees chez la femme, il faul compter
en premiere ligne la gräce et la desinvolture de la laille; on s'habilue faci-
lement ä un joli visage, tandis qu'une taille gracieuse plait chaque jour
davantage.

Mais nous nous arretons, car c'esl parier dans le de'sert que de precher
des convertis. Nos lectrices sont toutes de notre avis et complent ceitai-
nement au nombre des habitue'es de la maison de Mmes de Vertus sceurs
(rue Auber, 12).

—Nousavons tenu ä visiter successivement les differents depöls de la ma
chine Wheeler et Wilson, dont M. Seeling est le soul delenteur a Paris.
On sait que ces depöls sont silues : boulevard Sebaslopol, 70; rue Neuve-
des-Petits-Champs, 97; et boulevard Bonne-Nouvelle, 37.

C'est pour nous un verilable plaisir que de voir fonetionner cette ma¬
chine exceplionnelle dont nous avons pu apprecier le mecanismeadmirable.
Le sysleme qui lui eslparliculier est d'une perfection et d'une solidite lelles,
que cela a valu ä ses proprieiaires la seule medaille d'or qui ait ele decer-
nee aux maebines a coudre par le Jury de l'Exposilion universelle de Paris
en 1887.

Avec la machine ~\\'heeler et Wilson, on execute tous les travaux ima-
ginables, depuis les arlicles de lingerie les plus delicats jusqu'aux objets
de couture pour coslume de femme ou d'homme et pour l'atneublemenl.
En verlüde ses rares qualites, eile est consideree comme la meilleure ma-
chine a coudre de faniille qui existe.

Nous ne saurions trop insister sur ce point aupres de nos lectrices, de
Celles surtout qui ne possedent pas de machine ä coudre; nous ajouteroiis
que l'on garaulit la machine Wheeler et Wilson pendant cinq ans, ce
qui merile bien d'etre pris en serieusc consideralion.

— « Un malheur arrive si vite! » Le proverbe a surlout raison lorsqu'il
s'agit des etofles, qui coütent si eher et qu'une simple lache peüt perdie
ä tout jamais.

II est certes bien des procedes employe's pour reparer le mal ; mais
aucun, jusqu'a present, n'etait arrive ä un resullat complel. beaucoup
dissimulent la lache, mais eile revient au bout de quelque temps avec une
te'nacite desesperante; sans eompler que ces procedes affecteht toujours
plusou moins l'odorat.

La Dispoline, au contraire, enleve les tacbes les plus invelerees, que
c^s taches proviennent de graisse, de peinlure, de transpiralion, des che-
veux, des doigts, — qu'elles se produisent sur la soie, la laine, le velours,
les eloffes d'ameublemeut, les ganls, les rubans ou le papier. Les lainages
blancs, netloyes par la Dispoline, acquierent un eclat qu'ils ne posse-
daient pas en sortant des fabriques.

Enfin, la Dispotine ne laisse apres eile aueune mauvaise pdeur. (En
vente ä la Pharmucie generale, 13, rue du 4 Septembre.)

SPECIALITES

Vent, grele, giboulees ou soleil äcre de mars, voilä les plus pernicieux
ennemis de la beaule. La peau devient rugueuse et se couvre de rougeurs,
les levres se fendillent : c'esl une vraie desolalion! Mais le Rowland's
Kalydor est lä, fori heureusemenl, pour prevenir ou atlenuer le mal.

Gelte excellcnte composilion, qui tirc son essence de subslances vege-
lalos, guerit toute irritalion de la peau, qu'ellc raffermil; en meine temps,
celle-ci aequiert une fraiebeur et un veloule remarquables.

Le Rowland's Kalydor doit elre journellement applique au visage, au
cou, aux bras, aux mains, parties plus ou moins exposees k l'air : c'est le
plus sur moyen d'entrelenir la beaule et de donner au teint un eclat juve¬
nile et enchanleur.

On trouve le Rowland's Kalydor chez tous les parfumeurs et les phar-
maciens de France; ei a Paris ehez: Gucrlain, rue de la Paix, 15; Roberts
place Vendömc, 23; Slogg, rue Castiglione, 2.

M. d'A.
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MODES
NOTJVEÄUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Un trousseau de 100 000 francs , voilä qui vaut la pcino
d'cn parier, et l'occasion se presente aujourd'hui trop belle
pour que nous la laissions passer. Quel joli eoup d'mil pour
une feninie de goüt, et quelle bonne fortune pour unc chroni-
queuse de modes, que d'avoir sous les yeux tant de tresors
d'c'legance !

Le trousseau de M1Ie Bettina de Rothschild, car c'est de lui
qu'il s'agit en ce moment,
nous a laisse une profunde
Impression, par sa richesse
et son ele'gance incontcsta-
ble , avec un genre tran-
quilleque l'onscntait diele
par un principe arrete.

Tout sc cotnpte par six
et douze douzaines dans ce
beau trousseau. Tous les
objels, sans exceplion, sont
garnis de plisses, de bro-
deries des plus variees,
oii de dentelles; la valen-
ciennes doniine. Ajoulons
ä ces garnitures des e'cns-
sons avec chiffres enlaces,
varies ä l'inflni eonnne
dessiiis et coinme points.
l.es taies d'oreiller sunt
assorlicsauxdraps; volants
plisses, volants brodes, ou
volants de dentelle et bro-
deries, se relrouvent aux
uns comnie aux autres.
Naturellement, ces garni¬
tures ne sont posees, pour
les draps, que sur celui
de dessus et ä la partie
qui se rabat.

Les chemises de nuit,
en tissu anglais croise pour
l'hiver, en toile pour 1'e'te,
sefontremarquer, ainsique
les caraisoles en nansouck,
par un grand nombre
de dispositionsdiflerentes.
Nous avons note particu-
lierement des ruches ä
triples plis creux , liordes
de valenciennes et separes
par des entre-deux brodes; puis, retombant sur eux, des volants
en valenciennesdu meilleur eilet. Nous aimons encore ces volants
en valenciennes plissee, poses sur les volants brodes, pour tomber
ensemble sur des ruches de batiste unie.

Ailleurs, ce sont des guirlandes de broderie decoupee, posees
sur entre-deux de valenciennes , avec des coquilles de memo
dentelle, etc.

Les chemises de jour, mi-partie toile, mi-partie batiste, ont
toutes la forme plate, c'est-ä-dire ronde et rasant les epaules,

P. N° 306. — Gapote Baby

avec petit manchcron. Les plus simples sont bordc;es ä memo
l'elofl'e, avec feston de dentelle pour terminer; les autres sont
garnies plus ou moins luxueusement d'entre-deux de broderie
ou de valenciennes, avec dentelle au bord. La variete des dispo¬
sitions et des dessins est si grande, qu'il n'y a jamais plus de deux
ou trois objets qui se ressemblent.

Les pantalons, de forme ordinaire, ont des garnitures qui se
rapportent ä celle des
jupons, et ce sont toujours
des plisses, de la broderie,
de la dentelle russe ou de
la valenciennes, qui en fönt
les frais. Les jupons se
divisent en trois longueurs,
les pluslongsayant l m ,60.
Parmi ces derniers, nous
indiquerons un arrange-
ment fort ingenieux: le
devant du jupon , tout
[ilisse ä plis plats arretes,
se termine par un volant
ruche ä bords de valen¬
ciennes; par deniere, cinq
volants depuis la taille,
avec trois volants pour
completer le tout: Tun en
broderie, l'autre en haute
valenciennes , le dernier
ruche.

Les sauts-de-lit de forme
Archicluc,longs et amples,
ont unegarnitui'e analogue
ä celle des jupons qu'ils
doivent aecompagner. Les
« matinees » , d'une co-
quetterie charmante, sont
en Organdi tres-fln et dou-
blees de soie blanche,
bleue ou rose. Leur garni-
ture consiste en coquille's
ou ruches de dentelle,
entrcmeles de noeuds pa-
pillonenruban assorti; eile
court autour du cou, tout
le long des devants et au
bas des manches. A l'inte-
rieur, des plisses en erepe
lisse blanc. Valenciennes,

point ä l'aiguille et bruges, voilä les dentelles employe'es. De
charmantes maulilles en organdi ou lulle malines, ornees de
cesmemes dentelles et de noeuds cn ruban, aecompagnent chaque
matinee, et des ceintures en large ruban assorti viennent ajouler
un nouveau charme ä ce joli ddshabille d'appartement.

Los mouchoirs de poche, tous en batiste, se coniptent par douze
douzaines et sans un seul chiffre pareilj'les plus simples ont un
large ourlet ä jour, puis c'est une variete inflnie de broderies
courant sur le pied de l'ourlet, avecou saus volants de dentelle.
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La haute dentelle pour volants de robe, que comporle cc magni-
fique trousseau, se compose d'angleterre, de medicis, de bruges,
d'application et de point ä l'aiguille reunis, puis de valeneiennes
admiiable, et teile que jamais nous n'en avions vu d'aussi haute.
11 va saus dire que les belies cravates de dentelle ue manquent
pas.

C'est ä l'obligeanee de M" 10 Bernard que nous devons d'avoir
vu en detail toutes ccs belies choses, et c'est dans sa maison (rue
Neuve-Saint-Augustin, 58) qu'elles ont ete failes.

Plus nous avancons dans le careme et plus les reunions mon-
daines prennent une tournure caline. Les matinees litteraires
remplacent les sauteries et, ä part les infatigables de la danse,
tout lc monde en est content. IVest-il pas plus agreable, en efTct,
de voir jouei' la comedie dans un salon — lorsque les acteurs sont
gens de talent et sympathiques ä tous — que de remuerlesjainbes
durant trois ou quatrc heures d'horloge ?

11 n'enlre pas dans nos prerogativcs de rendre compte ici des
plaisirs dece genre. Mais, en revanche, nous signalerons quelques
jolies toilettes prises dans une de ces reunions. La maitresse de
la maison, Charmeuse cntre toutes par sa gräce et son esprit,
portait une robe princesse en velours epingle bleu pale, garnie
de point d'Alencon; celui-ci encadrantle tablier, recouvrant une
poche pleine de gentillesse et formant un fichu ouvert. Les man¬
ches, en faille blanche, avaient des bouffettes Henri III, qui don-
naient une certaine originalite ä l'ensemble.

Citons une ideale jeune Alle, blonde Ophelie, en robe princesse
de bareges blanc, ä longue traine et tout unie. Le corsage est
ouvert en carre, un peu resserre du haut, avec collerettc Medicis
en bareges plisse. Crepe lisse ä 1 Interieur et aux manches; blucls
en toufle ä l'angle de l'ouverture, ainsi que dans les longues
boucles de la chevelure.

Une jolie femme, jeune encore, malgre ses cheveux tout gris,
portait une robe de velours noir rayee de larges entre-deux de
valeneiennes; corsage ouvert en carre, avec ruches de cette
meme dentelle, et manches completement en valeneiennes sur
les bras nus.

Mary d'Aubehviixe.

llescrtptioii des gravures dans lc texte.

P. N» 306.

Capote Baby. — Tond mou et passe plissee, dessinant un petit bavolet;
le tout cn faille et gaze creme, avec un plisse de crepe lisse depassant les
bords. Guirlande de boules de neige posee en diademe devant et tournant
jusque derriere; eile se mele, de ce cöte, ä de longues bouclettcs de ruban
ererae qui torabent en flot. Barbes mentonnieres en dentelle creme. Voilette
de gaze creme ou blanche, ä volonte.

GM. N° 614.

Toilettes de Visite. — 1. Costume en armure de laine grisaille. —
Jupon ä courte traine, entoure de trois volants montes par plusieurs cou-
lisses ä tete. — Polonaise cachee par le vetement, formant un tablier
rond, drape derriere, oü tout le vetement est lace; volant coulisse sur le
bord Interieur. Parement coulisse, avec petit volant, au bas des manches.
— Mantelet en sieilienne, formant le Uetternich derriere et maintenu ä la
taille par une ceinture placee dessous. Deux rangs de franges et un galon
de soie suivent les bords du vetement, dont la pointe est ornec d'un nceud
ä bouts (lottants. La meine garniture se reproduit dans le baut du dos. —
Capote en armure de soie noire, ä fond mou et bavolet double de lur-
quoise creme. Coquille de dentelle creme sur la passe, avec une guirlande
d'eeillets cn boutons et de feuillage. Barbes mentonnieres en dentelle sem-
blable.

2. Costume en faille et sieilienne noires. — Jupon ä courte traine,
entoure d'un volant monte ä plis creux, plus haut derriere que devant.

Un biais liscre forme la tete du volant devant et remonte sur lescöles- un
chou de coques est posc ä l'angle. — Polonaise en sieilienne formantun
tablier carre devant et lacee derriere, avec meuds de ruban au las de la
taille. — Une broderie orne le haut du corsage, ainsi que le inilieu du dos
et tous les bords inferieurs, qui sont termines par un plisse de soie ou une
frange. Memo garniture au bas des manches. — Lingerie ruchee. __ Cha-
peau en gaze neigeuse, de nuance creme; fond mou et bavolet; passe en
dentelle creme toutc coquillee et barbes assorties. Touffo de roses sur le
somniet.

G. N° 619.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume cn cachemire creme bleu marine
ä rayutes algerieiincs multiculores. —Jupon ä traine, entoure de plisses
en bleu uni, surmontes de biais. — Tablier-tunique, pointü devant, drape
et releve d'un seul edle par une large coque en pareil, qu'une traversefixe
au bord du corsage ; un biais en etoffe unie suit tous les bords inferieurs.
— Cuirasse ä taille tres-longuc ; gros lisere dans le bas. Col montani
et manches en etoffe bleue unie, que terminent des plisses accoinpagnes
d'un inend. — Lingerie festonnee et ruchee. — Chapeau Nigois, en paille
bordee d'un velours bleu, ä passe relevee derriere, avec un cache-peigne
en dentelle ecruc, dont un bout va sc fixer contre la calotte. Cclle-ci
est recouverte de plumes creme fixecs devant par un oiscau bleu au bec
rouge.

2. Costume en faille prune et foulard grisaille. —Jupon a traine, en-
toure de plusieurs volants fronces. — Tablier borde d'un galon de soie
prune et garni d'un plisse; il est noue derriere par de larges paus doubles
dont les extremites sont garnies de biais et de plisses. — Cuirasseollrant
cette particutarite que lc dos, au inilieu de la taille, forme de pelites bas-
ques pointues se delachant des autres; deux rubans prune, poses dessous,
vont se nouer au bas de la basque. Col et manches en faille prune; plisses
et noeuds au bas de Celles ci. ■— Lingerie en broderie anglaise. — Chapeau
Baby en faille prune, ä fond mou et passe coulissee et ruchee, avec bavolet
derriere; roses tlie sur le somniet; tour de tete et barbcs-mciilonnieres
en dentelle creme.

Description de la gravure «oloriec n" 131t.

TOILETTES DE PROMENADE ET CONFECTIONS NOUVELLES.

1. L' Etrang&re : gracleuse polonaise en canevas-baliste ecru ä carreaux
blancs. Le devant est garni de longs revers de faille marron, qui fönt suite
au col et se rabaltenl de cbaque cöte jusqu'en bas oü ils sont plus larges.
Poche de faille garniede nceuds assortis. Le milieu du dos de la polonaise
est cn faille et forme nne petitc basque ä eoins releves en eornet avec bou¬
tons ; deux larges coques de faille sortent des angles de la basque. Un
leger pouff est forme derriere et retenu par un nceud ä bout flottant.
Parement de faille avec bouclettes au bas des manches, r'ranges de lil
assorti au bas du vetement. — Jupon en faille marron, ä courte traine
unie. — Chapeau de paille d'ltalie, ä large passe relevee d'un cöte par
une rose. Plumes marron sur le somniet cl dans le bas de la calotte, avec
draperies et coques de faille alentour.

2. La Coquellc: joli paletot en sieilienne, demi-ajuste, ä longs pans
biaises devant, garnis de boutons, puis encadres de petits biais de faille
et de guipure soie. Sous le col, a coins rabattus, passe un fiebu faisant
rabat devant et qui est garni de meine. Derriere, le bord du vetementest
orne de deux rangs de dentelle et de plusieurs rangs de biais en faille.
A l'angle, une poche carree avec revers garni de boutons et de coques de
faille. Parement de faille tout plisse au bas des manches, avec boutons,
dentelle et groupe de coques depassant celle-ci. — Ce vetement est pose
sur une robe princesse cn taffetas de laine vert electrique, a pli bulgare
derriere, garnie devant de deux rangs de liauts volants plisses. — Capote
i passe en paille de riz blanche et fond mou en epinglinc de meme nuance
formant bavolet. Plume blanche sur le soinmet, retombant derriere. Dia¬
deme de feuillage bronze. — Lingerie en toile plissee.

3. La Gracieuse: Sorte de dolinan-visite en application d'etoffe brodee sur
gros tulle, entource de biais et de franges postillou. — Costumeen fantai-
sie de laine. Jupon coulisse et bouillonne devant, avec deux volants dans lc
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bas et lout uni dcrriere. Une tunique, prise clans la coulisse de cöle des
dovanls, forme de longues pointes entourees de franges postillon; eile
retorabe ensuite uaie par derriere, en formant un leger poulT. Cnirasse
iinie. — Chapeau-capote en paille de riz a passe relevee et bavolet. Lc
fond raou et chiffonne,est en gaze, avec une brauche de roses sur le cöte;
bandeau bouffantassorti et barbes mentonnieres en gaze pareillc.

h. Le Garde-chasse: vetement de cacbemire assez ample, plus court
derriere, 011 il est cintre, que devant. Ici, il forme un gilet carre et plat,
ferme par des neeiuls papillon; les plisses qu'on aperc,oit sont places sous
la »arniturede dentelle et de biais de faille entourant lc haut du cou,
laquelle encadre le gilet et suit tous les hords du vetement. Doubles rangs
de plisses et de dentelle poses pied contre pied au bas des manches. —
Cosüune en cacbemire nouveaute, de couleur tourterelle, a rayures lilas.
Jupon entoure de volants plisses tailles en biais Polonaise lerminoe par
un volant biaisö, avec noeuds a cbaque angle devant, et relevee dcrriere
par un coulisse.— Ghapeau de paille, genre capote, garni sur le sommet
et derriere de coques enrnbaii cardinal clair; brides mentonnieres sembla-
bles. Diademe en feuillage vert tendre dessous,

5. Mantille Criole : en cachemire des Indes. Les devants sont earres
coimneceux du mantelet; le dos, comme celui de la visite, forme les
manches,qui se detachent cependant au bas du vetement; c'est precise-
ment ä cette derniere partie que les cötes des devants viennent se ratta-
clier, avec un noeud de ruban ä bouls flottants. Le haut du cou, le tour
des manches et le bas du dos sont garnis d'un volant plisse et d'une
guipure; les devants sont encadres de dentelle et de biais de faille. Capu-
clion pointu, orne de memo, lixe au milieu du dos, avec noeuds de faille
dans le haut et dans le bas; noeuds pour fermer le vetement devant, et ä.
l'extremitedes manches. — Costume en faille lilas ; jupon ä traine unie,
avec volant et töte coulissee devant, Polonaise formant un tablier se de-
lacliant du corsage derriere pour se nouer sur la traine avec des bouts
flottants;petit volant sur le bord inferiour. —Chapeau en paille de riz
Wandle,avec bavolet en faille lilas. Haules coi|ues de meine etoffe remon-
tant sur la calote qu'cllesrecouvrent et plunie blanche. Bandeau de violettes
de Panne.

G. La Capricieuse : joli pardessus en sicilienne, de forme demi-ajustöc et
longue dcrriere, a devants fuyants et plus courts. Le bas du dos, fendu au
milieu, se detache par sa garniture, qui consiste en un petit volant plisse,
pose vers le milieu, et un autre plus haut qui termine le bord inferieur.
Une dentelle encadre cette partie du vetement, depuis la couture des cötes,
en suivant la fentc du milieu; noeuds papillon en ruban sur chaque angle.
Large col rabattu, orne de dentelle et de petits choux de faille d'oü s'echap-
pentdes rubans, destines ä ölre noues devant. Petits plisses de faille et
ilentclle autour des devants, et poche plissec, ornee de ruban, tont ü fait
au bas. Los manches sont terminees par un cornet compose de plisses con¬
trarias et d'une dentelle assortie aux precedentes; draperie de faille et
noeud sur le dessus.— Robe princesse en taffetaline ecrue, garnie devant
d'une echellede ruban havane formant une dent au milieu avec des noeuds
a chaque extremite. Cette disposition se repete tout autour, de place en
place, jusiu'ä 50 cent. de hauteur, avec un encadrement de rubans
assorlis. — Chapeau de crin blaue, a passe diademe; ruban bleu Celeste
dispose autour de la calotte et iioue derriere; barbe mentonniere en den¬
telle creme. Plumc bleue sur le sommet, recouvrant un coquille de dentelle
creme. Meine mentonniere dessous et bandeau de coques bleues.

Nota. — Le Garde-chasse et la Mardille Criole, c'est-a-dire les n° s
* et 5, que nous avons decrits separement et que nous presentons sous
deux aspects, ne fönt qu'un en realite. L'un des modeles represente le de¬
vant, et l'autre le dos du vetement.

CORRESPONOANCE

M"' c X..., a Bebuh,

11nous est impossible de donner dans le Journal le dessin et le patron
de tous les vetements qui pourraient nous etre demandes par ehaeune de
nos abonnees.Mais il sulfira, pour que vous receviez le patron coupe de la
Polonaise ou tunique princesse dont vous nous parlez, d'adresser ä l'admi-
nistration du Journal lasomme de 1 fr. 50, en ayant soin de bien indiquer
de nouveau le genre de vetement que vous desirez.

Pour que les nombreuses coutures d'un corsage ne se deformeilt pas au
lavage, il importe de s'adresser ä une ouvriere habile, qui lave et repasse
l'etoffe en suivaut le sens droit et non le biais.

Par-dessus les tuniques, on porte une ceinture roncle avec jolie boucle.
Le jupon servant de robe doit etre plat devant et sur les cötes, avec un

quadruple pli ou plusieurs plis ä volonte, formant clerriere une traine-
eventail. II ne faut pas de baleines.

Toutes les etoffes servent ä faire les jupons; mais il faut connaitre le
tissu employe a la confection de la tunique, pour determiner le choix de
celui qui convient au jupon.

Les rubans et bandes entourant le bas des jupons sont tout ä fait
demodes.

M. A.

OAUSERIE

II parait quo lc « reportage » se meurt. C'est grand dommage
pour ceux qui s'ctaient efforces, voulant cn vivre, de l'elever a la
hauteur d'une Institution. Quant au public, qui a ete le premier
ä gäter cette petite industrie en lui aecordant trop d'honneur, s'il
trouve que les informations lui manquent, il a entre les mains le
meilleur de tous les remedes : c'est de se faire lui-meme son pro¬
pre reporter et de continuer ä travailler comme il l'a fait durant
la seconde quiazaine de mars.

Les feuilles ä informations, dont la baisse a precede celle de
nos rivieres, ont eu beau accumuler des details de toute sorte,
le public, prenant un grand parli et ne s'en rapporlant point äses
fournisseurs habituels, est alle directement «visiter »les inonda-
tions. On a organise de ve'ritables parties de plaisir, dans les familles
parisiennes, pour explorer Charenlon, Alfort, Nogent, Neuilly,
Asnieres, Hueil, enfin tous les centres oü l'inondation exercail ses
ravages. Ces petites promenades sont assez dans le temperament
local. M. Prudhomme va d'liabitude, avec sa femme et ses en-
fants, « voir prendre des bocks » sur le boulevard. En temps de
cataelysme, il est heureux de moditier quelque peu son itineraire :
il va donc « voir » les maisons dans l'eau, les mobiliersä la dc'rive
et les eultures noyees,

Seulemcnt — fait ä noter—M. Prudhomme trouve toujours
le speetacle bien au-dessous de son attente. 11 esperait, il desirait
mieux, A son avis, la Seine est d'une mollesse regrettable; eile
coule, ä vrai dire, eile inonde reellement, mais sans poe'sie, sans
ineidents, sans pittoresque. Cela manque de couleur locale.
M. Prudhomme, quand il a depense ses quarante-cinq Centimes
de chemin de fer pour se rendre jusqu'au pont d'Asnieres, est
tout etonne qu'une ou deux maisons ne s'ecroulent pas poliment
en sa pre'sence. En vain lui dira-t-on qu'il est ari'ive plusieui's
malheurs pendant la nuit ou au petit matin, que le tleuve est
fantasque, que les aeeidents sont capricieux. Il s'en prend ä ses
quarante-cinq Centimes et demanderait volontiers pourquoi la
Compagnie de l'Ouest ne s'arrange pas de facon ä faire coi'ncider
les heures de trains avec les instants de tempete.

Voilä comment M. Prudhomme entend le reportage, et croycz
qu'il l'a pratique largement pendant tout le temps que les eaux
ont employe h. tenir le haut du pave.

Comme il faut toujours voir les choses au point de vue pratique
et chercher ä tirer parti des fleauxles plus de'sastreux, un de nos
confreres a cru devoir engager vivement les jeunes compositeurs
ä entreprendre une Symphonie intitulee : Vlmmdation. Son idee
nous parait heureuse ; eile lui a ete inspirue, dit-il, par la lecluie
d'un arlicle dithyrambique relatif au Belage de M. Camille Sainl-
Saens, partition ä grand orchestre executee ä l'un des derniers
concerts du Chätelet. Voici cette perle, cueillie dans le feuilleten
musicald'un grand Journal parisien :

S»
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« ... Et des flots d'harmonfe, souleve's desprofondeurs de For-
chestre, envahireni les eimes les plus eTevees dos chanterelles en
delire cl do la petite flute affole'e, dans im bouleversement uni-
vcrsel, avee des bruits imitatifs... Quo! dramc! On voyait elaife-
ment, avec les yeux del'oreille, les edifiees s'ecrouler, les hommes
fuir les vallecs envahies, pour gravir les graudes allitudes; l'eau
bouillonnante courant ä leur suite, les cadavres flottant, tourbil-
lonnant, et l'on entendait les cris desesperes des victimes eouverts
par la voix grave du sax-hörn contre-basse, ronflant comme im
eeho impitoyab.le, des fragments caracteristiquesde Fair courrouce
de l'Eternel: • J'exterminerai Cette race. » Tout cependanl nc de-
vait pas perir dans ce deluge, et si les paroles ne nous le disaient,
la niusique nous le ferait comprendre. En effet, apres l'envahis-
sement par les eaux de toute la terre (je parle suivant la legende),
des aecords plaques en triolets comprenant une large ätendue de
l'echelle musicale peignent admirablement la masse d'eau sta-
tionnaire desormais et sur laquelle plane l'arche de Noe\ »

Nous avons dit une perle ; il y en a bien deux, trois, quatre,
tout un collier. Maisenfln pour revenir änotre propos, puisqu'on
peutjoindre tant de choses avec des aecords plaques en triolets,
des chanterelles en delire et des petites flütes affole'e*, il sufßra
certainement de descendre d'un demi-ton sur l'echelle musicale,
de moderer la petite flute et de temperer la chanterelle, pour
obtenir des effets moyens propres ä joindre les ravages silencieux
de l'inondation. A cöte du « chef-d'ceuvre » de M. Saint-Saens,
il doit y avoir place pour un pendant moins sonore.

A propos de musique, il vient de mourir ä Paris, assez äge el
tout ä fait oublie, un bomme qui a eu une heure de popularite el
presque de gloire : c'est le pianiste Henri Rosellen. Qui de nous
n'a entendu ou joue surle piano sa fämeuse Heveric en notes re-
doublees? Depuis la Marseillaise et le Camaval de "Penise,

Get air melancolique et tentlre
Par lous les violons räcles...

nul motif n'a ete aussi souvent joue que cette fameuse reverie.
A vrai dire, eile merite cet honneur: l'inspiration en est char¬
mante, et Fexecution, saus etre trop difficile, donne l'illusion
d'unc virtuosite exceptionnelle. Que de petils cousins se sont
penches ä l'oreille de leurs eousines, en ayant Fair de tourner les
pages de leur musique, pendant qu'elles jouaient la Mverie I Que
de tendres discours eile a eouverts de son murmure ! Que de mains
effleurees, de cheveux touches au passage !... Ah ! M. Rosellen a
bien des aventures sur la conscience... Et maintenant qu'il vient
de s'eteindre, plus d'un vieux couple, en lisant la nouvelle au
coin du feu, dans les faits divers d'un Journal, se regardera en
souriant, et le mari dira ä la femme ce mot melancolique qui se
trouve chaque jour plus volontiers sur les levres de ceux qui ont
vecu : — Te souviens-tu ?

Un original qui s'etait beaueoup souvenu, c'est ce colporteur
de Zürich dont les journaux viennent d'annoncer la mort en meme
temps que celle de Rosellen, et qui n'avait pas profere une seule
parole depuis trente ans. Un jour, parait-il, voulant se punir
d'avoir parle ä la legere sur le compte de sa fiancee, il fit serment
de garder le silence pendant un an. Avant la fin de cette annec
de mutisme, sa fiancee mourut, et comme eile ne Favait pas
releve de son voeu, il persista ä tenir son serment jusqu'ä ce que
la niort vint Fen de'lier. Ce martyr du silence, « jusqu'ä la tombe
fidele », se nommait Amsteiu.

Ludovic Sauveur.

UN BEAU MARIAGE

Le mariage de. M110Bettina de Rothschild est le grand evene-
ment de la derniere quinzaine. On ne s'cst oeeupe quo de cela
dans le grand monde de l'elegance et de la fiuancc.

La ceremonie a ete celebree dans la synagogue de la ruc de la
Victdire.

Toutes les notabilites de la haute finance et de la politique, un
grand nombre de damesdans des toilelles resplendissantes d'iiclat
et de richesse, assislaient ä cette brillante ceremonie.

Les dames oecupaient les tribunes de droite; les hommes, Cel¬
les de gauche; comme c'est Fusage, ils gardaient le chapeausur
la tete, et Fepoux meme n'a pas quitte le sien.

Le chandelier d'argent ä huit branches flamboyaitau centre du
choeur.

M1Ie Bettina de Rothschild portait une robe de style Henri II,
en brocatelle, avec traine garnie de fleurs d'oranger.

Puis venaient le fiance et enfin les plus proches parents des
deux familles, au nombre de quarante-huit.

Les fiances, devant le temple, civilement maries la veille, out
pris place sous le houpa, estrade elevee de huit marches et sur-
montee d'un dais de velours rouge, sous lequel se tiennent les
rabbins.

M. Beer officiait; MM. lsidore, grand-rabbiu actuel de France,
et Zaddoc-Khan, giand-rabbin de Paris, ont successivement
adresse aux epoux des allocutions eloquentes et debitees d'un ton
penetre; puis M. Zaddoc-Khan a pose sur la tete des epoux le
taleth sacre.

Lc taleth est une piece de soie blanche, aux quatre extremitiis
de laquelle sont des tzitz de laine confectionnes de teile facon que
leurs fils sont des lettres hebra'iques et forment le mot Adonai (le
Seigneur).

Puis M. Beer a recite les sept benedictions sacramentelles, dont
la premiere est : « Loue soit l'Eternel, roi de l'univers, qui a cree
le fruit de la vigne! »

Dans des psaumes des Hebreux, et c'est ä leur honneur, Noe
n'est jamais oublie, et lc rabbin presente aux epoux une coupe
dans laquelle ils borvent tous deux.

A deux heures, on quittait le temple pour aller dejeuner. Tous
les assistants se retiraient ravis des paroles des deux rabbins, et
des belies hymnes qu'ils avaient entendues. M. Samuel David,
prix de Rome, mattre de chapelle general des temples israelites
de Paris, avait fait executer un Charit d'Hymenee, ecrit sur un
poeme en hebreu, et dit avec un admirable talent par Faure.

Le Sport nous ouvre la corbeille de la mariee et nous initie ä
tous les mysteresdu trousseau.

Le chapitre des robes n'est pas le moins interessant dans Fenu-
meration de ces merveilles. II n'y en pas moins de vingt-quatre
dans le trousseau en question.

La robe de mariage, ainsi que nous Favons vu plus haut, est de
style Henri II, en brocatelle, avec traine garnie de fleurs d'oran-
ger. Le voile en point d'Anglcterre mele les fleurs d'oranger aux
lilasavec un art exquis.

Trois autres robes dedentelle se trouvent dans la corbeille:
Fune, enchantilly, est un veritable chef-d'oeuvre industriel, car
en sait la difficulte de fondre les morceaux de cette dentelle pour
en former un tout sur une coupe voulue; la seconde, en point
d'Alencon, et la troisieme en point d'Angleterre.

La robe de voyage est en sicilienne bleu de mer, faite a la On-
landaisc, avec garnitures de velours assorti frappe. Les plaques de
la ceinture et les boutons du corsage sont en metal de Toula.
Chapeau de l'eutre marron fonce, orne d'um3 plume de goeland.

Au nondjre des toilettes de ville nous citerons une robe de faille
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La Valliere, avec corsage et tunique de velours frappe oreille
d'oui's. Une autre, en rcps de soie rese'da, garnie de franges plu-
mesen tablier, avectrainede brocatelle violet de deux tons, d'un
eoiit et d'une e'le'gance incomparables.

C. m F.

LE PARNASSE CONTEMPORAIN

Nous voudrions pouvoir [dire : un poete nous est ne'... Nous
somnies oblige de dire : un poete nous est revele apres sa mort.

11 y a quelques jours, a paru, chez Lemerre, en un fort beau
volume, le Parnasse contemporain, recueil de vers nouveaux, 1876.

En parcourant les epreuves quo l'editeur a bien voulu nous
communiquer, notre attention aete frappe'e parun nom inconnu :
Saint-Cyr de Rayssac.

Les nouveaux venus dans Ja poesie nous attirent toujours; nous
aimons ces vaillants, fideles ä l'ide'al dans notre siecle de prose ; le
renouveau de sueces qui aceueille les vers ne peut qu'exciter les
poetes.

Donc un inconnu se produisant dans un recueil oü se trouvent
Theodore de Banville, Francois Coppe'e, Andre Lemoyne, Sully
Prudhomme, etc., nous avons voulu savoir s'il e'tait de force ä
soutenir le voisinage, et nous avons luavec grand plaisir des vers
bien frappes, d'une süperbe allure, dans une langue tres-pure.

Ce n'est qu'ala seconde lecture que nous avons apercu un mot
de l'editeur ainsi coneu ;

« Saint-Cyr de Rayssac, ne ä Castres (Tarn) le 3 octobre 1837,
est mort le 10 mai 1876. Les poetes vivants nous approuveront
d'avoir fait une place parmi eux ä un confrere qui, dans sa vie
trop courte, ne publia rien de son oeuvre. Et c'est avec un amer
interet que le public connaitra en meine tempsle talent et la mort
de Saint-Cyr de Rayssac. »

On nous saura gre de faire connaitre ce talent ainsi revele et
dont certainement les ceuvres seront publie'es,
i Saint-Cyr de Rayssac, indigne des attaques dirigees contre
Alfred de Musset, a soutenu la gloire du poete de la jeunesse en
des vers que Musset lui-meme ne renierait pas. 11 conclut ainsi :

C'est leger, disent-ils, la main sur le volume;
Oh! leger! quelle gloire! ■ Amis, soyons legers,
Legers conime le feu, les ailes de la plume,
Comme tout ce qui monte et tout ce qui parfume,
Comme l'äme des fleurs dans les bois d'oraugers.

0 moii poete ahne, voilä ce qui les blesse,
C'est ce charme attirant que le ciel t'a dünne.
C'est ton doux abandon qu'ils traitent de faiblesse,
C'est enfin le talent, la gräce et la jeunesse
Unissant leurs attraits sur ton front couronne.

Lorsque je lis tos vers, sympathique genie,
Ces vers.sortis si purs du fond de ta douleur,
Ces vers oü la beaute, la force et l'harmonio
Naissent heure par heure, aux depens de ta vie.
Et coulent jour par jour des sources de ton coeur :

Aussitöt, malgre moi, je songe avec tristesse
Au fils de Diomede, ä cet enfant divin,
Qui jouait au soleil dans les champs de la Grcce,
Et qu'Apollon, trompe, dans un moment d'ivresse,
Frappa sans le vouloir de son disque d'airain.

Renverse, le mourant tomba sur la verdure.
lt garda son sourire en perdant sa couleur,
Un voile doux et triste envahit sa figure,
Et sur le sol foule qu'imbibait sa blessure
Chaque goutte de sang faisait naitre une fleur.

Ainsi tu m'apparais dans 1'omhre funeraire
Avec la tele blonde et ton geste eplore.
Qu'importe sur ton marbre une tache vulgairc !
C'est dit, — te voilä grand, qnoi que l'on puisse faire,
Et ce terfre oü tu dors est a jamais sacre,

Si jadis dans le cours de tes henres troublces,
La femnie fut amere ä ton cceur sans detour,
Bien d'autrcs ä present, furtives et voilees,
Vienncnt eherchcr Ion liom dans les vertes alle'es,
Et rever sur ta tombe.............

Et pendant ee temps-lä, frissonnant aulour d'elles,
Libre et purifle sous un ciel radieux,
Tu prends part dans la brise aux noces eternelles.
Et passant comme l'air dans les feuilles nouvclles,
Tu meles fa grande äme avec l'äme des dieux.

Voila, certes, un magnifique plaidoyer, plein de poesie et
d'eloquence, — en parfaite contradiction, par exemple, sur cer-
tains points, avec l'opinion de M. Einest Legouve. Qui a raison,
de l'honorable academicien ou de. Saint-Cyr de Rayssac? Nous
laissons ä nos lecteurs et ä nos lectrices le soin d'en deeider. Et
s'ils veulent juger en complele connaissance de cause, pieces en
niains et lecture taue des ceuvres d'Alfred de Musset, nous leur
recommandons particulierement la süperbe edition que M. Al-
phonse Lemerre est en train d'en donner. C'est certainement la
plus belle, la plus complele aussi, qui ait e'te faite, et en meine
temps qu'elle est digne du grand poete qu'elle reproduit, eile
fait, sous tous les rapports, le plus grand honneur au goüt de
l'intelligent editeur qui a eu la pensee del'offrirau public.

R. H.

—-^.OOCJX2JnJ-i~

THEATRES

Pen de nouvelles imporlantes, pour le moment, dans le monde
des theätres. Quand nous aurons dit que M. Perrin, prenant des
mains de M. du Locle les renes de l'Opera-Comique, a eu l'excel-
lente idee d'engager M. Leon Achard et de reprendre la Dame
blanche; que les Folies-Dramatiques ont exhume l'CEü crevi, oü
jjiias p rc.]]y e t Vernon fönt merveille a cöte de Milher, toujours
desopilant dans le röle de Gerome ; que la Lune en voyage attire
ch .que suir de nombreux visiteurs dans l'e'legante salle des Fan-
laisies-Parisiennes, — nous aurons ä peu pres tout dit... et il n'y
a pas lä de quoi detourner d'un iota la marche du globe.

Ajoutons, cependant, que la Comedie-Francaise est ä la veille
de perdre deux de ses plus eminentes socie'taires, Mme Arnould-
Plessy et M"" Nathalie.

Nous n'avons point ä rappeler ici ce qu'a ete, depuis ses debuts
en 1834, la carriere de Mme Plessy, laderniere des Cclimeneet des
Araminte. Tres-portee aux choses de la religion et ä la retraite,
Mme Plessy n'est, dit-on, resle'e ä la scene que par egard pour les
sollicitations pressantes de ses amis.

Mme Nathalie a ete peinte ainsi par Leon Gozlan, dans le de'ca-
meron du Theätre-Francais :

C'esi Jalousie
De comedie,

Et l'on t'appelle Nathalie,
Pour ne pas t'appeler Thalie.

Sortie du l'alais-Royal pour entrer dans la maison de Moliere,
eile y a cree Gabrielle, de M. Emile Augier, et ce n'est pas son
seul sueces.

Hop-Fhog.
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PLANCHE GM N° EU. — DESCRIPTION, PAGE 158.

TOILETTES DE VISITE
Modelos de Mlle Mario Bataillon (nie Tboröse, 5).
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PLANCHE G. N° 619. — OESCRIPTION, PAGE 158.

TOILETTES DE PROMENADE
Modules de la maison Costadau (rue dos Jeüneurs, 125 et 27).
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LA MOURRE
(NOUVELLE. ---- SUITE.)

— Leandro, rcprit Zaffirini d'un ton grave, apres avoir öte la
cigarette de sa bouehe, niais en la gardant dans sa main droite,
ta'ndis que, le pouce de la gauche appuye sur les trois demiers
düigts, il en pointait magistralement l'index vers le plafond, n'es-
tu point d'avis, comme moi, qu'un coup de couteau ne prouve
rien entre vrais camarades, et qu'en pareille question, les Fran-
eais, noii moins que les Savoyards, nos voisins, ne sont que des
enfants?

— Oui, je t'approuve, repondit Bertinazzi avec une convietion
retle'ehie et solennelle; quel dommage qu'Amilcare Fanfuglia,
notre eher hüte, se soit gäte l'esprit dans la societe de tous ces
berrovieri (hommes mal fanies) ! C'etait jadis un veritable Pie-
montais par l'intelligence et par le cceur.

— Tu as raison. Mais ce n'est pas tout. Consulte-toi bien, Lean¬
dro ; sois sincere : aimes-tu Barbaretta?

— J'en suis fou.
— Moi aussi.
•— Nous ne pouvons cependant lui plaire tous les deux, Ercole.
— La n'est point la difficulte, repondit majestueusement Zaf¬

firini; ne sommes-nous point tous les deux de braves et beaux
garcons ?

— Evideniment! dit Bertinazzi; mais enfin ne faut-il pas que
Tun de nous, si peu que ce soit, lui semble encore preferable ä
l'autre, pour qu'elle consente ä aeeepter l'hommage de ses sen-
timents? ,

— Impossible, Leandro, tout clioix est impossible! On nous
eonduirait, la nuit, les volets clos, au milieu d'une chambre sans
lumiere; Barbaretta s'y rendrait ä tätons, les yeux bandes; Fan¬
fuglia, dans sa sagesse, aurait deeide que eelui sur lequel s'arre-
terait sa main deviendrait de droit le mari de sa niece; le hasard
n'en serait pas moins cousin germain duehoix, en teileoecurrenee;
et lui comme eile, eile comme lui, auraient toujours ä s'en ap-
plaudir.

— Tu nie fais toucher le ciel du doigt, Ercole. Oui, tout choix
entre nous est extremement difficile, sinon impossible, je ne le
nie point. Le cas n'en est pas moins des plus epineux. Comnienl
sortir d'embarras?

— Voici : tu m'aecorderas bien que si nous restons ici tous les
deux a tourner autour de la petite, la moutarde ne tardera point
ä nous monter aux narines, et nous aurons la betise de nous as-
sassiner?

— J'en ai peur, dit Bertinazzi.
— Moi, j'en suis certain, Leandro. Mais si nous jouions ä la

mourre lequel des deux cedera la place ä l'autre?... Tu es homme
d'honneur, comme moi; je conipterai sur ta parole, comme tu
devras compter sur la mienne.

Bertinazzi se frappa le front de depit.
— Le diable m'empörte! s'ecria-t-il; cette idee ne m'aurait

point pousse dans la cervelle. Tu es homme de ressource, Ercole;
j'ignore si je ne t'admire pas encore plus que je ne t'aime. Viens,
que je t'embrasse une seconde fois.

— Attends! dit Zaffirini, ne prends pas feu si vite... Et comme
il arrive assez souvent qu'on s'echauffe, qu'on s'insulte, en jouant
ä la mourre; qu'on tire son couteau, qu'on s'en larde un coup ä
travers les phalanges, sans calculer oü piqüe tanlöt le tranchant,
tantöt la pointe; comme il serait, en outre, peu charitable de
n'offrir ä Barbaretta qu'un mari tronque d'un ceil, d'une levre ou
d'une aile du nez, il y aura Convention positive entre nous de
ne frapper qu'aux bras ou aux mains, et point au cou ni au
visagc.

— Sublime! Tu prevois tout, dit Bertinazzi, Iransporte d'en-
thousiasme. Ali! löte et sang! Je n'y tiens plus, que je te baisc
ami, sur les deux Jones... Voila qui est fait. Verse ä boire, et cotn-
mencons tout de suile.

— Non pas, repondit Zaffirini; le jour baisse, l'heure du diner
ine talonne l'estomac : il ne serait pas decent de figurer ä la table
de Fanfuglia, notre böte, avec du sang aux mains et aux habits.

Bertinazzi allait repondre, quandun nouveau personnage parut
dans le magasin. C'etait le divin coutelier Cesare Lanza, niarchand
discret et liniore, dont le registre de vente reslait invariablement
immacule de tous les couteaux dangereux qu'il avait vendus.

Benedelto courut a la rencontre* de son pere, puis sur un mot
de lui s'elanea vers l'entree de la cuisine. Presque aussilöt Fan¬
fuglia vint avertir dans le salon les deux bersagliers que le diner
i'tait servi.

II

Le couvert avait ete dresse dans une salle attenante ä la cui¬
sine. Une porte de degagement, d'ordinaire entre-baillee, mettait
cette piece en communication avec le petit salon. Franceschina
fit asseoir Cesare Lanza ä sa droite, Benedetto ä sa gauche ; Fanfu¬
glia s'installa vis-ä-vis de sa femme, entre ses deux anciens clients
du bataillon; de sorte que Cesare, la table etant ronde, touchait
d'un cöte ä Bertinazzi, Benedelto de l'autre ä Zaffirini.

— Comment donc ! Barbaretta ne dine pas avec nous? demanda
le coutelier.

— Non, dit Fanfuglia ; qui garderait la boutique?
—-Eh! vite, leve-toi, Benedetlo ; va la relayer au comptoir,

dit obligeamment Cesare Lanza; il serait impoli que tu fusses de
la feto, quand la Lille de ceans n'en est pas.

— Peine inutile! dit Franceschina, ma niece n'a nullement le
cceur ä diner aujourd'hui; eile se trouve un peu indisposee.Bar¬
baretta, d'ailleurs, n'a guere qu'un appetit d'oiseau; c'en est assez
pour becqueter quelques friandises; lorsque nous serons au des-
sert, Benedetto ira Ten avertir et fermera lui-meme les volets.

— J'ai ferme les miens, dit Cesare, afin de banqueter aveevous
l'esprit plus dispos. Quoi de plus genant, ä table, que la crainte
d'etre derange par un visiteur !

— II est certain que tout chaland risque fort d'importuner, a
ce monient, dit Fanfuglia; trop heureux encore qu'on vous laisse
le temps de s'essuyer la bouehe !

Sur ce, chaeun se tut, afin de faire honneur ä la vaste terrine
de potage au macaroni, d'oü s'exhalait une delicieuse odeur de
parmesan. La conversation ne reprit qu'apres cette refection pre-
liminaire. Tous les mets qu'avait pompeusement annonces Fanfu¬
glia defllerent sur la table, apportes dans leur ordre de Service
par une servante assez aecorte. C'etait, ä leur aspect, un intaris-
sable concert d'exclamations, d'interjections admiratives, dont la
signora Franceschina rougissait de plaisir. Rien ne delie la langue
comme les satisfactions de l'estomac. Or, le f'estin d'Aniilcare
provoquait un veritable fanatisme parmi les quatre convives.Tout
en elevant jusqu'aux nues les talents culinaires de leur böte et de
sa femme, ils niangeaient copieusemenl, ils buvaient de meme.
Zaffirini surtout et Bertinazzi rivalisaient d'eloges, croyant ainsi,
non sans raison, que l'amour-propre Hatte de Franceschina ne
serait pas sans influence sur le choix de sa niece. Cesare Lanza ne
comprenait rien, nialgre sa finesse, ä ce tournoi de compliments
exageres; il se contentait de grimacer ce sourire indecis avec le-
quel les gens madres accueillent prudemment tout ce dont leur
penetration ne reussit point encore ä se rendre im conipte bien
exaet; et Benedetto, ä qui le coup d'oeil mefiant de Zaffirini n'a-
vait point echappe, lorsque celui-ci etait sorti pour acheter du
tabac, allongeait sournoisement ses levres dans le verre ä pied,
plein d'un vin A'exträ que venait de lui offrir de sa blanche main
la maitresse de la maison.
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__Ces poulets ä la marengo sont donc du goüt de ces mes-
sieurs? demanda Franceschina en minaudant.

__Par san Ercole, mon patron, qui de son temps ne fut pas un
meilleursoldat que moi! dit Zaffirini, je les proclanie dignes de
la bouche d'un ange.

__Qu'est-ce que tu dis, d'un ange? dis d'un archange! afflrraa
licrtinazzi; c'est le mot : ä tout seigneur tout honneur! Je tiens
meme de notre capitaine, un Iuron qui ne se mouche pas du pied,
que saint Michel n'a terrasse le dragon que parce que cet infame
ennemi du genre humain avait essaye de seduire saint Pierre en
cuisinantun poulet ä la marengo ä la porte du paradis.

— Vraiment! dit Cesare Lanza d'un air bonhonime, la victoire
de saint Michel n'est pas plus ancienne que la bataille de ce nom?
J'aurais jure qu'elle datait de plus loin.

— En douteriez-vous,"messer Lanza? s'eeria Bertinazzi, dont la
voix monta rapidement jusqu'au diapazon le plus aigu et le plus
menacant.

— Enaucunc facon, signor bersaglier; je ne conteste point que
votre capitaine ne soit un officier d'autant d'erudition que de
bonne foi.

— Vous faites bien, dit d'un ton protecteur Zaffirini; l'honneur
de notre capitaine nous est sacre.

— C'est parle comme il faut, caniarades.
— Et nous couperons les oreilles ä quiconque se permettra de

suspeclerla moindre de ses paroles! conclut Bertinazzi.
■—Ah ! misericorde! est-ce que vous allez vous prendre de que-

relle avec mon voisin ? dit Fanfuglia.
— Bon ! Je vois ce que c'est, intervint Franceschina; ces mes-

sieurs, sachant par experience que je suis assez experte cuisiniere,
nie fönt l'honneur de croire que c'est moi qui ai prepare ces
poulets ä la marengo.

— Qui donc? dit Cesare Lanza.
— Eh! c'est Monica, repondit-elle en de'signant la servante qui

rentrait dans la salle pour cnlever les assiettes et servir le dessert.
— Quoi! elle-meme? poursuivit le coutelier avec un accent

paterne; eh bien! chere petite, si tu sors un jour de chez Amil-
care, ne va point ailleurs que chez moi chercher condition; je te
promets que tu seras recue a bras ouverts.

— Qu'ä cela ne tienne ! observa Fanfuglia, ecoute un peu,
mon voisin : ton fils Benedetto touche ä l'äge oü les garcons ont
besoin qu'on les marie; tu es veuf, tu seras seul. Je te cede tres-
volontiersMonica, si eile veut etre ta femme.

— Et je vous garantis que vous n'aurez jamais a vous enrepen-
tir, ajouta Franceschina; n'etes-vous pas assez riebe pour sup¬
pleer aux quelques seudi qui peuvent lui manquer? A part la dot,
qui sera mince, vous trouverez en eile tout ce qui vaut mieux que
l'argent : l'econoniie, l'honnetete, la piete, la complaisance, la
douceur.

Le coutelier interrogea son fils du reg'ard.
— Qu'en dis-tu, bambino?
— Libre a vous. padremio; j'aimerai Monica comme une mere,

sivous m'aecordez le seul bonheur que j'ambitionne en ce monde,
et qui est tout ce que je souhaite de votre amitie.

— Plus tard, bambino,nous en causerons plus tard. Eh bien !
et toi, que t'en semble, mignonne? reprit Cesare Lanza, dont les
yeux fixes sur la servante petillaicnt d'une expression de ten-
dresse et de jovialite qui ne messeyait pas trop ä ses cheveux
gris.

Mais au lieu de repondre, Monica, sans perdre pourtant conte-
nanee, se mit ä eclater d'un petit rire argentin qui l'aidait ä dis-
simuler sa confusion, et sortit afin d'apporter au für et ä mesure
les differents plats du dessert.

Benedetto courut sur-le-champ fermer les volels du magasin;
ilrevint, precede de Barbaretta. Celle-ci prit la place qu'il oecu-
pait ä table, tandis que lui restait familierement debout derriere
sa chaise.

Zaffirini fut ainsi coude ä coude avec la niece de lenr böte, ce
qui, un quart d'heurc auparavant, aurait fort irrite L'irasciblc Ber¬
tinazzi et suscite peut-etre entre les deux amis quelque missa-
crante collision que tous les raisonnements de Fanfuglia eussent
ete impuissants ä prevenir. Mais la Jalousie de Bertinazzi avait
deeidement change d'objet. C'etait l'intimite dans laquelle le fils
du coutelier paraissait etre avec la jeune signora, c'etait surtout
la soumission mysterieuse qu'il avait faite ä son pere au sujet de
Monica, qui le taquinaient maintenant et lui meltaient, comme
on dit vulgairement, la puce ä l'oreille. Zaffirini, pour sa part,
n'etait guere plus rassure. Mais l'orgiieil militaire se levoltait
dans son esprit, a l'idee qu'un pretendaut de cet äge put etre un
rival dangereux pour deux soldats d'elite qui s'etaient intrepide-
ment battus contre les Tudesques, et dont la prestance compen-
sait au moins tous les avantages que la grace et la fiaicheur de la
jeunesse donnaient ä Benedetto.

Le dessert, anime par quelques verres de vin deMarsala, semblait
devoir se prolonger fort avant dans la soiree. Cependant le visage
des deux soldats s'etait singulierement rembruni.Ils echangeaient
des regards furtifs, oü se peignait toufe la colere qui commengait
ä fermenter dans leur ame. Fanfuglia s'apercut de cette preoecu-
pation, dontilne soupconnait pas meme le motif, etleur demanda
s'ils avaient hate de deguster la liqueuret le cafe. Bertinazzi, trop
soucieux pour imaginer un subterfuge, recourut dans son embar-
ras ä la fertilite d'invention de son camarade ; et Zaffirini repon-
dit que c'etait simplement une petite affaire entre eux qu'ils
etaient en train de regier au moment du diner, et que, si on le
permettait, ils passeraient dans le salon, afin de s'en expliquer
plus ä l'aise et rejoindre ensuite la compagnie dans la salle ä
manger,

— Tres-bien ! ne vous genez point, dit Fanfuglia; Benedetto,
puisquctu es debout, prends une lampe sur la table et aeeompagne
ces messieurs.

Bertinazzi, plus rapproche du salon, s'etant leve aussitöt, en
ouvrit la porte ; Benedetto passa devant lui la lampe ä la main, et
Zaffirini, qui le suivait, repoussa le battant apres que son cama¬
rade fut entre.

— Basta! dit-il ä demi-voix ä Bertinazzi, en lui montrant du
doigt Benedetto, dont le front alteignait ä peine son epaule;
sommes-nous donc fous, Fun et l'autre ! Ne vois-tu pas que ce
n'est qu'un enfant? Quelle frasque !

Benedetto, pälissant et rougissant tour k tour, fit deux pas en
arriere, la töte haute, afin de se camper flerement sur ses jarrets.
L'amour qui le poignait au cceur pour Barbaretta venait de l'e-
clairer tout ä coup sur la Jalousie des deux bersagliers.

— Vous croyez, signor? dit-il en serrant les dents, ne vous y
fiez pas.

Et ses prunelles dilatees etincelaient d'une soinbre flamme.
— Je sais manier le couteau tout aussi bien que vous ; j'en ai

un, ä votre Service, non moins longni moins'acere que celui dont
vous avez fait secretement emplette chez mon pere.

— Ouais ! repai'tit Zaffirini sans se fächer ; allons ! detale, ami,
et promptement. A notre äge, on ne se collete pas avec un
marmot.

Oblige de eeder, Benedetto recula, les deux poings braques
vers le soldat; mais Zaffirini, tout en riant de la menace, le ra-
mena doueement sur le seuil de la salle et ferma la porte.

— A nous deux, maintenant ! continua-t-il d'un ton calme.
— Qu'est-ce ä dire? demanda Bertinazzi, moins rassure que

son camarade.
— Je dis, Leandro, que rien n'est change dans nos Conventions.

Barbaretta, sans nul doute, est une fille de sens : ellepeut s'amu-
ser parfois des fleurcttes du bambino ; mais tres-certainement eile
ne le mettra jamais en balance avec deux galants hommes tels
que nous. Commengons notre partie.

Pendant ce colloque, Benedetto, revenu dans la salle ä manger,
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avait repris sa place derriere Barbaretta, qui du bout de ses jolies
pelites denls rondelettes, bien blanehes et bien rangees, achevait
de grignoter ua de eesgätcaux tres-sucres et tres-friables auxquels
les Italiens, en l'honneur d'un de leurs diplomates,-ont accole le
nom de nigra.

— Qu'as-tu, bambino? demanda Cesare Lanza, frappe du depit
dont les traits de son fils gardaient encore la trace assez visible.

— Rien. Moi ? Je n'ai rien ! rspondit Benedetto faisant un violenl
eflbrt pour dissiniuler son emotion.

Et se penchant vers Barbaretta, il lui dit ä l'oreille quelques
mots qu'elle scule probablement etait en etat de comprendre, car
eile feignit de tousser, ce qui, dans tous pays, est une facon bien
connue de comprimer l'envie de rire.

— Allons! quelque nouvelle lubie de ces endiables garcons!
s'ecria Fanfuglia; mais n'ayez souci, vous autres; ce sonl des
coeurs saus malice, et ils s'aiment, au fond, comme deux freres.

III

L'entretien, ccpendant, continue ä voix basse dans le salon,
avait acquis un interet qui eüt fort alarme Fanfuglia, si quelques
phrases du point capital sur lequel il roulait avaient transpire
dans la salle.

— C'est donc ä la mourre que tu as resolu de jouer le sort de
Barbaretta? dit Bertinazzi d'un air bourru.

— Un moment! dit Zaffirini, je suis honime d'ordre. Attention!
Que je dispose tout pour le jeu.

Et a pas de loup il transporta la lampe pres de la croisee sur la
table, oü etaient restes les trois verres et les deux bouteilles, ahn
que l'eloignement amortit le bruit.

Les deux amis, de bout, se posterent de chaque cöte, l'un vis-ä-
vis de l'autre, dans le foyerde luniiere qui les detachait en plein
de la penombre environnante, depuis le busle jusqu'ä la naissance
des chevcux.

Zaffirini, tirant son couteau, le mit sur la table, ä portee de sa
niain.

— Leandro, tu te souviens, n'est-ce pas? qu'il est defendu de
frapper au visage.

— Veux-tu m'insulter? Suis-je capable d'un mauvais coup?
repartit aigrement Bertinazzi.

Et apres avoir sur le pouce experimente la pointe de son cou¬
teau, il prit la meine precaution que ZafOrini.

— Hegions l'allaire, Leandro. Nous sommes de force egale ä la
mourre ! Co sera donc partie etrevancbe, et la troisieme comptera
pour la bonne, a moins que l'un de nous n'en gagne deux de
suile, ce qui n'est guere vraisemblable. Le tout peut etre termine
en dix minutes.

— Mais nous n'avons pas de montre.
' — N'importe ! On juge de l'beure ä la reflexion, comme de la

distance au coup d'iieil.
— Soit!
— V es-lu?
— Oui.
— Partons.
Et sur ce dernier mot, Fun et autrc, ä dcmi inclines sous le

rayonnement de la lampe, leverent ensemble leur main droite,
preis ä saisir le couteau de la main gauche.

Le jeu de la mourre ou des cornes, gioco della mora o delle
come, comme le dcfinit le Bictionnaire d'Alberti, « est un jeu
» connu, que deux personnes jouent ensemble, en se montrant
» les doigts d'une de leurs mains, en partie eleves, en parlie
» fermes, et en devinant en meme temps le nombre de ceux qui
» sont eleves. » Chaque joueur enoncant ä la fois le nombre des
doigts leve's qu'on lui presente, a donc besoin d'une teile agilite
d'articulation, d'une sürete de coup d'ceil si prodigieuse, qu'en
avancant un ou plusieurs doigts, il ait dejä juge combien on lui

en decouvre. Des deux cotes, on se täte d'abord, comme ä l'es-
crime, par des passes peu compliquees.Bientöt elles se succedent
plus pressees, plus imprevues. Le dialogue, s'animanl, devient
d'une cele'rite inou'ie, d'une furic vertigineuse. Qui se trompe
perd. On conleste, on se piovoque, et le couteau, surtout en
Piemont, se met de la partie.

Les deux bersagliers, pendant les loisirs du champ de bataille
ou de la garnison, avaient raffine, pour leur propre usage, sui¬
le jeu de la mourre. II ne leur sufflsait pas d'enoncer reciproque-
ment le nombre des doigts lcves; ä cbacun incombait la lache
bien plus difflcile d'annoncer alternativement lasomme exactedes
unites formee par les doigts leves de chacune des deux mains,
depuis un jusqu'ä dix.

— Deux! prononca tout bas Zaffirini, pour que, son camarade
se conformant ä I'intonation, le limbre'de leur voix ne püt pas
eclater au dehors.

— Trois ! riposta Bertinazzi, l'index et le medius ecartes, de
maniere ä decrire un angle aigu.

Le nombre y etait encore, Zaffirini n'ayant tendu que le petit
doigt.

— Cinq!
— Huit!
— Quatre!
— Neuf!
— Six !
— Sept!
■— Tutta la baracca (toute la boutique, c'est-ä-dire dix, ou les

cinq doigts de chacune des deux mains)! dit ä Leandro, en
ouvrant les cinq doigts de la sienne, Zaffirini, dont le regard
exerce surprenait au vol toutes les evolutions de ceux de son
adversaire.

— Non, ce n'est que neuf, repliqua Bertinazzi ; tu as perdu.
Pour lui faire piece, il venait de replier trailreusementle pouce

sous la premiere phalange de l'index. Mais Zaffirini, qui l'cpiait,
etait trop fin et trop habile pour ne pas le prendre en flagrant
delit de mauvaise foi.

Auguslin Chevalier.
{La fin au prochain numero.)

-Ö-Q*© ö-

LES FRERES VAN BTJOK
(legende allemande.)

Dans une ville allemande, non loin des bordsdu Rhin, vivaient
les deux freres van Bück, qui passaient avec raison pour deux
habiles gi'aveurs.

Ils avaient l'habitude d'aller presque tous les soirs, apres diner,
chezun vieil orfevre, leur voisin. Ce brave homme, dont le nom
est Thomas Heermans, les recevait dans son arriere-boutique, au
coin de son feu, et sa grande pipe ä la bouche ; leurs soirees, qui
se passaient cntre eux trois seulement, n'etaient pas fort ani-
mees; les deux freres etaient d'un naturel assez taciturne, et pour
l'orfevre, bien qu'il eüt l'ceil vif, il etait rare que les travaux
auxquels il s'adonnait le jour ne le preoccupassent pas au point
de le rcndre presque distrait et tout au rnoins fort peu bavard.
Cependant, ils se convenaient et ne s'en aimaient que mieux, ä
cause de leur conformite d'humeur; il etait bien rare qu'en pas-
santpres de la boutique d'IIeermans, le soir, on n'apercut pas ä
traversles vitres les totes des trois amis autour d'une lampe, et, la
plupart du temps, d'un grand pot de biere.

Un soir (il y a peu de temps de cela), le vieux Heermans se
montra plus gai qu'ä l'ordinaire.

■— Qu'avez-vous donc? lui dirent les graveurs; il y a parbleu
une joyeuse nouvelle ecrite sur votre (igure.

•>?M%r. iBllHiall sä l?M &wM&
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— Mes enfants, repliqua le bon orfevre, ma fillc sort demain
ducouvent; son education est terminee, et vous m'en voyez, ö
mes dignes amis, nies chers voisins, dans une joie qui nie donne
des envies de danser sur ma (able.

II laut remsrquer que l'honnete Heermans avait toujours aime
les ecclösiasliques ä Legal de la pesle. Mais une vieille soeur,
riche et devote, avait exige le eouventpour sa nieee, etle sagecal-
culateur y avait consenti ä regvet.

— Oui, mes enfants, vous la verrez; il nie tarde de lui pincer
les joues.

Les graveurs lui serrerent la main affectueusement, et le roste
de la soiree fut employe ä parier de M" e Wilhelmine.

Le pol de biere fut remplace, ee jour-lä, par une bouteille bien
cachetee, etil fut entendu que les deux voisins viendraient
diner le lendemain.

11s n'eurent garde d'y manquer. Velus de leurs habits des
dimanebes, ils se rendirent, au coucher du soleil, cbez leur vieil
ami, et Ton se mit ä talile presque aussilöt. A peinc Thomas
Heermans eut-il frappe sur la table de maniere ä casserles verres,
afin de te'moigner sa belle humeur, que lajcune Alle, avec une
demarclietimide et les coudes serreä contre le corps, viut s'as-
seoir cn rougissant entre les deuxjeunes gens.

Le diner, en depit des elTorts de l'orfevre, fut sileneieux. Lui-
iiiemc, apres avoir epuise sapremiere gaicte, fut oblige de se]con-
tenter de regarder sa chere Alle en souriant. Les graveurs gar-
daient une contenance froide, et n'echangeaient pas entre euxun
seid regard. Le soir, lorsqu'ils rentrörent chez eux, ils sc mirent
au 111sans dire une parole, contre leur habitude qui etait de cau-
ser sur les evenements ou le travail de la journee, et memo,
comtne ils eouchaient dans la meine chambre, de prolonger leur
conversationfort avant dans la nuit.

Les deux freres van Bück s'aimaient tendrenient; on les voyait
partout ensemble : ä la promenade, aux fetes, ä la chasse qu'ils
aimaientbeaueoup. Ils avaient le meine talent, et l'ouvrage de
Tun etait quelquefois signe par Lautre. D'ailleurs on cüt dit que
le visage du second etait sculpte sur celui de son fröre. Jamais
plus belle union ne s'etait vue sous le eiel. II etait donc tres-
etonnantqu'ils evitassent de se parier et meme de se regarder.
Leur conduite avait mortifle leur bon voisin. Toutefois leur nuit
se passa ainsi, bien que etiaeun d'eux put s'apercevoir quo Lautre
ne dormait point. La lune eclairait leur chambre, et ä tout mo-
ment ils s'agitaient en soupirant. II etait evident que tous deux
avaient recu en meine temps un coup profond : ils aimaient Wil¬
helmine.

Une semaine entiere suivit, pendant laquelle ils ne se serrerent
pas la main. Un silence opiniälre regna dans leur atelier, et cha-
eun, courbe sur saplanche de cuivre, ne detourna pas la tele un
seul instant.

Le dernier jour de cette triste semaine, le vieu.v Heermans etait
assis sur le pas de sa porte, en face de sa Alle :

— Ne m'aviez-vous pas dit, mon chere pöre, que nous verrions
les deux freres van Bück tous les soirs?

Helas! repondit l'orfevre, il est vrai qu'ils n'out point paru de
ce cöte depuis huit jours; eela est bien öingulier.

— Est-cc donc moi qui en suis cause? dit Wilhelmine; c'est
depuis mon arrivee qu'ils ont cesse de veuir.

A ces paroles prononeees na'ivement, le vieillard baissa la löte
et demeura longtcmps sans parier.

— 0 ma Alle, 6 ma chere Alle, s'ecria-t-il enAn en pressant de
seslövres Aetries la main potelee et fraiche de son enfant. Ton
sourire est bien doux, il est doux comme le miel. Dien veuille
qu'il ne se change jamais en larmes !

— Helas! monpöre, nie croyez-vous si belle pour devoir ctre
si malheureuse ?

En ce moment, les deux graveurs parurent devant lui. Apres
que Wilhelmine se fut retiree modestement ä leur approche :

— Nous avons vu la Alle, Heermans, et nous avons perdu fous
deux le sommcil. Quand il vient, nos röves nous trahissent l'un ä
l'aulre. Parle-nous franchement: veux-tu de l'un de nous pour
tongciidi'e? Dcmande-lui alors celui qu'elle preförc, et quel qu'il
soit, eile deviendra sa fenime. Nos ateliers sont remplis d'ouvriers
aussi nonibreux que les tiens; nolre clienlöle est magniAque.
Vois ce que tu deeides.

L'orfevre leur lendit ses deux mains.
— Je vous dcniande trois jours, dit-il. Est-cc trop? Vous eles

amoureux, je le vois.
— II est vrai, repondirent les graveurs; nous aimons ta Alle; il

ne faut pas nous laisser le temps de l'aimer sans espoir de gueri-
son.

Le soir, ä peinelajeune Alle osa-t-ellelcver les yeux. Ellesavait
qu'elle devait choisir.

Le lendemain, le vieil Heermans envoya aux deux freres une
lettre ainsi coneue :

«Ma Alle vous a vus tous deux; eile cherira Tristan comme un
ejioux et Henri comme un fröre. Luisse cet aveu, que je lui arraehe
avec peinc, etre recu par vous comme il doit l'etre! Votrc vieil
ami vous attend pour serrer dans ses bras sa famille tout entiere.))

Ces nobles coeurs etaient convenus que, l'un aeeepte, Lautre
se tairait a jamais. Helas! tels sont les pactes quel'on fait avant de
connaitre son sort. Henri, qui avait pris la lettre de l'orfevre pour
la lire, ne put l'achever; il la posa sur la table, et pale comme la
neige, il tomba sur son escabeau.

Cependant ils continuörent ä vivre en bonne intelligence. Ils se
rendaient meme, comme de coutume, lous les soirs chez l'orfevre.
L'heureux lianee y faisait sa courä sa pretendue. Henri, lui-meme,
s'efforcait de temoigner de la joie, et sa päleur seule dementait le
calme qu'il afl'ectait.

Un jour que les deux freres etaient ä la chasse, ils s'arreterent
dans la clairierc d'unbois; fatigues de leur marclie, ils s'etendirent
sur le gazon.

— Tristan, dit Henri van Buek, voilä assez longtcmps que je
me tais; il faut que je t'ouvre mon ämc. 11 m'est impossible de te
laisser epouserla Alle de cet orfevre.

— Mon fröre, repondit Tristan, est-ce ainsi que vous vous sou-
venez des lois de 'honneur?

— Jesaisquc je manque ä ces lois; j'y ai reAechi longlemps
avant de parier; mais regardez-moi, je ne vis plus; je me sens
m'en aller, et cependant le peu de sang quo j'ai dans les veinesme
ronge comme du feu.

— Je le vois, repondit Tristan; croyez-vous que je n'endure pas
de grandes douleurs ävous reduireä cette extremite? Helas! j'en
perds aussi toute ma joie, mais quel remede?

— Aucun, mon fröre, je ne veux de vous qu'une chose, et je
vous supplie de me Laccorder. N'epousez pas cette jeune Alle avant
que je sois mort.

— Mort! s'e'cria Lautre.
— Oui, mon eher Tristan, il le faut. Je vous conjure de me

donner votre parole, car s'il me fallait signer votre eontrat...
— Non, mon fröre, il est impossible que vous mouriez ainsi de

votre desespoir. Voulez-vous que je vous prometle une chose qui
nie glace le eeeur en y pensant?

En disant ces paroles, Tristan regarda son fröre; il vit la päleur
de la mort sur ses levres.

— Mon eher Henri, s'ecria-1-il, plulöt que de vous laisser perir,
je vous cederai mes droits. Epouscz-la, je vous en prie. je m'en
irai par delä les mers.

— Que je l'epouse ! s'ecria Lautre. Me transmettrez-vous son
amour, en me transmettant vos droits? 11 faut pourlant que l'un
de nous deux en meure, ajouta-t-il d'une voix sombre. Sa main
tremblait et baltait contre son couleau de chasse.

— Oui, repondit Tristan.
Ils se leverent machinalement lous deux.
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— Je nc vois qu'un moyen, dit Henri.
Tous deux tirerent leurs eouteaux, et se rairent en garde. Mais

aecoutumes a faire des armes enseinble, et connaissant tous leurs
coups, ils ne pouvaient s'atteindrc que rarement. Pendant unc
heure entiere, ils se porterent des coups furieux, et de temps en
temps ils se reposaient epuises de fatigue, et les flancs ouverts par
de larges blessurcs.

Pendant l'unc de ces pauses, ils entendirent les tatr.bours aver-
tir les citoyens de renlrer dans la ville. C'etait l'heure oü tant de
fois ils etaient rentres ensemble, en se tenant le bras, tristes ou
gais, les pieds couverts de poussiere; ils s'entrctcnaient alors de
leurs plus secretes pensees. Toute leur jeunesse se deroula en eux
en cet instant.

Le soleil allait disparaitre; ses rayons glissaient entrcles sapins
decharnes, sur le tertre couvert de feuilles seches. La rosee du soir
faisait plier l'herbe, et les oiseaux saluaient la nuit.

Tristan de'tourna la tele; il vit dans la vallee les clochers de la
ville natale sortir dubrouillard, et la riviere s'etcndre surlaprairie
comme une couleuvrc blanche dans les herbes. Ses entraüles s'e-
murent, il fit un pas vers son fröre en lui tendant la main. Mais
une faiblesse mortelle lui saisit l'ame; il s'appuya sur un arbre ;
ses epaules glisserent sur l'ecorce raboteusc; il toraba.

Henri contemplait avec horreur les derniers efforts de son fröre
pour ressaisir la vie; il eüt voulu marchcr vers lui, mais lui-meme
ne pouvait bouger. Noye de sang, debout et immobile, il vacillait
comme un homme ivre.

Ces deux inforlunes avaient eu une mere qui les avait tendre-
ment aimes. Du fond de la vallee, dans le crepuscule, une . orme
vague seinbla tout ä coup se detacher et s'avanca vers eux. Elle
montait lentement la colline, et ä mesure qu'elle approchait, les
fils reconnaissaient leur mere.

Au momentoü le speotre parut entierement visible et reconnais-
sable, eelui qui etait debout, quitta par un dernier eflbrt la place
oü il etait cloue, et alla se jeter dans les bras de celui qui gisait ä
terre.

Ainsi tous deux, couverts de sang et de larmes, expircrent dans
un dernier embrassement.

Alfred de Müsset.
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menteric et garnitures de robe, et qu'il y en a un choix immense.Nous
n'y comprenons pas seulement les longues scriesde galons de loutes sortes
de franges de toute hauteur, mais aussi le gracieux filet mexkain que
nous avons signale dernierement comme etant le sueees du jour et unc
grande variete de broderies.

Dans cetle demiere categorie se placent des applications blancheset
noires sur gros tulle, formant enlrc-deux et dentelle, puis des broderies
anglaises en blanc et de couleur; saus compter les plisses pour volants de
robe, que la maisnn Vatelot se Charge d'executer sur echantillon. Rappe-
Ions egalement que cette maison est fort bien assortie de dentelles noires
et applications, et qu'elle peut les livrer ä d'excellcntes conditions par
suite de la Situation qu'elle a su se faire a Mirecourt oü ces dentellesse
fabriquent.

La maison Vatelot et C lc est esseiitiellement une maison de gros ■ c'cst
par pieces et par grosses qu'elle fait ses affaires, ce qui donne un avantaec
reel de bon marche a l'achetcur. Tout ce que comportc le travail de la
couturiere sc trouve reuni dans ses magasins, qu'il s'agisse de mercerieou
de garnitures.

— L'infatigable M. de Plument est au moins recompense de ses peines
et de ses recbcrcbcs. S'il travaille pour augmeuter la gräce naturelle des
fennnes, — la leur donner quelquefois, — ces dernieres ont eu lui toute
la confiance desirable et s'en rapportent entierement ä ses decisions.

Le succes etoiniant du corset Sultane a ceinture « Jcanne d'Arc », et du
corset-cage avec ses nouvelles modifications en serait unc preuve süffisante.
Mais n'a-t-on pas encore la longue serie de ses jupons-tournures pour eu
temoigner, et ne suffit-il pas que M. de Plument lance unc gentille nou-
veaute pour qu'on l'accepte immedialement?

Le lacet hygiinique, annonce par nous dernierement, fait le bonheurde
toutes les femnies qui l'ont adopte : elles s'en trouvent fort a l'aise; le
corset nc les gene plus, gräce ä lui (nous le savons par experieuce).
Et puisqu'il en est ainsi, on aurait tort vraiinent de s'en priver. Qu'est-ce
que la modique sommc de 3 francs pour recevoir ce joli lacet de soie blan¬
che en caoutchouc? unc misere, et pas une de nos lectrices ne doit hesiter
ä le demander ä M. de Plument (ruc A'ivienne, 33), qui l'expediefranco
par toute la France.

REVUE DES MAGASINS

II est sage de se premunir contre toute eventualis fächeuse, d'autant
plus que presque toujours le malheur arrive au moment oü t'on s'y atlend
le moins. Nous savous, d'ailleurs, combien il est douloureux d'avoir ä s'oe-
cuper des mille details de la toilette, lorsque le coeur est brise par la mort
d'un etre aime. II nous a donc semble utile d'indiquer ä nos lectrices une
bonne maison oü, en toute confiance, elles puissent Commander un deuil,
le cas echeant.

La Scabieuse (nie de la Paix, 10) s'est acquis a juste titre une Imputa¬
tion europeenne, par l'excellente qualite de ses tissus, le grand choix
et aussi l'elegance particuliere de ses costumes et confections. La fa(;on
intelligente et loyale dont la Scabieuse est dirigee inspire une si grande
confiance aux Clients, que la plupart des dames continuent de se servir
dans cette maison lorsque leur deuil est termine.

La Scabieuse se recommandc par les tissus exceptionnels cxclusivement
fabriques pour eile et dont voiei un rapide apei'tu: — Pour grand deuil :
le Radzimir, le Barpoor, le Paramatta et laBombazine. —Deuil ordinairc :
laffetas Aügora, poil de chevre, taffetas de Nice, taffetas de Marx, brillan¬
tine. — Tissus legers: bareges de Bagnos (indechirables), crepc de laine,
crepe toscan. Enfin, une süperbe collectionde tissus riches pour demi-deuil.

Ajoutons que la Scabieuse est fort bien assortie en etoffes ä bon marche,
et qu'elle se Chargeaussi des costumes de deuil pour domestiques.

En resume, on trouve dans cette maison tout ce que comportc un babil-
lcment de deuil, j compris la parure, les modes et les bijoux noirs.

— Nous devons ä nos lectrices de les avertir que la maison Vatelot
rue Turbigo, 59) possede en ce moment tous ses assortiments de passe-

S PEGIALITES

Combien les jeuncs mores devraient benir le docteur NaUson, de leur
avoir rapporte de finde, ces precieuses liqueurs et pommades indienncs!
Gräce ä elles, leurs gentils babys auront unc chcvelurc luxuriante, et de
longues boucles soyeuses couvriront abondamment leurs epaules.

La Pommaile et VEau indiennes s'emploient simultanement, et l'on doit
en user avec regularite pour que le tube capillaire en beneficie complelc-
ment. Les mille plantcs indiennes dont le suc constitue en partie la compo-
sition de ces produits offrent une garantic süffisante de leur innoeuiteet de
leur efficacite. Les meres peuvent donc en toute sürete sc servir de VEau
et de la Pomrnade indiennes pour l'entrctien de la rbevelure de leurs enfaiits.

La Liqueur indienne rcmplace la pomrnade, mais non pas l'eau avec
laquelle il faut egalement l'einployer.
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MODES
NOUVEAUTES, DESOEIPTION DES TOILETTES

Nous sommcs arrives h l'une des epoques de l'annee od les
Modistesde province et de l'etranger viennent ä Paris prendre
le courant de la mode, voir la nouveaute et choisir des mode-
les. Les modistes parisiemics, qui s'y attcndcnt naturelle-
ment, s'arrangent en consequence, et voilä pourqnoi nous voyons
taut de chapcaux de paille depuis quelque temps. Beaucoup
d'entre eux ont des fonds mous en faule, foulard ou gaze, for-
mant bavolet. Inulile d'a-
joutei' quo les beides sont
en ruban assorti.

Toujours une profusion
de fleurssur les chapeaux,
et parmi celles-ci, les pre-
ferees du jour sont les bou-
les de neige, les violettes
Manches,les giroflees, les
primeveres.On les disposc
en guirlande, en fond de
chapcau, en touffes, en
bandeau,en cache-peigne.
Mais en voici une nouvelle
applieation que nous re-
commandonsä nos lectri-
ces : supposons une deli-
cate guirlande de päque-
rettes des pres et de brins
d'lierbes tres - variee? ;
cette guirlande sc pose sur
le pied d'une dentelle
creme, prealablement cou-
sue ä une bände de faule,
et voilä la plus charmante
mcntonniere qu'on puisse
desirer; son point de de-
pavt est pris dans im
cache - peigne de fleurs
seniblables,ou dans le ba-
vok'l. L'idee nous a paru
assez heureuse pour l'in-
diquer ä nos lectrices, qui
pourront l'appliquei' ä de
inignonnes (leurs des
chanips, ä de gentils bou-
tons de rose, ä du inu-
guet, des violettes, des
boutons d'or, etc. La den¬
telle noire s'emploiera
aussi coquettemeut que la
blanche; ajoutons, ä ce propos, que la blonde de soie remplace
absolument la dentelle lama devenuc commune.

Vous a-t-on dit quo le ruban de gaze est le favori de la mode
actuelle? Certainement non, puisque nous-meme nous ne le
savonsque d'aujourd'hui. Ce nouveau ruban est une gaze excop-
tionnelle, brochee de gros cordons soyeux, lui donnant un carac-
tere d'une elegante toute particuliere. II existe en toutes cou-
leurs, mais nous accordons toutes nos preferences au rouge
cardinal, au blanc d'ivoire, et au bleu electrique. Ce graeieux

P. N'o 307.

ruban de gaze formera, avec les fleurs qu'on lui adjoindra, une
charmante garniture de chapeau de paille.

Une LiNGfiHE enierite doit s'appliquer, aujourd'hui, ä varier infi-
ninient ces deux gentils vetements qu'on nomme « saut-de-lit »

et « matinee ». Celui-lä,
— son nom l'indique suf-
fisamment — etant le pre-
mier vetement qu'on en-
dosse, n'exige aueune
mise en scene de garni-
tures mirobolantcs. Sa for¬
me est ample et longue,
l'etoffe est un pique, un
molleton ou une flanelle;
enfin, les ornements plats
sont choisis de preference.
On ne sc montre guere en
(i saut-de-lit ». La « ma¬
tinee », au contraire, doit
etre fort elegante, ou bien
on n'en met pas; une
jeune femme ainsi habil-
lee peut fort bien recevoir
et paraitre au dejeuner.
La « matinee » se fait, en
ce moment, commc un
paletot couit et flottant,
avec de larges manches ;
tantöt eile est etablie en
organdi formant trans¬
parent, sur un doublure
de taffetas souple, bleu,
rose, etc. , avec un co-
quille de dentelle melange
de rubans assortis; cette
garniture cntoure le cou
et les devants seulement;
le bord inferieur est sou-
vent uni. Tantöt les «ma-
tinees » sont en foulard
blanc, bleu, rose, noir,
etc. j dans ce eas, le jupon
doit etre de memo etoffe,
et la garniture, pour l'une
et l'autre, consiste en plis-

ses de foulard eoupes d'entre-deux de valenciennes et termines
par une dentelle analoguc. Plusieurs rangs de ces plisses entou-
rent le jupon, un seul eneadre le paletot.

Nos lectrices trouvcront peut-ötre que nous notls repetons ä
propos de ce qui precede et dont nous avons dejä parle; mais le
genreactuel est, ä ce sujet, tellement formel, qu'une femme ele-

COSTÜMESD'ENFANTS.
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gante na saurait sc passer de ces vetements, qui figurent dans le
mokldre trousseau. Ils s'imposent done malgre tout. Le peignoir
et la robe de chambre sont par trop tombes dans le domaine
public pour qu'on ne veuille pas autre chose. 11 y a pourtant une
certaine robe de chambre, relevee derriere par une ceinture et
des boutons, qui ne manque pas d'elegance et pour cela est assez
appreeiee. Nous pouvons meme en citer un joli modele etabli en
popeline gris poussiere. Elle est de forme princesse et flottante;
des pattes de velours noir ä bouts triangulaires, fixees ä chaque
ext rennte par des boutons d'aeier ä mille facettes brillantes for-
ment la garniture, laquelle est posee sur les devants, les poches,
le bas des manches et derriere, pour chaque drape. Ajoutons que
ces boutons valent quinze francs piece et qu'un beau jupon de
velours noir ä traine complete le costume.

Le desir de donner ä nos lectrices, au debut de la saison, des
indications precises et pratiques, nous a engagee ä faire une visite
generale dans les prineipaux ateliers de Paris. [1 en est resulte
pour nous la conviction que, de toutes les maisons du meme or¬
dre, celle de M me Daltrophe-Yormus (rue Vivienne, l/i) se recom-
mande particulierement aux femmes raisonnables. Nos lectrices
en jugeront par l'apercu suivant des prix de robes, costumes et
confections, fixes par cette habile couturiere pour la saison pro-
chaine.

Costume en lainage de fantaisie, sans garnitures: 120 fr.; avee
garnitures : 150 fr. — Yoici, parmi ces derniers, un charmant
speeimen. L'etoffe est un gentil matelasse de laine bleu marine.
Jupon ä courte traine, entoure de deux volants ä plis plats, sur-
monles chaeun d'un plisse formant töte. Polonaise tres-longue,
dont les bords sont garnis d'un depassant de faille assortie. Le
col montant, les plisses du parement des manches et de la poche
sont en faille.

Nous signalerons ögalement le prix de 180 fr. pour un genre de
costume plus elegant, en ajoutant ä l'appui un gracieux modele
qui comporte une tunique, une cuirasse et un petit vetement addi-
tionnel. L'etoffe est un beau cachemire drape, couleur cendre de
cigare. La tunique est composce de largeurs coupees en pointes
dans le bas, encadrees d'une garniture de velours noir et de sou-
taches d'aeier et d'argent. Cette meme garniture se repete au bas
de la cuirasse, aux manches, aux poches et au bord du vetement
double de soie, qui complete cet ensemble.

Une magnifique toilette en faille et lampas creme merite encore
d'etre indiquee, quoiqu'elle sorte un peu de la vie ordinaire. Jupe
a traine, terminee par un petit plisse. Long habit cuirasse tout
rehausse de blondes creme d'un effet splendide, avec poche au-
möniere, reunie et pendue ä la laille par de helles cordelieres
de soie assortie. Le prix de ce beau costume (500 fr.) nous a
paru vraiment modeste, vu larichesse du tout.

A cöte de ces differents modeles, M mc Daltrophe-Vormus nous a
montre plusieurs confections de demi-saison aux prix les plus
avantageux : un elegant mantelet-visite, un paletot l'Archiduc, en
beau cachemire garni de deux rangs de dentelle separes par un
galon ä jour : 125 fr. Les memes vetements en drap leger, grisaille
ou autre, simplement ornes de franges assorties : 80 fr.

Nos lectrices nous sauront gre certainementde leur avoir fourni
ces renseignements dont elles ne manqueront pas de faire leur
profit.

Mary d'Auberviij.e.

Description des sraiuii« «lau» le texte.

P. N» 307.

Costumes d'enfants. — 1. Baby de trois ans. — Costume en drap leger
bleu marine. Devant plat, dos a longue taille et petite jupe plissee. Un biais
en cachemire ecossais encadre le devant et suit l'ourlet dans le bas de la
robe et sur le bord des manches. Ceinture en meme etoll'e eeossaise, nouee

derriere. Lingerie ou broderie auglaise.— Chaussettes en tricot de nuan-
ces ecossaises. — Calotte eeossaise en drap gros bleu et lioupettc sur le
sommet.

2. Petite fille de sept ä neuf ans. — Robe princesse, en cachemire gris.
— Plastron-tablier faisant saillie devant et boutonne derriere; tous les
bords sont ornes d'un velours caroubier, ainsi que la poche de cöte, le col
et le parement des manches.— Lingerie plissee, ä bords festonnes.Chapeau
de paille auglaise, ä passe relevee derriere, avec cache-peigne de ruban
caroubier. Meme ruban autour de la calotte et plume sur le dessus.

3. Petite fille de einq ä sept ans. — Robe de chambre, de forme prin¬
cesse, en toile d'Oxford ä mille raies. Volant plisse dans le bas, avec galon
plat pour la töte. Un plisse ä la vieille entoure le haut de la robe et le mi-
lieu devant; galon et plisse au bas de la manche.

G. N° 618.

i. Fichu de soiree, pour robe ouverte en chäle, composed'un lar»e
biais en faille creme a bords deuteles et festonnes, puis d'une ecliarpeen
surah bleu electrique, drapee au milieu et terminee dans le bas par un
nceud. L'interieur est en dentelle legeremcnt ruchee.

2. Capote en faille bleu marine. —• Fond mou formant bavolet; passe
diademe loute coulissee. Touffe deplumes assorties sur le sommet; bandeau
de feuillage de roses et roses sur le cöte; barbes de dentelle creme partant
du pied des plumes pour suivre la passe par derriere et former des men-
tonnieres.

3. Chapeau de paille.— Fond plat, bavolet et passe renversee. Guirlande
de fleurs des champs posee ä cheval sur la calotte et se repandant par
derriere; bandeau semblable dessous et barbes de tulle blaue.

4. Cliapeau de paille ä calotte pointue et bords plats. — Guirlandede
primeveies de toutes couleurs et large noeud de ruban paille ä bouts flot-
tants. Tour de tete en dentelle creme et toufle de pritneveres sur le cöte.

5. Matinee ou twi/l (gentil tissu anglais en coton), garnie de broderie
auglaise posee au bord du col rabattu, sur los devants, derriere el au bord
du parement.

6. Col el umnebelte mousquetaire en toile, ä bords denteles irreguliere-
inent, sous lesquels sort une bände de batiste plissee ä bords de valen-
ciennes.

DG. N° 620.

Toilettes de Promenade.— 1. Paletot Bettina, en sicilienne noire, de
forme demi-ajustee, ä dos cintre et petits cötes, avec les bords inferieurs
coupes en dents crenelees reposant sur deux volants de guipure de soie.
Boutons boule, au crochet, poses trois par trois sur la ceinture du milieu
du dos, garnissant chaque interieur de dent et surmontant les creux. Den¬
telle semblable aux bas des manches, suivant la couture du coude, et bou¬
tons assortis. —■ Robe princesse en mohair gris, terminee derriere par
un volant fronce, garni devant de deux volants surmontes de petits plis. —
Chapeau de paille de nz, ä passe formant bavolet, double de faille rose a
bord depassant. Bandeau d'azalees roses dessus; memes fleurs recouvrant
le fond de la calotte et noeud de ruban rose sur le cöte.

2. Mantelet «bonne femme», en cachemire noir, entoure d'un volant
plat lisere de faille ; biais de faille dans le haut du vetement, avec une col-
lerette de dentelle ruchee, fermee devant par un nceud de ruban. — Cos¬
tume en barege tourterelle, jupon et polonaise, le tout garni de volants.
Capote de paille marron, patte relevee doublee de velours marron, avec
bordure en galon d'argent; bandeau de coquelicots. Calotte formant bavo¬
let, garnie dessus d'une plume marron retenue par un bouquet de coque¬
licots.

3. Meme toilette que le n° 1, vue par devant, ce qui permet de mieux
comprendre le joli paletot Bettina. Le devant, de forme Uottante,se ter-
mine en bas par un ecart; le milieu est garni d'un coquille de guipures
entremele de coques de ruban, lequel est encadre de deux rangees de trois
boutons chaeune. — Cravate en dentelle creme.

Bwig W w MMES
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li. Filletle de quatorze ans. — Costume en cacbemire gris ä rayures
algeriennesmulticolores. — Jupnn demi-long, entoure d'un haut volant
coupe en biais ä tete coulissee, garni d'un biais de faille unie assortie et
d'un plisse. — Tablier en biais egalement, garni de meine, avec poche sur
le cöte lacee et tenninee parun nceud de ruban. Ce tahlier est fixe derriere
avec de longs paus ornes de meme. — Longue cuirasse entouree de deux
volants plisses et d'un biais de faille, lacee au milieu derriere par un ruban
etroit qui se termine en bouts fiottants. Meine disposition aux manches et
parement encadre de plisses. Chapeau de paille de riz, ä passe ronde retour-
nee et fond mou en foulard bleu. Bouton de roses et nceud de velours des-
sous • guirlande de memes fleurs autour du fond et noeud de velours
derriere.

5 et 6 Meme toilette, vue de face et de dos.— Paletot Marie-Antoinette,
en faille noire, de forme ajustee. Le devant se ferme dans le haut par un
erund col rabattu, garni d'un riche galon en passementerie et d'une den-
telle noire. A partir du col, le paletot s'ouvre en earre pour se fermer de
nouveau älapoitrine sous des brides de faille negligemment jetees et gar¬
nies de galons et de dentelles. Les devants forment des pans fuyants sur les
cötes derriere, lesquels sont encadres de galon et de dentelle. Cette garni-
ture suit les bords inferieurs du vetement par derriere et remonte sur les
cötes depuis la ceinture du milieu avec de larges bouts de ruban ä boucles
tombantes. Le bas des manches est garni de meme avec chou de dentelle
et nceud de ruban sur le dessus. — Robe prineesse en sicilienne creme, ä
traine unie. — Lingerie en dentelle. — Capote de crin blanc, a fond mou
formant bavoleten gaze de soie. Large nceud alsacien en velours marron
sur lesommet.Tour de tete en tulle de soie et guirlande de feuillagebronze.
Barbes en dentelle creme se mettant ä volonte.

7. Costume de baby de deux ans. — Robe de cachemire bleu päle, rayee
d'entre-deuxde broderie anglaise; ceinture en ruban bleu, et broderie as¬
sortie au bord du corsage decolletee dans le bas. Chapeau mou, en cache¬
mire bleu päle double de soie blanche, tout ruche et coulisse, et garni de
plumes Manches.

8. Costume de nourrice. —Robe et grande pelerine en toile d'Oxford.
— Tablier de nansouk blanc avec ourlet ä jour. — Ronnet auvergnat en
organdi et bandes ruchees, entoure d'un large ruban bleu formant un
double nceud alsacien sur le dessus.

Description de la gravure coloriee n" 131% C.

Toilf.ttes de courses. — 1. Costume en faille gris perle et sicilienne de
meme couleur. — Jupon uni en faille, ä traine. — Polonaise en sicilienne,
carree devant, tombant ä pans coupes dans le bas derriere, avec pouffsou-
tenu par une draperie de velours. Les bords sont tous garnis de velours ca-
roubieretde frangesde soie. Double draperie plate, servant de poche (celle
de dessus disposeeen pointe), entouree de franges et garnie de velours.
Plisses de faille dans le haut du corsage, et petit capuchon derriere, enca-
drant devantce plisse au bas duquel il se ferme par un noeud de velours ä
pans franges.Ce capuchon est garni de velours et de franges. — Lingerie en
crepe lisse festonne de soie. — Chapeau de feutre blanc, ä passe de faille
blanche. Grande plume assortie, fixee sur le cöte par une echarpe en ve¬
lours caroubier, nouee derriere, od eile retombe en bavolet. Tour de tete
en blonde espagnole blanche coquillee; noeud de velours sur le cöte et
barbes mentonnieres en meme dentelle.

2. Costume en faille de couleur ecru fonce et garnitures en faille
marron. — Jupon ü traine, entoure d'un volant ä tete bordee, avec se-
conde tete formee de bandes alternant de nuances.—Tablier pointu et
ouvert au milieu devant, entoure d'un petit volant dentele et borde que
soutient un biais assorti au bord. Une eehelle de bandes marron orne le
devant et ferme le tablier. Poche sur le cöte, garnie comme ce dernier. Par
derriere, une tunique garnie comme le tablier est drapee sur celui-ci avec
des nceuds et retombe ensuite sur la traine. — Cuirasse ornee devant comme
le tablier, avec eehelle semblable. Les manches sont rayees de garnitures
semblablesaux autres. — Col-cravate de juge et sous-manche en blonde
espagnole blanche. — Chapeau de velours epingle assorti ä la toilette, garni
dessous d'une guirlande de clochettes bleues, et dessus d'une plume bleue
fixee par des fleurs semblables.

Description de la gravure coloriee V IS 13 D.

Substitute ä la gravure 1312 C, pour Celles de nos abonnees
qui en mit faxt la demande.

1. Fichu en dentelle creme, garni inlerieurement de dentelles blanches
et noires, et ferme devant par un large noeud.

2. Chapeau de paille grise, ä passe tres-petite; celle-ci est recouverte
d'une blonde blanche posee ä plat sur les cötes, ruchee au milieu devant.
Large nceud alsacien, compose de coques de velours noir et de ruban rose,
place au sommet; un velours noir relie ce noeud, de chaque cöte du cha¬
peau, ä un autre nceud assorti place au bas de la calotte derriere.

3. Chapeau Baby an epingline bleu päle. Fond mou et passe doublee de
soie blanche ruchee tout autour. Plume marron posee ä plat sur le sommet,
s'echappant d'une rose placec sur le cöte. Barbe mentonniere en blonde
blanche coquillee legerement derriere sur le bavolet.

li, Capote en gaze de soie ecrue, doublee de surah leger assorti. Fond
mou formant le bavolet par une coulisse qui se serre a volonte dessous, et
bordure en faille bleue. Sur la passe devant, un diademe de myosotis se
perdant sur le bavolet. Plume bleue en panache sur le sommet. Barbe
ecrue s'echappant des bords du bavolet pour faire les mentonnieres.

5. Mantille de blonde espagnole noire, garnie dans le haut d'un noeud
alsacien en faille blas. Rose sur le cöte ; noeud et brides places derriere.

6. Fichu formant gilet ouvert, en faille rose. Celui ci est compose d'un
plisse fixe au fichu par un biais au bord duquel se rattache une blonde
blanche. Meme dentelle legerement soutenue dans l'interieur du fichu.

Description de la figuriiie coloriee L. \ 97.

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de Visite. — Costume en faille cendre de cigare et fantaisie ä
rayures bleues. — Jupon ä traine unie, garni devant d'un plisse tres-fin,
puis d'un volant coulisse formant un bouillon. —-Polonaisetout ä fait plate,
plus courte devant que derriere, tenninee par une belle frange assortie aux
deux couleurs. Une draperie de meme etoffe orne le milieu et le cöte oü eile
retombe en coquillant avec un long pan de faille; le tout est fixe par un
neeud de ruban. Poche « bonne femme » sur le cöte, garnie de franges et
d'un noeud pour le bas. Un col de franges orne le haut du corsage. Manches
de faille larges du bas, oü elles sont garnies, sur le dessus et en fer ä cbeval,
de coulissesavec nceud de ruban au milieu. —■ Lingerie en dentelle ruchee.
— Chapeau genre Watteau, en epingline grise; la passe, relevee d'un cöte,
est doublee de faille bleue. Bandeau drape en faille grise, et neeud sur le
cöte. Meme ruban autour de la calotte, et plume amazone de meme nuance
fixee par des roses.

c<xOA^"~

A NOS AJBONNEES

Nous appelons l'attention de nos lectrices sur les importantes
modifications que nous sommes en train de realiser, dans le but
de rendie vraiment digne d'elles le Journal qu'elles veulent bien
honorerde leur patronage. La necessite de remedier ä certaines
defectuosites de tirage, ainsi qu'ä des retards qui na provenaient
non plus de notre fait, nous a amenes ä prendre une mesure radi-
cale en ce qui concerne l'impression du Journal; compose en ca-
racteres nouveaux, il ne laissera desormais, sous ce rapport, rien
a desirer. Quant ä la re'daction et aux illustrations, qui sont ega¬
lement l'objet de nos soins les plus attentifs, nos efforts tendront
toujours, comme par le passe, ä satisfaire completement nos
abonnees, et elles peuvent elre certaines que nous n'epargnerons
rien pour arriver ä ce resultat.

Ad. G. et Fils.

■ff
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CHRONIQUE MONDAINE

Lc calcndrier a eu beau marquer dos jours d'abstinence, les
salons n'ont voulu ricn entendre et ont continue ä nous faire des
nuits grasses. On a danse ä l'hötel Heine, ehez M. Jules Brabant,
ancien depute du Nord, et chezla comtesse Pilet-Will, dansle bei
botel Louis XIII de la ruc Moncey. C'est dans les salons de la eom-
tesse qu'eut lieu naguere, ä Paris, la premiere audition du Re¬
quiem de Rossini.

Si nous entreprenions la liste des raouts de la quinzaine, nous
en pourrions rcmplir cette chroniquc tout entiere. Bornons-
nousä constatcrque ce qui a domine, au point de vue mondain,
les divertissements et receptions du moment, c'est la recente cele-
bration ä Saint-Roch d'une union brillante entre toutes:le ma¬
nage de M"° Louise Blane avec le prince Constantin Radziwill.

Le nom de M. Blanc est connu de tout le monde flnancier,
comme un des plus prestigieux de la France millionnaire. Les
pauvres nc l'ignorent pas non plus, —■ ce qui est encore un titre
meilleur, — car cette grande fortune se repand liberalement sur
toutes les miseres, toutes les souffranccs qu'elle rencontre.

M"° Louise Blanc n'a pas seulement les gräces exterieures qui
attirent, eile possede les qualites serieuses de l'esprit et du coeur
qui retiennent. Elle portera tres-brillamment et tres-noblement le
grand nom que lui apporte son mariage. II n'en est guere de plus
illustre en Europe, et la couronne princiere des Radziwill va de
pair avec celle des maisons souveraines.

Le prince Constantin Radziwill est le septieme des huit enfants
nes du mariage du prince Constantin-Nicolas Radziwill ■— mort
en 1869 — avec la comtesse Adele Karnicka. D'une tournure
elegante, aimant passionne'ment leslettres, les arts, tout ce qui est
Je beau, le bien, c'est un des jeunes hommes les plus sympathi-
ques de l'aristocratie du Nord.

A l'occasion de son mariage, lc prince se fait naturaliser Fran¬
cais. Notre pays ne peut quo s'enorgueillir de voir devenir fran-
caise une branche de cette illustre race et fleurir avec eile toutes
les traditions de grandeur, de bravoure, de loyaute qui caracte'ri-
sent le nom des Radzivill.

Cette famille a toujours eu, d'ailleurs, des Kens avec la France,
et Paris en garde le temoignage par le curieux passage de la rue
de Valois auquel est attache son nom.

L'origine de ce passage est des plus originales.
C'etait sous le Regent. Le prince Radziwill, ä la suite de de-

meles avec le roi de Pologne, etait venu ä Paris, prenant, pour y
arriver plus vite, un moyen assez erränge. II voyageait avec ses
propres chevaux, une centainc au moins, et, ne voulant pas dor-
mirsousle toit d'autrui, avait ordonne d'acheter autant de maisons
qu'il y avait de relais.

A Paris, le prince se lia de grande amitie avec le Regent, qui
ne pouvait se lasser de le voir absorber des quantites etonnantes
de vins de Hongrie, en alternant, pour se reposer et se calmer,
avec des rasades d'eau-de-vie. Chaque jour, le duc d'Orleans re-
cevait le prince au Palais-Royal, el, lorsque le magnat tardait a
venir, c'etait niessage sur message. Ayant un jour ä repondre au
Regent, Radziwill appela un des Cosaques de sa suite pour qu'il
portät sa lettre au Palais-Royal.

— Sais-tu, lui dit-il, oü demeure le Regent?
— Non, prince.
— Connais-tu le Palais-Royal?
— Non, prince.
■— Eli bien, tu t'inl'ormeras sur ton chemin : c'est tout pres

d'ici.
Le Cosaque revient triste; il n'a pu trouver le Palais-Royal. Le

prince le fait venir.

— Regarde par cette fenetre : vois-tu cette grande maison?
— Oui, prince.
— C'est lä que demeure le Regent; il est ici comme notre roi,

comprends-tu? Et c'est son palais. Fais vite.
Le Cosaque, des qu'il sortait de la maison, perdait le Palais-

Royal. II revint, sans avoir trouve le Regent, dans un tel etat de
desespoir, qu'il fit quelques preparatifs pour sc pendre.

Le prince etait de bonne humeur. II fit venir son intendant et
lui ordonna d'acheter ce qu'il fallait de maisons pour pratiquer
un passage entre son hötel et le Palais-Royal. Lorsque le passage
fut termine, le prince, raconte Herzen, s'ecria radieux : « Mainte-
nant, cet animal de Cosaque saura trouver au moins son chemin
jusqu'au Palais-Royal».

Parmi les attractions de ces derniers jours, il ne faut pas oublier
la venue dusoleil. Nous avons le printemps dans le ciel et le ca¬
lcndrier. Le fameux marronnier des Tuilerics fleurit dans tous les
journaux et les oiseaux fönt leur nid ailleurs que dans les roman-
cesde salon.

Ah! le soleil, ce premier soleil du printemps, — qui rend fou,
disent les bonnes gens, tantlc corps est joyeuxd'en etre enveloppe,
— qui en chantera jamais assez le charme et la poesie?

Une pensee vaguo flotte dans le cerveau, eile a peine ä se con-
denser, ä se formuler; eile est prete ä retomber dans le neant...'
Voilä un rayon de soleil, etaussitöt l'expression vient, qui permet
de saisir cette pensee flottante. Elle est fixee du coup, comme s'il
s'agissait de Photographie !

Le corps languil, enerve, sans ressort, accable plutöt que re-
conforte du poids des vetements. L'oail regarde indifferemment
autourde lui oü tout est gris, ferne et efface. Arrive le bienfaisant
rayon, et soudain tout en yous et autour de vous s'anime et se
transforme. Cet eclat, c'est la "vie !.....

Paris tout entier a ete ä la joie de revoir ce soleil rege'ne'rateur,
et la moitie de ce meme Paris grippe, haletant, toussant, epou-
monne', en attend sa remise sur pied. Gräce ä lui, M. Halanzier
n'auraplus äeraindre de faire reläche par suite de l'enrouement
de ses prime-donne, et les courses d'Auteuil auronl d'autre resultat
que d'encourager les coryzas,

Elles etaient charmantes, l'autre dinianche, ces courses. Lebois
avait pris un air de fete, qui prouvait que le loup n'y etait plus.
On pouvait pressentir dejä la sortie des fraiches toilettes et les
manifestations de la mode dont le concours hippique va etre le
theätre. Pourvu maintenant que la pluie^ne vienne pas bouleverser
tous ces beaux projets et qu'ä la place de feter le printemps, nous
ne soyons pas obliges de feter les manteaux et les pardessus.

C'est un temps si etrange que le notre. On n'y est pas plus sur
du lendemain au point de vue du barometre et du thermomefre
qu'acelui de la Bourse et de la politique.

Aimez-vous le skating? on en fourre partout... Le succes ob-
tenu par la tentative faite, cet hiver, au Cirque des Champs-
Elysees, fait eclore sur les divers points de Paris des skating-rinks
de tout genre. La jeunesse des ecoles va avoir le sien sur le bou-
levard Saint-Michel, et c'est lä une fbndation excellente pour les
milliers de jeunes gens amateurs de ce Sport et qui en etaient
prhes sur la rive gauche de la Seine.

Tandis qu'on organise ce skating de la jeunesse, M. Franconi
n'altend que remigration de sa troupe aux Champs-Elysees, pour
installer au Cirque du boulevard du Temple un skating populaire
qui developpera, dans ce quartier, le goüt d'un exercice salutaire
et fortiflanl, et le skating des Champs-Elysees se fait construire
une installation, dignedu public qui l'a adopte, aupres de l'Arc-
de-Triomphe.

Le patinage regne sur toute la ligne. Nous vivons dans le siecle
des glissades.

Bachaumont.

------^itec^?^-
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LA MOURRB
(nODVELLE.---- FIN.)

— Comment ! tu friches, Leandro ! dit avec indignation Zaffi¬
rini.

— Je triebe ! moi? moi? riposta Bertinazzi.
— Oui, toi!
— Tu en as menti.
■— Fripon!
— Gredin !
Et les deux tendres amis, croisant les bras, se. labourerent

siniultanement le revers de la main gauche avec la pointe de leur
couteau.

En voyant couler le sang de son camarade, Bertinazzi, honteux,
en eprouva sans doute un vif remords, car il lui dit avec beaueoup
de douceur :

— J'ai tort, Ercole, c'est toi qui gagnes. Que veux-tu? la tete
se monte. On n'est plus maitre de soi. On a de l'amour-propre.
On ne sait plus ce que l'on fait. Je t'en prie, une autre fois ne me
traite pas de fripon.

— Soit! repondit Zaffirini, la revanche... Tiens! voiei mon
monchoir; donne-moi le tien, pouv etancher le sang.

— Ah! tu es vraiment un brave cosur, Ercole. Tu n'a pas de
raneune.

— Ni toi non plus, Leandro?
— Non.
— Eh bien! ä toi d'ouvrir le jeu.
Et la revanche commenca. Elle ne fut pas longue. Est-ce parce

que Zaffirini se piqua de courtoisie? Toujours est-il qu'a la cin-
quieme passe, il netendit que deux doigts, en prononyant huit,
tandis que son arni y allait de tonte la main.

— Or, a present, la belle ! dit-il du ton de la plus grande assu-
rance; mais d'abord buvons un coup : il doit y avoir deux verres
dans la seconde bouteille.

— Tu m'excuseras de ne pas boire ä la re'ussite de ce que tu
souhaites! objeeta (imidement Bertinazzi. Souffre que je ne
boive qu'ä ta sante.

— A la tienne, Leandro! Et maintenant la bonne. C'est moi
qui debute,

Tout en parlant, Zaffirini s'e'tait rapproche de la lampe, afln
de surveiller les niouvemcnts. et Bertinazzi, un peu confus de sa
premiere faute, l'avait imite, dans le louable dessein de n'autori-
ser du moins aueun soupcon.

— Six!
— Huit!
— Neuf!
— Quatre !
— Trois!
— Cinq !
— Deux!
— Sept!
— Deux!
— Trois!
— Trois!
— Deux!
— Ali! tu essayes de me depister!... Eh bien! tutta la baraccal

dit Zaffirini d'une voix triomphante.
Bertinazzi, en effet, esperant qu'un subit ecart de nombre

pourrait le mettre en defaut, avait sournoisement allonge les cinq
doigts de sa main.

— Tutta la baracca ! dit-il ä son tour.
— Tutta la baracca! riposta Zaffirini, haletant.
Fasane, etourdi par cette repetition, Bertinazzi tomba, comme

un sot, dans le piege. 11 garda toute sa main ouverte et dit une
fois encore : Tutta la baracca ! sans remarquer ä temps que son
camarade avait instantanement ferme trois doigts de la sienne.

— Tu as perdu, mio caro, lui dit gaiment Zaffirini.
— J'ai perdu? moi? Non, je n'ai pas perdu !
— J'entends bien. Mais les Conventions fönt tout. La troisieme

partie est a moi. Ce devait etre la belle. Donc, si je gagne, c'est
toi qui perds.

— Et tu t'imagines qu'on joue serieusement une femme äla
mourre?

— Puisque tu as aeeeple !
— Mais nous n'avons pas joue le verkable jeu.
— Qu'importe!
—11 importe si bien, que c'est ä recommencer.
— Nenni.
— Alors je ne retourne point ä Chivasso.
— Pretendrais-tu demeurer älvree?
— Tant qu'il nie plaira.
— Pour fläner dans le magasin d'Amilcare, n'cst-il pas vrai?
— Pourquoi non ?
— Mais tu n'as donc plus d'honneur, Leandro?
— Je n'üi plus d'honneur ! Betracte tout de suite ce vilain mot,

Ercole.
— Volontiers, si tu pars.
— Je ne partirai pas.
— Adieu, Leandro! 11 est temps de rentrer dans la salle.
Et Zaffirini, apres avoir remis son couteau dans sa poche, se

dirigeasoudainement vers la porte; mais d'un bon de chat, Ber¬
tinazzi y fut avant lui.

— Tu ne passeras point!
— Ote-toi de lä, Leandro !
— Non ! ou reconnais que je suis hornme d'honneur.
— Tu veux donc que je te marche sur le corps ?
— Toi? toi?
— Oui! moi! s'ecria Zaffirini, furieux.
Le geste avait suivi la parole, plus prompt que l'eclair. Sa main

droite frisait dejä Bertinazzi ä l'epaule, afln de l'apprehender au
eollet. Celui-ci l'evita en se jetant de cöte. II avait empörte, lui
aüssi, son couteau. II en lanca un coup oblique, la poitrinc effa-
cee, ä hauteur de visage, et frappal'agresseur ä la joue. Zaffirini,
blesse, sauta d'un pas en arriere, ä son tour, pour rouvrir son
couteau.

— Brigand !
Et de la main gauche il en porta ä Bertinazzi, en allongeant le

bras, un coup violent,mais si bien calcule qu'il l'atteignit au-des-
sous de 1'oeil.

Tous deux aussitöt s'etant rues Tun sur Lautre et s'etreignanl
d'un bras nerveux, sans pouvoir se terrasser, allerent, tout en
pirouettant el battant les murs, eulbuter la table oü etait posee
la lampe. La lampe tomba, eile s'e'teignit. La lutte, plus acharnce
et plus terrible, acheva de s'exasperer dans les tenebres, et ce ful
un vrai carnage.

IV

Au cris, aux hmiements, entrecoupes de jurons effroyables,
que leur arrachaient la rage et la douleur, Fanfuglia, saisi d'e-
pouvante, s'etait preeipite dans le salon. Franceschina le talon-
nait, soutenant de ses deux mains tremblantes la lampe qui
e'clairait la salle. A sa suite s'avancait, d'un pas prudent et en
roulant sur une jambe, Cesare Lanza, non moins effare quelle.
Barbaretta et Benedetto s'etaient curieusement arreles sur le
seuil.

En un tour de main, la lampe qui gisait ä terre fut redressee et
rallumee. Un double filet de lumiere se repandit dans tous les
reeoins de la piece. On apereuf les dcuxjoueurs couehes sur le
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fianc, Tun tout pres de l'autre. Leurs doigts, lern- visage, leurs
habits degouttaient de sang; la table, les chaises, le pave, le
papier des murs en etaient souilles.

— Misericorde! mais qu'est-ce que tout cela signifie? demanda
Franceschina d'une voix etranglee d'emotion par l'horreur d'un
pareil spectacle.

— Je parie qu'ils avaient en tete une partie de mourre; ils
nous ont quittes pour la finir, dit Fanfuglia, et les malheureux
tres-certainement sc sontegorgcs surun coup douteux.

— Non! pas douteux! sur mon nom, sur l'honneur, j'ai gagne,
je le jure ! s'ecria Zaffirini.

— Helas! j'en conviens, dit Bertinazzi; je ne puispasfaire que
ce ne soit la verite pure : il a gagne.

— Gredin! C'etait bien la peine de m'assassiner, dans cecas?
— Tu oublies que c'est toi qui m'as assaillile premier, Ercole.
— Parce que j'etais indigne de ta mauvaise foi.
— Un peu de mauvaise foi n'est pas si criminelle, pauvre ami,

lorsque pour une simple distraction Ton perd une aussi jolic Alle
que Barbaretta.

— Quoi! vous avez joue la pctite a la mourre? dit en pouffant
de rire Fanfuglia.

— Oui! partie, revanche et la belle! Est-ce donc si risible ?
repartit Zaffirini. N'avais-tu point cxige de nous, Amilcare, que
celui des deux qui n'aurait pas le bonheur de plaire ä Barbaretta,
loin d'en conserver rancune, y renoncerait de bonne gräce?Nous
avons cru simplifier la chose, en chargeant le sort, ou notre
adresse, du soin de decider auquel echerrait l'obligation de laisser
le champ libre ä l'autre.

— Mais il y a longtemps que j'ai promis en secret ma niece au
fils de Cesare, intervint avec quelque hesitation Franceschina.

— Puisque c'etait en secret, je m'en läve les mains, ma parole
se trouve ainsi degagee, dit Fanfuglia; allons, appelle Monica.
Qu'elle apporte de l'eau, une e'ponge, des serviettes. Le mal
qu'ils se sont fait n'est peut-etre pas sigrand qu'ille semble.

Monica, sur l'ordre de sa maitresse, accourut, munie de tout
ce qu'il fallait pour nettoyer et bander les blessures des deux
illustres Champions. Elles n'offraient heureusement aucune gra-
vite. Leur visage etait moins endommage que le sang qui en cou-
lait avec abondance n'avaitdonne lieud'abord de le craindre. Le
moral souffrait en eux bien plus que le corps. On les aida ä se
relever, pour les asseoir chacun sur une chaise ; et Bertinazzi, qui
ne perdait pas des yeux Benedetto, toujours debout sur le seuil du
salon, ä cöte de Barbaretta, immobile et muette d'etonnement,
dit ä son camarade d'un ton de doux reproehe :

— Avais-je donc tort, Ercole, de nie defier du bambino ?
— Basta! repondit Zaffirini, puisque la charm ante Barbaretta

ne peutetre niäl'un nia l'autre, tant vaut-il, apres tout, puisqu'il
est bien bäti, le morveux, qu'elle appartienne a messerino
Lanza!

Mais Bertinazzi, de plus en plus melancolique, ne pouvait se
faire ä l'idee qu'il düt retourner k Chivasso sans avoir pris femmc
ä Ivree.

— Encore, soupira-t-il de sa voix la plus su ppliante et la plus
peisuasive, pendant que Monica lui appliquaitunecompressed'eau
sale'e au-dessous de l'oeil, si la charitable siguora, dontla main est
si delicate, daignait agreer l'hommage de ma reconnaissance, en
m'aecordant le don inappreciable de son coeur!

— Votre servante, signor! repartit Monica, je ne suis pas d'hu-
meurqu'un homme, quel qu'il soit, me joue äla mourre.

— Bien repondu! dit le coutelier; souviens-toi, chere enfant,
qu'ä dater de ce soir tu es ma femme.

0 Ercole! tout le mondese marie donc, excepte nous ! reprit
Bertinazzi,inconsolable. Commeon vanous tympanisera Chivasso,
lorsque quelque mechante langue y aura conte notre aventure
d'Ivrec!

A ce moment, trois coups secs, frappes ä intervalles reguliers

sur les volets de la maison, eurent leur echo dans la solitude du
magaisn, et de lä se propagerent distinetement dans le salon.
C'etait evidemment un Signal convenu avec quelque personne du
dehors.

— Merci de nous ! s'ecria Zaffirini, qui s'etait leve d'un soubre-
saut, afin de chercher uneissue plus facile pour s'evader du logis;
ne serait-ce point que la police nous a entendus quereller peut¬
etre et vient nous arreter?

— Eh! non; rassurez-vous, dit Fanfuglia; ce sont les deux
autres nieces de ma femme, qu'elle avait averties de vous ceder
leur place ä mon pasto per convito (repas prie, banquet, festin),
parce que la table n'est pas assez grande pour plus de six convives,
et qui viennent causer au dessert avec Barbaretta. Ne vouslamen-
tez plus ainsi, pardieu! Tout peut encore s'arranger... Va leur
ouvrir, Benedetto, et amene-les ici toutes les deux.

Presque immediatement, on discerna le bruit de la porte, dont
le battant entre-bäille etait discretement repousse ä l'interieur,
puis des chuchotements, des pas indecis, de petits cris etouffes; et
enfin on apercut, derriere Barbaretta, dans la penombre de la
salle, deux frais minois encadres d'un capuce de soie noire, qui
se faufilaient devant Benedetto, ä l'entree du salon.

C'etait, comme 1'avait dit Fanfuglia, les deux autres nieces de
sa femme, Giacinta et Chiaretta : l'une, l'ainee des trois sceurs ;
l'autre, la plus jeune, seize ans au plus. Elles avaient la physio-
nomie spirituelle de leur sceur et toute la flamme humide de son
regard. Mais Giacinta, svelte et souple, alerte dans ses allures, de-
passait de toute la tete Chiaretta, dont les traits, un peu trop pou-
pons pour son äge, ne differaient en rien de ceux d'un enfant, ce
qui l'avait fait affubler, par sa tante, du sobriquet de Bambolona.

— Venezdonc! leurditpaternellement Fanfuglia; voyez-vousces
deux hommes? Cesont deux anciensamis de mon bataillon. Celui-
lä s'appelle Ercole Zaffirini, celui-ci Leandro Bertinazzi, et je sais
que leur famille, qui est etablie ä Chivasso, ne le'sinera pas sur la
dot, le jour de leurs noces. Mais ce n'est point l'essentiel. Devinez-
vous pourquoi tous les deux ont les mains et le visage en sang? Ils
raffolaientde votre sceur Barbaretta, ils se la sont dispute'c ä coups
de eouteau. Mais Franceschina l'avait promise ä l'aimablc Bene¬
detto, fils unique de notre voisin Cesare Lanza; il est equitable, par
consequent, que Benedetto devienne son mari. 0Giacinta! 6Chia¬
retta! sans mentir, sans vous flatler, vous etes tout aussi aimables
l'une que l'autre, eheres nieces; et Bertinazzi et Zaffirini s'ennuient
extraordinairement d'etrcs celibataires. Quels vaillants epouseurs
s'offrent ä vous, gräce ä la Providence! Et comme ils seront ten-
dres, passionnes, obeissants, quand vous aurez acquiesceä labrü-
lante declaration de tous les vceux qu'ils vous adressent par ma.
bouche! Choisissezou qu'ils choisissent!

Mais ladite declaration, si eloquente et si pathetique qu'elle füt,
ne provoqua qu'un bruyant eclat de rire de la part de Giacinta et
de Chiaretta, qui se laisserent tomber, toutes rougissantes, dans
les bras de Franceschina.

— Rire n'est pas repondre! dit avec un mecontentement affecte
Fanfuglia.

— Si! si! dit Franceschina; remarque bien que si ce n'est pas
oui, ce n'est pas non.

— A la bonne heure! reprit Fanfuglia, se radoucissant aussitöt.
Et sans desemparer, Interpellant Zaffirini, puis Bertinazzi, il leur

dit galamment :
— Puisqu'elles refusent de choisir, choisissez, vous !
— Je prends la grande, dit d'un ton imposant Zaffirini, tou¬

jours debout.
Bertinazzi s'etait tenu jusque-lä tranquille sur sa chaise. Cette

fiere initiative l'mdisposa sans doute, car, d'un brusque haut-le-
corps, il fut sur pied ä cöte' de lui, afin de mieux protester.

— Tu prends! tu prends! grommela-t-il; je ne dis pas que la pe-
tite ne me plaise, au fond, et beaueoup. Mais tu n'as pasle droit de
trancher, comme tu le lais. Nous pourrions. ce nie semble, pour
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vider le debat, commencer une autre partie de mourre, le veri-
tablejeu, cette fois-ci, et...

— Tu perdrais! repliqua sans se deconcerter Zaffirini.
— Tucrois? eh bien! d'accord. J'aime autant ne pas jouer.

D'ailleurs, je n'aurai pas, au moins, la mortification de quitter
Ivree sans quelque jolie fille ä monbras.

— Tu te trompes, Leandro, si tu supposes que ee soitpar esprit
de domination que j'ai jete mon devolu sur la grande, poursuivit
Zaffirini; non : c'est simplement par esprit de justice, et afln que
tout demeure egal entre nous, puisque nous avonsl'un pour 1'autre
une amitie qui n'est pas seulement h toute epreuve, mais encore
parfaiteraent egale.

— Je ne eomprends pas.
— Ecoute-moi bien. Peux-tu nier, en comparant notre taille,

que je n'aie deux pouces de moins que toi?
— Je ne m'en estime pas davantage, Ercole.
— Et tu as raison. Or, n'est-il pas lumineux comme le soleil

en plein midi que, nous mariant tous les deux, le meine jour,
dans la famille d'Amilcare, nous devons epouscr , moi la grande,
et toi la petite, afin que la balance soit retablie entre conjoints et
entre amis?

— Je n'y avais pas songe, Ercole; je me rends. Pardonne-moi.
C'est clair, c'est admirable. Je n'ai certes pas moins de coeur que
toi, mais le Ciel t'a depaiti un genie superieur. Je t'adresserai les
paroles quele roi Galant-Homme dit aus bersagliers de notre ba-
taillon, le soir de San-Martino : «Enfants du Piemont, vous etes
grands comme le monde!»

— Eh! vive, vive l'Italie! s'ecria Fanfuglia, transporte d'alle-
gresse; quatre mariages en un jour! Quel fameux repas de noce
ga va me faire! Trente couverts au moins, en nous comptant, ma
femme et moi, et tous les membres de la famille, car je veux, en-
tendez-vous bien? que la ceremonie ait lieu ici meme. Je medis-
tinguerai. Le banquet sera magnifique. On en parlera dans la
ville. J'obtiendrai la concession du buffet de la gare... Ah! ah!
c'est que je me sens autant d'appetit que peuvent en avoir les
princes de la maison de Savoie. Ils sont en train de croquer feuille
ä feuille Yartichaut tout enticr de l'Italie. Je flnirai, moi, par
accaparer, un jour, les buffets de toutes les gares de la Penin-
sule!

— Amen! dit Franceschina, corroborant son pronostic d'un
irreprochable signe decroix; nous serons tous millionnaires.

Augustin Chevalier.

LA MENOIANTE

Cette mcndiante farouche,
Aciossee ä l'angle d'un mur,
Contemple im morceau de pain dur
Avant de le mettre ä sabouche.

Pour eile, pauvre, ou pour un chien,
Cette croüte, aumone liourrue
Du hasard, gisait dans la rue ;
Cette croüte vaut mieux que rien.

D'ailleurs,midi ilambe et l'inonde,
— Car midi luit pour tout le monde ;-
II etale un rayon vermeil

Sur ce pain : — et la vagabonde,
Dans un flot de lumiere blonde,
A l'air de manger du soleil.

Andre Gill.

LA DERNIERE CLASSE
(niiC.IT d'üN PETIT ALSACIEN.)

Ce matin-lä j'etais tres en retard pour aller ä l'ecole, et j'avais
grand peur d'etre gronde, d'autant que M. Hamel nous avait dit
qu'il nous interrogerait sur les participcs, et je n'en savais pas le
preniier mot. Un moment l'idee me vint de manquer la classe et
de prendre ma course ä travers champs. Le temps etait si chaud
si clair! On entendait les merles siffler ä la lisiere du bois, et dans
le pre Rippert, derriere la scierie, les Prussiens qui faisaient l'exer-
cice. Tout cela me tentait bien plus que la regle des participes•
mais j'eus la force de resister, et je courus bien vite vers l'ecole.

En passant devant la mairie, je vis qu'il y avait du monde arrete
pres du petit grillage aux affiches. Depuis deux ans, c'est de la
que nous sont venues toutes les mauvaises nouvelles, les batailles
perdues, les requisitions, les ordres de la commandature; et je
pensai sans m'arreter : « Qa'est-ce qu'il y a encore?» Alors,
comme je fraversais la place en courant, le forgeron Wächter, qui
etait lä avec son apprenti en train de lire Faffiche, me cria : —
«Ne te depeche pas tant petit; tu y arriveras toujours assez tot a
ton ecole. » Je crus qu'il se moquait de moi, et j'entraitout essou-
fle dans la petite cour de M. Hamel.

D'ordinaire, au commencement dela classe il se faisait un grand
tapage qu'on entendait jusque dans la rue : les pupitres ouverts,
fermes, les lecons qu'on repetait tres-haut tous ensemble en se
bouchant les oreilles pour mieux apprendre, et la grosse regle du
maitre qui tapait sur les tables : « Un peu de silence! » Je comp-
tais sur tout ce train pour gagner mon banc sans etre vu; mais
justement ce jour-lä tout etait tranquille, comme un matin de
dimanche. Par la fenetre ouverte, je voyais mes camarades de'jä
ranges k leurs places, et M. Hamel, qui passait et repassait avec la
terrible regle en fer sous le bras. II fallut ouvrir la porte et entrer
au milieu de ce grand calme. Vous pensez, si j'etais rouge et si
j'avais peur. Eh bien, non, M. Hamel me regarda sans colere et
me dit tres-doucement : « Va vite ata place, mon petit Frantz;
nous allions commencer sans toi. » J'enjambai le banc et je m'assis
tout de suite. ä mon pupitre. Alors seulement, un peu remis de ma
frayeur, je remarquai que notre maitre avait sa belle redingote
verte, son jabot plisse fln et la calotte de soie noire brodee qu'il ne
mettait que les jours d'inspection ou de distribution de prix. Du
reste, toute la classe avait quelque chose d'extraordinaire et de so-
lennel. Mais ce qui me surprit le plus, ce fut de voir au fond de
la salle, sur les bancs qui restaient vides d'habitude, des gens du
village assis et silencieux comme nous, le vieux Hauser avec son
tricorne, Landen maire, l'ancien facteur, et puis d'autres per-
sonnes encore. Tout ce monde-lä paraissait triste; et Hauser avait
apporte un vieil abecedaire mange aux bords, qu'il tenait grand
ouvert sur ses genoux, avec ses grosses lunettes posees en travers
des pages.

Pendant que je m'etonnais de tout cela, M. Hamel etait monte
dans sachaire, et de la meme voix douce et grave dont il m'avait
recu, il nous dit : « Mes enfants, c'est la derniere fois que je vous
fais la classe. L'ordre est venu de Berlin de ne plus enseignerque
l'allemand dans les ecoles de l'Alsace et de la Lorraine... Le nou-
veau maitre arrive demain. Aujourd'hui, c'est votredernierelecon
de francais. Je vousprie d'etre bien attentifs. »

Ces quelques paroles me bouleverserent. Ah! les miserables,
voilä ce qu'ils avaient afflehe ä la mairie.

Ma derniere lecon de francais!... Et'moi qui savais ä peine
ecrire. Je n'apprendrais donejamais. II faudrait donc en rester
la... Comme je m'en voulais maintenant du temps perdu, des
classes manquees ä courir les nids ou a. faire des glissades sur la
Saar! Mes livres que tont ä l'heure encore je trouvaissi ennuyeux,
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si lourds ä porter, ma granimaire, mon histoire sainte nie sem-
blaient ä present de vieux amis qui me feraicnt beaueoup depeine
ä quitter. C'est comme M. Hamel. L'idee qu'il allait partir, que je
ne le verrais plus, me faisait oublier les punitions, les coups de
regle. ;

Pauvre nomine! C'est en l'honneur de cette derniere classe qu il
avait mis ses bcaux habits du dimanche, et maintenant je compre-
nais pourquoi ces vieux du village etaient venus s'asseoir au bout
de la salle. Cela semblait dire qu'ils regrettaient de ne pas y etre
venus plus souvent ä cette ecole. C'etait aussi comme une facon
de remereier notre maitre de ses quarante ans de bons Services, et
de rendre leurs devoirs ä la patrie qui s'en allait...

J'en etais lä de mes reflexions, quand j'entendis appeler mon
nom. C'etait mon tour de reciter. Que n'aurais-je pas donne pour
pouvoirdire tout au long cette fameuse regle des participes, bien
haut, bien clair, sans une faule; mais je m'embrouillai aux Pre¬
miers mols, et je restai debout ä me balancer dans mon banc, le
coeur gros, sans oser lever la tete. J'entendais M. Hamel qui me
parlait : « Je ne te gronderai pas, mon petit Frantz, tu dois etre
assez puni... voilä ce que c'est. Tous les jours on se dit: « Bah !
» j'ai bien le temps. J'apprendrai demain. » Et puis tu vois ce qui
arrive. Ah! c'a e'te le grand malheur de notre Alsace de toujours
remettre son Instruction ä demain. Maintenant cesgens-läsont en
droit de nous dire : «Comment! vous pretendiez etre Francais et
vous ne savcz ni parier ni ecrire votre langue ! » Dans tout ca,
mon pauvre Frantz, ce n'est pas encoretoile plus grand coupable.
Nous avons tous notre bonne part de reproches ä nous faire. Vos
parents n'ont pas assez tenu ä vous voir instruits. Ils aimaient
mieux vous envoyer travaillerä la terre ou aux filatures pouravoir
quelques sous de plus. Moi-meme, n'ai-je rien a me reprocher?
Est-ce que je ne vous ai pas souvent fait arroser mon jardin au
Heu de travailler? Et quand je voulais aller pecher des truites, est-
ce que je nie genais pour vous donner conge?... »

Alors, d'une cliose ä i'autre, M. Hamel se mit ä nous parier de
la langue francaise, disant que c'etait la plus belle langue du
monde , la plus claire, la plus solide ; qu'il fallait la garder
entre nous et ne jamais l'oublier, parce que, quand un peuple
tombe esclave, tant qu'il tient bien sa langue, c'est comme s'il
tenait la clef de sa prison... Puis il prit une granimaire et nous lut
notre lejon. J'etais etonne de voir comme je comprenais. Tout ce
qu'il disait me semblait facile. Je crois aussi que je n'avais jamais
si bien ecoule, et que lui non plus n'avait jamais mis autant de
patience ä ses explications. On aurait dit qu'avant de s'en aller
le pauvre eher homme voulait nous donner tout son savoir, nous
le faire entrer dans la tete d'un seul coup.

La lecon finie, ou passa ä l'ecriture. Pour ce jour-lä, M. Hamel
nous avait prepare des exemples tout neufs, sur lesquels etait e'crit
en belle ronde : France, Alsace, France, Alsace... Cela faisait
comme des petits drapeaux qui flottaient tout autour de la classe
pendus ä la tringle de nos pupitres. Il fallait voir comme chaeun
s'appliquait, et quel silence! On n'entendait rien que le grince-
meiitdes plumes surle papier. Un moment des hannetons entre-
rent, mais personne n'y fit attention, .pas meme les tout petits qui
s'appliquaient ä tracer leurs bätons, avec un coeur, une conscience,
comme si cela encore etait du francais... Sur la toiture de l'e'cole,
des pigeons roueoulaient tout bas, et je me disais en les ecou-
tant : « Est-ce qu'on ne va pas les obliger ä chanter en alleniand
eux aussi? »

De temps en temps, quand je levais les yeux de dessusmapage,
je voyais M. Hamel, immobile dans sa chaire et flxant les objets
autour de lui, comme s'il avait voulu empörter dans son regard
toute sa petite maison d'ecole... Pensez! depuis quarante ans, il
etait lä, ä la meme place, avec sa cour en face de lui et sa classe
toute pareille. Seuleuient les bancs, les pupitres s'elaient polis,
frottes par l'usage, les noyers de la cour avaient grandi, etle hou-
blon qu'il avait plante lui-meme enguirlandait maintenant les

fenetres jusqu'au toit. Quel creve-coeur ce devait etre pour ce
pauvre nomine de quitter tout cela, et d'entendre sa soeur qui
allait, venait, dans la cbanibre au-dessus, en train de fermer
leurs malles! car ils allaient partir le lendemain, s'en aller du
pays, pour toujours.

Tout de meme il eut le courage de nous faire la classe jusqu'au
bout. Apres l'ecriture, nous eüniesla lecon d'histoire; ensuite les
petits chanterent tous ensemble le ba be bi bo bu. Lä-bas au fond
de la salle, le vieux Hauser avait mis ses lunettes, et, tenant son
abecedaire ä deux mains, il e'pelait les lettres avec eux. On voyait
qu'il s'appliquait lui aussi; sa voix tremblait d'emotion, et c'etait
si dröle de l'cntendre, que nous avions tous envie de rire et de
pleurer. Ah ! je m'en souviendrai de cette derniere classe...

Tout ä coup l'horloge del'eglise sonna midi, puis l'Angelus. Au
meme moment les trompettes des Prussiens qui revenaient de
l'exercice eclaterent sous nos fenetres... M. Hamel se leva, tout
pale, dans sa chaire. Jamais il ne m'avait paru si grand.

« Mes amis, dit-il, mes amis, je.... je.... »
Mais quelque chose l'e'touffait. 11 ne pouvait achever sa phrase.
Alors il se tourna vers le tableau, prit un morceau de craie, et

en appuyant de toutes ses forces, il ecrivit aussi gros qu'il put:
« vive la fhance. » Puis il resta lä, la tete appuyee au mur, et,
sans parier, avec sa main il nous faisait signe : « C'est fini... allez-
vous-en. »

Alphonse Daudet.

LECONS DE BONTE

La bonte s'etend beaueoup plus loin que la justice. Les animaux
eux-memes doivent etre l'objet de notre bonte. Ainsi nourrir des
chevaux lorsqu'ils sont epuises de travail, des chiens lorsqu'ils
ont vieilli avec nous, c'est le propre d'un homme bon et digne
d'estime.

Le peuple d'Athenes, apres avoir bäti le Parthenon, de'cida que
toutes les betes de Charge qui avaient travaille ä la construetion
de cet ediflee paitraient en liberte le reste de leur vie. Un de ces
animaux vint un jour, de lui-meme, se pre'senter au travail; il se
mit ä la tete des betes de somme qui trainaient des chariots ä la
citadelle, et, marchant devant elles, semblait les exhorter et les
animer ä l'ouvrage. Les Atheniens ordonnerent par un decret que
cet animal serait nourri jusqu'ä sa mort aux depens du tresor
public.

Pres du tombeau de Ciceron, on voit encore la sepulture des
juments qui lui avaient fait remporter trois fois le prix aux jeux
olympiques.

Lorsque le peuple, sur le conseil de Themistocle, quitta la
ville, ä l'approche de Xerxes dont l'armee avait force les Thermo-
pyles, pour se retirer sur les vaisseaux k Salamine, et que Xan-
tippe l'Ancien, pere du celebre Pericles, s'embarqua avec tous les
autres citoyens, son chien suivit ä la nage la galere oü etait son
maitre, et expira en atteignant le rivage. Xantippe l'inhuma sur
la cöte, oü l'on voit encore son tombeau, qu'on appelle Cynosema
(la sepulture du chien).

On doit s'aecoutumer ä etre doux et humain envers les ani¬
maux, ne füt-ce que pour faire l'apprentissage de l'humanite' ä
l'egard des hommes. Pour moi, je ne voudrais pas meme vendre
un beeuf qui aurait vieilli en labourant mes terres ; ä plus forte
raison, je me garderais bien de renvoyer un vieux domestique, de
le chasser de la maison oü il a ve"cu longtemps et qu'il regarde
comme sa patrie...

Plutarque.

i^
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XAVIER EYMA
En publiant, il y a quelques jours, une charmante nouvclle iu-

titulee : Tmp belle et trop laide, nous ne pensions pas avoir si tot ä
enregistrer la mort de l'auteur. Xavier Eyma a suecombe ä une
pleuresie aigue dontles eflets ont ete foudroyants. II etait ne ä la
Martinique le 16 oetobre 1816.

Apres avoir prete aux journaux dont nous nous oecupons une
collaboration assidue, il en avait ete separe par la politique jus-
qu'au jour oü le journalisme 1'avait rendu au roman. C'etait un
homme aimable, que ses amis tenaient cn grande estime et dont
ils garderont longtemps le meilleur souvenir.

11 avait fait plusieurs voyages en Amerique et en avait rapporte"
le sujcl de divers romans, tels que les Peaux rouges, les Peaux
noires, la Chasse a Vesclave. 11 a laisse, cn outre, de bonnes etudes
sur les institutions et les moeurs americaines.

R. II.

REVUE DES MAGASINS

11 va falloir sc regalonner sur toutes les coutures; la Ville de Lyon s'est
frononcee ä ce sujet cn sc pourvoyant d'Une quantite et d'une Variete in-
finie de galons. Les femmes n'ont plus qu'a s'incliner et a rendre visitc ä ce
magasin (rue de la Chaussee-d'Antin, 6), sachant bien qu'en matiere de
garnitures nouvclles et elegantes, il est impossible de trouver mieux ail-
leurs.

Enumerons la serie des galons nouveaux: galon cheuron en noir et cn
couleur, sur commande et echantillon, existant en toutes graudeurs; galon
brochi ä dessins en relief, et en plusieurs jolies dispositions; galon mohair
ä jour, charmant modele, d'une souplesse precieuse, auqucl un grand
succes est assure. Ces differents modcles sont en laine. En outre, la Ville
de Lyon possede un grand clioix de franges en laine, aussi soyeuses que si
dies etaient en soie, tres-bien assortics de genre et de iincsse aux differents
galons que nous venons de nomincr. N'oublions pas un elegant galon de
velours, ä jours de soie, auqucl on ajoute ä volonte des soutacbes d'or, d'ar-
gent, d'aeier, passees dans les jours et qui douuent beaueoup de richesse ä
ce galon dejä si riebe par lui-meme. Entin, nous citcrons le galon tout ä
jour en or et le meme modele en argent, avec de jolies dentelles assortics,
tous deux d'une extreme delicatesse de reseau.

Nous devons ajoutcr que la Ville de Lyon öftre des boutons assortis ä ces
divers galons; la forme boule domine; il v en a cn moliair, quadrilles, en
or et argent.

Nous nc -ferons qu'indiquer aujourd'hui de merveilleux rubans de gaze
brochee, le succes du jour, et une gaze en piecc, tout ä fait exclusive ä la
Ville de Lyon qui en tire mille fantaisies fashionnables sur lesquelles nous
reviendrons proebainement.

—Quand on arrive aurenouvellement d'une saison, on s'apenjoitvite qu'unc
machine ä coudre est un meuble de premiere utilite pour une famille. Avec
ce precieux concours, une fcimne adroite se passe de couturierc et de liri¬
gere. Nos lectriecs le pourraient mieux quo personne, vu la grande quan¬
tite de modeles et de patrons que le Journal leur doiine. Aussi, ne craignant
pas de repeter plusieurs fois lc meme conseil, nous insistcrons sur les qua¬
lites de la maebine ä coudre Wkeeler et Wilson, l'une des meilleures qui
existent, sinon la plus parfaite (sa fabrication annuelle atteint le Chiffre de
176 088 maebincs). G'est, du reste, la seule qui all obtenu une medaille
d'or ä l'Exposition universelle de Paris cn 1867. En 1862, a Londres, on
lui avait decerne le premier prix.

La machine Wbeeler et Wilson se distingue particulierement de toutes
les machincs ä coudre ordinaires par la facilite avec laquclle on peut la faire
fonetionner; au besoin, le mouvement d'une seule des pedales suffit. Avec
cela, eile est silencieuse, avantage inapprcciable dans une famille, oü l'on
peut la faire manreuvrer par la persoune la plus delicatc et en presence de
tous sans fatiguer personne.

Lc prix de cette gentille maebine est de 225, 250, ou 275 fr., selon
qu'on eboisit le n° 3 (machine vernie), le n° 2 (maebine vernie et dorce)
on lc n° 1 (machine argentee). Les demandes doivent elre adressees a
M.Henry Seeung, agentpourla France de la compagnicWbeeler et Wilson,
boulevard Sebastopol, 70; boulevard Bonne-Nouvelle, 37; ou bien rue
Neuve-des-Petits-Champs, 97 ; ce sont les trois depöts de Paris.

— La parfumerie Ed ; PnfAPD a des procedes particuliers pour domier ä
tous ses produils (savons, eaux de toilette, cremes froides, pommades,es-
sence de mouchoir, Sachets, sultanes, etc.) la quinlescence parfumeed''unc
plante ou d'une fleur.

Pour peu qu'on ait des habitudes elegantes, on mettra une certaine har-
mouie dans l'ensemble des parfums qui serveut aux soins habituelsde la toi¬
lette. Teile personne choisira la violette de Parme, teile autre le bouquet
d'lxora; celui-ci preferera VOppoponax, celui-lä lc Ylang-Ylang.

G'cstafin de repondre ä ces legitimes desirs que la maison Ed. Pinauda
composeplusieurs series de produits aux differents parfums que nous venons
d'enumerer. 11 suffit donc de bien speeifieren ce sens dans la demandequ'on
adressera boulevard des Italiens, 30, ou boulevard de Strasbourg, 37 pour
obtenir ce qu'on veut.

Le lait d'Hebe, commc cau de toilette, et le savon au sue de laitue sont
deux preparations exquises dont M. Ed. Pinaud peut se montrer fier: au-
eune composition de ce genre n'a rendu de plus reels Services a la beaute.
Sous leur salutaire influence, la peau s'adoucit, prend une souplesseune
blanchcur et un eclat enchanteurs. Avis a toutes les femmes!

— Au milieu de toutes les dentelles Manches, creme ecrue, qui sont le
succes du jour, la dentelle Clovis merite d'etre signalce par ses qualites
exceptionnelles. Elle est en vrai fil eaiur de Un, par consequent d'une soli-
dite parfaite qui lui permet de supporter tous les blanchissagespossiblcs.
La maison Galiste (rue Neuvc-Saint-Augustin, 23) cn a la proprietc ex¬
clusive ; on trouve donc cbez eile un choix tres-varie de dentelle, d'entre-
deux et meme d'echarpcs en dentelle Clovis, en hlanc ecru et en un mc-
langc de ces deux teintes.

Envoi d'echantillons contre un timbre de 25 Centimes.

SPECIALITES

UEau Figaro sc distingue, entre toutes les teintures pour les cheveux,
par des qualites asscz scrieuses pour que lc public la prenne en considera-
tion. Les substances qui la composent sont hygieniques et approuvees par
des chimistes et des medecins competents ; enfin, ses vertus commc teinture
sont incontestables.

Une fois la confiance bien etablic et la resolution prisc de profiter de l'oc-
easion, il ne faut plus que choisir le numero d'ordre de cette Eau Figaro;
car il y en a trois, repondant chaeun ä un degre de force, qui amene un
resultat definitif plus ou moins vite.

UEau Figaro 1 er degri est une teinture progressive pour laquellc liuit
jours d'emploi sont necessaires. Pour VEau Figaro 2° degre, deux jours
suffisent; tandis que l'cffct de VEau Figaro 3e degre est instantane.

G'cst ä la Societe d'hygiene FRANgAiSE (boulevard Bonne-Nouvellc,1),
qu'on doit adresser toutes les demandes, cn les formulant avec clartc afin
d'eviter toute erreur. La Pommade Figaro possede les meines proprietes
que l'Eau. M, d'A.
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MODES
NOUVEAÜTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

lmpossible de laisser passer le jourde Päques sans s'en oecuper :
cette grande solennite religieuse s'impose malgre tout, et voulüt-
on se montrer indifferent, le joyeux carillon des cloches vous
ferait revenirä d'autres sentiments.

Päques et Noel sont les deux plus grandes fetes du monde
chretien, et elles ont l'une et l'autre plusieurs points de rappro-
chement. Chacune marque une epoque pleine de changements :
la nature, les habitudes de
la vie, les modes subissent
de nouvelles influences et
obeissent ä de nouvelles
lois.

Ces deux fetes se res-
semblcnt encore en ce
qu'elles sont egalement
benies des enl'ants, et
personne ne saurait dire
lequel, du so/ulier de Noel
ou de Ymif de Päques,
est attendu le plus impa-
ticmment par ces chers
bien-aimes.

Combien on gäte les en-
fants aujourd'hui, et com-
me on a raison de le faire !
Le gentil soulier de Noel
est le pielude des gateries
dont les enfants sont l'ob-
jet ä ce moment de l'an-
nee; le jour de l'an vient
ensuite leur en fournir un
nouveau contingent. A Pä¬
ques , l'oüuf traditionnel
est egalement suivi ou pre-
cede du fameüx poisson
d'avril, cette vieille mys-
tilication devenue unegra-
cieuse surprise pour la-
quelle on fait aujourd'hui
des depenses folles. Voilä
encore une source de joies
entouree de mystere qui
en double le charme.

Nous n'oublierons ja-
mais l'emotion d'un baby
de quatre ans ä la vue
d'une enorme bourrichede
paille, bien ficelee et por-
tant un papier marque au timbre d'une messagerie de fan-
taisie. Le deballage dura quelques minutes, pendant lesquelles
1 impatience du pauvre petit ne faisait que eroitre ä faire crain-
dre les larmes: enfin un cri de bonheur lui echappa et vint
prouver que l'attrape n'etait que simule'e. In beau poisson, aux
brillantes ecailles, reposait tout au fond de la bourriche. Le
baby ne savait d'abord s'il devait rire ou pleurer : un poisson
nanen de-bien divertissant, c'est un mcls serieui... Mais, lors-
qu'on eut enleve la tete de l'animal, et qu'une pluie de bon-

#>-

P. N» 300. — Chapeau Baretta.

Modele de M»' Seile, maleon Moreau-DidsJiury
(Boulevard des Capueines, 23).

bons s'echappa du trou be'ant, la gaiete de l'enfant tourna au
delire...

Les ceufs de Päques s'offrent de nos jours aussi facilement ä une
femme qu'ä un enfant et nous savons pertinemment que l'un de
ceux qui viennent d'etre offerts contient un cadeau de grand prix.
Un jeune mari a profite de cet ä-propos de fete pour donner ä sa
femme une magniflque garniture enpoint d'Alencon; nous avons

assiste, dans la maison
Violard, ä la prise de pos-
session de ce present sü¬
perbe par un oeuf magis-
tral. C'est Mme Violard
elle-meme qui, apres avoir
plie la dentelle, l'a enru-
bannee de faveur bleue,
— embleme de fidelite,
— puis placee dans l'ceuf.
N'est-ce par lä une pensee
delicate et jeune?

Depuis que M. Violard a
repris la direction de sa
maison (rue Monsigny), il
semble que la dentelle y
ait gagne un regain de
succes. En aueun temps
on n'en a plus portequ'au-
jourd'hui, et ce commer-
gant nous disait lui-me-
me : « La dentelle sera
d'autant plus ä la mode,
que toutes les bourses pour-
ront y atteindre, et nous
nous faisons une loi d'cn
avoir ä tous les prix. » lm¬
possible de mieux com-
prendre l'interet general :
aussi voyez s'il a re'ussi.

Les imitations ont cours
ä present, tout comme la
vraie dentelle, car la mode
n'a aueun parti pris. Les
plus jolies confections de
la saison, que l'on etablit
en faule ou en sicilienne,
sont garnies, ä profusion
meine, de dentelles peu
hautes et ruchees, avec un
melange de bouclettes de

ruban d'un gracieux effet, ou separees par des galons et de
riches passementerics. Ce genre fait flores aupres des elegantes;
il sufflt d'aller au Bois, et mieux encore aux courses, pour le
voir. En un mot, la dentelle est ä l'ordre du jour de la toilette;
couturieres usent et abusent du « coquille » sous ce rapport, et
mettent de la dentelle partout : robe princesse, habit muscadin,
polonaise, chapeaux, et jusqu'aux ombrelles, aux barrettes memo
des souliers... il n'est pas un objet de la toilette d'une femme
qui soit oublie'.
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Abordant la garniture du costumc a un autrc point de vuc,
nous dirons ä nos lectrices quc lc galon soutient bien son röle de
favori. A cöte des differentes especes que nous avons dejä signa-
lees, nous placerons un galon mobair ä jour, fort remarquable
par sa souplesse et un brillant exceptionncl. Pose sur wie etoffe
claire, ce galon forme transparent d'une facon charmante. Gene-
ralement on Joint ä cette garniture une frange postillon en laine
assortic. Cette frange, qui constitue une vraie nouveaute, est
admirablcment faite et eile existe en toutes grandeurs; nous
avouons la trouver aussi soyeuse et aussi belle quc la plus jolic des
franges de soie. Cette garniture offre, en outre, cet avantage de
mieux s'harmoniser avec les tissus de laine.

Un aulre galon issu de la saison nouvelle merite egalement
d'etre mentionne ; il est compose de cötes de Velours et de gale-
ries en cordonnet faisant jours. Tres-elegant ainsi, il le devient
plus encore, si l'on ajoutc une soutache d'or ou d'argent passce
en reprise ä travers les jours.

Les bontons entrent pour une si large part dans les ornements
d'une toilette, que nous devons nous en oecuper un peu. On en
porte beaueoup de tout petits et en forme de boule generalement;
ilsse placent souvent trois par trois sur les devants; dans ce cas,
on lesretrouve ainsi disposes sur les poches et le long de la cou-
ture des bras. Ou bien on voit une disposition de boutons formant
lignes derriere, parce que la cuirasse ou la polonaise se forme de
ce cöte. Nous en avons vu egalement qui, apres avoir dessine le
plastron sur toute la hauteur des devants, se renconlraient sur une
fente qui suivait le milieu derriere. Les passementiers parisiens
ontune grande varrete de boutons, on doit le penser; mais nous
donnons nos preferences ä ceux de mohair, comm'e etant fort
solides, et ä ceux de nacre pour leur gräee coquette.

Mary d'AuBEiiviLLE.

Description des gravures dans le texte*

P. N° 309.

CiiApeau bahetta. — Chapeau de paille paillasson, ä calotte hasse et
fuyante verslebas; passe relevee en diademe devant, doublce de faille
creme, avec bandeau semblable et noeud papillon sur le milieu. Eebarpe
de gaze creme entourant la calotte, nouee et pendante derriere. Croupe de
bluets sur le soimnet.

DG. N° 627.

1. Jolie passementerie formant denteile, en galon et crochet de soie.
2. Aiguillettes en gros cordons de soie servant ä fenner le haut d'un

Vetemenl.

3. Broderie bresilienne, application de cachemire sur gros tulle, enca-
dree de crochet.

4. Petite passementerie composee d'anncaux et de boules sur galon
etroit.

5. Petite passementerie, moitie cordon et crochet, dont les bords sont
termines par des houpettes.

6. Grosses houpettes de soie floclie maintenues sur galon par un cordon.
(Ces trois derniers modeles sont employes comme cache-points.)

7. Frange riebe, composee de chardons et de glands d'un beau travail.

8. Frange grillee formant de grandes dents, terminee par depetites oli-
ves-glands.

9. Noeud de passementerie servant d'applique ou se melangeant aux co-
quilles de deutelte.

10. Frange grillee avec postillon et chardon, formant une garniture fort
elegante.

11. Frange de lacets ondules reunis en groupes dans chaque creux des

dents de la tete. Celle-est est formee d'un galon ä jour ä la harre • c'est la
nouveaute de la saison.

12. Motif de passementerie pour confection, en tresse et galon de soie.
13. Galon natte, soie noire et argent, formant des carreaux alternes.

14. Passementerie ä jour, marguerites en tresse ä coeur d'argent avec
olivcs pendantes.

15. Galon mobair encadrd d'un dentele au cordon avec petites houpes
et seine de losanges en tresse.

16. Galon genre diagonale, orne d'olives de soie, avec bordure dentelee
au crochet,

17. Frange riebe ä jour, formant des carreaux ä groupes de petits da-
rniers, terminee par des glands de soie se presentantdeux par deux.

18. Frange ä doubles chardons et houpettes avec tote grillee.

19. Marabout frange en galons de soie ondules, gracieux et nouveau
modele.

20. Frange passementerie, tres-compliquee : melange de chardonsavec
ou sans houpette et postillon, relies par de gros cordons; tete plate en ga¬
lon et natte de soie.

21. Haute frange ä grille, garnie vers le milieu de marguerites en pas¬
sementerie line, dont le coeur est forme d'un anneau d'aeier. Elle est ter¬
minee par des glands de cordonnet.

Description de la gravure coloriee n° 1314.

Toilettes de mahtage. — 1. Mariee : costume de faille. — Jupon ä
longue traine, composeainsi qu'il suit: plibulgare derriere formant l'even-
tail; le milieu devant est monte par un quadruple pli aplati; les cötes sont
ornes, en biais, de bouillons coupes par des guirlandes de fleurs d'oranger
alternant avec des volants de dentelle. — Cuirasse boutonne devant, ou-
verte en chäle, avec fichu de crepe lisse drape ä plis plats; ce fichu est orne
interieurement de dentelles assorties aux precedentes et qui se terminent
par un noeud.Plusieurs rangs de plisses en crepe lisse terminent le bas des
manches, qui sont, en outre, garnies d'un chou de dentelle maintenu au
milieu par des fleurs d'oranger. — Fleurs d'oranger posees au sommet de
la coiffure et faisant traine derriere.

2. Dcmoiselle(l'honncur : joli costume de faille vert d'eau. — Jupon a
courte traine, uni devant oü il est encadre par des plisses mignons et des
grecques en faille rose. Monte ä pli bulgare derriere, lc milieu est en faille
rose avec une echelle de cordeheres vertes posee dessus. — Deux echarpes
entourees de petits volants sont croisees, drapees et relevees en pouff sur le
jupon derriere. — Cuirasse garnie derriere de deux petites echarpes,rappe-
lant la dispositionprecedente et fixees chaeune aux cötes de la basque par
destraverses de faille rose. Cot rabattu en faille rose dans le haut, formant
rabat devant avec un noeud. Creves de faille rose sur la couturede la man¬
che, soutenus par des cordelieres vertes, fixees aux manches par des bou¬
tons. — Lingerie en batiste ä jour et valenciennes. — Capote en turquoise
rose et tulle de meme nuance, celui-ci tout bouillonne et tout ruche, avec
plumes sur le sommet. — Large natte diademe en velours noir et barbes
de tulle blanc.

Description flu patron decoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Confection en faille noire, garnie -de volants de dentelle et de petits
boutons. — Ce modele est ajuste derriere, vague devant et ferme sous un
coquillede dentelle nielange de coques de ruban. Le bas est decoupe a
larges dents carrees. La manche, tres-etroite du bas, est ouverte et garnie
de dentelle remontant jusqu'au coude. Petit cot droit.

Notre patron se compose des pieces suivantes :

1° Devant; — 2" petit cöte; — 3° dos; — 4° col; — 5° manche.

(Voir pour ce modele notre gravure DG. n° 620, fig. 1 et 2, qu'on
trouvera dans notre precedent numero, pages 174-175.)
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CH RON IQ U E MONDAINE

La premiere quinzainc d'avril a vu quelques tres-belles recep-
tions, notamment chez la comtesse de Virieu, chez la marquise
de Nicolai et chez la vicomtesse de Janze. La vicomtesse, qui ap-
partient ä la branche des Choiseul-Gouffier, tient aux lettres. Elle
a publie en Bclgique, entre autres travaux, un tres-gracieux ro-
man intitule : Magnolia.

L'autre dimanehe, le ministere des affaires e'trangeres e'tait en
fete. A l'issue d'un diner offert au corps diplomatique, il y a eu
grande reception dans les salons de l'hötel du quai d'Orsay. L'ele-
ment feminin se montrait tres-nombreux ä cette reception et
ajoutait ä la soiree un prcstige d'elegance trop rare dans les re'u-
nions officielles.

Beaucoupde causerie dans les salons. On y rapportait un mot
charmant du jeune prince royal Charles de Portugal. 11 vient de
faire, dans la partie sud du royaume, un voyage oü son jeune äge
ne lui ä pas epargne les harangues officielles. Comme, au retour
d'une de ces receptions oratoires, il passait, tete-ä-tete avec son
preceptcur, dans une allee solüaire, celui-ci se mit ä lui dire :

— Ehbien! Monseigneur, etes-vous content de celte pronie-
nade?

— Oui, certes, repondit le prince, les arbres au moins ne fönt
pas de discours.

La soiree costume'e de la bironne de Poilly defrayait aussi
tres-fort les conversations. A defaut de costume, les hommcs sont
Obligos, pour cette fete, au manteau venitien. Pour que ce man-
teau ait hon air, il faut qu'il soit porte Selon la regle : c'est-ä-dire
avec l'habit noir, la culotte courte, noire ou blanche, et les bas de
soie. Le claque, les ordres, les plaques sont de mise.

En Italie, le manteau se fait plus court que chez nous; on le
double d'ordinaire d'une seconde couleur, cc qui le rcnd sans
envers et permet de le porter lantöt rouge ou bleu, tantöt vert ou
gris; et au lieu de le nouer au col, comme on le fait encore a,
Paris, on le fait passer de l'cpaule droite sous l'aisselle gauche,
ce qui degage la poilrine, demasque les croix et donne une allure
plus pittoresque, plus cavaliere.

** *

Le jeune duc Torlonia figurait parmi les hötes du ministere des
affairesetrangeres. Le duc Torlonia, titre encore duc de Poli et
Guadagnolo, n'a que vingt-trois ans et a ete eleve ä Paris. Par sa
mere, il est petit-neveu de Mgr Chigi, l'ancien nonce du pape ä
Paris.

La fortune des Torlonia est de notoriete proverbiale comme
Celle des Rothschild, et son origine n'est pas moins curieusc, ni
moins obscure. Elle ne remonte pas au delä du commencement
de ce siecle. Son fondateur, le bisai'eul du jeune duc actuel, etait
simple colporfeur, chaudronnier auvergnat, et s'appelait Torlo-
gne. Venu en Italie ä la suite des arme'es de la Re'publiquc, il y
commenca une suite de traflcs que la guerre et la conquete ren-
daient ä la fois plus faciles et plus fructueux. A la tete d'un petit
pe'cule, il se fixa ä Rome, devint fournisseur des armees, puis
fonda la maison de banque qui, en lui donnant la colossale for-
tune que l'on sait, en fit une des puissances du marche euro-
peen.

Son fils aine, le duc Marius Torlonia, ne continua par les affai¬
res paternelles. II s'adonna aux arts, aux lettres et vecut en grand
seigneur, tel que le Saint-Sie'gel'avait fait, bien plus qu'en fils de
banquier.

^Son frere, don Alexandre, chef de la ligne princiere et aujour-
d'hui äge de soixante-quatorze ans, n'agit pas de meme, et, par

ses heureuses speculations, a pousse ä un chiffre fabuleux la
somme de l'heritage paternel. De son mariage avec la princesse
Colonna-Doria, il n'a eu que deux Alles : la princesse Jules
Borghese, duchesse de Ceri, et dona Caroline Torlonia.

** *

Les majestes et les altesses royales ont traverse Paris ä l'envi la
semaine derniere. On a eu la reine de Hollandc, le duc d'Edim-
bourg, le prince de Hesse, le prince Charles de Bavicre, la prin¬
cesse de Thurn et Taxis, que sais-je encore? Toutesces grandecrs
en voyage ont löge ä l'auberge ni plus ni moins que les simples
mortels.

A propos de deplacement, de temps en temps on lit dans les
journaux une nouvelle dans le goüt de celle-ci :

« Le ministre vient d'envoyer en Sicile M. Chrysostome, Charge
d'une mission ayant pour but de rechercher quelle a ete, sur les
mceurs du moyen age, l'influcnce du cidre imporle par les Nor-
niands. »

Ce qui peut se traduire ainsi : — Le ministere ne sachant que
faire de M. Chrysostome, qui est une mediocrite appuyee de beau¬
coup de Protections, et M. Chrysostome voulant passer les fetes de
Päques ä Rome, celui-ci va voyager en Italie, aux frais du gouver-
nement.

II fera l'important sur la route, il ennuiera nos ambassadeurs
par ses indiscretions, cherchera des aventures legeres, des exploits
politiques, et creera des difflcultes diplomatiques. De plus, comme
il eslinepte, il aura un album de voyage. Son absence durera six
mois, total 6000 fr.

Voilä pour les missions archeologiques et artistiques de Letran-
ger; mais les niemes missions s'exercent aussi ä l'inte'rieur, et
alors c'est bien plus fort encore. Elles se deguisent, en ce cas,
sous le nom d'inspections, et ne sont plus seulement ä titre tem-
poraire, mais pour la vie.

J'avoue qu'il y a deux classes d'hommes que j'ai toujours con-
siderees comme phenomenales: la classe des tambours-majors et
celle desinspecteurs desmonuments publics. La condition surhu-
maine de sangfroid qu'exigent ces deux fonctions m'a toujours
fait craindre que bientöt leur i'ace ne s'eteigne, et qu'il faille re-
noncer ä en remplir les cadres.

L'inspection des monuments publics re'clame peut-etre encore
plus d'audace que le tambour-majorat, car ce dernier a des tradi-
tions qui portent avec elles le respect du k l'usage. Ses membres
sont peu novateurs ; ils se baissent en passant sous la porte Saint-
Denis, parce que les pre'cedentes gene'rations de tambours-majors
ont fait de meme, mais ils n'ont aucune controverse ä sou-
tenir.

Tandis que l'inspecteur des monuments, qui arrive en chemin
de fer pres d'une basilique ou d'un dolmen, est lä sur le terrain,
sousla dent de vieux rals de bibliotheques departementales, en
presence des Caleb de l'archeologie, nourris de chroniques et
oints dedates.

Un inspecteur des monuments, ecrivant sur une ville du Midi,
disait, ä propos de barreaux de fer qu'on trouve dans presque tou-
tes les rues basses de cette ville : « Aux barreaux de fer qui prote-
gent un grand nombre de fenelres des rues, j'ai reconnu le
caractere d'une ville espagnole. »

— Et moi, lui repliqua alors un des habitants de cette ville, le
spirituel comte de C..., j'ai un peu voyage et je puis affirmer ä
monsieur l'inspecteur qu'il n'y a rien d'espagnol ni de maure
dans ces barreaux... Je les ai trouve's k la meme hauteur et tous
de la meme forme dans les villes de France.... oü l'on craint les
voleurs.

Bachaumont.
—«NTVTOOO-"*-*--
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PROPOS DE SAISON

Lc carnaval n'est plus, les roscs vont eclore;
Sur le Dane des coteaux tlöjn court lc gazon.
Cependant du plaisir la frileuse saison
Sons »es grelots legers rit et voltige encore,
Tautlis que, soulevant les voiles de l'aurorc,
Le printemps inquiet parait ä l'horizon.

Saluez ! c'est du Musset, et du meilleur.
Que les jours de printemps et de soleil soient les bienvenus!

Nous ne craindrons pas, un de ces jours, de souffler dans les pi-
peaux de l'idylle.

Que voulez-vous? Mon grand-pere etait rossignol, comme dit la
chanson...

C'est un Allemand qui a dit le premier au rossignol: « Tais-
toi, vilaine bete ! »

II s'est trouve, au xvm c siecle, un Francais pour lui faire echo.
C'est Mercier, l'auteur du Tableau de Paris.

A bout de paradoxes, apres avoir appele Racine et Boileau « ces
pestiferes de la litterature », apres avoir traite Newton d' absurde,
apres avoir vote la suppression de toutes les peintures et de toutes
les sculptures, Mercier imagina de s'en prendre au rossignol. Dans
une page ou deux, il se mit serieusement ä demolir la Imputation
musicale de cet oiseau.

« D'oü vient, dit-il, cette espece d'opiniätrete ä louer le chant
du rossignol, ä le pröner le premier des chantres des bois? Qu'une
oreille impartiale l'ecoute avec attention ; qu'elle entende ses sons
souvent aigus, sans variete, sans modulation, sans nuance, el eile
eprouvera une Sensation disagreable. Que peut- on comparer au
clappement dur et dechirant que l'oiseau tant vante fait en-
tendre au milieu ou ä la fln de son chant inphrasit Je souffre
quand je reflechis aux efforts des muscles de son gosier......»

Pauvre rossignol! le voilä bien loti, en verite !
En revanche, si Mercier denigre le rossignol, il s'empresse de

rehabiliter la grenouille ; il se päme d'aise ä ses coassements.
Quel charme! quelle douceur! quelle poesie agreste et melanco-
lique ! II n'y a reellement que la grenouille au monde !

Louis Bouillhet seul a ete plus loin que Mercier. II a apotheose le
crapaud dans une piece remarquable, qui se termine par ce vers :

Romeo sinistre et gluant!

II est vrai que Victor Hugo, qui est de l'Academie fran^aise,' a
ecrit aussi au sujet du crapaud une de ses plus belles et de ses plus
poetiques pages.

Puisque l'Academie francaise est sur le tapis, parlons de l'Aca¬
demie francaise. II y aura toujours des aneedotes sur eile.

C'etait ä l'une de ses seances privees, ilya... longtemps. On
travaillait au dictionnaire. Un membre proposa de joindre ä la
definition de je ne sais plus quel mot un exemple tire de Racine,
soit ces vers de Phedre ä Thesee, qu'il se mit ä reciter :

Epargnez votre sang, j'osevous en prier.
Sauvez-moi la douleur de l'entendrecrier;
Ne nie preparez pas la douleur eternelle
De l'avoir yu repandreäla main paternelle !

11 est bon de savoir qu'ä l'Academie on professait et l'on pro-
fesse encore un fetichisme absolu pour Racine.

Cela n'empecha pas M. Victor Hugo, qui avait ecoute ces vers

avec une extreme attention, de se lever et de demanderla parole.
— Messieurs, dit-il avec sa bonhomie terrible, veuillez nie per-

mettre une humble question.
— Pai'lez ! fit-on.
— L'Academie pense-t-clle que dans ces vers la repetition du

mot douleur fasse beaute ?
Ce fut un choeur general.
— Comment donc, monsieur Hugo ! En doutez-vous? Si cela

fait beaute, dieux immortels! Vous ne comprencz donc pas comme
c'est gradue admirablement: la douleur d'abord... la simple dou¬
leur... puis la douleur eternelle.Quelle savante progression!

— Je ne suis pas tres-convaineu...
— Impiele! sacrilege!
Et les orthodoxes, les puristes, les classiques de lever les bras

et les yeux vers le ciel.
■— Avant de m'accabler, reprit Victor Hugo en souriant, dai-

gnez soufTrirque je hasarde une seconde Observation,
Murinures desapprobateurs.
— Sauvez-moi la douleur parait-il ä l'Academie d'un francais

bien irreprochable ? Est-ce que vous n'aimeriez pas mieux, gram-
maticalement parlant: Sauvez-moide la douleur?

Le meme choeur, avec indignation :
— Horreur ! aecuser Racine de ne pas parier francais! Cela de¬

passe tonte mesure. Assurement, monsieur Hugo, vous n'etes pas
en possession de votre bon sens.

— Messieurs, calmez-vous, et laissez-moi m'expliquer. Si je
bläme le sauvez-moila douleur...

JSouveauxmurmures.
— — Ce n'est pas parce qu'il est dans Phedre, c'est au con-

traire parce qu'il n'y est pas. Racine, j'en suis certain, n'aurait
pas commis une semblable faute. Faites apporter un exemplaire
de Racine.

— Oui! oui! s'ecria la legion classique, et que ce soit pour
votre confusion, monsieur Hugo !

Un exemplaire des eeuvres de Racine est apporte.
Impetueux, un academicien s'en empare, et voiei la Version

qu'il lit en pälissant :

Respectez votre sang, j'ose vous en prier.
Sauvez-moi de l'korreur de l'entendre crier;
Ne nie preparez pas la douleureternelle
De l'avoir fait repandre ä la main paternelle !

Victor Hugo souriait toujours.
Charles Monselet,

CRITIQUE DE LA MODE

A propos des modes feminines, on a pu constater aux grands
diners, aux reeeptions qui ont eu lieu depuis quelque temps, l'in-
troduetion dans la parure des femmes, ä cöte des perles et des
diamants, des bijoux de fantaisie en or et en email.

Dans une magniflque et terrible apostrophe, Isa'ie, s'adressant
aux filles d'Israel, qui cherchent ä etre plus belies en s'attachant
aux oi-eillcs l'or de la Phenicie et les perles d'Ophir, leur crie :
« Vous fites la ruine d'Israel. » Nous ne sommes pas prophete, —
puisqu'on ne saurait l'etre que hors les frontieres de son pays,
et nous n'avons pas la moindre intention de pretendre que les
pendants d'oreille de teile ou teile forme, de tel ou tel metal,
soient une cause de deperissement absolu pourla patrie franjaise.
Cependant, il y a quelque chose a dire sur ce caprice delamode,
— un peu venu de l'invasion de Paris par la jeune Ameruiue,—
qui pousse vers les oreilles de nos mondaines, sous prefexte de
pendants, toute la menagerie du Jardin d'aeclimatation et tous

■i
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les ustensiles du bazar des me'nages. Ce ne sont que singes et
marmites, lezards et lustres avec leurs bougies, coleopteres et
cages d'oiseau avec leur höte emplume, tortues, pelles et pin-
cettes, etc., etc.

Nous comprenons encore, malgre leur volume, les pendants
d'oreilles renouvelös desbijoux etrusques du musee Campana ou
des modes d'Athenes et de Rome, qui avaient la vogue en ces
dernieres anne'es. 11 y avait un certain cachet ai'tislique, dans la
resurrection de ces vieilleries, qui en excusait la forme massive
etquelquepeu disgracieuse. Mais ä quoi repondent les innova-
tions grotesques que nous venons de citer?

A la soiree donnee le mois dernier par le general de Cissey,
une des femmes le plus en vuedumonde militaire portai.t comme
boucles d'oreilles un canon en or, evidemment inspire par le mi-
lieu guerrier oü eile se produisait. Nous avouons que cet amour
de la couleur locale nous parait singulierement excessif. Et puis,
oü se trouve la ve'ritable eleganee dans le fait d'avoir aux oreilles
des canons dont la forme est si peu en harmonie avec cette situa-
tions?

D'autres femmes arborent ä leur cou des cascades de rondelles
d'or, qui suggerent l'idee d'une pluie de pieces d'or.

Cette fois, ce n'est plus l'effrayant prophete hebreu, c'est Ju-
ve'nal, le satirique romain, qui appelle l'invocation. 11 a crie, on
le sait, avec la plus humble eloquence et une energie aussi he-
roique que sterile, contre tout ce qui peut corrompre l'ceil de la
femme, et en premiere ligne, il place l'or et l'argent monnaye's.
Ces pendants d'oreilles, qui eveillent la pensee du luxe ä tout rom-
pre, sont donc encore une chose ä condamner par le gotit.

C'est ä nos grandes elegantes, aux femmes d'un discernement
reconnu par tous, si sür qu'il fait loi dans l'empire de la mode,
que nous nous adressons pour faire rentrer dans l'ecrin toute cette
bijouterie bonne pour les personnages allegoriques des feeries ou
des revues de fln d'annee.

L. S.

JEANNE D'ARC

La represenlation d'une oeuvi'e nouvelle ä l'Academie de mu-
sique est toujours un evenement, d'autant plus important qu'il
est plus rare. Or, depuis six ans que M. Halanzier dirige l'Opera,
voici, par ordre de date, les nouveaute's qui se sont produites sur
notre premiere scene lyrique : en 1871, Erostrate, deux actes de
M. E. Reyer; en 1873, la Coupe du roi de Thule, trois actes de
M. Diaz ; plus un ballet en un acte, Gretna-Green, de M. E. Gui-
raud ; en 1874, l'Esclave, quatre actes de M. E. Membree; enfin,
le5avriH876, Jeanne d'Arc, grand opera en quatre actes et six
tableaux, paroles et musiquede M. A. Mermet. C'est de ce dernier
ouvrage que nous avons aujourd'hui ä nousoccuper.

Disons tout de suite que la salle du nouvel Opera avait pris,
pour cette solennite musicale, un aspect de fete et brillait d'un
eclat extraordinaire. Le mare'chal President de la Republique et
la reine des Pays-Ras, en elegante et simple toilette bleue, occu-
paicnt la löge offlcielle de gauche; dans l'avant-scene de droite se
trouvaient la reine Isabelle avec les infantes. Lesloges du premier
etage et du second laissaient voir, au milieu de flots d'or, de dia-
mants et de fleurs, l'elite dela haute societe parisienne.

La piece de M. Mermet n'est autre chose que la mise en scene
des principaux episodes de la legende qui a fait de la vierge de
Domremy une inspiree, une envoyee de Dieu.

La France, en 1429, etait presque tout entiere au pouvoir des
Anglais. Charles VI mort, sa veuve, Isabeau, avait vendu le tröne
de France au roi d'Angleterre. Le nouveau roi, non encore sacre,
errait de ville en ville, n'ayant qu'une armee indisciplinee. C'en

etait fait de la France. Partout la devastation, les ruines, le deses-
poir!...

L'ope'ra de M. Mermet commence.
Le premier acte se passe ä Domremy, jusqu'alors e'pargne'. Mais

1'ennemi approche. Dejä on apercoit du village les lueurs de l'in-
cendie allume par les Anglais. Une ferme est en flammes. Jeanne re-
sistait aux voix qui lui ordonnent de partir; eile n'hesite plus.
Elle quitte son pere, et, sous la protection de Gaston de Metz, se
rend ä Chinon.

Dans ce premier acte, on remarque un chceur de paysans, un
quatuor, des couplets dits par Jeanne :

Uue femme a perdu la France,
Une vierge lasauvera...

et le grand air final, ecrit dans un sentiment tres-doux :
Vrallün, ruisseau, sombre feuillage,
Non, je ne puis vous dirc adieu!

L'acte suivant nous Iransporte dans les jardins de Chinon.
Charles VII chante son amour ä Agnes Sorel, ne pretant que peu
d'attention aux sages conseils qu'elle lui donne. 11 refuse de re-
cevoir Jeanne. Mais un soldat blesse ä mort vient tomber aux
pieds du roi; il a ete frappe sous les murs de Chinon. L'etranger
est lä. Gaston de Metz somme Charles de recevoir l'envoyee du
ciel. Alors la scene legendaire : Jeanne reconnait le roi, cachii
derriere ses courtisans, et offre de delivrer Orleans.

Au troisieme acte, deux tableaux : la tente de Jeanne d'Arc
d'abord, puis le camp frangais sous Rlois, avec la Loire ä l'hori-
zon.Menes par le traitre Richard, lessoldats ne songent qu'ä boire.
jouer et faire sauter les ribaudes. Jeanne survient et fait tout
rentrer dans l'ordre. Un seul soldat resiste; il tombe mort ä ses
pieds. Toute l'armee s'incline, prie et se redresse pour marcher
sur Orleans. L'heroine, inspiree, fre'missante, donne elle-meme
1'exemple :

Pretres, marchez en tete et portez ma banniere!

Le dernier acte est egalement divise en deux tableaux. Sous les
murs meme d'Orle'ans, que montre le premier, une embüche est
dressee ä Jeanne, qui va tomber entre les mains des Anglais.
Gaston de Metz la sauve au prix de sa vie; il est asssassine par
Richard. Jeanne entend ses voix pour la derniere fois. Alors des
nuages envahissent la scene; ils se dissipent et laissent voir l'exte-
rieur de la cathedrale de Reims; puis une nouvelle toile se leve,
et l'on a devant soi Tinterieur de l'eglise oü a lieu le sacre de
Charles VII. Jeanne voudrait retourner aupres de son vieux pere ;
mais, cedant aux priores du roi, eile promet de demeurer au¬
pres de lui, bien qu'elle voie deja le bücher sur lequel eile mon-
tera bientöt.

Teile est, en peu de mots, la piece imaginee par M. Mermet et
sur laquelle il a echafaude sa partition. La critique s'est montree
fort severe pour l'auteur de Roland a Roncevaux,et pourtant il y a
dans son oeuvre de helles pages, qui meritent d'etre jugees au-
trement que sur une premiere audition.

L'interpretation, dans son ensemble, etait bien faite pour con-
que'rir le public. On ne peut que feliciter M Ue Krauss, süperbe de
sentiment etd'energie dans le röle de Jeanne, oü eile a obtenu le
succes de la soiree. Salomon (Gaston de Metz), Gailhard (le traitre
Richard), Faure (le roi Charles VII) et M Ue Daram (Agnes Sorel)
ont fait aussi tout ce qu'il etait possible de faire.

Mais ce qui doit etre loue sans reserve et fait le plus d'honneur
ä M. Halanzier, c'est la richesse de la mise en scene, le luxe des
costumes, la splendeur des decors. Celui qui represente les bords
de la Loire est une toile de maitre, qu'on ne saurait trop admirer.
En resume, il nous parait impossible qu'avec de tels ele'ments,
l'ceuvre de M. Mermet ne fournisse pas une carriere honorable.

Robert Hven.ne.
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LA MURALE DU BILBOQUET
(nouvelle.)

I

Quoiqu'il füt pres de deux heures, on etait encore ä table dans
la salle ä manger de la fabrique de parfumerie Carle Maudan et
Anatole Friquelet, situee ä Noisy-le-Sec, quand un jeune homme
d'un exterieur modeste et aus allures timides s'y presenta, le \k
dejuin 1857.

Le dejeuner s'etait prolonge, car e'etait un dimanche. Deux
hommes, qui paraissaient avoir depasse la quarantaine, devisaient
les coudcs sur la table, cn fumant Tun une pipe, l'autrc un ci-
gare, et en sirotant de temps ä autre des petits verres de liqueur.
Une femme de trente a trente-cinq ans, tres-brune, aux yeux
noirs fort vifs, courte de taille, rondelette et dont les manieres
annoncaient une extreme petulance, allait et venait en s'eventant
ä tour de bras.

La conversation des deux hommes, qui semblait fort animee,
presque orageuse, s'interrompit soudain ä l'enlree du visiteur.
Tous deux se leverent et saluerent.

— N'est-ce pas un de vous, Messieurs, dit le jeune homme, qui
a fait inserercette annonce dans lesPetites-Affiches: «On demande
un associe avec un apport de vingt mille francs; beneflces assu-
res ? »

— C'est nous, Monsieur, dit un des deux hommes.
— Eh bien, je mc presente pour etre cet associe.
— Vous avez les vingt mille francs? demanda 1'autre homme.
— Oui.
— Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. Pcut-on vous

offrirun cigare et un verre de quelque ehose.?
■— Merci, je ne fume pas.
— Mais, un petit verre... du cognae... du kirch... II est excel-

lent.
— Merci, je suis venu...
— Pour autre chose, dit celui des deux hommes qui avait pris

la parole le premier; sans aucun doute. Mais on peut causer en
buvant ; cela facilile les affaires. Cependant si vous etes presse,
nous pouvons passer tout de suite au bureau.

Le jeune homme, qui s'etait ä peine assis, se leva et suivit ses
deux interlocuteurs dans une petite piece, sur laporte de laquelle
etait peint en noir le mot : Boreau.

Aussitöt que les trois hommes eurent quitte la salle ä manger,
la petite femme brune fit signe ä une bonne de debarrasser la
table, et eile continua ä se promener de la salle ä manger au
jardin en s'eventant de plus belle. Puis, fatiguee sans doute de
cet exercice et de la chaleur torridedela tempcrature, eile sejeta
sur un divan et s'endormit.

L'examen des livres de commerce ne fut pas long, et l'affaire
se conclut sans doute sans discussion ; on peut meme supposer
que le jeune homme etait decide ä l'avance, car, au bout d'une
demi-heure, les deux industriels le ramenaient dans la salle ä
manger, et Tun d'eux lui disait:

— Puisque tout est arrete, on vous preparera Facte pour de-
main.

—- J'aime mieux tout de suite, repondit laconiquement le jeune
homme.

— Soit, s'empressa-t-on de lui repondre. Nous allons 1'ecrire
au bureau.

— Je vous attends, dit le jeune homme.
Les deux hommes sortirent, et Simplice Rigat, Faspirant asso¬

cie de la maison Maudan et Friquelet, resta seul avec la femme
endormie.

Aussitöt que ses futurs associes furent sortis, Simplice tira de la

poche de sa redingote un bilboquet et se mit ä faire faire ä la
boule de doubles et triples evolutions, en se parlant a lui-meme.

— Allons, dit-il, voici le moment d'appliquer la theorie de
Jean-Jacques Rousseau, la morale du bilboquet. Jusqu'ä prescnt, je
n'ai pas trop parle, je crois; mais, le bilboquet ä la main, je serai
bien plus sur de moi. Une fois accepte comme joueur de bilboquet
forcene, j'aile droit d'etre taciturne sans inspirer de defianec.

En ce moment, tout en se retournant pour attraper son bilbo¬
quet qu'il avait fait tournoyer en l'air, il s'apercut de la presence
de la dame endormie ; il craignit d'en avoir trop dit et se mit ä
jongier avec frenesie, faisant retombcr tour ä tour la boule sur la
quille et la quille sur la boule.

Ce fut cn cet etat, absorbe par cette etrange occupation, que la
petite femme brune l'ap'ercut en ouvrant les yeux.

Elle le contempla avec curiosite.
Simplice, se sachant regarde, ne se laissa pas intimider; au

contraire il fit des prodiges d'adresse et de dexterite qui exciterent
au plus haut point 1'admiration de la spectatrice.

L'arrivee de Carle Maudan et d'Anatole Friquelet, apportant ä
signer l'acted'association, ne troubla non plus en aucune facon
le solo de bilboquet de Simplice. II ne s'arreta que quand Anatole,
en lui frappant sur l'cpaule, l'apostropha en ces termes :

— Ah ca, dites donc, vous etes un drölc de farceur; voilä ä
quoi vous passez votre temps ici, pendantque nous nous ereintons
ä vous preparer votre fortune !

— J'aime beaucoup le bilboquet, repondit froidement Simplice
en remettant son joujou dans sa poche ; c'est raon plaisir de pre-
dileetion, quand je ne travaille pas.

— C'est un plaisir bien innocent, dit Carle en riant.
La petite brune riait aussi en montrant ses dents Mancheset

en s'eventant de rechef, mais sans faire entendre d'autres paroles
que quelques syllabes gutturales. Tout ä coup son rire redoubla,
et eile sortit en adressant ä Carle quelques mots en une langue
etrangere. Simplice crut comprendre que e'etait de l'espagnol.

On s'assit aupres de la table pour lire et collationner les trois
triples de Facte. Les conditions etaient fort simples : versement
des vingt mille francs de Simplice dans la caisse, prelevement du
montant du loyer au profit de Carle, proprietaire de rimmeublc ;
attribution de cinq cents francs par mois ä chaeun des trois asso¬
cies ä titre d'appointements; logement pour chaeun ä la fabrique;
nourriture en commun imputee sur les frais generaux; partage
par tüjrs des beneflces ; raison sociale : Maudan, Friquelet et Com-
pagnie, etc., etc. C'etait une assez jolie position que Simplice ac-
queraitä bonmarche, surtout s'il etait vrai, comme on l'annoncait,
que les benefices ä partager dussent s'elever au moins ä une
vingtaine de mille francs.

Il n'y eut aucune Observation. Chaeun signa et parapha. Sim¬
plice tira de son portefeuille vingt billets de mille francs qu'il re-
mitä Carle Maudan, et que celui-ci alla placer dans la grande
caisse en fer scellee dans le mur du bureau.

— Eh bien, dit Simplice, voilä qui est fait. Domain matinje
ferai apporter mes ineubles et je viendrai m'installer.

— Vous n'avez pas ä vous oecuper de vos meubles, fit observer
Carle. La voiture de la maison, qui fait le Service des commissions
de Paris, les prendra chez vous ä l'heure que vous indiquerez.
Mais vous n'avez seujement pas vu l'appartement qui vous estdes-
tine : vous n'etes pas curieux.

— Peu importe, dit Simplice, je n'y pensais pas.
— Nous allons vous le faire voir, et si vous avez quelques ob-

jeetions ä faire, quelques re'parations ä demander, ne vous genez
pas, le proprietaire est bien dispose, ajouta Maudan en riant. En-
suite nous irons faire un tour de promenade dans le jardin et aux
environs, puis vous dinerez avec nous.

— Je vous remercie, repondit Simplice d'un ton embarrasse ;
je ne sais si...

— Comment donc? dit Anatole, est-ce qu'on signe un traue
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comme cclui-lä sans l'arroser de quelques floles ? Et puisque c'est
sur les frais generaux... ä moins que vous ne soyez attendu ä
Paris...

— Personne ne m'attcnd, dit Simplice un peu sechement, et je
resterai.

On visita l'appartement destine ä Simplice, on visita les autres
appartements, on visita toute l'usine, en aceompagnant ces vi-
sites de forces explications ; on visita le jardin cn compagnie de
la petite femme, qui prit le bras de Maudan pour aller dans le vil-
lage, longer la nie de Paris, et pousser jusqu'au pont du ehemin
de fer, du bout duquel on adrnira le beau panorama qui sc deroule
devant les yeux : d'un cöte les rochers sur lesquels est assis le
fort, d'un autre la ligne argentee du canal, puis encore les riantes
villas qui egayent, et les fabriques qui animent les abords de la
foret de Bondy et du parc du Raincy.

Quand, apres avoir fait les honncurs du paysage ä leur höte,
Anatole et Carle, donnant le bras ä la dame, reprirent le ehemin
de la fabrique, ils echangerent quelques paroles, auxquelles se
melerentdes interjeetions espagnolesde leur compagne. Simplice,
qui, du reste, n'avait guere parle, ne trouvant plus rien ä dire,
prit son bilboquet et, demeurant en arriere de quelques pas, com-
menca äle faire evoluer tout en marchanl.

— Mais c'est donc une vraie passion que vous avez pour le bil¬
boquet? s'ecria Carle en se retournant.

— Ah ca, est-ce que vous y jouez aussi au lit ? demanda Ana¬
tole en riant.

— Quelquefois, repondit Simplice serieusement.
On se mit ä table en arrivant. Le diner fut tres-gai. On fit force

utopies et ehäteaux en Espagne sur l'avenir et la fortune probable
de l'association. On but beaueoup et souvent ä la prosperite de la
fabrique. Mais Simplice melangea d'eau, meine son vin de Cham¬
pagne. Au dessert, la petite brune dont les yeux petillaient, chan-
ta d'une forte voix de contralto quelques Couplets espagnols, roula
etfumaune cigarette, et se remit ä s'eventer. Anatole balbutiait
etcomblait le nouvel associe de poignees de main. Carle, quoique
unpeu emu, cherchait ä mettre une digue au torrent de paroles
d'Anatole.

Ce que voyant Simplice, il prit son bilboquet et s'assura, par la
precision de ses doubles et triples tourniquets, qu'il n'avait en au-
eune facon compromis la justesse de son coup d'oeil. La petite
Espagnole, ä ce speetacle, se päma de rire sur son divan. Anatole
parla de faire un punch.

Simplice regarda ä sa montre, et se leva pour aller chercher
son chapeau.

— Attendez-nous douc, dit Carle, nous partons ensemble. Nous
allons prendre le train de dix heures.

Simplice parut surpris. INeanmoinsilne dit pas un niot.
Carle prit le bras de la petite femme. Anatole voulut embrasser

Simplice en lui faisant ses adieux, et l'on se dirigea vers la Sta¬
tion.

Simplice ne dit rien pendant le voyage, qui dura un quart
d'heure. Toutefois, arrive dans le faubourg Poissonniere, a la
porte de la maison qu'habitait M. Maudan, il lui dit d'une voix
ferme et d'un ton doux, mais qui ne souffrait pas de replique :

— Notre traite porte que nous avons chaeun notrehabitation ä
la fabrique; vous ne m'aviezpas dit, monsieur, que vous n'y de-
meuriez pas.

— Mais je suis libre, dit Maudan, et j'aime mieux...
— Alors je pourrais aussi nie dispenser de resider ä Noisy. II

vaut mieux que nous y soyonstous les trois. D'ailleurs, il le faut,
prononca-t-il avec une sorte d'aecent autoritaire. Adieu... ä do¬
rn ain.

Maudan ne repondit pas. II le regarda s'en aller.
— Voilä un dröle d'homme, murmura-t-il en poussant devant

lui la petite femme, qui paraissait harassee de fatigue et ä moitie
endormie.

Noisy-le-See, 22 jtiin 1857.

Simplice Rigat, ä MadameDucerceau,nee HonorineMaudan.

Madame,

Voilä deuxjours que je suis installe' ä la fabrique de parfume-
rie Maudan et Friquelet, et, bien que je n'aie pu recueilliraucun
indice, je suis assez satisfait jusqu'ä present de la marche de ma
bizarre et aventureuse entreprise.

Ce n'est pas que j'aie l'esperance de vpir, comme me le pro-
met M. Friquelet, mon mince patrimoine se decupler en quel¬
ques annees. Car, entre nous, mes deux associes me paraissent
des parfumeurs ä peu pres de la meme force que moi; et, vous
le savez, je connais de cette chimie odorante et hygienique tout
juste ce que m'en ont appris les manuels que j'ai etudies pen¬
dant huit jours pour me mettre ä memo de me presenter ä eux
d'une facon sortable. Precaution bien inutile, du reste, puisqu'ils
ne m'onl meme pas demande si j'etais au courant de la parlie.
Neanmoins je ne regrette ni mes livres, ni mon temps. Ma science
de fraiche dato m'a permis de me poser devant mes associes et
devant le contre-maitre praticien, qui mene tout ici, en theori-
cien capable. Je lui devrai peut-etre aussi de voir gaspiller l'argent
de la societe avec une certaine connaissance de cause.

Mais peu m'importe de perdre ce qui me reste et que j'ai aven-
ture ici, pourvu que je reussisse. Le prix que vous et monsieur
Ducerceau arez mis ä mon succes, n'est-il pas pour moi au-dessus
de toutes les fortunes ?

Quoi qu'il en soit, mon savoir superficiel en parfumerie me ser-
vira bien moins efficacement, je le crois, que mon habilete sur le
bilboquet et que ma passion pour cet exercice repute', bien ätort,
abrutissant. Rousseau a cent fois raison de dire qu'on devrait en-
seigner le bilboquet aux enfants des l'äge le plus tendre... Le
bilboquet doit etre, ä mon avis, un des prineipes fondamentauxde
toute bonne education.

Vous verrez vous-meme, quand vous viendrez passer une jour-
nee ä la fabrique, comment je suis un grand bela naif, tellement
absorbe par ses boules et ses quilles de buis, de palissandre el d'ae-
cajou, qu'on peut tout dire et tout faire devant lui.

Ce qui ne m'a pas empeche, des le premier soir, de prendre un
telton de fermete serieuse pour affirmer äM. Maudan la necessite
de son installation ä demeure ä l'usine, qu'il est venu y planter
sa tente le lendemain. II y a des moments oü l'on dirait presque
qu'il a peur de moi.

Donc vous pouvez venir tel jour que vous voudrez sans
prevenir; vous le trouverez toujours. J'espere que monsieur Du¬
cerceau et mademoiselle Fabienne seront de la partie. Recom-
mandez-leur de ne pas me reconnaitre et de ne pas trop me rire
au nez.

La seule decouverte importante que j'aie faite, c'est qu'il y a
un fond de mesintelligence entre M. Maudan et M. Friquelet, et
qu'ils etaient sur le point de se brouiller tout ä fait quand mon
arrivee a un peu raecommode les choses. M. Maudan, qui est
peut-etre porte ä avoir peur de tout le monde, semble parfois mal
ä son aise quand le terriblc Friquelet le regarde d'une certaine
facon. Quel est le secret qu'il y a entre eux deux? Mon bilboquet
me permettera peut-etre de le decouvrir.

En attendant, je crois deviner que ce Friquelet serait d'un tem-
perament ä devorer plusieurs capitaux industriels comme celui
de la maison, et ä engager toute la forlune de M. Maudan dans les
engrenages, mais que celui-ci refuse de laisser entamer sa re-
serve. Vous jugez si j'aurai soin de l'entretenir dans ces bonncs
dispositions.

J'ai quelque idee aussi que le susdit Friquelet, qui tienl a la
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fois du Machiavel et du Don Juan de bas etage, n'aurait pas ete
fache de sc donner pour complice, dans ses entreprises sur la for-
tune de son anri, la petulante senora Mouna, votre rieuse belle-
soeur. Mais la coquctte creole parait avoir pour lui la plus radicale
antipathie.

Poui'quoi ne m'avez-yous pas prevenu, que cette semillante
personne ne disait pas un mot de francais? Quel dommage ! Une
petite femme qui semble etre possedee du desir de parier et avoir
tant de choses ä dire ! Tudieu ! quelle privation ee doit etre pour
eile!

Faudra-t-il donc que j'apprenne l'espagnol, ne füt-ce que le
fond de la langue, conime j'ai appris le f'ond de la parfumerie ?

Truc, h chien de la fabrique, est le trait d'union entre les
deux amis Chacun d'eux l'aime ä sa maniere. Friquelet le ehoye
et le conible de friandises, ce qui n'empeche pas l'animal de lui
montrer parlois les crocs. Maudan lui allonge souvent des coups
de pied, ce qui n'empeche pas la pauvre bete de le lecher ä tout
propos. Encore un etre dont maitre Carle a Fair d'avoirpeur!

En attendant de nouveaux eclaircissements je vous prie,
Madame, d'agreer, pour vous et les vötres, mes tres-humbles ci-
vilites.

Simplice Rigat.

III

Ainsi qu'on l'a vu d'apres sa lettre, Simplice etait en fonctions
d'associe dans la fabrique de parfumerie Maudan, Friquelet
et Cie, dont les vastes ateliers et la pompeuse enseigne : « Au do-
maine de Flore, » faisaient ä cette epoque l'orgueil de Noisy-le-
Sec.

Son entree dans la maison avait imprime une activite nouvelle
au travail, et les voisins avaient constate, depuis quinze jours, un
mouvement de production tout ä fait inusite. Des ouvriers cl des
ouvrieres avaient ete embauches, et chaque jour la voiture cm-
portait ä Paris des ballots de savons, de pommades, d'huües,
d'eaux de toute sorte et surtout de creme de Phryne, specialite de
la maison.

II y avait ä peine dix-huit mois que les habitants de Noisy-le-Sec
avaient vu arriver dans leurs murs M. Carle Maudan, acquereur
d'une vieille maison depuis longtemps inhabitee et dont les mu-
raüles tombaient en ruines. Le jardin, assez etendu, etait loue ä
l'annee ä un maraicher qui occupait un petit pavillon et cultivait
plus de choux et de laitues que de rosiers et de Jasmins.

Le nouveau proprietaire avait transforme les cultures, plante
des bosquets, dessine des allees, des pelouses, des massifs de
fleurs, remis la maison ä neuf, lait elever des ateliers et des han-
gars, etabli tout l'outillage de fourneaux, d'alambics, de cornues,
d'etuves et d'empaquetage d'une usine de parfumerie et etabli lä
son ami et associe Friquelet en compagnie du jeune contre-mai-
tie Pichard et du vieux chien barbet Truc. Lui-meme venait de
temps a autre avec sa petite femme espagnole dans la voiture de
service de la maison, particulierement les dimanches d'ete, pas¬
ser la journee ä la fabrique.

Sans entreprendre d'ecrire par le menu l'histoire de la maison
du Domaine de Flore, nous devons dire quelle ne jouissait pas
d'une tres-bonne Imputation dans le pays, si ce n'cst dans le eer-
cle restreint de quatre ou cinq marchands de vin ou restaurateurs
du voisinage, chez qui Friquelet et Pichard faisaient de frequents
pelerinages. Etablie dans l'origine ä grands frais par Maudan, qui
y avait depense beaucoup d'argent, l'usine avait commence par
fabriquer en masse, et par sc creer un stock considerable de mar-
chandises; apres quoi eile s'etait ralentic ; la voiture n'avait plus
fait que trois, puis deux,, puis un seul voyage ä Paris par semaine ;
on avait congedie des ouvriers et ouvrieres , on avait feie reli-
gieusement le lundi, puis le mardi, on avait fait souvent des
demi-journees.

En revanche, Friquelet et Pichard avaient frequemment recu
des amis de Paris ou d'ailleurs, et le Domaine de Flore s'etait par-
fois transforme' en domaine de Bacchus et de Comus.

On s'etait demande a quoi aboutirait le Systeme de cette fabri¬
que de qui l'originalite consistait ä ne presque plus rien fabri¬
quer. Mais on avait constate que l'argent ne manquait jamais
pour la banque de quinzaine des ouvriers, que les achats de ma-
tieres premieres se faisaient au comptant et que les rembourse-
ments d'effeis ou detraites, quand il y avait lieu, s'executaient ä
caisse ouverte.

— Ah! le Maudan a de quoi, repondait Pichard quand 011 le
plaisantait sur les chomages de la fabrique.

Cependant Carle Maudan, prevenu par des lettres anonymes
(les braves gens ont toujours des amis et des ennemis inconnus),
avait, ä trois reprises, fait des irruptions soudaines dans l'etablis-
sement et surpris son associe et son contre-maitre en flagrant
delit de saturnales absolument contraires au reglement d'ordre
afliche dans les ateliers. II s'en etait suivi des secnes violentes.
Les yoisins avaient entendu des cris confus; le chien avait aboye
plus fort que de coutume; puis Maudan s'en etait alle; le travail
avait repris pendant quelques jours; mais, la semaine suivante,
les noces et festins avaient recommence comme de plus belle.

— N'empeche que je crois que tout ca finira mal, disait le
garde-champetre de la commune au chef de la Station du chemin
de fer, le lendemain d'une altercation des plus vives occasionnee
par une celebration par trop bachique du joli mois de mail857.

C'etait ä la suite de cette scene qu'on s'etait deeide ä deman-
der, par la voie des Petites-Affiches,un associe avec un apport de
Ü0,000 francs.

Julien Lf.mer.

[La suite auprochain numero)

MASOAEADB
(SOUVENIR DU CARNAVAL.)

Francois estfou des masques, il en a un süperbe ä bec recour-
be et qui represente, au naturel, un perroquet formidable; mais
cela ne lui suffit pas : il veut etre un masque lui-meme, comme
l'explique la petite sceur qui, eile aussi, veut qu'on l'habillej et,
surtout, sonner du corps de chasse! Enfinle carnaval leur monte
ä la tete et on epie a la fenetre pour le voir apparaitre, le Carnaud;
ilnc vient pas, on le trouve tres-parcsseux.

Ils ont la promesse d'etre deguises.
— En quoi, maman?
La maman, qui n'en sait rien elle-meme, pretend que c'est un

secret.
■—■Et nos coslumes?
— Nous les fabriquerons !
« Nous les fabriquerons. » Ce mot plonge Francois dans une ve-

ritable perplexite. Faudra-t-il aller ä la cuisine pour les fabri¬
quer? 11 est inquiet, mais il a conflance.

A table, la maman se deeide enfin :
— Toi, tu vas etre en Türe.
— Et moi en Turquise, crie la pelite sceur. Oh! oui, en Tur-

quise.
C'est de l'ivresse.
— Les Turcs ont un sabre?
— Certainement.
— Et des pantoufles rouges?
— Comment donc !
— Et les Turquises? les Turquises, qu'est-ce qu'elles ont?
— Tu verras plus tard.
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— Alors je serai un masque pour de vrai.
— Tout ä fait serieux.
— Est-ce que j'aurai des moustaches?
.— Je crois bien ! Qui a jamais vu un Türe Sans moustaches?
— Et les Turquises? Quest-ee qu'elles ont?
— Tais-toi donc.
Frangois prend tout de suite une autorite ä 1'Orientale,
Ce sera pour ee soir... les petits visages s'assombrissent, enün

on se fait une raison ; ce sera pour ce soir, en memo temps que
la lampe.

La maman dit un secret tout bas a sa fillette, et eile de pro-
clamer :

— Je ne serai pas en Twquise, mais en bergere!
Qu'ils sont contents ! le monde, avec tous ses plaisirs, est ä eux !

C'est ä qui des deux parlera le plus vite; ils vont, ils viennent,
ils annoncent ä chaeun la grande nouvelle.

— Vous savez quo je vais etre un Türe,
— Et moi une bergere.
Ils dansent, ils s'embrassent; les yeux bleus sont humides du

plaisir entrevu en si peu de temps; ces petites imaginations tra-
versent tout un pays. L'n Türe, e'est-ä-dü'e un homme fabuleux
comme on en voit sur les images, comme le Türe du magasin !
Et une bergere ! quel mouton enrubanne conduira-t-elle?

Mais Francois, qui estpositif, repete :
— Mais maman a dit une bergere.
N'importe, ce sera quelque chose de charmant, de gai, de

joyeux. L'heure ne viendra jamais assez vite. Enfln eile arrive,
c'est un moment myste'rieux etdoux; la maman les appelle Tun
apres l'autre. Francois est entre; la porte est fermee, il va en res-
sortir un Türe; pour un rien la bichette aurait un peu peur et
pourtant eile voudrait dejä le voir; comment va-t-il etre? Elle
entend sa voix, ses exclamations, la voix de la maman, lc
bruit des tiroirsquis'ouvrent et enfln Francois qui crie tres-fort:

— Les pantoufles de papa!
Elle repete plus fort encore : « Les pantoufles de papa, » et

court haletante les lui chercher.
— N'enfre pas, bebe, n'entre pas.
Elle n'entre pas, mais la porte a e'te entre-baillee et eile a

apercu quelque chose de blane ; eile frappe ses mains de bon-
heur, eile tre'pigne d'attente. Enfln, il apparait. Ah ! qu'il est
change ! Elle reste interdite, ne sachaut pas si eile le reconnait ou
non. Quel beau Türe tout cmniitoufle dans une vaste chemise de
nuit; la taille ceinfe d'une de ces eeharpes ä eile; sur la tete, le
plus magnilique des turbans, une servielte blanche dont les pans
retombent majestueusement de chaque cöte du visage, et un sü¬
perbe cache-nez comme burnous, le drapant royalement! Fran¬
cois traine sa robe de chambre mise ä l'envers et agrafe'c sur ses
epaules; son eimeterre est un coupe-papier ! La petite soeur ne
peut ouvrir ses yeux assez grands : ce sont les moustaches et les
sourcilsformidables qui, pour eile, sont quelque chose d'e'ton-
nant, et de fait, c'est quo cela lui donne, ä ce cheri, un petit air
vieux qui fait presque peur. La mere ditr« Qu'il sera beau quand
il sera un homme ! » Lui Fest dejä par son air digne : il traverse
le salon lentement, trainant ses grandes babouches rouges, noble
et serieux comme un vrai Als de Mahomet.

Pendant qu'il se laisse voir, on habille la bergere; et jamais
"Watteau ne fit mieux. Elle revient, sa petite robe trousse'e sur un
jupon blanc, un fichu de maman noue ä la taille, une petite fan-
chon dont la pointe retombe sur la frange de cheveux blonds, les
boucles releve'es et la nuque comme garnie d :une pluie d'or que
chaque vent fait frissonner, une mouche au coin de l'oeil, le Ve¬
lours noir au col, la rose ä l'entre-baillement du fichu, un petit
sourire eompose sur les levres. Elle se fait admirer, eile se re-
tourne, eile fait la reverence, eile savoure l'admiration qu'elle lit
dans les yeux, eile ne veut pas rire tout ä fait : les bergeres ne
rient pas dans le pays de ses songes!

Et comme cela ils se mettent ä table. F'rancois est tellement oc-
cupe de sa moustache que, pour un rien, il se contenterait de
regai'der les autres manger; mais on l'assure que les Turcs dinent
et cela lui fait prendre courage. Au dessert, la petite sceur, qui
est friande, s'empare d'un gäteau de son fröre; il proteste de sa
bonne voix eploree, et eile, levant vers tous des yeux assure's:

— N'est-ce pas que les Türcs sont toujours aimables pour les
bergeres?...

Brada .

1.1$ SPÄEOIIS i'OE

Celui qui manque d'humanite envers les betes sera cruel envers
les hommes.

L'abbe Gregoire.

La perfection de la bienfaisance consiste ä s'effacer, si bien
que l'oblige ne se croie pas infeiieur ä celui qui l'oblige; et ce
devouement cache comporte des douceurs infinies.

Balzac,

Dans le langage oriental, une femme est une fleur qui parle.
M me SWETCHINE.

Les femmes qui se fönt remarquer, au milieu des enivrements
d'une fete, par l'eclat de leur beaute ou les splendeurs de leur
toilette, se persuadent aise'ment qu'elles y oecupent toutes les
pensees, comme elles y captivent tous les regards. II faut bien
leur dire, cependant, que Celles qu'on voit ainsi dans le tourbillon
du monde fönt songer ä Celles qu'on n'y voit pas.

F. Sauvage.
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REVUE DES MAGASINS

A mesure que nousavanjons en la saison printaniere, la toilette s'impose
ä nous par de nouvelles exigences. La broderie, ce luxe de la femme de
goüt, se place ici en premiere ligne dans notre esprit. En effet, lamode ac-
tuelle estäla broderie sons beaueoup de rapports, soit qu'on l'emploie a la
garnitude du linge et de la lingerie, soit qu'on la dispose autour du cos-
tume, ou bien qu'on en constitue completement celui-ci. La maison Gessat
et Aübry estä meine de fournir, en ce sens, tont ce qu'il est possible de
desirer ; c'est une des plus importantes specialites de broderies que nous
connaissions et nous nous plaisons ä le constater ici.

M M Gessat, qui s'y counait adinirablement, choisit elle-meme tous les
dessins de broderie et les fait executer par des ouvrieres a eile dans le pays
meine de la broderie par excellence, en Lorraine. On trouve donc dans ses
magasins (rue Saint-Honore, 332) les plus jolies broderies en bandes con-
fectionnees : polonaises, cuirasses, tabliers, tuniques ou eeharpes, en toile
et broderie anglaise, d'un travail merveilleux et de dessins nouveaux, ex-
clusifs ä la maison Gessat et Aubry. Ces vetements sont garnis de plisses de
toile et de valenciennes, recouverts de volants brodes; des noeuds papillon
en ruban de gaze — haute nouveaute — ajoutent un charme de plus ä
I'ensemble.

Charmantes encore, ccscoquettes «matinees.» en baptisterose, bleue, etc.,
completement brodees ä l'anglaise, formant un elegant transparent sur une
doublure de soie. Les bords brodes sont decoupes et reposent sur un plisse
de soie et de valenciennes.

Gentilles parures, cols et manches, bonnets du matin, — tout l'article
de linge, chemises, camisoles, pantalons, etc.. — meriteraient d'etre signa-
les d'une fagon toute particuliere pour Ieurs broderies si bienappropriees ä
chaeun de ces objets.

Enfln les mouchoirs simplement ornes de chiffres enlaces ou couverts de
broderies delicates, veritables tableaux artistiques, meritent par dessus tout
l'attention des connaisseur?,
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— Les courses de Longchamps i'ont tourner la töte aux couturieres, et
M lle Marie Bataillon nous a confie ses angoisses ä ce sujet. « II faut une
toilette elegante sans exageration Je prix; » ou bien encore : « One cer-
taine originalite de caractere sans perdrc un instant de vue le plus strict
bon goüt. i) Toutes clioses qui ne peuvent guere marcher de pair; pourtant
notre habile couturiere arrive ä contenter ses clientes, mais ä quel prix?
en y perdant son repos.

Nous avons remarque dans les salons de la rue Therese, 5, quelques-uns
des mirobolants costuines dont nous parlions. L'un est eu faule creme et
pekin ä rayures de satin prune et creme. Le jupon, en faule, est ä longue
traine terminee par un plisse ä larges plis fixes au milieu ; ce plisse est en
pekin. Poche et aumoniere en pekin, posees l'une au-dessous de l'autre sur
le cöte, ornees de noeuds de ruban prune et reunies par des attaches sem-
blables. Habiten pekin, ä. corsage cuirasse devant, formant de longs pans
carres derriere, separes au milieu depuis la taille; les manches sont en
faille, avec parement de pekin garnide nceuds.

Une autre toilette est en faille noire, de forme priucesse devant, collante
comme une cuirasse et ouverte en biais avec une garniture de cinq souta-
chcs d'acier posees les unes pres des autres. Une aumoniere, avec cbiffre,
couronne et blason brodes en acier, est pendue sur le cöte par des souta-
taches d'acier qui sc relient ä une ceinture en lame-acier. Du milieu du
dos partent cinq soutaches d'acier qui descendent jusqu'au bas du dos,
tres-long ; ici la jupe est montee par trois plis creux formant eventail du
bas et rayes chacun de memes lacets d'acier. La toilette se complete d'une
pelerine Petit-abbe, en faille noire. entouree d'acier, fixee dans le haut du
corsage par trois plis, ne couvrant que le dos.

— Voici de nouveaux elements d'elegance parisienne qui nous sont four-
nis par lamaison de Pll'mest. C'est une longue serie dejupons et tournures
admirablement compris pour iaire ressortir les avantages d'une elegante
toilette et la gräce d'une jolie taille.

Le jupon Caverlet en flu brillante, veritable jupon de lingerie avec tour-
nure ctroite et longue derriere, maintenue dans cette position par un inte-
rieur lace. 11 est entourc d'un baut volant de nansouck, de 50 cent., ter-
mine par un plisse garni lui-meme de valenciennes. Ce jupon est montc ä
une large ceinture, — la ceinture cuirasse, — qui emboite le tour des
hanches sans plis, par consequent favorable au collant des corsages actuels.
Ce joli modele, destine aux toilettes de ville, dont il soutient la traine,
coüte 35 francs.

Le jupon Croizette, ä ceinture cuirasse, est etabli de la memo facon que
le precedent, avec cette difference que sa longueur, etant deslinee ä sou-
tenir les robes ä traine, est plus grande ; il en est de meine du volant qui
l'entoure puisqu'il a 65 cent. Ce volant est, en outre, garni d'une belle
broderie et d'un plisse.

Le jupon Marie-Antoinetie, que nos jeunes lectrices connaissent toutes
par les descriptions que nous en avons dejä faites, continue d'etre fort de-
mande; les personnes qui voudraient se le procurer, avec l'adjonction de
la ceinture cuirasse, n'auraient qu'ä le specitier ä la maison de Plument
(rue Vivienne, 33). Pour fournir convenablement cette ceinture, il faut
connaitre la grosseur exaete de la personne ä qui eile est destinee.

Nous continuerons prochainement cette interessante nomenclature des
jupons et tournures de la maison de Plument; ajoutons, toutefois, qu'au-
jourd'hui les femmes ne savent pas plus se passer d'une tournure que du
corset sultane ou du corset-cage, tous deux ä ceinture Jeanne d'Arc. II en
est ainsi encore du gentil lacet hygienique en caoutchouc et soie blanche,
expedie franco dans toute la France pour 3 francs et dont ou ne peut plus
se passer.

SPECIALITES

Pour acquerir ou conserver un joli teint, pleiu de fraicheur et d'cclat,
il n'est pas de meilleur procede ni de plus delicate composition que le lau,
antiphilique de Candes. Cette lotion virginales'emploie melangee d'eau or-
dinaire ä des degres differents, c'est-ä-dire plus ou moins eoupee d'eau
Selon les exigences de la peau. Lorsque celle-ci est couverte de taches de
rousseur, de boutons, de rougeurs ou de rugosites quelconques, prendre
le lau antephelique presque pur vaut mieux; mais si le teint n'est que
terni par quelques dartres sans consequence, alors ou le coupe fortement
d'eau. Eutin, dans l'habitude de la vie et pour les femmes de complexion
delicate, il sul'lit ue verser du lait antephelique dans l'eau de la cuvette,
de facon a la blanchir, pour obtenir la mesure voulue.

Le flacon de lait antephüique coüte 5 francs, qu'il sul'fit d'cnvoycr en un

bon sur la poste ou en timbres, ä l'adresse de M. Candes (boulevardSaint-
Denis, 26) pour le recevoir franco.

— Combien les jeunes mores devraient benir le docteur Nakson, de leur
avoir rapporte de l'lnde, ces precieuses liqueurs et pommades indiennes!
Gräce a elles, leurs gentils babys auront une cheveiure luxuriante, et de
longues boucles soyeuses couvriront abondamment leurs epaules.

La Pommade et VEau indiennes s'emploient simultanement, et l'on doit
en user avec regularite pour que le tube capillaire en beneficie complete-
ment. Les mille plantcs indiennes dont le suc constituc en partie la compo¬
sition de ces produits offrent une garantic süffisante de leur innoeuite et de
leur efficacite. Los meres peuvent donc en toute süretc se servir de VEau
et de la Pommade indiennes pour l'entreuen de la cheveiure de leurs enfants.

La Liqueur indienne remplace la pommade, mais uon pas VEau avec,
laquelle il faut egalement l'employer.

Adresser les demandes ä M ,ne Marie Goa (rue d'Amboise, 5).
M. n'A.

UN CONSEILPRATIQUE.

Nous ne sauvions Irop recommander aux jeunes femmes le Jour¬
nal illustre LA JEUNE MERE ou l'Education du premier äge, public
ä la libraifie E. Plön et C e (18, rue Garanciere, Paris) par le
DocTEunBROCHAUD ?§«, bien connu par ses travaux speciaux sur
l'hygiene et les maladies des enfants. Ce Journal, couronne par
l'Academie de medecine, et qui a obtenu la couronne civique de
la Societe nationale d'encouragement au bien, parait une fois par
mois et coüte six francs par an.

Remedier ä l'inexperience des jeunes meres, leur donner un
guido qu'elles pourront consulter toutes les fois qu'clles auront un
nouveau-ne dans les bras, les mettre k meme du donner ä leurs
enfants une sante et une constitulion qui ferontplustard leur gloire
et leur bonheur, tel est l'objet de cette publication, qui n'a au-
eune pretention scientiflque et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hy¬
giene de Penfance, et aider ainsi ä diminuer la mortalite excessive
des jeunes enfants.

Un numero speeimen est envoye gratis sur toute demande par
lettre allranchie.

Voici le sommaire du n° 6 (1 er avril 1876):
Texte : Causeric du docteur (Les robes Irop longues). L'Educationdu

nouveau-ne (De la viande crue chez les enfants). Une vocation. La creche
de Namur. Les vacances de Piques. Le petit doigt de maman, enfantinc.
Depopulation de la France. Nouvellcs. — Gravu«es : Le premier pas. Les
elephants du Cirque americain. Le retour de la Creche. Le retour des clo-
ches. Les 03ufs de Päques.

SOMMAIRE DU 3 C NUMERO D'AVRIL 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aüberville.- — Chronique mondaine, par Baciiaiimomt. —
Propos de saison, par M. Charles Monselet. — Critique de la mode,
par L. S. — Jeanne d'Arc, par M. Robert Hyen.ve. — La morale du
bilboquet, nouvelle, par M. Julien Lemer. — Mascaradc, par Braw. —
Les Paroles d'or. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre n° 1314, dessin de M. Jules David : toilettesde
markige. — Patron decoupe (annexe speciale aux edition n° 2 et n° 3) :
modele de confection.

Dans lc texte: P. n° 309, dessin de M. E. Preval, chapeau Baretta. —
DG. n° G27, dessin de M. Rigolet : ornements et garnitures en passe-
menterie.

ROUVENAT (^) et CIL LOUIWEL, Joaillieus.
Paris, 62, nie d'llauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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M ÖDES
NOTJVEATJTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les modes sont a present bien assises; on peut dire et indiquer
avec certitude non-seulement ce qui se porte, mais ce qui se
portera.

Tissus de soie, de laine, de toile ou de coton, oflYent des carac-
teres analogues : rayures, carreaux et ehine's, parcourant toute la
gamme dos nuances dans les unis, comme assortiment. Car il
est bon d'ajouter que la regle de Vassortimentdure toujours,

Quant ä la forme, eile
reste plate sur toute la
ligne ; si plate meme,
qu'un humorislique (Stran¬
ge r nous disait derniere-
ment, ä la vue d'une jeune
femme en robe princesse
sangle'e, et dont la Iraine
seule ondulait : « Croyez-
vous que ce soit une fem¬
me? N'est-ce pas plutöt
une sirene? Voyez son
Corps, on dirait une queue
de poisson! »

Dans tous les cas, cette
platitude se presente sous
plusieurs aspects; la cui-
rasse se prolongeant en
pans d'habit derriere, avec
une foule de fioritures, en
est un des plus nouveaux.
La redingole, sorte de po-
lonaise qui tombe earre-
ment, avec un dos prin¬
cesse faisant traine, est
(Sgalement une des der-
nieres inspirations dans ce
sens : ces deux types, tires
eux-memes de la robe
princesse et de la cuirasse,
servent de prineipes fon-
damentaux ä une foule de
combinaisons fantaisisles.

Nous citerons, par exem-
ple, deux forts jolis costu-
mes qui viennent ä l'ap-
pui de ce que nous indi-
quons.

L'un se compose d'un
jupon de faille gris ardoise,
entoure d'un volant plisse
et d'une ruchc ä la vieille, le tout en bourrette de laine grise. Un
tablier de cette memo (Stoffe, encadre de franges chardon de
nuance assortier est drape et denicurc sur le jupon de fajon ä ne
pas faire epaisseur sous la cuirasse ; ce tablier est gracieusement
releve derriere oü il s'agrafe comme la jupe. II y a ensuite un
babit en bourrette, dont le devant est une cuirasse en faille, ainsi
que les manches, le col rabattu et la cravate, L'habit est plisse,
a plis Ans et presse's au milieu du dos; les pans, entoures de
franges, sont croises, et Tun d'eux forme sur l'autre un pli

P. N° 301.

bachelick plein d'originalite. L'ensemble est tout k fait .elegant.
Le second costume comprend un jupon de faille bleu marine

et une redingote en cachemire creme ä rayures multicolores oü
le rouge domine. Le jupon ä traine est garni d'un volant de ca¬
chemire taille en biais avec deux « depassants » de faille bleue
et rouge, celui-ci ä peine visiblt. Ce volant est pour la moitie
coulisse. La redingote, en cachemire, n'est redingote. que pour

moitie; le milieu du dos
forme traine princesse, et
le reste est une cuirasse
avec tablier. Celui-ci, dra¬
pe derriere, est fixe ä la
traine par une torsade de
faille; les bords inferieurs
de l'un et de l'autre sont
termine's par des franges
assorties aux rayures. La
partie redingote est orne'e
d'un revers de faille, dans
le bas, faisant equerre, et
dont la pointe arrive au
bord de la cuirasse. Elle
est ferme'e en biais sur la
cuirasse et le tablier; les
boutons, tantöt bleus, tan-
töt gris, avec boutonnieres
de soie assortie, se deta-
chent, par Opposition, de
l'etoffe de soie ou de laine
sur laquelle ils sont poses.
Le haut de ce corsage
complique est coupe en
carre sur un plastron de
faille, lequel est encadre
de plisse's remontant au-
tbur du cou. Deux poches
en faille, — l'ure petile et
carree avec flots de ruban
au bas du dos, l'autre
oblongue et garnie de bou-
tons, sur le cöte de la re¬
dingote , ■— forment le
complement de cette gra-
cieuse toilette, d'une ori-
ginalite de bon ton et qui
a tout ä fait grand air.

Le carrousel donne der-
nierement au Palais de

rindustrie par l'Ecole de Saumur nous a fourni quelques obser-
valions interessantes au sujet des modes. Nos lectrices savent par
elles-memes , ou d'apres les on-dit, combien la reunion etait
elegante. Ce qui nous a particulierement frappee ä ce point de
vue, c'est le grand nombre de toilettes oü le bleu et le rouge do-
minaient; la combinaison de ces deux couleurs est bien reelle-
ment admise. Jusqu'ä present nous n'avions pas voulu nous avan-
cer h ce sujet, trouvant l'association de ces nuances un peu
risquee; maintenant il faut bien en parier, puisque le fait est

Ghapeau Creole-
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accompli. Un chapeau de paille noire orne de ruban bleu et de
coquelieols est chose fort elegante. Une robe en cachemire et
faille bleu marine un peu sömbre, ornee de « depassants » de
faule rouge, est egalement fort goütee ; nous en avons apercu une,
cntre autres, qui nous a paru tres-reussie ; il y avait surtout des
coques de ruban bleu, doublees de ruban rouge a peine visible,
qui donnaient un grand charme ä l'ensemble. La sobriete du
rouge sufüsait pour lui enlever ce qu'il j avait de trop vif dans
son eclat, attenue deja du reste par la massc du bleu de la
toilette.

Beaucoup de bouquets de corsage ä ce carrousel, et rien de
plus eoquet, selon nous. La fleur naturelle est si bien imitee qu'il
est peu de femmes qui n'adoptent l'iiiiitation. Lilas blanc, bou-
tons de roses et reseda, voilä quels etaient les groupes pre-
feres.

Nous signalerons encore comnie etant fort gracieuses les man¬
ches de soie de nuance claire, creme ou aütre, formant bouffettes
sous des bracelets en velours ou en etoffe pareille au corps de la
robe.

Mary d'AuBERvnxE.

BIME OFFERTE A NOS ABONNEES

Grand Panorama des i.....les de Printcmps et d'Ete f 870.

Le rcnouvellement des Saisons amene naturellement avec lui
la necessite, pour toutes les personnes qui s'occupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux, pour satisfahc ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes
d'etre agreables ä nos leetrices et de leur rendre Service, __ nous
avons fait etablir et nous mcttons des aujourd'hui ä leur disposi-
tion une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur
beau papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faiie une
idee en songeant quelle ne contient pas moins de quatorze
Ogurines plus grandcs que Celles de nos gravures ordinaires, et
representant un cnseniblc de quatorze toilettes inedites
du meilleur goüt et de la derniere clegance, pour le PRLNTEMPS
et l'ETE de 1876. — [Voir la description, pacje 215).

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une collec-
tion de toilettes de ville, visite, reception, soiree, mariage et de
costumes d'cnfants, plus habilement reproduite et plus pratique-
ment utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees
de faire sans retard l'acquisition de cette magniflque planche
d'un si grand interet en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME , cxpcdiee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrivc en mau-
vais etat, il suffit d'adresser trois Iranes en timbres-postes ou
en un bon de poste au nom de MM. Goudaud et Als, 92 rue Ri¬
chelieu, ä Paris.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 304.

Chapeau Criole. — La passe renversee est en paille de riz; le fond
mou, en foulard creme quadrille de bleu päle, forme le bavolet par une
coulisse. Une traverse en foulard recouvre, ä cheval, le milicu de la passe,
separant deux pointes de plumes bleues qui retombent de chaque cöte;
une branebe de roses est glissee dans cette traverse. Roses assortics sur le
bavolet derriere et mentonnieres en foulard.

G. N°624.

1. Petite fille de dix A onze ans. —Robe princesse en etoffe venitienne
bleu marine, garnic devant, en tablier, de galons en vieil argent, avec bou-
tons assortis au milieu. Memo garnituro au bas des manches. Une ceinture
en ruban bleu sombre souleve la jupe par derriere en formant un le»er
pouff. — Lingerie en organdi, feslonnee et ruchee ; nceud de cravate »tos
bleu. — Chapeau baby, en meme etoffe que la robe; fond mou, passe dou-
blee de velours noir et ruchee ä gros luyaux. Pompon de velours au som-
met et nceud assorti derriere.

2. Petite kille de quatre a cinq ans. —Costume en armure rosee.
Jupon garni devant de petits rouleaux de faille rose, poses deux par deux
avec boutons de nacre a chaque extremite; volant forme dans le bas et tete
roulee en faille. Corsage genre veston raye au milieu du dos et garni sur
tous ses bords, y compris les manches, de rouleaux de faille ornes eux-
menies de petites guipures blanches. — Chapeau nigois en paille recou-
verte de mousselinc blanche, formant ä la fois le fond et la passe; celle-ci
toute ruchee, est relevee derriere avec un gros chou de velours noir. Ru¬
ban de velours coulisse autour de la calotte et boutons de rose sur le
cöte.

3. Petite fille de sept a huit ans. — Costume en armure quadrille«
bleu et rouge. Jupon court, uni devant, monte ä gros plis derriere. —
Corsage tres-long devant, avec une pointe arrondie tres-marquee; ce de¬
vant est garni de galons bleus, comine le dos, et orne de trois rangs de
boutons boule en soie rouge (celui du milieu servantä boutonner).—Poche
profonde etearree, rayee de galons. Le dessus seul de la manche est garni
de galons pendants. — Chapeau de paille et surah bleu assorti; passe plate
et bordee de bleu; fond mou avec groupe de. coquelicots sur le sommet,
dont le rouge rappeile celui de la toilette. — Un plisse de surah orne de
valenciennes entoure la calotte et se fixe derriere sous un petit noeud.

4. Petit OARgoN de quatke a cikq ans. — Costume en sicilienne havane.
Jupon court, tout plisse. Gilet et veste Louis XV, ouverts tous deux dans
le haut sur une Chemisette blanche ä col rabattu; noeud de cravate rouge,
Tous les bords de ces deux vetements sont ornes a'un galon de soie mar-
ron, ainsi que le parement des manches. — Beret en paille de riz, garni,
au milieu, d'un pompon de plumes marron, du pied duquel partent, pour
retomber derriere, deux bouts de velours de meme nuance. Les bords de
la coiffure sont entoures de trois rangs de ce velours.

5. Petite fille de trois a quatre ans. — Robe de cachemire ecossais,
de nuances vives, montee devant et derriere par trois plis. Un ruban rose,
etroit et borde de velours noir, orne le bord du corsage decollete,deux plis
sur trois du devant et du dos, ainsi qu'une aumöniere a trois « rabattants»
placee sur le cote. La petite manche bouffante est en nansonck, terminee
par une broderic anglaise, avec la meme garniture de soie et de velours.
Broderie au bord du corsage. — Large ceinture en velours noir, nouee der¬
riere, ä bouts franges.

G. N° 628.

Toilettes de soiree. — 1. Costume de faille et foulard raisin de Corin-
tbe.— Jupon a traine unie, entoure d'un volant que surmonte un large
ruebe äla vieille. Deux echarpes de foulard, garnies chaeune de frangesä
töte quadrillee, sont drapees autour du jupon, puis nouees derriere l'nne
au-dessus de' l'autre avec bouts pendants. — Une aumöniere garnie de
franges et de nceuds de velours noir pend dans le bas du jupon, et les ve¬
lours quila soutiennent passent en reprüe sous les echarpes et dessus pour
se fixer ä la ceinture. — Cuirasse unie, ouverte en chale et encadree d'un
flebu en foulard borde de franges. Les manches duchesse sont terminees
par un ruche ä la vieille et des franges. — Lingerie en c.repe lisse plisse.
— Gauts de Suede paille, ä neuf boutons. — Velours noir passe dans les
rouleaux des cheveux, avec nceuds sur le cöte et derriere.

2. Costume en faille et foulard saumon. — Jupon ä traine unie, garni
devant de trois volants plisses, montes ä tete, avec chaeun deux tetes sup-
plementaires (ce qui en forme trois). — Tablier en foulard, court et drape,
assez haut sur les cötes, entoure d'une dentelle noire. Ecliarpe de foulard
enlremelee de dentelle semblable.disposee en « vagueshouleuses» derriere;
la dentelle garnit ä plat le cöte touchant le tablier et termine le tournant
de l'echarpe. — Cuirasse unie ä manches duchesse en foulard et volants
de dentelle avec nceuds papillon. Un nceud de dentelle sur le devant du
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corsage rappellela dispositiou de la toileüe. — Lingeriecn crepe lisse
plisse. — Gouronue de feuillage dans les clieveux.

Dcscription de la gravurc coloriee n° 1316.

Toilettesde courses. —1. Costume en foulard nankin, avec ganüturesde
faille marron. — Jupon plisse ä la rcligieuse devant, garni sur le cöte
d'une poche entonnoir; celle-ci, toute plissee, est bordee de rubans mar¬
ron, avec noeud dans le bas. — Cuirasse ä dos de forme princesse, se pro-
longeant en une traine soulevee en pouff par un noeud de faille assortie.
Des biais de faille marron forment le col, ornent le milieu des devants et
suivent tous les bords de la cuirasse, ainsi que ceux de la traine prin¬
cesse. Aumöniere,sous forme de parement, placee ä l'angle de la cui¬
rasse, sur le cöte. Tout le bas des manches platcs est en faille marron,
avec une garniture de boutons boulc assortis. Memcs boutons devant et
sur l'aumöniere.— Lingerie en batiste et valenciennes. ■— Cbapeau ä
bord de paille et fond mou en turquoise creme. Noeuds de ruban bleu au
sommet et groupes de coques pareilles dans le bas derriere.Dentelle creme
depassant la passe et bandeau de ruban bleu.

2. Costume en faille vert reseda. — Jupon ä traine, entoure de Volants
et de plisses bordes de faille rouge cardinal. — Tabuer arrondi, entoure
d'un biais semblable et d'une frange assortie aux deux nuances. II est drape
derriere en larges plis reguliere,fixes par des biais rouges, cloues de bou¬
tons. Poche sur le cöte, rayee de petits biais rouges, entouree de franges
et garnie de noeuds en ruban dans le haut et le bas.De cette poche partent
trois cordelieres rouges, qui vont se fixer derriere sur une des traverses.—
Cuirassegarnie, dans le haut, d'un col de faille, ouvrant par des revers,
avec nceud au bas. Boutons rouges et double biais rouges sur le bord
inferieur. Les manches se terminent par un plisse rouge, avec parement
borde comme le resle. — Lingerie ouverle, en dentelle creme. — Capote
en soie; fond mou a passe renversee et bavolet, tous deux tuyautes.Ban¬
deau de feuillage, avec bouquet de fleurs jardiniere; barbes Rachel, en
dentelle creme, graeieusement drapees sous le cou et fixees de cote.

Dcsci-i|ttion du modele de chapeau GC. n° 9.

Substitut; ä la gravure 1313 C, pour edles de nos abonnees
qui en ont faü la demande.

Chapeau Metella. — Chapeau de paille de riz blanche, ä bords verdä-
tres (forme Ophelie).Ruban creme drape autour de la calolte, formant un
neeud ä coques plates, avec bouts flottants negligemment noues derriere.
Deux bouts de ruban partent de ce nceud pour passer ä cbeval sur le bord
inferieur et se fixer dessus. Guirlande de fleurs des champs sur le cöte de la
passe et bandeau de meines fleurs devant.

ECHOS DE LiV MODE

Parmi les femmes du vrai monde qui assisfaient ä la premiere
repre'sentation de PiccoUuo a l'0pe'ra-Comique 3 on a particuliere-
ment remarque, au point de vue de l'elegance, M'"° A. L..., qui
portait une toilette de faille bleu nuage avec touffes de roses
Manches dans les clieveux; Mme T..., toute en gris feutre et ar-
gent, avec un tres-joli chapeau Longueville ä galon d'argerit et
plumcs grises; la baronne de B..., en faille et velours de Genes
noir, la toilette garnie de venise et rehausse'e de nceuds pourpre.

#* *

De quoi va se composer cet ete la toilette des vraies elegantes
qui fönt la mode? A cette question,, voiei la reponse de la Vieya-
risienne :

Chemise en soie azur, plastron ä entre-deux, volants valencien¬

nes; covset satin chair; un jupon surah ou taffetas hlanc ä trois
entre-deux valenciennes et garnitures ; haute tournure ; second
et dernier jupon en mousscline ä entre-deux et garnitures riches;
bas de soie rose entierement ä jours ; jarretiercs ä roses et franges,
souliers en satin avec une barrette bouclee sur le cou-de-pied ;
gants clairs a cinq boutons.

Avec cela, chapeau de campagne; ombrelle idem; et... un cos¬
tume de cinquante francs.

iN'est-cepas la le ve'ritable luxe et une recherche legitime et
bien placee ?

Larobe fourreau, souvent portee sans « rien » dessous par nos
grand'meres qui s'y entendaient, ne comporte, on le voit, que
deux jupons « tout au plus ». Par conlre, la chemise se porte lon-
gue et ä volants garnis, et comme jupe et jupons sont e'galement
longs et, de plus, noue's tres-serres autour des jambes, ce qui est
tres-chaud, les femmes qui ont « du genre » et un soiu particu-
lier de leur personne adopteront par la grande chaleur, daus la
maison, la chaussette baby et le soulier d'enfant enguirlande de
fleurs ou d'aeier.

X. V.-P.

-vttcO^Wov

CH RON IQU E MON DAINE

Päques s'est passe, cette annee, avec une tempe'rature de Noel.
Nous avons eu la neige comme si l'on n'eiit pas ete dans le niois
d'avril, et l'on grelottait en depit des fleurs qu'exhibaient les mar-
ronniers. Dimanche et lundi encore, il n'y avait pas une seule
toilette legere aux courses, et l'assistance en e'tait aux robes de
drap et aux paletots fourres.

Les lustres ont profite de cette eclipse du soleil. Les salons se
sont montre's extremement brillants et animes l'autre semaine.
Le lundi, on a signe, chez la rnarechale Regnault de Saint-Jean-
d'Angely, le contrat de mariage de sa petite-fille, M lle Madeleine
Davilliers, avec le baron Marfani.

Le meine soir, il y avait un tres-beau concert chez la duchesse
de Galliera.

Si l'on cause de tous et de tout dans ces reunions dont la plu-
part des membres sont mele's-par eux-memes ou jiar leurs pro-
ches aux affaires de l'Europe, on peut le penser! On y de'mentail,
cette semaine, le bruit, qui a comu les journaux, du mariage du
princo d'Orange avec la seconde Alle du roi de Hanovre. Par
contre, on y annoncait les flanfaillcs de M Ue Marie de Biron avec
le prince de Ligne.

L'e'tat de sante du ge'ne'ral Changarnier, qui donne les plus
seiieuses inquietudes, faisait aussi l'objet des conversations. Le
general ne s'illusionne pas sur la gravite de sa Situation et disait
l'autre jour :

— Je crois que je vais laisser vaeant mon Senat a vie.
Beaucoup de Souvenirs e'galement ä l'adresse du baron Sina, qui

vient de niouiir laissant ä chaeune de ses quatre filles, la com-
tesse Wimpflen, la princesse Irene Mavrocordato, la princesse
Ypsilanti et la duchesse de Castries, quinze Cent mille livres de
rentes.

Le but par excellence des deplacemenls, cet ete, seia l'exposi-
tion de Philadelphie. Dans le beau monde, on s'organise en eara-
vane pour aller passer deux mois en Ame'rique, de nieme qu'on
va ä Luchon ou ä Ostende. Dejä, en pre'vision de l'ouverture de
l'exposilion, qui a licu le l' : mai, quelques impatients ont pris la
route du nouveau-monde, Un de ccux-lä nous envoie un assez
amüsant souvenir de sa traversee.

Les cabines, on le sait, sont generalement ä deux lits. Un voya-
geur anglais, peu de'sireux de partager avec un inconnu celle oü
son bagage etait deposc, en avait pris possession de la maiiiere
suivante : il avait mis sa carte de visitc sur le lit superieur, sur le
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lit iuferieur, sur la toileüe, dans la cuvctte, dans le pot ä l'eau...
partout!

On a eu bcauconp de peino ä lui faire comprendre que cette
prise de possession par droit... de carte de visite ne pouvait en-
gager radministrateur du bord, et un compagnon de cabine lui a
ete donne. C'etait notre Francais.

L'Anglais s'est obstine ä nepas lui adresserun mot durant toule
la traversee; il affeetait soigneusement, et avec des difficultes ex¬
tremes, d'evitertout contact avec lui, le traitarit comme un enne-
mi ou un pestifere.

Pour en revenir ä Philadelphie, il parait qu'on y verra, entre
autres choses curieuses, l'exposition d'un million en numeraire
d'or. On payera ä peu pres un franc pour le contcmpler.

La speeulation se base sur le retentissement, de plus en plus
grand, que les faits de justice et de commerce donnent ä ce mot
« million, » les fuites des caissiers ä la T'kindt, et les faillites des
banquiers.

A cbaque instant, vous voyez les millions dnumeres par bras-
sees. 11 n'y a pas de magasin de nouveautes en liquidation qui
n'affiche ses soieries, ses chäles, ses toiles par millions de valeur:
million par-ci, million par-lä, million partout!... Mais cela tou-
jours au figure. Quel est le millionnaire qui a jamais vu un de
ces millions?

Or, c'est d'en realiser, d'en monnayer un qu'il s'agit ä Phila¬
delphie. L'exposition en question mettra un million sur table, en
belies pieces d'or agglomerees par monceaux. Un million visible
ä l'oeil nu, palpable, tangible, manifeste... cette chose, enfin, dont
toutes les tetes sont tournees, et que nul n'a jamais vu s'il n'est
caissierä la Banque de France !

Pour un franc on verra le monstre, ledieu, l'infämc, ce repre-
sentant condense de tant de joies, de tant de bassesses, de tant de
jouissances, de tant de consciences.

L'invention est bien americaine et nous lui predisons un grand
succes.

Nous vivons, du reste, en un siecle de ■puffs et de rdclame ä ou-
trance. Chaque jour arnene quelque invention nouvelle pour atti-
rer les badauds au comptoir.

L'Angleterre vient de trouver, sur ce point, quelque chose qui
merite d'etrc Signale ä l'attention publique.

En plein Oxford-Street, c'est-ä-dire dans le quartier le plus
effrene du commerce et dela flänerie, on pouvait voir, lasemai-
ne derniere, deux flies de vingt-cinq individus chaeune qui s'a-
vangaient dans la direction d'Hyde-Park, portant de grandes dal-
matiques en papier noir, historiees de caracteres blancs. La tete
seule et les bras de ces individus ^assaient en liberte hors de ces
surtouts etranges.

Ce n'etait ni plus ni moins que des affiches!...
Ceux qui les portaient avancaient Tun derriere l'aulre, emboi-

tant le pas en cadence et se livrant ä tous les signes, ä toute la
pantomime du plus violent desespoir. C'etaient des regards lances
au ciel d'un air navre, des bras expiimant la detresse, destetes
penchees de la facon la plus desesperee du monde.

Or, voiei le mot de ce larmoyant spectacle. Un grand magasin
de deuil vient d'ouvrir, ä Londres, sa vente d'aequisitions nouvelles
en fabrique. Ne sacliant ä quelle sainte reclame se vouer, ä quelle
nouvelle rouerie de publicitd s'adresser, il lui est venu ä l'idee de
faire promener ainsi cinquante pleureurs habillds de ces grandes
affiches noires et Manches, et portant par la villc, litonnee et cu-
rieuse, le spectacle funebre des de'chirantes douleurs qui ne veu-
lent pas etre consolees, mais qui veulent qu'on prenne note de
leur adresse.

Convenez que nous ne sommes pas encore de cette force de ce
cöte du detroit!..,

BäCIIAUMONT.

—vce-ff-O'O'}'*-1—

ELOGE DE L'ESORIME

Le premier merite de l'escrime (1) est, a mes yeux, d'^tre un
art national, un produit de notre pays, un fruit du sol, comme la
conversation. Qu'est-ce en effet que faire des armes? c'est causer.
Car, qu'est-ce que causer? n'est-ce pas parer, riposter, attaquer..,
toucher surtout... si l'on peut? et Dieu sait qu'a ce jeu-lä la lan-
gue vaut bien le fleuret!

Je parle du fleuret; mais que dire de l'epee? Les Allemandsont
le sabre, les Espagnols le couteau, les Anglais le pistolet, les Ame-
ricains le revolver, mais l'epee est l'arme francaise...

J'aime encore les armes comme auteur dramatique.
Que deviendrions-nous, je vous le demande, nous pauvres au-

teurs de comedies, sans le duel ä l'epee? Le pistolet estun brutal
qui uc convient qu'aux drames bien noirs et aux denoüments!
Mais l'epee!... eile est de fete partout, eile sert aux expositions
aux declarations, aux reapparilions!Que voulez-vous qu'on fasse
dans une comedie, d'un homme blesse au pistolet? 11 n'est plus
bon ä rien. Mais ä l'epee, il revient deux minutes apres, la main
dans le gilet et essayant de sourire. La jeune fille ou la jeune
femme lui dit : « Comme vous etes pale, monsieur! — Moi, ma-
demoiselle...)) Alors parait, par hasard, un petit bout de taffetas
d'Angleterrc... «Ciel! Henri, vous vous etesbaitu!» Ah ! mes-
sieurs, l'admirable verbe que le verbe se battre! Tous les temps
en sont bons. «Vous vous batlez?... Battez-vous!... Ne vous battez
pas!...» Et comme il va bien avec les exclamations !... « Mon
ami! par gräce! — Monsieur, vous etes un lache!... — Arthur!
Arthur!... je nie jeltc ä tes pieds ! » Ne me parlez pas de theltre
sans ces deux coilaborateurs indispensables... l^epee etl'amoui'!

J'aime encore l'escrime comme observateur. Une salle d'escrime
est une salle d'armes oü abondent des originaux aussi amusanls
qu'au theätre. II y a d'abord la classe nombreuse des tireurs qui
ne tirent pas, et qui ne tireront jamais. Puis, les tireurs pour cause
de ventre, ceux a qui leur medecin ou leur fenima' ordonne de
maigrir et qui, anres avoir pendant deux heures suc commedes
boeufs, souffle comme des phoques, fume comme des puddings
bouillis, vous disent de bonnc foi : « Je viens de faire des armes! j
II y a aussi les maitres d'armes, je me trompe, les professeurs
d'escrime! Ils sont gdneralement gais, bonnes gens, braves gens,
devoues corps et äme ä leurs eleves. Mais leur cöte faible... c'est
la ve'racite... le fleuret ä la main, bien entendu ! II est vrai que
les amateurs pourraient bien reclamer aussi! Je n'ai guere ren-
contre de tircur qui ne niät au moins un coup par assaut! Que
voulez-vous? un coup nie ne coinpte pas. Et il est si facile de
dire : Je n'ai pas senti! Ah ! si quand nous tombons, nous autres,
auteurs dramatiques, nous pouvions annuler les sifflets endisant:
Je n'ai pas entendu!... Enfin, quand celaarrive, on se console en
venant faire des armes et en deoutant les histoires du maitre?

Je m'en rappeile une assez plaisante. J'ai eu pour premier pro-
fcsseur un vieux maitre qui s'appelait le pere Dulaurier. II avait
une Tille qui faisait sa gloire. « Ah! raa Alle! messieurs, nousdi-
sait-il, eile est faite!... eile est faite... comme un saumon. » Elle
etait dono faite comme un saumon, et de plus eile etait demoi-
selle dans un magasin de modes, ce qui inquietait un peu son
pere; il avait tort, mais enfm cela rinquie"tait. Ne pouvant plus
supporter cette inquietude, il va se posier un soir d'ete au coin de
la rue Traversiere (eile travaillait rue Saint-Honore), etlä ill'at-
tend enveloppe dans son manteau. « Vous pouvez juger, nous
« disait-il, si le coeur me battit quand je la vis paraitre ; je m'ap-
« proche d'elle, et, cachant ma figurepour qu'elle ne me recon-

(1) Nous croyons etre agi-öableü nos lectrices en empruntant ä une char¬
mante et spirituelle causerie de M. E. Legouve, sur l'escrime') l'article
qu'elles vont tire et qui los mel en cause. — R. H.

H»fl
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« nüt pas, je luiglisse ä l'oreilleune petite drölerie vraiment tres-
« gentille... 0 bonheur! eile se retourne et me lance a toute volee
« une giroflee ä cinq feuilles... Jepare tierce, et je luidis :Ma fille,
« tu es vertueuse!»

L'escrime a encorc sa valeur utilitaire... Elle vous apprend ä
juger leshommes. 11 n'y a pas de dissimulation possible le fleuret
ä la main. Apres cinq niinutes d'assaut, le faux vernis de l'tavpo-
crisie raondaine tonibe et coule avec la sueur comme le fard, et
au lieu de l'homme du monde, poli, en gants jaunes, au parier
de Convention,vous avez devant vous l'homme veritable, reflechi
ou etourdi, faible ou fertne, ruse ou na'if, sincere ou de mauvaise
foi... L'äme ne se voit jamais mieux qu'ä travers les mailies ser-
rees de ce petit masque de fer.

J'en ai tire un jour un singulier profit. Je faisais des armes avec
un fort courtier en eaux-de-vie, rhums et vins de Champagne.
Avant l'assaut, il m'avait offert ses Services pour quelques fourni-
tures, et je les avais ä peu pres acceptes... L'assaut fini, je vais au
maitre de la maison, et lui dis: « Je n'acheterai pas de vin de
Champagneä ce monsieur-lä... — Pourquoi?— Son vin doit etre
frelate... il nie tousles coups! »

Appliquez mon principe, et vous vous en trouverez bien...
Quelques-uns de vous sont dejä maries... Vous aurez quelques
jour des Alles ä marier... Eh bien! qu'il se presente un pretendu,
ne perdez pas votre temps ä prendre des informations trop sou-
vent menleuses... et dites simplemcnt ä votre gendre futur : Vou-
lez-vous faire une botte? Au bout d'un quart d'heure vous en
saurez plus sur son caractere qu'apres six semaines d'investiga-
tions.

Les meres, cependant, sont en gene'ral pleines de prevenlions
contre l'escrime; leur tendresse voit toujours une epee dans un
fleuret, et elles craignent que la salle d'armes ne fasse de leurs
fils des duellistes. Qu'elles se detrompent! Je ne connais pas un
seul spadassin parmi les habiles tireurs de Paris. Un lache seul
peut provoquer une lutte oü il n'y a de peril que pour son adver-
saire. Un homme de coeur trouve dans sa force meme le droit et
le devoir de rester modere en etant ferme; et, comme cette force
conseille egalement aux autres la moderation envers lui, il s'en-
suit que l'habilete en escrime est une double raison pour se battre
plus rarement. Je dirai encore aux meres: Vous ne pretendez pas
que vos Als n'aient pas de passions, vous desirez seulement qu'ils
aientles bonnes, e'est-ä-dire Celles qui tuent les mauvaises... Eh
bien, croyez-moi, l'amour de l'escrime est une de celles-lä. Mon¬
tesquieu a ecrit quelque part qu'il n'avait jamais eu dans sa vie
un chagrin dont une heure de lecture ne l'eüt console. Dieu me
garde d'en dire autant de l'escrime! II y a des douleurs dont rien
ne console; mais ce que je puis certifler, c'est que je ne connais
pas de prcoccupation qu'un assaut vigoureux ne dissipe, ni de
mauvaise tentation dont il ne vous delivre.

Ernest Legouve.

AVANT LE SALON

En altendant l'ouverture du Salon, le public n'a que l'embarras
du choix entre les exposilions dues ä l'initiative privee. C'est
d'abord M. Edouard Manet, le peintre realiste, qui a cru devoir
en appeler au souverain juge — l'opinion publique — du juge-
ment qui l'a brutalcment exclu du prochain Salon. II a pris le
parti, et il a bien fait, d'exposer dans son atelier les deux tableaux
qu'il avait präsentes au jury : un portrait d'homme (vrai type
d'artiste), debout, roulant une cigarette, tandis qu'un levrier läppe
deniere lui un verre d'eau pose ä terre, — et une jeune femme
lavant du linge dans un jardin, au printemps, sous un coup de
soleil, tandis que son enfant joue avec le morceau de savon.

Dejä un groupe de peintres qui marchent d'un pas plus ou
moins fantaisiste dans les memes sentiers que M. Manet avait sol-

licite la curiosile des amafeurs, et l'on peut voir encore, rue
Laffite, ce qu'ils ont eux-memes intitule l'expositiondes « impres-
sionnistes ». Nous nous bornerons, pour notre part, ä mentionner
quelques etudes tres-sinceres dues au pinceau de M. Dcgas.

Une exposition bien autrement interessante est celle que fait
en ce moment l'editeur L. Berville, dans ses magasins de la rue
de la Chaussee-d'Antin, des fusains de M. Maxime Lalannc, repro-
duits en fac-simile au moyen de procedes de pantotypie de Thiels
aine. Nous avons dit ici meme en maintes occasions ce que nous
pensons de l'oeuvre de M. Laianne, dont nous tenons le talent en
haute estime : aussi avons-nous ete charme de retrouvcr dans les
copies de fusains dont nous parlons toutes les qualiles qui distin-
guent les originaux, et qui ne nous paraissaient pas devoir sup-
porter l'epreuve de la reproduction. Cela fait, sans doute, le plus
grand honneur au procede decouvert par M. Thiel; mais le degre
de perfection auquel il est arrive nous parait du surtout ä la puis-
sante intensite de ton , qui rend si Vivantes les remarquables
compositions de M. Laianne.

En resume, la pantotypie appliquee ä la reproduction du fusairl
nous parait appelee ä rendre de precieux Services, et l'on peut
dire dejä que l'auteur de cette importante decouverte a bien me-
rite de l'art et des artistes.

Robert Hyenne.

^^CüjCXlS^^o^—

THEATRES
Opera-Comique. — Nous sommes heureux de constater que le

succes de Piccolinone s'est point dementi. M. Guiiaud peut en
etre fier. Voilä le veritable opera-comique, tel que doit Tentcndre
notre epoqne, avec la distinction dans la verve, la gräce dans le
rire. Au premier acte de sa parlition tout rempli de la chaste
poesie du foyer, l'habile musicien en a ajoute deux aulres qui le
disputent en charme melodique et en entrain toujours marque au
coin d'un style pur et cxquis,

M" iC Galli-Marie" compte une creation memorable de plus avec
Piccolino. II est impossible de deployer plus de pittoresque dans la
composition d'un röle qu'ellc n'en a mis dans celui du heros de
M. Sardou.

L'ensembte de Tinterprefation autour d'elle est excellent, et
voilä l'afflche du theätre Favart desenguignonne'e pour cent repre-
sentalions.

Vaudeville. — Succes encore avec les Dominosroses. La grosse
gaiete plutöt que l'esprit assaisonne la piece de MM. Delacour et
Hennequin; mais l'imbroglio qui en forme la trame est conduit,
trois actes durant, avec un tel entrain qu'il empörte ä sa suite le
spectateur; aussi ce dcrnier, ravi de trouver ä rire, ne cherche-
t-il point ä discuter ses applaudissements.

Porte-Saint-Martin. — Jean la Poste, interprete par les princi-
paux artistes de la creation, Dumaine en tete, a repris le cours
de ses fructueuses representations d'autrefois. On sah quelle vogue
obtint ä son apparition ce drame interessant et bien fait : la di-
rection a donc ete bien inspiree en le faisant succeder aux exploits
des Ahusqwtaires.

Folies'Dramatiql'es. — Les Mirlitons, musique de M. Coedes,ont
pris la suite des affaires de l'Oßil crevi. La piece n'est guere qu'un
cadre dans lequcl les artistes de M. Cantin deploient tous leurs
talents.

Le sujet est une rivalitii de cercle ä cercle, du cercle de
Chäteau-Thierry au cercle de Soissons, le premier faisant tout au
monde pour eclipser les splendeursdu second.

S'il y a succes, Milher et Luco peuvent en revendiquer une
large part.

Hop-Fnoo.

6S
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PLANCHE G. N° 628- -- DESCRIPTION, PAGE 206

TOILETTES DE SOIREE OU DE THEATRE
Modeies de M™8 Breanl-Castel (lue du Quatre-Septembre, 19).
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PLANCHE G Ku 624 DESCRIPTION, PAGE 206.

f/L

COSTÜMES D'ENFANTS

Modöles de la maison du Petit-Saint-Jean (nie du Quatre-Septembre, 11).
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LA MURALE DU BILBOQUET
(nouvelle. — SUITE.)

Deux niois s'ecoulerent sans a'pporter de changements ä la Si¬
tuation des personnages. Simplice continuait ä tenir M mc Duccr-
eeau au courant de ce qui se passait ä la fabrique, de ses progres
lents dans l'etude de lalangue espagnole et des observations que
lui permettait de faire son röle de joueur de bilboquet.

Ainsi il lui avait conte, entre aulres choses, ses vaines tenta-
tives aupres d'Anatolc Friquelct, avec qui il etait tres-bien; il en
avait tire toutefois ce renseigncment, qu'Anatole devait sa belle
position d'associe dans la fabrique de parfumerie ä une rencontre
analogue ä celle du Marseillais et ä Fexeellente memoire de True.
Seulement c'etait son malti'e lui-meme que le chien fidele, aban-
donne ä Anatole, avait reconnu apres dix ans d'absence.

Pourquoi cetle circonstance avait-elle valu ä l'ami une Situation
si magnifique : 6000 francs d'appointemenls, le logement et la
table pour un Iravail insignifiant, et la moitie de la proprieted'un
etablissement industriel qui aurait pu rapportcr des bcneficcs?
Anatole etait donc maitre d'un secret bien important ? Probablc-
ment le veritable nom de son ami et les details de l'acte criminel
auquel il dcait sa fortune?

Ce secret, Simplice avait employe tous les moyens pour le de-
coUYiir; il etait alle, et il se le reprochait, jusqu'ä donner ä en-
tendre ä Friquelet qu'il serait largement recompense de sa
trahison. Tout avait ete inutile, et le joueur de bilboquet avait
Oni par cn conclure que 1'associe pouvait bien etre aussi le com-
plice du faux Carle Maudan.

Mais il s'etait bien garde de faire part ä la merc de Fabienne
des progres qu'il avait faits dans le coeur ou plutöt dans l'imagi-
nation fantasque de la passionnee Mouna. Ces progres etaient si
sensibles et M me Mouna dissimulait si peu son goüt prononce pour
le joueur de bilboquet, que celui-ci se felieitait in petto de la re-
pugnance qui tenait la famille Ducerceau eloignee de Noisy-le-
Sec et la faisait rcnoncer ä toute nouvelle visite. 11 sentait que le
coeur de sa jeune promise n'aurait point manque de deviner in-
stinctivement cctte rivale.

Ce n'est pas qu'il voulüt encourager en aucune fagon ce caprice,
ni s'ypreter positivement en quoi que ce fut, mais il se disait qu'il
pouvait y avoir, un jour ou l'autre, quelque parti ä tirer de cette
bienveillance, dans l'interet de la cause si juste qu'il servait,

Donc Simplice se tenait sur la reserve et n'opposait aux regards
et aux sourires de M me Mouna qu'une force negative de chaste
inertie.

Mais cette inertie meine n'est-elle pas le plus actif de tous les
stimulants pour les natures passionnees comme 1'etait celle de
l'intlammable Espagnole? Loin de se laisser depiter et decourager
par la froideur qu'on leur oppose, elles s'abandonnent alors aux
demarches les plus inconsiderees.

C'est ce qui arriva ä Mme Maudan. Elle fit tant et si bien que Fri¬
quelet, en sa qualite de soupirant evince, se sentant aiguillonne
par la Jalousie, se prit ä observer et fut bientöt au courant de tout
ce petit roman intime. II lanca ä ce sujet quelques epigrammes ä
Simplice, qui fit l'ignorant; mais il se garda d'en parier ä Carle,
voulant attendre que les choses fussent, comme il le disait, ä
maturite.

M. Maudan, lui, ne partagea pas longtemps l'aveuglement
commun ä nombre de maris : il constata, un beau jour, que sa
femme avait pour son jeune associe des attentions exagerees;
mais, comme il la connaissait bien, comme il se crut certain que
non-seulement Simplice ne partageait pas, mais encore ignorait
absolument les sentiments qu'il avait inspires, il ne trouva pas la

Situation alarmante; il jugca toulefois qu'il etait a propos de pre-
parer un derivatif.

Le derivatif choisi par Maudan fut un mariage pour Simplice.
Et d'abord, afin de se confirmer dans ses presomptions sur

l'etat du cceur de sa femme, ce fut ä eile qu'il parla de ce piojet
comme d'uue cliose arretee. La petite femme jeta les hauts cris
cn espagnol, protesta que c'etait chose imprudente au premier
chef que de se möler de marier les gcns, et demanda si le jeune
homme aimait la jeune fille qu'on lui dcstinait. Carle repondit a
tout hasard affirmativement et conclut de l'attitude de Mouna que
le derivatif n'arrivait que juste ä temps. Elle voulut savoir de
quelle femme il s'agissait. Son mari, qui aurait ete bien embar-
rasse de lui nommer quelqu'un, repondit evasivement qu'il ne la
connaissait pas, que c'etait la fille d'un client de Paris.

C'etait bien en effet dans le cercle assez restreint des parfu-
meurs et des commissionnaircs en marchandises que Maudan
comptait cherclier une femme pour Simplice.

Des le lendemain il se mit en campagne, cn declarant que,
pendant quelques jours, il se chargerait de toutes les courses.11
se renseigna sur les demoiselles ä marier comme un perc qui a
un fils ä etablir, et n'eut pas lieu d'etre satisfait de sa tentative.
En effet, apres dix jours de circulation dans tout le perimetre de
ses relations, il n'avait pu decouvrir un parti soitablc. II lui prit
envie de s'adresser a une agence matrimoniale, mais il se dit que
son jeune rival pourrait bien sc trouver offense de ce mode de
placement conjugal.

11 rentra chez lui excessivement perplexe et un peu inquietdes
consequences que pouvaient avoir ses absences quotidiennes.
Mais l'attitude de fleur penchee de sa femme, qui affeetait avec
Simplice des airs boudeurs, le rassura bientöt completement, au
moins pourle passe.

Cependant, comme eile lui demanda le lendemain, d'un ton
d'ironie tres-marque, en le voy.int rester ä la fabrique, s'il ne
continuait pas ä aller faire la cour ä la fulure de M. Rigat, il com-
prit qu'il etait indispensable d'aviser.

En consequence, il se livra ä une longue meditation, examina,
etudia sous toutes ses faces le difficile probleme qu'il avait ä re-
soudre, se demanda plusieurs fois s'il ne chercherait pas ä se de-
barrasserdumalencontreux associe en lui remboursant son apport
et cn lui offrant une indemnite, s'il n'enverrait pas ä tous les
diables la fabrique et l'association en faisant cadeau de sa part ä
Anatole et ä Simplice, pour se retirer ä Paris ou ä la campagne,
presde sa sceur...

Tout ä coup, au moment ou il cherchait un moyen de colorer
aux yeux de sa femme le mensonge qu'il lui avait fait, une idee
merveillcuse illumina son cerveau.

— C'est cela ! c'est cela ! s'ecria-t-il; de cette facon tout ira
pour le mieux. Comment n'ai-je pas trouve cela tout de suite?

VI

— Il y a bien longtemps que je n'ai eu de nouvelles de ma
sceur, dit Carle Maudan ä sa femme, un matin en se levant. Voilä
plus de six mois quelle est venue a\ec sa famille nous faire une
visite, que nous ne lui avons pas rendue. Precisement nous som-
mes encore dans la semaine du premier jour de l'an; c'est une
excellente occasion d'aller nous rappeler ä son Souvenir. Prepare-
toi donc ä partir apres dejeuner avec moi pour Villepreux. Sur-
tout couvre-toi bien, car il fait froid, et nous avons une heure de
voyage en chemin de fer et peut^etre autant en omnibus.

Ce retour imprevu de tendresse pour sa sceur surpritbien quel¬
que peu la petite femme ; mais comme eile aimait prodigieuse-
ment la locomotion, comme eile avait d'aillcurs peu d'oecasions
de satisfaire son goüt pour le mouvement, eile fut enchantee de
la partie et ne pensa qu'au plaisir de se meltrc en toilelte et de
changer de place pour un jour entier.
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Grande fut la surprise de M"' 8 Ducerceau et de sa Alle Fabienne
en voyant entrer dans leur maison de Villepreüx M. et M me Carle
Maudan. Lareception fut polie, mais froide et embarrassee.

M. Maudau commenca par s'excuscr d'avoir attendu si long-
temps pour rendre a sa chrire soeur sa bonnevitite, puis s'informa
de la sante de M. Ducerceau, qui, suivant son habitude, etait alle
faire sa petite promenade dans le pays. La conversation roula en-
suite sur les banaliles ordinaires, la Situation des affaires, assez
difficile au commencement de cette annee 1858, oü lc taux de
l'escompte etait, on sc le rappelle, fort eleve.

Ce lieu commun financier offrit pourtant ä Carle l'entre'e en
mauere qu'il cherehait pour aborder le sujet delicat qui Famenait
a Villepreüx.

— Heureusement, dit-il, la prosperite de notre industiie et no-
tic Situation pecuniaire ä toustrois nous dispensentd'avoir recours
au credit. Aehetant nos matieres premieies au comptant, nous
les avons ä tres-bon marche, et nous gardons nos valeurs en por-
tefeuille; au besoin, je les prends pour mon compte, et je fais ä la
maison les avances d'especes dont eile peut avoir besoin. Aussi
notre nouvel associe", M. Rigat, est-il tres-content de la Situation
qu'il s'est faitc avec son simple versemcnt de ringt mille francs.

— Quel associe? Ce jeune homme que j'ai vu chez vous? af-
fecta de demander M" ,e Ducerceau, de l'air d'une personne que
cette question interesse mediocrement.

— Oui, repondit Carle, une tres-jolie position : six mille francs
d'appointements, un tiers dans les benefices, qui depasseront peut-
etre vingt mille francs des la premiere annee, löge et nourri,
sans compter que, s'il venait ä sc marier, nous n'y regarderions
pas, et sa fem nie, ses enfants seraient nourris comme lui, en
famille. C'est ce que je lui dis souvent : Mariez-vousdonc !

Fabienne ne pouvait tenir en place. Elle se leva et alla pres de
la fenetre regarder les tristes squelettes d'arbres qui dressaient
dans le jardin leurs tetes de'pouillees.

— Et meme, continua Carle, comme il est tres-timide et inca-
pable de se chercber une femme, j'ai pense pour lui ä un tres-bon
parti. Je me suis dit que je n'avais qu'une niece et que je serais
heureux de lui donner pour mari un bon sujet dont l'avenir est
assure, de resserrer ainsi les liens de la famille, et de lui faire
par avance un joli cadcau de noces, en attcndant que ma femme
et moi nous lui laissions tout ce que nous avons.

Aux premiers motsde cette derniere phrase, M me Ducerceau fit
un mouvement de colere indignee, qu'elle comprima aussitot.
Fabienne s'etait retournee et l'egardait sön oncle avec une curio-
site inquiele; mais ä l'expression d'inquietude succeda une ex-
pression de mt5pris haincux lorsque ses youx s'arreterenl sur
Mmc Maudan et qu'elle vit la petite femme rougir, pälir et adresser
ä son mari, qui ne pouvait la voir, un geste d'une encrgie tout
espagnole.

D'un coup d'ceil Fabienne avait lu sur la physionomie de
M°" Mouna la fureur jalouse de sa passion ; d'un coup d'ceil
Mme Mouna avait reconnu en Fabienne une rivale. Car, bien qu'elle
ne sütpas le francais de faeon ä pouvoir le parier, ni meme com-
prendre une conversation ordinaire, eile avait une teile habitude
du langage de son mari, qu'elle saisissait ä peu pres tout ce qu'il
disait, surtout quand il parlait posement et distinctement.

Tout cela s'etait passe en moins de temps qu'il n'en faut pour
le lire.

Carle, interdit, attendait une reponsc, non sans s'elonner de
l'attitude de sa sceur, de sa niece et de sa femme. M me Ducerceau
se demandait si cette demarche etait un piege, si eile etait con-
certee avec Simplice, s'il n'y avait pas lä-dessous quelque tralüson.
Cependant eile comprit que son silence ne pouvait sc prolonger et
eile repondit :

— Cette Ouvertüre est si imprevue pour moi, pour nous, que je
ne sais... je dois en parier ä mon mari, ä ma Alle... Ce jeune
homme, il vous a Charge alors?...

— Non pas, il ignore ma demarche, mais je crois pouvoir re-
pondre de lui.

M rae Ducerceau respira. Un e'clair illumina les yeux dcM rac Mou¬
na. Fabienne s'en apercut et tressaillit. En voyant son oncle sc
lever, eile comprit que lc momentdes adieux etait venu; eile s'es-
quiva sans rien dire pour ne pas etre exposec aux tendresses des
visiteurs, et se re'fugia dans sa chambre, oü eile se prit ä pleurer,
ce qui est la premiere rcssource de toutes les jeunes Alles en pa-
reille circonstance.

Carle prit conge de M'" e Ducerceau en te'moignant son regret de
ne pas avoir vu son beau-frere et en priant sa sceur de lui commu-
niquer sa proposition et de re'pondre le plus tot possible.

En route, Mme Mouna At une scene de Jalousie ä son mari et lui
declara que jamais eile ne consentirait ä voir une autre femme
habiter la fabrique. Carle lui dit qu'elle etait fülle, qu'il saurait
bien se faire obeir, et rentra chez lui plein d'espoir dans le succes
de son ingenieuse combinaison.

Lc lendemain matin, au moment oü Simplice, en faisant des
exercices de bilboquet, semblait ne preter aueune attention aux
phrases espagnoles que dc'bitait Mme Mouna en les aecompagnant
d'une pantomime expressive, Carle entra et manifesta un ceitain
mecontentement de les voir seuls ensemble. II adressa rapidc-
ment quelques mofs dereproche ä sa femme et voulutremmener.
Mais Simplice le pria d'admirer un nouveau tour d'adresse tres-
compliquc et encore inconnu de tous les joueurs de bilboquet.
Carle sourit de l'innocence de son associe' et le regarda s'escri-
mer, tout en ecoutant le bavardage espagnol auquel sa femme sc
livrait avec une volubilitc e'tourdissante. II y repondit d'un ton
Ires-de'cide et en termes que Simplice comprit ä peu pres, quoi-
qu'ilne fut pas encore tres-fort en espagnol.

Lejoueur de bilboquet remarqua surtout une phrase dont le
sens etait: Quand j'aurai marie la demoiselle en lui donnant une
dot, si jamais on venait ä decouvrir quelque chose, on ne nous
perdrait pas.

Cette phrase lui fit manquer son coup, qu'il recommenca alors
avec le plus grand sang-froid et reussit, aux applaudisscmcnts de
Carle. Puis il se sauva aussitot pour aller dans la solitude refle-
chir ä la portee de ce qu'il venait cl'entendre.

11 avait, le soir meme, l'explication de ce mystere en recevant
ä la fois deux lettre?, l'une de M m; Ducerceau, l'autre de Fabienne.
Dans toutes les deux on lui faisait part de la proposition de son as¬
socie. Mais la lettre de fa jeune Alle etait e'crite d'un ton aigre et
irritc et sc terminait ainsi :

« J'cn ai assez de toute cette comedie. Je vous donne un mois
pour rompre votre association et quitter cette maison, oü je re¬
grette que vous soyez entre. Que mon oncle garde son argent, bien
ou mal acquis. Je n'en veux pas. Je prierai si bien mon pere et ma
mere qu'ils eonsentiront ä agir comme si vous aviez reussi. Son-
gez que si dans un mois vous n'etes pas sorti de la, je croirai tout
ce dont je veux douter encore. »

Celle phrase soulignee etait la seule allusion un peu directe ä
la Jalousie dont la lettre tout entiere etait imprc'gne'e.

Simplice comprit et n'en fut que plus embarrasse. II connais-
sait le pere Ducerceau et savait qu'il se laisserait difficilement tou-
cher par les priercs de sa Alle. Puis, il etait pique au jeu; il te-
nait ä reussir et trouvait cruel et ridicule meme d'abandonner la
partie, apres avoir conquis tant de lerrain. II repondit en homme
sur de lui-mi}me et annonca sa prochaine visite ä Villepreüx.

Vit

Les explicalions loyales de Simplice, le jour oü il put se ren¬
dre ä Villepreüx, ne sufArent point pour calmcr les apprehen-
sions de Fabienne. Elle sc montra fort seche et fort resolue.

En vain le jeune homme preta-t-il, pour l'avenir, comme pour
le passe, les serments de Adelite les plus energiques, en vain afAr-
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ma-t-il qu'il touchait presquc au but, qu'il lui faudrait de'sormais
peu de temps pour l'atteindre, et exposa-t-il le danger de voir
M. Maudan manger toute cette fortune de'robee s'il etait aban-
donne ä lui-meme et aux suggestions perfides de Friquelet. En
vain M" 1Cet M. Ducerceau voulurent-ils faire intervenir lern- auto-
rite et essayerent-ils de la persuasion; Fabienne declara categori-
quetnent a Simplice que s'il n'avait pas ä jamais rompu avec la
maison Maudan avant le 10 fevrier, il devait renoncer a son affec-
tion et par consequciit ä sa main. Peu lui importait de sacrifier
une fortune, pourvu qu'il ne lui restät aueun doute surle devouc-
ment absolu de celui qui pretendait l'aimer.

Lc jeune joueur de bilboquet ne laissait pas que d'elre au fond
assez flatte de l'inflexibilite de sa fiancee; il y voyait une preuve
irrecusable de son amour, mais il n'etait pas sans inquietude sur
le bon vouloir du pere Ducerceau, qu'il savait tres-apre en ma¬
uere d'interet et fort entete. Le bonhomme avait combattu la
resolution de sa Tille, et s'etait bien garde de rien promettre pour
le cas ou on laisscrait eehapper la fortune du faux Maudan; il
avait memo paru un instant dispose ä ne pas trop dedaigner l'of-
fre de la dot. Qui sait ce qu'il pourrait dire s'il voyait abandonner
une partie aux trois quarts gagnee?

En outre, Simplice ne se dissimulait pas ladifficulte de rompre
tont ä coup, saus motif, sans pretexte memo, avec un assoeie de
qui le seul tort apparent, ä son egard, etait d'avoir voulu le
marier avec une jeune Alle qu'il aimait, en la dotant liberale-
metit.

11 lui semblait aussi entrevoir dans cette proposilion un acte de
machiavelismc tres-habile, imagine vraisemblablement en raison
d'un peYil imminent qui menacait M. Maudan. Le jeune homme
etait si peu fat qu'il ne pensa qu'ä l'eventualite de la decouverte
du faux et oublia completemcnt la cause reelle, la passion fantas-
que de M"' c Mouna.

II elait encore en proie ä ces perplcxites lorsqu'il se retrouva
trois jours apres, son bilboquet ä la main, dans le bureau de la
fabrique, entre ses deux associes.

Ils causaient d'un evenement qui s'etait passe la vcille au soir,
ä Paris, et avait jefe une grande perturbation dansle monde, l'at-
lentat d'Orsini. On racontait des details horribles; on parlait du
nombre des victimes; on parlait aussi du peu de securite qu'of-
frait aux affaires un etat de choses qui dependait de la balle d'un
assassin ou de la bombe d'un scelerat.

La politique, ä l'usine de Noisy-lc-sec, n'avait jamais ete envi-
sagee qu'au point de vue des affaires, et Simplice ne savait rien
des opinions de ses associes. Aussi ne s'inquietait-on des conse-
qucnc.es de l'attentat qu'en raison du trouble qu'il devait appor-
tcr dans l'e'cheance et dans les recouvrements du 15 janvicr. Mau¬
dan disait que bon nomhre de debitcurs genes allaient peut-etre
profiter de la panique pour ajourner leurs payements, et que,
par suite, on pourrait bien se trouver gene pendant un ou deux
mois.

Simplice, suivant son habilude, ne se melait pas de la conver-
sation; il compulsait les livres ou faisait quelques tours de bilbo¬
quet, mais sans perdre un mot de ce qui se disait.

— Bon, pcnsa-t-il, on va elrc gene; voilä un pretexfe pour
mc retirer ä la fin du mois, si, d'ici-lä, je n'ai pas trouve mon
moyen.

Les jours suivants, l'evenement du ik janvier devint l'unique
sujet des conversations de l'usine de Noisy-le-Sec, Maudan et Fri¬
quelet taiissaient d'autant moins en commentaircs qu'ils n'etaient
pas tout ä fait d'aecord sur les causes et sur les effets probables
du crime. Friquelet ne voyait dans l'attentat qu'une action isolee
dont il fallait punir tous les auteurs. Maudan, plus severe, enve-
loppait dans sa reprobation tous les ennemis du gouvernement et
surlout ces « abominables socialistes », ces « infames republi-
cains », etil proclamait hautement que le gouvernement ferait
bien de profiler de l'occasion pour debarrasser le pays de cette

« lepre ignoble», ainsi qu'avait fait Napole'on I or apres la machine
infernale du 3 nivöse, coneeption et oeuvre du parti legiti-
miste.

On sait, belas! que Maudan n'etait pas seul de cet avis. Peut-
etre memo n'etait-il que l'echo de declamations lues dans quel¬
ques journaux ou entendues dans des cafcs de Paris, oü il allait
presque cbaque jour faire une petite tournee.

Simplice ecoutait tout cela fort attentivement, mais en parais-
sant redoubler de passion pour son bilboquet, et, si on lui deman-
dait son avis, il repondait uniformement par ces mots peu com-
promeltants :

— Moi, je ne sais pas; je trouve que c'est bien malheureux !

(La suite auprochain numero.)
Julien Lemer.

LE PERCEPTEUR DANS L'EMBARRAS
(HISTOIHE DE PETITE VILLE.

1

Les curieux s'arretaient, audernier Salon, devantun jolitablcau
de chevalet signe Ludovic Flamart. Cette petite toile represente
l'interieur d'un bureau : un monsieur en robe de chambre est
assis a une table oü, sur un papier, sont poses les chiffres d'une
division. Un autre personnage, vfitu d'une longue redingote olive,
le contemple avec de gros yeux hebetes.

Le reproebe le plus serieux qu'on puisse faire a ce tableau, c'est
que le sujet ne se devine pas du premier coup d'oeil et qu'on a
besoin de recourir au livret. Le livret ne donne que ces trois mots:
Fort en calcul, mais cela suffit et on comprend tout de suite qu'ils
sont pris en sens iionique.

On remarque que le calculaleur promene autour de lui un re-
gard vague et embarrasse, qu'il mächonne sa plume et se grattc
l'oreille avec fureur; l)ref, eclaire'e par ces trois mots, sa ph;sio-
nomic revelc une angoisse teile qu'on ne peut s'empecherde sou-
rirc.

Le tableau est vivant. C'est qu'en efi'et le peintre, connnc on
dit, l'a vecu, et ses amis y reconnaissent la scenc principale d'une
aventure qui lui est jadis arrive'e.

II

Vers 18'i5, Ludovic Flamart etait un bonnete garcon qui ne
manquait pas d'avenir, mais qui manquait de modestie, grace ä
une imagination ardente et ä une verve intarissable.

II peignait peu; en revanche, il raisonnait peinture mieuxqu'un
critique de grand format, je veux dire plus longuement; en outre,
il parlait d'abondance sur n'imporle quel sujet: litterature, arts,
sciences, hoimis pourtant les sciences exaetes, qu'il meprisait
souverainement. Ludovic se faisait gloirc d'ignorerjusqu'auv pre-
mieres regles de rai'ilhmetique.

II passait son temps ä rever des snjets extraordinaires, qu'il
n'executait pas. En attendant, le futur grand homme peignait la
nature morte, et il courait sur son compte par les ateliers une
charge dont lui-meme riait le premier.

Ludovic, disait-on, avait congu un grand tableau, un tableau
splendide, original, un tableau a lui et qui n'avait jamais ete fait:
les Quatre Saisons. II devait figurer le printemps par des blas, 1 ete
par des roses, l'automne par des gra'ppes de raisin, et l'liiver par
une volee de canards sauvages,

Un seul point l'cmbarrassait : il ne savait quelle saison choisir
pour peindre son tableau d'apres nature. Au printemps il man¬
quait de raisins, en ete de canards, de Was en automne et de
roses en hiver.
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Ludovic devait consacrer sa vie ä chercher la Solution de ce
probleme, apres quoi il meltrait son chef-d'oeuvre au jour.

A cette epoque il y eut une recrudescence de polilique dans
les ateliers. Ce fnt pour l'imagination de l'arlisle un nouvel ali-
menl, et il mela aux thcories sur l'art les theories re'publicaines,
socialistes, phalanste'rienncs et autres. II aborda la grande pein-
ture : il fit plus, il inventa la peinture de l'avenir, qui cönsistait
en la represeutation materielle des idees par des procede's incon-
nus jusqu'alors.

On n'a jamais pu savoir quels e'taient ces procedes. La taute en
est ä l'administration, qui ne voulut pas confier ä Ludovic les pa-
lais royaux : il promettait de les rendre couverts d'allegories mo¬
numentales.

La revolulion de 1848 e'clata comme le bouquet de ce feu d'ar-
tifice. Les revolutions sont en general de rüdes momcnts ä passer
pour les artistes.

Cette annee-lä, comme le salon s'ouvrait ä toutes les ceuvres
indistinctement, Ludovic exposa deux grandes toiles intitulees la
Passionnelleet la Papillonne. Quelques-uns les regarderent sans
rire; mais les deux toiles lui resterent pour compte, et le nouveau
gouvernement eut l'ingratitude de ne lui donner aucun palais ä
illustrer.

Comme il ne savait pas de metier et que d'autre part il avait
use la confiance de son restaurateur, il se de'cida, pour vivre,
ä chercher une place. II forma son atelier, courut les clubs et pc-
rora tant et si bien, qu'il Unit par accrocher l'emploidepercepteur
ä Saint-Amand-les-Eaux.

III

« Je vais leur montrer un percepteur comme ils n'en auront ja¬
mais vu, se dit Ludovic en montant dans le chemin de fer du
Nord ; ils seront joliment e'pales! »

II de'barqua ä Saint-Amand dans un costume oii l'art se mariait
agre'ablement ä la politique : f'eutreä larges bords, cheveux longs,
colrabattu surune ample ci'avate rouge, vareuse et pantalon a
carreaux.

A peine inslalle, il alla faire sa visite ä M. le maire et lui tint ä
peu pres ce langage :

— La Republique, citoyen, ne songe pas seulement ä percevoir
Pargcnt de ses enfants : en bonne mere, eile croit que son devoir
est de leur donner la lumiere en echange de Tor. Voilä pourquoi
eile m'a envoye vers vous. Oui, monsieur, je suis artiste, et j'ai
expose cette anne'e deux grandes toiles, Fune intitulee la Pupil-
lonne, et l'autre la Passionnelle, qui ont fait, j'ose le dire, une cer-
taine Sensation.

Et comme M. le maire le regardait btmehe beante, il ajouta:
— Ali! nous allons revolutionner Saint-Amand ! Avez-vous ici

une acade'mie de dessin?
— Non, monsieur.
— Bien, j'en fonderai une. Avez-vous une galerie de tablcaux,

unmusee?
— Non, monsieur.
— J'en fonderai un et, pour le commencer, je ferai hommage

ä la ville de mos deux grandes toiles.
Ludovic repeta ce discours avec quelques variantes chez tous

les notables, et les Amandinois trouverent que la Republique leur
avait envoye la un dröle de percepteur.

IV

Trois jours apres, les contribuables furent avertis que la caisse
etait ouverte. Le pere Beginnet, vieux proprietaire riche et ma-
niaque, fut lapremiere personne qui s'y presenta.

Monte comme un chronometre, le pere Beguinet etait la regu-

larile en personne. II se levait ä six heures, dcjeunait i sept, di-
nait ä midi, soupait ä huit et se couchait ä dix depuis frente ans,
sans varier d'une minute,

II passait les intervalles de ses repas dans quatre estamincts
qu'il visitait aux memes heures, oü il se mettait ä la meme table,
fumait le meme nombre de pipes et buvait la meme quantite de
chopes, —quinze par jour, ni plus ni moins. C'etait ce qu'on ap-
pelle a Saint-Amand un homme ränge, et il payait ses contribu-
tions ä jour fixe.

Ludovic prit le röle et chercha la lettre B.
— Nous disons, fit-il, 539 francs 37 Centimes.
—-Je paye par quarts, murmura lepere Beguinet.
— Par quarts ! s'ecria l'artiste.
Ludovic avait obtenu son emploi sans subir l'examen de capa-

cite qui eilt ete de rigueur en d'autres temps. Pensant que qui
peutle plus peut le moins, et qu'un peintre de sa valeur ne pou-
vait manquer d'etre un excelient receveur des contributions,
il ne s'etait pas autrement preoccupe de se mettre au fait de sa
besogne.

II resta confondu devant le chiffre fatal. Une ide'e venait de
traverser sa cervelle comme une decharge electrique.il avait une
division ä faire ; or, quand il se vantait d'ignorer les quatre regles,
le malheureux ne disait que trop vrai.

II chercha ä rappeler ses Souvenirs. 11 voyait vaguement avec
les yeux de 1'esprit, sur son traite d'arithmetique tout macule, la
ligne perpendiculaire coupee ä angle droit par une ligne horizon¬
tale : c'est lä que se posaient les chiffres, mais dans quel ordre?
II retrouvait tout au fond de sa memoire les mots de dividende,
de diviseur et de quotient, mais quel etait le sens de ces termes?

II se mit ä mächer sa plume et ä se gratter la tete. Mille pen-
sees s'y croisaient, rapides comme des e'clairs, et elles aboutis-
saient toutes ä celle-ci : « Apres s'etre pose comme un homme
superieur, echouer misei'ablement sur une division! Qu'allaient
penser de lui les naturels de l'endroit ? Que dirait-on ä Paris? En
fallait-il davantage pour etre destitue comme incapable? »

Une sueur froide perlait sur son front. 11 leva les yeux et vit la
figure bete du pere Beguinet qui le regardait sans idee. II se rap-
pela Claude Frollo se tordant sur la gouttiere au haut des tours de
Notre-Dame.

La figure du pere Beguinet lui semblait aussi formidable que le
visage de Quasimodo. II abaissa les yeux sur son papier, le nom¬
bre 539,37 y luisait en caracteres de feu.

Il chercha ä faire l'operation de tete, ä la maniere des gens qui
ignorent l'arithmetique; mais, outre qu'il n'avait aucune habi-
tude du calcul mental, il etait si trouble, qu'il avait beau recom-
mcncer, il s'embrouillait constamment.

II fit un demi-tour sur sa chaise, toussa, cracha, se moucha,
dechira son papier, le roula en boulettes et... il ne trouva rien.

— Pascal a invente la ge'ometrie, se dit-il enfin, mais quand je
chercherais deux heures, je n'inventerais pas la division. Taehons
de trouver un pretexte pour renvoyer cet imbe'cile.

(La fin au prochain name'ro.)
Charles Deulin.

-a3«ö~S-

GRAND PANORAMADES MODES DE 1876
TOILETTESDE TRINTEMPSET D'ETE.

1. Toilette de jeune femme. — Costume en fnille ecrue. —Juponi traine
unie. — Tablier entoure d'une dentelle creme montee sous un double
liserc rouje; ce tablier est drapc et releve sur le cöte par un nceud assorli
ä pans tombants. — Cuirasse ouverte en chäle, encadree de dentelles reu-
nics pied contre pied sous un double lisere rouge. Volantsde dentelle au
bas des manches, avec parementlisere garni de dentelle et remontant.
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2. Toilette de dame d'un certain age. — Costume cn cachemire et faille
vert reseda de deux tons. — Jupon ä traine, entoure de deux volants plisses.
— Tunique formant un tablier arrondi et une partie retombant simplement
derriere, avec deux plisses l'ornant dans sa longueur etun tont autour. Un
double noeud aux deux nuances retient une reunion de plis de la tunique
au milieu. — Cuirasse simplement liseree, avec noeud au bas de la taille
rappelant le preeödent. — Chapeau de paille grise ; passe relevee sur le
cöte, bordee de ruban vert, avec roses dessous et dessus. Goques de ruban
sur la calotte et dans le bas derriere; gramle plume entourant le chapeau
et barbes mentonnieres en tulle creme.

3. Toilette de jeune femme. — Costume en faille et crepe de Chine de
deux tons bleus. —Jupon ä traine unie. — Tunique eutouree d'une echarpe
frangee, drapee assez bas derriere, avec un gros noeud ä bouts tombants. —
Cuirasse lacee derriere, terminee par une echarpe Frangee pareille ä la
precedente, et formant un noeud au bas de la taille. Le haut de la cuirasse,
ouvert en chale, est encadre de dentelles creme formant ruche Medicis; une
echarpe de crepe de Chine frangee, posee sur le cöte, forme un noeud au
milieu, devant et derriere. Meine garniture au bas des manches ä Jabot.

Toilette de mariee. ■— Costume en faille blanche. — Jupon ä longue
traine. — Tabuer entoure de volants, de biais et de coulisses, drape et fixe
derriere par un autre coulisse couvert de fleurs d'oranger. — Corsage ä
pointe derriere, ouvert devant sur un gilet garni de boutons plats. La
manche, assez compliquee, se compose d'un Jockey plisse tres-fin, termine
par un bracelet de faille. Le milieu de la manche est coulisse et bouillonne
en biais; le bas se termine par un volant et un noeud. — Plisse en crepe
Hsse autour du cou. Broche en fleurs d'oranger; bouquet de corsage as-
sorti. Sous-manche en point d'Alencon. Guirlande mignonne de fleurs
d'oranger dans les cheveux et voile ä la juive en tulle dentelle.

5. Toilette pour LA soeurdela mariee. —Costume en faille et foulard rose
de deux tons. —Jupon ä traine, entoure d'un plisse et d'un volant ä tete
coulissee. — Tunique assez longue derriere, dont le bas tout autour est scule-
ment lisere, ainsi que le milieu devant; cette partie est dentelee et garnie de
noeuds. — La tunique, par derriere, est ornee de plisses montes ä des biais
qui forment trois etages et remontent sur les cötes devant. — Cuirasse
liseree comme la tunique, ouverte en chäle, avec une gracieuse draperie
ornee de plisses et fermee devant sous un noeud. Un plisse de crepe lisse
s'echappe de ce fichu et forme le col. La manche, de forme pogode, est
ornee interieuxement d'un volant de dentelle et exterieurement d'un plisse
de crepe lisse soutenu par un bracelet de ruban formantun noeud.

6. Toilette de dame de trente ans. — Costume en faille et cachemire
gris garni de bleu. — Jupon ä traine, uni derriere, garni devant de deux
volants, le dernier ä tele coulissee. — Tablier entoure de deux rangs de
franges, releve d'un cöte par un noeud de ruban, pendant en carre de
l'autre cöte, oü il est maintenu ä la jupe par une poche gracieuse. -— Cor¬
sage peplum ä deux pointes sur les cötes, entoure de biais, avec noeudsde
ruban sur l'epaule. Plisses en pareil autour du cou et dans le bas des
manches; trois bracelets de ruban; noeud ä bouts flottanls et volant pour
terminer le tout. — Lingcrie en dentelle de Mirecotirt. — Chapeau en
etoffe pareille ä la robe; fond mou coulisse, passe et bavolet en faille bleue
avec boucles pendantes. Plume grise sur le sommet et barbes mentonnieres
en dentelle creme. — Gants de Suede a«sortis ä la toilette.

7. Toilette pour la mere de la mariee. — Costume en faille havane. —
Jupon ä traine plissee derriere, avec devant uni. — Corsage peplum lisere
sur les bords inferieurs. Pouff de dentelle monte a la taille avec un noeud
de ruban. Mantelet de dentelle garni au milieu du dos de noeudsde ruban
sc croisant sur la poitrine pour entourer la jupe et venir se fixer au bas de
la traine avec un large nceud de ruban..— Riches dentelles blanchcs pour
le col et les sous-manches, avec cravate pareille. — Chapeau de crin blanc,
entoure d'une blonde; surah blanc drape autour de la calotte; noeuds et
rose dans le bas, plume et rose dans le haut.

8. Toilette de jeune femme. — Costume en cachemire et faille vert
electrique. —Jupon ä traine, encadre, ä partir des cötes, d'un volant cou¬
lisse qui fait tout le tour par derriere. Le devant est garni de nceuds au
milieu et termine par un haut volant ä tete coulissee. — Corsage ä longue
pointe arrondie derriere, ouvert moderement dans le haut, avec un biais et
un nueud. Bracelets de ruban et volant plisse au bas des manches. — Colle-
rettc et sous-manche en dentelle de Bruges. — Chapeau baby en surah
assorti; fond mou faisant bavolet, passe coulissee. Plumes et roses sur le
dessus, nceud dans le bas derriere.

9. Autre toilette de jeune femme. — Costume en cachemire bei»e et
jupon de faille havane. — Le jupon est entoure de deux volants alternes en
laine et en soie, avec tete coulissee en laine. — Polonaise en forme d'habit
derriere, tombant a mi-jupe, et tablier devant entoure de cinq petits vo¬
lants ruehes. Le tablier est drape de facon ä se fixer au bout de l'babit avec
un noeud de ruban havane. Poche carree sur le cöte, encadree de biais et
d'un ruche. Un biais orne l'ouverture du corsage, ainsi que le bas des
manches, qui se termine par un plisse. — Lingerie en dentelle de Bruges.__
Chapeau de paille bise, ä fond mou en foulard assorti. Guirlande de roses
sous la passe et dessus avec plume rose ombree tombant sur la calotte.

10. Petite fille de sept a neuf ans. — Costume en sicilienne grise. —
Jupon et tunique princesse unis tous deux. Celle-ci est ouverte sur les cötes
et au milieu derriere; ses bords sont rapproches par des noeuds de ruban
rose. Ceinture de ruban rose entourant le bas de la taille et formant un
beau noeud derriere. — Lingerie plissee en mousseline feslonnee.

11. Dame parente de la mariee. — Costume en faille vert reseda de
deux tons. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse surmonte d'une
guirlande de « langues de chat » posees deux par deux et montees sur une
ruche. Un autre rang de cette garniture orne le devant du jupon un peu
plus haut. — Polonaise formant un ecart devant et tombant en pointe de
chaque cöte. — Le milieu derriere est drape et fixe assez haut sous un noeud
de ruban. — Large poche boutonnee sur le cöte. Boutons sur la couture
des manches; plisses et « langues de chat » dans le bas. — Colleretteet
sous-manches en dentelle. Fichu de dentelle noire ferine devant par un
noeud. — Chapeau de paille grise, genre pifferaro; un ruban drape, avec
noeud devant et derriere, remplace la passe. Rose the, avec son feuillage,
fixee sur la calotte.

12. Toilette tres-elegante. — Costume en faille et cachemire Cardi¬
nal. — Jupon ä longue traine, entoure d'un volant plisse et d'un volant a
tete coulissee. La memo garniture entoure le jupon vers le milieu. —
Tablier ä draperies pressees et ramassees derriere sous un pouff de foulard
saumon garni de plisses. Une poche « ä la bonne femme », en foulard de
cette nuance, orne le cöte du tablier avec des noeuds de ruban assorti pen¬
dant tres-bas. — Cuirasse unie; manches terminees par un volant de fou¬
lard saumon ä tete coulissee. — Ruche au cou et sous manches en valen-
ciennes. — Chapeau en gaze et dentelle creme, orne de ruban de meine
nuance; double bandeau de dentelle cardinal et dentelle creme avec roses
devant et barbes mentonnieres assorties.

13. Petit GARgoN de sept a neuf ans. — Costume en drap havane. —
Pantalon demi-court. Veston cuirasse devant, ä dos plisse, serre ä la taille
par une ceinture. Col marin en toilc et cravate en foulard rouge.

{!>. Fillette de DOuzE A treize ans. — Costume en faille violette et
cachemire mauve. — Jupon demi-long, uni. — Tablier entoure d'un petit
volant drape, ferme derriere sous de larges coques de. ruban lilas. — Cor¬
sage ä basque amazone, ferme derriere par des boutons violels Parcment
de faille violette au bas des manches.

SOMMAIRE DU 5 C NUMERO D'AVRIL 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Prime Offerte ä nos abonnees. — Echos de
la Mode, par X. V.-P. — Chronique mondaine, par Bachaumont.—
Eloge de l'escrime, par M. Ernest Legouve. — Avant le Salon, par
M. Robert Hyenne. — Theätres, par Hop-Frog. — La morale du bt.-
boquet, nouvelle, par M. Julien Lemer. — Le Percepteur dans lern-
barras, histoire de petite ville, par M. Charles Deulin. — Description
du grand panorama des modes.

ANNEXES. — Gravüre n° 1316, dessin de M. Jules David : toilettes
de courses. — Modele de chapeau GC n° 7 (substitue pour certaines
abonnees ä la gravure n° 1316).

Dans le texte : P. n° 304, dessin de M. E. Thirion : chapeau Creole. —
G. n° 624, dessin de M. E. Preval : costumes d'enfants. — G. n° 628,
dessin de M. E. Preval : toilettes de soirce ou de tbeatre.

ROUVENAT ($) et CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.

BS8S



N° 19. 1" de Mai 1876. LE MONITEÜR DE LA MODE 217

MO DES
NOTXVEAUTES, TODSCRIPTIOTST DES TOTLETTES

La mode est en ce moment dans tout son eclat: riche du passe,
riche du present, riche de l'avenir, eile embrasse a. la fois toutes
les splendeurs et ne se dessaisit d'aucune. II n'y a plus, aujour-
d'hui, de prejuge's en fait de modes, el l'on voit, au commence-
ment des Saisons, d'etranges amalgames de toilettes. Ainsi, aux
eourses du bois de Boulogne, — on sait qu'il faisait beau, mais
froid, — les femmes avaient recouvert leurs jolis costumes de
cbauds vetements, en me¬
mo temps qu'elles avaient
adopte les chapeaux les
plus frais, les plus coquets,
les plus fleuris. Nos meres
et nos grand'meres n'au-
raient certes jamais ose
s'e'manciper ä ce point.
Päques venu, tout objet de
toilette ayant servi ä la
saison precedente etait ir¬
re vocablement mis ä l'in-
dex.

Les magasins de nou-
veautes, qui deviennent
de veritables bazars de la
toilette, sont splendides ä
voir; c'est un des attraits
du jour, et les femmes s'y
precipitent en foule. Nulle
part on ne se rend micux
compte de la quantite
d'etrangers qui travcrsent
Paris depuis quelque
temps. Jamais non plus
nos fabriqucs francaiscs
n'ont de'ploye plus d'acli-
vite, d'intelligence et de
goüt quo pour la saison
presente. II y a une varie'te
inou'ie dans les dispositions
des etoffes de soie, de
laine, de fll et de coton-
nade : ce sont des rayures
avec une harmonie de tons
ä faire tourner les tetes les
plus solides : des earreaux
mignons de deux nuances,
d'un ensemble si frais et
si delicieux qu'on en a
l'esprit obse'de; enfln, des
toiles brodees, des batisles de couleurs tendres et des gazes en
quantite. Ce dernier genre est la grandc nouveaute, et il y en a
un choix tel qu'on le peut desirer; la gaze pekin ä rayures de Ve¬
lours est parüculierement d'une elegance incontestable.

Les rubans, suivant cette meme voie de progres, s'otTrent a
nos yeux eblouis sous des aspects d'une richesse de eoloris et de
dessins inaccoutumes : rubans broches ton sur ton ou miroitant
de deux nuances; rubans ä rayures vives de trois ou quatre cou¬
leurs, groupees au milieu d'un fond uni; rubans de gaze d'as-

pects differents, fort apprecies pournceuds de costumes, garniturcs
de chapeaux, cravates et parures coquettes.

La Folie est ordinairement repre'sentee sous les traits d'une
jeune femme couverte de grelots, tout le monde sait sela. Amere
derision : la mode du jour nous habille ainsi! II suffit, pour s'en
convaincre, de jeter un coup d'ceil sur un elegant costume mo¬
derne : on y verra des grelots de passementerie en si grande pro-

fusion, SQuvent,que l'ceil
en est choque. La frange
en question est une des
plus charmantes garnitu-
res du moment, quand on
n'en abuse pas; mais eile
devient ridicule lorsque,
suivant toutes les sinuo-
sites ou les coquilles des
etoffes, eile forme trop de
cascades. Nous signalons
1' ecueil, rien de plus facile
que de l'eviter.

La frange muguet, la
frange postillon, la frange
chardon, etc., dont nous
avons maintes fois parle,
se fönt en laine, en soie et
en fil. Ces dernieres fran-
ges remplaceront, pour les
rohes de toile, batistes et
jolies cotonnades, les plis-
ses devenus un peu vul¬
gares par suite du succes
meme qui les soutient en-
core. Si la de'pense pre-
miere est plus forte, eile
sera bien vite compensee
par la simplicite et la faci-
lite du blanchissage.

La dentelle de Mire-
court (pur fil) est fort ap-
preciec pour les costumes
de batiste; quelquefois on
la brode en laine de cou-
leur assortie ä celle-ci, ce
qui produit un elfet tres-
heureux. C'est un ouvrage
amüsant ä faire, car la
laine est simplem ent pas-
see en reprise et toutes les

femmes peuvent se livrer ä cette fantaisie. Nous avons vu, entre
autres, un costume de ce genre qui nous a laisse une delicieuse
impression. La batiste est ä rayures bleu päle et rose tendre sur
fond blanc. Jupon a traine entoure de deux volants, coupes cha-
cun par un entre-deux en dentelle de Mirecourt et termine's par
une dentelle assortie, se repe'tant ä la tete de deui volants. Polo¬
naise ä devants non ajustes, dont le dos ä traine se detache du
reste du vetement par un entre-deux et une dentelle qui l'enca-
drent a parlir du bas de la taille. La meme garniturc suit les

p'KchieX

P. N° 310. —'Bonnet egharpe.
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bords inferieurs des devants et remontc en coquillant sur le mi-
lieu et autour du cou. Grand col marin de meine etoffe, orne de
meme, ainsi que les manches, de forme duchesse, et la poche si-
mulee ; celle-ci consiste en un revers pose de biais sur le cöte ;
on communique ainsi avec la poche serieuse du jupon. Ajoutons
que toute cette dentelle de Hirecöurt est brodee de laine bleue et
que des noeuds papillon en ruban rose päle viennent ajouter une
coquetterie mutine ä l'ensemble du coslume.

Nous citerons encore un modele de polonaise qui merite bien
de fixer l'attention de nos lectrices; ce vetement n'a pas de man¬
ches et se pose sur une robe de faule dont lacouleur puisse s'har-
moniser avec lui. La polonaise dont il s'agit est en gros tulle la-
ma, de nuance creme, raye de soutaches de laine assortie et tres-
rapprochees. Tres-ajustee et fermee derriere par des boutonsboule
en nacre, cette polonaise est en outre garnie, dans le milieu du
dos, de plusicui's galons creme formant eventail dans le haut et
au-dessous de la taille. Un entre-deux en dentelle lama, auquel
sont adapte'es des bouclettes de galon terminees chacune par un
gland, forme coquille depuis la taille derriere, avec flots de ruban
creme ; cette garniture se partage ensuite pour suivre ä plat le bas
de la polonaise. Le haut du corsage ouvert en carre et la poche
tres-gracieusement agencee sont orne's de meme.

Mary d'Aubervii-le.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 310.

Bonset-echarpe. — Une carcasse en tulle soutient l'echaffaudage de
la coillure. G'est une sorte de mantille en blonde creme, gracieusement
drapee etfixee par des fleurs de muguet melees de feuillage de Veloursmar-
ron et de coquesde faule creme. Ges feuilles forment bandeau plat clevant,
avec rose the sur le cöte. Les extremites de la mantille sont noires der¬
riere.

G. N° 616.

Toilette de visite. — Costume en faille marron et armurede laine ecrue.
— Jupon ä traine, entoure d'un grand volant plisse formant des tuyaux
derriere. — Tunique divisee en deux parties: le tablier et la traine; l'un
et l'autre sont completement encadres de plisses de faille et reunis en gra-
cieuses draperies sur les eötes par des nceuds papillon. Dans le haut de la
tunique, par derriere, se trouve un nceud de ruban dont les deux bouts tor-
tilles vont se fixer sous un autre nceud, ä bouls flottants, qui resserre le bas
de la tunique. — Cuirasse arrondie devant et lacee derriere oii eile se ter-
mine en pointe sur le nceud de la tunique. Col de faille plisse et lisere sur
les bords, se rabattant sur la cuirasse et l'ouvrant par un revers devant.
Plisse de faille dans le bas des manches, maintenu par un bracelet en ar-
mure. — Lingerie en toile, col et cornet plats. — Ghapeau de paille, ä
passe diademe et fond mou. Gelui-ci, en foulard ecru, forme le bavolet;
petite blonde sur les bords. Coquille de dentelle sous la plume ecrue placee
au sommet du chapeau. Bandeau de fleurs jardiniere et barbes de dentelle
negligemment nouces devant.

G. N° 617.

Toilette de Promenade. — Costume en faille prune et cachemire ecru.
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant plisse et d'une largo ruche ä
la vieille. — Polonaise formant un tablier drape, releve assez haut derriere
et termine par une frange ä töte grillee. Une echarpe en ruban assorti est
drapee autour des hanches, avec franges au bord, marquant la cuirasse;
cette echarpe se fixe derriere sous un motif de passemenlerie; ses bouts
flottants sont ornes de passementerie et de franges. Poche en faille, drapee
negligemment sur le cöte du tablier, avec franges au bas. Brelelles en ru¬
ban assorti ä la faille, faisant pointe au milieu du dos, avec un motif de pas¬
sementerie; elles sont croisees au bas de la taille devant de la meme facon.
Le bas des manches, assez large, est entoure d'un plisse de faille forme

d'un seul morceau faisant soufflet; il est termine par une frange et resserre
sur la couture Interieure de la manche par un motif de passe¬
menterie.—Lingerie elcganteen dentelle.—Chapeau de paille ä passe relevee
et bavolet; ruban creme place autour de la calotte et disposöen coques
sous le bourrelet. Rose the sur le cöte avec plume creme remontant. Barbes
en dentelle creme et bandeau de roses assorties.

Description de la gravure coloriee n° 13SO.

Elegantes toilettes de cotirses. — 1. Toilette en faille bleu-ciel e
tunique en tulle avec lacets de soie creme. — La rohe de dessous, en faille
bleue et de coupe princesse, est terminee devant par un plisse tres-serre-
derriere, grande traine plissee en eventail, sur laquelle s'ouvre legerement
la tunique en tulle, garnie de petits lacets de soie creme tres-rapproches;
trois rangs d'effiles de soie, avec entre-deux grilles, garnissent les pans de
la tunique. L'ouverture du corsage et les entournures sont garnies d'entre-
deux. Nceuds creme sur le devant et derriere. — Chapeauen paille d'ltalie,
tres-charge de roses melangees de Jasmin. — Ombrelle duchesse assortie
ä la toilette.

2. Robe en taffetas rose, garnie de dentelle et de soie blanche. — La
jupe, ä longue traine, est garnie par devant d'un biais de soie blanche
et d'une garniture dentelee; chaque dent est fendue et a son revers en soie
blanche. La seconde jupe vient se perdre derriere, sous une cascade de
dentelle blanche coquillee, et s'entr'ouvre gracieusement de cöte oü eile
est lacee. La traine, tres-longue et d'un seul morceau, est coulissee cinq
fois a deux reprises; eile est ornee de la meme garniture de dents ä revers
blancs. — Le corsage, formant completement cuirasse, s'attache derriere,
de facon äparaitre lace. Manche tres-clegante, ä brassard, avec garniture
lacee. ■— Capote en faille blanche avec touffe de panaches blancs. Dessous
garni de faille rose et de geraniums roses. Brides en valenciennes.

Patrons traces annexes a ce numero.

Pour repondre au desir exprime par un certain nombre de nos abonnees,
nous donnerons desormais ici l'indication sommaire des patrons traces qui
constituent notre annexe mensuelle.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour contientles
modeles suivants :

1. Toilette de courses.
2. Casaque pour petite Alle de 7 ans,
3. Parure en guipure.
4. Toilette de promenade,
5. Gonfection d'ete pour toilette de ville.
6. Ghapeau ä fond mou.

—i^c^oo-^-^j—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
Grand Panorama des modes de Prlntemps et d'Ete 18SG.

Le renouvellement des saisons amene nalurellement avec lui
la ne'cessite, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-

'fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux, pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'etre
agreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
en songeant qu'elle ne contient pas moins de quatorze figurines
plus grandes que celles de nos gravures ordinaires, et representant
un ensemble de quatorze toilettes inedites du meilleur goüt et
de la derniere elegance, pourle PR1NTEMPS et l'ETE de 1876.

WTf,



LE MONITEUR DE LA MODE 219

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une colleclion
de toilettes de ville, visite, reception, soiree, mariage et de eos-
tumes d'enfants plus habilement reproduitc et plus pratiquement
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnifique planche, d'un
si grand interet en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, il suffit d'adressei' trois irancs en timbres-postes ou en
un bon de poste au nom de MM. Goubauji et Als, 92, rue Richelieu,
ä Paris.

ECHOS DE LA iMODE

Souvenir d'une brillante representation ä l'Opera :
Une gerbe de jolies femmes, parmi lesquelles la belle comtesse

de P..., en fourreau de satin blanc, ä traine etroite, coiffee d'une
petite couronne de plumes blanches ä pouff, avec plumes blanches
de cote, parsemee d'etoiles de diamants. La duchesse d'E...,
en robe de pekin vert lumiere, coiffee d'une guirlande de feuil-
lage, avec gouttelettes de diamants. M mc C. D..., en robcMargue-
rite (de Faust), crepe de Chine blanc et faille blanche, avec un
large collier de chine ä losange de diamant et grossesperles. Dans
la meme löge, uneravissante brune en bleu pale, avec tablier de
crepe blanc ä franges de perles, et une aufre, M me L..., coiffee en
Sulamite, avec girandoles et festons de diamants, et rubis dans ses
cheveux noirs. Enfln, la princesse T..., en satin noir, ä corsage
antique, laissant voir la blancheur des epaules.

** *

Rien de joli comme les petits chapeaux de printemps avec leur
calotte elevee et pointue, un tout petit bord abaisse sur le front,
et trois petits bouqucts placcs Fun au milieu, l'aulre bien haut
de cote et le troisieme par derriere.

Oubien c'est une forme Marie Stuart. Les cheveux crepes s'e-
levent des deux cötes de la pointe. La paille est dentelee et porte
ä gauche une demi-guirlande de reines-marguerites creme sans
feuillage, ä droite une touffe allongee de taffetas noir decoupe,
et dessus des coques creme et noires faisant un nceud.

Un troisieme chapeau a sa calotte allongee et eouchee. Pas de
bord. Une guirlande d'epines-vineltes tombe sur les cheveux. Par
derriere, un double voile revient sur la poitrine et croise sous le
menton.

Enlin, un quatrieme, ä bord releve, n'a sur le dessus qu'une
grosse guirlande posee en sens inverse, la toufTe par derriere et
les deux petits bouts attaches sur le devant par un rebord.

Comme les coiffures, les chapeaux s'en vont en arriere et se
rapprochentle long des joues. Voilä la roue qui tourne ou s'ache-
mine en louvoyant, mais fatalement, aux formes encadrant le
visage, comme il y a vingt ans.

** *

Une jolie mode... Si, le soir venu, on fait une promcnade en
voiture aux Champs-Elysees, on ne pose pas sur sa tete un de ces
petits chapeaux bons ä prescrver le haut du chignon; on s'en-
coqueluchonne de dentelle de laine creme, ä la fois legere et
cbaude, bonne pour defendre des fraicheurs du soir. Sous ce co-
queluchon, qu'ont porte les grandes dames d'autrefois, il faut etre
bien depourvue de gräces pour ne pas paraitre charmante.

X. V.-P.

CAUSERIB
En attendant quo 1878 realise le programme de l'Exposition

universelle qui doit avoir lieu ä Paris, Celle de Philadelphie solli-
cite activemenf l'attention publique. Elle nous a valu, au cours de
ce rüde avrilqui vient de finir, une imposante manifestation. Deux
grands orateurs, Victor Hugo et Louis Blanc, ont fait eloquemment
les frais d'une Conference qui a eu lieu au theätre du Chateau-
d'Eau, au profit de la souscription ouverte pour l'envoi d'une de-
lcgation ouvriere ä Philadelphie.

Paris a rarement la bonne fortune d'entendre de tels Conferen¬
ciers: aussi ont-ils ete acclames par plus de trois mille personnes.
Le discours de M. Louis Blanc a ete une eloquente justiflcation
des expositions universelles ; celui de M. Victor Hugo, une admi-
rable apologie du travail, en meme tempsque la gloriflcation de
la paix.

A l'entree des deux elus de Paris dans la salle du Chäteau-d'Eau,
une magnifique couronne leur avait ete Offerte. M. Victor Hugo,
mü par une delicate et touchante attention, s'est empresse de
l'envoyer ä Mme Louis Blanc, depuis plusieurs mois malade. « Ce
sera pour ma tombe,» a dit la noble femme en la recevant. Quel¬
ques jours plus tard, en effet, Victor Hugo et Louis Blanc se trou-
vaient reunis de nouveau pour la conduire ä saderniere demeurc.

Quelque tristesse qu'on eprouve ä parier de la mort, c'est un
devoir que nous aimons ä remplir chaque fois qu'il s'agit d'une
femme qui fut l'honneur de son sexe. II en fut ainsi de M'" 0 Louis
Blanc, comme il en avait ete auparavant de M me Victor Hugo, et
nous sommes heureux, pour notre part, de rendre hommage ä de
si nobles et si sympathiques figures.

Ainsi que l'a proclameM. Victor Hugo, — le grand poete s'etant
Charge de dire au nom du grand historien l'adieu supreme ä l'etre
aime qu'il venait de perdre, — M me Louis Blanc fut la compagne
modeste d'un illustre exil, et c'est ä eile que le glorieux proscrit
dut d'en pouvoir supporter les rigueurs et les amertumes.

Ce doulourcuxsujet a amene sur les levres de Victor Hugo, par-
lant du röle de la femme, d'admirables paroles qu'il nous est im-
possible de ne pas citer :

« Ah! s'est-il ecrie, venerons la femme. Sanctifions-la. Glori-
flons-la. La femme, c'est l'humanite vue par son cote tranquille;
la femme, c'est le foyer, c'est la maison, c'est le centre des pen-
sees paisibles. C'est le tendre conseil d'une voix innocente au mi¬
lieu de toutce qui nous empörte, nous courrouce et nous entraine.
Souvent, autour de nous, tout est l'ennemi; la femme, c'est
l'amie. Ah! protegons-la. Rendons-lui ce qui lui est du. Donnons-
lui dans la loi la place qu'elle a dans le droit. Honorons, 6 citoyens,
cette mere, cette soeur, cette epouse. La femme contient le Pro¬
bleme social et le mystere humain. Elle semble la grande fai-
blesse, eile est la grande force. L'homme sur lequel s'appuie un
peuple a besoin de s'appuyer sur une femme. Etlejouroü eile nous
mauque, tout nous manque. C'est nous qui sommes morts, c'est
eile qui est vivante. Son souvenir prend possession de nous. Et
quand nous sommes devant sa tombe, il nous semble que nous
voyons notre äme y descendre et la sienne en sortir. »

Victor Hugo seul pouvait exprimer d'aussi belles pensees en
un si beau langage, et ce doit etre une des consolations de Louis
Blanc que la mort de sa compagne en ait ete l'occasion.

Quittons maintenant ces sommets et rentrons dans le terre ä
terre de la causerie.

II y a quelques jours, un crime affreux a ete commis aux en-
virons de Prague. D'audacieux bandits, voleurs et assassins de
profession, se sont introduits, au milieu de la nuit, dans une
maison de campagne habitee par deux vieillards : le mari et la
femme. Le lendemain, on trouvait deux cadavres dans la petite
maison.
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L'une des victimes de ce drame, le xieillard, s'appelait Neruda.
C'etait un musicien tcheque, un de ces improvisateurs comnie
nous en avons entendu ä l'Exposition de 1867, executant pas-
sionne, se courbant sur ]e violon avec la furie de l'Arabe couche
sur son cheval, et paraissant arme d'un arcliet magique.

Neruda eut son heure de celebrite. C'est lui qui mit ä la mode
en Europe une danse dont la vogue existe encore : la polka.

Cette danse existait depuis un temps immemorial en Boheme.
Elle faisait la joie des fetes de village. Son rhythme sautillant, sa
vivacite convenaient bien ä ces populations amoureuses du bruit,
de l'eclat, du mouvement. Neruda, qui avait assiste ä plusieurs
fetes bohemiennes, fut trappe du caractere de la polka. 11 retint
quelques-uns des aires populaires qui accompagnaient les pas.

Ce fut ä Prague, en 1835, que le musicien tcheque produisit
pour la premiere fois la polka. Elle obtint un grand succes. On en
parla dans toute l'Allemagne. Les Viennois, tres-amateurs de
danse, s'empresserent d'adopter le pas nouveau. Paris ne resta
pas en arriere. La polka y fut introduite par Raab, qui la dansa
pour la premiere fois sur le theätre de l'Odeon.

De la scene, la polka se repandit dans les salons. L'auteur
des Lettres parisiennes, Mine de Girardin, le constate en ces
termes :

« II faut vous dire que la danse ä la mode, cet hiver, est la
polka : c'est une Sorte de danse nationale originaire de la Boheme,
oü, lä meme, eile est prohibee; c'est la danse des paysans. Ici,
tout le monde veut l'apprendre, et Cellarius ne peut suffire au
nombre toujours croissant de ses eleves. »

La polka n'est cependant pas une danse appropriee ä notre
caractere ni ä notre climat. II est ä remarquer, en effet,
que toutes les anciennes danses francaises sont d'un mouve¬
ment lent, majestueuses et gracieuses tout ensemble ; elles
conviennent ä un pays tempere, oü l'on danse pour se distraire et
non pour se rechauffer. Notre antique pavane, vraie danse de paon
qui fait la roue, notre chaconne, notre menuet qui n'est autre
chose que le branle du Poitou, si joliment rhythme par les sabots
claquant des Poitevines, enfin, la bourree d'Auvergne, sont des
danses calmes.

II a fallu quel'importation etrangere s'en melät, pour que nous
adoptions des pas preeipites, pour que nous abandonnions nos
marches cadeneees et solennelles, pour nous lancer dans le ver-
tige des valses, le sautillement des polkas, des schottischs et des
mazurkas.

Aujourd'hui, dans les villes, on ne connait plus que ces danses
etrangeres. Le quadrille seul donne une idee Je ce quo pourrait
etre la danse francaise d'autrefois..... ä condition, cependant,
qu'on n'aille pas le voir danser dans les bals publics!...

Comme conclusion, voiei un petit apologue que nous emprun-
tons au general Daumas et que nous vous engageons, mesdames,
ä mettre en reserve pour le raconter, ä votre tour, aux braves
gens qui croient conquerir un vernis de gravite en affichant le
detachement de ce qu'ils nomment les plaisirs frivoles.

Un cheick etait assis au milieu d'un groupe nombreux, quand
un homme qui avait perdu son äne se presenta ä lui, demandant
si quelqu'un n'avait pas vu l'animal egare.

Le cheick, se retournant vers ceuxquil'entouraient, leuradressa
ces paroles :

— Est-il quelqu'un d'entre vous auquel le plaisir de la chassc
soitinconnu, qui n'ait jamais poursuivi le gibier au risque de se
blosser ou de se tuer dans les ravins?

Un des auditeurs lui repondit :
— Moi, je n'ai jamais rien fait ni eprouve de ce que tu dis lä.
Alors le cheickregarda le maitre de l'ine :
— Voilä, lui dit-il, la bete que tu cherches ; emmene-lä!

Ludovic Sauveuu.

LE SK ATING-PALAIS

Apres le Skating-rink des Champs-Elysees, le Skating-palaisde
l'avenue du bois de Boulogne; l'appellation est barbare, mais la
chose est excellente : c'est une consolation. Et puis, de l'aveu de
tous les connaisseurs, Paris possede ä present, avec le nouveau
Skating, un etablissement de patinage qui laisse loin derriere lui
les Binks de Londres et des Etats-Unis. Aussi les journaux de sport
les organes du high-life chantent-ils ä l'envi la nouvelle creation.

« Cela xa comme sur des roulettes.» Cette expression familiere
s'eerie un de nos eonfreres, me hantait en contemplant le mou¬
vement des patineurs du Skating-rink, il y a quelque temps.
Quelle joie de ne plus se sentir pesant, attache ä la terre 1 D'un
simple effort de jarret, qui permettrait ä peine un medioere saut
de trois pas ä un mortel ordinaire, celui qui a des roulettes de-
vore et avale l'espace. 11 est transforme en fleche, il glisse, il file,
il vole. La grande volupte du patinage, c'est d'etre debarrasse
d'entraves. Aussi les poetes, Goethe, Lamartine, l'ont-il adore.

Quoi de plus joli que les jeunes filles de la Frise glissant sur les
glaces de leurs marais, les ailes de leur bonnet et les plis de leur
iupe battant au vent?Quoi de plus joli que la femmelancee,droite,
fine sur son pied chausse d'un patin d'argent, passant comme un
oiseau, en riant, rendue plus fine, plus mince, plus elegante que
l'air qui siffle autour d'elle, qui agite ses vetements comme des
ailes, qui entre dans sapoitrine, rend ses joues joyeusement roses,
sesyeux brillants? Tout le charme, toute ranimation de Fexercice
etincelaient dans une volee de jeunes patineuses parties comme
une bände d'hirondelles caquetantes, tournoyant, s'entrecroisant,
decrivant destraits de tu. ces. C'est certainement le plus entrainant
des plaisirs. On se sent her. II semble qu'il n'y a plus d'obstacles,
et que la xie elle-meme s'etendra comme une allee d'asphalte oü
l'on courra toujours avec des roulettes.

Et puis le mouvement, la rapidite depend de soi-meme, et il y
a ce bonheur, apres avoir donne le coup de jarret, de se laisser
empörter sans effort. Non, on n'apparlient plus ä la terre, on n'a
plus cette chaine et ces poids qu'on porte ou qu'on traine dansla
marche, ou meme dans la course qui vous brise si tot.

Les Anglais, onle sait, sont gens pratiques etrcflecbis : aussi le
patinage, avec ou sans roulettes, fait-il fureur dans la sage Angle-
terre.

Nous qui manquons trop souvent de glace, profitons des sur-
faces d'asphalte, ä notre tour. Le patinage n'est pas trop violent
pour les femmes.. C'est bien ce qu'il leur faut. 11 a l'avantage
d'etre tres-gracieux et par consequent agreable pour les speeta-
teurs. Si l'on croit devoir prendre un costume special pour patins,
il faut bien prendre garde aussi, et ne pas s'en venir avec des
vestes et des pantalons de gymnastique, etriques et ridiculement
collants. Le patinage, meme ä roulettes, veut des voiles qui s'a-
gitent, se balancent; il est d'origine aquatique, ne l'oublions
pas, et doit faire penser aux cygnes, aux navires, au beau navire
auquel le poete Baudelaire comparait une femme dans une de ses
poesics.

On vient de construire, dans l'avenue du bois de Boulogne,un
magniflque Pahus pour les patineurs. A cöte de tous les agrements
que promet ce palais, son grand avantage sera de donner enfin
beaueoup d'espace. Et c'est le necessaire pour un exerciceou
justementle plaisir est de franchir l'espace. Pouvoir aller loin,
droit devant soi, pouvoir assouvir son elan, decuplera les joius-
sances de eeux qui aiment ä aller sur des roulettes. La musique
continuera ä les aecompagner, et la musique est bonne comme
complement aux exercices du corps : eile y ajoute un sentiment
de rhythme, et meme un sentiment de gloire, de triomphe.

Rien de tout cela assurement ne vaudrait un grand lac de

1
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Norvege, entoure de hautes montagncs couvertes de neige, borde
de grands pins, oü Ton glisserait vingt lieues en deux heures, au
milieu des solennites silencieuses de la nature, et en entendant
pour applaudissements le fracas des ailes battanles des grands
oiseaux rentrant dans les forets. Cela ne vaudra pas non plus la
Neva gelee, ruisselante des reflets de torches, bruissant des voix
de la foule fourrec, fourmillant de jambes bottees et de traineaux
ä couvertures emplumees. Mais nous sommes gens malins et, ne
pouvant employer directement la nature, nous la tournons: au pa-
lin coupant, nous substituons le patin ä roulettes; ä la glace, le
bitunie ; aux montagnes, des gradins; aux rivieres, des buffets et
des cafes pleins des meilleurs rafraichissements; aux harmonics
des forets et des monts, Celles d'un orchestre; au lieu de patiner
l'hivcr, nous patinerons sous des arbustes, au milieu de corbeilles
de fleurs, en evitant ainsi la chance des refroidissements et des
fluxions de poitiine. Tout cela, deeidement, va eomme sur des
roule.ttes! Et le Skating-palais est une bonne invention.

Si bonne, faut-il le dirc, quo dejä Ton ne compte plus ä Paris
les etablissements envahis par le Shating. Mabille, qui vient de
faire brillamment sareouverturc, Valentino oü l'on a flni de dan-
ser, la Closerie des lilas elle-memc, ont cru devoir sacrifier au
dicu du jour : le patinage. Vous verrcz que bientöt on ne pourra
plus aller nulle part sans etre irresistiblement attire par ecs
mots: lei Von putine !...

E, 13.

LES HANNETONS

Enfants, rejouissez-vous : les hannetons sont signales dans nos
murs.

Daus une de sesplus jolies nouvelles genevoises, Topfer s'eciie
que « la plus noble conquete que l'homme ait jarnais faite, c'est
certainement le hanneton! » Ajoutons que celui de ses heros dans
la bouche de qui il met cette apostrophe enthousiaste est un jeune
garcon de dix ans qui vient d'obtenir une page d'hieroglyphes en
lächant, sur une feuille de papier blanc, un hanneton dont les
pattes ont effleure son encrier. (Je sais des ecrivains ä deuxpattes,
comme vous et moi, qui arrivent au meme resultat sans passer
par cet intermediaire.)

Le hanneton est, en effet, un delicieux joujou offert ä lacruaute
instinetive des enfants. Un des grands scandales de ma premiere
jeunesse fut la serie de supplices que je lui vis infliger inutilement
et iniquement par des petits camarades moins humains que moi.
J'en vois encore des paires accouplees sur une plancjiettc, bran-
dissant des sabres de bois tailles dans des allumettes, et des
attelages relies par des fils ä des carrosses en earton dans les-
quels d'autres hannetons se prelassaient. Comme si nous avions
besoin d'apprendre aux betes ä s'opprimer mutuellenient! Qui
donc ignore aujourd'hui qu'elles sont nos maitres h ce point
de vue et, pour ne citer qu'un cxemple, que la fourmi compte ä
son service cent trente-deux varietes d'animaux domestiques ? II
est vrai d'ajouter que, s'il en taut croire le microscope, eile les
traite avec infiniment plus d'egards que nous, se contentant de
les tondre, de les ha'ir et ne les tuant que rarement.

J'ai souvent reflechi depuis au sort du hanneton, ä son role
dans la vie scolaire et ä son influence sur les etudes du premier
äge. Je crois que le grand malheur de cet insecte est de n'etre
pris au serieux par personne. Ses goüts bourgeois le de'signent par
avance a la risec publique. II est pourtant bien propret dans son
petit habit marron, avec sa petite casquette noire et Fair de pipe
qu'il donne ä ses antennes. On dicait un de ces modestes em-
ployes dont les habitudes reguliere« donnent volontiere lieu ä d'in-
justes sarcasmes. Fort sensible avec cela, et quand un vent de
gloire enfle ses ailes luisantes, bourdonnant comme un clairon.

Ce qui lui a meme valu, de la part du Dictionnairede Trevoux,une
etymologie d'une fantaisie abracadabrante : alistonnans. Moi qu
avaisla detestable habitude d'ecrire son non avec un hl...

Le seul reproche serieux qu'on lui puisse faire est la manie de
se deguiser en ver blanc, de deux ans Tun, pour manger les ra-
cines des fraisiers et deslaitues. Cette plaisanterie de mauvais goüt
lui a valu la haine des jardiniers. C'est par avance qu'ils le pour-
suivent sous sa forme la plus inoffensive et en prevision de ses
futurs mefaits. Pour le moment, il se contente de trouer les feuilles
nouvelles comme des cribles et de les decouper en dentelles. Il
est d'une habilete mei'veillcuse ä ce travail et en remontrerait ä
nos plus habiles ouvrieres.

Ce qui est le plus net en lui, c'est un degoüt profond pour la
societe de l'homme. Autant les enfants recherchent sa compagnic,
autant on le voit fuir la leur. J'en ai meme connu qui se ven-
geaient des mauvais procedes dont ils avaient ete l'objet en grim-
pant hardiment dans les chausses de leurs ennemis. Rien de plus
affreusementdesagreableque le pincement imperceptible de leurs
petites pattes crochues. Aucune resistance serieuse, d'ailleurs,
dans ces membres demesuremeut faibles, eu egard au volumc
du corps de l'insecte. C'est ce qui fait qu'on le secoue si aisement
des feuilles sur lcsquelles il est pose et qu'il est si maladroit pour
se relever, une fois ä terre.

On entendait, l'aulre soir, sur les boulevards et dans les Squares,
la classique chanson:

Hannoton,vole, vole, vole !

II y en a pour quinze jours de ce jeu periodique dont la nature
fait les frais. S'il etait possible toute l'annee, les enfants en se-
raient las bientöt.

G. de B.
-a^3v©-.ei-

THEATRES
TiniATRE-lTALiEN. — La salle Ventadour a rouvert ses portes

pour nous faire entendre Äida, ce chef-d'oeuvre de Verdi, si cha-
leureusement applaudi en Italic et ä Vienne : c'est le 22 avril
qua eu lieu la premiere representation de cette ceuvre, donnee
pourla premiere fois au Caire en 1872.

Le sujet ä'Aida appartient, comme couleur Orientale plutöt que
comme verite, aux recits epiques de l'ancienne Egypte. L'action
s'y promene du palais des Pharaons au temple de Vulcain, puis
aux bords du Nil, de Thebes aux cent portes ä Memphis aux six
Cents sphinx. Elle puise son interöt dans la rivalite qui met aux
prises la Alle des Pharaons, Amneris, et l'esclave A'ida, Alle du
roi des Ethiopiens.

Nous n'avons pas ä analyser ici la partition de M. Verdi; nous
nous bornerons ä constater qu'Aida renferme de nombreuses et
reelles beautes, et denote chez son auteur des efforts serieux pour
atteindre a une manierc d'ecrire plus elevee comme style et plus
perfectionne'e comme facture. Aussi le public de Paris n'a-t-il pas
hesite ä ratifier d'une manierc e'clatante le jugement porte par
1'Italic.

Le succes obtenu par le maestro, qui dingeail lui-meme l'exe-
cution de son ceuvre, a ete partage par ses vaillants interpretes ;
M ra0 Theresina Stoltz (A'ida), Mme Waldmann (Amneris), MM. Ma¬
sini, Mediniet Pandolfmi.

Les decors, les costumes et la mise en scene, quoique moins
luxueux que ceux de la Scala et du Caire, sont cependant suffi-
samment riches et d'un bei effet. Quant aux ballets, ils sont pleins
d'originalite et parfaitement regle's.

Hop-Frog.
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PLANCHE G- N° 616- — DESCRIPTION, PAGE 118.

TOILETTE DE VISITE
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PLANCHE G. N° 617. — DESCRIPTION, PAGE 118.

TOILETTE DE PROMENADE
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LA MURALE DU BILBOQUET

(NOUVELLE. — EIN.)

Chaque soir, en rentrant dans sa chambre; Simplice repassaitun
a un dans son esprit ious les evenements de la journee, les agace-
ries de la petite femme, les questions poliliques d'Anatole, les dis-
cussions aigres de ses deux associes, les fureurs vcngeresses de
l'impitoyable Carle qui, absorbe parsa soudaine passion politique,
paraissait oublier le projet de raariage si machiaveliquement ima-
gine au comniencement du mois, et voyant avec terreur s'ecouler
le delai assigne par Fabienne, sc demandait si de cettc Situation
il pouvait tirer la Solution qu'il cherchait, et qu'il lui semblait
flairer dans ces complicaüons et ces discordes politiques.

II esperait vaguement, en voyant, chaque jour, s'accentuer de
plus en plus les dissentiments de Carle et d'Anatole, qua uri mo-
ment donne ces discussions violentes degenereraient en rixes et
qu'on en viendrait ä une Separation pour cause d'incompatibilite
d'opinions. Bien na'if en cela, il ignorait que les injures les plus
energiques ectaangees sur le terrain de la politique n'empeehent
pas les hommes des partis les plus oppose's d'etre les mcilleurs
amis du monde et les associes les plus unis.

11 attendit donc en vain jusqu'au commencement de fevrier la
rupture qui devait fournir un pretexte plausible de dissoudre la
socie'te. Cc tut seulement quand il recut de Fabienne une lettre
bien froide, l'avertissant de Fechcance tres-prochaine du delai
fixe par eile, qu'il reconnut qu'il avait fait fausse routc. 11 se re'si-
gna, honteux et confus, ä aller a Villepreux dernandcr une Pro¬
longation, ne sachant comment il aborderait la question et crai-
gnant de se voir perdre sans ressource dans l'esprit de celle qu'il
aimait.

Fut-ce le sentimcnt de sa Situation desespe'ree, fut-ce l'amour
quil'inspira? Nous ne saurions le dire. Ce qu'il y a de certain,
c'est que, semblable ä ces generaux dont le genie excelle surtout
ä improviser les conceptions qui leur tont gagner des bataillcs
perdues, il trouva le plan si longteraps cherche dans les profon-
des me'ditations de ses nuils d'insomnie, au moment meme oü la
voiture l'arretait ä Villepreux.

Sa timidite, ses craintes firent place ä la plus ferme assurance,
et ce tut l'eeil fier et le front radieux, comme si sa victoire etait
un fait consomme, qu'il entra chez les Ducerceau et, apres les
premieres salutations d'usage, ditavec aplomb äla famille assem-
blee :

— Avant quinze jours toule la fortune de M. Maudan vous sera
rendue. II est necessaire seulement que Mme Ducerceau me
donne quelques renseignements sur les causes du depart de son
frere.

Les yeux de Fabienne scintillaient, illumines de fierte et
d'amour, en voyant la contenancc de son fiance. II ne lui vint pas
ä la pensee de douter que le succes ne füt pleinement assure.

— Mais, par quel moyen ?... voulut demander le curieux Du¬
cerceau.

— Vous saurez tout un peu plus tard, dit Simplice l'interrom-
pant. Laissez-moi simplement aujourd'hui prendre les notes que
Mme Ducerceau voudra bien me donner.

II eut avec sa future belle-merc un assez long cntretien. En
sortantavec eile, il lui dit :

— Je n'aurais ose rien faire, sans etre äutorise par vous; mais
puisque vous voulez bien me preter votre concours, toutse passera
le mieux du monde.

II fit ses adieux, osa demander ä Fabienne un baiser de fiance
qui ne lui fut pas refuse, et repartit pour Noisy-le-Sec, plus lieu-
reux qu'il ne l'avait jamais ete.

VIII

Le 18 fevrier 1858, la loi de sürete generale, motive'e par l'at-
tentat du iU janvier, fut votee par le Corps Legislatif.

Le lendemain, vers la fin du de'jeuncr, Carle en analysait les
disposilions d'un air triomphant, malgre les protestations energi¬
ques d'Anatole ; la discussion menacait de devenir orageuse
lorque le facteur apporta une lettre ä l'adresse de M. Maudan
(personnellement).

A peine l'eut-il ouvcrte et parcourue des yeux qu'il palit, chan-
cela, s'essuya le front et, jetant la lettre sur la table, sc laissa
tomber sursa chaise.

Si absorbe que füt Simplice par ses etudes quotidiennes de bil-
boquet, aucune des impressions eprouvees par Carle ne lui
echappa. II n'en parut que plus attentif a son jeu, ce qui nel'era-
pecha pas de voir Anatob: se lever pour lire la lettre et de l'en-
tendre dire ä Carle ä demi-voix :

— Qu'est-ce que cela peut te faire, puisque ce n'cst pas toi?
Le parti de Simplice fut bientöt pris. Desormais il ne pouvait

plus lui rester aueun doute. Coüte que coüte il etait resolu a de-
masquer l'usurpateur qui avait vole le nom et probablement la
fortune du frere de M" ,c Ducerceau ; il lui repugnait de faire inter-
venir soit la police, soit la justice, lesquelles du reste se refuse-
raient ä agir en presence de papiers d'etat civil parfaitement re-
guliers. 11 fallait donc amener le faux Maudan k se trahir, ä se
livrer lui-meme, ou tout au moins ä reculer et a transiger devant
la perspective d'une poursuite judiciaire.

Simplice connaissait ä Paris un de ces agents d'affaires auda-
cieux et souplesqui doivent le succes de leurs negociations plutöt
ä leur experience des hommes, ä leur connaissance des faiblesses
humaines qu'ä une etude approfondie des lois, gens aptes et ha-
biles ä jouer tous les röles, ingenieux ä inventer et ä mener ä
bonne fin les combinaisons les plus tortueuses.

11 pretexta un voyago indispensable a Paris, prit le premier
train qui passa et se rendit chez M. Blandin.

11 lui expliqua nettement la Situation, lui dit tout ce qu'il avait
fait et ne lui cacha meine pas que c'etait lui qui avait eu l'idee de
faire ecrire par Mmc Ducerceau la lettre regue le matin meme,
rappelant a Carle Maudan qu'il tombait sous le coup de la loi de
sürete generale, sans preciser le motif, en lui offrant seulement
l'intervention de M. Ducerceau pour lui faciliter une expatriation
momentanee.

— Le vrai Maudan, dit Simplice, qui ne s'est jamais oecupe de
politique et n'a quitte la France que par suite d'un depit amou-
reux, n'aurait pas manque de se recrier en recevant cette lettre,
tandis que nolre homme a päli, chancele et n'a repris un peu
d'assurance qu'cn entendant le propos de son ami.

— Alors, c'est vous qui avez invente le Maudan insurge'? de-
manda M. Blandin. Mais c'est un trait de genie que vous avez fait
lä. Avant quatre jours, j'aurai votre faussaire dans la main, et,
puisque vous ne lui voulez pas de mal, nous ne lui ferons rendre
gorge que jusqu'au point que vous indiquerez vous-meme. Seule¬
ment, comme il ne faut pas que, d'ici lä, il se defie de vous, ren-
trez tout de suite ä la fabrique, et trouvez-vous ici ä deux heures
dans trois jours. C'est aujourd'hui vendredi, donc ä lundi, et mu-
nissez-vous des pouvoirs de M""; Ducerceau pour conclure toute
transaction.

Simplice lui expliqua comme quoi sa passion pour le bilboquet
le mettait ä l'abri de toute defiance, ce qui fit beaueoup rire
l'hoinme d'affaires, ordinairement serieux. II ecrivit immediate-
ment ä M"' c Ducerceau pour lui demander la proeuration neces¬
saire et repartit aussitöt pour Noisy-lc-See, oü son absence avait
ete a peine remarque'e.

Le soir meme, Carle recut la visite d'un ami et coreligionnaire
politique de Maudan, qui l'emmena sur la route de Paris pour
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pouvoir causer plus librement. Quand il rentra, il paraissait fort
emu, et Simplicc l'entendit distinetement dire ä sa femme en es-
pagnol :

— Je ne puis pourtant pas renier le nom que je porte.
Pendant deux jours, le samedi et le dimanche, les visites mys-

terieuses se succederent presque sans interruption. C'etait ä croire
que le vrai Maudan connaissait tous les gens compromis dans
toutes les insurrections et les eehauffourees politiques de 1848,
1849 et 1851, qu'il avait ete affilie ä toutes les societes secretes.
Le malheureux Carle ne savait plus oü donner de la tete et ne pou-
vait dissimuler son inquietude. Simplice remarqua qu'il ne man-
geait plus, et qu'il eprouvait des tiraillementsnerveux chaque fois
qu'ori lisait dans les journaux et qu'on racontait devant lui quel¬
ques faits relatifs ä des arrestations politiques, ce qui necessaire-
ment se produisait ä chaque instant.

Une derniere visite, faite le dimanche soir par un homnie äge,
de mine tres-venerable, parut deeider Carle ä prendre un parti
heroique. Apres avoir reconduit le vieillard, il rentra au salon
tenant ä la main une carte et s'ecria en espagnol :

— 11 laut en finir, je ne puis rester dans cette Situation. J'ai
tout dit au brave homme que je viens de quitler. J'irai demain
chez riiomme d'affaires dont voiei l'adresse.

La petite femme se prit ä sangloter, en balbutiant aussi en es¬
pagnol :

— Tout est perdu, perdu !
Simplice ne put se defendre d'une certaine emotion. Pour evi-

ter un attendrissement inexplicable, puisqu'il etait cense ne pas
comprendre l'espagnol, il eut recours ä son bilboquet.

Le lundi, il partit de grand matin sous pretexte d'une tournee
de commissions, alla chercher la procuration qu'il avait deman-
dee chez le notaire de M. Ducerceau et se rendit ä une heure et
demie chez M. Blandin. Carle y etait dejä venu et avait ete ajourne
ä trois heurcs.

Quand il se presenta de nouveau, l'homme d'affaires avait in-
stallc Simplice dans une piece attenant ä son cabinet, de facon ä
ce qu'il put entendre tout ce qui se dirait.

IX

En homme bien appris, M. Blandin epargna ä son nouveau
dient les preliminaires embarrassants de sa confidence.

— Je connais votre Situation, lui dit-il. Elle pourrait etre grave
et vous auriez parfaitement raison de vous en alarmer, si vous
aviez ä faire ä des gens indiscrets et capables d'cn abuser.

Carle fit un geste de surprise.
— Ne me demandez pas comment j'ai decouvert votre secret,

je ne vous repondrais pas. Qu'il vous suffise de savoir quo je suis
bien au courant et que vous n'avez rien ä nie cacher. Vous n'etes
pas Carle Maudan. Vous avez usurpe le nom et la fortune d'un
autre, vous avez joui paisiblement de cette fortune et vous avez
porte cc nom sans remords et sans crainte, jusqu'au moment oü
vous avez su que ce nom, fatalement compromis dans nos trou-
bles politiques, pouvait mettre votre liberte, votre vie meme en
danger.

Carle frissonna.
— Mais vous l'avez donc bien peu connu? reprit M. Blandin; il

ne vous avait donc pas dit ses antecedents, le malheureux que vous
avez depouille, assassine?

— Moi, assassine, depouille, non, non! c'est faux, s'ecria Carle
avec un energique accent de verite.

— Je vous crois, je veux bien vous croire, dit l'homme d'affai¬
res, mais je ne suis peut-etre pas seul a connaitre votre secret, et
si vous voulez que je vous sauve du peril qui vous menace, il faut
que vous me disiez tout et que vous me donniez des preuves...

— Oh! oui, je vous dirai tout et je vous prouverai tout, inter-
ronipit Carle vivement; aussi bien, il y a assez longtemps que cela

me pese, et sans la crainte de la misere, de la honte, j'aurais deja
repare. J'ai meme essaye, pour ma niece...

— Je sais, je sais, dit M. Blandin; mais il ne s'agit pas de cela.
Comment et oü avez-vous rencontre M. Maudan?

— A Santiago de Cuba, repondit Carle, une delicieuse ville, oü
il etait venu passer quelque temps dans l'espoir de retablir sa
sante alteree par son sejour dans l'Amerique du Sud. Moi, j'etais
venu de la Havane, que j'habitais etoü je faisais quelques affaires
de commerce. Nous enträmes en relations, ä propos d'une forte
partie de vanille qui formait ä peu pres la moitie de sa fortune. II
me la vendit moyennant cent cinquante mille francs que je lui
reglai en billets. Nous nous liämes, etil me proposa d'habiter avec
lui une charmante villa qu'il avait achetee ä quelque distance de
la ville. 11 n'y avait pas huit jours que nous y etions, lorsque son
etat s'aggrava subitement. En quelques minutes il sentit sa fin
approcher, m'appela pres de son lit, me parla de sa famille, de
sa soeur, me chargea de realiser ce qu'il avait et de rapporter ä
sa soeur tout ce qui resterait apres avoir preleve pour moi vingt
mille francs qu'il me donna par testament ecrit de samain.

Mais cette somme etait loin de suffire pour payer les creanciers
que j'avais ä la Havane et arranger mes affaires, qui etaient fort
embarrassees. Je resolus de n'y pas retourner; puis la pensee me
vint qu'on pourrait nie faire poursuivre ä Santiago et memo en
France, et je me dis que si c'etait moi qui etais le mort, on ne
nie poursuivrait pas. Personne ne me connaissait dans le pays...
Dureste, je ne pris pas le temps de la reflexion, et quand le me-
decin arriva ce ne fut pas le deces de M. Carle Maudan, mais le
deces de M. Clovis Mechain, qu'il constata. Je pris donc tous les
papiers de M. Maudan, et mort sous le nom de Mechain, je devins
moi-meme M. Maudan. Toutefois je ne voulus rester ä Santiago que
le temps necessaire pour vendre la villa et realiser toute cette for¬
tune devenue mienne.

— Comment se fait-il, demanda M. Blandin, qu'une fois en
possession de cette fortune monnayce, vous ayez eu l'audace de
venir en France? Vous deviez bien penser...

— Ah ! voilä, on n'est pas maitre de la destinee, dit melanco-
liqucment celui qui ne doit plus porter que le nom de Clovis Me¬
chain, je vous ai dit que je ne connaissais personne; helas! par
malheur, je connaissais la Mouna, la Mouna Grimaldez, une
excellente fille, mais exigeante en diable. Je nepouvais lui dissi¬
muler mon changement de nom; ce nom nouveau, que j'avais
acquis, Dieu sait a que! prix, eile voulut le porter, le porter legi-
timement, eile; j'eus beau regimber, il me fallut subir le con-
jungo et je me mariai devant le consul de Fj'ance, sous le nom
de Carle Maudan. A peine mariee, la Mouna voulait venir en
France, ä Paris, « voir sa famille )>, disait-clle. Je voulus resister.
Elle etait dans son pays, rnenagant de me trahir... et puis, j'etais
fou de cette cre'ature. Je ne pus obtenirde tranquillite que quand
nous fümes ä bord d'un paquebot en route pour la France. Je nie
promettais bien de ne pas voir M mo Ducerceau, de me perdre ä
Paris dans la foule et, aubesoin, de n'y pas se'journer longtemps,
de me retirer en Suisse ou en Belgique.

— Eh bien? demanda M. Blandin.
— Je comptais sans la fatalite, repondit Clovis, sans la justice

peut-etre, sans la Providence qui ne voulait pas me laisser jouir
en paix du fruit de mon mensonge. A peine arrive a Paris, oü
j'csperais passer inapercu, je fus reconnu par mon chien Truc,
un excellent barbet qu'en quittant Paris, dix ans auparavant,
j'avais donne ä mon camarade Anatole Friquelet. Le fidele ani-
mal me sauta au cou, me tira par les pans de mon paletot jusqu'a
ce qu'il m'eüt conduit en face d'Anatole. II ne m'aurait pas ie-
connu, lui; mais en presence des manifestations si claires de
Truc, il ne pouvait hesiter; je ne pouvais le renier non plus. II
fallut bien lui expliquer et mon changement de nom et mon
manage, tout enfln. Ce fut donc un second confident que j'eus
en lui, un confident pire que la Mouna, que son mariage avec
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moi avait rendue ma complice. Anatole entreprit de m'exploiter.
Toutc la fortune que j'avais apportee y aurait passe. 11 vivait de
moi et sur moi, je ne pouvais me debaixasser de lui comme de la
Mouna en l'epousant. J'entrepris de lui creer une position ; je me
l'associai dans 1'Etablissement industriol que je fondai a Noisy-le-
Sec. La, nouveau supplice pour moi entre ma femme et mon
ami, ces deux temoins cxigeants...

— Mais vous ne parlez pas de madame votre sosur, demanda
M. Blandin, de M rae Ducerceau ?

—Ce fut une autre anicroche. Je savais bien que M. Maudan avait
une soeur, mais la derniere lettre d'elle que j'avais trouvee dans
les papiers datait de trois ans et etait assez froide. Je croyais donc
pouvoir me dispenser de la voir, esperant quelle auvait bientöt
oublie ce frere dont eile ne reccvait plus de nouvelles. La publi-
cation legale de notre acte de societe vint lui donner l'eveil. En
voyant dans un Journalle nom de Carle Maudan, eile accourut ä
Noisy-le-Sec, oii eile fut recue par Anatole, qui lui fit les honneurs
de la maison, et lui affirma impudemment que j'etais bien le
frere qu'elle croyait mort en Amerique. Je fus bien force d'aller
au-devant d'une seconde visite, en me rendant moi-meme chez
M me Ducerceau. Elle reconnut de prime abord mon imposlure,
mais devinant sans doute que j'etais bien en regle, eile m'accepta
pour frere et se borna ä m'accueillir tres-froidement. Elle ne
s'est pas departic de cette froideur, meme lorsque j'ai propose de
doter sa Alle, pour la marier avec mon associe...

— Anatole? demanda en souriant M. Blandin.
— Oh! non, par exemple, repondit Clovis avec un geste d'in-

dignation. Mais je ne vous ai pas parle de mon troisieme associe,
celui que j'ai cru devoir prendre pour conlraindre Anatole a faire
quelque chose et l'empecher de ruiner et de discrediter la mai¬
son, un jeune homme nomme Rigat, une espece de niais, de
toque, heureusement...

— Heureusement? interrompit M. Blandin; pourquoi donc?
— Parce que autrement je ne sais pas trop ce que la Mouna au¬

rait fait de lui et de moi. Mais en dehors des affaires, qu'il con-
duit bien, il ne pense qu'ä une seule chose, jouer au bilboquet.

— Au bilboquet? dit M. Blandin.
— Rien n'est plus vrai. Ainsi j'ai voulu le marier avec M" e Du¬

cerceau, en la dotant, malgre les recriminations de ma femme.
Eh bien, il ne s'en est pas meme occupe. 11 est vrai que la mere
n'a pas paru non plus m'en savöir beaucoup de gre. Elle n'a agi
en sceui' ä mon egard qu'ä propos de cette loi qui devait menacer
son frere. Elle m'a ecrit pour m'otl'iir un asile ou me faciliter
une fuite. J'en ai ete fort surpris. Mais ce n'est point ä eile que je
puis, que je veux avoir recours pour sortir de l'etrange position
que me fait le nom de Carle Maudan, expose ä etre emprisonne,
transporte pour des faits auxquels je suis etranger; et je viens a
vous, parce qu'onm'a affirme...

— On vous a dit vrai, interrompit M. Blandin ; je puis arranger
votre affaire, si delicate qu'elle paraisse. Mais il laut d'abord que
vous me prouviez votre identite, quo vous elablissiez la verite de
tout ce que vous venez de me raconter. Le testament de M. Mau¬
dan, l'acte qui constate le deces de Clovis Mechain et la maladio
dont il est mort...

— Tenez, tenez, s'empressa de repondre Clovis en tirant de sa
poche une hasse de papiers et en l'eparpillant sur le bureau de
l'homme d'affaircs.

Celui-ci examina les papiers un ä un, les classa niethodique-
ment, puis les seira dans un carton.

— Et mainlenant, dit-il ä Clovis, ecrivez une declaration con-
statant que vous avez usurpe les noms et qualites de M. Carle
Maudan, et que vous vous elcs approprie sa fortune.

— Mais, cependant... essaya de dire Clovis.
— Aimez-\ous mieux etre arrete et transporte sous son nom?
Clovis ecrivit, signa et remit sa declaration ä M. Blandin, qui

reprit ainsi :

— Ce n'est plus ä moi seulement que vous allez avoir ä faire
desormais, mais aussi au fonde de pouvoirs de M. et de Mme Du¬
cerceau.

En ce moment, Simplice ouvrit la porte du cabinet. Clovis, qui
s'etait leve, retomba aneanti sur sa chaise.

Le jeune homme s'approcha de lui et lui dit d'un ton doux et
presque afl'ectueux :

— Ne vaut-il pas mieux pour vous avoir ä traiter avec un asso¬
cie, unami, un joueur de bilboquet, qu'avecun magistrat severe?
Du reste, soyez tranquille, je me souviendrai que vous n'avez eu
pour moi que de bons procedes, et l'acte de reparation qui va
s'accomplir ici sera un acte de justice indulgente.

En effet, par la transaction que Simplice conclut avec Clovis au
nom de M me Ducerceau, on laissa au faux Maudan l'usufruit de la
maison de Noisy-le-Secet d'une rente de quatre mille francs ; les
titres de neuf mille francs de rentes sur l'Etat restant de la for¬
tune de Carle furent remis ä Simplice. En outre, Clovis fut auto-
rise ä conlinuer de porter le nom de Carle Maudan, puisqu'il
etait impossible de detruirc l'ejTet de l'acte de deces de Clovis
Mechain.

— Mais, dit le faussaire, avec ce nom de malheur, je vais etre
oblige de quitter la France, sous peine d'etre poursuivi comme
insurge ?

—Rassurez-vous, repondit Simplice en riant, les pretendus me-
faits politiques de Carle Maudan, son dossier d'insurge, sont de
l'invention du niais joueur de bilboquet.

Clovis ouvrit de grands yeux et, regardant Simplice avec atten¬
tion, reconnut en lui un maitre.

M. et M me Ducerceau furent enchantes de ce denoüment;
quant k Fabienne, son affection pour Simplice se changea en
une profonde admiration, un veritable eulte.

Quelques jours apres, Clovis, redevenu Carle Maudan, et af-
fianchi de toule terreur, avait remercie son ex-associe Anatole,
desole de n'avoir plus de vache ä lait, et restait seul ä la tete de
lafabrique. La Mouna avait bien un peu pleure, mais eile etait
femme ä se consoler rapidement.

Fe mois suivant,on celebrait ä l'eglise de Villepreux le mariage
de M. Rigat et de Mlle Ducerceau, laquelle apportait en dot ä son
mari les neuf mille francs de rente si adroitement retrouves.

Au fond de la corbeille de noce, Simplice avait place son bilbo¬
quet en ivoire. Fabienne parut surprise.

— C est ä lui que nous devons notre bonheur, dit Simplice, et
aussi ä la morale du bilboquet.

— Mais oüavez-vous donc appris cette morale du bilboquet? de¬
manda la jeune mariee.

— Je Tai decouverle, repondit Simplice, dans les (Euvres d'un
nomine Jean-Jacques Rousseau, et l'instrument etant donne, vous
voyez, cheie Fabienne, que j'en ai assez bien joue.

Julien Lemer.

A TRAVERS LES LIVRES

La Librairie de TEcho de la Sorbonne vient de mettre en vente
le Scarabee d'or, par Edgar Poe, traduit de l'anglais parM. Alphonse
Pages, elegant petit volume ä un franc qui sera le premier d'une
collection intitulee : « Bibliothequedes jeunes füles, recreations lit-
teraires, les chefs-d'oeuvre du conte dans tous les pays.»

Les editeurs ne pouvaient faire, pour mettre en tete d'une pa-
reille collection, un meilleur choix que le Scarabeed'or, reeit atta-
cliant, instruetif, d'une moralite irreprochable, et qu'on peut
considerer comme le chef-d'ceuvre du celebre conteur americain.

Ch. D.
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NE PAS BRÜLER VIF

II vaut mieux, dit-on, prtvcnir que guerir. Ce proverbe est vrai
au point de vue moral : il vaut mieux instruire des enfants que
d'emprisonner des criminels; il est vrai au point de vue medical :
il vaut mieux, par une hygiene bien entendue, eviter des mala-
dies que d'etre oblige de s'en debarrasser; il est vrai dans d'au-
tres cas et en partieulier dans celui-ci : il vaut mieux ne pas s'ex-
poser sc etre brüle vif que de chercher des remedes contre les
brülures,

ör, ciiaque annee, les journaux contiennent les recits d'acci-
dents oü des femmes, des en¬
fants ont peri dans d'horribles
souffrances, parce qu'un mor-
ceau de robe,un bout de rideau
ont pris feu par le contäct soit
d'un foyer de cheminee, solt
d'une lampe ou d'une bougie.
Au theätre, les actrices et spe-
eialement les danseüses sont
exposees ä etre les victimes de
pareils evenements, et souvent
les femmes du monde, sc pa-
rant pour le bal, ont vu les
flammes les ätteindre et les ini-
mobr. On se rappelle Emma
Livry, la gracieuse danseuse de
l'Opera, devoree par les flam¬
mes; la femme du pre'fet de
Versailles, brüle'e pour avoir
voulu porter secours ä son ins-
titutrice dont la robe venait de
prendre feu; enfln, cet hiver
cncore, les journaux ont rap-
porte" 1'histoire de deux dan¬
seüses qui ont pe'ri dans les tor-
tures sans nom que de graves
brülures produisent toujours.

II serait pourtant bien facile
de se garantir de ces affreux
aceidents.

Tout le monde a pu remar-
quer que, quand on enflamme
une allumette ordinaire, il se
forme ä l'extremite oü etait le
phosphore un petit Champignon
dont la combustion est tres- au
penible et que l'on est souvent
oblige de faire tomber, si l'on veut que 1'allumette brüle com-
plelement. Que s'est-il passe? Le phosphore en brillant a donne
de l'acide phosphorique qui a fondu et verni le bois, l'isolant
alors de l'air et l'empechant de brüler. Ce serait un mauvais
moyen que celui qui consisterait ä impregner de phosphore les
etofles, pour les empeeher de brüler; mais on peut mettre l'acide
phosphorique tout fait et meme le prendre ä l'etat de sei pour
lui donner plus de fixile. En d'autres termes, et pour bien preci-
ser nos idees, il suffit, pour rendre un tissu incombustible, de le
tremper dans une Solution concentree de phosphute dammoniaque.

L'experience est facile ä faire : on prend une bände de tissu
leger et facilement inflammable, du tulle, de la mousseline, de
la gaze; on en trempe une moitie dans la Solution preservatrice
et on laisse secher. La portion preparee est devenue un peu plus
roide que l'autre, ce qui dans presque tous les cas est un avantage
puisque l'on empese ces etoffes, mais la couleur n'a pas change

et la solidite a presque augmente. Si l'on place dans une flamme
la partie non preparee, on la voit brüler, mais la combustion
s'arrete, suivant Une ligne bien marquee k la Separation des deux
regions. Si ensuite on pose sur une flamme la portion impregnee
de phosphate d'ammoniaque, on coupe la flamme comme avec
une toile metallique, l'etoffe se carbonise, noircit, mais ne donne
plus de flamme.

Le prix du phosphate d'ammoniaque est peu eleve', et il le
serait encöre nioins si la consommation augmentait; la manipu-
lation est des plus faciles; rien ne s'oppose donc ä l'emploi de ce
procede qui eviterait de bien gran 1s et de bien tristes malheurs,
ä moins qu'on ne lui oppose cette grande chose que l'on appelle
la routine, et qui a de si nombreux adorateurs en France.

Les refle.\ions qu'on vient de
lire, et qui emanent de la Phaf-
mucie de Lyoll , ont paru si
justes au Journal la Jeune mere,
qu'il s'est einpresse de les re-
produire, conimc nous le fai-
sons noüs-meme aujourd'hui en
lui empruntant egalement la
jolie Vignette qui les aecom-
pagne.

Le nombre des enfanfs qui
söht hiüle's chaque annee dans
leurs berceaus, ajoute a ce pro-
pos notre confrere, est conside-
rable. Pjesque toujours ces ac¬
eidents sont occasionne's par une
bougie, une chandelle, une al¬
lumette, qui ont communique"
le feu aux rideaux. M. le doc-
teur Brochard dit avoir ete bieii
souvent temoin d'aeeidentssem-
blables. II en cite un qui a eu
lieu, il y a dejä de longues an-
nees, dans son Service de nour-
rissons, et qui renferme un
grave enseignement pour les
meres et les noui'rices :

« Une de mes meilleures
nouri-ices, au milieu de la nuit,
croit entendre crier son nour-
risson, couche pres d'ellc dans
un berceau. Elle prend une al¬
lumette, regarde l'enfant qui
dort paisiblement, jette l'allu-
mette ä tei-re et se rendort.

0 ; Tout k coup, des cris percants la
reveillent; le berceau ,est en

feu : l'allumette, lombiie dans les rideaux, les avait enflammes.
Le nourrisson avait les-deux mains biülees; il etait estropie pour
la vie. »

Si le procede indique par la Pharmacie de Lyon est aussi sür,
aussi pratique qu'elle le dit, il est vivement ä desirer qu'il soit
promptement applique aux etoffes legeres qui forment les ri¬
deaux de presque toutes les bercelonnettes d'enfants. On evitera
ainsi bien des aceidents, en attendant que les femmes se de'ci •
dent ä mettre le procede ä profit pour elles-memes.

Et tenez, au momenl oü nous publions cet artiele, ne vient-on
pas d'apprendre que le Theatre-des-Arts, de Rouen, a ete detruil
completement par un incendic oü plus de vingt personnes ont pe'ri ?
Ah ! le beau röle preventif qu'eüt pu jouer lä le phosphate d'am¬
moniaque!

J. M.
-i^tfCQOVM-
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REVUE DES MAGASINS

La maison de In Scabieuse, dont nous entretenions dernierement nos lec¬
trices, possede, outro ses magasins du rez-de-chaussee (rue de la Paix, 10),
de vastes salöns au premier etage : ces salons, vrai centre d'elegance, sont
le rendez-\ous favori d'un public de choix, qui sc plait dans ce milieu de
banne compagnie et s'y sent attire. C'est lä quo nous voulons introduirc
nos lectrices.

Chapeaux, confections et costumes, lelles sont les ressources que nous
offrent ces salons ; pour aujourd'hui, nous nous contenterons de parier des
costumes comme etant le point capilal du moment ; les chapeaux et con¬
fections viendront ä leur tour. Mais, avant d'entrer dans les details parli-
culiers, embrassons d'un coup d'oeil general l'aspect de tous les modeles.
Les costumes de la Scabicuse sont empreints, les uns d'un caractere elegant
et severe ä la fois comme il convienl aux grands deuils, les autres d'une
gracieuse originalite, sanctionnee par le bon goüt.

Deux costumes de demi-deuil demontreront ä nos lectrices l'exactitude
de nos indications.

Le premier est en faille gris ardoise et bourrette grisaille. — Jupon en-
toure de plisses ä plis creux, l'un en laine, l'autre en faille, lesquels, pour
la traine, remontent sur les cötes.— Une tunique-tablier, en bourrette
n-arnie de franges, est assujetüe au jupon, de facon ä touclier le bortl de
la cuirasse. Celle-ci, en faille, se prolonge par derriere en long liabit, et
son extremite est fixee au-dessous de la taille, un peu de cöte, en formant
un pli hachelick. — Col rabattu et cravate, tous deux en faille.

Le second costume (costume Duchesse de Longueville) est en faille noire
et tissu de fantaisie gris ä rayures. — Le jupon se tcrmine par deux volants
en soie et en laine. — Polonaise tombaut d'un cöte devant, comme une
redingote boutonnee en biais sur l'autre devant, lequel est compose d'une
cuirasse et d'un tablier; celui-ci, orne de franges, est drape et releve der¬
riere, contre la traine princesse. Le milieu du dos forme cette traine, qui
est relevee et fixee sur le carre de la redingote avec des boutons noirs. —
Ce qui donne une originalite ä l'ensemble de ce costume, ce sont des re-
vers et des parements de faille noire agreablement distribues et garnis de
boutons gris. Les boutons qui posent sur la laine sont tous noirs. Le bas
de la manche meriterait ä lui seul une descriplion en regle.

— Avant de continuer les renseignements que nous avons ä donncr a
nos lectrices sur les nouveauxjupons et tournures de la maison de Plument,
nous rappellerons rapidement les modeles dont nous avons parle la der-
niere fois.

Le jupon Caverlet, elegamment garni de volants, de plisses et de valen-
cknnes, avec aciers renfermes ä l'inlericur.

Le jupon Croizette, avec ceinture cuirasse, faisant plat sur les hanehes
et tout autour, garni de plisseset de broderie.

Le jupon Marie-Antoinette, couvert de volants, et tres-demande depuis
quclque temps.

La tournure Clara, en brillante, arrondie par devant, avec cercles et in-
terieur lace ou fernie par des bouclettes; d'une bonne dimension pour les
costumes de ville ; prix : 20 fr.

La tournure Baretta, ayant 50 ä 60 cent. de hauteur de cercles, avec
volant dissimulant ceux-ci et garni lui-meme d'uu volant plus petit.

La tournure Clackson, de 90 ä 100 cent. de hauteur, possede deux bas
de jupons, ce qui permet de remplacer l'un par l'autre pour le blanchis-
sage.

La maison de Plument (rue Vivieune, 33) possede encore un tres-grand
choix de petites tournures, de dispositions variees, valant de ö ä 8 fr. Elles
sont extremement etroites, de facon ä ne soulever precisement que le milieu
des traines de jupons.

Le corset-cage avec toutcs ses modifications de longueur et de ceinture
Jeanne d'Arc, et le corset Sultane, avec meme appoint, sont devenus les
inseparables d'une femme vraiment elegante.

Ajoutons que le laeet hygienique, cede par M. de Plument au prix de
3 fr. et envoye franco par toute la France, est aussi indispensable que les
corsets dont nous venons de parier. —■ Joindre a la demande de celui-ci le
montant en timbres-postes.

— 11 faut compter comme une ressource extremement precieuse les
plisses toutprepares par la maison Vatelot et Cie (rue Turbigo, 59). Les
couturieres d'abord, puis les femmes qui fönt elles-memes leurs toilettes,

seront enchantees de trouver la besogne aussi simplifiee. Inutile de se livrer
ä des calculs ennuyeux afin de savoir combien d'etoffe il faut employer
pour teile quantite de plisses : calculs toujours nouveaux et appropries ä
chaque nouveaux modele. On mesure exaetement la place maintenant et
tout est dit.

Broderies anglaises, applications et dentelles de Mirecourt sont les ele-
ments de haut goüt parisien pour l'ornementation des costumes en toile ou
batiste; nos lectrices trouveront dans la maison Vatelot la plus grande Va¬
riete et le plus beau choix que l'on puisse desirer sous ce rapport.

Franges muguet, franges postillon, franges chardon; franges nouees,
franges ä glands, franges frisees, franges droites ; franges grillees et filets
mexicains; franges de soie, de laine ou de fil: voilä ce que la mo.de et la
maison Vatelot et C' c decretent comme garnitures riches, elegantes et so¬
lides. Aussi toutes les femmes de se soumettre et toutes les toilettes de se
montrer ainsi garnies.

De tous les galons qu'on nous a montres rue Turbigo, c'est la serie des
galons mohaircreme qui nous plait le plus. II y en a de toutes grandeurs,
avec des franges et des boutons boules assortis. Ces garnitures speciales
fönt un effet merveilleux sur les corsages, polonaises, etc., en gros tulle
creme. Nous en avons vu et admire l'application.

Les assortiments de boutons de toute nature sont immenses dans la mai¬
son Vatelot : boutons mohair, boutons crochet, boutons soie, boutons nie-
tal, boutons de nacre, le succes du jour pour les toilettes d'etc. Les com-
mandes doivent etre faites en partant de ce principe que cette maison est
une maison de gros, ne livrant que par grosses ou demi-grosses.

— La dentelle Clovis est la grande nouveaute de la saison. En vrai fd
coeur de lin, eile se blanchit comme de la toile. La maison Caliste (rue
Neuve-Saint-Augustin, 23), qui en est la creatrice, envoie des echantillons
sur demande aecompagnee d'un timbre-poste de 25 Centimes.

Cette dentelle se fait en blanc, en bis, en gris, et en un melange de bis
et blanc ou de gris et blanc.

La cravate-echarpe existe en meine dentelle Clovis, avec encadrement
de batiste assortie a la nuance de la dentelle. Gelte echarpe est etablie en
trois prix, de 5 ä 7 francs.

CORRESPONDANCE

M me Louise B.. , a SAiHT-GEB^AiN-LEMBSoif.

« Quand il ne fait pas froid, peut-on sortir sans vetement supplemen-
taire? Ce vetement est-il facultatif ou indispensable?

« A notre avis, il vaut mieux sortir avec un vetement additionnel quel-
cönque que taille nue; c'est plus comme il faut. Ce vetement est souvent
en etoffe pareille ä celle du costume; autrement il est noir, en cachemire
ou sicilienne. Le crepe de Chine noir et la dentelle, employes sous forme
de chäle paysan, mantille, echarpe, fichu, etc., rcmplacent ä volonte le
vetement proprement dit. »

SOMMAIRE DU NUMERO DE MAI 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. —■ Echos de la mode, par X. V.-P. — Cau-
serie, par M. Ludovic Sauveur. —Le Skating-palais, par E. B. — Les
hannetons, par G. de B. — Theätres, par Hop-Fnoo. — La morale du
bilboquet, nouvelle, par M. Julien Lemer. — A travers les livres, par
Gh. I). — Ne pas bruler vif, par J. M. — Revue des magasins.—
Correspondance.

ANNEXES. — Gravüre n° 1320, dessin de M.Jules David: elegantes
toilettes de courses. — Planche de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 310, dessin de M. E. Preval : chapeau-echarpe.—
G. n°'616, dessin de M. E. TiimiON: toilette de visite. - G. n" 017,
dessin de M. E. Thibion : toilettes de promenade.
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M ÖDES
TSTOTJVEAITTKS, DESOTHPTION DER TOTT.ETTES

La Saison parisienne, comme disent les Anglais, est en ce mo-
inent pleine d'attraction : l'exposition de peinhire aux Champs-
Elysees, la nouvelle et luxucuse Installation du Skating-Palais aux
portes du bois de Boulogne, et lescourses hippiques de plus eu plus
suivies, tels sont les plaisirs qui passionnent la societe la plus ele¬
gante et la plus cosmopolite qui sc puisse rencontrer. La mode
siege cn reine dans ces centres fashionnablc-s, et femmes de tous
mondes et de tous pays y
deploient un luxe de loi-
lette sans pareil.

D'un autre cöte, les soi-
rdes sont aussi tuen rem-
plics: dinersde gala, bals,
memo traveslis, speeta-
cles interessants, voilä des
aliüicnts plus que sufQ-
sants pour salisfaire la
soif la plus insatiable de
plaisirs mondains, pour re-
pondre au goüt de la toi-
lelte et faire le bonbeur
des marchandes de modes
et des couturieres.

A travers ce vasle
champ, si ferlile en ren-
seignemenls varies, nous
avons glane a notre aise :
cependant nous sonmies
fort embarrassee pour re-
sumer, au profit de nos
lectrices, un ensemble
pmtique de tout ce que
nous avons vu Nous pas-
serons rapidement sur les
dop süperbes eostumes, et
ne dirons rien de ces fou-
lards de Chine avec echar-
pps brodeis ä 1'Orientale,
en soie et filigrane d'or ou
d'argeiit, non plus que de
ces faules et gazes brode'e»
de soies plates d'une ri¬
ebesse extreme. Nous si-
gnalerons plutöt les jolies
polonaises, habits, redin-
gotes, etc., en un tissu anglais ä jour, de couleur creme ou noir,
imitant une belle guipure, d'un efl'et ravissant entin et dont on
tire des merveilles. Pour un vetement de ce genre, aussi transpa¬
rent, une belle robe de faille ou de foulard est indispensable.

Mais voiei deux costumes complets qui entrentbien dans l'ordre
d'idees que nous venons d'emettre :

Le premier consiste en une robe de faille noire : jupon a
traine, entoure d'une quantilede petits volanls ruches, en ruban
de gaze noire, dont les lisieres forment les deux bords. Habit de

1>. N° 315. — Toi

Mo.Ii'le tle la maison Costadau

cachemire noir des Indes, souple comme la soie, couvert de bro-
deries magniflques au plumetis et point d'arme, ä travers les-
quelles un semis de pointilles de soie blanche et noire simule des
perles; eet habit s'ouvre devant sur un gilet Louis XIV en faille.
Deux echarpes en cachemire brode de memo, gainies de franges
noires et blanches et drapees sur le devant du jupon, Yont se
perdre sous les paus d'habit. Les bords de ceux-ci sont ornes de

boutons boule en nacre et
restent fixes aux cöte's.
Mancbes duchesse en fail¬
le, terminees par un Vo¬
lant plisse et un parement
de cachemire brode. Une
echarpe en crepe de Cbine
noir, enlouree de franges,
completait l'aspect de ce
costume ; eile etait posee
comme un fichu ilaiie-
Antoinette dans le haut du
cou et nouee de la meme
facon devant.

Le second costume est
en lainage bleu tcine, ä
petit quadiille imitant la
toile. Jupon suns traine,
monte deniere en plis ä la
religieuse.Polonaise-blouse
devant, avec dos de forme
piincesse plisse au milieu
jusqu'en bas, oii les plis
tres-presses sont termines
par un gros nceud de ru¬
ban assoili. Paletot paysan
assez long, tombant droit,
avec large col rabattu tout
plisse et cravate en ruban;
parements carres et plisses
aux poches. De petits
boutons boule en nacre
egaient l'ensemble du cos¬
tume, ornant les devanls
des deux vetements, les
manches, poches et les
cötes de la polonaise.

LETTE DE CEREMONIE.

(rue des Jeflneurs, -25 cl -27i. Les chapeaux SOnt va-
ries ä l'infmi et jamais

saison nouvelle n'en a vu tant apparailre. II est vrai qu'un ceil
exerce reconnait bieu vite, au milieu de cette avalanche de
nouveautes, les bases fundamentales qui ont servi de point de
depart.

On pourrait ainsi resumer la question : Rabagas (eternel en
ceci comme le dolman pour la confection), Angot, capote, voilä
pour le cbapeau ferme. Cavalier, Jockey-Club, toque, voilä pour
le chapeau rond. Les mille autres exemplaires de chapeaux deri-
vent de l'un ou l'autre de ces modeles, chaque modiste ayant
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pour habitude —heureusement — de transformerlesform.es pre-
mieres selon le genre, l'ftge et le caractere de beaute de ses clien-
tes, A l'aide d'un « coup de pouce » intelligemment donne, on
obtient des changements notables : la passe s'inclinc au milieu ä
la Marie-Stuart, se renverse eränement en arriere, se souleve co-
quettement de cöle, etc. Le fond de la calotte subit egalement
touteslcs transforoiations desirables: on le verra tantötmou, tan-
t6t rond, bas ou eleve, mais jamais deux fois pareil. Le grand ta-
Icnt d'une modiste se revele dans ces mille details aussi bien que
dans l'arrangement du chapeau, cote artistique de l'ceuvrc.

Le paillasson 1'eraporte en ele'gance sur les autres pailles: c'est
le goüt du jour, les femmes de bon ton l'ont aeeepte d'emblee.
Un modele entre autres : capote en paillasson blanc; la passe
doublee develours noir, avec un bandeau forme d'une guirlande
de bluets de deux tons, Sur la calotte, uue reunion de coques
soufflees, en gaze blanche ornee de valencienn.es, et piquees de
bluets avec coques de velours noir sur le cöte du baxolet; valen¬
ciennes coquillees au bord, barbes de gaze et de meme dentelle.

Un autre paillasson, de forme Marie-Stuart, nous afrappee d'une
facon particuliere par l'opposition extreme de son ornementation.
Sous la passe, une pointe de dentelle tres-fine en point ä l'ai-
guille, gracieusement drapeejusque derriere oü les bouts, depas-
sant le bavolet, etaienl reunis par un nceud deruban canevas bleu
marine. Coques de ruban assorti gentiment disposees sur le cöte,

avec touffe de coquelicots rouge sombre placöeau sommet. Brides
mentonnieres en ruban encadre d'un volant de dentelle hasse.

Mary d'AuiiERYiUE,

Descrijition «le. la gravure dun» le tex(e, P. K° 315

Toilette de ceremonie. — Costume on faille creme et tissu broctie de
nuance creme a dessins bleus. — Jupon ä traine, termine par un volant
assez haut, orne d'un biais bleu uni et surmonle d'un second volant de
faille bleu uni. — Habit en broclie ouvert et boutonne sur un tablicr de
faille creme, lequel est garni de biais bleus. L'habit se termine derriere au
bas du dos ; lä se rattache une tunique en faille creme, fendue au milieu
et formant deux pointes dans le bas. Les bords de cette tunique sont en-
tourös d'un biais bleu et de franges muguet en soie assorlie aux deux
nnances, Pocbe bleue plissee, garnie de boutons creme avec un noeiul de
soie broebec; ce nonul se trouve relie par un long pan ä un autre nceud
place au bas die la tunique. Les pointes de celles-ci sont drapeeset croisees,
puis fixees au milieu de la traine du jupon. -- Deux biais bleus eatourent
le bas des manebes. — Lingerie riebe en vieille dentelle. — Cbapeauen
gaze. et dentelle creme, tout bouillonnc et ruebe, avec plumes et barbes
assorties.

Yair les descHptiom des autres gravures a la page 238.

MODELES I3E LUSTaERIE

1. Coiffure d'appartement. — Co modele est celui d'une gracieuse man-

1. Coiffure d'appartement.

title on organdi dontles bords sont brodes et qui estmontee devant sous uu
diademe de broderie coulissee; les extremites de la mantille fonnent bar¬

bes et se nouent sous le menton, Noauds de velours sur le sommetainsi
qu'au bas derriere.

2. Bas de jupon compose d'un volant avec plisse, coulisse et entre-deux
brode pour la tete.

3. Bonnet du matin en organdi. Large fond mou termine en pointe der¬
riere ; bände de mousseline brodee faisant le tour du bonnet et coquillee

^_^ i _^ L_jO_^_^ ==^ =^

2. r!as do jupon hahiUO.

en catogan sur une longue boucle de velours noir ä bouts tombauts. De In
partent les brides de mousseline brodee. Un velours noir entoure le fond
du bonnet et forme un noeud au sommet.

4. Gol ouvert et sous-inanche en batiste et broderie anglaise.
5. Bonnet de tulle et dentelle creme. Fond mou tres-allonge et retreci

dans le bas ; dentelle froncee tout autour et ruban creme tordu sur le pied.
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3. Bonnet du naatin en organdi.

Une guirlandc de mjosoüs, enroulee sur co ruban, so termine derriere sur
un groupe de coques h bouts floltants. Bar.besde tulle et dentelle.

i. Paruie eii batäste.

6. Col et sous-manche en toile ä bords* festonnes. Noeud de cravate
assorti.

5. Uormet de lulle ei dentelle.

7. Bonnet »wiile en lulle dentelle. — Fond mou et passe diademe for-
inöe par deux rangs de dentelle application, dont unc guirlande de inuguet

ü. Parure en toile.

et de roses dessine le pied. Bnvolet coquille en dentelle assortie et barbes
mentonnieres en tulle ä. bords d'application.

^^M
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CHRONIQUE MONDAINE

Lc grand eve'nement mondain de cos derniei's temps a ete le
bal costume donne par la baronne de Poilly. üepuis longtemps
le beau monde n'avait ete convie en ce genrc ä une fete aussi
bien ordonnance^ et aussi elegante. L'liötel de Mme de Poilly sc
prSte tres-heureusement ä un bal deguise. Le premier etage
semble un verkable musee avec ses statuettes, ses emaux cloi-
sonnes, ses tableaux, ses glaces aux cadres sculptes. Une salle de
bain, dont la baienoire de

gäggjSättmarbre avait ete transformee
cn une jardiniere toute pleine
de plantes rares et de fleurs, a
souleve l'admiration generale.

Les costumes etaient ä l'ave-
nant du cadre oü ils se mou-
vaient. Cetait un eblouisse-
nicnt qui tenait de la feerle. La
maitresse de la maison portait
un süperbe costume de mer-
veilleuse. Sa Alle, Mlle de Bri-
gode, etait charmante en arJe-
quine blanche. La comtesse
Edmond de Pourtales etait en
moissonneuse, la duchesse de
Mouchy en paysanne de Gains-
borough, la marquise d'Hervey-
Saint-Uenis en bergere Wal-
teau; son mari portait un cos¬
tume mexicain d'un grand
caractere.

La duchesse de Bisaecia, en
vivandiere Louis XV, offrait
avec une gräce exquise des pe-
tits verres ä ses amis. La ba¬
ronne A. de Rothschild lui
donnait la replique de genero-
site gastronomique en distri-
buant sans compter des pois-
sons en chocolat. La marquise
d'Aoust et la vicomtesse de
Puy - Montbrun avaient drape
leur beaute aristocratique dans
le peplum des dames romaines.

M mc Bichofi'sheim etait cos-
tumee ä ravir en habit Louis
XVI de grand style ; la comtesse
de Fitz-James et la comtesse de
Montesquiou etaient en Egyp-
tiennes; la comtesse Lehon, en
costume Louis XV ; la marquise
d'Albufera, dans un delicieux justaucorps rose de la meine epo-
que; la marquise de Louvencourt, en Espagnole; la marquise de
Trcvise, en costume de fantaisie du temps de laRegence; la com¬
tesse de la Poeze, en paysanne romaine; la princesse A. Trou-
betzko'i, en papillon; M" u' de Girardin, en polichinelle.

La princesse de Sagan etait admirable en Elisabeth d'Anglc-
lerre et la princesse Lise Troubetzko'i, superbement diamantee en
neige. La duchesse de Montmorency, M""' Standish et M" 6 Octave
de Behague avaient choisi dans les modes du Directoire leurs cos¬
tumes tres-reussis. Enfln, M" c de T... figurait un ange, en cos¬
tume Celesteet d'une transparence tres-remärquee.

Du cöte de la barbe, grand succes [>our le comte d'Osmo'nd,
d'une verve intarissable, sous [le blanc de Gille ravisscar, ayant

sur l'habit tiois pantins avec eette inscription : «J'en ai plein le
dos», et pour MM. de Gretry et Le Harivel, en gendarmes
Louis XV, faisant leiir entree sur l'air du fameux duo.

MM. Baigniere etaient l'un en mareband de coco, l'autre cn
Türe ä la baisse. Le comte Jacques de Ganay portait l'uniforme
d'un grognard imperial. M. de Fitz-James etait en negre muet
ties-original; le comte de Lubcrsac en vieil academicien, le vi-
coaite de Kersaint en mandarin, M. Laugier de Villars en garde-
francaise, le prince d'Orange en Charles II, etc.

C'cst M. de Janze qui a conduit le cotillon, habille avec beau-
coup de style cn mignon Henri III vert.

Lc souper, servi en porce-

G n° 638 ((ig. 7). — Bonnet monte.

laine de Chine, etait dresse au
premier etage, et la table dis-
paraissait sous les fleurs et les
plantes rares qui la couvraient,
rnelecs aux cristaux et aux
candelabres. On cueillait les
cerises ä meine aux branches
qui les avaient vues nailrc et
les grappes de raisins aux ceps
oii ils avaient muri.

Pendant que le prince Ar¬
thur arrive ä Paris, que le
prince de Galles quilte l'Efpa-
gne sans avoir assiste — pur
ordre maternel— ä une course
de taureaux, et que M. Nigra
fait ses malles pour Saint-Pe-
tersbourg au grand desespoir
de nos salons diplomatiques, le
geneial Tom Pouce s'apprete,
dit-on, ä une derniere campa-
gne en France.

C'cst en I8/16, couvert d'un
habit a la francaiic, poudre
comme un cordon-bleu du
temps de Louis XV, ayant au
cöte une epee en or grande
comme une epingle de cravate,
qu'il parut poui' la premiere
i'ois. On le voyait traverser les
rues dans un grand rarrosse,
qui paraissait avoir ete taille
dans le ventre d'une citrouille.
Les deux chevaux ressem-
blaient ä deux levrettes heral-
diques. Tout cela enebantait
Paris, toujours friand de nou-
veaules.A la cour du roiLouis-
Philippe , les princesses don-
naient au pygmee des bonbons
en papillottes.

II y a trente ans de cela et Tom Pouce revient ! Paris ne le re-
connaitra plus et il ne reconnaitra plus Paris. II s'est marie ä une
naine; il est pere de famille ; il a un nanillon pour Als. C'est pour
presenter son heritier aux Francais qu'il debarque.

Je doutc que le Als obtienne le succes du pere. Les lauriers de
1816 sont coupes. Voir une trinite de nains qui fönt commerce
des disgräecs de la naturc n'a qu'un intdret relatif. Ajoutez que
le general Tom Pouce, ride et en cheveux blancs, ne saurait
trouver aussi tendres qu'il y a trente ans les yeux de notre gene-
ration. Et puis la monslruosite peut tilre une bonne chosc, mais
il ne faut pas cn abuser.

Bachaumont.

—«^^Wi^5>5<y>—



|: ^s

Iiap.Lemerciep&C le Pa
L,N,81.

Ad. Roubaud Scfils Editeurs, Paris.



Sw^BfvEi



LE MOMTUUKDE LA MÜDE 233

JADIS

Nos absences prolonge'es ont de'mocratise nos campagnes. Le
pays n'est plus reconnaissable, notis sommes devcnus des etran-
goi's poui' nos paysans. Au fond, je ne suis plus que le loc'ataire du
chäteau. Autrefbis, on n'aurait pas remue un fetu dans tout l'ar-
rondissement saus consulter mon pere. Sous Louis-Philippe
meine, autant qu'il m'en souvient, les prefels prenaient son avis,
quoiqu'il füt un demissionnaire de 1820. Depuis cette epoque
jusqu'ä sa mort, ar'rivee il y a dix ans, mon pere ne quitta jamais
Permadee que pour aller ä Londres et ä Paris aux expositions
d'agriculture. II vint aussi ä Dijon pour mon manage. Sa memoire
est plus vivante ici que la personne de son (ils.

Je le vois encorc tel qu'il etait en hiver. On passait les soirees
dans la salle ä manger oü flambait du matin au soir un opulent
brasier. Nous elions bien heureux, et, quand il m'a fallu aller ä
Stanislas pour terminer mes e'tudes, je regrettai surtout nos lon-
gues soirees d'hiver. Ma mere dressa't dans le coin, ä droite, son
melier ä lapisserie qu'elle quiltait ä tout instant pour donner des
ordres. Ma grand'mere, qui vecut fort vieille, passait le temps ä
lisonner avec d'enormcs pincettes, en nous racontant des histoires
de la terreur... ou bien disant son office dans un livrc de priores
en bas-breton.

Apres diner, mon pere, toujours en haufcs guetres bretonnes
demolleton blane soutache'es, qu'il mettait par-dessus son panta-
lon, allait funier sa pipe a Ii cuisine sur une chaise en bois de
chene oü personne parmi nos gens ne se serait permis de s'asseoir.
C'est lä qu'il causait avec eux du travail de la journee et qu'il
donnait ses ordres pour le lendemain. Pendant les gros froids, qui
cependant ne sollt jamais excessifs sur eette cöte, il portait une
sorte de houppelande en peau de loup et une casquette ä oreilles
de meine fourrure. Quand le temps elait pluvieux, pour visiter
ses champs et ses bois, il chaussait de gros sabots jaunes sans
courroies. Je le vois encore revenir de ees exeursions avee du
givre sur ses favoris, le nez bleui par le froid et l'oeil larmoyant,
deposant dans un coin du vestibuie son grand bäton de houx
brüle, terrnine par une fourehette en fer a deux dents...

Son rabinet etait dans la tour carree oü nous avons fait le petit
salon. Il y recevait ses fermiers et les gens d'affaires devant son
grand bureau d'acajou ä cylindre. Invariablement, de cinq ä six
heures, pendant qu'on servait le diner, il Iisait le Journal des
bebats. La Quotidienneetait lue par ma mere, a haute voix, pen¬
dant la soiree.

11 venait assister ä mes legons, donnees par le hon abbe Jegu,
ijui avait une grosse louppe sur le front et qui, par habitude de
scander Virgilc, seandait aussi ses paroles. Mon pere etait tout
her quand il pouvait eeorcher une reminiseenee d'Horace et de
Ciceron. Au dejeuner, il nie faisait souvent des questions d'histoirc
et de geographie, et il ehoisissait des minuties, ahn d'avoir ä
repondre lui-meme..., et alors c'etait plaisirde le voir triompher;
sa grosse voix remplissait le chäteau, car il avait garde la haute
note des commandements de cavalerie.

De son fauleuil, ma mere, toujours en bonnet de guipure ä
cocarde violette, gouvernait la maison. Elle avait une voix nazil-
larde, frainante, qu'imite en parlaut, ä s'y meprendre, notre
vieille servante, qu'elle a garde'e vingt-cinq ans ä son service.
C'etait, aupres d'elle, une alle'e et une venue perpe'tuellcs de
paysans et de pauvres gens qu'elle recevait tous avec une gräce
un peu raide, et qu'elle renvoyait toujours satisfaits... Grand'-
maman trouvait ä redire ä tout et donnait toujours des ordres
qu'on n'executait jamais.

Ah ! quels bons feux de ebene, devant lesqucls mon pere s'en-
dormait souvent!... Quelles eauseries simples oü l'on revenait
toujours sur les meines sujels, le temps, la ehronique de Roseoff

de Lesneveu, les derniercs nouvelles de Prague, la chute pro-
chaine de Louis-Philippe.

De temps ä autre, par les gros temps, en pleine nuit, tous nos
gens partaient au sauvetage, avec des paquets de cordes et de
longues perches sur les epaules, mon pere et l'abbe en tete. Ma
mere preparait sa pharmacie. Nous n'avons jamais recueilli qu'un
seul naufrage. C'etait un pauvre matelot suedois. Dans ces nuits
atfreuses, la mersemblait gronder sous nos fenetres; c'etait commc
des ecroulements de rochers : on aurait dit que dans les combles
passaient en vocife'rant des charges de cavalerie, et des prome-
nades de ge'ants dans les hautes futaies et les bois verts...

S.
—r-t<-C<JX^-3-»-

THEATRES

La saison theatrale s'avance d'un pas rapide. Quinze scenes an-
noncent leur fermeture pour fln juin :l'Ode'on, le Theatre-ltalien,
le Lyrique,les Bouffes, la Renaissance, TAmbigu, le Palais-Royal,
les Folies-Dramatiqucs, le Theätre-Historique, etc. Quatre theätres
seulement sontassures de ne pasfermer leurs portes : le Chätelet,
la Porte-Saint-Martin, l'Opera et la Comedie-Francaise.

A propos de la Comedie-Francaise et de la retraite de M" 10Ar-
nould-PIessis, il nous revient un mot bien charmant recueilli par
un de nos confreres. On faisait efl'ort tout dernierement encore
pour nous conserver l'excellente comedienne.

— Non, dit-clle, neme pressez pas.
— Cependant...
— Je ne me de'diraipas.
— Et pourquoi?
— Parce que je suis re'solue ä me retirer avant que l'indiffe-

rence du public me signifie mon conge. Je veux donner une re-
prisentation de retraite et non une representationdederoute.

L'image est juste et la pensee profonde. Heureux le comedien
que des dieux amis rappellent ou qui se retire de lui-meme, ä
l'apoge'e de son talent, avant 1'äge terrible oü, au lieu de brüler
les planches, on y glace le parterre! S'il depasse cette extreme li-
mite, il est perdu. Combien en voyons-nous qui n'ont pas voulu
tirer entre eux et la foule lerideau protecteurde lagloire acquise,
et qui viennent etaler ä la fois toutes les ruines et toutes les pre-
tentions? Rienne les avertit, rien ne les de'courage. L'eloge banal
des amis, la severite brutale des ennemis, la justice cruelle des
indiffe'rents, ils aeeeptent tout pele-mele, et cette premiere au-
möne qui est encore un Souvenir, et ces premiers sifflets qui sont
toujours un echo...

Bressant se retire, lui aussi, c'est-ä-dire qu'il ne tardera pas ä
faire ses adieux offieiels au public. Quant ä ses adieux reels, ils
datent de longtemps. Voici deux ans, ä peu pres, que le Louis XIII
de Marion Delorme, que le Richelieu de Mademoiselle de Belte-Isle
sc borne ä de courtes apparilions. L'äge vient quelquefois ainsi,
tout d'un coup et sans transition sensible.'

Hier, on se seiltait encore le jeune premier du Cymnase, et
meme de Saint-Pe'tersbourg. Aujourd'hui, le jarret est inoins
obeissant, et l'on se retrouve tout simplement professeur, heureux
encore de l'etre... Ainsi le veut ladestinee!

Le Gymnase, lui, vient de faire une perte considerable. Lesueur,
un des meilleurs comediens de notre epoque, a suecomhe, ä l'äge
de cinquante-sept ans, aux atleintes de la phthisie qui le minait
depuis longlemps. II avait debute, vers 1840, au theätre Mont-
pensier, dans les Brodequins de Louise. Depuis lors, plus d'une
creation rcmarquable etait venue reveler en lui un grand artiste.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. Nu G30. - OESCRIPTION, PAGE 239.

COSTOMES DE PROMENADE
Modeies de la maison Costadau (nie des Jetineurs, -5 et 27).
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PLCNCHE G. N" 623. — OESCRIPTIOH, PAGE 2!3

TOILETTES DE CAMPAGNE

Gostumes d'enfa-nts et toilette de jeune femme,

SB
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LE PERCEPTEUR DANS L'EMBARRAS
IIISTOinE DE PETITK VIELE.

Ludovic se tourna vers le pp.re Beguinet et engagca la conver-
sation.

— Asseyez-vous donc, monsieur Beguinet, lui dit-il avec son
sourire le plus agre'able. Commentse poi'te M""' Beguinet? Lebon-
liomme fit un soubresaut ä celte pililcsse inaltendue.

— Mlnc Beguinet? repondit-il d'un air ahuri, M"' 1' Beguinet?
niaisje ne, suis pas marie!

— Ali! vous n'fites pas marie ! Tiens! pourquoi donc?
Cette question saugrenue ajouta ä l'hebetemcnt du contribua-

blc. II parut d'abord ne pas comprendre, puis il balbutia :
— C'esl que...j'ai mespetites habiludes, voyez-vous, et...une

femme, ca derange.
— Vous avez pourtant une jolie fortune, ä en juger par vos

impositions.
— Heu! heu! fit le pere Beguinet, qui n'aimait pas ä conter

ses affaires.
— Et il y a de charmantes personnes ä Saiut-Amand, aulant

que j'ai pu voir.
Le vieux celibalaire ne repondit rien.
Ludovic eut l'idee de passer dans la chambre voisine et d'en-

voyer sa gouvernanfe annoncer ä M. Beguinet qu'on l'attendait
cliez lui sur-le-champ, mais il n'etait pas sür de la discretion de
cette femme, et d'ailleurs, arrive chez lui, que penserait M. Be¬
ginnet de cette mauvaise plaisantcrie ?

Les deux hommes se regardaient cn silence.
— Si vous vouliez bien me dire combien je vous dois ? demanda

le bonhomme.
— Vous le savez : 539 francs 37 Centimes.
— Mais par quarls ?
— Ne pourriez-vous pas payer l'annee entiere ? Cela vous dis-

penscrait de revenir. C'est une regle que je veux etablir a Saint-
Aniand, dans Linieret de tout le monde.

— Impossible, monsieur. J'ai nies petitcs habitudes, voyez-vous.
et... Si vous vouliez me dire combien je vous dois?

— Vieux maniaque! murmura Ludovic entre ses dents; puis,
tout haut : Vous fites bien presse, monsieur Beguinet. Laissez-
moi profiter de cette occasion pour lier connaissance avec un des
habitants les plus imposes de Saint-Amand. J'iiai vous voir : je
n'ai pas encore fait toutes mes visites. Vous devez aimer les arts,
monsieur Beguinet. 11 faut que je vous montre mes croquis, car
je suis arliste, moi! Je n'etais pas ne pour faire des divisions. Oh!
la division! quelle stupide invention! Je voudrais ne pas savoir la
division! Car, vcfyez-vous, monsieur Beguinet, comnie j'avais
rhonneur de le dire dernierement aux membrcs du gouverne-
ment provisoire, la division est la ruine des Etats!

Et, en parlant ainsi, il bouleversait ses cartons et etalait ses
esquisses sous les yeux du brave homme.

— Etes-vous phalansterien? Vous devez etre phalansterien.
Ceci vous represente la Passionnelle.

— Phalansterien? la Passionnelle? repetait le pere Beguinet,
qui ne lisait jamais un Journal et pour qui ces mots etaicnt du
sanscrit.

— Et voilä la Papillome.
— La Papillonne?... C'est une danse? Mais je ne vois pas de

papillons, objecta timidemenfle pere Beguinet, qui ne savait que
repondre

— Votre Observation est juste : il faudra que j'en ajoute, fit
l'artiste, si heureux de le voir mordrc ä la convcrsation qu'il ne
songea pas ä faire poser son bourgeois.

VI

Mais la visite des cartons ne pouvait durer eHernellement, et
bientöt l'entete bonhomme recommenca sa phrase.

— Si vous vouliez bien me dire...
Ludovic la coupa en deux et, prenant un Journal sur la table :
— Etes-vous abonne au iloniteur de la Betterave f.. . Un bien

joli Journal, n'est-ce pas? Tenez, ecoutez le feuilleton : c'est pal-
pitant d'iutercl.

Etil se mit a lire im fragment d'un de ces longs romans ab-
surdes qui commencaient alors en province la fortune qu'ils ont
faite depuis au bas des grands journaux parisiens. 11 espiirait avoir
raison de son homme par l'ennui : les deux bras lui tomberent
quand, la lecture finie, ill'entendit s'ecrier :

— Oli! oui, c'ctt une bien belle histoire! Et conme c'est ecrit!
— Le dejeuncr est servi, \int dire la vieille gouvcrnante.
— J'y vais, ciia Ludovic, saisissant ce pretextc au vol. Au plai-

sir de vous revoir, monsieur Beginnet.
11 se leva et lui tendit Li main.
Mais le pere Beguinet avait l'habilude de payer son quart ce

jour-lä, et il n'elait pas homme ä s'en retouiner avec son argent.
— Vous oubliez notre pctit compte, dit-il.
Et il commcnca de trouver fort peu serieuse cette. maniere de

percevoir les contributions.
Ludovic se rassit, consterne.
Tout ä coup, il se releva ou plutot il bondit : il venait de trou¬

ver son moyeu. II se precipita sur le contribuable et, lui pressant
les mains avec efl'usion :

— Mon eher monsieur Beguinet, s'ecria-t-il, faites-moi un
plaisir : dejeunez avec moi.

Le pere Beginnet marehait de surprise en surprise; il mur¬
mura :

— Merei! j'ai pris ce matin mon cafe au lait.
— Ah ! c'est vrai, vous dinez ä midi, habitude du Nord. Mais

il est onze heures passees, ce scra un dejeuner dinatoire, comnie
on dit. J'ai recu hier vingt-cinq boutcilles d'un pctit vin sur
lequel je veux avoir votre avis.

Le bonhomme se defendit comnie un beau diable, mais, apres
toutes les ceremonies qui sont de politesse en province, il se laissa
faire.

— Ajoutez un eouvert et montez quatre boutcilles, cria Ludo¬
vic triomphant. Je vais le griser abominablement, sc dit-il, et il
oubliera son pctit compte.

VII

A table, pour distraire son convive de son idiie doniinante,
l'artiste deploya toutes les graces de son esprit. Le pere Beginnet
n'avait qu'un merite, mais solide : il buvait comme une eponge.
Le vin imbibait sa tete saus l'etourdir. Au desseit, Ludovic, qui se
grisait a parier autant qu'ä Loire, chanta des refrains qui effarou-
chaient le digne homme.

A foree de pousser ä la consornmation, il avait oubliii tout et
jusqu'ä la division. 11 eut menie l'imprudence de repasser dans
son bui'eau pour y fumer un cigare.

M. Beguinet jeta par hasard les yeux sur la pendule.
— Une heure et demie ! s'ecria-t-il. Que va dire Anastasie?
Depuis plus de trente ans, c'etait la premiere fois qu'il ne ren-

trait pas pour dlner, et il redoutait les reproches de sa vieille
sceur.

— Si vous vouliez bien nie regier mon petit compte? dit-il en
prenant son chapeau.

— Quel petit compte? Ah! oui, la division! Mais je m'en
moque comnie d'une bouteille vide, de votre division! Est-ce que
je sais ia division !



LE MONITEUIt DE LA MODE 237

— Vous ne savez pas la division? dit le pere Beginnet, (ombant
des nues.

— Ah! est-il bon enfant! Si, si, pere Beguinet. Qui est-ce qui
ne sait pas la division? Est-ce que vous ne la savez pas, vous ?

— Je Tai sue un peu.
— Eh bien! faites celle ei.
— Vous plaisantez.
— Je parie dix bouteilles que vous ne la faites pas.
— Voyons, monsieur, je suis un homme serieux. J'ai nies

petites habitudes. Si vous vouliez bien...
— Begier mon petit compte, niironton mirontaine, acheva

Ludovicsur un air connu.
II alluma un cigare et, par megardc, jeta l'alluniette enflam-

mee dans le panier du bureau.
— Que faites-vous donc? Vous allez meltre le feu! lui cria le

contribual)le en lui montrant les Chiffons de papier qui common-
caicnt a bniler.

•— Tiens! le feu! Au fait, c'est une idee, se dit Ludovic, et il
saisit au collel le pere Beguinet, qui se precipitait pour eteindre
l'jncendie.

-— Laissez-moi donc! qu'est-ce qu'il lui prend? Au feu! au feu!
criait l'aulre d'une voix elouffee.

Plus il criait, plus il se debaltait, plus Ludovic l'eireignait,
et ccpendant les papiers brülaient.

La gouvcrnante accourut au bruit, vit le panier cn flammes,
s'elanca dans le corridor, ouvrit la porte de la tue et cria : « Au
feu! » de toute la force de ses poumons.

Quelques voisins accoururent, d'autres allerent sonncr la clocbe
d'alarme et les pompiers arriverent quand tout etait fini. Il avait
sufti d'un seau d'eau pour eteindre l'incendie. Ludovic se croyail
sauve.

Quand la foule se fut un peu ecoulee, le pere Beguinet s'appro-
cba de lui, le cbapeau ä la main :

— Monsieur le perecpteur, dit-il, si vous vouliez bien regier
mon petit compte?

— Oh ! niais non ! s'eeria Ludovic furieux.
— C'est que, voyez-vous, j'ai mes petites habitudes, et...
Ludovic le prit a part, le regarda dans les yeux et lui dit :
— Vous allez me laisser tranquille, n'est-ce pas? Et ne revenez

que dans huit jours, sinori je vous denonce comme incendiaire.
Le pere Beguinet se le tint pour dit et s'en alla. Le soir, il

raconta a l'estaminet que le nouve.au pereepteur etait un bon
garcon, mais qu'il avait un coup d'aile; ä preuve quo sans lui,
Beguinet, il aurait incendie son bureau.

Ludovic, de son cöte, affirma que c'elait l'iniprudence du pere
Beguinet qui avait mis le feu. Les gens de Saint-Amand n'ont
jamais bien su ä quoi s'en te'nir.

VIII

Le soir meine, Ludovic emprunta, pour l'aider, le troisieme
clerc d'un notaire de l'endroit; mais, auparavant, il eut soin de
s'assurcr que son scribe savait ä fond les quatie regles. Le lende-
main, il se rendit secretement ä Valenciennes et y fit ernplette
d'un petit traite d'arithmetique. Il se renferma pour le mediter
et, au bout de "huit jours, il sortit de sa retraite ferre sur la divi¬
sion.

Ludovic Flamart passa quatre annees ä Saint-Amand. II n'y
fonda ni un musee, ni une academie de dessin, mais il y calma
son imagination et mit un frein ä sa nature exuberante.

L'amour de son art le rappela plus tard ä Paris, oü il reprit
defmitivement ses pinceaux. Je l'ai rencontre ces jours derniers,
et c'est lui-meme qui m'a conte cette histoire, en me permettant
de vous la redire.

Charles Deui.in.

A DOUARNENEZ
(nouvei.le.)

1

A une epoque oü les miracles, les enchantements, les kori-
gans, les teuz, les sorciers etaient aussi nombreux en Bretagne
que les menhirs et les dolmens, vivait ä Douarnenez un gars de
vingt ans nomine Stevan, qui adorait une jolie pennerez. du vil-
lage de Kerlas, appelee Tinah.

Tinah etait la Alle d'un riebe fermier, Stevan, le Als d'un riche
poissonnier; mais Tinah avait encore son pere, Antoine Gorou ;
Stevan etait orphelin.

Fiances Tun ä l'autre, tous deux se frequentaient comme jeu-
nes gens d. slines ä etre prochainement mari et femme, quoi-
qu'un evenement imprevu füt venu recemment mettre des bä-
tons dans les roues de Ieur mariage.

Au commencement de i'annee, au moment oü le vent souffle
en tempete sur les coles finisteriennes , le bätiment du vieux
Mao, le pere de Stevan , s'elait perdu sur les roches de Pen-
niai'ch avec un chargement de sardines; et comme un malheur
n'arrive jamais scul, peu apres ce desastre qui lui enlevait la
moitie de sa fortune, le poissonnier avait vu s'elfondrcr en une
nuit, dans un incendie, le reste de son pecule, et il en etait mort
de chagrin, ne laissant ä son Als, pour tout heritage, qu'une bar-
que de pecheur.

Stevan, qui precedemment passait pour un des bons parlis du
dislrict de Pont-Croix, etait ainsi devenu un parli detestable, au
point de vue de l'argent s'enlcnd, car pour le cceur nul n'etait
plus riche que lui dans le pays.

Mais le cceur est une chose qu'apprecient generalement fort
peu les gens qui aiment l'argent avant tout, et le pere de Tinah
etait de ceux-Iä.

Le surlendemain de l'entcrrement de Mao, Antoine Gorou avait
tenu ce langagc ä Stevan qui etait venu chercher aupres de lui
des consolations :

— Mon gars, te voilä pauvre comme un mendiant, et cela mc-
difle forcement mes piojets, pour l'instant du moins. Ton pere
etait un honnete homme, nous etions amis, je t'avais pro mis nia
Alle, mais parce que Mao, Dieu ait son ame! avait promis de son
cöte de tc donner quatre mille livres de dot, et que tu devais
heriter de son bätiment de cabotage et de son elablissement de
Douarnenez, aujourd'hui, sa mort et taruine me degagent de ma
parole. Ecoute-moi ccpendant : s'il ne me convient pas de vous
laisser, toi et Tinah, comme 011 dit dans le pays,

Frire les pouv de la pauvrete
Sur la poele de l'amour (1),

je ne refuse point de vous marier. II suffrt, pour cela, que tu te
procures les quatre mille livres que ton pere devait te djnner, de
quoi acheler deux ou trois vaches noireset une demi-douzaine de
pourceaux dont j'ai besoin ä la ferme, et qu'ensuite tu consentes
ä quitter la mer pour m'aider ä exploiter mes cbamps, car j'ai
besoin d'un second. Ce sont lä, je l'espere, des conditions raison-
nables. Au reste, rien ne presse : tu as vingt ans, ma Alle en a
dix-huil, vous pouvez attendre Fun et l'autre. Va; eherche avec
l'aide de monseigneur Jesus-Christ et de saint Vouga, et quand tu
auras trouve, reviens me demander la permerez : nous dresserons
aussitöt la table et nous appellerons les sonnews (les musiciens).

(1) Textuellement :
Frita lrweii pawrentei)
Var ar billig a garantez.
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Stevan n'avait pas replique; il connaissait Antoine Gorou, il
savait «ju'il etait superflu de discuter avoc lui lorsqu'il avait pro-
nonce son dixi: \l s'elait contentö de baisser la tele et de mur-
murer : « Je chercherai. »

A vingt ans, on ne doute de rien, surtout quand on n'a janiais
manque de rien et qu'on est amoureux. Stevan crut donc tout
d'abord qu'il lui serait facile de se procurer les quatre mille livres,
les vaches noires et les pourceaux, et il chercha en se rappelant
les paroles du divin Redempteur, souveut citees par le recteur de
l'eglise de Douarnenez : « Demandez et vous recevrez, cherchez
et vous trouverez, frappez et l'on vous ouvrira. »

Mais il eut beau demander, on ne lui donna rien; il eut beau
chercher, il ne trouva rien ; il eut beau frapper, on ne lui ouvrit
pas.

Cela dura de la sorte pendant quatre mois.
Entin, perdaul patience, il se dit quo peut-etre lc champ de ses

reelierehes etait trop limite, et il resolut de l'eteodre.
Stevan etait un peu seeptique; eomme tous les matelots, il

avait un eulte profond pour la Vierge, mais il riait quand on lui
parlaitde saint Honore et dela fontaine de Languengar; de saint
Eloi, patron des chevaux (1), de saint Herve, proteelcur des
troupeaux lorsqu'on lui offre du beurie frais; de sainte Gertrude,
guerisseuse des rhumatismes et des maladiesde langueur quand on
lui apporte des poulets; de saint Tregare, dont l'intervenlion dis-
sipe la surdite et les liiaux d'oreilles; de saint Didier, qui fait
parier les enfants au berceau; de saint Isidore, qui tue les taupes ;
de saint Yves, qui fait lever la päte; de saint Herbot, qui aide ä
faire lc beurre; et il croyait si peu ä la puissanee des venerables
celebrifcs du paradis breton, que, six mois avant la mort de son
pure, il avait donne ä une mendiante de Saint-Pol-de-Leon, en
pelerinage äSaint-iNie,un morceau de larobe de saint Guenole, trois
poils de labarbe de saint Corenlin, un elou de Tun des sabots de
saint Jaeut et la moitie d'un ongle de saint Tugdin, reliques qu'il
tenait d'une grand'tante tres-superstitieuse.

La misere, l'anxiete, l'aniour avaient modifie ses idees, et s'il
dedaignait tpujours les s:iints, il s'ennammait facilementä la pen-
see des merveilles operees par les rfains qui dansent, la nuit,
sur les landes liretonnes.

Le surnaturel est le mirage des malheureux.
« iNon, se disait-il, quand bien memo je remplirais ma barque

de maquereaux, de merlans, de soles, de turbots, de raies, de
morues, de sardines, chaque fois que j'iiais pecher sur les cötes;
quand bien meine je vendrais regulierement mapeehe ä Lander-
neau ou ä Brest le double de sa valeur, je ne pourrais, en dix
ans, amasser les quatre mille livres, les vacbes et les pourceaux
qu'exige Antoine Gorou. Yoilä quatre mois quo je travaille sans
relache et je n'ai pu epargner que douze livres, quoique je nie
sois prive de tout, quoique je n'aie rnange5 que du pain noir. En
suivant'le memo regime, si tant est que je puisse le suivre, j'eco-
nomiserais ainsi trente six livres par an, c'est-ä-dire qu'il nie fau-
drait cent trente ans pour me procurer ma dot! C'est trop. »

Convaincu qu'il devait prendre une autre voie pour obtenii
Tinab, il resolut de se lancer dans les aventures, et se rendit ä
Kerlas pour en aviser sa bien-aimee.

Le dimanche de Quasimodo, apres la grand'me.sse, il sortit de
Douarnenez la lote remplie de chimeres, les nerfs agites, l'oeil en
feu.

La l'oute etait pleinedc mendiants montrantlcurs plaies, lcurs
difformites, faisant retenfir Fair de plaintes monotones, et de-
mandant un petit morceau de pain, cur tumic bara, un petit liard,
cur liardio.

(Il Autfe part, on Italic, par exemplc, le patron dos chevaux est saint
Antoine et les orfevres revendiquent saint Eloi ; en Bretagne, les röles sont
Intervertis.

« Voila des gens qui sont encore plus desespe'resque moi, pensa
Stevan; ball! qui sait... ils n'aiment, pas eux!.,. »

Et comnie les mendiants lc poursuivaient de leurs cris le
prenant peur un seigneur parce qu'il avait des souliers, une
vestc propre et des braies non rapieeees, il leur distribua deux
sous en liards, et passa.

Au momeijt oii il Iraversait Plouare, ä un quart de lieue de
Douarnenez, il vit un affreux chat noir qui s'apprelait ä devorer
un rouge-gorge qu'il avait surpris becquetant au pied d'un pom-
mier.

D'un coup de son penn-baz, il mit le chat en fuile et degagea
l'oiseau.

— Clier petit etre du bon Dien, dit-il en le mettant dans sa
main et en l'embrassant, tu ne fais de mal ä personne, tu ainies
et tu chantes : reprends ta liberte.

Le rouge-gorge secoua ses ailes meurlries sur lesquelles
les dents du chat avaient fait jaillir deux gouttelettes de sang,
leva sa petite töte vers son sauveur comme pour le remer-
cier, fretilla et s'envola par-dessus le joli clocher de l'eglise de
Plouare, le plus leste et le plus elegant de Bretagne.

Stevan le regarda s'eloigner, raffermit son chapeau sur sa tele
et continua son chemin.

Avril commencait; le ciel etait bleu, le soleil doux, la canipa-
gne verte.

Stevan marehait d'un bon pas; il eut bientöt quitte lesbruye-
res sablonncuses qui bordent lc fond de la baie de Douarnenez,
et s'enfonca dans un sentier ombreux etdesert oü l'on n'entendait
que les serenades des fauvettes, des bergeronnettes, des merles et
des pies-grieches.

L'exemple est contagieux. En ecoutant ccs mille voix etince-
lantes, Stevan sentit comme une brise parfumee passer sur son
coeur, etil se mit ä chanter une de ces chansons amoureuses dia-
loguees (me tous les gars et toutes les penncrez savent, de l'eveche
de Coinouailles a l'eveche de Leon.

Armand Duharhy.
(La suite auprochain numero.)

llcsci'Sptloii «les gravurcs «lans le lexle.

G. N° 623.

Toiletti;s de CAMPAGNEt— 1. Petile fille de einq ä six ans. — Robe Baby
on toilc cerue. Les devanls, y compris los petits cötes, sont de forme prin-
cesse, et an has du dos tres-allonge vient se rattacher une petite jupe
plissee ä gros plis faisant tele ruchee. Boutons de nacre sur les parements
des manches et de la poclic, ainsi que pour fermer la robe devant. —Lin-
gerie en mousscline plissee ä bords festonncs. — Chapeau d'eloffe parcille
ä larobe; fond mou et pasfe plate, avec ruches dessous et dessus et nreud
derriere.

2. Petit garcon de deux ans.— Robe de basin blanc; bandes festonnces
autour du jupon, encadrant le eou et les devants du corsage. Manches
courtosbouffantes. Large ccinlurc en ruban bleu, noueederriere. — Chaus-
seltes de fil d'Ecoss.cblanc et souliers en verni bleu.

3. Toilette de jetine femme : costume en toile d'Irlande bleu pile. —
Jupon ä tratne, enloure de trois volants plisses finement et dont les plis
sont maintenus a la tote et au mitten.. — Tunique garnie de deux volants
de broderie anglaise, avec poche omee de merae et d'un noeud de ruban;
eile est relevee derriere par plusieurs drapes que soutiennent des nreuds de
ruban. Guirasse ouverte en ebäle, completement encadree de broderie an¬
glaise ; volants de manches pareils et nouids de ruban dessus. — Chapeau
paillasson, ä passe inclinee sur lc devant et calotte haute, orne de fleurs
des champs et d'une eebarpe en gaze creme po;ee ä cheval sur la calotte
pour nouor sous le chignon derriere.
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G. N° 630.

Toilettes de Promenade.— I. Costume en faille lilas et foulard ä dessins
imprimös lilas sur fond creme, avec biais et plisses en faille violette. —
Jupon garni devant d'un volant ruche, puis d'un plisse qui reraonte sur lcs
cötes. La traine est formee tout entiere par un haut volant ä tete bordee,
lequel est garni dans le bas d'un large biais de foulard encadrc de plisses.
__ jja tunique est ornee de blindes violettes dont les bords sont garnis de
franges chardon, tres-riches et de nuances assorties au costume; cette dou¬
ble garniture raye la tunique en biaisant, de facon ä sirauler plusieurs ta-
bliers superposes et se terminant en pointes. Flots de noeudsde ruban sur
le cöte. ■— Longue euirasse terminee par un üsere et des franges; le baut
du corsage est garni d'un col rabattu ferme par un noeud de cravate, puis
ouvert en carre au-dessous, avec encadremcnt de plisses. Manches en
etofle unie, garnies, dans le bas, d'un bracrlet en foulard, avec plisses
aux bords et nccuil de ruban sur le dessus — Lingerie plissee en crepe
jisse. — Chapeau de crin noir, a passe diademe double de violet. Bandeau
de violettes blanches; feuillage et rose sur le cöte, baut perebes dans un
chou de valenciennes, avec des nceuds de pelit ruban lilas. La valencien-
nes, toute coquiilee, forme ensuile le ba\olet et remonte en couraut autour
de la calotte.

2. Costume en grenadine noire.-------Jupon a traine, entoure d'un vo¬
lant monte a gros plis. — Polonaise de forme princesse, s'arrondissant en
un long tablier devant et tombant en carre derriere. Une poche ferinee
d'un gros pli, doublee de soie et garnie de nceuds de ruban. orne le cöte de
la polonaise en fixant les drapes du tablier ; un nceud de ruban la releve au
milieu derriere. Ün parement simplement boutonne avec plisse sur le des¬
sus terrnine le bas de la manche. — Lingerie plate en toile. — Chapeau
de paille de riz blanche, entoure de giroflees et de dentelle creme coquii¬
lee, formant une guirlande epaisse. Bandeaux assortis dessous.

Oescription de la gravure colorice n" 1331 C.

Costumesde promen*ade. — 1. Costume en laimge a carreaux noirs gris
et bleus. — Le bas de la jupe est termine par un plisse tres-ün, en taffe-
tas bleu pale argente, surmonte d'un biais. Derriere, volant assez haut,
termine en tuyaux d'orgue. Sur le devant, seconde repetilion d'un biais
avec plisse. Tunique tres-longue devant, drapee en pointc derriere, garnie
de biais de taffetas et d'une riebe frange assortie. Le corsage, de forme
euirasse, est orne d'un double revers, dont l'un en taffetas. La manche est
la seule partie de la toilette faite avec de l'etofl'e ä rayures; eile est garnie
d'un double revers en taffetas. — Chapeau en gaze blanche coulissee, avec
plumes blanches; dessous tout en bluets de deux tous.

2. Toilette en etofle de laine fond creme avec rayures marron et fdet
bleu. ■— La jupe est garnie de deux plisses creme surmontes d'un double
räche crenele et borde de marron. — La tunique princesse derriere s'etale
en un grand pan carre qui tombe sur la traine; eile est garnie de biais en
faille marron, qui sont disposes devant de facon ä simuler des basques.
Riche el'file assorli. Les manches sont en etofle.creme, avec parements
plisses en faille marron et nceuds de faille et d'etoffe. - Chapeau en
paille blanche, avec fond mou en faille bleu ciel. Guirlande de chevrefeiiille
rose.

Description de la gravure colorice N° 138 3 D.

Substitutiv ä la gravure 13*21 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau Marie-Stuart en paille anglaise. Passe ouverte legerement
inclinee au milieu et doublee d'une bände de gaze de soie bleue coulissee,
Gaze creme quadrillee, drapee autour de la calotte, avec coques sur le
cöte et dans le bas du bavolet; meine tissu pour les mentonnieres qui par-
tent precisement de ce point. Une guirlande de roses de mai forme fränge
sur le bord de la passe.

2. Fichu-pelerine en foulard ecru, avec col rabattu en toile brodee ä
jour, s'ouvrant en chale, et bande^brodee sur les bords exlcrieurs. Le flchu

se termine par deux pointes negligemment nouees; traverse en ruban as-
sorti nouö de droile et de gauche.

3. Collerette ä revers et manche duchesse, en batiste rayee rose et blanc,
avec bandes de broderie anglaise.

4. Capole ä fond mou, en gaze creme. La gaze, coulissee dans le bas,
forme un bavolet. Ruban rouge cardinal dispose en coques alsaciennes sur
la passe, qu'elles recouvrent au sommet, descendant ensuite sur les cötes
pour former des boucles ä bouls (lottants sous le bavolet. Guirlandes de
roses avec feuillage sur le devant du chapeau, et barbes mentonnieres eu
dentelle espagnole noire.

5. Chapeau rond. Passe plate, en paille de riz blanche, bordee d'un Ve¬
lours bleu. Fond mou en gaze creme brochee, tordue sur le cöte derriere
en un noeud dont les bouts retombent assez bas; les bords de ceux-ci sont
denteles, Guirlande de volubilis bleus entourant le fond jusque derriere.
Bandeau de meines fleurs sous la passe.

6. Col montant en toile, ä coins brodes en laine de couleur et rabattus.

Description de la figurlnc colorice L. \ 81.

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de Promenade.— Costume de mobair. — Jupon a traine, en¬
toure de deux volants plisses, ä tete marquee par un biais, — Tunique
garnie de meine, drapee par un couüsse tres-serre sur le cöte et retombant
en une seule pointe. Nceud de ruban au milieu de la tunique derriere;
poche garnie d'un ruche et de nceuds de ruban. — Cuirassc plate devant,
oflYant cette particularite derriere que le bas de la basque est coulisse dans
sa longueur, ce qui produit un coquille de la couture du milieu. Jiiais et
plisse dans le bas et autour du cou. Le bord du dessus de la manche est
legerement ondule sur le dessus; le bas est garni d'un parement avec plisse
et nceud. — Lingerie en broderie anglaise. — Chapeau de paille ä passe
diademe; bandeau en foulard. Sur le sommet, conlre la calotte, une plume
et des roses; par derriere, des coques de ruban.

REVUE DES MAGASINS

En annongant dernierement les jolis rubans de gaze de la Ville de Lyon,
nons promettions ä nos lectrices de revenir une autre fois sur un sujet
aussi interessant, n'ayant pas alors des renscignements aussi precis qu'elles
eussent pu ledesirer; aujourd'hui, nous sommes en mesure de les editier
ä cet egard.

LJaspcct de ces gazes est assez particulier pour que nous le decrivions:
c'est tantöt une sorte de canevas tres-leger, sur lequel se det iche un qua-
drille satine; tantöt c'est un damier mat et ä jours, ce sont eufin des losanges
et diflerentes dispositions plus jolies les unes que les autres. Nous menliun-
nei-onsencore une gaze a tissu cxtremeinent flu, formant le fond de rayu¬
res ou de quadrilles satines qui semblcnt se lenir en equilibre comme par
cnehantement. Cts gazes existenten toutes couleurs, y compris le noir.

La Ville i/e Lyon a lire de delicieuses eombinaisons de ce charmant tissu :
des ecliarpes notamment et des lichus entoures de franges de chenille ; les
premieres ont trois melres de long, les aulres deux. C'est une ressource
precieuse et une elegance de plus ä noter pour la toilelte d'une jolie
fem ine ; rien de plus elegant et de plus coquet. Ajoutons, mais ccla \a saus
ihre, qu'il y a des cravates et noeuds assortis.

Quand on arrive ä la Ville de Lyon (nie de la Chaussee-d'Antin, 6), on
s'arrete toujours un moment devant les vitriues du magasin, qui offrent,
on definitive, un resume assez coinplet des nouveautes de la Saison. A cöte
des ecliarpes dont nous venons de parier on y voit des mantilles en tulle
cspagnol, avec volant de dentelle assortie, tenant Heu d'eeharpe et fort gra-
cieuses ä la taille. Les halbes et violettes en tulle-dentelle noir et applica-
tion de dentelle d'or — la fureur du moment — etalent leurs gräces bril¬
lantes au soleil; entin, au milieu de nceuds , de cravates, de plisses, de
dentelles, de fleurs et de chapeaux, pleius de gräces seduisantes, on aper-
goit de coqueites resilles Muzanielto. Cette gentille innovatiou cousiste en
uu filet de lacet de soie noire, marron, bleue, etc., garni d'un noeud alsa-
cien en ruban assorti; un ruban drape sur les cötes forme ensuite un autre
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heoud qui scrre lc milieu du Biet, de facon ä marquer le ealogan ; puis los
chcveux lombent naturellement dans le bas de la resille et de lä sur les
epaules.

— Lorsque pour 225 fraiics on peut se procurer une excellente machine
ä coudre oHrant toutes les garanlicsdesirahles, on aurait bien lort d'hesiter
ä faire une emplelle aussi necessaire.

La gentille macbine Wheeler et Wilson, quo nous avons l'habitude de
recommander ä l'attention de nos lectrices, se trouve dans ces conditions.
A naveltc circulaire (inventee en 1850 par A.-B. Wilson), eile est la plus
douce, la plus simple, la plus silcncieuso et la plus rapide de toutes les
machincs ä coudre. On peut la considerer comme preferable ä lout autre
Systeme; familles, couturieres, lingeres, ehemisiers, corsetieres, etc., se fe-
licitent de ses Services.

La macbine Wheeler et Wilson offre millc avautagcs : pointindecousa-
ble ä double piqüre ; vitesse extreme depassant cellc de toutes les macbines
a navette de va-ct-vient; im mouvement qui s'opere sans bruit et Sans occa-
sionner la moindre fatigue, un seul pied süffisant a volonte, et Fetre le plus
faible etant capable de la faire mouvoir; mecanismc d'une simplicite, d'une
solidite et d'une precision exlraordinaire--, garanti pcndant cinq ans par la
compagnie.

On peilt, avec la macliine Wheelerel Wilson, entreprendre touteespece de
travail, depuis la mousseline la plr.s (ine jusqu'au drap le plus epais.

11 y a des guiiles d'une variötc infinie : pour les ourlets de tonte dimen-
sion, les coulurts rabattues, les surjets, lesplisses, etc.; sans compter des
brodeurs avec lesquels on aecomplit de vr.iis prodiges,

II l'auts'adresscr direclement ä M. Henri Seeling, agent de la C' 11Whee¬
ler et Wilson, pour la France : ä Paris, boulevard Sewastopol,70; boulevard
Bonne-nouvelle, 37; nie Neuvc-des-Petits-Champs, 97.

— Peut-ou prolonger la jeunesse et parailre eneore jeune longtemps
apres l'äge min? « Oui, sans doute, si l'on veut prendre des soins hygie-
niques pour la sante interieure et exterieure du corps. » Ainsi uous parlait
un vieux docteur de nos amis, frais, pimpant et alerte en depit des amiees
qu'il atraversees gaillardement. II ajoutait : « La sante exterieure du corps
se traite par une parfumerie saine dont les prineipes fondamentaui sont
tires du regne vegelal. »

La maison Ed. Pikacd procede en ce sens avec une conscience. une in-
telligence et un savoir-faire qui assurent ä ses nombreux produits le succes
sans precedent dontils jouissent. Le savon au suede lailue, le lait d'Hebe,
la päte cal/idermique ; les series de parfums ä la violette de Pivme, au bou-
quet d'lxora, i Voppoponax,ä l'llang-Ilang, les poudres et veloulines di¬
verses : voilä quelles sont les principales composilions de M. Ed. Pinaud,
les plus estimees du monde elegant.

La maison Ed. Pinaud n'a conserve une si grande notoriete, au milieu
des norabreuses maisons de parfumerie parisienues, que parce qu'ellc n'a
neglige aueun soinädonner, aueune ptine ä prendre, aueun perfectionnc-
meut a apporter dans la fabrieation de ses parfums. Elle resume donc pour
nous les idees emises par nolre vieil ami, le docleur cito plus haut, et c'est
en toule contiance que nous conseillons ä nos lectrices de s'adresser a eile
(boulevard des Italiens, 30, ou boulevard de Slra fbourg, 37). Gräce ä
l'usage jourualier et bien compris d'une saine parfumerie, la lide n'ose se
fixer, l'eclat et la fraicheur du teint demeurent inimuables et la jeun'sse
semble eteruelle!

SPECIALITES

Nous arrivons d'un pays oü l'on ne jure que par VEau Figaro ; ä la bonne
lieure, on se teint les cheveux et la barbc par lä avec un entrain extraor-
dinaire !

Cela vient de ce que VEau Figaro est la derniere des teinturcs qui aient
ete faites et que, par consequent, ses inventeurs ont dii proliter de l'expe-
rience acquise ; le public intelligent et raisonneur a donc en eile plus de
confianceque dans les aulres.

Cette confiauce est, au surplus, parfaitement meritee, puisque les nialie-
res premieres qui lui servent de base sont toutes parfaitement inoflensives
et que son essence puise sa principale force dans lc suc de plnntes speciales.

Les trois degres de VEau Figaro repondent bien aux differents besoins
de lachevelure et aux idees particulieres de ehaque personne. Le premier
degre reclame une buitaine de jours pour produire le resultat definitif de
I' Operation; le deuxieme degre en demaude deux ; le troisieme degre amene
une teinlure immediate.

La SociETii d'hyciene fraxcaise, proprietaire de l'eau et de la pommade
Figaro, fait des expedilions en tous pays; c'est ä elle-nieme (boulevard
Bonne-Nouvelle, \) qu'il faut adresser les demandes.

M. n'A.
—pw^XLWW->-

PBIME OFFERTE A NOS ABONNfiES
Grantl Panorama des nioiles <Ic Priiitomps et d'K(e 187ß,

Lc renouvellement des Saisons amüne naturellement avec lui
la necessitö, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-
feelion des toilettes feminines, de se procurer des niodelcs nou-
veauXj assoz varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt el d'elcgance qui s'imposent.

A ce point de vue, — loujours soucieux que nous somuies
d'etre agreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous
avons fait etablir et nous mettons des aujourd'hui a leur disposi-
tion une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur
beau papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faiie une
idee en songeant qu'elle ne contient pas moins de qnatorzc
ligui'incs plus grandes que Celles de nos gravures oi'dinajres, et
representant un enscmble de quntorze toilettes inedites
du meilleur goüt el de la derniere elegance, pour le PR1NTEMPS
et l'ETE de 1876.

Nous ne crojons pas qu'il soit possible de trouver une collec-
tion de toilettes de ville, visite^ reeeption, soiree, mariage et de
costumes d'enl'anls, plus habilement reproduite el plus pratique-
ment utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees
de faire sans retard l'aequisition de cette magniüque planche,
d'un si grand inte'ret en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME , expediee
franco et voulce sur un bäton pour eviter qu'ellc arrive en mau-
vais etat, ü suffll d'adtesser irrfis francs en tinibies-poste ou
en un bon de poste au nom de MM. An. Goubaud et Als, 92, rue
Richelieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU T NUMERO DE MAI 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aubebville. —■ Cbronique mondaiue, par Bachaiimomt. —
Jadis, par S... — Tbeätres, par Hop-Fiiog. — Le Percepteur dans l'em-
barras, histoire de petite ville, par M. Charles Decus. — A. Donar-
nenez, nouvelle bretonne, par M. Armand Dubarrt. — Description des
gravures. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre n° 1321 C, dessin de M. Jules David : costumes
de promenade. — Gravüre n° 1322 ü (Substitute sur demande), dessin
de M. E. TuiiuoN : details de modes. — Figurine coloriee L. n° 81
(annexc speciale ä l'cdition n° 3) : toilette de promenade.

Dans le texte : P. a" 315, dessin de M. E. Preval : toilette de ceremonic.
— G. n° 623, dessin de M. E. Preval : toilettes de campagne, enl'ants
et jeune femme. — G.n° 030, dessin de M. E. Pbeval : costumes de
promenade.

Voici le sommairc du Journal Ja Jeune Mere, pour le nuniero
du 1 er mai 1876. Redacteur en cbef, D 1' Brocbard ^.

Texte : Causerie du docteur (Midecine maternelle. Vomitifs.) L'Educa-
tion du nouveau-ne (De l'iducation). Lc troisieme enfant, poesie. Les Cre-
ches de Paris. La Production des oiseaux. Avis aux mercs qui envoient
leurs enfants en nourrice. Nouvelles. — Gbavires : Rose Poinpon, d'apres
le tablcau de M. J. Bertrand. Creche Sainte-Henriette, de Clignancourt.
Le Bon Laif.

Bureaux : E. Plön et Cie, editeurs, rue G;: raneiere, 10, Paris.

ROUVENAT (&) et CH. LOURDEL, Joailliers.
Paris, 02, nie d'Hautcville.

Ad. GOUBAUDet F1LS, proprietuires-gerants.

m
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IM ÖDES
TSTOUVEATJTES, DESCEEPTION DES TOIEETTES

II faudrait bien s'entendre une bonne fuis et savoir quelle loi-
lelte il convient de faire dans teile ou teile circonstance ; lcs plus
mondaines ne s'y trompent guereet les femmes de cellc categorie
s'habillent toujours avec une sürete et un tact qui leur sont
propres. Mais, en debors de ce petit nombre, combien n'y a-t il
pas d'ignorances de. toute sorte, soit par suite du manque d'ha-
bitude, soit trop souvent par indiff'e'rencc complete?

Ces refiexions nous sont
venucs ä proposd'une mä-
linee et d'un concerl du
soir, re'unions fort ele¬
gantes toutes deux, aux-
quellcs nous assistions der-
nieremcnt et oü plusleurs
des assistants faisaient ab-
solument tachc par leur
ruise sans gene. Nous avons
donc pense qu'il ne serait
pas hors de propos d'e-
nicltre ici quelques princi-
pcs generaux, d'une facon
tres-succinctc (outefois ,
sur le genre de toilette qui
convient le mieux ä eet
egard.

Une « matinee » Offerte
dans un salon partieulier
(nous ne parlons pas de
celles qui sont donnees
par les theätres) reclame
une toilette extrememcnt
soignee; une femme doit
j paraitrc avec toute l'ele-
gance que comporte la
mode acluelle appropriee
a sa posilion et ä cclle de
scs hötes. Agir autreinent
serait une impolitesse en-
vcis qui invite. Le corsage
deeollete , toutefois, ne
convient pas ; l'ouverlure
en ehäle ou en carre va
mieux. Le corsage nion-
tant est egalement recu
lorsque FetofTe en est belle
et de eouleur claire; le
blanc creme est aujour-
d'bui fort employe dans ec
caset savogue ne se peut coniparer qu'ä cellc dont le gris-perle a
joui autrefois. C'elait a ce point que toute femme, la plus simple
memo, possedait de fondation une robe gris-perle pour parer aux
eventualites et aux cas douteux. Disons encore qu'il faut etre coif-
lee pour assister ä ces malinees ; un chapcau serait ridicule.

Quant aux coneerls, il y a plusieurs eonsiderations a envisager;
si le concert est ou non une ceuvre de cbarite, — parce que dans
ce demier cas on doit faire une toilette plus elegante, — si e'est
un concerl partieulier ou public ; le cas echeant, pour ceruici, il

P. N° 311. — CiiAPEAuAkacienn

convient de prendre un costume de ville. En province, dans cer-
taines localites oü les distraclions et les occasions de toilette .man-
quent, un concert est une ve'rilable lete, et un prelexte pour
rexhibition de Manches e'paules et de diamants. A Paris, le con¬
cert de la Misericol•de(enfave^ll, des pauvies honleux) est presque
le seul dont on en puisse dirc autant; c'est le plus elegant et le
plus aiistocratique de la capitale, nos leclrices le savent sans

doute.
Ln Consultant nos der-

nieres notes, nous trou-
vons, ä ce sujet, quelques
details de toilette interes-
sanls, D'abord, comme
coiffures : le neeud alsa-
cien en velours ou ruban,
fixe sur le devant de la

■ tele et sur les cötes par
des epingles en diamant;
puis la couronne de fleurs,
additionneed'un fondmou
en tulle, legei'ement bouil-
loune.

Nous avons remarque
aussi une robe. baby en
barege blanc creme, mon-
tante et ornee de nceuds
de velours grerrat fixes par
des bagueltes en or et dia-
niants sables. Demi-guir-
lancle d'epis de ble en
argent et diamants dans
les cheveux. — Un cos¬
tume en tulle noir et ve¬
lours en bände eombines,
garni de dentelle et d'-en-
tre-deux d'or. Au cou, un
eollicr, d'un nombre in-
defini de rangs, de petites
perles d'or; et dans les
cheveux, une eouronne-
diademe en or et perles
fines.— Cos deux toiletles
avaient beaueoup de ca-
raclere et d'originalite.

Nous citerons egalement
un flchu de jeune Olle, en
gaze argentee et drape de
facon a s'arrondir sur la

poiliinc; des biais de,'crepe de Chine rose pale, plisses sur les
deux bords du fichu, avec franges roses, completent ce tout char¬
mant et d'un vaporeux ideal.

Dans un aulre ordre d'idees et comme nouveaute de lingerie,
nous devons indiquer ä nos leclrices un large col rabattu (ou plu-
töL roule sur lui-meme, car il n'a pas de pöignet) qui vient d'etre
adopte d'emblee par la mode. Kien n'est plus propre et plus
seyant que ce modele, auquel on adjoint, par Opposition, un
large imeud de cravate en gaze. Les combinaisons de batiste blan-
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che et batiste de couleur, ou de batiste de couleur et fine den teile
de Mirecouvt, pour cols, manches et eravates, sont tout ä faitre-
cues; les femmes les plus elegantes les recherchent.

C'est en assistant aus courses du bois de Boulogne quo nous
nous sommes le mieuxpenetree de la grave question du ehapeau,
et nous pouvons hardiment le dire : chaque femme a le sien,
c'est-ä-dire un modele se rapportant specialement ä son gout et ä
son genre do beaute. N'est-ee pas un fait curieuxa. noter ?11 nous
paraitdoneimpossible de nous etendre sur la forme plus que nous
ne l'avons fait dans nos precedents articles; nous nous conten-
terons d'enregistrer, ä titre de speeimen, un gros paillasson dou¬
ble tout autour de soie rouge cardinal et garni dessus d'une cou-
ronne d'epis se repandant sur la passe ; plusieurs chapeau.v de
paille de formes variees, garnis de bleu marine et de rouge, ru-
bans et fleurs melanges.

Le noeud alsacien se reproduit avec une persistance etonnante
sur une quantite de ehapeaux nouveaux. 11 est souvent dispose
ainsi : fond mou en gaze creme et passe de paille; noeud alsacien
on velours marron pour le sommet; cache-peigne et bandeau de
boutons d'or tres-touffus; mentonnieres de velours.

Disons un mot du fllet Mazaniello, le succes du jour, dont une
femme ne peut plus se passer quand eile en a essaye. C'est un
filet en lacet de soie assorü ä la nuance des cheveux, ou bien bleu,
rose, blanc, etc.; il doit etre pareil, dans ce cas, ä la couleur de
la toilette; un ruban assorti l'entoure, formant un noeud alsacien
sur la tete et un autre plus bas derriere ; celui-ci resserre le filet,
de facon ä fixer le catogan firme par les cheveux qui pendent
dans le bas du filet.

Marv d'AuuF.nviLLE.

Description des gra-tures dans le texte.

P. N° 311.

Chapeau a l'Alsacieme. — Paille paillasson noire ; fond arrondi, passe
elcvee et bavolet plat. La passe est doublee de soie bleu marine, avec lisere
creme au bord tout autour. Une ruebe en gaze de soie creme, garnie de
blonde espagnole de meine teinte, entoure le pied de la calotte, couvre
presque le bavolet et sert ainsi a dissimuler la naissance des barbes en
dentelle assortie. Fouillis de coques cn ruban gaze bleu marine sur le som¬
met du chapeau; bandeau de.seringat avec noeud papillon en ruban. —-
Ge chapeau convient particuüerement ä une femme de quarunte ans.

DG. N° 625.

Toilettes de counsEä. — 1. Petito fille de quatre ans. — Robe prin-
cesse en sicilienne blanche, plato devant, avecpli Watteau derriere. Large
col marin de meme etoffe, garni, ainsi que les bords inferieurs de la jupe
et des manches, de broderie anglaise. — Geinture en ruban rouge moire
derriere. — Chapeau de paille garni de ruban blanc dessus et derriere.

2. Jeune maman. — Costume en faille et sicilienne gris argent. —
Jupon uni, ä traine resserree ä deux reprises par plusieurs coulisses. —
Polonaise genre peplum, sans longueur derriere et formant des pointes sur
les cötes. Trois bandes de gaze bleu marine roulee ornent le bas du vete-
ment avec des franges ä glands de meme nuance. Deux echarpes, egale-
ment en gaze bleue etä houts franges, sont drapees sur le devant du cor-
sage; elles passent ensuite sur les epaules, se croisent au bas du dos et
vont se fixer de chaque cöte de la basque pour flotter librement apres.
Parements drapes ä plis remontants au bas des manches et volant plisse
pour terminer. — Chapeau de paille ä passe diademe recouvertc de gaze
bleue. Ruban creme dispose en coques sur le sommet devant et derriere
oü elles sont fixees par un oiseau bleu.

3. Paletot de chasse en sicilienne noiro. Long gilet carre devant, enca-
dre de revers s'elargissant du bas et qui se fixen! sous ks bras. Des rou-
leautes et des plisses de faille entourent les bords de ces deux parties du
vetement. Les meines garnitures le terminent derriere et dessinent une
sorte de basque au bas de la taille. — Gol montant et parement garni de
plisses pour les manches. — Ge paletot est pose sur une robe en olie

fantaisie laiue et soie, terminee par des volants plisses et un haut ruche ä
la vieille. — Chapeau de paille anglaise noire, ä fond mou forme par un
foulard noue dans le bas. Croupe de giroflees dans le haut et bandeau de
meines fleurs devant.

4. Paletot VÄrchiduc en gros tulle cauevas brode ou application. ouvert
en chäle; il est orne d'une dentelle assortie sur tous les bords; la meine
dentelle forme un Jockey pour la manche. — Ce vetement est pose sur un
costume cn foulard ecru, composc d'un jupon et d'une polonaise.Le jupon,
ä traine, est entoure d'un volant fronce, surmonte d'un double bouillonne
et d'une bände dentelee. — La polonaise est unie et relevee par quelques
pinces derriere. Volant et bouillonne dans le bas des manches, avec bände
dentelee posee en bracelet. — Chapeau rond en paille, ä bords releves
derriere, garni dessus de coques de foulard ecru, avec oache-peiime en
fleurs des champs.

f>', Costume cn jolie fantaisie ecru et havane. — Jupon k courte traine,
entoure d'un grand volant plisse, borde et coupe ä deux iiitervallesde
couleur ecru.— Polonaise en deux elofles; le devant, en ecru, est tres-
collant et forme deux tubliers dont les bords sont ornes d'un rouleaute en
faille havane. Le dos, de nuance havane, est celui d'une polonaiseordi-
naire, garnie dans le bas d'un biais en ecru. Chaque tabuer se prolongeen
deux pattes qui sc reunissent par un bouton sur le miiieu de la polonaise
derriere. Les manches sont faites de deux etoffes : le dessus est ecru et
plat, le dessous havane et tout bouillonne, avec volant plisse pour termi-
ner. — Chapeau rond en paille, garni de coques de ruban havane, avec
groupe de marguerites des pres place derriere.

G. Costume en armure prune et mantille en cachemire noir. — Jupon
a traine, celle-ci coulissee ä 50 centimetres de hauteur et sans garniture,
avec un baut volant plisse devant et deux bouiilonnes. — Cuirasse unie et
volant plisse au bas des manches. — Mantille ouverte devant par de larges
revers fixes de chaque cöte, dans le haut, par des motifs de passementerie
et des glands. Deux autres revers, rayes de velours et bordes de franges
grelot, partent de chaque cöte des premiers pour remonter aux epaules
et sc fixer sous une haute frange qui entoure le dos comme une berthe.
Frange pareille dans tout le bas du vetement. — Chapeau de paille a passe
renversee, doublee de gaze assortie ä la nuance de larobe, avec bandeaude
meme etoffe et roses de haies. Gaze coquillee sur le dessus et fleurs sem-
blables. Barbes mentonnieres en gaze pareille.

7. Costume en grenadine gris perle et vetement de sicilienne. — Jupon
ä courte traine, garni derriere de six volants plisses et devant d'un seul
ayaut 40 centimetres. — Tabuer drapii en plis remontants et fixe derriere.
— Corsage a plusieurs pointes, avec manches completement plissees et
torminecs par un volant plisse. — Le vetement a la forme d'un paletot
droit devant, coupe cn carre sur les cötes derriere, avec dos court et lege-
rement cintre. Les manches consislent en une longue bände, assujettie
aux coutures de cöte jusqu'en bas oii eile se termine par une pointe. Un
caoutchouc relie l'extremite de cette manche ä la couture qui se trouve
sous les bras. Des bandes de velours frappe ornent tous les bords du
vetement, avec des glands de chenille sur les devants et aux manches.—
Chapeau de paille brune avec bandeau de bluets. Nceud alsacien en ruban
marron sur le sommet, avec couronne de bluets fermec derriere par uu
neeud. Barbe de dentelle creme.

G. N° 626.

Toilettes de Promenade (meines modelcs, vus de dos, que ceux de la
gravure coloriec n" 1323).—1. Costume cn jolie fanlaisie delaineä rayures
vertes de deux tons. — Jupon ä traine. — Polonaise ä dos de forme pnn-
cesse, relevee en pouff modere, avec de larges coques de ruban gros vert
sur les cötes. Bande de ruban pareil sur les bords et franges muguet. —
Chapeau ä fond mou en gaze creme, avec barbes de dentelle.

2. Costume en mohair glace ecru. — Jupon a traine, termine par un
plisse, avec petit plisse marron surmonte d'un bouillon. —Longue tunique
formant traine, plissee au pouff en plis plals maintenus de cöte par uu
noeud de ruban marron. Franges grelot sur le bord inferieur. — Cuirasse
offrant derriere cette particularite que, dans le bas, les deux petits cötes
sont beaueoup plus amplcs que d'ordinaire; ils depassent le miiieu, oü ui
sont assujettis ä la basque par trois plis formant tete. — Chapeau rond eil
paille de riz blanche.

Voir « lapage 251 la descriptionde h gravure colariee w 1323.
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PLANCHE G. N° 626. — OESCRIPTION, PAGE 242.

TOILETTES DE PROMENADE
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On aurait dit, cn verite, il y a deux mois, qu'on battait le rap-
pel lä-haut poiir les femmes de lettrcs, car coup sur coup il en
mouvut deux el des plus celebres. Elles le türenl ä des titres dif-
ferents, j'cn conviens, mais qui firent beaucoup parier d'elles
sous le regne du roi Louis-Philippe. C'e'lait la comtesse d'Agoul
(Daniel Stern) et Mme Louise Collet, nee, ou plutöt morte Revoil,
commedisait si finement Alphonse Karr.

La premiere, la comtesse d'Agout — ä tout seigneur tont hon-
neur — etait unc (ille de qualite, de la maison de Flavigny ; eile
fut dleve'e au Sacre-Cceur, et eile est morte protestante! Comment
cela se fit-il ? explique qui Youdra, ou qui pourra, une aussi
etrange chose : pour moi,j'en suis ineapable et je constatele fait,
voilä tout.

Kilo etait d'un esprit reveur et serieux et d'une beaute froide :
aussi est-elle restee belle longtemps. J'ai eu, du reste, souvent
l'occasiou de remarquer que, chez les femmes, l'absence de phy-
sionomie conserve la beaute des traits; elles passent ä l'e'tat de
statue, se fönt inarbre et jaunissent sans que la forme s'altere.

Elle fit beaucoup jaser sur eile au momenl de sa Separation, il
y a bientut une quarantaine d'annees ; les mauvaises langues eu-
rcnt-elles raison ou tort? je l'ignore... Comme M"" d'Agout etait
fort belle alors, le peche d'envie fit peut-etre jouer la corde sen¬
sible chez beaucoup d'enlre les parleuses; il faudrait donc croire
tout au plus la moitic de ce qui se disait et laisser le reste. On
pre'tendait alors que le roman de Balzac intitule Matrix, roman
qui parut ä ce moment-lä, etait l'liistoirc de la belle separee et
d'une femme de leüres du plus grand talent. Ceci est il plus vrai
que le reste ? J'en donne encore ma langue, ou plutöt raa plume
au chat, et je nie fais l'editeur non responsable des vieux caneans
que je vous racontc lä : car jadis on etait bien aussi cancanier
qu'aujourd'hui, seulement c'etait d'un autre genre; maintenant
ce sont les journaux, jadis c'e'taienl les salons qui colportaient la
medisance. Lequel vaut lemieux? c'est ä vous de deeider, mesda-
nies; car lorsqu'on est vieille comme moi, on preferc toujours le
temps passe au temps present, et je serais femme ädonncr raison
aux salons.

Quant ä M""' Louise Collet, c'est tout une autre histoire.
Je la vis souvent dans un salon qui etait fort ä la mode, celui

de M. Benoit, avocat, lequel avait e'pouse une femme riebe, ties-
spirituelle, appele'e M" c Chanipy. Sous l'empire , il devint M. Be¬
noit de Champy, gros comme le bras, fut d'abord minislre ple'ni-
potentiaire a. Florence, puis premier pre'sident du tribunal de
premiere instance. 11 avait merke ces faveurs en cachant le prince
Louis-Napoleon pendant un de ses se'jours ä Paris, quand celui-ci
y venait conspirer sous le regne Irop debonnaire de Louis-l'lii-
lippe.

Mm° Louise Collet etait une eloile de ce salon. C'etait le moment
de sa vogue; eile etait belle et portait beau, avec unc fierte sans
pareille. « Ce n'cst cependant pas le roi qui est son cousin !»
disaientles meehantes langues, et les mechantes plumes n'etaient
point en reste pour la draper ä l'occasiou. A preuve cette
petite historiette bien jolie sur les mocurs academiques^du temps,
quejecueille dans un feuilleton de Sainte-Beuve datant de la
meme epoque :

« On a eu ä l'Academie la grande se'ance annuelle. On a enten-
du les vers de M me Collet, couronnes, sur Moli er e. PhilareteChasles
en a dit quelque chose d'assez piquaut dans les Debats. La poesie
de M" 1CCollet, c'est, en effet, un je ne sais quoi qui est parfois lo
simulacredu bien, qui a un faux air de. beau. Sa poesie a un asscz
beau busc ou huste, si vous voulez. C'est comme la dame elle-
ineme. — La trouvez-vous belle ? me demandait-on un jour. —

Oui, ai-je repondu : eile a fair d'etre belle. — Voilä ce qu'il faut ä
l'Academie francaise prise en masse. Oh ! chantons pour les bois
et pour l'eeho, comme La Fontaine.»

Elle fit aussi parier d'ello ailletirs qua l'Academie, la pauvre
femme, quand eile eutla maladresse de Youloir jouer la tragedie
chez Alphonse Karr, alors dans tout l'eclat de son talent et de sa
vogue. C'etait le moment 011 il publiait ses jolies Guepes si pi-
quantes, mais que tout le mondc voulait avoir. 11 l'avait livrec ä
ses bourdonnantes ailee<, ä l'occasion de je ne sais quoi, c'est
vrai; mais, helas! au lieu d'avoir, si ce n'o.st la]sagesse, au moins
la prudence de prendre l'air de ne rien savoir, il passa par la cer-
velle de M me Collet la fatale ide'e d'aller poignarder celui qui avait
ete assez ose pour se pernicttre une pareille irre'vercnce envers
eile Le poignard etait fort ä la mode ä cette epoque-la! Seule¬
ment, au lieu d'un poignard, la rnalheureuse creature eut la ma¬
ladresse de prendre un couteau de cuisine, ce qui enlevait tout le
cöte poetique de son action ; une plus grande maladresse encore,
ce fut de laisser ce malencontreux couteau entre les mains d'Al-
phon'se Kair, qui avait facilement desarmc son ennemie et qui
eut la malice d'exposer cette arme culinairc dans son cabinet, au
milieu d'une foule d'objels d'art, sous cette grotesque inscription:
« Couteau offert par M me Louise Collet... dans le dos. » Vous compre-
ncz que tout le, mondc voulut aller voirrinslrument, et chaeun de
lire de la pauvre femme qui, de depit, en eut une jaunisse.

De ce moment, sa gloire commenca ä baisser. On s'en oecupa
beaucoup moins comme muse, puis on ne s'en oecupa plus du
tout, malgre tous les eflbrts qu'elle fit pour ressaisir l'inconstanle
deesse ; eile sacrifia ä tous les dieux, s'en alla courir le monde,
chanta Garibaldi, voulut se faire la reine des lazzaroni ä Naples,
et ne parvint qu'ä mener une vie fort triste et tres-desenchantee
de tout et de tous. Cependant, c'etait une femme d'un talentreel,
d'une imagination charmante, et qui cüt oecupe une place fort
honorable dans les lellres si eile n'avait pas voulu munter plus
haut que ses forces ne pouvaient le lui permettre. Le giinie de
Georges Sand etait son objeetif; eile voulait y atteindre, c'est ce
qui l'a perdue. On raconte aussi une triste histoire sur sa fin ; est-
elle vrai ? je l'ignore, et vous la donne comme je Tai prise, c'est-
a-dire en n'y altachant nulle importance.

On raconte donc que, se sentant gravementmalade, eile voulut
revenir ä Paris pour y mourir, pensant que ses funerailles feraient
du bruit, qu'elle serait ainsi rappelee ä cette foule inconstanlc et
oublieuse qui l'avait tant acclamee jadis et si completement ou-
bliee aujourd'hui: mais, helas! comme si eile devait trouver
encore une deeeption dans sa mort, eile s'eteignit un ou deux
jours apres son retour, et sa fille l'cmporta pieusement dans la
campagne qu'elle habite, oü eile la fit enterrer sans pompe, ne
voulant plus livrer son nom ä la publicite : ce dont eile fut fort
approuvee par tous ceux qui la connaissent et qui avaient con¬
serve de bons sentimeuts pour sa mere.

Vous le voyez, entre Mme d'Agout et Mme Collet, la plus heureuse
fut la premiere, parce qu'elle sut rester, sinon ä sa place, au moins
dans sasphere.

Comtesse de B.assanville.

IIS PÄBOIslS B'Ol

La vicillesse ne vaut que par la bontc. Quel plus triste speetacle
qu'une vieillesse aride, ou faible, ou egoiste?

Cn. Dollfcs.

Ne craignons pas de vieillir, car la souveraine honte n'est pos-
sible qu'ä la vicillesse, et la souveraine bonle, c'est le souverain
bonheur des nobles ämes.

Daniel Stebjj.
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LE SALON I3E 1876

(PREMIER ARTICLE.)

Voici la feie annuelle des peintres el des sculpleurs. Comme
toujours, Ie public sc presse au Palais de l'Industrie, et la critiquc
remplit son devoir en distribuant ä qui de droit l'eloge, le bläme
et les conseils. A vrai dire, public et critiquc ont fort ä faire : le
livret que nous avons sous les yeux nc comprend pas, cn edel,
moins de 4033 nume'ros (celui de l'annee derniere n'en comptait
quo 3862), dont 2095 pour la peinture, 93'i pour les dessins,
cartons, etc.; 622 pour la sculplure et 382 pour la gravure et la
lithographie. On voit que la quantite ne fait pas defaut; la qualile
y repond-elle? c'cst ce qu'il nous reste ä examiner.

Gloriliee avant d'elre ouverte, l'exposition de 1876 devait,
d'apres les gazettes, nous etonner par sa richesse ; l'afüche pro-
mettait des merveilles; dans la seance consacre'e ä l'installation
du jury, le direcleur des beaux arts, M. Ph. de Chennevieres,
avait annonce que le nombre des medailles serait exceplionnelle-
inent augmeute, la provision de lauricrs devant grandir avec le
nombre des victorieux. C'etait la d'excüllentes nouvelles. Par une
beureuse fortune, l'evenement a donne raison ä ces acclamations
anticipees. Le Salon merite toutes les galanteries qu'on lui adrcs-
sait par avance. 11 abonde en ceuvres interessantes; il revele une
foisde plus l'energie de notre vitalite, l'immense labeur, la fan-
taisie pcrsislante de nos sculpleurs et de nos peintres. II montre
des audaces de bon aloi, des eclosions inespe'rees, des conversions
inattendues. C'est, ainsi qu'on l'a dit, un nouveau et brillant cha-
pilre de l'liisloire de l'art francais, et ce chapilre, ä tous cgards,
nicrite qu'on le raconte.

M, Puvis de Chavannesa, selon sa coutume, accapare cn partie
le haut du grand escalier; iuipossiblc d'arriver au salon carn; sans
apercevoir sa Saintc-Genevieve,destinec ä la chapelle dont la deco-
ration lui a ete confiee au Pantheon. Mais cette composilion de
haut style n'arrete guere le commun du public, empresse d'aller
droit aux ceuvres qui repondent le mieux ä ses preoccupations
favorites.

Une des toiles qui tout de suite ont semble s'imposer ä ses suf-
frages, c'est IcQuai aux fleurs, de M. Firmin Girard. Imaginez-vous
le quai aux fleurs, par une belle matinee de juin, avec un grand
soleil, un Hot de monde, le va-ct-vient de Paris, les Omnibus, les
voitures, les pie'lons, les acheteurs, les vendeuses, et autour de
tout cela de ve'ritables tas de roses, de fuchsias, de volubilis, de
rhododendrons, de marguerites et de giroflees. Sur la chaussee,
plusieurs familles bourgeoises, composees de jolies jeunes fem-
mes, de bebe's joufflus, de nourrices, marchandent les fleurs et
fönt des mines de poupees dans des toilettes irre'prochables au
point de vue de la mode et qui ont du exiger de l'artiste les etu-
desles plus serieuses et les plus soutenues. Tout cela est pimpant,
peigne, pommade, leehe avec un scrupule et une exactitude
parfaits. Le malheur, c'est que I'ceil, sur cette petile toile oü il
n'y a que des groupes ou des porlraits en quclque sorte photogra-
phie's, cherche vainement un cnscmble. De plus, la lumiere y a
ete jetee avec une prodigalile vraiment funeste; eile est blanche et
cruc, repandue partout, sans adoucissant, sans ombre : il en re-
sulte un effet uniforme et criard qui est tout ce qu'il y a d'agacant
au monde.

11 y a, dans le salon carre, des toiles qui, moins fetees, meritent
cependant ä plus de titres qu'on s'y arrete. Citons d'abord le
Mohammed II, de M. Benjamin Conslant, faisant son cntree a Con-
stantinope le 29 mai 1/i53. Un peu trop d'eclat et de fouillis ßeut-
etre, mais de la couleur, du relief et de la vie. Cela rappclle un
peu la premiere maniere du regrette Henri Heguault et conslitue
en summe un bon tablcau.

II n'en est pas tout ä fait de meme de l'Harmonie de M. Bin
(plafond pour le palais de la Legion d'honneur), de la Filieule des
fies, de M. Mazerolle, et de la Jeanne d'Arc de M. Monchablon,
laquelle se lance ä l'assaut d'Orleans, en criant ä ses Chevaliers ces
mots qui se detachent en belies lettres d'or sur le bas du cadre :
« Entrez lä hardiment! » On ne peut guere louer, dans ces trois
ceuvres, que certaines qualites de faire, que le travail a pu de-
velopper, mais qu'il ne developpera vraisemblablement plus.

Les grandes toiles abondent ä la suite de ces peintures monu¬
mentales. M. Prosper Gue'rin offre tout d'abord ä nos regards
les Danaides, dont lc tonneau est poetiquement devenu, avec rai
son, un vase de marbre ou de terre cuite. Les filles de Danaiis,
avec une visible expression de fatigue desesperee, videnl tour a
tour le contenu de leurs urnes dans ce tonneau feie, d'oü l'eau
s'echappe eternellement et se preeipite en cascade au pied d'un
ravin. Ce lableau presente de tres-reelles qualites et l'on y recon-
nait un e'leve de Flandrin. II y a lä deux ou trois bonnes acade-
mies, un sentiment vrai, fidelement et poetiquement rendu, une
teintc ge'neralemcnt harmonieuse, une ceuvre enfln ä laquelle il
ne manque guere qu'un peu de vigueur dans l'ensemble.

Robert Hyenne.

—f*WW 30->~

THEATRES

Opera-comique. —Acote de Piccolino,voici lesAmoureux de Cathe¬
rine, c'est-ä-dirc un nouveau succes... en un acte. Deeidement le
depart de M. du Locle a porte bonheur ä ce theätre !

M. Jules Barbier a eul'heureuse idee de mettre ä la scene une
jolie nouvelle de MM. Erckmann-Chatrian, et M. Henry Marechal a
adapte au livret une musique charmante, sans grande originalite,
mais toujours plcine de dislinction.

Les interpretes aussi ont droit ä tous nos eloges : M. Nicot, pour
son talent de comedien et de chanteur ; M" 3 Chapuy, pour sa jolie
voix, ses vocalises merveilleusement egrenees, en meme temps
que pour le charme candide et le sentiment exquis avec lesquels
eile a rendu le röle de Catherine.

Tiieatre-Lyrique (Gaite). — La Iransformation du theätre de la
Gälte en scene lyrique, sous la direction de M. Albert Vizentini, a
ete heureusement inauguree par la repiesentation de Dimitri,
grand opera en cinq actes et sept tableaux, poeme de MM. II. de Bor-
nier et A. Silvestre, musique de M. V. Joncieres.

Lcsujet, emprunte ä une tragedie non acheve'e de Schiller,
avait dejä ete Iraite aussi dans une tragedie de M. Leon Halevy.
Dimitri est-il ou n'est-il pas lc fils d'Vvan? D'apres l'histoire, ce
personnage, d'ailleurs interessant, n'est rien de plus qu'un des
nombreux imposteurs qui ont successivement tente de s'emparer
de la couronne imperiale de toutes les Russies. Sa mort est la
eonclusion du drame actuel, dont l'intrigue est, du reste, fort
compliquee.

La partition marque chez M. Joncieres un grand progres, par
rapport ä Sardanapale et au Dernier jour de Pompci. Le style a sou-
vent beaueoup d'elevation et d'expression dramalique. On pour-
rait, il est vrai, demander un peu plus de personnalite reelle ä
l'ensenible qui constitue l'opera de Dimitri, mais qui ne sait au-
jourd'hui que les plus grands genies—Mozart, Beethoven, Ros¬
sini, Meyerbeer en sont des exemples — ont toujours eommence
en procedant par imitation? Ce qu'il importe d'ajouter, c'est que
1'oeuvrede M. Joncieres presente, d'un bout ä l'autre, un interet
indiscutable.

Hop-Fhog.

^W^V^t=+<^i^*n—
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A DOUARNENEZ
(xouvr.ixE. — suite.)

Voiei la traductlon de celle qui lui vint aux levres; on l'appe-
lait : le Garconet la Tille.

Le garcoü. — Bonjour, ma mie, mon coeur, ma bien-aimde.
La fille. — Mon amour, ä quclque instant quo vous veniez, je vous

attends.
Le GAngo^t.— Mon Arne est languissantc, je meurs si je ne vous epouse.
La fille. — Je suis mineure,je depends de mes parents.
Le GABgoN. — Je \ais les rasscmbler ä table avec les miens; c'est a table

qu'on cause. Adieu !
La eille. — Ami, le soleil est baut, la lune sera claire; je vais te servir

quelques fruits.
Le garcon. — Mangel-, je n'en ai pas l'envie, mais j'en ai de vous era-

brasscr.
La fille. — Arretez! nous hous embrasserons un jour ä notre aisc.

Bonsoir, prends ton sac et va-t'en.

— Ali! Tinah, ma cherie, soupira Stevan loi'squ'il eul fini sa
chanson, puisse ce jour venir vite pour nous!

11 approchait de la ferme d'Antoine Gorou qui passait pour la
plus belle de Kerlas. On y arrivait par un labyrinthe de chemins
creux bordes de haies vives. Ses bätiments etaient plus vasles, plus
propres, mieux meubles que ne le sont, d'ordinaire, ceux des
metairies brelonnes. Tout y respirait l'aisancc et l'ordre. Comme
c'etait dimanche, les charrettes, les herses, les charrues trainaient
sous la grange ouverte; les chevaux etaient ä 1'eeurie, les vaches
ä l'etable; seules les poules allaient et venaient en gloussant, cn
picotant, del'aire ä la meule de paille, de la meule de paille au
tas de furnier, tandis que le chien fauve et hargneux grondait ä
sa chainc.

Tinah etait oecupee ä preparer le repas du soir avec Glauda sa
vieille servante, quand Stevan sc presenta.

— Ah! fit-elle en rougissant, je ne vous atlendais pas.
— Est-ce que ma venue vous fache?
— J'ai bien envie de vous punir pour celte mechante parole.
— Tinah, pardonnez-moi; j'ai le coeur gi'os, et c'est plulot

d'une recompense que j'aurais besoin aujourd'hui que d'une pu-
nition.

— Oui-dä!
— Votre pere est-il ici?
— Non, il est choz le meunier Postik avec les garcons de la

ferme, et ne reviendra que ce soir.
— Alors je ne le verrai pas avant de partir.
— Avez-vous quelque chose ä lui dire?
— Je voulais lui annoncer mon voyage...
— Votre voyage?...
— Je quitte Douarnenez.
— Pour aller oii?
— Oü Dieu nie menera : s'il ecoule ma priere, dans un pays

oü je trouverai les quatre mille livres, les vaches noires et les
pourceaux que votre pere exige de moi pour faire de vous ma
femme.

— Jesus!
Stevan s'assit, deposa son chapeau, son penn-baz ä cöte de lui

et s'essuya le front, car il avait chaud.
Tinah prit dans un bahut de chene un pot de lait, du beurre,

une miche de pain bis, alla chercher au fond d'une armoire un
flacon d'eau-de-vie (d'eau-dc-fcu), et placa le tout sur la table,
devant le gars.

Stevan but une gorgec de lait, cassa une croüte, puis baissa la
tete, car deux grosses larmes venaient de tomber sur ses joues.

Tinah sentit son cceur battre.
— Aquelpi'opos cette idee de partance preeipitee? dit-elle en

essuyant avec le eoiu de son lablier blanc ses beaux yeux rougis.
— C'esl que je vous aime de tonte la force de mon äme, Tinah,

et que si je persiste ä aüendre lafortune sur mon bateau, dans la
baie, jamais je ne vous epouserai.

— Comment?
— Voila quatre mois que j'econoniisc icligiouscmeiit tout ce

que je peux sur le produit de ma peche, et je n'ai encore anlasse
que douze livres; si bien qu'ä ce compte il nie faudrait cent
trente ans pour nie procurer la dot que m'a demandee votre
pere.

— Sainte Vierge!...
— C'esttroplong, n'esl-ce pas?...
— Oh ! oui, fit Tinah avec conviction.
— 11 faut donc essayer d'un autre moyen, et c'est ce que je vais

faire.
— Quel est votre projet?
— Monter sur ma barque et nie retidre aux Glenans.
— Chez laGroac'h? s'ecria Tinah avec effroi.
— Oui, chez la fec qui habite sous l'etang de l'ile du Lok et

dontles tresors surpassent ceux du Pe'rou et de Golconde.
— Y songez-vous, et ne savez-vous point que tous les chretiens

qui ont tente de s'cmparcr des tresors de la Groac'h ont peri mi-
serablement?

— Je le sais.
— Et vous voulez marcher sur leurs traces?
— Pour l'amourde vous.
— Mais si vous mourez ä la peine ?
— J'aime mieux mourir que de vivre saus vous.
Tinah frissonna de plaisir et se sentit toute fiere d'ctre aime'e

ainsi.
— En huit jours je puis aller aux Glenans et en revenir apres

avoir visite le palais de Grenac'h, reprit Stevan; si je suecombe,
Dieu m'ait en pitie! si je sors vainqueur de Taventure, la reine
sera moins paree que vous, Tinah ; si je reviens sans avoir trouve
le palais enchante que je vais chercher, alors j'attendrai jusqu'ä
la Penteeöle qui tombe le 19 mai prochain, et j'itai a la Lew-Drez,
au pied de la dune de Saint-Efflam, sur le sable qui recouvre la
cite maudite, ouau bord de la baie de Douarnenez, pres de l'en-
droit oü's'eleva jadis l'opulente ville d'is ; et quand sonnera mi-
nuit, je mc preeipiterai dans le passagc Souterrain qui s'ouvre, ä
ce moment, devant chaeune des deux antiques meti'opolcs, et
j'iiai chercher la baguettc de noisetier qui donne tout pouvoir.

— llelas ! pourrez-vous l'atleindre? Le passagc souterrain qui
y conduit s'ouvre au premier coup de minuit, il est vrai, mais il se
referme audernir coup pour ne se rouvrir qu'ä la Penlecöte sui-
vante. Si vous alliez etre engloutt sous la dune de Saint-Efflam ou
sous les sablcs d'ls !...

— A la gräce de Dieu ! J'irais memc aux enfers pour vous pos-
seder, mon adoree.

En pronongant ces mols, Stevan reprit son chapeau et son penn-
baz et se disposa ä s'en retourner.

Tinah pleurait. Stevan lui prit la main, et lous les deux resle-
rent ainsi pendant un long moment sans parier, et en se lenant
par le doigt du cceur (1).

— Vous m'aimerez toujours?... balbulia le gars qui suffoquait.
— Toujours, repondit la pemierls en sanglotant.
— Quoi qu'il advienne?
—- Quoi qu'il advienne! je le jure sur eette croix d'argcnt que

vous m'avez achetee au pardon de Notrc-Dame de Rumengol.
— Vous m'attendrez?
— Sur mon salut!

(1) Celui auquel on passe l'alliancc.
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— Merci, ma bien-aimee; je m'en vais plus calme et plus
fort.

Et attirant ä hü la pennerez, il lui donna un baiscr brülant que
cellc-ci n'eut pas le temps de refuser, mais qu'elle eut lc temps
de rendre.

—.Adieu, adieu!... lui cria-t-clle le coeuv palpitant, tandis
qu'il s'dloignait: que la sainte Vierge vous protege, que saint Co-
rentinvous aecompagne et que saint Vouga vous rame.ne !...

Puis eile tomba sur un escabeau, et ses beaux yeux fondirent
en eau.

Stevan nc s'arreta pas cu route, ne s'amusa pas aux buissons
et revintd'un trait a Douarnenez.

11 avait bäte de partir pour les Glenans, afm de revenir plus
vite.

Sabarque etait amarree ä un piquet et asseehee sur le sable,
en dehnrs du port; il courut la mettre ä (lot, la parer ; ensuite il
alla aclietcr des vivres.

Son voyage devant durer au moins huit jours, dans des parages
oüle ravitaillement etait impossiblo, il faliail, de toute necessitc,
qu'il soignat sa cambusc; aussi la soigna-l-il.

Apres une demi-heure d'exploralion en ville, il revint chargti
de deux mcules de pain bis, d'un paquet de biseuils, d'un mor-
eeau de lard fume, d'une Gole d'eau-de-vie, deposa le tout dans
la eaisse de son bateau, ä eötc de son baril d'eau douee, cargua
sa voile et pai'tit en s'aidant de ses ranies.

Le temps etait süperbe, la brise faible, la mer ridee seulement
par les bandes de marsouins qui eulbutaient ä sa surface ; les deux
jetees qui s'elendaient devant le quai de Douarnenez etaient cou-
verles de bourgeois, de bourgeoises, de mareliands, de pecheurs,
de pecheuses, d'homnies du port sorlant de vepres et venant üä-
nerunpeu devant labaie avatit de diner. Pas une voile ä l'horizon,
pas un batelier en rade.

Les eöliers bretons ehoment religieuscment le dimanche.
Quand Stevan passa devant les jetees en ramant vigoureusc-

nient vers le large, il y eut, dans la foule, un Ah! d'elonnoment.
— Oii vas-tu donc? lui eria, en sc preeipitant pourle voir, Mar-

garidd, la Lille du poissonnier Matelinn, le plus riebe de la com¬
mune depuis que Mao etait mort.

— Aux Glenans ! repondit le gars.
— Aux Glenans?...
— Oui, chez la Groac'h de l'ile du Lok.
— 11 est fou !... dit Margaridd en le suivant des yeux.
— 11 est fou! repeterentapres eile lesgensde Douarnenez.

II

Stevan etait ne marin; il avait, comme dit l'expression bre-
lonne, de l'eau de mer autour du ccBur. 11 manoeuvra avec tant
d'habilete que, malgre le calme persistant, ä deux heures du ma-
tin, il atteignit le Pont des Chats, et ä trois heurcs, l'ile de Sein oii
il passa le reste de la nuit dans une crique deserte.

Apres avoir dormi cinq heures dans le fond de sa barque, enve-
loppe dans un vieux morceau de toile a voile, il se revcilla, frappe
par les rayons du soleil et ballolte par la houle.

Il s'etira, bdilla, se leva repose et dispos, but un trait d'eau
douce ä memo son baril, eoupa avec son eustaclie uu crouton ä
l'une de ses mcules de pain bis, entamasaprovision de lard fume,
et dejeuna assis ä l'arriere de son bateau, en soupirant de temps
ä autre : « Tinah ! »

Tinah !... Le joli nom, le doux nom, et comme il tintait deli-
cieusement dans son coeur!...

— Ali! que je Lahne ! que je t'ahne!... susurrait-il; pour toi,
je bouleverserais le monde! comment ne viendrais-je pas ä bout
de la soreiere de l'ile du Lok?...

Son repas termine, il avala une gorgee d'eau-de-vie, cargua de

nouveau sa voile et mit le cap sur les Glenans, sans avoir ete
apercu par les babitants de Sein qui, on le sah, sont de bonnes
gens.

La brise etait plus vive que la veille; comme eile venait du
nord, nolre gars put courir grand largue; cependant, ce n'est
guerc que vers le crepusculc qu'il quitta la baie d'Audierne et
doubla la pointede Penmarch.

A ce moment, le ciel se couvrit de nuagesnoirs, la mer do\ int
lourde, le venl souffla.

« Ho! ho! fit Stevan, il parait qu'il va en füsilier dans lc norde;
heureusement j'approchc du terme de ma navigation.»

Les vagues grossissaient, la verguc fatiguee criait conlre lc
mal, la barque bondissait de lame en lame.

La lempete venait d'cclaler aularge; eile s'approchait de la
cöte en grondant; Stevan fuyait devant eile, ä mrtt et ä cordes;
mais eile l'äUeigiiit et l'enveloppa en vue desi'oches de Penmarch
avant qu'il eut eu le temps de se mettre ä l'abii.

La nuit etait venue, la grande terre avait disparu, le gars na-
viguait dans robscurite.

Les vagues, foueltees par la bourrasque, deferlaient sur la bar¬
que, la secouaient, tantöt Tengloutissant dans leurs plis, tantöt la
lancant ä leurs cretes ceumantes.

Stevan voulut prendre des ris ; il ne put y parvenir et dut sc
cramponner ä son mätpour ne pas etre enlevii par des paquels de
mer.

Cela dura ainsi pendant quati'e heures.
A la fin, la barque fut jetee par une saute de vent sur un ro-

cher, et s'y brisa comme verre.
— Par saint Linie! cria Stevan en se cramponnant oi.iil tomba,

il vente la peau du diable, cette nuit!
La tempete disparaissait vers le continent, la mer se retirait

en mugissant, les nuages s'espacaient, les etoiles reparaissaient.
Stevan se täla, car il avait cte si terriblement seeoue qu'il

n'etait pas sur d'avoir encore tous ses membres.
— Dien soitloue! fit-il en se retrouvant au complet.
Et il se leva, mouille comme un poisson, mais enebante d'en

etre quitte ä si bon marche.
Oü etait-il? il n'en savait rien.
11 regarda aulour de lui, s'oricnta, explora l'endroit ou son bon

genic l'avait depose un peu rudement, et Unit par s'eerier : « Je
suis aux Glenans !»

En effet, il etait sur Tun des ilots de ce petit archipcl : les cotes
echancrecs de 1'arrondissement de Quimper, qu'il apereut quand
le jour pointa, lc lui prouverent.

Les Glenans sontun groupe de rochers dangereux; sept de ccs
rochers qu'on nomine : Guyolek, Guinonek, Drenek, Penfret,
Saint-Kicolas, le Lok, la Cigogne, ont quelque etendue. On y
trouve de l'eau douce, des paturages, des asperges qui y croissent
spontanement, des lapins, la cane royale, un des plus beaux oi-
seaux de l'Europe, des nuees de pluviers ä eollier interrompu,
des pipis spioncelles, hardis et remuants comme des passereaux
qu'ils sont, des bruantsde neige, etc.

Anciennement, ces iles etaient habitees; aujourd'hui, elles ne
le sont plus; l'une d'elles, la Cigogne, qui domine tout l'archipel
ctle separe en deux parties egales, a un petit fort renfermant or-
dinairement une garnison d'une cinquantaine d'homnies.

G'est le seul ouvrage de defense des Glenans.
A l'epoque oü notre gars y naufragea, ces cotes maritimes

etaient entierement abandonnees, et l'on n'y rencontrait de temps
en temps, particulierement ä Penfret et ä Saint-Nicolas, qui possc-
denf de bonnes anses, que des pecheurs venus pour y chercher
un refuge momentane contre un grain trop carabinv.

C'est sur la Cigogne que se trouvait Stevan.
Quand il se fut rendu cumpte de sa position, il regarda les epa-

ves de son bateau dispersees sur le sable.
L'avant et tout le corps de la freie embarcation avaient ete bri-

'■•-;.5i



250 LE MONITEUR DE LA MODE

ses en mille miettes; mais, par uu hasard providentiel, l'arriere,
la soute aux provisions, titait ä peu pres intact.

— Allons, madame la Vierge mc protege! dit Stevan en reti-
rant de la petitc cambuse sa fiole d'eau-de-vie, son lard fumc et
ses deux meules de pain en bon etat.

Et, comme il n'avait rien de mieux ä faire, il s'assit par terre
et mangea de bon appetit ; apres quoi il chercha dans sa tete le
moyen de se rendre ä l'ile du Lok qu'il apercevait devant lui, au
sud.

Deux ideessc presenterent tout d'abord ä son esprit : celle d'at-
tendre l'arrivee de quelques pecheurs, celle de gagner le Lok ä
la nage, en se reposant sur les ilots intermediaires.

Cette dernierelui paraissant la plus prudente et la pluspratique,
c'est ä eile qu'il s'arreta.

Vers midi il se deshabilla, mit ses effets et ses provisions dans
l'arriere de sa barque, qui formait une caisse, se jeta ä l'cau et
poussa cette caisse devant lui.

II lui fallut trois heures pour atteindre le Lok oii il prit pied
triomphalement, par un soleil spendide qui remplissait de joie les
oiseaux de l'ile et leur faisait prodigucr leurs trilles les plus bril¬
lante.

— J'y suis! s'ecria-t-il en se dressant sur la greve; ä moi main-
tenant les tresors de la Groac'h !

Et, prenant ses vetements, il se rbabilla ala häte.

(La mite au prochain numero.)
Armand Dubakry.
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RONDELS

LE JOUR

Tout est ravi quand vient le Jour
Dans les cieux flamboyants d'aurore .
Sur la terre en fleur qu'il decore
La joie immense est de retour.

Les feuillages au pur conto ur
Out un bruissement sonore;
Tout est ravi quand vient le Jour
Dans les yeux flamboyants d'aurore.

La chauniiere comme la tour
Dans la lumiere se colore,
Les oiseaux chantent, fous d'amour.
Tout est ravi quand vient le Jour.

LA NUIT

Nous benissons la douce Nuit,
Dont le frais baiser nous delivre ;
Sous ses voiles, on se sentvivre
Sans inquietude et Sans bruit.

Le soucl devorant s'enfuit;
Le partum de l'air nous eniwe ;
Nous benissonsla douce Nuit,
Dont le frais baiser nous delivre.

l'äle songeur qu'un dieu potirsuit,
Reposc-toi, ferme ton livre,

Dans les cieux blancs comme du givre
l'n flot d'astres frissonne et luit;
Nous benissons la douce Nuit.

Theodore de Banville.

LE BOHEMIEN D'IRLANDE

Surce cbemin poudreux, ä l'heure de midi, tandis quedansla
campagne embrasee par les feux d'un etincelant soleil de juillet,
tout dort ou setait sous l'abridesarbreset des buissons,un homme
s'avance d'un pas allegre, bravant la fatigue et la chaleur.

C'est une erränge iigure avec sa grande taille, sa mine hardie
et sa ddmarche insouciante. II porle fierement les haillons multi-
colores qui le couvrent sans le vetir, et le sac au dos ou l'epaule
chargee du bissac tiaditionnel, il s'en va tete haute, frappant le
sol avec son baton d'un geste magistral et prenant possession du
chemin comme de son domaine.

Le chemin duroi n'est-il pas, eneffet, le domaine dumendiant?
Examinez ce visage qu'encadrent de longs cheveux gris cou-

verts d'un feutre deteint eränement pose sur l'oreille. L'intelli-
gence en eclaire les traits, mais; de lueurs fauves et sombres.
Comme ce regard effronte sait toiserun homme etjauger sabourse,
et comme son expression ironique est bien d'aecord avec le sou-
rire narquois de sa bouehe sensuelle ! Meme lorsque le rire l'illu-
mine, cette sombre physionomie coloree par le whisky et comme
tannee par les intemperies de l'air a, sous son masque de bonne
bumeur, quelque chose de sinistre. Elle porte l'empreinte visible
des passions mauvaises, et il y a dans ses traits fortement accen-
tues et dans le jeu mobile de ses muscles amaigris je ne sais quoi
de faux et de menacant qui meten detiance.

On sent d'instinct qu'il ne ferait pas bon rencontrer cet homme
la nuit, au coin d'un bois ou dans un chemin desert. Et l'on di-
rait, ä son air de froide bravoure et a sa mine imperieuse qu'il a
conscicnce de l'impression qu'il produit. Ce qu'il desespere d'ob-
tenir de la Sympathie, il le reclame de li peur.

Le corps est, du reste, en harmonie avec le visage. 11 est ro¬
buste, mais use, cela se voit, plus par les exces quo par l'äge et
le travail. Cet homme est une ruine, mais une ruine encore so¬
lide; et sa charpente vigoureuse, le vice l'a ravagee sans pouvoir
la detruire.

II vient de s'atreter ä Tentree d'unc avenue et s'aecoude sur la
barriere qui la lerme apres avoir laisse glisser son bissac a terre.
Son regard, auquel rien n'echappe, a vu le vieux lord et sa (ille
descendre du chäteau.

Ne eroyez pas qu'il aille ä leur reneontre. II sait trop bien quo
la compatissante jeune Alle ne laissera pas echapper cette occa-
sion de faire l'aumöne et il n'a gardc de lui eviter un seul pas. Le
bienfait glisse sur ce cceur sans y laisscr de traces, et il sc rit en
lui-meme comme d'une duperie, de la cliarite dont il probte.

II a pris, sans embarras ni fausse honte, coume une chose at-
tendue, la piece blanche qu'eile lui presenle et ilrepart, laissant,
en guise de remereiment, ä la jeune fille un compliment qui la
fait rougir, au vieux lord un bon mot qui le deride.

Quelquefois il echangera avec ce dernier deux ou trois phrases
sur la moisson, sur 1'evenement du jour, et si vous l'entendiez,
vous seriez surpiis de la purete de son langage, de l'ä-propos et
de la convenance de ses reparties. II parle la langue du vieux lord
comme tout ä l'heure il parlait celle de ce paysan qu'il a ren¬
eontre sur la route.

C'est qu'il n'est point ne mendiant. II a tenu son rang dans la
societe et pouvait s'y faire la place belle. Mais le vice, qui l'etrei-
gnait dans sa rohe de Nessus, l'a fait rouler de chute en chute
jusqu'ä ce dernier degre d'abjeetion. 11 n'en est quo plus redou-
table. Dans cette äme aigrie, l'intelligencc, morte pourle bien, a
conserve toute sa puissance pour le mal.

Cependant le soleil baisse, et du haut de cette cöte oü il s'arrete
pour souffler, ilpromene son regard sur la campagne, cherchant
le gite oü il passera la nuit. 11 n'a que 1'embarras du choix. Par¬
tout on l'aimeou on le redoute et partout il scra bien accueilli.
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11 vient de se decider cl s'engage dans le sentier qui conduit ä
cetle ferme qui se miredans l'eau dormante d'un ruisseau dont la
chaleur a tari la source.

La porte est ouverte; il cnfre, et chaeun s'empresse ä sa ren-
contre. L'homrae avanee une ehaise, la femme prend son bissac
pour le mettre en Heu sür, la jeune Alle lui somit, et lui, repon-
dant ä peine aux bienveillantesquestions dont on l'accable, s'em-
pare Tete du coin le plus frais, l'hiver de la meilleure plaee au
foyer.

Comment ne serait-il pasle bienvenu ? Au mariil apporte, dans
une poche cachee de sa souquenille, une bouteille de whisky de
contrebande ; a la femme, im lievre, un coq de bruyerc pris au
collot dans lareserve du vieux lord. Une autre fois, c'est un sau-
nion qu'il a derobe de nuit dans le fllet toujours tendu des pe-
ch'eurs, et — chose quo la menagere n'apprecie pas moins — ila
dans son bissac un vieux livre de cuisine sale et gras, oii il a bien-
tot fait de trouver une reeette pour appreter ces mets inconnus
sur la table du pauvre.

Est-elle embarrassec? II lui donne un coup de main, etle voilä
qui plume, vide, apprete et se demene activement devant le foyer,
dont la clarte joyeuse illuniine la cabane et d'oü s'eleve bientöt
une odeur inaccoutuniee de ripaille.

11 est honime de ressources, on le voit, ennemi de la tristesse,
avant tout, et la chassant en un tour de main, s'il la trouve au
gite qu'il a choisi.

Alors, ä la femme qui pleure aupres de son enfant malade il
promet un remede d'une efticacite douteuse, peut-etre, mais il a
dans la voix une assurance qui l'apaise et la reeonforte; au inari
dans l'embarras, il donne un conseil qui lui rend l'espoir.

La jeune tille, melancoliquement assise ä l'ecart, avait l'air
soucieux, Depuis qu'il a echangeavec eile ce regard d'intelligence,
voyez comme son front s'est eelairci, comme eile trottine legere •
ment par la chambre, empressee ä le servir et riant aux eclals
de ses moindr.es saillies. Soyez sür qu'il lui apporle la bonne nou-
velle qu'elle n'esperait plus, et qu'il a dejä trouve moyen de lui en
glisser quelques mots ä l'oreille.

Mais la table est servie.et chaeun y prend place. C'est lui qui a
donne le signal et c'est lui qui preside, faisant ä chaeun la part
abondante et large, et versaut le whisky d'une main genereuse
sans s'inquieter du lendemain. 11 est lä dans son element. Bientöt
les voix se melent, les cris, los eclats de rire, les chansons jaillis-
sent de toutes parts et l'orgie commence'c se prolonge bien avant
dans la nuit...

Le jour est venu ; il a cuve son ivresse dans un coin de la ca¬
bane, et reprend, apres un leger repas, sa course vagabonde ä
travers le pays. II n'ira pas loin sans etre arrete. Au detour du
chemin la jeune Alle l'attend. Elle l'aborde avec anxiete.

Lui, qui sait bien ce qu'elle lui veut, somit et ne se presse
pas.

II apporte des nouvelles, une lettre de celui qu'elle aime et
qu'on ne lui pennet pas de voir, ou bien il doit empörter une re-
ponse, Au besoin meine il l'ecrit; il a, cache dans un coin de son
bissac, tout ce qu'il faut pour cela.

II y cache aussi un vieux jeu de cartes, interprete infailliblc de
l'avcnir, qui lui seit ä calmer les craintes de coeur de la naive
enfant. Qu'elle se console et espere : son amoureux lui sera
Adele et l'epousera. Les cartes sont trop bien apprises pour dire
autre chose. Alors, lout heureuse, eile glisse quelques gros sous
dans la main du vagabond qui s'en va riant sous cape ä la recher-
che d'autres dupes.

C'est lä sa vie, vic de paresse, de debauches et d'aventures,
qu'il aime et qui suffit amplement aux besoins de chaque jour.
iVest-ilpas assure, la nuit venue, de trouver partout un souper et
un gite?

Encore ce gite, ne le reclame-t-il pas tous les soirs. II a plus
d'un metier qui s'aecommoderait mal du grand jour.

C'est la nuit qu'il visite les reserves de chasse, les filcts de
peehe ou les jardins clos de murs ; c'est aussi la nuit qu'il prend
part ä de pires expeditions.

Si l'on eroit ce que l'on conte tout bas, il est aux voleurs de
grand chemin ce que le chacal est au tigre. II flaire et prepare
les bons coups. 11 en dresse le plan. Aussi parmi ces pieces d'or
qu'il entasse, une ä une, dans la ceinture de cuir cachee sous ses
haillons, s'en trouve-t-il qui sonttachees de sang.

Ernest Faligan.

Dcscription de la gravure colorice n" 1323.

Toilette de promexade (meines modeles, vus de face, que ceux de la
gravure G. n° 626).— 1. Costume en mohair glace ecru. — Jupon ä traine,
termine par un volant plisse dont la partie superieure est en faule marron.
— Timique tres-ample formant un tablier carre, garni au milieu d'une pointe
en faille marron plissee tres-finement, avec nceud de ruban ä son extremite.
Guirasse ä plastron pointu et plisse, en faille marron, termine par un noeud
de ruban et rappelant la disposition du tablier. Le dos de la cuirasse, tres-
long, se perd et se confond avec la tuniqne. Petit parement garni de bou-
tons au bas des manches, avec plisses et noeuds marron sur le dessus. —
Lingcrie en organdi festonnee. — Chapeau rond en paille de riz, ä bord
releve d'un seul cöte, et borde de marron. Ruban marron autour de la
ealotte et bout flottant derriere; plume grisc sur le sommet et plume
marron derriere; cocarde de ruban marron conlre la partie relevee de
la passe.

2. Costume en jolie fantaisie de laine ä rayures vertes de deux tons. —
Jupon ä traine, entoure d'un baut volant plisse, surmonte de trois bouil-
lons coulisses, avec tete plissee. — Polonaise de forme princesse sur tout
un cöte derriere et devant, tandis que Taute cöte constitue une cuirasse et
une tunique. La partie de forme princesse, drapee gracieusement en tablier
devant, passe sur la tunique pour se fixer sur la hauche avec un noaud de
ruban vert fonce. La tunique, qui tombe droite sous ce tablier, est garnie
comme lui d'un large ruban gros vert et d'une frange muguet assortie ä la
rayurc clairedu tissu. — Chapeau de gaze creme garni dessus de dentelles et
de plumes creme ; barbes mentonniercs assorties et bandeau de geranium
au milieu de dentelles creme.

Dcscription du palron dccoiipc.
Annexe des editions n" 2 et n" 3.

Poi.ojiAisE,genre Peplum. — Cette polonaise est montante, tres-ajustee
;'i la taille et fermee devant par des boutons. Le dos est cintre par une
couture au milieu. Le devant et le petit cöte sont tailles d'un seule piece.
Une pince est menagee sous le bras.

Notrc patron se compose des pieces suivantes :
1° Devant et petit cöte tailles ensemble. — 2° Dos. — 3° Manche.

(Voir ce modele sur lagravureDG. n° 625, fig. 2.)

—c<SL&Z^Zl-9->-i-

REVUE DES MAGASINS

La maison Gessat et Aimnv a rec;u de plusieurs de nos abonnees des
Commanders d'une certaine importance, en voie d'execution maintenant ou
döja livrees. A ce sujet, on nous prie d'annoncer que cette maison se fait
un plaisir d'envoyer des echanlillons de ses broderies, afin de faciliter aux
clientes le ehoix des dessius. Mme Gessat, avec les indieations necessaires et
de bonnes mesures, se Charge cnsuile de faire executer n'importe quel
modele apparlenant au costume proprement dit : robe, jupon, polonaise,
pelerine, matinee, ombrelle, chapeau. (Ecrire directement ä M mo Gessat,
rueSaint-Honore, 332).

La broderie ä jour de la maison Gessat et Aubry a un caractere tres-
particulier, et ne peut se comparer i toutes ces broderies banales et a bon
marche faites au metier. Une femme vraiment elegante n'hesitera jamais
entre les deux; pour notre compte, nous preferons nous passer d'un objet

■*.";
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fiuaiid nous ne pouvons 11011s le donner dans toutc sn valeur. La broderie
au imitier est ä l'autre ce que Limitation est ä la dcntelle.

Pour e» revenir ä M"' 8 Gessat, eile s'est surpassee pour cetle nouvellc
saison ; rien de plus seduisaut que les polonaiscs complelement ä jour
qu'elle nous a monlrees. Posees sur soie de couleur, elles sont garnies de
bandes brodees faisant volant sur des plisses de soie assortie. De gentilles
poehes, des manches dueliesse, des coquillös de broderies et de plisses,
tantöt au milieu devant, tantöt au milieu derriere oü elles forment la Cas¬
cade avee des Hots de rubans, voila qui complete d'une facon ravissante cos
jolies toilettes. Le chapeau et l'ombrelle qui les acconipagncnt vicnnenl
anssi en augmenter le cbarme.

— Nous avons, ce nous scmble, donnedejä taut de detailssurles nouvoaux
modeles de jupons, tournures et corsets de la maison de Pument (rue
Vivienne, 33), qu'il nous parait etonnant de h'avoir pas eile comprise. Mais
puisqu'il en est ainsi, nous allons nous repeter et passer rapidement une
revue generale de nos demiers renseignements.

Nous commencerons par le lacet hygiinique en caoutchouc rond et soie
blanche, avec lequel, parait-il, 011 peut sc serrer sans danger, et dont le
prix est de 3 fr. (boite et port compris). Le corset-sultane, a ceinture
Jeanne d'Arc, fait valoir si bien la taille, qu'il transforme et moulc au
goüt du jour et des tailles longues. Le corset-cage, ä ceinture Jeanne d'Arc
egalement, olTre les meines avanlages que le preeödent, avec ceci de plus
qu'eüuü ä jour, il est d'un usage plus agreable pendanl les chaleurs.

Voici niaintenunt la seile de jupons : leCaverlet, le jupon Croizelte, le
jupon Marie-Antoinette, trois modeles inedits, offrant divers avantages que
nous avons indiques deja, celui-ei entre autres : ils sont montes, ä la vo¬
lonte de la cliente, avec une ceinture euirusse qui prend a plat lc tournant
des hanches et supprime du coup les fronces faisant epaisseur sous la cui-
rasse de la robe. ■—■II est bon d'indiquer qu'on desire cette ceinture en
faisant les commandes de jupons ala maison de Plument.

Comme tournures les plus nouvellcs, citons : la tournure Claiti, la
tournure Baretta et la tournure Clackson, possedant loutcsdesqualiles par-
ticulieres qui les fönt preferer l'une ä l'autre Selon les goüls. Nouspouirions
encore menlionner une quautite de petites tournures ne servant absolu-
ment qu'a soulever le milieu du jupon, dont la forme allongee et etroite
convient fort bien au costuinc aetuel et qui ne coütent que C ou 8 francs.

— Nous ne saurions mieux remplir notre mission d'interpretc des senti-
ments de quclques-unes de nos lectrices qu'eu lemoignanl, par la voie du
Journal, a. Mm0 Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14) leur entiere salis-
faction pour les jolis costumes qu'elle leur a faits. Nous les avons vus et
nous tenons h sanetionner cette apprecialion par notre approbation person-
nelle; ils etaient cbarmants, et nous n'avons qu'un regret, qui est de ne
pouvoir les decrire.

M me Daltrophe-Vormus aborde en ee monient le costume de vnyage en
fantaisie de laine et le costume de toilc. Pour le preinier, eile a des combi-
naisons d'etoües qui nous plaisent beaueoup : de bleu marine, par cxeni-
ple, garni de bandes plates ä petit damier noir et blaue disposees de plu-
sieurs facons originales; ou bien de gracieux assortiments d'eloffes unies et
d'etoffes a. rayures ou ä carreaux, tels que celui-ci : — Dos de forme prin-
cesse, en popelinc ä petits damrers murs et blancs; traine detachee, sous
forme de volant, coulissee d'une facon tres-rcsserrec au milieu, avec tete
et bord inferieur bordes de faille bleu marine. Les devants, de forme prin-
cesse egalement et de memo etolfe, s'ouvrent du haut en bas sur un milieu
de faille bleue, garni de boulons de nacre et faisant tablier du bas. Les
devants sont alors drapc's de cbaque cöte et vont se fixer pres de la tete de
la traine; un volant de faille monte ä plis creux forme le bas des devants ä
partir du tablier bleu. Les manches sont en faille avec bracelet en popelinc
et boutons de nacre. Poche allongee, en faule, formee d'un quadruple
pli avec noeuds en popelinc. — Cette toilette est plus elegante qu'il ne
convient pour ce qu'on appelle costume de voyage.

Un corsage allant bien ou des mesures bien prises sufusent ä M rae Dal-
trophe-Vnrmus.

SPECIALITES

Avec l'ardeur du soleil qu'on nous annonce, gare aux taches de rous-
scur, ce cruel ennemi de la beautc ! Heureusement que,gräce ä un remede
antieipe, on peut tout braver; n'avons-nous pas ä notre disposition le lau
antiphiliqw de Candes? Pliisieurs de nos lectrices savent par experience

combien cette lotion est agreable, saine et rafraiclussante ; non-sculement
eile fait disparaitre les taches de roüsseur, mais encore eile en previent le
germe. Ce cosmetique puissant dissipe, en outre, les rougeurs, plaques de
grossesse et rugosites quelconques.

Le lait antipMlique ri'est pas seulement un moyen curatif; c'est aussi la
plus excellente des eaux de toilette. Employe assidüment, il embellit le
teint et donne ä la beautc un charme incomparable. Nous connaissons par-
ticulierement des femmes dont la fraiebeur de visage persistante en depit
des annees est due ä l'usagc journalicr de ce cosmetique admirable.

Depot gencral chez rinventeur, M. Candes (boulcvard Saint-Denis ; 26).

M. D'A,
—c-(.-0C<J>0^>-^—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
Grand Panorama des modes de Printcmps et tl'i'.u- 1876.

Lc renouvellement dos saisons atnene naturellement avec lui
la necessile, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se procura- des modeles nou-
veaux, assez varics et assez nombreux, pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'etrc
agveables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLORIEE, liree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
en songeant qu'elle ne contient pas moins de quatorze flgarlnes
plus .grandes que Celles de nos gravures ordinaires, et representant
un ensemble de quatorzc toilettes Ineditcs du mcilleur goüt et
de la derniere elegance, pourle PRINTEMPS et l'ETE de 1876.

Nousne croyons pas qu'il soit possible de trouver une collection
de toilettes de ville, visite, reeeption, soiree, mariage et de cos¬
tumes d'enfants plus habilemeht reproduite et plus pratiquement
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnifique planche, d'un
si grand interet en ce moment et si avahtageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulc'e sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, il sufüt d'adressei' trols francs en timbres-poste ou en
un bon de poste au nom de MM. Ad. üoubaud et Als, 92, nie Riche¬
lieu, a Paris.

SOMMAIRE DU 3" NUMERO DE MAI 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. —■ Lcttres d'une douairiere, par M me de Bas-
sanvu.i.e. — Les Paroles d'or. — Le Salon de 1870 (1 er article), par
M. Hobert Hve.v.ne. — Tbeätres, par Hop-Frog. — A Douarnenez,
nouvellc bretonne, par M. Armand Dübarry. — Rondels : le Jour, In
Nuit, par M. Theodore de Banville. — Le Bohemien d'lrlande, par
M. Ernest Falican. — Description des gravures. — Revue des magasins
et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre n" 1323, dessin de M. Jules David : toilettes de
promenade. — Patron coupe (annexe.speciale aux editions n° 2 et n° 3) :
polonaisc de la gravure DG. n° G2ä, fig. 2.

Dans le texte : P. n° 311, dessin de M. E. Preval : chapeau Alsadenne. —
G. n° 62C, dessin de M. E. Preval : toilettes de promenade (meines
modeles que ceux de la gravure colorice n° 1323). — DG. n° 625,
dessin de M. E. Preval : toilettes de courses (costumes et confections).

ROUVENAT ($>) et CIL LOUIWEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'llautcville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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M ÖDES
NOUYEAUTEP, EESOKIPTIOjNT DES TOILETTES

Ja^*^

Depuis 1738 que Seguin, de Mende, a etabli Findustrie des
fleurs artificielles ä Paris, ee commerce a pris une singuliere im-
porlance. On peut dire que la fuusse fleur — ainsi l'appelaient
nos grand'rneies — a alteint aujourd'hui Fapogäe de la perfec-
tion, puisqu'on la confond facileroent avcc la fleur naturelle.
.Meine apparencc, meine parfum souvent, le louclier seul differe :
aussi peut-on les placer de pair cn dlegance et les faire marcher
de front dans le royaume
de la mode.

Cela est si vrai, que la
fleur artiflcielle suit la
marchc de la nature, c'cst-
ä-dire Feclosion des fleurs
nouvelles. Les violettes,
les coucous, les giroflees,
les primeveres ont ete les
premieres faveurs duprin-
temps, et les fleuristes se
sont mises d'accord cn se
montrant aussi habiles
creatrices que lui. Puis on
a successivenient vu appa-
railre la rose de mai, le
muguet, le Was, qui pen-
dant quelque temps ont
ete les fleurs favorites. En-
suite sont arrivees l'aube-
pine, le coquelicot, le
bluet, le bouton d'or, la
petite marguerile des pres,
avec toules les varietes de
fruits des haics, qu'on
imite dans la perfection.
Enfin nous voici a Fe'po-
que de l'annee oü la na-
lure est si prodigue en
(ait de fleurs et bientöt de
fruits; eh bien, les maisons
de fleurs artificielles ne
sont pas en arriere, ce qui
permet au monde elegant
de porter autant de fleurs
qu'il peut lui convenir de
le faire; les occasions et
les pretextes ne manquent
pas, on le sait. La fleur
fait partie integrante de la
toilette pour honnnes ,
femmes, domestiques pt chevaux !.... On l'aime et l'on en met
partout.

Nous ajouterons quelques mots ä ce qui precede en faveur des
MomsTES, car de tous les corps d'etat mis en rcquisilion par les
modes, c'esl celui qui emploie le plus de fleurs. Au surplus, nous
devons declarer, ä leur louange et en faveur de leur bo-n goüt,
qu'elles se conforment tres-attentivement au precepte emis

P. >"° 313. — Toilette pe jardin

par nous en eommencant. Elles ne commettront pas volontiers
rhcresie de garnir im chapeau avec d'autres fleurs ou fruits que
ceux de la Saison. Quant ä ces derniers, comme les cerises sont
les seuls fruits du moment, les modistes n'en prenncnt pas d'au¬
tres ; bientöt viendront les groseilles, puis le cassis et le raisin
auront leur tour, mais en aoüt seulemeut.

La rose, cette reine des fleurs, avec ses mille et mille varietes
qui eausent d'indicibles
emotions ä l'amafeur, n'a
pas ete mentionnee par
nous ä dessein , parce
qu'en matiere de modes
eile est complee comme
etant de toute saison. 11
n'y a pas, pour la porter,
d'epoque determinee.

Le bleu marine et le
rouge continuent de faii-e
piiuie et voici , sous ce
rapport, un chapeau qui
ne manque pas de carac-
tere : ■— La passe de ca-
pole est en paillasson; le
fond mou est en gaze qua-
drillee, bleu marine, for-
mant un petit bavolet tout
plisse; une traverse en
paille separe le fond du
bavolet, rejoignant la pas¬
se. Touffe de cerises, de
plusieurs teintes, groupees
sur le sommet un peu de
cöte ; autre touffe dans le
bas du chapeau surle cöle
du bavolet. Des barbes
mentonnieres en gaze.bor-
dees de franges, prennent
pied sous le bavolet dont
elles garnissentle dossous.
Bandeau de cerises cou-
pant une ruclie de gaze
pour le devant du cha¬
peau.

Decidement celte gaze
est charmante, de quelque
faeon qu'on l'emploie ;
rien de joli, par exemple,
pour un chapeau de jeune

femme, comme une couronne de muguel tres-fournie, encadrant
un fond mou en gaze bleue ou rose. Pour un chapeau de demi-
deuil, nous recommandons ce modele : — Paillasson de forme
capoto, garni d'un largo noeud alsacien en gaze quadrillee noire,
melangee de valenciennes; sous le bavolet, une rüche de
valenciennes, et dessus, un no?ud de gaze coquettement fait.
Sous la passe doublee de gaze, un tour de tete en valen¬
ciennes ruchee; des barbes de meine dentelle sont disposees
de facon ä elre nouees sur le cöte avec un petit nceud de
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gaze, etl'une d'elles doit etre rejetee sur l'epaule d'oü eile re-
tombe derriere.

L'annee derniere, nous signalions ä nos lectrices de jolies coiffu-
res du matin, pourjeunes femmes, composees de foulard et de
dentelle ou broderie anglaise. Aujourd'hui, nos lingeres parisien-
nes nous fournissent de ravissants modeles dans lesquels la gaze
susdite entre comme principe fondamental. Citons une petüe
fanehon Marie-Stuart en gaze bleu cicl, garnie de guipures de soie
creme et de ruches de meme etoffe, que l'on fixe derriere la tete
au moyen d'un nceud assorti formant le catogan ; des barbes
mentonnieres encadre'es de denlelle assortie eompletent la
coiffure.

Ce sont encore des pouffs et coiffures d'aspects varies, melan-
ges de veloui's et de dentelle epaisse, faisant Opposition ä la gaze
transparente et de nuance vive, rouge par cxemple.

Le large colrabattu est de nouveau sur le tapis ; on en parle,
on le voit, on le porte, et il faut ajouter qu'il est seyant. Que
faut-il donc de plus pour le faire reussir? Bien des tentatives in-
fructueuses ont die' faites pour etablir ce col au nombre des elus
de la mode ; mais lcs femmes ont montre trop de mauvais vou-
loir pour l'accepter. Inipossible de leur faire abandonner le col
droit ä coins brises. Cependant, nous reussirons peut-etre ä en
tenter quelques-unes, en annoncant los larges cols de guipure,
avec manchettes « mousquetaire » assorties. Un beau noeud de

cravate en gaze avec cela, et voilä une parure complete, dont
nous conseillons l'adoption.

La broderie envahit de plus en plus le domaine de la mode,
Les costumes en toile sont tout en broderie, ou garnis de volants
brodes; on les nielange souvent de dentelle de Mirecourt, ce qui
est tres-elegant. II y a des galons brodes on relief de deux tons, en
soie plate, pour garnir los robes de soie; c'est une nouveaute
extremement riche, quoique simple d'apparence,

Le galon chevron ombre est de la derniere nouveaute; on le
fait assortir ä le toilette. 11 y a aussi des galons ä jour en acier, et
de toutes couleurs, avec franges assorties,

A propos de franges, il s'en fait tous les jours de nouvelles ; la
frange de clienille est une nouveaute ä indiquer; nous mention-
nerons egalomont un modele de frange de soie vraiment süperbe,
surnomme « sablier-pomponnette ». Les hautes franges ä petits
glands, pour echarpes-tabliers, fichus et garnilures diverses,
ayant cinquante centimetres de largeur, sont fort appreciees par
les couturieres, qui en tirent de gracieuses combinaisons.

Nous avons commence notre revue en parlaat de fleurs; ter-
minons-la de meme, en citant une toilette de eourses qui a fait
Sensation dernierement dans l'enceinte du pesage : eile etail en
faule lilas, garnie de branches de lilas blanc... Que n'ose-t-on pas
aujourd'hui!

Mary d'Aubehvii.t.e,

MODES ET LIjNTGERIE
G. N° 641.

1. Chapeau rond pour petite fille. — Paille anglaise bordee et entouree
de ruban bleu marine, avec plume teintee placee derriere.

2. Chapeau de paille pour petite fille. — Calotte arrondie et passe re-
levce d'un cöle. Celle-ci est doublee d'un ruban rouge coulisse, avec groupe

1. Chapeau rond pour petHe title.

de muguet contre la p,irtie relevee et nreud de ruban sur l'arrifere. Ruban
assorti drape autour de la calotte, avec des bouclettes posees droites sur le
cöte. Fine guirlande de muguet courant tout autour.

3. Chapeau Marie-Stuart. — Le fond arrondi est en paille, la passe en
soie et gaze creme cqulissees; le bord est soutenu par un fil de laiton re-
couvert en bleu ciel et fortement incline au milieu. Ruche de crepe lisse
creme sous la passe, avec roses d'un cöte et noeud de ruban bleu pale de
l'autre. Groupe de coques de gaze bleue disposees sur le sommet de la
coiffure et boucles pendantes derriere, avec brauche de roses.

II. Coiffure d'appartement en tulle creme. — Fond mou, etroit des
cötes, se prolongeant has derriere; celui-ci est entoure d'un double rang de

denfelles creme, cousues pled contre pied, avec un ruban rose tordu et
noue derriere, de maniere ä former des boucles et bouts pendants. Nceud

2. Chapeau de paille pour petite Alle.

de ruban sur le cöte de la passe, soulevant la dentelle en un coquille;
barbes assorties fixees derriere.
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3. Chapeau Marie-Stuart.

5. Bonnet-coiffure. —. Double cotironne de fcuillngeet de roses variees

o. Bonnet-Coitture.

ü. Fichu et sous-maricbc en guipure de soie de eouleur creme, posce

4. Coitt'ure d'appartement.

eontournant un fond de dentelle creme, et barbes de dentelle assorties.

6. Parure en guipure de soie;

pied contre pied avec une natte de gaze bleue sc terminant par un nceud.
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PORTRAITS D'ENFANTS

Chacun de nous a dans la memoire et dans le cneur toute unc
galerie de portraits d'enfants. Ces pelites figures, rieuses ou se-
rieuses, fraiches ou päles, naives ou pensives, mais toujours mys-
terieuses... ear l'enfance est 1c plus grand de tous les mysteres,
puisqu'ellc est pleine d'avenir, et conlient ä l'etat de germe tout
ce qui eclora ou, helas! avortera en nous... Ces petites figures,
dis-je, ont passe ou pose devant nos yeux, comme une joie,
comme une espe'rance, comme une consolation, comme une
lecon.

Je voudrais aujourd'hui evoquer quelques-uns de ces souve
nirs. Ce qui m'y encourage, c'est que chacun de ces portraits
pourra nous offrir l'occasion d'aborder familierement quelques
problemes d'edueation, ou de penetrer dans quelques doux se-
crets de la vie de famille.

Le premier de mes he'ros est bien jeune. II n'avait pas un an.
J'ai pourlant du beaueoup ä celte obere petile creature. Ceux
d'cntre nous qui sont restes ä Paris pendant le siege savent que
les plus dures epreuves n'ont pas ete le danger, la fatigue des
gardes aus remparts, les privations materielles, mais surtout les
privations morales, c'est-ä-dire l'absence de la femme et des en-
fants, la niaison vidc, la table ä un seul couvert, et les longues
soirees passees dans l'isolement. Eh bien, ce petit enfant d'un
an reforma pour moi un centre de famille, voiei comment. Sa
mere l'ayant mis au monde quelques jours apres l'investissement,
il lui fut impossible de s'eloigner, et eile resla a. Paris avec son
nouveau-ne et son mari. Pour echapper ä la tiistesse de ma soli-
tude, j'offris aus parents de cet enfant, qui comptent parmi mes
plus chers amis, de reunir mes modesles provisions de siege aux
leurs, et d'aller diner avec eux. 11s aeeepterent, et j'arrivais cbaque
jour ä sept heures, transi de froid et tout assombri par les mal-
beurs publics.

He bien, lorsqu'en entrant je voyais au coin du feu ce petit en¬
fant surles genoux de sa mere et eclaire par la clarte de la lainpe
de famille, il me semblait retrouver un chez moi, el mon noir
chagrin se calmait. II y a toujours, dans l'aspect de ce qui est in-
nocent et pur, un certain charme apaisant. Mais dans les circon-
stances oü nous nous trouvions, cet apaisement etait presque une
joie!

Jamals je n'ai rien tu de si aimable que ce visage. Des que
j'arrivais, il me souriait, on eüt dit qu'il voulait me consoler. Avec
ses regards tendres, ses levres roses et entr'ouvertes, ses petits
cheveux chätains tout frises, et sa tele qui s'avancait affectueuse-
ment vers moi, il ressemblait ä un Correge. II avait les yeux bruns
de son pere, mais tout baignes de la limpide clarte des yeux bleus
de sa mere Si douce etait l'e.vpression de sa figurc, si doucc etait
sa petite äme qu'au lieu de lui donner son 110111 de Marcel, je
l'appelais toujours Abel. J'eus le bonheur de lui etre utile un jour.

Nous touchions ä ia fin de novembre. Nos provisions s'epuisaient,
l'enfant commencait ä souffrir un peu des privations de la mere.
Des que le lait de la nourrice s'appauvril, le nourrisson pälit... et
Marcel palissait. Un jour donc, je traversais la rue, une femme
jeune encore sort.vivement de sa boulique et vient ä moi; je re-
connais la boucherc de notre quartier :

— Monsieur, me dit celte femme tout emue, il faut que vous
nie permettiez de vous serrerla main. J'assislais, jeudi dernier, ä
votre Conference sur Valimentatioumorale; je suis revenue toute
ranimee. Cet homme-lä m'a rendu le courage, ai-je dit ä mon
mari... c'est fini! je ne me plaindrai plus! Voilä ce que je vous
dois, monsieur. Puis, tournant tout ä coup a droite et ä gauche
un regard inquiet, comme lorsqu'on a peur d'etre de'nonce, eile
me dit tout bas :

— Voulez-vous un gigot?
Vous jugez si j'aeeeptai! Jamais droits d'auteur ne m'ont ete si

doux ä touchcr.
J'arrivai dans la soiree chez notre hotesse, enveloppe dans mon

manteau jusqu'au menton; puis l'ouvrant tout ä coup, comme
Almaviva dans le Barbier de Seville, je brandis en l'air mon gigot
cru..., qui fut salue d'un cri universel d'admiration, et, des le
lendemain, l'enfant avait repris, ce me semble, un peu plus de
vivacite. Et ce bien-etre se prolongea plusieurs jours!... Et j'eus
ainsi le bonheur d'etre pour quelque chose dans les sourires qui
refleurissaient sur ses levres.

Apres le siege vint la Commune : j'offris un asile dans notre pe¬
tite maison de campagne au pere, ä la mere et ä l'enfant; je pus
leur rendre l'hospitalite qu'ils m'avaient donnee ä Paris, bospita-
lite egalement utile pour nous et pour eux. Une partie de la mai¬
son etait oecupee par des ofßciers prussiens, et nous eutendions,
le soir et le matin, le bruit soerd de la canonnade des forts... He
bien, quand l'angoisse nous saisissait trop violemment, quand ces
bruits sinislres, eteette vue odieuse, nous faisaienl trop mal, nous
emmenions l'enfant au fond du bois, lä oü nous ne pouvions rien
voir et rien entendre... nous l'asseyions au milieu des violettes
qui commencaient ä s'ouvrir et sous les arbres dont les bourgeons
s'epanouissaient en petites feuilles, nous nous rangions autour de
lui, comme dans les tableaux de Perugin les fideles se penchent
et s'agenouillent autour de la crechc, et le doux rayon de ses
yeux souriants luisait dans nos ämes comme une clarte divine. A
Paris, je l'appelais la petite lumierc du nirje-, lä, ä la campagne,
son regard nous consolait encore, nous rassurait encore,..

Vous devinez le denoüment, vous vous apercevez que je dis :
je l'appelais, il souriait, il etait... Helas! C'est qu'en effet tout cela
n'estplus! Cette pauvre petite fleur brisee est-elle une victime
de plus ä ajouter ä tout ce que nous a ravi cette horrible guerre?
Les rigueurs du siege l'ont-elles atleint jusque dans le sein et
dans les bras de sa mere? Je ne sais; mais bientöt un coup ter-
rible l'a empörte* presque subitement.

II est bien rare que les enfants aussi jeunes aient unc physio-
noniie particuliere; cet enfant d'un an en avait une, il etait dejä
quelqu'un; son regard me reste devant les yeux, comme le sillon
lumineux que trace derriere eile une etoile filante en traversant
le ciel. II a laisse cette impression meme chez des enfants. Quel¬
que temps apres sa mort, une petite Alle de quatre ans, sa Cou¬
sine, etait assise un peu songeuse pres de sa mere. Tout ä coup,
relevant la töte : « Dis donc, maman ! il pousse maintenant des
ailcs ä Marcel, n'est-ce pas! »

E. LegouvjJ.

■& e3YSSÄ>-

LE CIRQUE AMERICAIN

Pendant que la plupart des theätres se disposent ä prendre de
prudentes vacances, le Cirque americain poursuit avec un succes
cbaque soir renaissantle cours de ses representations. M. Myers,
ä la verite, ne negligc rien de ce qui peut attirer le public, et il
est en cela merveilleusement servi par ses artistes, ecuyers,
gymnasiarques, clowns... etquadruped.es!

Parmi les premiers brillent des sujets qui n'ont certainement
derivaux dans aueun autre cirque : les frercs Wilson, par exem-
ple. Rien de plus bardi, de plus original et de plus interessant que
les exercices de ces incomparables sauleurs aeriens.

Quant aux chevaux et aux elephants, ce sont les animaux les
mieux appris qu'on puisse voir et ils fönt en conscicnce tout ce
qui concerne leur etat. Nous les recommandons particulierement
a l'attention de nos lecteurs.

Robert Hyenne.
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PLANCHE G. N° 631 - - DESCRI PTION, PAGE 263.

TOILETTE DE VISITE ET COSTÜME D'ENFANT
Modeies de la maison Costadau (nie des Jeüneurs, 25 et 'J.1).
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A DOUARNENEZ
(NOUVEI.LE. — SUITE.)

L'ile du Lok, situce au-dcssous de Celle de Penfret, n'a guerc
qu'une denii-lieue de lour; ce qui la dislingue des autre's Gle-
nans, c'est qu'elle renferme un etang (d'oü son nom) d'eau sau-
mätre de deux cenls pas de long sui' cent cinquante de large, etang
au fond duquel une legende, perpetuee par les Discrevcllcrrset les
Maroailherrs, les conteurs, les rapsodes bretons, place le palais
enchante d'une sorciere dela pirc espece, cent fois riebe comme
feu Cresus.

L'histoire dela Groac'h de l'ile du Lok est ties-populaire dans
lc Finistere; de Quimperle ä Morlaix, de Carhaix ä Brest, chaque
mere de famille est a meine de la raconter ä ses enfants, avec plus
ou moins de variantes; mais lout le monde nc la connaissant pas,
nous la resumerons ici pour nos lecteurs, d'apres Emile Souvestre,
un Breton bretonnant, qui a recucilli et traduit avec un soin par-
ticulier les meilleurs contes des quatre eveches (1).

11 s'agit d'une servante et d'un garcon de ferme, promis Tun ü
l'autre des le berceau, mais qui, laute de quelques ecus, se voient
forces de reeuler indefinitnent leurs epousailles.

« Si nous avions seulement de quoi acheler une petite vaclie et
un pourceaumaigre, disait Houarn (le gar?on),je louerais ä nolrc
maitre un morceau de terre, le eure nous niarierait, et nous iiions
demeurer ensemble.

» Et sur ce, malgre les priores de sa promise, il s'en va a la
recherche du pecule qu'il lui faut, et cn entendant, par hasard,
causerde la Groac'h, se rendbravement ä l'ile du Lok conduit par
un batelier de la baie de la Forest.

» 11 trouva sans peine 1'etatig place au milieu de cetteile et qui
est entoure de gazons marins ä fleurs roses. Comme il cn faisait
le tour, il apercut, vers une des extremites, a l'ombre d'une touffe
de genets, un canot couleur de mer qui flottait sur les eaux dor-
mantes. Ce canot avait la forme d'un cygne endormi, la tete sous
son aile.

» Houarn, qui n'avait jamais rien vude pareil, s'approcba avec
curiosite et entra dans la barque pour mieux la voir ; mais ä peine
y eut-il mis le pied que le cygne eut l'air de s'evefller; sa töte
sortit de dessous ses plumes, seslargespattess'etendirent surl'eau,
et il s'eloigna bmsquement du rivage.

» Le jeune homme poussa une exclamation d'effroi; mais le
cygne avanca plus vite vers le milieu de l'etang. Houarn voulut
se jeter ä la nage; alors l'oiseau enfonca son bec dans les eaux et
plongea en l'entrainant avec lui.

» Le Leonard (Houarn), qui ne pouvait crier sans boirela miu-
vaise eau de l'etang, tut force de se taire, et parvint ainsi ä la de-
meure de la Groac'h.

» Cetait un palais de coquillagc qui surpassait tout ce que l'on
pouvait imaginer. On y arrivait par un escalier de cristal fait de
teile manicre que, lorsqu'on y posait le pied, chaque marebe
cbantait comme un oiseau des bois! Tout autour on voyait d'im-
menses jardins oü grandissaient des forets de plantes marines et
des pelouses d'algues vertes toutes parsemees de diamants au lieu
de fleurs.

» La Groac'h etait couebee dans la premiere salle, sur un lit
cl'or. Elle ölait habillee d'une toile vert de mer, fine et souple
comme une vague ; ses cbeveux noirs, ciiti'cmeles de eorail, tom-
baient jusqu'ä ses pieds, et son visage blanc et rose ressemblait,
pour l'eclat, ä l'interieur d'un coquillagc.

» Houarn s'arfeta, tout ebloui de voir une creature si belle ;
mais la Groac'h se leva cn souriant et s'avanca vers lui.

» Sa deinarche etait si souple, qu'on eüt dit un des flots blancs
qui courent sur la mer. Elle salua le jeune Leonard.

» — Soyez le bienvenu, dü-elle en lui faisant signe d'entrer ;
il y a toujours place ici pour les elrangers et pour les beaux gar-
oons.

» Le jeune homme rassure entra.
» —Qui etes-vous, d'oü venez-vous et que cherebez-vous?

ajouta la Groac'h.
» — On m'appelle Houarn, repondit le Leonard. Je viens de

Lanillis, et je cherchc de qutri acheter une petite vache et un
pourceau maigre.

» — Eh bien ! venez, Houarn, reprit la fee, et ne vous in-
quietez plus de rien, car vous aurez tout ce qui pourra vous
rejouir.

» Elle l'avait fait entrer dans une seconde salle tapissee de
perles, ou eile lui servit de huit espeecs de vins dans huit gobelets
d'argent sculptes. Houarn but d'abord des huit vins, puis il les
trouva si bons qu'il en rebut huit fois de ebaeun, et, ä chaque
coup, il trouvait la Gioac'h plus belle.

» Cclle-ci l'encourageait en lui disant qu'il ne devait point avoir
peur de la ruiner, puisque l'etang de l'ile du Lok communiquait
avec la mer et que toutes les richesses qu'engloutissaient les nau-
frages y etaient apportees par un courant magique.

» — Sur mou.salut, dit Houarn que le vin avait rendu gai, je
ne m'etonne plus si les gens de la cöte parlent mal de vous; les
pci'sonnes si riches ont toujours des jaloux; quant ä moi, je ne
demanderais que la moitie de votre fortunc.

» — Vous 1'aurez si vous voulez, Houarn, dit la fee.
» — Comment cela? demanda-t-il.
» — Je suis veuve de mon niari le Korandon, reprit-elle, et,

si vous me trouvez ä votre gre, je deviendrai votre femme.
» Le Leonard fut tout saisi de ce qu'il entendait. Lui, se marier

ä la Groac'h qui lui semblait si belle, dont le palais etait si riche,
et qui avait de huit especes de vins qu'elle laissait boire ädiserc-
tion !...

» II avait, ä la verite, promis a. Bellah de l'epouser ; mais les
bommes oublient facilement ces especes de promesses : ils sont,
pour cela, comme les femmes.

« 11 repondit donc poliment ä la fee qu'elle n'etait pas faite
pour qu'on la refusät, et qu'il y avait joie et honneur ä devenir
son mari.

» La Groac'h s'ecriaalors qu'elle voulait preparer, sur-le-champ,
le repas de la velladen (1). Elle dressa une table qu'elle couvrit
de tout ce que le Leonard connaissait de meilleur (entre beaueoup
de choses qu'il ne connaissait pas); puis eile alla ä un pelit vivier
qui etait au fond du jardin, et eile se mit ä appeler :

» — He ! le procureur ! He ! le meunier ! He ! le tailleur! He !
le chantre !

» Et, ä chaque cri, on voyait aecourir un poisson qu'elle met-
tait dans un filet d'aeier.

» Lorsque le filet fut rempli, eile passa dans une piöce voisinc
et jeta tous les poissons dans une poele d'or.

» Mais il sembla ä Houarn qu'au milieu des pelillcments de la
friture de petites voix chucholaient.

•> — Qui est-ce donc qui chuchote dans la poele d'or, Groac'h ?
observa-t-il.

» — C'est le bois qui petille, dit-elle en attisant le feu.
» Un instant apres, les petites voix recommencerent ä mur-

murer.
i) — Qui est-cedönc qui murmurc, Groac'h? demandale jeune

homme.

(1) Dol, Trcguier, Leon, Cornouailles. (1) Le repas de noce.
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,, — C'cst la friture qui fond, rc'pondit-clle en faisant sauterles
poissons.

» Mais bientöt les petitcs voix crierent plus fort.
„ — Qui est-co donc qui crie, Groac'h ? reprit Houarn.
„ — c'cst 1c grillon du foyer, rdpliqua la fe'e en chantant si

haut quo, le Leonard n'cntendit plus rien.
b Mais cc qui venait de sc passer lui avait donnö ä refleehir,

et, comnie il commencait ä avoir peur, il commenca ä sentir des
remords.

» — Jesus-Marie! se dit-il, est-ce bien possible quo j'aie ou-
blie si vite Bellah pour unc Groac'h qui doit etre la fille du dömon?
Avec cette femme-la, je n'oserai memo pas faire nies priores du
soir, et je suis sür d'aller cm enfer coFime un laugueycur de
porcs.

» Pendant qu'il se parlait ainsi, la fe'c avait apporle la friture,
et eile le pressade dincr cn lui disant qu'elle allait cherchcr pour
lui douze tiouvelles especes de vivres.

» Houarn tiia son couteau tout cn soupirant, et voulut coni-
mencer ä manger; mais ä peine la lame, qui dotruisait les cn-
chantements, eut-elle touchö au plat d'or, que tous los poissons se
dresserent et redevinrent de petits hommes, portant chaeun le
costume de son etat. 11 y avait un procureuren rabat, un tailleur en
bas violets, un meunier couleur de farine, un chantre cn surplis,
et tous criaiont ä la fois, cn nageant dans la friture :

s — Houarn ! sauve-nous, si tu veux toi-meme elre sauve!
» — Sainte Vierge ! quelssont ces petits hommes qui chantent

dans le beurre ? s'e'eria le Leonard stüpefait.
j — N'ous sommes des chretiens comnie toi, repondirent-ils;

nous etions venus aussi ä l'ile du Lok pour cherchcr fortunc ; nous
avons consonti ä e'pouser la Groac'h, et, le lendemain du mariagc
eile a fait de nous ce qu'elle avait fait de nos predecesseurs qui
sont dans le grand vivier.

» —Quoi! s'ecria Houarn, unc femme qui parait si jeune est
d ;jä la veuve de tous ces poissons !

» — Et tu seras bientöt dans le meme etat, expose aussi ä etre
frit et mange par les nouveaux venus!

» Houarn fil un Faut comme s'il se fut deja senti dans la poele
d'or, et courut vers la porte, nc songeant qu'ä s'cchapper avant
lc retour de la Groac'h; mais celle-ci, qui venait d'entrer, avait
tout entendu. Elle jeta son fllct d'aeier sur le Leonard qui se trans-
forma aussilöt en grenouille, et eile alla le porter dans le vivier
oü se tiouvaient dejä ses autres maris. »

On le voit, Faventure qu'allait tenterStevan offrait d'effroyables
dangers, car il etait sür d'avance d'etre frit comnie tous les auda-
cieux qui l'avaient precede, s'il ne parvenait ä arracher ä la
Groac'h le fllet d'aeier dans lequel eile prenait ses maris, et ä l'y
cnfermer jusqu'au jour du jugement dernier, transformee ä son
tour en crapaud.

Cefilet magique, eile le porlait ä sa ccinturc, et il etait difficile
de le lui cnlever autrement que par surprise. Pour cela, il fallait
ne point se laisscr seduire par los charmes trompeurs de la sor¬
tiere, ne point se laisser eblouir par ses richesSes, ne point s'eni-
vrer de ses vins.

ürStevan s'etait jure d'etre froid comme marbre, de re'sister ä
toutes lesseduetions.

Quoiqu'il n'cüt aueun talisman ä sa disposition, il nc doutait
pas de vaincre en agissant ainsi, persuade que la tentation est
Farme la plus redoutable de Sa Majestö lc diablc.

11 etait quatre heures quand il arrivaau bord du fameux etang.
Mais il eut beau cherchcr, e'carquiller ses yeux, il ne vit rien

quo des gazons marins, des touffes de genets et de l'cau sau-
mätre.

Quant au canot couleur de mer, en forme de cygne, qui devait
le transporter au palais de la föe, il n'y en avait pas plus que d'e-
lephants dans les landes de Cornouailles.

— Lc cygnc est sans doute chez la Groac'h, sc dit lc gars; atten-
dons-lo.

Et il s'assit ä l'ombrc de la touffe de genets qui marquait l'unc
des extremites de l'otang.

A la nuit close, comnie rien n'apparaissait, il sc coucha sur
rherbc, la tete appuyee sur ses bras croisös, et s'endormit.

Le lendemain, le cygne nc sc montrant pas plus que la veille,
l'inquidtude l'envahit.

— Ho ! ho ! nmrmui'a-t-il, est-ce que los Discrevellerrs et les Mar-
vailherrrs auraient menti? est-ce que la Groac'h de l'ile du Lok ne
serait qu'un mythe?...

11 attendit vainement encoi'e toutc la journc'c, toute la soiree,
toute la nuit suivante ctjusqu'au dimanche.

Alors, ses provisions etant e'puisöes, il tenta un dernier effort,
un etfort supreme.

—Lc cygne est peut-etre mort, pcnsa-t-il; dans cc cas, je pour-
rais nie morfondre ici pendant millo ans; cherchons seul le pa¬
lais de la Groac'h ; aussi bien le temps nie presse.

Et, se debarrassant de ses vetements, il plongea et replongea
dans retang oü il nc trouva partout qu'un fond de vase et de hau-
les herbes aquatiques.

— Sainte Vierge! s'ccria-t-il apres plusieurs heures de cet exer-
cicc et en s'affaissant sur le gazon marin, je suis perdu !...

A ccnioment, le souvenir de Tinah revint plus vif ä sa pensee,
le desespoir lc saisit, et il se mit äsangloter.

La rcalite ne tarda pas ä le ramener au calmc, sinon h la tran-
quillite absolue.

— 11 nc s'agit pas de pleurer, fitil en se relevant rösolüinent;
il s'agit de quitter cette ile maudite, de retourner au plus vite sur
le continent, et, en attendant, de trouver de quoi manger.

Do quoi manger'... La claitle hie.
Hcureusement Stövan savait se dcbrouiller.
L'ile etait couverte de pousses d'asperges, d'cxcellentes herbes,

de bons Champignons; il cueillit un peu de tout cela et fit un
souper ä faire dresser les oreillesäune vache ou ä un lapin.

Cet ordinaire alla bien pour une fois, meme pour deux, voire
pour trois; maft, ä la quatrieme, le garsse prit ä desirer follcmont
un morcoau de pain noir et une tranche de lard rance.

Son estomac se creusait, ses tempes battaient, il avait la Oevro
de la faim.

Pourtant il lui fallut se contenter de ce regime frugal, auquel
il ajouta un jour deux jeunes lapins et trois passereaux qu'il e'lait
parvenu ä altraper et qu'il dut devorer crus, n'ayant point de feu
pour les fairerötir. Par une fatalite cruelle, aueun pecheur, aueun
bätiment ne passait dovant l'ile du Lok depuis qu'il y vc-
götait.

11 y avait cinq semaines qu'il menait cette existence de sauvage,
do ruminant, et dejä il commoncait ä croirc qu'il mourrait aban-
donne aux Gle'nans, lorsqu'il apercut, un matin, ä l'ost-sud-est du
Lok, un caboteur de Douarnenez. un naviro appartenant au jiois-
sonnier Matelinn, le pere de Margaridd, qui rovenait do Nantes
et courait au plus pres, tribord amures sous ses deux focs.

Cassor unc brauche d'arbrisseau, attacher sa veste au bout,
monier sur lc rocher le plus eleve du bord de l'ile, heler lc na-
virc de toute la forco de ses poumons, fut pour le pauvre naufrage
l'affaire d'une minute,

Tout d'abord on ne lc vit pas, on ne l'entcndit pas; mais,
comme il est rare qu'un bätiment passe pres d'une terre sans quo
son equipage examine cette terre, ä la fin un matelot lc decouvrit,
et une barque vint le chercher.

— Ayol(l)!... soupira Stcvan, pale comme un mort, cn posant
le pied sur le pont du navire et en se laissant choir sur un paquet
de cables, pres du grand mit.

(1) E\clamation familiere en Bretagne.



262 LE MONITEUR DE LA MODE

lin veno de cognac, des soins empresses, un peu de nourriture,
lui rendirent quelque force.

Des qu'il pul eauser, on l'interrogea.
II raconta son odyssee en rougissant.
— Encore un cadeau ä saint Pierre! s'ecrierent en riaut les

matelots lorsqu'il eut fini, et comme si une rafale eüt enleve le
suroit del'un d'eux.

Stevan baissale nez, car ilsentait que son roman prenait une tour-
nurepeu heroique; d'ailleurs l'equipage, qu'il connaissait, venait
de lui rendre un trop grand Servicepour qu'il songeat äse fächer.
11 fit contre fortune bon cceur, avoua qu'il avait ete sot d'ajouter
foi ä l'liistoire de la Groac'h de l'ile du Lok, aeeepta avee empres-
sement le hamac que lui ofi'rit le quartier-maltre, vieux eheni-
queur que son pere avait employe pendant une dizaine d'annöes,
et, comme il ne tenait plus sur ses jämbes, alla se reposer.

Quand il se reveilla, apres un somme reparateur et sempiter-
nel, le navire entrait dans le port de Douarnenez.

(La suite au prochain numero.)
Armand Dubarry.

T-C^WK^**'**-

TIGRE OU LION?...

On vient de jager ä Geneve un proces qui n'agitera pas l'Eu-
rope, mais qui amusera eertainement nos lecteurs. 11 rappelle ä
la fois la comedie des Plaideurs et Celles des Menechmes. Voici les
l'aits tels qu'ils se sont passes et sans le moindre enjolivement '

Un aubergiste de Villeneuve (canton de Vaud) avait deux chiens
jumeaux qui venaient de naitre. 11 en vendit un au proprietaire
de l'hötcl Byron, ä Chillon (canton de Vaud), et le second ä un
cabaretier de Geneve. C'etaient deux magnifiques bötes de la race
du Saint-Bernard, exaetement pareils : pelagejtigre/.taches blan-
ches sur le corps et ä l'extremite de la queue. L'un des frercs
avait recu le nom de Tigre; l'autre, celui de Lion. Mais Tigre ou
Lion, on ne sait lequel, elait insupportable ä l'hötcl Byron; il
criait, hurlait toute la nuit et ne laissait pas dormir les voyageurs.
Le proprietaire, assailli de plaintes, ofi'rit sa bete ä Tun de ses
amis, fabricant de verniouth ä Geneve. La böte tut aeeeptee, et
ce futainsi que Tigre et Lion, nes ensemble ä Villeneuve, se rc-
trouverent ensemble dans la cite de Calvin.

L'un et l'autre avaient des idees d'independance. Ils quitterent
leurs nouveaux mailres ä peu pres en meine temps, et l'un d'eux
öchappa, dit-on, ä toutes les recherches. L'autre, retrouve dans
un quartier de la ville, fut ramene chez le fabricant de verniouth.

Les deux chiens, je le repetc, se ressemblaient comme deux
gouttes d'eau. On alla dire au cabaretier, qui pleurait le sien, que
ce bei animal etait retrouve, qu'on l'avait vu ä l'attache devant
la cave oü se debitait la liqueur piemontaise et que, par conse •
quent, il pourrait etre revendique et reconquis. 11 resulta de tout
ceci de longucs discussions d'abord, puis une aecusation de vol;
mais, comme les deux pretendants etaient l'un et l'autre de fort
honnötes citoyens, le juge d'instruction deeida que la Cour d'as-
sises n'aurait point ä se meler de ce pretendu delit. Le chien fut
cependant mis en fourriere, et l'action criminelle ne fut plus
qu'une afl'aire civile.

Les deux parties plaidaient devant le juge de paix. Chacun des
plaideurs semblait avoir raison, avait un grand renom de probite,
montrait une touchante affection pour sa böte, prouvait qu'il
l'avait possedee et gardee, la decrivait avec une exaetitude deses-
perante, amenait des temoins irrecusables qui tous conflrmaient
ces faits par des declarations unanimes et avec l'autorite d'une
parfaile conviction.

Que faire? Le juge de paix, M. Louis Vaucher, qui est un
homme de beaueoup d'esprit, eut une idee digne du roi Salo-

mon : il ordonna la « comparution personnelle » du chien ä l'au-
dience. II fut deeide qu'on placerait l'animal entre les deux
hommes qui se le disputaient et qu'on observerait avec le plus
grand soinses mouvements et sa physionomie. Le chien ne pou-
vait, ä nioins de manquer ä tous ses devoirs et de faire mentir
touf le bien qu'on a dit de ses pareils, ne pas reconnaitre et ue
pas designer son maitre.

Tigre ou Lion fut donc cite, et je vous laisse ä penser s'il y
avait foule ä l'audience. Les plaideurs, leurs temoins et leurs
amis, la magistrature, le barrcau de Geneve, quantite de curieux
affluaient au pretoire. On atteudait avec anxiete le temoignage du
quadrupede, et il y eut un fremissement dans l'assemblee lorsque
le süperbe animal, plus haut que la table oii j'ecris, fut amene.
II avait ete mis en fourriere, comme je vous Tai dit, et confie aux
soins de M" ,e Michard. M" ,B Michard, femme aecorte et vaillante,
est specialement chargee par le gouvernement de faire recueülir
les chevaux morls et les chiens vagabonds. Aussi l'appelle-t-on
officiellement : « M'" 1' Michard, valet de ville. »

L'attente fut decue. Le chien rendit suspectes toutes les tradi-
tions de sa race, toutes les legendes qui remplissent les poemes et
les i'omans etrangers. Arrive devant le juge, il fit des caresses ä
tout le monde, alla d'un maitre ä l'autre, et de ceux-ci aux avo-
cats, aux temoins des deux parties, meme au greffier, qu'il n'a-
vait Jamals vu de sa vie, et qu'il combla de politesses comme s'il
s'adressait ä un ancien ami. II repondit ä ses deux noms, il aurait
repondu ä tous les noms du monde. Jamais chien si Philinte ne
montra tant de complaisance banale pour tout le genre human).

II fallut suspendre Taudience et ajourner le jugement. II y eut
une nouvclle enquete, de nouvclles plaidoiries, et l'affaire, qui
trainait depuis plusieurs niois, eüt risque de devenir eternelle
comme les anciens proces savoyards. Par bonheur, un collier
donna raison au verniouth contre le cabaret. Ce collier avait ete
mis au chien des son arrivee ä Geneve, et cet oraement s'etant
(rouve trop large, il fallut le retrecir sur-le-champ. On s'etait
adresse ä cet effet ä un cordonnier qui avait fait ce travail ä l'em-
porte-piece. Le cordonnier a comparu avec son instrument, et
l'emporte-piece a empörte la balance. Le collier depuis lors
n'ayant pas quitte le cou du chien (il y est encore), c'est le ver¬
niouth qui a pour lui le droit « et l'equite », comme disent nos
gouvernants.

11 i-estc cependant un mystere. Le collier n'a-t-il jamais quitte
le cou du chien? Une femme a declare qu'elle avait vu un jour le
chien sans collier. Mais cette femme est mortc. L'homme qu'elle
a laisse veuf est venu le dire ä l'audience, et il aurait ajoute (au
nioins on nous l'assure) que ce furent les dernieres paroles de sa
femme ä son lit de mort. Ce temoignage a paru suspect. II semble
qu'au moment de quitter la vie on doit avoir de plus serieuses
preoecupations, et le verniouth, comme je vous Tai dit, a eu gain
de cause.

J. des D.

Desci-iption des gravurcs dans le texte.

P. N» 313.

Toiletie de JAimtN. — Costunie en linon bleu et mousseline blanche.—
La robe princesse, ouverte en carre tlevant, est en linon, avec traine et
volant plisse tout autour. — Tunique princesseen mousseline,ouverte
sur toute lalongueur du milieu du dos, et formant carre devant comme le
corsage de la robe. Un volant de broderie äjour garnit tous les bords de
cevetement,y compris la manche duchesse. Le bas de la tunique, coupe
en carre devant, remonte,par des drapes, sc fixer au milieu de la traine
oü eile est flxce par un noeud de velours. Poche de broderie anglaise sur le
cote, tres-bas,avec nceuds de velours. — Chapcau ßergere eu paille d'Ita-
lie, garni de velours noir, avec noeud de paille a bouts tombants pose en
aigrette sur le cöte.
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G. N»631.

Toilette de Visite. — 1. Costume en faille et grenadine noires, celle-ci
a lar"es reseaux et filets argentes. — Jupon ä traine, garni devant d'un
volant a gros plis, surmonte d'un bnuillon et d'un coulisse. La traine est
ornee d'un volant semblable, dont la tete est formee par une ruche Chi¬
coree; une seconde traine, qui tombe sur celle-ci ä 30 eent. de distance,
est encadree d'une ruche pareille. — Tunique entouree d'une haute frange
postillon, drapee et relevee d'un cöte par une grappe de boucleltes de ru-
ban • l'autre cöte est soutenu par une poche gracieusement coulissee, avec
encadrement de franges. — Cuirasse en grenadine, doublee de faille, avec
manches de faille. Une ruche Chicoree entoure le cou et suit le milieu des
devants, tandis que le bord inferieur est termine par une frange. Noeuds
de ruban dans le haut et le bas du corsage; plisses ä bords festonnes poses
dans le bas des manches, et bracelet de ruban noue sur le dessus. — Lin¬
gerie en organdi festonne et plisse. — Gliapeau Baby en gaze creme. Fond
mou et passe ruchee ä gros tuyaux, entouree de valenciennes coquillee et
formant bavolet tombant. Feuillage de plusieurs tons et raisin noir entre-
mele de roses variees.

2. Petite fille de trois ans. — Robe Baby en mohair ecru, raye de bleu
pale et rose groupes ensemble. Le devant est tres-plat, le dos tres-allonge,
avec petite jupe plissee ä plat. Une bände en biais, coupee par un plisse
de faille bleue, dessine une basque devant jusqu'aux cötes, avec nceud de
ruban bleu derriere. Meine garniture autour du cou et au bas des man¬
ches. — Lingerie plate en toile. — Chapeau Nigois en mousseline blanche
double de soie rose, garni sur le fond mou de noeuds de velours noir et de
roses.

G. N° 632.

Toilettes de villegiature . — 1. Costume en fantaisie de laine unie et
rayee, de couleur ecrue et havane. —Jupon a traine, entoure d'un plisse
surmonte de nichts et d'un large bouillon. — Polonaise avec manches en
uni et paletot sans manches, garnis tous deux de franges boule de cou¬
leur havane. La jupe de la polonaise, ouverte au milieu derriere, forme
deux pointes qui sont entre-croisees et dont l'une est relevee sur le cöte.
Poche triangulaire avec de petits revers et des noeuds de ruban. — Lingerie
plissee. — Chapeau rond en paille, ä passe relevee d'un cöte, oü il est
garni d'un bouillonne de gaze creme et de fleurs des champs; celles-ci
passent ä cheval sur le bord, traversent la calotte et se perdent sur le cöte.
Nceud de gaze place derriere et barbe flottante.

2, Costume en zephirine unie, de couleur gris tourterelle, ä rnyures
blas rose. — Jupon sans traine, entoure d'un volant plisse qui laisse le
bord inferieur a decouvert. — Polonaise bordee d'un rouleaute violet ; eile
est ouverte sur le cöte; les deux partics sont croisees et celle de dessus est
relevee en pouff par des noeuds de ruban. Les manches, eu etoffe unie,
sout terminees par des volants plisses, dont la töte est formee d'un bracelet
de ruban, termine par un noeud. — Lingerie plissee. — Les cheveux sont
renfermes dans un filet en lacet de soie, de nuance assortie aux cheveux. —
Chapeaurond en paillasson, garni dessus d'un pouff de mousseline avec
noeuds de velours. Des noeuds pareils ornent le dessous de la passe relevee
derriere.

Description de la gravure coloriec n° 1:18 I.

Toii.ettes de viele d'eaux. — Toilette en gaze ecrue ä rayures vertd'eau,
— La jupe, en gaze unie, est ornee d'une quantite de tout petits volants
bordes de taffetas vert d'eau. — La tunique, entouree d'un plisse, s'ouvre
en formant cascade et est retenue par des noeuds de taffetas vert. — Cor¬
sage cuirasse ouvert en cocur. Les manches ä mi-bras sont garnies de plis¬
ses. — Grand chapeau en paille norvegienne, releve d'un cöte par une
touffe de ruban noir faisant pied ä une longue plume blanche. Dessous,
roserouge et rose rose. — Gantsde Saxe ä dixboutons.

2. Costume en toile de soie ä rayure gris sur gris. — La jupe est ornee
d'un haut volant ayant un bouillonne pour tete. — La tunique, tout unie,
est drapee arlistement par une eebarpe rouge qui passe sur le devant de

la toilette; une pochette rouge, s'echappant en dessous de la cuirasse,
orne le cöte gauche. — Cuirasse ajustee dont la basque forme un double
pli derriere. Manches marquise avec brassard rouge. — Chapeau en paille
anglaise ; torsade de soie blanche venant fonner bavolet derriere d'oü
s'echappe un noeud de ruban rouge. Roses de mai melangees de feuillage
et de brins d'herbe garnissant tout le dessus du chapeau. Dessous, une
torsade de faille rouge.

Description de la figurlne coloriec /. > 88,

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de jeune fille. — Costume en mohair ecru, raye de marron
et blanc, avec ornements de faille grise. — Jupon ä traine, entoure de
volants tailles en biais, dont les bords sont garnis d'un double lisere gris
et blanc avec un plisse. II n'y a qu'un seul volant devant; la tete en est
formee par une frange en mohair assortie aux couleurs de la robe et fixec
par un double lisere. — Tunique princesse coupee en carre dans le haut,
sur un montant de corsage en faille, avec encadrement de plisses. Manches
de faille et parement de mohair garni de liseres et de petits boutons. La
tunique est ouverle äpartir du milieu du tablier, et les bords, retournes
sur eux-memes, forment un parement; celui-ci est recouvert de faille et
garni de boutons boule en nacre. A partir des cötes, la tunique se detache
en formant une traine arrondie, entouree d'un double lisere et de franges;
une bände de faille en relie le haut, avec noeuds assortis. Poche en biais au
bas de la manche, formee de biais, de liseres, de nceuds et garnie de bou¬
tons. — Lingerie en broderie ä jour. — Chapeau assorti, ä fond mou et
passe en paille de riz, borde et garni de faille grise, avec branches d'au-
bepine rose placeesau sommel du chapeau et dans le bas derriere.

Description du modele de chapeau GC. n' 8.

Substitute ä la gravure n" 132i, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Capote Bettina. — Chapeau de paille ondulee, de teinte bleuälre. Passe
relevee devant et petit bavolet derriere, avec doublure de soie blanche.
Joli bandcau diademe compose d'un coquille de crepe lisse plisse et de
fleurs variees : myosotis, fleurs de fraisicr et marguerites. Ruban de gaze
bleu pfile broche et plisses de crepe lisse assujettis a ses bords, formant
ensemble un coquille sur le dessus du chapeau. Une guirlande de fleurs
pareilles aux precedentes est placee derriere ce coquille et retombe de
cbaque cöte. Les mentonnieres, composees des meines elements, prennent
pied sous le coquille en question.

REVUE DES MAGASINS

Joindre la perfection de la forme ä l'elegance du modele, tout en obser-
vantles prineipes les plus stricts d'hygiene, telles sont les lois d'apres les-
quelles la ceinture Rigente a ete creee et a vecu jusqu'ä nos jours. Et si le
succes le plus complet n'a jamais cesse d'accucillir ce gracieux modele,
c'est que M mM de Vertus soeurs, ne se sont jamais departies de leur pre-
nnöre maniere de faire.

En creant la ceinture Regerde, ces dames ont opere une veritable revolu-
tion dans l'ordre d'idees en cours a celte epoque. Depuis lors, tout le
mondc est entre dans cette voie de progres, et bien des imitations ont surgi
dans le commerce. Mais aueun corset n'a pu reproduire cette precision de
coupe, cette perfection de travail et celte gräce achevee qui fönt de la cein¬
ture Rigente un type introuvable ailleurs que dans la maison de M'" es
de Vertus soeurs (nie Auber, 12).

Elle est tres-recommandee par les medecins, cette gentille ceinture, et
une freie adolescente dont la taille n'est pas encore formee peut sans
crainte la porter ; eile trouvera en eile un appui certain et bienfaisant pour
la bonne direction ä donner a son corps. Combien n'y a-t-il pas, de par le

1389



264 LE MONITEUR DE LA MODE

monde, de pauvres petites dont la taiilo a devie, faute de s'y etre pris ä
temps!

Laquestion dujupon est traitee de main de maitre cliez M mes de Vertus;
on trouve dans leur maison de nombreux modeles, parfaitement inedits,
et dont elles possedent seules la forme. La coupe, la fagon et la tournure
so sont exceptionnelles comme eleganee et desinvolture charmante; ce sont
les auxiliaircs indispensables de la ceinture Hiigentedont ils completent la
gräce.

— Une visitc cliez M" e Mario Bataillon est toujours pour nous une
bonne fortune : nous y puisons de precieux renseignements de modes d'a-
bord, et pnis nous y reneontrons des femmes charmantes et nous y voyons
de delicieuses toilettes. Aussi, n'etant point ego'isle,nous en faisons protitcr
nos lectrices.

Voici d'abord un gentil costume « courant », de fantaisie laine et soie
grisaille. — Jupon ;i courte traine, tout plisse deriiere, garni devant de
trois echarpes; celles-ci, terminees par des effiles pomponnette, sont dra-
pees et fixees sous les plis indiques du jupon. —Habit äla fransaise, formant
gilet devant, avec petits goussets et boutons boule en moliair assorli. Les
pans, garnis de boutons semblables, sont reuiiis, au milieu du jupon, par
un nceud de ruban. — Vetement moitie mantelet, moitie visile, en meme
etoffe, avec franges semblables.

Citons egalement une delicieusc robe de bal desünee ä une toute jeune
fille. —Jupon de faille blanche a traine, entoure de bouillonnss et de ru-
ches en tulle blanc, avec tunique vaporeuse en tulle pareil, drapee par
une echarpe en tulle sur laquelle court une guirlaiulc-frange de margueri-
tes des pnis. — Lc corsage, un bijpu, est en faille, pointu devant et der-
riere, avec une sorte de plastron pour les deux milieux (dos et poitrinc);
ce plastron est forme de tulle plisse; draperie et ruches de tulle autour des
epaules et formant la petite manche.

De tels modeles ne sont-ils pas mieux faits que toutes les recommanda-
tions pour engager nos lectrices ii s'adrosser ä M"° Marie Bataillon (ruc
Therese, 5) ?

— La prisc de possession de la Cnlonie des Indes (rue de Rivoli, 114)
par de nouveaux proprielaires vieut de donner a cette maison une nou-
velle impulsion de vitalite, qu'il est hon de signaler ä nos lectrice«. M. et
M me Lenoir apportent avec eux l'clement jeune qui plait ä tous, l'intelli-
gence et l'habitude des affaires, qui fönt reussir, et di s prineipes de loyaule
et de delicatesse bien arretes, qui inspirci.t une confiance absolue Apres
une longue conversalion avec eux, nous sommes sortie encbanlco de leur
maniere de voir : aussi pensons-nous qu'il est iiupossible de mieux faire que
de s'adrosser a cette maison, tout nouvellement r^organisee, pour les acqui-
sitionsde foulard de quelque naturc que ce soit.

Lc Systeme de la Colonie des Indes n'est pas de faire de la reclame ii
outrance; eile aime mieux depenser moins d'argent et vendre moins eher.
Toutefois, on nc la verra jninais annoncer ä bas prix des etoffes qu'elle ne
pourrait pas donner,

Les nouvclles colleclions de foulards de la Colonie des Indes sont exlrc-
mement helles et variees; nous avons sous les yeux la serie de leurs cchan-
tillons et nous avouons franchement nolre embarras,car nous les trouvons
tous beaux. Ces echantillons, du reste, chaeun peut se les procurcr; il suf-
fit, pour cela, d'en faire la demande ii la Colonie des Indes, qui les expedie
franco.

Nous citerons cependant quelques speeimeus pnrmi ces foulards : de dcli-
cieux imprimes ü G fr. 50 lc metre sur 0,80 c. de largeur, et des unis dans
toute la gamme des Ions, depuis les plus douces nuances jusqu'aux plus
vires ä Ix fr. 75. Eil combiuant les deux, on peut etablir de ravissarilscos-
tumes. Des grisailles en surah ii 8 fr. 50, OÜ Ton trouve les eiements de
polonaises, tuniques ou echarpes. Nous citerons aussi des suralis unis, qui
remplacent avec avantage laflanelle de sante et qui pour cela sont extre-
mementapprecies; on s'cn sert pour gilets et chemises. Mais la merveille
des merveilles, c'est le Shang-Bm, le foulard le plus magnilique que nous
connaissions; c'est un quadrillc a la facon du chausson de lisiere, en soie la
plus brillante de Chine, et dans les nuances les plus ideales : bleu-ciel,
creme, blanc d'argent (pour marices), rose, havane, gris, etc. Payer une
etoffe pareille 14 fr. 50 n'est pas trop eher et personne nc songera ä re-
gretter une acquisition de ce genre.

— En tete de tous les meubles que peut ambitionner une femme d'in-
terieur, une bonne mere de famille, il faut placer la machine ä coudre, sur-
lout cello qui porte le nom de Wheeler et Wilson.

Parmi les machincs ä coudre que nous connaissons nous placons la
Wheeler et Wilson en premiere ligne, parce que c'est eelle dont le nieca-
nismc est le plus perfectionne; parce que son mouvement est facile et n'oe-
casionne aueune fatigue; parce qu'elle fonetionne sans bruit; enfin, parce
que c'est celle qui öftre le plus de garaulies de toutes sortes.

La machine Wheeler et Wilson, en effet, a obtenu ä l'Exposilion de 1867
la recompense la plus flattcuse qui ait ele aecordee ä une machine a
coudre. Lc rapport du Jury ä cette occasion est meme chose a reproduire
pour l'edification de, qui nous lit. On verra, de cette facon, que nous n'exa-
gerons rien.

« Le Jury de l'Exposition universelle de Paris de 18G7, comme ceux
de 1855 et 1862, considerc la machinc Wheeler et Wilson comme la plus
•simple; eile est construite suivant les regles de la bonne mecanique et dans
/es meilleures conditions... Ces machincs, etant independantes des cames
ä raihures, sont legeres et fonclionnent sans Vibration et sans bruit. 11 laut,
du reste, que les fabricants soient bien sürs de l'excellence de leurs produits,
puisqu'ils garantissent leurs machincs pendant cinq ans, uon-seulcment
contre tout vice de construclion, mais encore contre l'usurc et tous frais de
reparations. »

Ce sont ces motifs qui ont deeide le Jury de 1867 ä aecorder a la n.a-
ehinc Wheeler et Wilson la seule midaille d'or, la plus haute recompense,
et par cela meme ä la proclamer la meilleure de toutes, ce qui etait deja
constate par le premier prix de Londres en 1862.

S'adrosser a M.'Henri Seelixg, ä Paris : boulevard Sewastopol, 70;
boulevard Bonne- Nouvelle, 37, et rue Neuve-dos-Petits-Champs, 97.

SPECIALITES

On :ic saurait donner un meillcur conseil ä toutes les personnes que eclui
d'einploycr le Rowland's Macnssnr oil, si elles vculent avoirune belle che-
vclurc; ce produit, d'une composilion extremement saine et soignee, toute
vegetalc en im inot, doit etre compte comme un des plus remarquables
en son genre. Sa tres-longuc exislcnce et les succes non interrompus qui
l'ont accueilli aux quatre coins du monde suffiraient pour lc prouver, s'il
etait besoin d'cxcitcr la confiance a cet egard.

Londres est le siege natal et principal de Vhuile de Macassar, et, en de-
pit du proverbe : « Nul n'est prophete cn son pays, » ce produit y est si
bien apprecie, qu'on l'a adopte Lour les enfants de la famille royale. Ce
haut patronage constilue le plus grand eloge qu'on cn puisse faire.

Le HotülaruTs Macassar od est en vente ä Paris : chez Guerlain, ruc de la
Paix, 15; Hogg, rue Castiglionc, 2; Roberts, place Vendome, 23
Ch Kay, rue de la Paix, 9, etc. On le trouve egalement chez tous les par-
fumeurs de France.

M. d'A.
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matine'es d'enfants et mariages de haute volee :

Les reunions elegantes n'ont pas manque depuis quelquo temps;
il y en a eu pour tous les äges et tous les goüts: en plein air,
dans les salons et dans les eglises. Courses de Chantilly, Derby;
exposition de peinture tres-suivie, exposition de fleurs, sans
compter de süperbes exhibitions de trousseaux dont nous repar*
lerons; feto de charite au jai'din Besselievre; bals grandioses et
hals intimes
voilä le menu affriolant de
ees assemblees et jamais
carriere de mondanite n'a
ete plus fuurnie pour le
coup d'ffiil de Fobserva-
teuretdu ebereheur; nous
ajouterons memo que la
inesure finissait par etre
colnble pourcelui qui sui-
vait tout. Nous eprouvons,
pour notre eompte, ce cu-
rieux sentiment d'une fati-
gue extreme, ä la vue de
tant de jolies choses. Et
de fait, eette recherche du
bon goüt, qui existe vrai-
ment aujourd'hui dans tous
les cereles dont nous par-
lons, — cet ensemble har-
monieux et cette perfec-
tion absolue dans le luxe,
— le beau enfln qui re¬
gne dans les arts, la mode,
etc., tout cela finit par
lasser la vue et l'cntende-
ment, comme toute Sensa¬
tion agrcable trop long-
temps prolongee.

« Vous vous plaignez
que la marie'e est trop
belle! » nous dira-t-on.
C'est peut-etre vrai, mais
ce serait alors le cas de
rappeler le cri de plainte
de Bossuet ä Louis XIV :
« Toujours de la perdrix,
toujours de la perdrix! »
parce que le roi, par ma-
lite et pour le puhir de
ses sages remontrances ,
lui avait fait scrvir inva-
riablement pcndant plusieurs jours de la perdrix ä tous ses repas.

Nos lectrices ne nous en voudront pas trop, si nous ne leur de-
taillons pas les brillants costumes des reunions que nous avons
signalees en eommenfant. C'etaient, au surplus, comme elles peu-
vent bien se le figurer, de süperbes amalgamcs de soies brochees
et unies, de gazes aeriennes et de dentelles, avec des inelanges
de bandes brodees et de fleurs.

Nous signalerons plutöt la « rentree » de la chenille dans le
domaine de la mode. L'echarpe en filet de chenille noire, en-

N° 312. — Chapeau Fashion.
Modele de M™ Seile, maison Moreau-Did^liuiy

(Boulevard des Capncines, 23).

touree de franges assorties, est tres-elegantc et l>ien portee. On la
dispose en tablicr ou en draperies sur un jupon; on eu fait une
sorte de mantille jetee sur les epaules, ou bien on la met ä la
facon de l'ancienne echarpe : c'est-ä-dire qu'on la pose au ras des
epaules, et puis, aulieu d'en laisser pendre les pans, on les croise
devant pour les fixer sous les bras. Nous devons, ä ce sujet, faire
observgr que le gout du jour est tout ä fait en faveur de l'echarpe;

outre celle que nous ve-
nons de mentionner, il x1
en a en gaze de toutes
nuances , encadrees de
fianges de chenille assor-
ties; il y a ensuite l'echar¬
pe en tissu pareil au cos-
tume et garnie de la nieme
fagon : celle-ci doit etre
pliee sur elle-meme dans
le haut, et la garniture
qui se repete sur ce point
fait un tres-bon effet, sur-
tout lorsque ce sont de ces
jolies franges que l'onpor-
te tant aujourd'hui. Nous
avons remarque, ä ce pro-
pos, de ravissanlcs toilettes
de jeune fille en beau ca-
chemire bleu; volant et
coulisse au bas de la pre-
miere jupe; franges « sa-
hlier-pomponnette » ä la
polonaise, ä la poche et ä
l'echarpe, s'entrecroisant
avec une grace infinie.

Nous voici arrives ä l'e-
poque oü le costume leger
1'emporte sur tous les au-
tres : grenadines, gazes,
batistes, linons et toiles
brodees, voici pour l'ha-
billemcnt elegant; bare-
ges, toiles fortes, oxford,
zephir, madras, voilä pour
rordinaire. L'assortiment
des e'tofl'es unies avec les
tissus ä dispositions se fait,
cette annee, sur une plus
large echelle encore que
les annees precedentes.

Pour un uni, il y a trois ou quatre varie'tes de dipsositions. Nous
avons en ce moment une. seried'e'cliantillons de linons sous les yeux,
et nous y trouvons, pour un bleu uni d'une teinte des plus delicates,
un autre echantillon ä large rayure pleine, bleu uni, alternant
avec deuxrayures de guipures blanches; puis une autre du meme
genre, avec une rayure rose entre les deux guipures. Ces combi-
naisons harmonieuses se retrouvent en d'autres nuances : marron
uni avec rayures mates et guipures; rose, grisaille, ete. Parmi les
madras, les zephirs, les cretonnes, les oxford, on trouve une plus
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grande variete de dessins : ecossais delicieux, damiers et carreaux
mignons, fleurs ombrees, la nouveaute du moment, etc. Pour peu
qu'une femme soit douee d'un peu de gout, eile peut se faire de
fort jolis costumes, simples et point eoüteux, par le choix et l'heu-
reuse combinaison de ces etoffes, sans employer de garnitures
speciales. Nous pourrions meine citer quantite de modeles ä l'ap-
pui, dont la gräce etait tout entiere dans l'arrangement en ques-
tion. Rappeions un principe fundamental, cependant, et qui ne
varie pas: c'est que l'uni constitue la base du costume, servant
au jupon et aux manches, aux poches, aux parements et aus cols,
s'il y en a. Le tissu faconne fait le reste : tunique et corsage, ou
polonaise et vetement additionnel.

Nous avons dejä dit, au commencement du printemps, que la
« confection » elait tout ä fait rentree dans nos moeurs; nous le
repeterons encore, il le faut. Les femmes qui n'ont pas voiturc
sont presque forcees de porter un vetement queleonque, et cijihme
il est difficile d'en avoir un pour chaque robe, la necessite, fai-
sant loi, a remis la confection noire en jeu. 11 y en a de fort ele¬
gantes, naturellement, et qui sont etablies en sicilienne ou cache-
mire, — nous l'avons dejä dit, — avec des garnitures de dentelles
basses, des efftle's, des broderies de soie et perles, melangees
d'acier, etc. Les plus simples, parmi ces vetements, sont ornes de
galons et de franges mohair; quelques-uns sont entoures de ma-
rabout en ruban gaufre, d'un tres-bon effet, ayant de plus le
merite de n'etre pas trop eher.

Le eache-poussiere, affeetant la forme de l'ulster, avec l'ad-
jonetion d'une pelerine et d'un grand col marin, est le vetement,
fort commode, adopte pour le voyage et les excursions. Paslourd,
pas embarrassant du tout, ce vetement; il pourrait etre en meme
temps un caehe-misere, car le costume disparait completement
sous cette grande houppelande. L'etoffe employee pendantla saison
d'ete est un beau mohair ou un drap leger.

Le luxe des belles cravates, porte si loin aujourd'hui par leg
femmes, a probablement tourne la tete ä toute la gentry mascu-
line qui frequente les reunions publiques un peu elegantes. C'est
ä qui, parmi ces beaux messieurs, portera la cravate la plus fan-
taisiste, la plus invraisemblable parfois; mais, dans ce cas, on
l'arbore uniquement aux courses. Autrement, ce sont les gazes
creme, blanche, gris perle, qui l'emportent en elegance de hon
ton.

Mary d'AuBERViLi.E.

-O- ^r&.»-

Description des gravures dans le texte,

P. N° 312.

Chapeau Fashion. — Paillasson ä calotte pointuo et passe de capote; cou-
lisse creme tout autour dessous et bandeau de raisin noir. Echarpe en
gaze creme drapee autour de la calotte, nouee et pendante derriere; noeud
alsacien de meme tissu, place au sommet. Une plume amazonc creme
part de l'un des cötes pour tourner tout autour derriere.

C. N° 635.

Toilette d'exposition. — 1 et 2. Meme costume vu sous deux aspects
differents. — Jupon en faule havane, a traine unie, garni dans le bas de-
vant d'un volant plisse, dont la tete est soulignee par un coquille de faille
creme. — Tablier en faille creme entoure d'un volant de valenciennes ,
drape et fixe d'un cöte (l r6 figurine) par un coquille de cette dentelle, avec
boucle de faille havane et pan frange en faille creme. De l'autre cöte (2°
figurine), le tablier n'est pas drape; il est maintenu ä la couture de lajupe
et garni d'une poche" recouverte de valenciennes coquillee faisant suite au
volant du bas. Nceud de ruban creme et havane place au bas de la tete.
— Habit en faille havane, borde de biais creme, faisant cuirasse devant;
les cötes de la basque sont fendus et garnis de boutons creme. Une drape-
rie en faille, bordee d'un volant de valenciennes, forme le chale sur le cor¬
sage devant et derriere; les boutons qui ferment celui-ci sont de couleur

creme. Deux plisses terminent le bas des manches, avec echarpe en faille
creme bordee de valenciences et drapee en biais sur le dessus; meme den¬
telle coquillee, entremelee de boucles de faille creme, au bas de l'echarpe.
— Ghapeau de paille ä passe Marie-Stuart baissee au milieu devant, avec
bandeau de valenciennes et de feuillage. Coquilles de dentelle assortie sur
le dessus, roses de haies et coques de ruban creme se terminant derriere,
Barbcs en valenciennes.

G. N° 039.

Toilettes de Promenade.— 1. Costume en jolie fantaisie lainc et soie, de
couleur bleu uni et bleu ä rayures gris et or. — Jupon a traine tres-ample
du bas, avec un milieu de tablier etroit et droit, encadre d'un biais de
rayures. De ce point partent, de chaque cöte dans le bas, deux rangs de
franges assorties aux couleurs, qui remontent en biais se perdre derriere.
— Tunique ouverte au milieu devant, et dont les bords sont releves et
drapes sur le cöte, ainsi qu'au milieu derriere, par des nceuds de ruban.
— Cuirasse en etoffe unie, ä manches duchesse et col rabattu faits de l'au¬
tre etoffe. — Lingcric en mousseline et valenciennes. — Chapean en etoffe
pareille ä la toilotto, garni d'un diadömo de roses et de plumes sur le-
sommet.

2. Petite fille de neuf ans. — Costume en mohair glaeä saumon. —
Robe princesse entouree d'un volant fronce et garnie de boutons de nacre.
Le bas des manches est garni de velours dessinant un parement pointu,
avec boutons de nacre. — Veston sans manche, ouvert par un col de ve¬
lours formant revers. Tous les bords sont garnis de meine, ainsi que le haut
des poches. — Collerette plissee ; manchettes plates. -*- Chapeau Ophilie
en paille, garni et borde de velours, avec une couronne de fleurs des champs
placee en bandeau,

Description de la gravnre coloi-iee n" 1338.

Toilettes de plage. — 1. Robe princesse en faille bleu asur, ä traine
resserree dans le bas derriere par un coulisse. Un volant de spongeede
Chine (nuance ecrue) entoure le bord inferieur de la robe. Les manches
sont composees d'une partie en faille bleue, plissee ä plis remontants, et
d'une partie unie en spongee, laquelle est encadree de dentelle noire; cor-
net plat et volant plisse dans le bas, avec noeud sur le dessus. — Tunique
princesse, en spongee de Chine, formant un plastron allonge devant, qui
descend sur le jupon de la robe en tablier pointu; le dos se prolonge en
deux longucs pointes dont le bas est drape sur le cöte et reuni au bord du
tablier par un nceud de ruban assorti, Une dentelle noire suit tous les bords
de ce vetement; trois nceuds de ruban s'echelonnent sur le milieu derriere.
~ Lingerie elegante en broderie fine. — Chapeau paillasson noir ä large
passe plate, relevee d'un cöte; ruban rouge cardinal dispose en nceuds et
coques sur le cöte et dessus avec guirlande de fleurs.

2. Costume en faille mauve et crepe de Chine brode blas. — Jupon a
traine, entoure d'un volant plisse et d'un haut bouillonne coupe par des
bände« brodees avec tete plissee; des bandes plus larges, egalement bro-
dees, retombent en coques tout autour depuis le bord inferieur de la tete.
— Polonaise de forme princesse tres-tendue, ouverte derriere, avec une
bände brodee sur le milieu du dos, formant petite basque et terminee par
des franges. Le bas du vetement est entoure de deux bandes brodees et de
franges assorties. Une echarpe part de cette basque, avec trois coques de
ruban, en relevant un cöte de la polonaise ; eile est drapee ensuite tout au¬
tour du vetement et se perd au milieu derriere; un nceud ä bout pendant
est pose sur le cöte. Enfin une frange entoure tous les bords de l'echarpe.
— Lingerie en crepe lisse plisse. — Chapeau en paille de riz blanche a
rayures lilas; bandeau de boutons d'or dessous et groupe de memes fleurs
dessus. Voilette en gaze blanche, nouee derriere.

Patrons traecs anne.xcs a ce nnmero.

La feuille de patrons traces annexes au numero de ce jour contient les
modeles suivants :

1. Costume pour toilette de plage,
2. Tunique juive.
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3. Fichu-gilet en organdi.
h. Tunique polonaise.
5. Gasaqucpour demi-toilette.
6. Chapeau Nicois.

BOIIOS r>E LA MODE

Les derniers bals ont vu une nouveaute, la robe Valois, decol-
letee. Avee cette nouvelle forme, le corsage tient a la robe; il a
un nombre conside'rable de coutures qui s'evcntaillent surla poi-
trine et les hanches pour en saisir les contours. Le corsage Valois
exige, ainsi que le fait remarquer la Vie parisienne, la femme
mince et souple, la nymplic de la Renaissance. Le devantde cette
robe n'cst pas garni. Sculement, au bas, on met une frange, une
broderie, des fleurs, de la dentelle.

Autre originalile, l'habit Richelieu. Un habit ä la francaise en
ecailles de poisson vert mousse ou gris perle ou bleu celadon,
avec le gilet de satin blanc ä broderies de roses avec leur feuil-
lage, ä jabot, ä poches, comme le gilet des roue's de la Regence.
Joli au the'atrc et aux courses, sur une jupe de faille assortie k
l'habit.

*

Moins de galons d'or, mais des galons de toutes sortes, surtout
le galon fleur. Ce sont des guirlandes brodees en soie plate sur
velours noir : teillets pourpres etviolets ä feuillage sombie, mar-
guei'ites ombrees, boutons de roses, tournesols aux longs petales
dores. II y a une se'rie de reines-marguerites s'enchalnant. Dans
toutes les nuances, c'est de l'aquarelle ä l'aiguille. C'est d'uneri-
chesse et d'une douceur de tons incroyables. Tres-chers, ces ga¬
lons, mais si jolis!

II y a aussi les fleurdelyse's sur velours noir : le Saint-Louis, qui
reproduit la fleur de lys droite et toute simple ; le Valois, dont la
fleur en argent noirci est aecompagnee de deux fleurs bleu fonce
et bleu päle, toutes trois penchees ä la Valois; le Gaston de Foix,
copie au chäteau de Pau.

Et puis les galons sur toile e'cruc brode's, pour garnir les cos-
tunies de taffetas noir.

Avec le printemps ont commence, pour les Anglais, les garden-
parties (parties dejardin). 11s reeoivent au miiieu du jour, ä l'air
libre, en pleine lumiere, sous de beaux arbres pares de la nou¬
velle venture. On danse, et l'orchestre est aecompagne par la
chanson des oiseaux, qui se mettent ä sauliller de brauche en
branche, pour I'aire comme «la compagnie d'en bas. i> Le luncli
est servi ä l'abri d'un mur de lilas; le soleil vient de quitter la
place, eebauflee pour une lieure encore. On amene lesenfantsä
ces parties, et, tout en dansant, on les voit qui jouent sur les pe-
louses voisines.

Quels jolis costumes, encore ehauds, dejä le'gers, imagines pour
ces reuuions ! Des laincs blanche, rose de Bengale, bleu azur, etc.,
brodees, en nuances naturelles, des fleurs du printemps. Et que
dire de ces joucs en fleurs, frappees par l'air pur, de ces yeux
brillants, des mouvements vifs et gracieux du corps, auquel le
soleil donne un redoublement de vie ! 11 faul que la nuit tombe,
que le vent fraichisse, pour que l'on se deeide ä se separcr. Ces
elegantes se retrouveront ä POpe'ra, couvertes de diamants, et
apres qu'elles auront embrasse les babies dans la nurscry.

X. V.-P.

OAUSBRIB
Vous ne devineriez jamais, amis lecteurs et aimables lectrices,

dans quelle serre chaude s'epanouissentmaintenant les plus belies
fleurs del'esprit francais, les plus brillants eactus dcl'imagination
parisienne!... Ce n'est plus, comme autrefois, dans la litterature
de feuilleton ou de tbeätre, mais dans la litterature industrielle
et commerciale. Affich.es, reclames, prospectus, —la petite mon-
naie et les grandes medailles de cette eirculation incessante, —
voilä oü se revelent et s'afflrment les jeunes talents. Autrefois, on
faisait sa tragedie au sortir du College, au seuil de la rhetorique :
c'etait l'entree dans la vie intellectuelle, la formalite indispensa¬
ble, le passeport neecssaire. Nous avons change tout eela ; main-
tenant le bon debut doit avoir un caractere pratique : on broche
son prospectus, on vole sur les ailes de la reclame, et l'on arrive...
oü le vent vous pousse.

Ces reflexions nous sont suggere'es par un prospectus que nous
avons vu distribuer dans la rue et qui ne laisse rien ä desir comme
speeimen. Voyez plutöt :

.IE VOUS PKOMETS DE 1J0UCES EMOTIONS,
MAIS POUR CELA IL FAUT m'eCOÜTER

AVEUGI.EMENT.

Si vous avez dejä fait votre budget pour la Saison d'äe, verifiez In
summe quo vous avez affeetee ä votre (oilette, prenez-en simplement la
jioitie et rendez-voussans plus tarder ä la mäison du .....

IVest-ee pas lä un joli debut et une suite de formales propres ä
frapper l'esprit ? Voilä un auteur quiconnait bienlecöeur humain.
Il a remarque, sans aueun doutc, avec quelle froide indifference
la plupart des promeneurs regardaient ce ehiffon de papier que
leur imposent des distriljuleurs patentes. Lagrande majoritele
prend par charite, y jelte un coup d'oeil rapide, le froisse et le
Jette sur 1'asphaltc ou dans l'eau du ruisscau. Comment s'y pren-
dre pour fixer l'atlention de ces promeneurs nögligents? Oü trou-
ver l'appät neecssaire?

L'auteur du prospectus a longuement medite; de la ce chef-
d'ceuvre : « Je vous promets de douces imotions !'j> Ne vous y trom-
pez pas, c'est ingenieux et profond. 11 n'y a qu'un poete pour
trouverdes inspirations scmblables. Parier d'äbord de bon marche?
c'est vieux, et puis personne n'y ci'oit plus. Parierde liquidation
forcee et de rabais sous le coup de faiilite ? le public se moque
bien des ddconfltures ! Mais parier d'emotions, et d'emotions
douces, au printemps, en plein mois de mai, quand la nature se
reveille et que la campagne fait sa toilette, c'est aller droit au
coeur de ses contemporains, c'est saisir le defaut de leur cuirasse
et realiser ce miracle : piquer deux minutes la curiosite d'un
Parisien, le plus blase desanimaux curieux.

Oui, ce pi-ospectusest un chef-d'oeuvre. Pourquoi faut-il, helas!
qu'il soit si mal tombe et que la ternperature automnalc de ces
derniers temps soit venue dt er quelque ä-propos aux,« emotions
douces» si eloquemment promises? Quand l'auteur de la reclame
a compose ce morceau litteraire dans le recucillement du cabinet,
il s'attendait sans doutc ä un mois de mai ordinaire, ce qu'on ap-
pclle « un joli mois de mai, » chaud et fleuri, poetique et nuance .
La pluie, la neige, le vent du nord lui ont repondu. On ne peut
pas tout prevoir !

C'est du Kord que nous viennent aujourd'hui les piquantes
aneedotes. On connait l'inflexibilite de la consigne russe, et il a
ete donne dejä des excmples de la facon dont les infericurs sa-
vent l'observer; on n'enlira pas moins avec un vif interet le re'cit
d'un fait caracteristique arrive au general Klinger.

Le general parcourait un jour les jardins de Tzarskoe-Coelo,
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lorsqu'il se trouvaen face d'une sentinellc dans un endroit oü rien
ne semblait motiver sa presence. C'etait une simple pelouse en-
touree d'une balustrade, sans edifice, sans rien d'apparent ä gar¬
der. II s'arreta devant l'enigme. Le Soldat etait roide et taciturne,
eonlinuant sa marche isochrone dans les dix pas que lui mesu-
raient lesreglements militaires.

— Pourquoi es-tu de faction ä cette place? interrogea le ge¬
neral.

— Parce qu'on m'y a mis, repliqua l'autre apres s'etre pose
respectueusement au portd'armes.

Bien pcrsuade par lä qu'il n'en apprendrait pas davantage, le
general chercha par l'observation ä decouvrir le mystere, mais cc
lüt vainement. Le soir, ä diner, se trouvant devant l'officier de
garde, il poussa de nouveau l'affaire et l'interrogea.

— Qui a mis lä cette sentinellc?
— La consigne de la place.
— Mais pourquoi ?
— Nous n'avons pas ä nous en enquerir... cela regarde le com-

mandant.
Le general Klinger, stimule par cette reponsc et plus desireux

que jamais de penetrer le mystere, serenditchez le commandant.
II ne tut pas plus avance.

— II y a bien des annees qu'on pose lä cette sentinellc parce
que le reglement de la place dit : « Posez une senlinelle ä cinq
cents pas du Pavillon de l'Est... » Je n'en sais pas davantage, re-
pondit le commandant.

Le general se mit alors ä interroger toutes les personnes de la
cour, tant et si bien que sa curiosite devint contagieuse et que le
fait, auquel personne n'avait pris garde jusqu'alors, commanda
l'attention de tout le monde, meine celle de la famille imperiale.

Un soir, l'imperatrice fit un signe au general et, l'ayant pris ä
part, eile lui dit :

— Vous desirez absolument savoir pourquoi ce soldat a ele mis
en faction lä-bas?

— Ardemment, Madame.
— Ecoutez donc, on m'en a fait un rapport que je veux vous

communiquer. II parait que l'imperatrice Catherine, un jour
qu'elle se promenait dans les jardins de Tzarskoe, y vit une rose
mousseuse, epanouie avant le temps. Et comme le lendemain
etait le jour anniversaire de la naissance d'un de ses petits-fils,
l'imperatrice voulut se reserver cette rose pour lui en faire pre-
sent... Or, pour que personne dans l'intervalle ne vint la cueillir,
eile ordonna qu'une sentinelle füt posee tout aupres, qui la lui
gar dat. Le lendemain arrive... mais Timperatrice ne pensait dejä
plus ä la rose. Quant au soldat, personne, sans ordre expres,
n'aurait ose le relever. La rose s'etait fände, effeuillee; depuis
longtempsil ne restait trace d'elle ni meme du rosier!... Mais la
sentinelle restait toujours de garde et y etait pcrpetuellement
restee, sans que personne au monde, vous exeepte, se soit jamais
demande : « Mais qui donc l'a mise lä? » La faction a dure pres
de cent ans.

Un mot d'enfant pour terminer.
Un chat etait assis devant la cage d'un serin, plonge dans une

de ces contemplations extatiques qui sont chez les felins le signe
d'un desir redoutable.

La maitresse de la maison passe, et chasse l'animal.
— Que c ' es t donc ennuyeux ! dit-elle ; je croyais le que chat

ne pensait plus ä cet oiseau, et voilä que maintenant...
— Pardon, maman, fait observer M" c Beatrice, ägee de huit

ans; pourquoi aussi m'as-tu raconte hier, devant Minet, l'histoirc
du Petit Chaperon rouge?... Tu dis toi-meme que les animaux
comprennent tout!

Ludovic Sauveur.

LE SALON DE 1876
(üEUXlEME ARTICt.E.)

Dans notre premier voyage ä travers l'Exposition de peinture,
nous avons pu voir, en quittant le grand salon, hon nombre de
tablcaux excellents, et quelques-uns d'une Inspiration tout ä fait
superieure. Nous ne manquerons pas de les signaler ä mesure
qu'ils se renconlreront devant nous, mais il nous faut proceder
parordre.

Voici d'abordles Souvenirsmilitaires de M, Protais, immuables
et comme photographies : la Garde du drapeau, et un Souvenirde
l'armee de Metz. — Non loin de lä, peints par M°" Peyrol, nee
Bonheür, des moulons florianesques dans un paysage ä la Bou-
cher. — Saint Jean le Precurseur, de M. Penault, se presente sous
la forme d'une academic beaueoup trop eonventionnelle; en re-
vanche, il y a de la gräce dans VOracle des champs, du meme
peintre : on devine qu'il s'agit d'une jeune fille cff'euillantun ä
un les petales d'une marguerite ; c'est une jolieidylle. — Passons
devant le joli portraitde Mme la comtesse Potocka, peint paiM. Pe-
rignon, et laissons la foule contempler d'un ceil curieux la Ques-
tion, de M. Olivie : cette scene d'inquisition donne la chair de
poule. — Mieux vaudrait, ce semble, respirer au milieu des ma-
gniflques Pavots de M. Philippe Rousseau.

Une toile de grande dimension, de M. Robert-Fleury, nous mon-
tre Pinel, medecinen chef de la SalpUriere, en 1795. Yoici ce que
dit l'histoire : « Pinel protesta d'une maniere eclatante contre les
Iraitements odieux dont les alienes etaient victimes; il eut le
couragc de faire tomber leurs chaines, et, au milieu du mouve-
ment social qui se prononcait de toutes parts, il invoqua en leur
i'aveur les lois de l'hunianite. » C'est bien effectivement dans le
preiau d'une maison d'alienes que nous introduit M. Robert-Fleury,
mais ces infoitunes nous ont semble lourdement dessine's. II y a
dans tout cela quelque chose d'intentionnellement melodramati-
que qui fatigue. Pourtant le medecin Pinel est solidement peint
et il y a comme un ressouvenir de Greuzc dans la jeune folle qu'on
delivre ä ses cötes.

La Chasseresse, de M. Roll, denote chez l'auteur un talent de co-
loiistc, de l'aisance et de lafacilite d'invenlion. Cette femme nue,
ä cheval, n'est pas sans elegance, mais c'est un type imaginaire
de (eerie, et nous lui preferons la Circe de M. Rouffio. — « Circe
sortit de son palais, tenant une baguelte ä la main.» Ainsi parle
Homere en son Odyssee. L'enchanteresse, sous le pinceau de
M. Rouffio, est devenue peul-ctre la meilleure etude de nu du
Salon; non qu'elle soit sans defaut, mais le modele en est nerveux
et ferme. Le portrait de Fanchon, du meine artiste, est aussi Fun
des meilleurs, des plus aimables qui soient ä l'Exposition.

C'est toujours avec intcret qu'on se retrouve en presence des
osuvres de M. Ribot, de ce peintre qui semble plutöt appartenir ä
l'ancienne ecole espagnole qu'ä la nouvelle ecole francaise. Ses
Portraits, une collection de tetes groupecs dont l'originalile vi-
goureuse n'a pas le don de seduire le public, presentent une in-
teusite de vie et d'expression extraordinaire. Non moins chaud
de ton, le Portrait de M me Gueymard-Lauters acecuse les blancs
comme des plaques de blanc de perle, et les veinules roses
comme ces taches qui marbrent les feuilles de la vigne aux Pre¬
miers froids del'automne. Mais, si l'on veut bien juger de l'effet
des ceuvres de M. Ribot, il est necessaire de s'e;loigner un peu
du cadre.

Une exccllente toile, c'est celle de M. Sege : Les ajoncs en fleurs.
Ce paysage des C6tes-du-Nord est plein de grandeur. — La Flir-
tation de M. Toulmouchc, scene de salon, vaut mieux que sa jeune
femme cueillant des fleurs (L'ete), laquelle nous semble bien pre-
tentieuse pour un portrait.

Voici M. Gustave Dore, avec une incommensurable toile repre-
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sentant l'Entree de N.-S. Jesus-Christä Jerusalem. Tous ceux qui
lepreee'daient et le suivaient ci'iaient: « Hosannah au Als de David!
Beni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! Hosannah au plus
haut des cieux ! » Si, par la dimcnsion, ce tableau rappeile les
Bamnes, expose par M. Dove' au precedent Salon, il faut reconnai-
tre que le sujet de son nouvel ouvrage est plus gai, mais sans etre
plus vrai. Que de talent gaspille sans raison ! Jesus, arrivant dans
un flot de population, est entoure de groupes diversement eclaires.
Cette foule bariolee, etincelante s'agite en divers sens, tendant
les yeux et les mains vers un point unique qui est le Christ. Mal-
heureusement ce Christ n'est d'aucun style et l'expression lui fait
completement de'faut. La lumiere diffuse, venant de partout et
de nulle part, le manque d'air et de verite dans le mouvement,
cesont lädes defauts que l'envergure de certains agencements de
personnages ne saurait suffire ä racheter, suitout chez un artiste
de la valeur de M. Dore.

Signaions, en terminant cet arlicle, une vue de Bruges, par
M. Clays, qui eonstitue une excellente marine, et les Bords de
l'Oise, de M. Beauverie.

Robert Hyenne.

<3>fS^^S*-

LES P0IS0NS INTIMES

On ne sait pas tout ce dont sont capables certains cosmetiques !
Gräce ä ces « talismans de beautc », on est parfois empoisonnö
saus le savoir. La poudre de riz, par exemple, dont la blancheur
immaeulee semble dotier le soupcon, peut devenir, ä l'occasion,
toutaussi redoutable que les pains ä cacheter rouges. A Celles de
nos lectrices qui en douteraient, nous recomniandons le fait sui-
vant, cite par notre savant confrere M. Henri de Parville dans sa
revue scientifique :

« Une epidemie assez grave sevissait sur une de nos colonies.
Une famillc enliere, dejä atteinle par le mal, s'embarqua pour la
France. Un jeune enfant venaitde mourir. La famillc so composail
encore du pere, de la mere et de deux jeunes filles. Le pere alLit
bien, mais la mere et les jeunes Alles souffraient de douleurs in-
testinalesaigues. La mere offrait dejä une paralysie des muscles
extenseurs des doigts.de la main; la plus jeune des deux filles
etait frappee d'une paralysie assez avancee des extenseurs aux
quatre membres.

Le sejour de Paris n'amena aueune amelioralion dans la ma-
ladie.

Un jour, la plus jeune malade fut affecte'e d'un orgelet; eile ap-
pliqua sur ses paupieres, comme cela se pratique aux colonies, la
nioitie du blane d'un ceujf cuit dur. Le medecin de la famillc,
M. Gubler, apercut le lendemain un cercle noir aulour de l'ceil,
et, apres chaque application de blancd'ceuf, la coloration se mon-
trait plus nettement. La coloration noire devait etre produite par
un sulfure metallique, le soufre provenant du blaue d'oeuf et le
metal ayant pour origine un eosmelique quelconque.

La mere et les jeunes filles se servaient, en effet, d'une poudre
de riz prepare'edans leur pays; elles en avaientapporte un enorme
approvisionnement. M. Chevalier analysa la poudre : eile renfer-
mait vingt pour cent de ceruse. L'immunite du pere s'expliquait
d'ellc-rneme, puisqu'il ne faisait pas usage de poudre de riz; les
aeeidents chez la mere et les jeunes filles n'avaient pas d'autre
origine qu'une inloxieation saturninc,

Toute la colonie etait empoisonnee par cette poudre de riz.
Lorsque M. Gubler eut pre'venula Direction generale du Service de
sante de la marine et qu'on eut interdit la vente de cctle poudre,
1'epidemiedisparut de la colonie comme par enchantenienl. »

Morale : avoir soin de ne jamais se servir de poudre de riz con-
tenant du plomb.

Moyen de s'assurer qu'une poudre n'en eontient pas : verser

un peu d'iodure de potassium dans un verre sur la poudre de riz
soupeonnee. S'il y a du plomb, la poudre se teindra fortement en
jaune.

Ch. David.
-------i^oCOW-»')-

PRO PRIETE A VENDRE

J'ai voulu tout revoir. Les ronces, la bruyere
Ont detruit lc sentier tant parcouru naguere.
Je marchais, hesitant. De memo qu'autrefois

J'entrai furtivement par la porte du bois,
Et je fus oblige de m'asseoir sur la pierre.
Devant moi, la maison, plus bruiie sous le lierre.
— Apres douze ans, autant! —Tout ä coup une voix....

C'elait le jardinier, un bonhomme narquois.
Du dernier maitre mort ensemble nous causämes.
« Ah ! ses Alles, monsieur ! c'etaient deux teudres ämes,
» Une surlout, si belle ! » Et rae voyant trembler,

II leva son regard, et crut se rappeler.
Quand, arrives tous deux devant son toit de cbaume,
Je luisaisisla main : «Adieu, mon vieux Guillaume! »

Cbarles Moxselet.

A TRAVERS LES LIVRES

M. Emmanuel Gonzales vient de publier, chez Dentu, un nou¬
vel ouvrage que son titre pittoresque recommande tout d'abord ;
il est intitule : les Danseuses du Cauco.se.

Ce joli volume, orne de deux charmantes vigne'ttes d'Ed. Yon,
renferme les recils et les aventures de voyage les plus varies ;
meeurs bizarres, chasses etranges, coutumes singulieres, drames
de la vie exotique sont retraecs avec une vigueur el un eclat de
style qui n'excluent ni Pesprit ni l'ironie mordante. L'auteur des
Freres de la Cöte et des Jardins de Monaco a su joindre constam-
ment Pele'gance de la forme ä l'interet de l'action el ä la finesse
de l'observalion.

L'e'diteur, en faisant illustrer et imprimer avec luxe ce livre si
curieux de M. Emmanuel Gonzales, a du compter sur un succes
certain. Son attente ne sera point trompee.

Nous avons naguere entretenu nos lecteurs et lectrices des pi-
quants memoires de M ra0 d'Aulnoy, relatifs ä son voyage en Espa-
gne. MM. E. Plön et C ie viennent de faire paraitre sous ce titre :
La Cour de Madrid vers la ßn du XVII" siecle, la suite de cette rela-
tion. Ces tableaux si curieux des intrigues et des convoitises des
grands d'Espagne sont publies, avec de precieuses annotations,
par Mme B. Carey.

Ecrit dans la langue si vive du siecle de Louis XIV, ce livre est
1'oeuvre d'un observateur des plus fins et des mieux informe's. Pas
une intrigue qui echappe ä M" 1" d'Aulnoy, pas un fait qu'clle ne
consigne sur ses tableües. Ses memoires sont precieux ä consul-
ter pour qui airne etudier l'histoire d'un pays qui oecupe ä un si
haut point, de nos jours, l'attention de l'Europe.

A propos d'histoire, nous recomniandons vivemenl la leefure
del'ouvrage de M. P.-W. Cocheris: L'empire d'AUemagne,que vient
de publierlalibrairie de VEeho de la Sorbonne. Ce precis historique
et geographique, aecompagne de cinquante-trois portraits et de
trois cartes, est un livre eminemment utile.

Hop-Frog.

—iff^OWw-
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PLANCHE G. N° 635. - DESCRIPTION, PAGE JGG.

TOILETTE D'EXPOSITION, VUE DE DEUX COTES
.Module do M» Daltrophe-Vormus (rue Viviemio, 14).
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PLANCHE G. N° 639. - DESCRIPTION, PAGE 2G6.
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A DOUARNENEZ
XOUVELLE.
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■SUITE.)

Stevan remercia le capitaine, promit aux. matelots de leur payer
de l'eau-de-vie, le lendemain, ä l'auberge du Grimd-Saint-Nicolas,
sauta dans la chaloupc qui venait d'etre mise ä l'eau pour formel¬
le va-ct-vient entre le bäliment etlequai, et, des qu'il eut pris
terrc, sc sauva, eomme si lc diable l'eut poursuivi, dans la direc-
tion de Plouare.

Une puissance sccrele le poussait.
Oü allait-il? A Kerla c, par Dieu!
— Tinah! Tinah! murmurait-il en de'vorant l'espace.
Et, sans qu'il süt pourquoi, son coeur se serrait, son cerveau

s'enflammait, ses yeux se mouillaient de larmes.
11 traversa Plouare sans ralcntir son allure, et cnfila le chemin

qui conduisait ä la terrae d'Antoine Gorou, cbez sa penncrez bien-
aimee!

Le soleil etait chaud, la route poussiereuse, la campagne toute
fleui-ie.

11 s'arreta pour reprendre haieine sous un buisson d'aubepine,
d'oü il apercevait : d'un cöte le toit rouge de la ferme de Tinah,
de Lautre le clocher de Rerlas.

La il reflechit un instant sur sa Situation.
11 s'etait embarque le dimanche de Quasimodo, le 7 avril, et il

revenait la vcille de la Pentecöte, le 18 mai. Dans quel etat?He-
las ! il n'osait y songer.

II etait parti plein d'espoir, avec douze livres dans sa poche, an
bateau solide (son gagne-pain depuis la ruine et la mort de son
pere), un habit ä peu pres neuf, et il reparaissait de'sespere, häve,
decharne, ne possedant plus que six livres, de'sillusionne sur les
contes de fees, sans chapeau, saus souliers et avec des habits en
lambeaux!...

— J'ai l'air d'un mendiant, dit-il navre en se regardant. Tinah
voudra-t-elle mc reconnaitre? Allons, je la calomnie. Elle m'aime,
eile m'a jure de n'ctre qu'ä moi; douter d'elle, autant vaudrait
douter de Notre-Dame la Viergc !... Mon voyage aux Glenans n'a
pas avance notre mariage, il est vrai, mais tout n'est pas fini.
D'ailleui's Tinah m'a promis de m'attendre ; eile m'atlendra.

— Elle ne t'attendra pas, glapit une petite voix derriere le buis¬
son.

— Qui est la?... s'ecria Stevan effraye en se dressant d'un
bond.

— Moi, repondit la voix au milicu d'un eclat de rire.
— Qui, toi?
— Un teuz qui te veut du bien.
— Oü es- tu?
— Dans ce bouquet d'aubepine, regarde.
Slevan avanca la tete et vit, entre deux touffes de fleurs, l'oiseau

que le bon Dieu appelle dans le paradts pour lui sucer le sang,
lorsqu'il en est incommode, l'oiseau qu'on nepeut tuer sanspeche,
en Bretagne : la fauvette rouge-gorge.

— Je ne vois qu'une fauvette, reprit le gars.
— G'est moi.
— Les teuz sont-ils donc devenus des oiseaux du paradis ?
— Les teuz ont le pouvoir de prendre la forme qui leur convient,

repliqua l'oiseau. II existe, tu le sais, deux familles de nains, dans
notre Bretagne : les korigans ou poul-piquets, et les teuz. Les Pre¬
miers, horribles petits monslres, noirs comme leurs änies, sont les
genies du mal, les ennemis aebarnes des hommes et les servi-
teurs de Bcezebulh. Ils hantent les landes de Crozoz, les bois de
Luzuen, les campagnes de Rosporden et d'aulres lieux encore;
ils dansent, la nuit, en rond devant les dolmens et les menhirs,

contraignent les voyageurs egares a danser avec eux jusqu'ä cc
que mort s'ensuive, et ne sont oecupes qu'ä nuire aux honnetes
gei.s. Les teuz, au contraire, che'rissent l'humanite, la servent et
la soulagent chaque fois qu'ils en trouvent l'occasion. Je suis un
teuz : sois sans crainte. Si j'ai pris ce plumage, c'cst parce que
j'aime les oiseaux. Lorsquc les korigans de Cornouailles declare-
rent la guerre ä nolre race sous le pretexte que nous les empe-
chionsd'acconiplir leur mission mall'aisante en travaillant la nuit
pour les paysans les plus dignes d'interet, ce qui eloignait d'eux
la misere et consequemment le mal, car la misere est la mere de
tous les maux; lorsque nous dtimes nous cacher ou fuir pour
echapper ä nos implacables ennemis, je mc transformai en oiseau
du bon Dieu, et depuis je ne reprends mon apparence naturelle
que quand j'y suis oblige.

— Et d'oü te vient l'interet que tu mc portes ? demanda Stevan
emerveille.

— Tu te rappelies qu Jen te rendant ä Kerlas pour dire adieu ä
ta ptnnerez, le dimanche de Quasimodo, tu sauvas la vie ä un
rouge-gorge qu'un chat noir, le diable sans doutc, s'appretait ä
devorer ?...

— Oni, je me le rappelle ; le eher petit s'envola par-dessus le
clocher de l'eglisc de Plouare, en gazouillant comme pour mere-
mercier.

-— C'etait moi.
— Toi?...
— Je suis donc ton ami, et j'espere te le prouver. Pour coni-

mencer, si tu "eux m'en croirc, tu ne chercheras pas ä revoir
Tinah, et tu retourneras ä Douarnenez oü je pourrai probable-
ment faire quelque chose pour toi.

— Ne pas revoir Tinah!... exclama Stevan en blemissant; pour
quel motif?...

— Si tu promets d'etre calme, je te dirai tout.
— Tout!... Quoi, tout? s'ecria le gars, l'ceil en feu.
— Yoilä dejä quo tu t'emportes...
— Kon, teuz, reprit Stevan haletant et suppliant, non, je suis

calme; parle, parle, je t'en supplie!...
Le rouge-gorge battit des ailes, sortit du bouquet d'aubepine et

s'approcha du gars.
— II faut t'armer de courage, mon eher sauveur, dit-il, et ne

pas tomber en pamoison comme une petite-mailresse de la cour.
Au reste, ton cas est commun, que cela te console!

— Je t'en conjure, explique-toi!... articula Stevan avec une
poignante anxiete.

— M'y voiei. Le jour oütu lui dis adieu, Tinah pleura et promit
unex-voto ä Notre-Dame de Rumengolsi tu revenais le dimanche
suivant, ainsi que tu le lui avais annonce; puis eile secha ses
yeux, car les larmes les rougissaient. Lc dimanche, comme tu
ne revins pas, eile consentit ä danser, le soir, avec le meunier
Postik qui la courlisait depuis plusieurs mois et abreuvait, ä son
intention, le pere Gorou et ses garcons de ferme de flacons d'eau-
de vie. Lelundi, la vieille Glauda, gagnee par Postik, lui repeta
sur tous les tonsqu'elle etait bien simple de t'altendre, que tu nc
l'epousei'ais jamais, parce que tu ne pourrais jamais gagner les
quatre mille livres, les vaches noires et les pourceaux; et le soir
meme, Tinah öta l'anneau de promesse que tu lui avais donne et
le jeta dans un eoin.

— Dieu!...
— Le dimanche suivant, le meunier. fort de l'appui du pere

Gorou, fit de nouveau danser la pennerez et lui parla mariage. Ti¬
nah l'ecouta attentivement et l'invita ä venir, le lendemain, a la
veillee, causer avec son pere. Le meunier n'eut garde d'y man-
quer, et, le lendemain soir, Tinah jura ä Postik qu'elle serait sa
femme.

— Oh!... s'ecria douloureusement Stevan en portant sa main
gauche ä son coeur pour en comprimer les battements preeipites.

— Deux jours apres, le pere Gorou, sollicite par le meunier,

£»3
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flxa, deconeei't avec sa fille, l'epoque. de Ia noce ; les invitations
furent lancees, les preparatifs commences, et...

— Et?... dit Stevan palpitant.
— Et le mariage a lieu en ce momenf, ajouta lc teuz.
— En ce moment?... repeta le gars affole.
— Tiens, voilä les maries qui reviennent de l'eglise preeedes

par les menetriers. Le sacrifice est consomme. IIa retournent ä la
ferme pour le repas et vont passer devant nous avec leur bände
de convives.Tu vas les voir.

— L'infämc!... vocifera Slovan, les poings crispes.
— Du calme, tu nie l'as promis. A quoi te servifa la colere? Le

recteur du village aprononce les parolessacramentelles : tout est
fini ä prcsent.

Le bruit des biniou«, des chanls, des eclats joyeux se rappro-
chait; Stevan, affreusement pale, la sueur au front, la poitrine
debraillee, attendait, debout contre la haie.

Le cortegc, masque jusque-lä par un coude de la route, parut.
Tinah, delicieusemcnt jolie sous sa riche coiffe de noce, don-

nait le bras ä Postik et semblait aussi heureuse que son seigneur
et maitre le meunier.

Derriere le marie et la mariee vcnaient les grands-parents, les
cousins, les cousines et une ribambelle d'aniis.

Stevan etouffait, sa gorge etait serree, ses dents claquaicnt, il
souffraitcomnie un damne.

Cloue ä sa place, les mains crispees, la tete tendue, on l'cüt
pris, avec ses velements en lambeaux, pour un de ces pauvres
idiots, enfants des landcs, qu'on recueille parfois dans les fermcs
en Bretagne et qu'on emploie ä garder les troupeaux.

— Tiens, Lawik (petite vermine)! lui cria gaiement Postik en le
saluant du sobriquet meprisantdonned'habitude aux jeunes men-
diants et en lui lancant une piece de six blaues, il faut que tout
le monde soit heureux aujourd'hui ä Kerlas!...

Stevan freniit, un voile rouge tomba devant ses yeux, il fit un
niouvement pour sauter ä la gorge du meunier, mais au memo
instant deux poignets de fer le saisirent par les epaules, le niain-
tinrent contre la haie, et une voix murmura ä son oreille :

— Patience, je te vengerai!
Quand la noce fut loin, Stevan sentit ses nerfs se detendre, sa

poitrine se gonfler et les sanglots se presser ä sa gorge.
11 sejeta par terre et pleura comme un enfant.
— Voyons,dit le teuz emu, ne te desespere pas ainsi; une

pennerfa de perdue, deux de retrouvees. D'ailleurs une fille qui n'a
pas pu t'attendre seulement six semaines est indigne de tes regrets.
La conscience des femmes, eher sauveur, est fragile, comme la
coastance des honimes; bien fol est qui s'y fie, a dit un roi de
France qui aimait ä papillonner. Allons, sois homnie. Vraiment,
si on te voyait te lamenter de la Sorte pour une coquette, que ne
dirait-on pas! Pense ä ton avenir, cela vaudra mieux ; je t'aiderai
ä le faire, et puissc ton infidele crever un jour de depit en te sa-
cbant riche comme tous les meuniers des six eveches!

Mais Stevan n'entendait rien. Tout ä son desespoir, il continuait
ä sangloter et ä se tordre les bras en appelant celle qui l'avait
tronipe. Enfln il se leva, jela un regard inexprimable du cöte oü
la noce avait disparu, et s'enfuit, tete baissee, dans la direction
de Douarnenez, en criant au rouge-gorge :

— Adieu, teuz, adieu, tu ne me verras plus, je vais mourir!...
— Pauvre garcon!... murmura l'oiseau en le suivant des

yeux.
IV

Lelendemain, c'etait grandc fete, c'etait la Pentecote.
II y avait foule autour de l'eglise de Plouare, foule de matelots,

de gens de mer surtout, car le gracieux sanetuaire appartient
particulierement aux cötiers de la baie de Douarnenez, qui la bä-
tirent, au xvi e siecle, avec le produit des peches faites ad hoc dans
la baie.

Des enfants en haillons se pressaient sur la route au-devant de
ceux qui vcnaient faire leurs de'volionsä l'eglise, en leur deman-
dant un petit liard ä cause du bon ftieu, et en psalmodiant le vioux
refrain breton :

An itri goz va Joue
An ini goz e zur.

(C'cst la vioillo qui est mabonnc amip;
C'estla vieille, j'en fais serment.)

Des femmes, des filles de matelotsserendaient, un ciergeen main,
ä la chapelle de la Yierge pour accomplir un voeu en faveur d'un
pere, d'un mari, d'un frere embarque depuis longtemps et dont
le retour tardait; des mendiants s'ofl'raient aux riches poissonnieis
pour faire un tour d'eglise, pieds nus ou ä genoux, ä leur inten-
tion ; des marchands d'images coloriecs, de foulards, de niou-
choirs de couleur, de petits pains blans, de merises Seches, de gä-
teaux cuits, criaient leurs etalages ; des marchands de chapelets,
de couteaux ä deux sous, d'epinglcttes de laiton, parcouraient les
abords de la place avec leurs eventaires, crochant au passage qui
un pilote, reconnaissablc ä l'ancre d'argent pendue ä sa bouton-
niere, qui un pecheur d'Audierne avec sa veslc bleue et son cha-
[ieau de paille, qui une fenune de Douarnenez avec son bonnet
plat, ses souliers decouverts, ses habils eclatanfs de rouge, de
jaune et de violet, qui un paysan des environs de Quimper, etc.

Ln soleil magnifique egayait ce tableau auquel se melerent
bientöt les gens de la noce de Tinali et de Postik, qui se rendaient
au Service funebre qu'il est d'usage de faire celebrer ä la memoire
des pauvres parenls defunts des deux epoux, le lendemain du ma¬
riage, apres qu'on a mange les restes du repas de la veille.

Ce service devait avoir lieu dans la chapelle consacrec aux
morls, la plus remarquable de l'eglise de Plouare.

(La suite auprochain numero.
Armand Dubahhy.

PORTRAITS D'ENFANTS

H

La seconde flgure que je veux vous montrer est celle d'une
petite fille de quatre ans, mais bien vivante, Dieu merci, et
n'ayant nulle envie de mourir. le Tai rencontree, il y a quel¬
ques mois, dans un petit port de Bretagne, nomme le Pouliguen.
Elle m'a mis sous les yeux, eile m'a fait voir en action un des
petils faits caracteristiques de l'education moderne, une des
preoecupations des mores d'aujouid'hui : je disd'aujourd'hui. car
sans doute le cceur maternel ne change pas, mais il change d'ob-
jets de sollicitude. Les meres de nos jours n'ont pas pour leurs
enfants les memes desirs, les memes craintes, les memes ambi-
tions que les meres d'aulrefois.

Que Marguerite fiit la plus mignonne petite Olle de la plage,
c'est ce que sa mere, M'" e Dubreuil, pensait sans le dire, et ce que
tous ses amis disaient en le pensant. Pourtant Marguerite ä un
grand defaut: eile ne veut pas absolument parier anglais. En vain
a-t-on fail venir pour eile une bonne de Londres, en vain sa
mere lui parle-t-elle anglais le plus quelle peut; la malicieuse
üllette ecoute sa mere, ecoute sa bonne, les regarde, les com-
prend, se niet ä rire; mais quant ä prononcer elle-meme un seul
mot : jamais! Pourquoi?... Oh! pourquoü... Devinez donc pour-
quoi les enfants fönt ou ne fönt pas les choses; ils n'en savent
rien eux-memes.

Ce qu'on peut dire, c'est que ce n'est pas, de la part de Mar¬
guerite , fetichisme national, eulte exagere pour sa langue nia-
ternelle! Oh non! Elle en use tres faniilierenient avec l'idiome
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de ses peres... La grammaire regente peut-etre jusqu'au~rois,
comme dit Moliere, mais eile nc regente pas Marguerite.

L'autre jour, eile arrive ä sa mere, un peu honteuse. Son petit
pantalon etait dechire et dechire non pas aus genoux, non pas
aux jambes, non pas sur le devant... oü donc alors? Devinez...
Quand un pantalon deehird ne Lest ni ä droite, ni ä gauche,
ni par devant... il faut necessaircmcnl qu'il le soit au.'., autre
pai't! Marguerite avait donc sa petite culottc dechiree... lä!
Etonnement de M'" e Dubreuil, gronderie de M me Dubreuil.
« Maman! ce n'est pas ma faute! nous jouions sur la grande
cöte. II y avait de grands rochers. J'ai ete force de descendre
en m'asseoir. t> Que voulez-vous repondre ä cela?... Margue¬
rite a aussi du goüt pour les neologismes. Si eile est trop pres de
la table, eile dit: Deproche-moi.Marguerite apporte encore unc logi-
que rigoureuse dans les conjugaisons. Sous pretexte qu'on dit : Je
viens,tu viens, eile dit toujours ä sa bonne : Vienez donc! Quel-
quefoisc'est a nos grands poetes du dix-septieme siecle qu'elle
emprunte ses expressions, et quand approche l'heure du coucher,
eile se rappelle sans doute la fable du Savetier et du Financier, car
eile dit qu'elle a les yeux pkins de dormir. Le croiriez-vous? II n'y
a pas jusqu'aux regles de la grammaire latine dont eile ne s'in-
spire pour colorer son langage, et, avant-hier, ayant recu de sa
mere un catalogue de fleuriste enrichi d'images de plantes et de
fleurs : « Je le cache, a-t-elle dit, parce que si les bourdons
viendront, ils mangeront mes fleurs. »

Comment expliquer qu'avec celte liberte dans l'emploi de la
langue fiancaise, on ne veuille pas absolument parier une autre
langue. Je n'en sais rien, mais cela est.

M me Dubreuil a eependant employe un moyen tout-puissant. La
grande joie de Marguerite, sa grande reeompensc... quand eile a
d!e tres-sage toute la journee, c'cst d'aller trouver sa mere dans
son litlcmatin. Elle arrive, marchant tout doucement sur le ta-
pis, en chemise, pieds nus, vers les sept heures, et vient regarder
si sa mere dort encore. Je dois ajoutcr que, pour en etre plus
sure, si les yeux sont fermes, eile les ouvre tout doucement avec
ses doigts, et ä peine le sourire a-t-il p'aru sur les levres de la
mere, ä peine le je veux bien prononee, Marguerite se giisse dans
le lit... Non ! s'y giisse n'est pas le bon mot, il faut dire qu'elle s'y
fourre,s'y niche, s'y blottit!. ..Noussommes forcesd'emprunterdes
cemparaisons aux petils oiscaux, quand nous voulons peindre un
enf'ant dans les bras de sa mere, d'autant plus que les mores ont
un art merveilleux pour faire un nid avec leurs bras. Une fois lä
toutes deux, cöte ä cöte, les grandes causeries commencent.

— Raconte-moi des histoires de quand tu etais petite !...
Kien n'amusc autant Marguerite que de se representer sa mere

ä son äge ä eile, de se la figurer en robe courte, ses cheveux sur
les epautes, et surtout en penitence ! Mme Dubreuil est tres-habile
ä se donncr dans le passe des de'fauts qu'elle n'a janiais eus,
pour corriger Marguerite de ceux qu'elle a, et Marguerite se prete
tres-bien ä la fiction, sans en etre dupe.

— Je nie rappelle, disait M'"° Dubreuil, qu'un jour maman m'a
bien grondee!

— Est-ec que ta maman etait severe?
— Ah! je crois bien !
— Plus severe que toi?
— Bien plus severe !
— Ah ! qu'est-cc que tu avais donc fait?
— J'avais dit ä un monsieur qui m'avait apporte uujoujou :

« Merci, monsieur, ton joujou est bien laid !... »
Marguerite avait fait precisement cette reponse la veille.

— Mais, maman, si tu le trouvais laid !
— C'est egal! Quand quelqu'un vous fait un cadeau, on doit

toujours avoir l'air de le trouver beau, on doit toujours avoir l'air
d'etre contente !

— Ah!... mais comment fait-on pour avoir l'air? Moi je ne
sais pas...

Qui fut bien embarrassee? Qui fut bien heureuse d'etre embar¬
rassee ? Qui eut une folle envie de baiscr bien tendrement sa pe¬
tite Marguerite pour cette reponse?... U"" Dubreuil. Mais eile se
contint. Unc de ses maximes etait de ne jamais louer dans sa
Lille un mot genlil et surtout un mot na'if. Louer la na'ivete, c'est
ladetruire. Enfin un jour, avec cette perseverance qui fait des
meres de siadmirables institutrices, W" Dubreuil pensa que son
lit serait peut-etre une excellente salle d'anglais, et qu'ä l'aide de
ces causeries dumatin, eile pourrait arrachcr ä son entetee, sans
qu'elle s'en apereüt, quelques should, quelques could et quelques
the. La voilä donc qui entame une histoire oü eile entrcmele
d'abord habilement les deux adjeetifs qui enchantaient le plus
Marguerite. Cetait l'adjectif petit et l'adjectif grand. Quand sa
mere lui parlait d'un grand... grand arbre de Noel, ou d'un
grand... grand ogre, Marguerite ouvrait les yeux, Marguerite ou-
vrait la bouche, Marguerite etendait les bras, comme si eile avait
voulu se haussei' jusqu'ä la taille de ce geantl... Puis, quand
M" ,E Dubreuil passait ä la description d'une petite fee... d'un petit
oiseau...

— Petit comme quoi? disait Marguerite.
— Tout petit! tout petit!
— Comme ca? disait l'enfant cn montrant son petit doigl.
— Encore plus petit !
— Comme ca? reprenait-elle cn descendant jusqu'ä l'ongle.
— Encore plus petit!...
Et, ä mesure que lamere rapetissait l'objet, Marguerite tächait

aussi de se rapetisser!... Elle rapetissait ses yeux en les clignant;
Elle rapetissait sa bouche cn la plissant comme un petit o tout
rond ; eile rapetissait ses bras cn les serrant contre son corps;
eile rapetissait sa voix en parlant tout bas... tout bas!... on aurait
dit qu'elle avait peur de faire trop de bruit et d'effrayer la petite
creaturc imaginaire que sa mere lui decrivait!... Ce que voyant,
et voyant aussi l'indescriptible emotion de plaisiroü en etait ani-
vee Marguerite, M me Dubreuil jugea le moment favorable pour
jetcr adi'oitcment, c'est-ä-dire comme par hasard, quelques petits
mots d'anglais eten provoquer d'autres... Mais Marguerite, se re-
voltant, s'ecria :

— Ah ! si tu me prends tout mon amüsant pour ton ennuycux
d'anglais, ce n'est pas juste !...

Et voilä encore une fois la descente en Angieterre manquec !
Sur res entrefaites, Mmc Dubreuil vint s'e'tablir pour deux mois

au Pouliguen.
Le Pouliguen est un sejour de bains de mer fort original.

Figurez-vous sur une plage toute de sablc, juste en face de la
mer, une suitc de petits chalets eleves sur de petites terrasses et
enloures de verdurc. A l'heure de la pleine mer, les baigneurs et
baigneuses, cn costume de bain, sortent par une porte percee au
bas de chaque terrasse, ou meme enjambent la balustrade (je
parle des garcons), courent ä la mer, s'y jettent, puis, le bain pris,
ils remontent, tout ruisselants, par le meme chemin, et vont se
rhabillerchezeux. Cette facon de sc baigner ajoute beaueoup ä la
facilile des relations ; se rencontrer une fois par jour dans ce cos¬
tume abrege forcement le ceremonial des presentations, et c'est
ce qui fait qu'on peut vraiment appeler le Pouliguen une plage
de famille.

Vous devinerez donc sans peine l'accent de joie de M" ,c Dubreuil
lorsqu'un jour, rentrant dans son petit chalet, eile dit ä son man :

— Bonne nouvelle !... le chalet voisin du nötre est oecupe de-
puis hier par unc famille anglaise.

— Eh bien ?
— Eh bien, il y a dans cette famille une petite tille de Lage de

Marguerite.
— Eh bien ?...
— Eli bien. je vais tacher que Marguerite fasse connaissance

avec cette petite fille... joue avec cette petite fille.
— Je comprends, s'ecria M. Dubreuil, et qu'elle parle anglais
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avec cette petite Alle !... Parfait! Rien n'apprend une langue
Prangere aus enfants comme de la parier avec d'autres enfants.
Cela vaut toutes les gouvernantes du monde. Six semaines de
conversationlui en enseigneraient plus qu'un an de lecons. Seu-
lement les Anglais ne sc lient pas facilement, et j'ai bien peur.,..

— Laisse-moi faire ! repondit M m° üubreuil avec conflance.
Voilä donc M. Dubreuil plein d'espoir, et voilä W"' Dubreuil

descendant sur le grand champ de manceuvres des meres, sur la
plage. La dame anglaise y etait dejä avec sa petite fille. M me Du¬
breuil s'installe.., ni trop pres, ni trop loin, juste ä la distanee
convenablepour ne pas trop marquer l'intention d'entrer en rela-
tions, et en meme temps pour saisir l'occasion si eile sc presente.
Le bonheur veut quo la petite Anglaise ait oublie sa pelle pour
creuserle sablo; ses dole'ances commencent.

— Prüte ta pelle ä la petite Alle, dit tout bas et vivement
Mme Dubreuil ä Marguerite.

Marguerite hesitant, M m" Dubreuil depouille sanspitie sa proge-
niture... au profit de l'etrangere. La progeniture crie bien un
peu, mais la mere lui renfonce ses cris en lui en promettant une
plus grande. La petite Anglaise demeure tout interdite devant la
pelle qu'on lui a mise dans la main; mais la mere, saluant
M meDubreuil de l'air le plus gracieux, dit ä l'enfant :

— Remerciez madame, Mary.
Mary repond par un gentil petit thank you, madam! qui fait

bondir de joie le cceur de MnlB Dubreuil : le thank you etait de
l'accent le plus pur!... Un instant apres, la dame vint remettre
elle-meme la pelle ä Marguerite, cn y ajoutant de tres-aimables
remereiments. Mm'' Dubreuil rentra triomphante chez eile... et du
plus loin quelle aper^oit son mari :

— Le premier pas est fait!... La glace est rompue! s'e'crie-
t-elle.

— Et moi, reprend le mari, j'ai joliment travaille de mon
cöte.

— Comment cela ?
— En allant pecher ä la loubine, j'ai vu un monsieur qui pe-

chait en face de moi... c'etait le pere!... la chance a voulu qu'il
ait perdu tous ses cancres mous.

— Qu'est-ce quo c'est que cela, les cancres mous?
— L'appät pour la loubine... Je lui offre les miens, il les ac-

cepte... avec reconnaissance, etnous echangeons quelques paroles
de bonne gräce.

— Cela va ! s'e'crie M'" 8 Dubreuil, cela va !... Demain je dirai ä
Margueritede demander ä la petite Alle la permission de jouer ä
son tos...

— Qu'est-ce que c'est que cela, son tas!
— Son tas de sable... puis ensuite nous verrons !
En effet, apres quelques jours de saluts gracieux d'une ter-

rasse ä l'autre, de bons Services de voisinage offerts ä propos par
M. et Mme Dubreuil, et aeeeptes avec un empressement tout a fait
antibritannique par la dame anglaise, M me Dubreuil jugea l'affaire
müre et tenta un coup decisif. Voyant la petite Anglaise sur la
plage avec sa bonne, eile dit ä Marguerite :

— Va lui demander si eile veut venir goüter avec toi aujour-
d'hui dans notre jardin.

Marguerite part courant et revient bientöt.
— Eh bien?
— La dame veut bien.
— Dubreuil! Dubreuil!... s'e'crie M'" n Dubreuil, la mere con¬

sent! la mere consent!
-- Tu en es süre ! dit le pere; c'est bien etonnant de la part

d'une Anglaise!...
— Demande-le ä Marguerite !
— Oui, dit Marguerite, c'est vrai! La dame veut bien! et je

suis joliment contente ! car eile consent a la condition que nous ne
parleronsjamais que francais .'...

Mme Dubreuil tomba consterne'e sur son siege.

— Je compreuds! s'ecria M. Dubreuil en eclatant de rire.
Voilä le pourquoi des saluts gracieux de notre voisine!... Vous
jouiez toutes deux le meme jeu!... C'est admirablc !...

A ces e'clats de rire, la dame anglaise s'e'tait rapprochee de la
terrasse. M. Dubreuil alla vers eile et lui dit gaiement:

— Mes rires vous e'tonnent, madame, et vous desireriez peut-
etre en savoir la cause.

— C'est vrai!...
— Eh bien, je ris de ma femme!
— De votre femme?... repondit en souriant la dame anglaise;

de votre femme et de moi.
•— Oh ! madame!
— Convenez-en!... j'ai tout devine !...
— Eh bien, avouez que c'est une tres-amusante histoire!..,

Ma femme revant une maitresse d'anglais dans votre petite Alle,
pendant que vous reviez une maitresse de francais dans la notre!

— Et nos politesses mutuelles!... reprit la dame anglaise.
— Deux diplomates en face l'un de l'autre : Talleyrand et

Metternich!...
Cette bonne humeur inattendue les ayant tous mis ä l'aise,

M. Dubreuil reprit :
— Eh bien, madame, si vous m'en croyez, changeons de theo-

rie ! Une veritable Anglaise comme vous ne peut pas etre pour le
Systeme prohibitif! Vous ne pouvez pas vouloir mettre l'embargo
sur la bouche de votre Alle et defendre l'exportation des jolies
petites marchandises anglaises qui en sortent : ce serait du blocus
continental!

La dame anglaise se mit encore ä sourire.
— Faisons mieux : rendons la liberte ä nos enfants! Laissons-

les parier comme elles voudront! Aucune n'y perdra et une au
moins y gagnera. Si on ne parle qu'anglais, ce sera ma Alle; si
on ne parle que francais, ce sera la votre; mais, ou je nie trompe
fort, ou ce sera toutes les deux.

— Vous croyez? (
— Sans doute!... Pourquoi miss Mary refuse-t-elle de parier

francais, et pourquoi Marguerite a-t-elle horreur de prononcer
un mot d'anglais?... Parce que nous le leur imposons comme
une lecon. Mettons de cöte le reglement, le commandement, la
contrainte!... Au lieu d'une surveillante rebarbative chargee de
les rappeler ä l'ordre, laissons venir entre nos deux enfants un
intermediaire aimable comme elles, d'autant plus instruetif qu'il
n'enseigne jamais, d'autant plus persuasif qu'il ne preche jamais...
et gräce auquel les enfants s'instruisent de la facon oüils s'instrui-
sent le mieux, sans s'en apercevoir...

-~ Et quel est donc cet intermediaire? reprit la dame anglaise.
— Le jeu, madame, le jeu! On ne le benit pas assez! on ne

l'honore pas assez! on ne s'en sert pas assez! Fions-nous ä lui!
vous verrez ce que le jeu en commun fera en six semaines pour
nos Allettcs, vous verrez quel joli article il ajoutera pour elles au
traue dulibre echange!

Ainsi fut fait; mais qu'arriva-t-il? Bien nutre chose que ce qui
avait ete prevu. La dame anglaise etait, ainsi que Mm" Dubreuil,
une de ces meres pour qui l'amour maternel n'estpas une affaire
de vanite ou de plaisir, ni meme seulement un devoir, mais un
sujet perpetuel de serieuses et tendres pre'occupations; toutes
deux avaient sans cesse la conscience en eveil. Le rapprochement
de leurs Alles les rapprocha; elles se confierent leurs craintes,
leurs esperances, leurs desirs. Differentes de caracteres, elles
s'eclairerent, elles se consolerent, elles se rassurerent, elles se
soutinrent l'une l'autre! Et quand l'arrivee de l'automne les se-
para, petits et grands emportaient une bien precieuse acquisition :
les Alles savaient une langue de plus, les meres avaient une amie
de plus; amitie sainte et toute semblable ä 1'alTection des Adeles
qui s'aiment en Dieu: elles s'aimaicnt en leurs enfants.

E. Legouvk.
«^cc^.?-^»-
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REVUE DES MAGASINS

Par le gracieux costume quo le Journal donne aujourd'hui sous le
n° 635 et qui sort des atelicrs de M"M Daltuopiie-Vormus (rue Vivienne, 14),
(>» pout se faire une idee du talent original et du bon goüt de cette cou-
turiere emerite. Mais ce qu'on ne peut deviner et dont nous nous fnisons
un devoir de parier, c'est le cöte raisonnable de son caractere.

Ne sacrifiant point au luxe par une Installation trop elegante, inscnsec
meme ainsi qu'on le voit chez plusieurs de ses confreres, M°" Daltrophe-
Vormus peut se contenter de prix relativement mediocres, puisqu'elle n'a
pas ä compenser des frais trop considerables. Ces prix sont snffisants pour
eile et non exorbitants pour les clients. Nous n'cn voulons pour preuvc
que le prix du costume indique ci-dessus, qui est de 250 fr. en noir et
300 fr. en faille de couleur.

Cette digression terminee, on nous sauragre de parier un peu de tout ce
que Mmo Daltrophe-Vormus preparc en ce moment pour les departs pro-
chains. Ce sont d'abordde grandes confections pour les soirees et matinees
fraicbes; sortes de dolinan-visite en drap leger, garnis de passemcnteries
et de franges, des ulster en moliair ou petit drap, avec pelerine et col raa-,
rin, fort agreables en casde mauvais temps; des niantillcs, des ecbarpes, —
la passion du jour, — et une foule de gracicux modeles tenant du vöte-
ment l'Archiduc et du mantelet.

Quant au costume proprement dit, nous en avons vu en lainage de
fantaisic, avec nielanges de faille et franges qui nous ont beaucoup plu;
l'un, entre autres, offrait cette particularite d'unc bände de faille posec sur
le milieu des devants dp la polonaise, avec un lacet croise dont les bouls
ferros, nouesau bas du vötement, pendaicnt ensuite. Memo disposition au
bas des manches. — Les costumes de toile sont ravissauts; or, M me Daltro-
phe-Vormus popsede une Imagination et un tact extremes pour les combi-
ner dans leurs assortiments et les orner de broderies, de dentelles de
Mirecourt ou de franges. D'un melange de toile bleue unie et de quadrille
bleu pale et blanc, eile a lire une merveillc.

C'est donc en toute sürete qu'on doit s'adresser ä M ,ne Daltrophe-
Vorinus; un vieux corsage bien ajuste ä la taille, ou des niesures precisos
lui suffisent pour faire ä distance n'iniporlc quelle toilette.

i
— La maison Vatelot et Cic continue de se signaler par le choix, la

bonne quiitite et la nouveaule de ses passementeries, galons, franges, etc.
Le succes du jour est aux filets eL aux franges de ehenille ; des premiers on
fait des echarpes; ä l'aide des autres on constitue des garnitures. 11 y a de
la ehenille noire, blancbe et de toute couleur ; rien n'cst plus joli.

Le filet mexicain de la maison Vatelot et C lc est a l'ordre du jour de la
mode; c'est ä la fois une garniturc riebe et simple, dont les femmes ele¬
gantes ne nmuquent pas de profiler.

La frange muguet, la frange postillon sont tellement tombecs daus le
domaine public, par suited'une vogue sans parcille, que la baule elegance
n'en veut plus. C'est la frange pompoimette et la frange chardon qui sont
en ce moment les plus recherchees; ces jolis modeles sont executes en
laine ou en soie et sur echantillon. A ce sujet, iudiquons ä nos lcclrices
que la maison Vatelot et C' e se Charge de tous les reassorlimcnts de ce genre;
en lui adressant (rue Turbigo, 59) l'echanüllon de l'etoffe pour laquelle on
desire une frange, un galon, une passementerie quelconque, on est stire
d'elre bien servie et proinptement.

Mais il est un point essenliel sur lequel nous devons insister tout parti-
culiürciiieu-t, a la fois dans l'interet de la diente et du mareband. La mai¬
son Vatelot et Ci,! est avaut tout une maison de gros : c'est donc par quau-
tites de grosses et dedemi-grosses qu'il faut lui faire les comnianles; on y
trouve naturellement un grand avantage, Les couturieres le savent et ne
manquent pas d'en profitcr ; ajoutons qu'elles trouvent dans cette maison
tout ce qui concerne leur melier en mercorie, doublures et garnitures.

__Avec les chaleurs, le eorset devient pour beaucoup de femmes un
sujet de gene et de fatigue. — A qui le dites-vous! pense dejä plus d'une
de nos lcclrices. — Nous croyons devoir rappeler, ä ce propos, les avanta-
ges inappreciables que presentent, sous ce rappurt, le corset-cage de
M. de Plu.ment (rue Vivienne, 33).

Ce gentil modele est, en effet, etabli dans des conditions exeeptionnelles
par une babile combinaison de forts galons croises, l'ormant un quadrille ä
jours; ce corset ne gene en rien la transpiration et la previent meine. Ce
tissu ä claire-voie n'cnleve aueune des gräces de coupe que M. de Plunnnt

sait donner ä tous ses corsets, et le corset-cage ne le cede ä aueun aulre
corset en bonnes qualiies et en perfection de forme. Avec l'aclditionde la
ceinture Jcanne d'Arc, il defie le corset sultane lui-meme ! Nous le con-
seillons aux femmes un peu fortes.

Le corset sultane, de son cote, avec la ceinture Jeannc d'Arc, n'a pas en-
core vu son succes s'amoindrir; de combien de choses en ce monde en
pourrait-on dire autant ? Pour notre compte personnol, nous ferons lou-
jours tout ce qu'il faudra pour lui assurer une longue exislence encore, car
nous ne le dissimulerons pas, le corset sultane est notre favöri. II refait
mcrveilleusement la taille, forc,ant le corps a prendre une impulsion gra-
cieuse, amincissant, cambrant, devel(q>pant le tout en un mot, selon lea
dernieres regles de l'art et sans l'ombre d'unc fatigue.

M. u'A.

PR1ME OFFERTE A NOS ABON^EES

«.liiiul Panorama des modes de Printemps et il i;i<- 187«.

Le renouvellement des saisons ainene naturellement avec lui
la necessite, pour toutes les personties qui s'oecupent de la cpn-
fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
condilions de goüt et d'elegance qui s'imposcnt.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'ötie
agreables a nos lectriees et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
on songeant quelle ne contient pas moins de quatorze flgurines
plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, ctrepresentant
un ensemble de ijuatorze toilettes ln<-<liios du meilleur goüt et
de la derniere elegance, pour le PRINTEMPS et l'ETE de 1876.

Nous ne eroyons pas qu'il soit possible de trouver une colleclion
de toilettes de ville, visile, reeeption, soiree, mariage et de cos¬
tumes d'enfants plus habilemcnt reproduite et plus pratiquemenl
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnilique plancbe, d'un
si grand interet en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PR1ME, expediee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en mau¬
vais etat, il suflit d'adresser trois francs en timbres-poste ou en
un bon de poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 92, rue Riche¬
lieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU I er NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Gau-
serie, par M. Ludovic Sauveur. — Le Salon de 187G, deuxiemourlicle,
par M. Hobert Hvenke. — Les poisons intimes, par Gh. David. — Pro-
f riete ä vc-ndre, poesie, par M. Charles Mosselet. — A travers les Ihres,
par Hop-Krov. — A Douarnenez, nouvelle bretonne, par M. Armand
Dubaruy. — Porlraits d'enfants (II), par M. E. Legouve. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1328, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de plage. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n" 312, dessin de M. E. Preval : Chapeau Fashton. —
G. n° 635, dessin de M. E. Preval : toilette d'Exposition, vue de deux
cötes. — G. n° 639, dessin de M. E. Tbirioh : toilettes de promenade.
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Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOITVEATJTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Le Derby, dansla seric des coursesdcChantilly, est aujourd'hui
encore une actualite assez palpilanle pourqu'on en puisse parier.
Nous maiiquerions meme ä tous nos devoirs de chroniqueuse si
nous n'indiquions immddiatenient les couleurs du vainqucurde
lajournee, de Quill, le cheval de M, de Rothschild, Cos couleurs,
le bleu et le jaune, auront le privile'ge d'eln tres-haut cotees par
Ja nouvelle mode, jusqu'ä ce qu'elles soient delronees par Celles
d'un nouveau triompha-
teur, que le Grand Prix
nous fournira prochaine-
ment.

Les courses de Chantilly
differentabsolument, com-
me ton, des courses du bois
de Boulogne.Elles ontlieu
ä la campagne, d'abord,
ce qui autorise un certain
laisser-aller ; puis l'enlree
du pesage est ouverte a
tout le monde uioyennant
un louis. La sociale est, par
consequent, fort melee, et
les femmes comme il laut
y sont en minorile ; ajou-
tons que les jeunes lilles
s'y fönt rcniarquer parlcur
absence complete.

Le Derby est pourtant
une reunion curieuse et
un spcctacle amüsant ä
voir, surtout s'il y a autant
de monde que cette annee.
C'etait un brouhaha, une
melee indescriplibles pour
les departs : ainsi il est
arrive que des jeunes gens
du meilleur monde, la fine
fleur de l'aristocratie, ont
du, faute de places, sc con-
tenler des marches d'un
escalier exterieur, et cela
jusqu'ä Paris.

Nous sommes alle'e ä
Chantilly pour l'acquit de
notre conscience et pour
qu'il ne füt pas dit qu'une
nouveaute, en fait de mo¬
de», put nous avoire'chap-
pe ; mais nous avouons franchcmcnt n'avoir de'couvcrt aucune
merveille. Des extravagances dont on nc parle pas, comme une
certaine loilette couverte de broderies de perles bleu turquoise,
et c'est tout,

Nous avons cependant glane quelques indications relatives au
costumes,et nous allons Jes resumer rapidement. Nous citcrons
dabord un veston que nous avions dejä vu ailleurs, en meme

efoffe que le roste de la toilette, ayant tout ä fait la forme du
veslon d'homme et qui ferme par un seul bouton sur un gilet
blaue.

Un detail ä retenir en fait de garnitures : c'est que la frange
muguet ou chardon, ou gielot quelconque, en laine de couleur
rouge, bleu, marron, etc., fait tres-bon efl'et sur une etoff'e de
toute autre couleur, non assortie, par consequent. Rien ne

nous a semble plus ravis-
sant qu'un costume mar¬
ron garni de frange.«
bleues.

Nous avons remarque
une disposition fort heu-
reuse pour des franges ä
glands. Le costume est en
foulard grisaille ä petits
carreaux mignons. Jupon
ä traine, entoure de plisses
noiis et grisailles alternes,
polonaise ouverte sur/ les
cöte's et garnie de franges
noires a glands.Lemilieudu
dos, le Jessus des manches
et Je milieu des devants,
tout cela est garni de fran¬
ges noires placees f>Sr
groupes, les glands alftmes
les uns au-dessous des au-
tres, Simulant des brande-
bourgs dont la longueur
va en diminuant.

Nous noterons egale-
ment quelques simulacres
de costumes bretons, des
« semblants[»plusou moins
bienreussis; de petits cor-
sclets formant le coeur ed
se detachant, par des ga-
lons brode's et des boutons
de nacre, d'un corsage
montant place dessous. L^s
galons brode's se repetent
ä la jupe, ainsi que les
boutons. Mais nos leetsices
verront bien mieux que
cela prochainement, par
une gravure du jouvnal
representant un costume

« bretonnant » au goüt du jour, dont nous serons heureux de leur
offrir la primeur.

Les ciuPEAi'x du Derby, comme ceux de toutes les reunions en
plein air sont, cette annee, particulierement seduisants, et nous
en faisons notre sincere compliment aux modistesde tous lieux.
Nous aimons, par exemple, cos fonds souifles, en blonde anglaise
creme, entoures d'une aureolc de muguet, avec les barbes de

Gilet Louis XV.
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dentelle assortie, ou la bride de ruban creme, — ce qui est plus
iiouveau.

Tres-cräne, lc chapeau Pifferaro en gros paillasson, double
dessous et garai dessus d'un simple velours marron.

Rien de plus eoquet, de son cöte, quo cette mignonne coiffure
de jeune fille, en paille anglaise noire : Fond bombe assez haut;
la passe recouverte ä moitie de faille bleue, avec doux volants
plisse's en crepe bleu et une draperie de faille sur le pied, Nosuds
de faille dans le haut et groupes de rcine-marguerites roseas;
meme repetition au bas derriere, sur un petit bavolet de crepe
lisse plisse.

Nous aimons aussi, et beaueoup, les fleurs en franges formant
diademe ou couronne rabattue autour du chapeau. Ces franges
sont faites de fleurs mignonnes ou de boutons, et nous signalerons
particulierement des fleurs de, haies, du corail, des boutons de
eoquelicot. Lanuance vert-gris un peu veloutee de l'enveloppe de
ce bputon, ainsi quo son feuillage, forment une harmonie de tons
tres-seyante. Nous recommandons cette disposition de garnituro
aus chapeaux faits d'etoffe assortie ä la toilette : c'est une facon
heureuse d'egayer l'ensemble de la coiffure.

Mary i/Adheryille.

-vc*e<?<ryw>*-

Un certain nombre de nos abonne'es ont reclame de nous des
indications au sujet des toilettes de deuil. Pour repondre a leur
de'sir, nous avons demande ä la Scabieuse,une des premieresmai-
sons de Paris dans cette specialite, divers modeles de costumes de
deuil et demi-deuil, du meilleur goüt et d'une elegance parfaite.
Nos abonnees les trouveront reunis sur la gravure DG n" 633,

Dcscription des grnvures dnns le texte.

P.N°317.

Gilet Louis XV. — Ce gracieux g cj, u form0) en memo temps qu'un
Ions gilet, une sorte dc potite pelerine derriere. L'etoffe-est de la faille
creme; les rouleautes et les boutons sont en faille bleu marine. Dentelle
creme ou guipure de soie sur lous les bord intericurs, Nceuds papillon sur
le cöte, dans le bas et le haut,

DG. N° 633.

Toilettes de deuil et demi-decil. — 1. Paletot Giralda en faille noire,
de forme demi-ajustee, plus long devantque derriere. Double poche sur le
cöte haut et bas, et large col rabattu, le tout garni de danteile noire et de
passementerie dejais. Cette meme garniture entoure le bas du vetement et
le cöte de l'ouverture en Simulant un revers pose en biais. Meine repetition
au bas des manches. — Le costume sur lequel est pose ce vetement est en
vigogne et sc compose d'un jupon uni derriere, tout plisse devant, puis
d'une polonaise entouree de franges boules. — Lingerie en valenciennes
rU chee.__ Chapeau de paille de riz blanche, garni de velours noir, avec
plume blanche et cache-peigne de coques.

2. Redingote Meroeilkv.se en sicilienne noire et jupon de faille; ce
dernier est ä traine, entoure de volants et de plisses alternes. Polonaise re¬
dingote, faisant plastron devant, oü eile ferme de cöte jusqu'au bas de la
taille- ä partir delä, ce vetement est divise en pans de redingote sous les-
quels se perdent les draperies du tablier. Riches franges grillees formant
une dent pointue et passementerie au bas du tablier. Los bords de la redin¬
gote, i partir de la taille devant, sont couverts d'une belle broderic cn relief
qui suit la fente du milieu derriere; le haut de cette fente est garni d'un
coquille de soie et dentelle servant de poche et garni de noeuds de ruban
au bas. Manche ä Jabot, ornee de volantsde dentelle et de broderie pareille
ä la precedente. — Ruches de dentelle au cou et aux bras. — Chapeau
couronne ä fond de tulle; dentelle et guirlande d'epis dejais avec feuillage
de soie formant la passe et fixes derriere. Barbes de dentelle.

3. Costume Haydiie cn faille pensee et lilas melang.es. — Jupon ä tres-
longuo traine, entoure de volanls plisses. — Le tablier et la tunique sont
composes d'echarpes drapees l'une sur l'autre, se perdant et s'entrc-croisant
derriere le plus gracieusement dumonde. Ces echarpes sont garnies de den¬
telle creme et de helles franges ä glands tombant dessus. — Cuirasse ä dos
tranchant par sa nuance lilas, formant basque postillon tres-allongee. Les
manches, en faille assortie au dos, sont terminees par des plisses, avec co-
quilles de dentelle creme et noeudsde faille pensee. — Riche lingerie en
dentelle. — Chapeau ä fond mou en gaze de soie lilas, et passe en paille de
riz,—Demi-guirlande de marguerites Manches ä feuillage noir sur le cöte
derriere; bandeau assorti devant.

4. Costume Duchesse de Lnngueville, en faille grise pour le jupon, avec
garnitures noires, et faille grisaille rayee pour le reste. — Jupon ä traine,
entoure de volants garnis de plisses. — Redingote formant d'un cöte une
cuirasse et un tablier tres-distinets. — La cuirasse est decolletee en carrö
sur un dessous de faille noire, avec un petit plisse sur le bord; eile est ou-
verte et boutonnee en biais, puis les bords inferieurs, coupes en biais, sont
ornes de franges jusqu'au milieu derriere. Un revers de faille noire, garni
de boutons de nacre, vient orner le bord de l'ouverture de la redingote,
eurejoignantla cuirasse; cette partie du vetement est garnie, sur la cou-
turo de cöte, d'une poche droite garnie de faille noire, avec boutons et
nceuds papillon ä chaque extremite; des franges partent de ce point pour
suivre tous les bords inferieurs. C'est au milieu derriere, sous une gentille
poche carree en faille noire et garnie de noeuds, que vient se draper le ta¬
blier. Manches noires terminees par un parement gris, ouvert sur des plis¬
ses noirs ä la couture de dessus — Lingerie plissee. — Chapeau de paille
ä passe relevee d'un cöte, garnie d'une ruche de gaze, avec guirlande dg
feiüllnge gris et noir se perdant sur un bavolet de meme etoil'e.

5. Costume riche. — Robe princesse en faille « prunc de Monsieur, »
terminee par plusieurs coulisses bouillonnes et un volant garni de plisses.
— Tunique princesse en belle guipure creme, ouverte sur le dos, fermee
seulement sur la jupe, avec de longs noeuds et bouts de ruban. üne sorte
de revers ajoute au bas de la taille se rabat sur les nceuds avec des coques
allongees, fixees par des anneaux, et des glands de soie. Poche sur le cöte,
garnie de nreuds dans le haut et le bas. Plisses et noeuds de ruban au bas
des manches de faille. — Lingerie en crepe lisse plisse. — Chapeau de
paille d'ltalie ä fond mou en foulard creme; guirlande do coueous Dianes
sur le fond et sous la passe.

G. Costume forme d'un jupon de faille noiro et d'une polonaise en limou-
sine a rayures violettes. Jupon ä traine, entoure de plisses formant la dent.
— Polonaise fermee derriere par de longues boutonnieres et de petits bou¬
tons, et entouree de franges pomponnette assortier. Sur le cöte, une poche
garnie de plisses et de franges. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de
paille, couvert de plumes melangees lilas et noir. Barbes en ruban lilas et
franges noires, formant derriere un petit bavolet. Franges noires bordant
la passe et retombant sur un bandeau de muguet.

G. N° 642.

1. Chapeau de paille ondulee. Passe inclince sur le front et calotte
bombee; une echarpe de gaze creme entoure la calotte et forme un najud
derriere. Bouquet de fleurs des champs sur le cöte et cache-peigne assorti
sous le bavolet.

2. Fichu ouvert en chfile, composii d'un entre-deux de valenciennes
encadre do bandes de velours grenat, avec volants de meme dentelle aux
deux bords. Noeud de ruban creme pour fermer le fichu.

3. Col-fichu ouvert en Chile, forme de batiste ou de ruban de couleur
au c'ltoix, avec des bandes de broderie anglaise sur les bords. Un nceud as¬
sorti forme le fichu.

4. Bonnet du malin en nansouk. Fond mou forme d'un volant de bro¬
derie et entoure d'un velours noir noue derriere. Brides en nansouk.

5. Ombrelle-canne en batiste ecrue, brodee sur les bords et garnie d'un
volant de dentelle de fil, avec chou de meine dentelle dans le haut et bouts
de rubans flottants.

6. Matinee en basin ou nankin, tout a fait ajustee, avec manches ä sabot
et broderie ä jour sur tous les bords, y compris les poches. Des bandes de
meme broderie ornent le milieu des devants et, passant sur l'epaule, vont
garnir le dos en y formant le coeur jusqu'a la taille. Largo noeud de ruban.

—WCfOWN-
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CHRON I QUE MONDAINE

II ne s'est rien passe de bien nouveau dans la grand'ville en ces
derniers temps, parce qu'au total il n'y a, comme on dit, jamais
rien de nouveau sous le soleil. L'arrivec de la grande-duchesse
Constantin, avenue Friedland, oü eile va suivre un traitement pour
sa sante profondement cbranlee; l'enterrement au Pere-Lachaise
de l'illustre historien Michelet; des mariages, des spectacles, des
bals: c'est assez le train ordinaire. Parmi ces fetes in extremis de la
saison mondaine, une mention est due ä la soirec donnee, l'autre
vendredi par la baronne Theresc de Rothschild, et ä celle qui a
cu licu le lendemain, chez le gen eral de Ladmirault. Beaucoup
d'animation et d'elegance dans ces deux reunions dont, pour la
seconde, la jeune comtesse de la Roche-ßrochard faisait les hon-
neursaveeune gFitce charmante.

Le vendredi suivant on a danse chez la duchesse d'Uzes, et le
dimanche, le comte d'Osmond conviaitses amisä larepresentation
d'une comedie-ballet de sa composition : la Fete aueouvent. Encore
quelques cotillons et quelques tours de valses, puis les salons
eteindront leurs lustres et le beau monde se dispersera dans les
stations thermales.

Le comte d'Osmond, qui vient d'ajouter avec sa Fete au couvent
un nouvel ouvragc ä son bagage musical deja assez considcrable,
est, en compagnie du marquis d'Ivry, du prince de Polignac et du
marquis d'Aoust, un des compositeurs les plus distingues sortis
des salons de Paris.

A propos de musique, une douzaine dejeunes gens donnant
les plus belies esperanecs sont, en ce moment, sous les plombs
du Conservatoire, separes du rcsle des humains. Soumis au re¬
gime cellulaire et au secret, ils n'ont pour loute distraction qu'un
morceau de papier et de l'encrc. C'est ä faire fremir !

Le crime de ces jeunes gens est d'avoir montre plus de dispo-
sitions que d'autres ä combiner les croches et doubles-croches, les
blanches et les noires; de lä leur claustration.

Ce n'est pas tout. Au sortir de sa cellule, Tun de ces prisonniers
trouvera l'exil. Deux ans de deportation ä Rome, ni plus ni moins.
Par exemple, ä son retour, il verra toutesles portes fermees devant
lui, et il aura le droit de se livrer, jusqu'au restant de ses jours, ä
la confection d'operas en chambre.

Et voilä ce que c'est que de concourir pour le grand prix de
Rome chez le peuplc le plus musical de laterre !

Nous allions oublicr le plus joli. Comme ce peuple n'est pas seu-
lenient le plus musical, mais le plus liberal de la terrc, savez-
vous ce qu'il exige des coneurrents?... Qu'ils apportent, en meme
temps que leur bonnet de. nuit, le mobilier de la cellule qui leur
est octroyee pendant le concours. L'Etat genereux leur cede les
murs nus, —■ et c'est tout. II faut qu'ils fournissenl, eux : lit, ma¬
telas, draps, table, chaises, cuvette et... lereste. Chaque aspirant
au prix de Rome est oblige de se presenter au Conservatoire
escorte de son mobilier. Autant d'aspirants, autant de voitures de
demenagement.

La France, qui est assez riche pour se donner tous les luxes,
meme celui d'une salle d'Opera de cent millions, manque de
ressourecs pour meubler la chambrette des candidats au prix de
Rome. Notez que ces concours ont lieu tous les ans et que la de-
pense serait insignifiante au prix de la perpetuite du Service.

M. Strauss et M. Musard, deux compositeurs millionnaires, de-
vraient bien vendre un des quinze chevaux qui piaffent dans cha-
eune de leurs ecuries, pour donner une paillasse a leurs jeunes
confreres du Conservatoire. Paria meme occasion, ils pourraient
offrir a l'Etat de lui louer, dans quelqu'un des nombreux bäti-
ments qu'il possede en bon air eten riante Situation, une douzaine
de chambres qui seraient alfectees exclusivemcnt aux concours
pour le prix de Rome.

Jusqu'ici les candidats sont places dans des conditions immo-
bilieres tellcs, qu'il est etonnant qu'ils puissent produire quelque
chose. Au Conservatoire, leurs cellules sont ä la portee de toutes
les chambres d'entrainement vocal et instrumental. Vous figurez-
vous la Situation d'un candidat oblige de composer son morceau
avec des gammes et des exercices varies qui cacophonent tout au-
tour de lui?

Ah! l'art musical est une douce carrierc en France et nous
nous entendons a l'entourer de roses!.....

L'exposilion des tableaux a ete, durant toute cette quinzaine,
le theätre par excellence des manifestations de la mode et un ve-
ritable congres d'elegance. Nous y avons note au hasard quelques
toilettes non moins dignes d'etre regardees que les tableaux qui
s'etalent au-dessus de la eimaisc.

Voici la jeune prinecsse Radziwill; jupon de faille, plisse al-
ternativement bleu marin et bleu plus clair. Blouse de linon
trappe bleu marin, garnie d'un biais bleu d'autre ton en tablier;
jaquette pareille ä la tunique, comme par-dessus. Chapeau de
paiile noire, garni de boules de neige retenues par un gros noeud
de taffetas bleu, de meme ton que la jupe.

La marechale de Mac-Mahon : robe de faille noisettc ä tunique
pareille, garnie de plisses. Mantelet de cachemire noir, legere-
ment cambre ä la faille et orne d'une bordure de jais surmontant
une dentelle tres-courte. Chapeau de. tulle avec guirlandes de
roses de plusieurs tons.

La comtesse d'Argy : robe de faille feuille morte avec col en
guipure de Genes. Ravissant chapeau avec garniture de plumes
assortie a la robe.

La comtesse de La Rochefoucauld : tunique ii la polonaise, en
cachemire noir, relevee legercment de cöte par une echarpe
c'cossaise. Chapeau rond avec un gros nceud frange de taffetas
ecossais.

La baronne. de Rothschild : toilette de taffetas quadrille noir et
blanc, avec mantelet echarpe noir, orne de ruches de dentelles.
Un chapeau couronne de marguerites h cceur noir complete la
toilette.

La prinecsse Czartoryska : costume de cachemire gris bleute
avec tunique retroussee ä la paysanne. Chapeau noir et blanc
avec touffe de primeveres.

La prinecsse de Broglie egalement en gris, mais d'un ton ar-
doise ; toute la tunique garnie de cinq rangs d'effiles minuscules
d'un effet charmant.

La comtesse de Gontaut: toilette violet deux tons avec garni¬
ture de dentelles de Binche. Les pensees veloutees sur le cha¬
peau de paiile blanche, melces ä la dentelle en torsade, forment
une garniture exquisc.

La princesse Wittgenstein : robe de cachemire ecru sur jupon
de faille ecossais. La tunique, garnie de broderies en perles de
couleur, est relevee de cöte par un pouff en taffetas parcil au ju¬
pon. Le chapeau de paiile beige est orne d'une plume bise.

Que d'autres toilettes ä enregistrer ! Que d'autres tableaux en
faille et en crepe de Chine ä admirer! Mais il faut se borner et
nous remettrons la suite ä notre prochaine promenade ä l'Expo-
sition.

Le Skating-Palais a donne, l'autre samedi, une fete de charite
qui peut compter parmi les plus brillantes.

Cette fete, on peut le dire, a ete organisee avec une entente et
un soin qui fönt honneur au directeur de cet etablissement. Le
jardin, avec ses arbres couverts de verres de couleur, represen-
tant des fruits ■•X des fleurs, avec ses parterres lumineux, avait
l'air d'un veritable jardin de feerie ; c'etait d'un aspect charmant
et elegant aupossible.

II parait que le Skating-Palais, qui a complete maintenant ses
annexes, s'oecupe de 1'etablissement d'un Skating-Club,fondaüon
tres-importante et qu'on dit appclee ä donner les meilleurs re-
sultats.



LE MONITEUR DE LA MODE 281

En altcndant, la feto dorit nous venons de parier engage le
Skating. Peut-etre en voudra-t-il donner une seconde edition, —
cette fois, ä son benefice,—le soir solenncl du Grand Prix de
Paris.

Baciiaumont.

-<p '.zfftfey,«5-

CHEZ LES IMMORTELS

L'Acädemie francaise ayant elu M. J.-B. Dumas a la place de-
venue vacante par la mort de M. Guizot, l'illustre savaut — ainsi
l'a qualifie M. Saint-Rene Taillandier dans sa reponse — a pris
seance le l cr juin et, devant une asscmblee nombreuse, a pro-
nonce l'eloge de son prede'cesseur. De ce discours, qui donne ä la
erilique plus de prise qu'il ne eonviendrait, on nous saura gre
pourtant de citer le passage suivant :

Pendant les annees de calme et de retraite que M. Guizot con-
sacrait a l'e'tude de ces questions de religion et de morale, il e'cri-
vaitles Memoirespourservir ä l'histoire de son temps, dans lesquels
il raconte sa vie politique. L'impartialite de ses jugements, sa de-
ference pour les personnes, l'esprit de droiture repandu sur I'oeu-
vreenticre inspirent toujours le respeet, meine quandon n'aeeepte
tii le point de vue de l'auteur ni ses conclusions. Que de prejuges
cette lecture a dissipes! Combien eile a justifie l'accueil fait ä
l'illustre nomine d'Etat, lorsqu'apres deux ans d'exil il reparut
triste et grave, mais digne et fier, dans les rues de ce Paris oü son
liom avait retenti conime un outrage, oü sa personne n'inspirait
desormais qu'un sentiment desympatlüe et de vendration !

II vecul alors beaueoup pour sa famille et un peu pour le monde,
car, a eole du professeur, du premier ministre et de l'oraleur, il
y avait le pafriarebe aimant et laborieux, l'höte delicat et re-
eherebe des salons. Dans son interieur, au inilicu de sa famille,
cel austere mais attrayant esprit sc deployait daustoute sa liberte
etlaissait voir alors la richessc inepuisablc de. sa memoire. Per-
mettez-ruoi ce detail intime, qui n'est peut-ötre pas inutitc ä con-
Daitre, quand on veut penetrerle secret de sa large forme oratoirc.
M. Guizot avait tout lu ; il h'avait rien oublie ; dans ses heures de
repos, il repetait volontiers une tragedie entiere de Racine ou de
Corneille, n'ayant jamais besoin qu'on vint au secours de sa me¬
moire troublee. Un jour cependant, et ce fut le premier avertisse-
ment pour ses procb.es de 1'etat grave auquel il devait suecomber,
cette memoire si stire laissa voir une certaine defaillancc; redisant
ä demi-voix quelques morceaux de Nicomede, qu'il affectionnait,
et arrive a ce passage :

Attale doit regner, Rome l'a resolu;
C'est aux rois d'obeir, alors qu'elle cominande..,

au lieu d'ajouter avec Corneille :

Attale a l'esprit grand, le cceur grand, l'äme grandc,

il murmurait avec anxiete, hesitant devant la rime :

Attale a l'esprit grand, le cceur beau, l'äme belle.

Helas! il s'etait applique jadis, avec une religieuse emotion, ä
l'occasion de la perte prematuree de son fils aine, les vers tou-
chants que Moliere adressait ä son ami La Mothe-le-Vayer, frappe
d'un deuil semblable :

Je sais bien que mes pleurs ne rameneronf paä
Ce clier (ils que t'enleve un imprevu trepas;
Mais la perte, par la, n'en est pas moins cruclle.
Ses vertus de cliacun le faisaient reverer ;
II avait le cceur grand, l'esprit beau, l'äme belle,
Et ce sont des sujets in toujours le pleurer.

Les pressentiments d'une fin prochaine fönt revivre aux yeux

des mourants le Souvenir de ceux qu'ils ont aimes; il etait par-
venu a ce moment solennel oüla me'moire de rintelligence s'ob-
scurcit, fandis que la memoire du cceur se reveille plus lucide.

J.-B. Dumas.

THEATRES

CoMKniE-FiiANr.AisE. — Heureux tbeätre! on y fait sallc comble
aussi bien avec les nouveautes de l'annee qu'avec des reprises sa-
gement combinees, alors que tant d'autres scenes sont obligees de
fermerprudemment leurs portes.

Les nouveautes du jour sont la Cigale chez les Fourmis, comedie
en un acte, en prose, de MM. Ernest Legouve et Emile Labiche, et
le Luthier de Cremone, un acte en vers de M. Francois Coppee.

Comme coneeption, l'oeuvrede M. Coppee est un peu naive; le
dialogue proprement dit s'embarrasse assez souvent, mais il est
rehausse par quelques jolis traits et surtout par un grand nombre
de morceaux brillants. Avec l'aide de Coquelin, de Thiron et de
M" e Baretta, le succes a ete tres-chaud, et il y a longtemps que
M. Coppee n'avait eu une aussi bonne fortune.

La Cigale chez les Fourmis est une allusion remplie de finesse et
de bon goüt. Interpretee avec une delicatesse exquise par De-
launay, la piece de .MM. Legouve et Labicbe a ete en meine temps
gaiement jouee par Barre et Mmc Jouassain. Elle restera certaine-
ment au repertoire et n'y fera pas tache, malgre quelques points
d'analogie avec un sujet dejä connu.

Theatre-Lyrioue. — Pour alterner avec himilri, M. Vizenlini a
donne plusieuis auditions du Bourgeoisgentilhomme,de Moliere,
avec la musique de Lulli, pages interessantes au plus haut point,
sinon tout ä fait au goüt actuel; Une heure de manage, un pelit
acte de Dalayrac, vieilli, mais toujours rempli de naivete char¬
mante et d'un sentiment vrai; ie Sourd, d'Adolphe Adam, opera-
comique si plein de verve et d'entrain; enfin les Erynnies, de
M. Leconte de Lisle, que M. J. Massenet a transformees en un
melodrame oü se retrouvent le savoir et l'habilete connus de l'au¬
teur d'jEi'e.

Entre temps on a pu voir apparaitre enfin le Magnifique, de
M. Philippot. Le sujet aeHe emprunte par M. Jules Barbier ä Tun
des plus jolis contes de La Fontaine, et M. Philippot a brode sur
ce theme une partition tantöt un peu languissante, tantöt petil-
lante d'espri't melodique. Les applaudissementsqui l'ont aceucillie
ont du consoler l'auteur de la longue attente que son ouvrage,
couronne en 1869, a subie avant de voir le feu de la rampe.

Porte-Saint-Martin. — M. Ernest Blum vient de faire jouer sur
cette scene un grand drame historique, ou plutot un dramc de
cape et d'epec, qui n'en finit pas et parait cependant, au goilt du
public, finir beaueoup trop tot.

L'action de l'Espion du roi se passe sous le regne du Danois
Christian II, oppresseur imbecile et cruel ä la fois, qui en iit voir
a la Suede de toutes les couleurs. Aussi,'sous son regne, les con-
spirations et les rebellions se succederent-elles avec une conti-
nuite qui ne pouvait man quer, ä la longue, de tenter un auteur
dramatique.

M mc Marie Laurent, MM. Taillade et Paul Deshaycs ont grande-
ment contribue au succes remporte par les heros du drame de
M. Blum.

AxHENiiE. — Une joyeusc reprise, c'est celle de En classe, mesde-
moisclles, folie desopilante qui fitflores jadis aux Champs-Elysees.
Mme Mace-Montrouge, revenue du Caire, a prouve qu'elle peut
voyager loin de Paris saus rien perdre de son esprit boull'e ni de
sa verve affilee.

Hop-Frog.
—vf^-i-*oao.^
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A DOÜÄRNENEZ
(nouvelle. — SUITE.)

Les nouveaux maries precedaient de trois ou quatre pas les
membres de leurs famillcs et leurs amis; on remarquait quo leurs
allures etaient singulierement maussades et embarrassees pour
des amoureux ä peine entres dans la lune de niiel.

Thiah s'appuyait ä peine sur le bras de Postik; de son cöte,
Postik seniblait lionteux comme un renard ä qui on a coupe la
(jueue.

Qu'ctait-il advenu?
Au moment oü les deux epoux franchirent leportique, un petit

rire moqueur retentit entre eux.
Ils tournerent vivement la tete, mais ne virent rien.
Tinah sc mordit les levres; Postik ecarquilla ses yeux qui de

ruses etaient devenus betes, et la noee, interpellee par une legion
de mendiants, s'cngouffra dans l'eglise.

Pendant cc temps Stevan, qui avait erre toutc la nuit comme
im lou, tombait epuise sur 1c bord de la route, ä Fentree du
vi Hage.

Son aventure, publice par ceux qui Favaient recueilli a l'ile du
Lok, en faisait depuis la veille la fable du pays; aussi les pas-
sants Fexaminaient-ils curieusement.

Vaincu par la fatigue et par les angoisses, il s'assoupit sur
1'herbe.

— Stevan! Stevan! que fais-tu la? lui cria Margaridd , la
fille du richc poissonnicr de Douarnenez, qui venait d'aecom-
plir un voeu ä l'eglise dt Plouare et s'en retournait chez eile.

Stevan rouvrit les yeux et rougil.
Margaridd l'avait connu riche, heureux; il n'osait la regarder

cn face.
— J'ai appris ton desastreux voyage, ajouta-t-elle avec douceur;

je sais que ton coeur souffre; chaeun ici-bas doit porter sa croix;
mais ne te laisse pas aller au desespoir, et tu reverras des jours
meilleurs. Mon perc etait l'ami du tien ; il a recu de Nantes une
forte commande de sardines qu'il craint de ne pouvoir Ihrer, faute
de pecheurs : va le voir, il t'accueillera avec plaisir et teferaga-
gner de bonnes journecs. Voilä pour le plus presse. Plus tard, la
fortune reviendra peut-etre ä toi... qui sait?...

Margaridd prononca ces derniers mots avec un sentiment pene¬
trant qui remua le gars, et s'eloigna en lui disant : « Au re-
voirl »

— Voila une exccllcnte Alle, flt, ä cet instant, une voix deja
chere ä Stevan, qui sortait du bec d'un rouge-gorge perchc tout
pres de lä sur un bouquet de genet.

— C'est toi, teuz?
— Oui. Je t'ai suivi toute la nuit pour te proteger contre toi-

meme. Ah! que les amoureux sont de pauvres cervclles! Qu'as-
tu?.,. reprit-il en voyant Stevan se dresser, la rage dans les
yeux.

— La!... repartit le gars etcndantle bras vers l'eglise.
— Ha! ah! ricanale teuz, Tinah et Postik qui reviennent du

Service funebre en l'honneur de leursparents defunts!... he bien !
regarde-les, ces beauxtourtereaux.

Les maries traversaient la place, ä cent cinquante pas de Ste¬
van; ils ne se donnaient plus le bras, se regardaient de travers et
semblaient avoir häte de se derober ä la curiosite dela foule.

Le teuz eelata de rire en les voyant.
— Ont-ils Fair heureux!... dit-il en donnant un Iibre cours ä

sa gaite.
— S'ils ne sont pas heureux, repliqua Stcvau en se sauvant

ä travers les bruyeres, que dirai-je donc, moi?...
— Ah! murmurale teuz, combien avait raison celui qui ecri-

vit : Amour et ci'aintc sont le temoin et le fouet du charroi hu-
main!... Heureusement:

Amours nouvelles
Oublient les vieilles.

Sans cela, que deviendrait le mondc?... La nocc retourne ä
Kerlas; je ne Fy rejoindrai point; j'ai venge mon eher sauveur,
je n'ai plus rien ä faire dans ce villagc; en revanche, je crois que
je vais avoir une grosse besogne ä Douarnenez.

Ce disant, il s'envola du cötc de la mer.
Stevan etait moins emu, mais beaueoup plus exalte que la

veille. La iievre le devorait, sa töte etait en feu, mille projets
plus insenses les uns que les autres bouillaient dans son cerveau.
II avait desire la richesse; il la voulait maintenant, il la voulait
pour Fetaler aux yeux de Finfidele, pour lui faire honte, pour se
venger!

— J'irai ce soir a la ville d'ls chercher la baguettc de noiseticr
qui donne tout pouvoir, disait-il en vaguant äFaventure; et si je
n'y peux parvenir, malhcur ä moi, je me damnerai!.,.

Puis il s'arretait, pressait dans ses mains son front brülant, san-
glotait le nom de Tinah et repartait comme une flechc, ou chan-
tait d'une voix entrecoupee ces strophes d'un vieux sone armori-
cain :

Les petits oiseaux qui sont tlans les bois sontjojeux pour leur äge!
Quand je les entends chanter, j'ai regret du temps que je passe ä pleurer,
Pourquoi pleurer le temps passe ? Helas! il ne revient point! Les petits

oiseaux ne pleurentpas.
Mais la röche laisse couler son eau goutte ä goutle; ainsi il faut que le

coeur de l'homme laisse couler sa source de larmes.
Comme une plumc sur l'eau, l'amour des jeunes filles est leger.
Comme une pommc müre sur une branche, l'amour des jeunes filles

est solide.
Et comme une pommcpiquee des vers, l'amour des jeunes filles est

loyal.
J'ai appris qu'il ne fallait pas se confier au vent du moulin ni aux pa-

roles des jeunes filles.
Le vent du moulin change souvent, mais le coeur des jeunes filles change

toujours!...

Lorsqu'il atart fini, il repetait avec une sombre enorgic : « J'irai
ce soir ä la ville d'ls! » et recommencait sa coursc fantastique
par les bruyeres ou le long de la greve.

Ici, qu'on nous permette quelques mots sur cette niyslerieusc
ville d'ls et sur la cite maudite de la dune de Saint-Efflam, dont
il a eu5 question dans le cours de ce recit.

La Bretagne n'a pas seulcrnent des dolmens et des menhirs;
ses cötes possedent des ruines qui attestent des splcndeurs passecs.

Avant la conquete de la Gaule par les Romains, le littoral armo-
ricain etait couvert de villes si riches, qu'une tradition monlre
leurs bourgeois mesurant le grain avec des hanaps d'argent.

De Fembouchure du Guer au goulet de Brest, ä Lorient et ä
Nantes, on ne pouvait courir la bouline pendant deux heurcs Sans
signaler une cite maritime. Les ports les plus riches se trouvaient
entre la baie actuelle de Douarnenez et les roches de Penmarch,
en face de l'ile de Sein, le sanetuaire du druidisme.

L'apparition de Cesar glaca Fantique civilisation gauloise.
Les legionnaires de la matrone du monde avaient detruit Co-

rinthe et pille la Grece; ils bouleverserent et devasterent avec la
memo sauvagerie nos centres populeux, nos provinces fertiles, nos
ports de mer de l'Occan et de la Manche qui fournissaient les
marins les plus hardis et les meilleurs bätiments, et ces ports tom-
berent en ruines, et les flots, apres les avoir ronges, finirent par
les recouvrir.

Parrni cclles de nos villes maritimes qui disparurent apres la
conquete, il en etait une qu'on nomrnait Is, Is la süperbe, comme.
Genes depuis qu'ellc a des palais de niarbre.
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:<J'irai

Is occupait l'espace oü s'elend la baic de Douarnenez. La
legende raconte ainsi sa destruetion :

Les habitants d'Is, pourris par Fopulence, etaient plonges dans
ladebauche. La princesse Dahut, Alle du roi, le vertueux Grallon,
donnait l'exemple dela depravation et du crime; eile attiraitchez
eile les plus brillants seigneurs, et, lorsqu'ils avaient partage ses
plaisirs, les faisait pro'cipiter dans un gouffre, entre Huelgoät et
Poulaouän. Eu vain les evangelistes, les missionnaires prechaient-
ils les gens d'Is; saint Guenole lui-meme y perdait son latin. Seul
le roi Grallon se montrait resolu ä suivre la voie du bien; malheu-
reusement il etait extremement faible d'esprit, de sorte qu'il
n'avait aueune autorite sur son entourage.

Un jour saint Guenole vint rapidement ä lui et lui dit d'un ton
inspire :

« Sire, la mer se gonfle; cette ville va disparaitre sous la co-
lere de Dieu; prenez bien vite ce que vous avez de plus precieux
et fuyez. »

Grallon obeit, se chargea de son tresor, monta ä cheval, et prit
sa Alle en croupe.

A ce moment les flots envahirent Is et monterent jusqu'au
poitrail du cheval du roi.

« Amoi! » s'ecria Sa Majcste epouvantee.
(i Si tu veux te sauver, secoue le diable qui te suit en Croupe,»

repondil saint Guenole qui fendait l'air commc une mouette.
Le roi ne savait ä quoi se resoudre, quand le saint vint k son

secours en touchant la princesse du bout de sa Crosse.
Aussitöt l'infäme Dahut glissa dans la mer et disparut a l'en-

droit appele aujourd'hui Poul-Dahut, et le cheval de Grallon, de-
barrasse de ce fardeau maudit, s'elanca sur le rocher de Garrcc,
oiil'on voit encore la marque d'un de ses fers.

Les Discvevellerrs et les Marvailhem bretons ajoutent que la
ville d'Is etait si splendide que nos peres, pour donner ä la capi-
tale de la France un nom digne d'elle, ne trouverent rien de
niieux que de changer son nom de Lutece en celui de Paris, Par¬
is, c'est-ä-dire 1'egale d'Is. Nous laissons aux etymologistes le soin
d'apprecier leur assertion.

Cette legende, commune ä la plupart des somptueuses cite's des
cötes armoricaines, entre autres ä celle engloutie sous les sables
dela greve de Saint-Michel, a un epilogue, celui-ci :

Le seeptre du roi de la ville detruite etait une baguette de noi-
setier qui donnait tout pouvoir et qui est restee suspendue dans la
derniere salle du palais royal.

Chaque annee, ä la Penteeöle, un passage s'ouvre, au premier
coup de minuit, a travers la dune, et permet d'arriver jusqu'ä ce
palais; mais, pour atteindre la baguette, il faut se häter, car le
passage se referme au dernier coup de minuit et ne sc rouvre
qu'ä la Pentecote suivante.

Or, c'est cette baguette que Stevan voulait aller prendre!
(i Aurai-je le temps de parcourir l'espace qui separe l'entrec du

palais de la salle oü est suspendue la baguette magique? se de-
mandait-il en arpentant fievreusement la greve. Oui, oui, je serai
de granit contre les seduetions qui s'offriront ä mes yeux, sur ma
route, et je courrai avec tant de rapidite que j'enleverai le puis-
sant talisnian avant que le douzieme coup de minuit ait re'sonne !
Alors, oh! alors, tu nie reverras, Tinah, tu me reverras!... »

Tandis qu'il vaguait ainsi, en proie au plus violent desespoir,
le jour declina.

II pensa ä revenir ä Douarnenez, dont il s'etait eloigne de plus
de deux lieues, car il se rappelait qu'il avait promis ä Fequipage
du navire qui l'avait ramene de l'ile du Lok de le biturer avec
quelques bouteilles d'eau-de-vie, ä I'auberge du Grand-Saint-
Nicolas, et il tenait ä degager sa parole.

II reprit donc hätivement le chemin de la ville, oü il arriva ä la
nuit close.

L'auberge du Grand-Saint-Nieolas etait situee ä l'angle d'une
des rues qui aboutissaient sur le quai. On y logeait ä pied, on y
servait ä boire et ä manger, surtout ä boire, car eile etait acha-
landee par les gens de mer qui, on le sait, ne fönt pas la pclite
bouche sur l'article de la boisson.

Quand Stevan y entra, les matelots du navire etaient altables
devant une foret de pots et de bouteilles, « affourches ä quatre
amarres, » fumant, chiquant, braillant, et, pour la plupart, ayant
dejä leur « guigne. »

L'ariive'e de Stevan provoqua un tonnerre de hourras.
— De l'eau-de-vie! dit le gars en mettant dans la main de l'au-

bergiste les six livres qui lui restaient, de l'eau-de-vie pour cette
somine!

Puis il s'attabla ä son tour, prit un gobelet, versa ä la ronde,
trinqua et but.

Comme Fahime appelle Fahime, la boisson appelle la boisson :
c'est pour cela que les ivrognes ont tpujours soif.

Stevan, que la fievre devorait, but et fuma avec une sorte de
rage, lui qui n'etait habitue ni ä boire ni ä fumer. Apres le pre¬
mier gobelet de tafia, il en avala un second, puis un troisieme,
puis un quatrieme, si bien que, lorsqu'il fut temps pour lui de
partir, il etait ivre au point que les yeux lui sortaient de la tele.

Cependant, quand onze heures sonnerent ä Feglise de Douar¬
nenez, il se leva comme s'il eüt ete mu par un ressort, laissa ses
camarades, et quitta l'auberge en courant des bordees de tribord
ä bäbord.

Le grand air le saisit; il frissonna, chercha vainement ä mettre
un peu d'ordre dans ses idees, et marcha d'instinct, la tete lourde
comme une massc de plomb, vers Fendroit de la greve oü devait
s'ouvrir, au premier coup de minuit, le passage conduisant ä la
ville d'Is.

La mer grondait, la brise fraichissait, la nuit etait noire.
Stevan parvint tant bien que mal a son poste, s'assit sur le sable

et attendit.
II etait onze heures et demie.
Son coeur battait violemment, et il lui semblait que la surface

de la mer etait pleine d'apparitions fantastiques.
La, c'etait une Sirene posee sur un debris de navire; plus loin,

le feu de Saint-Elme sau tant sur les rochers de la cöte; ailleurs,
saint Gildas luttant contre une legion de demons, et renouvelant
son fameux miracle de navigation connu de tous les vieux pe-
cheurs bretons et quo raconte ainsi Albert de Morlaix :

c Le diable depescha ä Blavet quatre demons aecoustrez en
moynes qui se disoient religieux de saint Philibcrt (avec lequel
saint Gildas avait contracte une estroite amitie lorsqu'il alla en
Hibernie), lequel, disoient-ils, estoit nouvellement decede, et
qu'on ne faisoit que l'attendre pour Finhumer; partant, le sup-
plioient de s'embarquer hastivement dans un vaisseau qu'il's
avoient amene. Le saint abbe alla a Feglise faire sa priere, et
sceut par revelaüon quels etoient ces faux moynes; neanmoins il
le dissimula pour lors, et, ayant pris le livre des Evangiles, qu'il
avoit escrit de sa propre main, il le remit reveremment en une
petite caisse qu'il cacha en son sein, au descu de ces faux moynes,
prit son breviaire, son chapeau, son manteau et son bourdon, et
s'embarqua : et, les ancres levees, les volles tendues, le vaisseau
s'elargit en pleine mer; de sorle que, sur Fheure de prime, ils
se trouvoient avoir perdu terre de vue de toutes parts .Alors saint
Gildas dit : —■ Or ca, freres, que Vm de nous tienne le gouvcrnail et
les autres disent les prirnes, ei, pour plus hätivementnous en aeguit-
ter, baissons la vergue die grand mast. Ces faux freres lui repli que¬
ren t : — Si vous retardez tant sott peu nostre esurse, vous n'arrive-
rez pas ä temps au monastere.— N'importe, repond saint Gildas, ne
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manquonspour cela u rcndre nos vcsux d Dicu. Alors Fun d'eux, sc
mettant cn eolere conire le saint, lui dit brusquement: — Ah!
que tu nous romps la teste avec tes primes ! Saint Gildas, voyant qu'il
ne gagnoit rien, commenca lc Deus in adjutorium, s'estant jete ä
genoux, et, tout ä Finstant, la barque et tout son attirail, et les
quatre moynes, disparurent, et le saint se Irouva seul sur les va-
gues de la mer. Se voyant en cc danger, il se recommanda ä Dicu
et acheva ses primes; puis, ayant oste son manteau ou froc, se
mit dessus et en attacha le bout ä son bourdon pour cueillir le
vent, s'en servant de voile, et cingla en cette sorte jusqu'ä la
cdte d'Hibernie, et arriva au monastere de saint Philibert, auquel
ayant raconte toute l'histoire de son voyage, ils en rendirent
gräces ä Dieu. »

Stevan voyait passer toutes ces visions devant lui; il voyait saint
Gildas courant grand largue sur son froc, les diables se preeipi-
tant dans la mer et soulevant une bourrasque, saint Elmc prome-
nant son feu tollet jusque sur les ormeaux rabougris epars le long
de la cöte, le roi Grallon fuyant sur son cheval blanc, protege par
saint Guenole fllant dans l'air, la princesse Dahut roulee par les
flots et se tordant dans les convulsions de l'agonie; il apercevait
les eimes des edifices de la ville engloutie, il entendait des bruits
etranges meles de bourdonnements, de cris, de voeiferations, de
blasphcmes; puis le vent lui apportait le tintement du premier
coup de minuitqui sonnait ä quelque cglisc lointaine!...

Alors il se dressait fremissant, et s'avancait sur le chemin etroit
qui venait de s'ouvrir au milieu des sables de la greve et qui con-
duisait droit au palais royal d'Is la süperbe.

Les vagues mugissaient au-dessus de sa töte et formaient, en se
süparant, deux montagnes ecumantes pretes ä se briser l'unc
contre l'autre.

Au second coup de minuit, il atleignait la premiere sallc du
palais qu'eclairaient cent lampes brillant de Fhuile parfumee, et
toutes remplies de eoffres d'ebcne d'oü s'echappaient des piles
d'ecus neufs.

II hiisitait, et entrait vivement dans la deuxieme sallc cn en-
tendant resonnerlc Iroisieme coup.

lä, ce n'etaicnt plus des piles d'ecus, mais des piles de louis
d'or qui tombaient sur lc parquet en mosai'que.

" II s'arretait et allait remplir ses poches, quand le quatrieme
coup le ehassait brusquement dans la troisieme sallc oü il heur-
tait des monceaux de diamants, de rubis, d'emeraudes, de to-
pazes, d'ainethvstes, de peiies blanches et de perles noires.

Ebloui, il fermait les yeux pour conserver sa fermete, pour
pouvoir parvenir jusqu'ä l'extrcmite de la derniere salle oü elait
suspendue la magique baguettc de noisetier, et c'est en tremblant
et apres avoir compte le cinquiemc coup qu'il franchissait le seuil
de la quatrieme salle.

Cclle-lä surpassait en splendeur tout ce qu'on pouvait röver :
ses piliers etaient d'or, ses murailles de pierrcries aux coulcurs
les plus brillantes et les plus harmonieuses, ses lampes de dia-
mant, ses tapis de la soie la plus finc qui eüt jamais etc filtie; on
y respirait les parfums les plus doux et les plus enivrants; mais
ce qui depassait encore ces merveilles, e'etaient douze blies plus
belies que l'aurore, ä demi nucs et dont lc sourire eüt fait palpi-
ter meme les statucs de marbre des saints qu'on voit dans les ca-
thedrales de Quimper, de Saint-Pol-dc-Lcon, dans les eglises de
Kreiskcr, de Plougastel et de Plouare.

Stevan etouffait un cri d'admiration et demeurait immobile,
sans voix, sans f'orce, oublicux de la baguette de noisetier qu'il
aurait pourtant pu voir, aüaehee ä un mince til d'or, dans la der¬
niere salle.

Mais il n'avait plus d'yeux que pour les Celestes crcatuic« qu'il
venait de rencontrer sur son chemin et qui s'avancaient vers lui
avec des guirlandes de fleurs et des coupes reinplics d'un breu-
vage divin.

11 n'avait plus d'oreilles quo pour le bruissement de leurs pas
et les suaves murmures de leurs levres.

Le sixieme coup tintait et il l'cntendait ä peine; il n'entendait
pas le septiemc; pourtant il scmblait que le battant de la cloche
frappat ä cc moment avec une force decuple sur l'airain.

Le huitieme coup n'arrivait point jusqu'ä lui; le neuvieme, le
dixieme, le onzieme le trouvaient egalement sourd et sous le
charme des enchanteresses qui l'entouraient et l'enlacaient.

Enfln tintait le douzieme coup, comme un glas funebre!...
Revenu ä lui, il essayait de luir, ne pouvant plus parvenir jus¬

qu'ä la baguette de noisetier, mais le passage par lequel il etait
venu disparaissait sous une avalanche de sable que la mer nive-
lait, les lampes s'eteignaient, une odeur sepulcrale remplacait
leurs parfums, et les douze houris se changcaient en douze mons-
tres de granit grimacant horriblement!...

Eperdu, suffoque, les pieds cloucsau sol, il s'epuisait en efforts
desesperes, puis tombait par terre, etouffait et rälait! . . .

(La fin au prochain numero.)
Armand Dubahry.

LES DEUX RATS

Nous avons sous les yeux une magnifique edition des oeuvres
de La Fontaine, dont MM. Garnier freres vienncntd'achcvcr la pu-
blication, et nous nous empressons de la signaler aux amateurs.

Cette edition est duc aux travaux de M. Louis Moland. Les an-
notations sont on ne peut plus interessantes, et rien n'est plus
curieux que de suivre, dans leurs modifleations et leurs develop-
pements, des mythes, des legendes qui se sont condensecs en cette
forme magique que leur adonnee La Fontaine.

A propos de la fable intitulce : Les deux rats, le renard et l'ojuf,
nous trouvons dans les notes une historiette qui prouve que lc
recit du fabuliste est fort admissible; eile est extraite des ceuvres
de Joseph Pardewe.

« J'etais ce matin dans mon lit ä lire : j'ai ete interrompu tout
ä coup par un bruit semblable ä eclui que tont les rats qui
grimpent entre une double cloison; j'observais attentivement. Je
vis paraitre un rat sur le bord d'un trou ; il regarde sans faire au-
eun bruit et, ayant apereu ce qui lui convenait, il se retire. Un
instant apres, je le vis reparaitre ; il conduisait par l'oreille un
autre rat plus gros que lui et qui paraissait vieux.

» L'ayant laisse sur le bord du trou, un autre jeunc rat se Joint
ä lui; ils parcourent la chambre, ramassent des miettes de bis-
cuit qui, au souper de la vcille, etaient tombees de la table, et
les portent ä celui qu'ils avaient laisse au bord du trou. Cette at¬
tention dans ces animauxm'etonna. J'observais toujours-avec plus
de soin.

i) J'apergus que l'animal auquel les deuxautres portaient ä man¬
ger elait aveugle et ne trouvait qu'cn tätonnant lc biseuit qu'on
lui presentait. Je ne doute pas que les deux jeuncs ne fussent ses
petits qui etaient les pourvoycurs fideles et assidus d'un pere
aveugle. J'etais dans une reverie agreablc, admirant toujoucs ces
petits animaux, que je craignais qu'on n'interrompit.

i) Une personne entra dans ce moment; les deux jeunes rats
(irentuncri pour avertir 1'aveugle, et malgre leur frayeur, ne
voulurent pas sc sauver que le vieux rat ne füt en sürete. Ils ren*
trerent ä sa suite et ils lui servirent, pour ainsi dirc, d'arrierc-
garde. »

Est-il rien de plus touchant que ce petit recit, et celle belle ac-
tion ne vaut-clle pas, dans le monde des rats, celle d'Anligone
conduisant CEdipe aveugle?

Ch. David.
~ic-c<rO'y>»-
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Dcscriptlon de la gravurc colori^c n° 1320 C.

COSTUMESD'ENFANTS ET TOILETTE DK CAMPAGNE.— 1. Petit gai'COn de huit
anä> __Costume en drap leger gris ardoise clair. — Pantalon court, bou-
tonne sur le cöte, dans le bas. — Gilet ä chale, ouvert sur une petite che-
mise ä plastron, dont le col est rabattu sur une cravate bleue. — Paletot
sac formant revers dans le baut, avec deux rangees de boutons. Poclies ä
parements rabattus placees au bas du vetemcnl. Galon de soie assorti au
drap sur tous les bords. — Chapeau Pifferaro en paillasson, entoure d'un
ruban bleu, avcc une aile bronzee sur le cöte.

2. Petite Alle de dix ans. — Costume en limon rose et mousseline blan¬
che, — Robe princesse, garnie d'un volant fronce au bas de la jupe ; plisse
au bas des manches. Redingote croisant en biais devant et ouverture de-
puis la taille derriere, avec poches dans le bas des devants. Tous les bords
duvetement sont ornes de plisses, y compris les entournures des bras; des
noeuds papillons en ruban rose suivent les deux ouvertures devant et der¬
riere, ainsi que le dessus des poclies. —■ Chapeau Ophilie en paille ä jour,
completementdouble de soie paille, avec ruche de tulle dessous et noeuds
de ruban rose dessus.

3. Toilette de jeune femme en linon ecru. — Jupon ä traine, entoure
devanidedeux volants plisses, et d'un autre volant fronce dontle bord est
garni de soutaches rougcs avec bouillonne ä tele dentelee en rouge. Trois
hauts volants, soutaches en rouge et termines par un plisse, forment la
traine. Tunique ä bords denteles, entoures de dessins ä la grecque en sou-
tacbe rouge ; drapee en biais par un releve (ixe assez haut de cöte, eile
couvre le devant du jupon en formant trois plis assez creux, retenus et fixes
sur l'autre cöte; eile est relevee en trois coques plates derriere. — Cui-
rasse unie, ouverte en chäle et garnie d'un fichu Marie-Antoinette de
meine etoffe et ä bords denteles comme la tunique; ce fichu est negli-
gemment noue au bas de 1'ouverture. Plisse et ruche ä la vieille, ä bords
soutaches, places au bas des manches. — Lingerie ouverte, en mousseline
plissee. — Chapeau rond, en paille noire, garni de ruban creme et d'une
plume de meine nuance sur la calotte. Cache-peigne en ruban et groupe
de roses rouges. — Ombrelle canne en linon, brodee de rouge et entouree
d'un volant de broderie anglaise.

i, Baby de deux ans. — Robe de basin blanc, plate devant, toute plis¬
see derriere, decolletee en carre avec manches courtes, et garnie de bandes
brodees sur tous les bords. Ceinture en large ruban natte souple blanc. —
Chapeau rond, en paille de riz, orne dessous et dessus de ruban blanc pa-
reil a la ceinture. — Petites chaussettes en fil d'Ecosse blanc. Bottines eu
peau blanche.

5. Petit garcon de cinq ans. — Costume en toile bleue, compose d'une
robe et d'un paletot Sans manches. Le corsage de la robe est long et plat,
la jupe toute plissee, avec ceinture de ruban bleu. Le paletot sac est fendu
au milieu derriere, ouvert devant, avec une garniture de boutons et bou-
tonnieres sur les deux bords. Boutons aux poches et aux manches. Col
marin et beret assorlis, avec ruban et houppette d'un bleu plus fonce.

Dcscriptlon de la gravure colorlce n° 1330 D.

Substitute ä la gravure n° 1329 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau Bergere en paille d'ltalie, ä passe inclinee devant, et dont
la culotte est recouverte par la garniture. Celle-ci consiste en plume blan¬
che, noeuds de ruban bleu ä bouts flottants derriere et groupe de margue-
rites simples sur le devant. Bouquct de myosotis, avec rose, place sur le
cöte dessous.

2. Fichu de diner, compose de bandes de mousseline brodee et feston-
nee, posees pied contre pied ; une de ces bandes forme une ruche inte-
rieure, et les deux autres des volants exterieurs. Ce fichu est garni de
gaze ecrue, laquelle forme des pans coupes en pointe et entoures de la
meine broderie. Chou de broderie et noeuds de gaze formant le fichu.

3. Bonnet du matin en organdi. Fond mou et passe formee de volants
brodes entre lesquels s'echappe une ruche d'organdi unie. Echarpe de

gaze rose entourant le fond, noueo surle cöte, avec noeuds de broderie et
pans flottants.

4. Ombrelle-canne en soie Was doublee de soie creme, entouree d'un
volant dont la töte est formee d'une cordeliere dessinant des tredes.

5. Aumöniere en foulard ecru, garnie de blonde anglaise et de ruban
bleu.

6. Ombrelle-caune en soie rosee, entouree et garnie de petits volants de
soie noire ä tele coulissee et bandes assorties rayant chaque couture sur le
bord.

Description de la flgurtne eolorioe /,. IV 83.
Annexe de l'ediüon n° 3.

Toilette de jeune femme. — Costume en faule marron et foulard chine.
— Jupon de faille ä traine, entoure d'un volant ä plis creux dont la tete
est garnie, dans chaque angle des plis, d'un petit soufflet plisse en faille.—
Cuirasse extra-collante, sur le bord de laquelle vient s'adapter' un large
galon marron et havane qui tient ä la tunique. Celle-ci s'agrafe de cöte
devant, et le galon suit le bord de 1'ouverture jusqu'en bas; cette partie
est croisee sur l'autre et toutes deux sont fixees au jupon par des nosudsde
faille. Liseres de faille sur tous les bords de la tunique et de la cuirasse.
— Lingerie elegante en batiste et valenciennes; cravate assortie. — Cha¬
peau de paille de riz. Bandeau de gaze havane avec branche de roses;
draperie de gaze pareille autour de la calotte, nouee dans le bas derriere,
et plume ecrue sur le sommet contre la passe.

REVUE DES MAGASINS

La Scabievse, comme nous le disions dernierement, est une maison de
spocialite de deuil oü l'on trouve non-seulement toutes les etoffes desirables
sous ce rapport, ainsi que la confection dans^a plus large aeeeption du
mot, mais aussi la parure, la coiffure et le chapeau, tels qu'une femme
vraiment elegante peut les souhaiter.

La visite que nous ferons aujourd'hui rue de la Paix, 10, aura surtout
pour but d'apprecier les avantages que la Scabieuse peut offrir ä nos lec-
trices pour cette partie de la toilette. 11 y a d'abord celui-ci : c'est qu'on y
trouve toujours un joli choix de chapeaux tout faits, appropries au carac-
tere particulier des differents degres de deuil, ce qui est fort commode dans
les moments oü l'on est presse. Puis les chapeaux de la Scabieuse ont fort
hon air et coiffentä ravir. Voici quelques modeles parmi ceux qui nous ont
ete presentes :

Capote diademe en crepe anglais; le diademe forme de draperies super-
posces et de coques roulecs, disposees avec goüt; double bavolet, derriere
et barbes assorties prises dessous.

Capote a fond mou, forme par un voile de crepe lisse qui flotte tres-bas
et qui est retenu par un noeud cache-peigne en crepe anglais. Une natte en
crepe lisse et en crepe anglais forme la passe ; les barbes mentonnieres sont
assorties aux deux etoffes.

Un autre chapeau, tres-elegant, est compose d'une passe en paille de riz
blanche et d'un fond mou en soie violette, recouvert d'un tulle resille de
nuance creme. Des barbes en ruban, garnies de franges creme, forment le
bavolet; des violettes de teinte foncee, entremelees de blonde anglaise,
completent le tout.

Citons encore une couronne composee d'epis et de feuillage noirs, enca-
drant un fond mou en tulle resille noir avec barbes de denteüe anglaise.

En voilä plus qu'il ne faut, sans aueun doute, pour engager nos lectrices
ä ne pas oublier la Scabieuse.

— II est impossiblo de ne pas reconnaitre qu'on trouve ä la Yille de Lyon
les plus jolies garnitures de robe, les plus coquettes parures de gaze ou de
dentelle, les plus süperbes rubans, les meilleurs gants et la mercerie la
plus (ine qu'une femme de goüt puisse desirer. Nous sortons toujours de
plus en plus ravie de nos visites a la rue de la Chaussee-d'Antin, 6, parce
que nous en tirnns des Clements de nouveautes tres-precieux pour nos
lectrices.

Aujourd'hui, par exemple, nous signalerons : le galon chevron ombre,
en toutes teintes, tres-recherche pour le costume ; le galon ä jour, en laine
et soie, que l'on assortit aux etoffes; le galon k jour en acier, aveefrange
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pareille, constitiuuit la plus elegante des garnitures. La frange « tablier el
pompomieltc » est exlremement riche. La frange echarpe,ayant50centime-
tres de hauteur, est egalement tres-prccieuse comme ornement de robe; on
la dispose en draperies, de raille fajons differentes, et nous l'avons vue
employec comnic veritable echarpe Ciarisse Harlowe. Cette frange echarpe
ne coüte que 20 fr. le metre ä la Ville de Lyon, ce qui n'est pas enorme,
vu le parti qu'on en peut tirer. Nous citerons encorc le marabout de soic
gauffrec, faisant l'effet de phimes et infiniment plus leger, dont le prix de
8 f. 75 le metre merite d'etre retenu. Enfin, le galon frange offre cette
particularite que, dans quelque sens qu'on le place sur un vetement, les
grelots tombent toujours gracieusement.

11 faut mentionner egalement les echarpes en guipurc de soie creme,
qui dönnent uu si vif eclat d'elegance ä la toilette :jui en est ornee; puis
les ccharpes en gaze de toutes nuances, frangees de chenille, et les echar¬
pes Ciarisse Harlowe, formees d'un filet de chenille noire et de franges
assorties : c'cst la vraie passion du moment.

— Vive le foulard ! Par sa souplesse il se prete ä toutes les combinaisons
de chiffonnes, de coquilles et dedrapes; par la beaute de son tissu,il con-
vient aux plus riches toilettes ; par l'eclat et la fraicheur de son coloris et
de ses nouvelles disposilions, il dovient l'egal des tissus de soie les plus re-
cherches.

La Colonie des Indes (rue de Rivoli, IIA), gräce a l'habile direction de
M. et de Mmc Lexoib, est admirablement assortie de nouveautes en ce
genre. On trouve dans cette inaison ia plus grande variete et le c.hoix le
plus coquet de tout ce qui concerne le foulard des Indes et de Chine ; il
suffit de demander la eollection des echantillons pour se rendre compte de
la beaute et de la variete de ces magnifiques scries d'etoffes.

Nous recommandons a l'alteution des fenimes ecouomes une houne quu-
lite de foulard uni, ayant 90 centimetres de largeur et ne eoütant que
4 fr. 75. Iieaucoup de personnes le prennent pour faire un joli jupon, et
eompletent le costume par cinq ou stx metres de foulard de fantaisie, a
gentils dessins de rayures, flaches, pois, etc., eoütant 6 fr. 50, en 80 cent.
de largeur. Mais si l'on veut faire une polonaUc elegante, on prend une
jolie giisaille a 8 fr. 50, ou bien un beiu brochee, sorte de matelasse de
memo prix, et par d'heurcuses combinaisons de couleurs, on arrive ä faire
de süperbes costumosqui ne coütent pas plus de 100 francs.

Avec le melango du cacbeinire de rinde, si fort ä la mode aujourd'lmi,
et du foulard de l'lnde,.on fait des costumes d'une elegauce achevee et la
Colonie des Indes nous en fouriiit tous les Clements. M rao Lenoir nous mon-
trait recemment les riehesses qu'elle possede ä ce double point de vue et
nous sommes persuades qu'on ne peut mieux faire pour une emplette de
cette sorte que de s'adresser et se confler a eile.

— Yoici la Saison qui s'avanee et bientöt nos jolies Parisiennes prendront
leur volee vers les cbamps. II est si hon de se reposer ä la campagne des
fatigucs de la vie mondaine!... Mais quo les journees seraient longues si
l'on ne savait se creer des oecupations! Une bonnc machine ä coudre, voilä
pour beaueoup de femines une vraie ressource de distraction. Madame,
qui ne fait rien de ses dix doigts en ville, Irouvc fort amüsant de faire tra-
vniller sa machinc ii coudre ä la campagne. Avec de bons patrons fournis
par son Journal, eile taille, prepare, coud et terminc des costumes pour les
enfants, pour elle-meme; et, ma foi, personne n'est plus content qu'elle
ii i plus fiere de son travail. Les jeuncs Alles se mettent egalement de la
partie, et il arrive qu'au bout d'un inois on a abatlu de l'ouvrage pour
lequel il eüt fallu tont une aunec ä Paris.

Seulenient, nous devons ajouler quo toutes les machines a coudre ne
rendraient pas des Services aussi signales. En parlant ainsi, nous songeons
exclusivement a la machine Wheeler et Wilson que nous connaissons par
experience et qui n'a pas sa pareille, sans contredit. G'est la veritable nia-
cbine de famille, parce qu'avec eile on peut executer n'importe quel
ouvrage, faire tous les points et toutes les coutures, ourlets, plis, fronces,
bouillonnes, coulisses,etc., en employant quelque üssu que ce soit.

Moyennant 225 francs, on peut se procurer ce tresor de famille, en
6'adrcssant ä fit. Henri Seeling, l'agent francais de le compagnie Wheeler
et Wilson, boulevard Sewastopol, 70 ; rue Neuve-des-Petits-Gliainps, 97 ;
ou boulevard Bonne-Nouvelle, 37.

— Avant de partir pour les caux ou la campagne, il ne faut pas oublier
de se precautionner contre les deux plus grands ennemis de la beaute :
l'air et l'eau, que l'on combat par les ablutions fortifiantes et rafraichis-
sanles, les corps gras et les poudres diaphanes; en d'autres terines, une
parfumerie saine et delicate, commc cclle de la maison Ed, Pinaud.

La Corbeille ßeurie est une marque de fabrique bien connue du monde
elegant, qui prend sans autre examen tous les produits ainsi apostilles.
C'est un passeport aupres de tous les connaisseurs en parfumerie. Le lait
d'Heliö, la creme ticige, le savon dulcifie aux violettes de Parme, voilä des
compositions qui jettent un deli aux ans et semblent crier : On ne passe
pas! II suffit de faire un usage conslant de ces trois produits pour con-
clure uu pacte avec Ia jeunesse.

La maison Ed. Pinaud ä la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30)
offre cette particularite, qu'elle procede par scries pour tous ses cosmeti-
ques, et que chaeune affecte un parfum particulier. Les unes sont ä l'op-
poponax, les autres a l'ylang-ylang, aux violettes de Parme, au gardenia.
Dans le choix ä faire de sa parfumerie, il est necessaire d'indiquer le par¬
fum qu'on prefere, alin d'avoir le meine pour tous les produits : savons
cold-creme, poudres dentifrices, pommades, etc.

—t^e^rOWf-*—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
Grand Panorama des modes de Printcmps et ilT.n 1 IH7<».

Lc renouvellement des saisons amöne naturellement avec lui
la necessite, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A. ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'etre
agreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'lmi ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tire'e sur heau
papier et de format exceplionnel. On pourra s'en faire une idee
en songeant qu'elle ne contient pas moins de ciuatorze fignrines
plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, etrepresentant
un ensemble de quatorze toilettes inedites du meilleur goüt et
de la derniere elegance, pouile PRINTEMPS etl'ETE de 1876.

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une colleclion
de toilettes de ville, visite, re'ception, soirtie, mariage et de cos¬
tumes d'enfants plus habilement reproduite et plus pratiquement
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cetle magnifique planche, d'un
si grand interfit en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulec sur un bäton pour evitcr qu'elle arrive en mau-
vais etat, il suffit d'adresser trois frone« en timbres-poste ou en
un bon de postc au nom de MM. Ad. Goubauji et fils, 92, nie Riche¬
lieu, ä Paris.

SOMMA1RE DU T NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aubeiiville. — Ghronique mondaine, par Bachaumoni.—
Chez les immortels : Guizot, par M. J.-B. Dumas. — Theätres, par Hor-
Fbog. — A Douarnenez, nouvelle bretonne, par M. Armand Dubakuv.
— Les deux rats, par M. Ch. David. — Description des gravures. —
Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1329 C, dessin de M. Jules David : cos¬
tumes d'enfants et toilette de campagne. — Gravüre n° 1330 D (Substi¬
tute sur demande ä la gravure n° 1329 C) : details de modes. — Figu¬
rine coloriee L. n° 83 (annexe speciale a l'edition n" 3) : toilette de
jeune femme.

Dans le texte : P. n° 317, dessin de M. E. Pbeval : Gilet Louis XV. —
DG. n° 633, dessin de M. E. Pbeval : toilettes de deuil et demi-deuil.
— G. n° 642, dessin de M. E. Tiuuion : chapeau, lingerie, details de
modes.

'1U)UVENAT(^) et CH. LOIJRDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hautcville.

Ad. GOUBAUD et FILS,'propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEÄUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Parmi les mariages de la quinzaine, il en est un qui a passe
presque inapereu malgre la haute naissance des contractants;
c'est celui du prince de Ligne avec M lle Charlotte de Biron. Les
Biron etant encore en deuil du jeune conite Armand, — mort
pendant son volontariat, il y a huit niois environ, — la be'nedie-
tion nuptiale a ete donnee dans la ehapelle de l'Archeveche,
en presence des te'moins et de quelques hauts personnages.

C'est un usage fort an-
cien, quo la socie'te ob-
serve (idelemenl, de se
parier dans une ehapelle
partieuliere pendant im
deuil et pendant le care-
rae, ahn d'eviter toute
oslentation. iNous eonnais-
sons meme une grande
dame qui a ete mariee
dans un salon, converti
en ehapelle pour la cir-
constance, parce qu'on
etait ä la flu du careme.

Splendides etaient les
magnificences de la eor-
beille et du trousseau de
Mlle de Biron. On nc savait
oü arreterson admiration :
le regard et le goüt, flatte's
ä l'unisson, se portaient
avec autant de plaisir sur
les dentelles, les bijoux,
les pieces de soie et de Ve¬
lours, les e'ventails, quo
sur les toilettes et la lin-
gerie. Pourtant on eprou-
vait de veritables e'blouis-
sements en conside'rant la
piece capitale de la cor-
beille: une parucc tres-
completeen grosses eme-
raudes et diamants d'une
valeur considerable,et quo
le chef de famille qui l'a
oüerte n'a pas mis moins
devingt-huit ans ä com-
poser. II y avait encore
des volants de point d'A-
lenconbrode",qui faisaient
l'admiration de tous les
connaisseurs.Mais nous renoncons ä donner de plus amples de-
tailssur toutes ees mexveilles, car le trousseau ä lui seul deman-
derait plus de place que nous n'en avons ä notre disposition.

^ Nous nous contenterons de signaler la coquelie pensäe de niet-
tre de petils rubans roses partout, pour servir de eoulisses... puis
lassortiment des bas de soie pour les dillerents costumes. EnTm,
au milicu de quinze toilettes confectionnees, toutes plus jolies les
unes que les autres, nous en citerons une seulement, parce
qu eile sera peut-etre, pour certaines de nos lectrices, un element

ii o

d'inspiration. C'est une tunique et une cuirasse faites d'un chäle
de l'Inde; les franges sont employees comme garnitures pour les
bords des deux vetements et des poches, qui sont ornees de riches
passementeries assorties; des cordelieres relevent les draperies de
la tunique. Les manches sont en faille noire, ainsi que le jupon
sur lequel cette toilette est posee.

.Puisque nous parlons mariage, nous ne sortirons pas de notre
sujet en faisant quelques
observalions qui serviront
de reponse k deux lettres
regues. La question posee
est celle-ci: — Quelle toi¬
lette convient le mieux ä
une veuve et ä une vieille
fille qui se marient?

La robe de soie grise
constituait autrefois une
tradition dont on ne se de-
partait pas; aujourd'hui,
pourvu que la toilette soit
elegante, on peut ä peu
pres tout mettre. Nous
avons meme vu, cet hiver,
une jeune et jolie veuve
se marier en robe prin-
cesse de velours marron
et garnitures de dentelles
blanches; une mantille de
dentelle blanche posee sur
une couronne de roses the
remplacait le chapeau. —
Ces jours derniers, nous
avons assiste au mariage
d'une autre jeune veuve
dont le costume de faille
havane clair, ä longue
traine, etait garni de vo¬
lants et de franges süper¬
bes; helles valenciennes
au corsage et aux man¬
ches. Comme chapeau,
une couronne de rnuguet
encadrant un fond de tulle
creme sur lequel tom-
baient en cascade plusieurs
petites roses de nuances
variees. Des brides en
faille creme completaient

I'ensemble de la coiffure, qui etait tres-seyante.
üne fille qui se marie apres trente ans doit gene'ralement re-

noncer au costume tout blane; eile adopte une robe de soie tres-
claire, de nuance creme, si eile le veut. Mais son chapeau doit etre
blaue et garni de la fleur d'oranger traditionnelle ; eile devra ega-
lement porter le bouquet assorti, place sur le cöte de son corsage.
Nous ajouterons, toutefois, que lorsque la demoiselle est restee
jeune en de'pit des anne'es,rien n'empeche qu'elle ne beneficie de
la robe virginale.

N° 311. — Chapeau AUa.

Mme Hermantine Du Riez (viio Halevy, 8)
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Lc costume d'enfant — des babies, nous entendons — est
entre depuis quelque temps dans une phase des plus heureuses.
Cette forme prineesse demi-ajustee, ces longues tailles, ces petitcs
jupes, ces garnitures de broderie, ces grands cols marins, ces bou-
tons boule si mignons, ces largcs noeuds de ruban, tout eela
convient merveilleusement ä ces petita personnages. Leur taille
carree, leur corps souvent trop rebondi s'accommodent bien
mieux de vetements flottants que de corsages ajustes. Citons,
entre autres, une ravissante robe de popeline bleue pour une pe-
tite Alle de quatre ans : robe de forme prineesse non ajustee, en-
cadree devant de guipures irlandaiscs, avec rangeees de boutons
de nacre; tout le milieu du dos coulisse tres-finement depuis le
baut du cou jusqu'ä mi-jupe, oü un plisse', remplacant le jupon,
vient completer la robe. Des dentelles pareilles aus preeedentes
encadrent cette partie coulissee du dos, dont le bas, au point de
jonetion du plisse, est garni d'un noeud de ruban. Col marin en
guipure; meme dentelle aus poches et aux manches.

Le chapeau Nigois, en paillc recouverte de mousseline garnie
de plisses et de valenciennes, avec ruban ou velours et fleurs mi-
gnonnes, jouit d'une grande faveur aupre.s des petites Alles. Quant
aux garcons, c'est le beret marin qui l'emporte: on l'ctablit en
gros drap ou en toile ecrue, sans autre garniture qu'un petit pom-
pon de couleur vive place juste au sommet de la calotte.

Mary d'AuBERViLLE.

- <Ä?3V«^.e-—

Deseription des gravures dans le texte«

P. N° 314.

Chapeau Aula. — Paillasson ä. pas3c diademe devant, formant bavolct
derriere et calotte bombee. Une ruche en tulle creme entoure l'interieur
du chapeau ; un noeud de ruban de gaze bleu marine, avec rose et feuillage,
orne le cöte du diademe. Ruban pareil autour de la calotte, qu'il couvre ä
moitie, formant un large noeud dans lc bas sur le bavolct. Tout le dessus
de la coiffure estcouvertde muguet se repandant sur la calotte et (ombant
derriere.

G. iV 637.

Toilettes de pkomenade. — 1. Mantelet Archüluchesse en sicilienne
lloire, garni de passementeries riches et de guipures de soie. Sa forme est
Celle d'un mantelet dont les pans tres-longs croisent au bas de la taille de¬
vant pour retournerse fixer au bas de la jnpe derriere; des nceuds de ruban
en garnissent les extremites. Le baut du dos est orne d'un capuebon pointu,
termine par un noeud de ruban ; un pli Watteau, qui prend naissance
sous.ee noeud, donne une gracieuse ampleur ä la pelerine. Un pan supplc-
mentaire, garni comme le resle et partant du dessous, relombe sur les
deux pans fixes au milieu du jupon. — Sous ce vcteinent elegant, il y a
un costume en armure de laine : jupon ä traine, entoure d'un volant ä tele
plisse. Tablier garni de meme, lace derriere par une cordeliere qui le
fronce et forme un noeud au bas. Cuirasse sans garniture, lacee par derriere
comme le tablier; des plisses terminent le bas des manches. — Lingerie
plfssee. — Chapeau a fond inou forme par un foulard ecru et passe de
paille. Raisiu et feuillage groupes dans le haut de la calotte et disposes en
bandeau devant.

2. Costume Bayadere. — Robe prineesse en sicilienne liavane clair, ä
traine tres-accentuee ; un plisse orne le tour de cou et le bas des manches,
avec un parement clos par des glands. — Deux echarpes en foulard bleu
marine, garnies de liseres et de plisses, entourent, l'une au-dessus de l'au-
tre, le devant de larobe et s'entre-croisent ä plusieurs reprises derriere, oü
elles se fixent en dernier licu par un anneau et une cordeliere deux fois
nouee dont les deux glands pendent sur le cöte. Un fiebu en crepe de
Chine noir, garni de dentelle noire, est gracieusement noue devant. —
Lingerie en broderie anglaise legerement ruchee. — Chapeau de paille
ondulee, ä calotte ronde et passe relevee presque tout autour. Guirlande de
volubilis de plusieurs couleurs et feuillage soinbre, dispose autour de la

calotte et en bandeau devant. — Gants de Turin. — Ombrelle en soie as-
sorlie ä la robe avec volant decoupe.

G. N° GuO.

Toilette d'in'teiueuu et Toilette de visite. — 1. Costume en fantaisie
de laine et faule bleu marine. — Jupon tres-ample derriere et sans gar¬
niture. — Polonaise de forme prineesse, tres-ajustee sur le buste etbou-
tonnee derriere sur toulc la hautour. Drapee sur les cötes, eile y est fixee
par une poche tres-allongee, plissee dans le haut et le bas, d'oii le morceau
de faille qui la forme pend ensuite naturellemcnt. Volant fronce suivant le
bord inferieur, et noeud de ruban assorti formant l'ouverture du bas. Vo¬
lant fronce au bas des manches. — Lingerie en broderie anglaise.

2. Costume en cachemire et foulard creme. — Jupon ä courte traine,
garni de quatre volants plisses. — Ecliarpe de foulard garnie de plisses,
drapee sur la jupe a partir de la poche, au bas de laquelle eile revient se
fixer sous un noeud, pour pendre ensait) assezbas. — Cuirasse garnie dans
le haut de plisses en foulard et d'un col qui se rabat sur les cötes en for¬
mant revers. Meme arrangement, au bas des' manches, de plisses et de pa¬
rement avec noeud de ruban. — Lingerie ouverte et plissee. — Chapeau
de paillc garni dessous de fleurs des champs. Lc fond est rocouvert d'une
dentelle de lama genüinent drapee et dont une pointe (lotte derriere. —
Plume creme sur la calotte.

Deseription de la gravnre eoloriee n" i:t:(l.

Toilettes de bal de Casino. — 1. Robe prineesse en faille blanche, re¬
couverte de tulle. Le bas de la longue traine est garni de plisses et de
bouillons alternes. Sur le devant du jupon, le tulle est coulisse dans la
hautour et ainsi maintenu par des guirlandos mignonnes de fleurs jardi-
niere. Une bände coulissee et une blonde blanche encadrent ces devants et
entourent le bas des cötes plats. — Le tulle recouvre le haut de la robe en
suivant la forme prineesse et constitue un tablier court et arrondi devant,
puis une amplc et longue tunique derriere, ou eile est toute bouffante.Une
blonde et une guirlande de fleurs jardiniere enlourent les bords du tablier,
en se fixant sur le cöte de la hanche sous un large bouquet ä traine; de
ce bouquet sortent trois coques de ruban de gaze blanche avec bout tom-
bant. Meine garniture de fleurs et de dentelle au bas de la tunique; un
groupe pareil, pose au milieu du bord, derriere, assujettit la tunique a la
traine avec un noeud de ruban-gaze. — Lc corsage decollete est encadre
des memes fleurs posces sur une dentelle qui festonne sur les epaules.—
Cache-peigne de fleurs assorlies pose au milieu du chignon. — Gants de
Suede blancs ä neuf boutons.

2. Costume de jeune fille, en faille et larlatane blanche. — Robe prin ■
cesse ä traine, garnie derriere d'un volant (en tarlatane) plisse, puis d'un
second volant plus petit et coupe au milieu par un ruban bleu. Tarlatane
plisseeä plis plats maintenus devant sur une hauteur de 50 centimetres.—
Tunique juive en tarlatane toute plissee, formant un long tablier devantet
deux pointes derriere. Une broderie bleue court sur tous les bords, avec
petit ruban bleu pose ä plat et valenciennes. Une echarpe Haydee en surah
bleu entoure tout le corps par dessus la tunique juive. Bouclettes assortics
s'echappant du milieu des deux pointes de la tunique. — Touffe de volubi¬
lis bleus au sommet de la coiffure, se repandant en traine derriere.

Deseription du patvoii det'oiipe.

Annexe des editions n" 2 et n" 3.

Tunique juive. — Cette tunique forme un long tablier devant et deux
pointes derriere; eile est tres-decolletee devant et derriere. Trois plis plats
sont formes de chaque cöte, devant et derriere, et vont en s'evasantdu
haut ainsi que du bas de la taille. Les deux cötes (ou un seul, ä volonte)
sont releves par une echarpe.

Notre patron se compose des pieecs suivante* :
1" Devant. — 2° Dos.

(Voir ce modele sur notre gravure eoloriee n° 1331.)
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ECHOS X>E LA MODE

Au dernier bal de M rae de R..., de magnifiques toilettes : dia-
mants, perles, rubis verses ä flots sur les epaules; mais ce n'est
pas par la plus brillante qu'on etait ebloui.

Imaginezune simple robe de faille blanche, sculptee sur une
tres-belle personne. Pas une couture ; impossible de voir com-
ment on etait entre dans cette robe qui moulait si merveilleuse-
ment la taille etn'avait pour tout ornement qu'une draperie prise
dans l'etoffe meme du corsage; sur lajupe, des eeharpes de crepe
blanc, jetees en tuniques avec doublcs rangs de coques Louis XIII,
ä envers de satin, frissonnant au bas. La traine unie, un coulisse
tres-large de faille, simulantla basque, et remontant sur les han-
ches. A gauche, une enorme touffe de fleurs de tilleul et roscs-
the. Les niemes fleurs dans des cheveux blonds. Un sueces fou,
bien rnerite.

Tres-reussisun autre fourreau de faille rouge eardinal, drape
en longueur, et une robe en faille creme, rehaussee de noeudsde
velours rubis et d'eeharpes de gaze brode'es de fleurs de soie
nuilticolores.

Pour la promenade ä pied, le matin, toujours et plus que ja-
mais les costumes bretons.

On remplace le drap par de la sicilienne, du crepon de soie, de
la daupbine. On les fait niarron, avec le col, les manches et les
poches brodes de Was blanc vert mousse, en sicilienne avec bro-
deries de ne m'oubliez pas, gris argent en fine laine anglaise avec
oeillets cerise, et on ajoute autour du cou la crävate flottante en
foulard cerise.

Le chapeau, tres-simple, en grosse paille paysan, peut etre orne
d'un lavge noeud ä damier, assorti aus couleurs du costume bleu
marine et blanc, mousse et bleu de ciel, cerise et gris, etc.

On est bien fatigue des galons. 11 faudrait laisser cela aux ser-
gents-majorset aux fauteuils. D'ailleurs, pour l'ete, c'est tres-lourd.
Comme les broderies sont plus elegantes ! surtout les broderies de
soie sur batiste ecrue et sur gaze.

Rien de plus reussi que les grandes echarpes-tuniques qu'on
drape et qu'on noue ä sa fantaisie sur n'importe quelle jupe. II y
en a en laine simple brodee de laine pour le costume du matin,
en foulard d'Orient ä touffes de fleurs, en arabesques de soie pour
la toilette de jour habillee, en canevas de soie, en crepe de Chine,
en gaze de Chambery.

Pour les courses, l'echarpe-lunique en laine ecrue avec guir-
landes de pervenches descendant en longueur et tres-serrees les
unes contre les autresde maniere ä couvrir toule l'etoffe; au bord,
bouquets de pervenches jetes au-dessus d'une dent ronde ä frange
bleue.

Ou bien encore en crepe de Chine blanc, la dent du bord scin-
tillante de jais et de broderies de lis d'eau blanc, oiseaux-mouches
voltigeant au-dessus des lis et petites betes ä bon Dieu parsemees
sur l'echarpe. Elle a ete envoyee ainsi ä la princesse de Galles.
Avec des hirondelles degrosse soie et chenille, sur crepe gris,
olle a ete portee ä un grand diner par lady D...

^ Entrevu le plus charmant des chapeaux de printemps sur la
tute blonde de la plus jolie des baronnes. — Une petite capote en
lophopbore, ä fond plat, bavolet parcil et diademc de lophophore.
Sur le cöte, une touffe de ne m'oubliezpas et de re'sedas fraiehe-
nient cueilüs. Brules de ruban mousse.

X. V.-P.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Chaque circonstance, quelque legere qu'elle soit, sert ä me
faire voyager ä reculons dans le jardin fleuri de ma jeunesse ; de
cette jeunesse que desormais, helas! je ne peux plus revoir ail-
leurs que dans nies Souvenirs. Ainsi un article de Journal, fort
peu important eependant, a reveille ma memoire et m'a montre,
comme si je le voyais encore, le personnage dont il etait question.
II s'agissait de l'eloge de Dupin aine, eloge qui fut prononcd, il y
a quelques jours, devant l'Aeademie des sciences.

Mais, pour ma part, ce ne sont pas des eloges qui sous ma plume
viennent saluer le Souvenir de Dupin aine, de cet homme qui
joua un röle si triste, pour ne pas dire autre chose, lors du coup
d'Etat du 2 decembre!

II etait alors President dela Chambre des depute's. — Quand on
vint pour envahir avec traitrise notre Corps legislatif, au lieu de se
montrer comme il devait le faire, Dupin se cacha honteusement,
ä l'indignation generale : aussi ces messieurs s'etaient-ils promis
de lui en temoigner hautement cette indignation la premiere fois
qu'ils le rencontreraient apres leur sortie de prison. Ce fut M. de
Montalembert ä qui e'chut cette täche, et c'est, je crois, dans le
salon de M me de Lieven qu'ils se rencontrerent . Le comte parla
haut et ferme, mais Dupin s'en tira par une pasquinade qui eut
du reste fort peu de sueces.

— Eh ! mon eher, vous en parlez fort ä votre aise! fit l'ancien
prösident de la Chambre envahie ; j'etais seul! tout seul!... Cer-
tainement, si j'avais eu le moindre Soldat pres de moi, je l'aurais
fait tuer avant de me rendre, mais,..

M. de Montalembert interrompit Dupin par une exclamation
fort energique, puis lui tourna le dos avec mepris.

Du reste, e'etait un homme tres-leger que ce grand heros de
la basoche, et il traitait ä coups de langue nos deputes avec une
desinvolture incroyable.

— La tribune, disait-il un jour avec son sourire aigrj, nie fait
reffet d'un puits; aussitöt qu'un sceau (sot) descend, il en re-
monte un autre.

Un jour deux deputes se disputaient le droit de montcr ä la
susdite tribune : l'un etait M. Antony Thouret, homme tres-gros,
tres-grand, tres-bien portant, tandis que son eoneurrent etait au
contraire long, fluet, malingre.

— N'est-ce pas, monsieur le president, que c'est ä moi de
monter? disait M. Thouret en invoquant l'appui du president pour
soutenir sa pretention.

— Du tout! du tout! exclama Dupin, c'est ä M. X...: c'est au-
jourd'hui un jour maigre!...

Du reste, il ne traitait pas mieux les hauts dignitaires de la
Chambre que les autres deputes. Ainsi le gemiral Bedeau etait
vice-president de l'Assemblee; or, en 18/49, en fevrier, on vou-
lut feter l'anniversaire de la Revolution; pour cela, il devait y
avoir grandc messe chantee a\ee pompe, etc. J'etais allee, pour
voir passer le cortege, chez labaronne de Moutfort,amiede Dupin;
tout ä coup celui-ci arriva comme un simple mortel.

— Oh ! monsieur le president, exclama la baronne, je n'espe-
rais pas le bonheur de vous voir ; je pensais que vous deviez'
marcher a la töte de l'Assemblee.

— Pas si bete ! fit en souiiant Dupin, j'ai envoye mon bedeau
ä ma place.

Cependant, apres le coup d'Etat, Dupin eut un moment de cou-
rage parle; ainsi c'est ä lui qu'on attribuait ces deux mots si san-
glants, qui saluerent la saisie des biens de la maison d'Orleans :

« C'est le premicr vol de l'aigle. »
(( Napoleon Ier etait le coupeur de teles de la branche ainee,

Louis Bonaparte est le coupeur de Louises de la branche ca¬
deile. »
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Vous voyez « comme avec irreverence, parlait des dieux cc
maraud!»

Mais tout ä coup, — fut-il converti ou seduit? — Dupin passa
avec armes et bagages dans le camp de celui qu'il appelait « le
coupeur de bourses » et accepta ou sollicita la haute position de
procureur general ä la courde Cassation.

Alors le tolle fut general aussi, et la petite fronde des salons
qui florissait a ce moment-lä, les journaux ne pouvant plus rien
dire, fit paraitre sous forme de nouvelles ä la main une foule
d'epigrammes assaisonnees d'esprit gaulois et qui couraient de
poche en poche. Le nom de Dupin (du pain) pretait fort ä la cir-
constance. Yoici quelques-uns de ces traits que je recueüle ä votre
intention, en glanant dans le vaste champ de ma memoire :

Ce heros de la basoche
S'est terriblementfondu;
Et de brioche en brioche
Le voilä Dupin perdu.

Le feu d'enfer etant aux gredins departi,
Lc diable ä son sonper aura Dupin röti.

Pour reprendreson siege il n'est point indecis,
Mais soixante-quinze ans... c'est bien Dupin rassis!

Du citoyen, de l'liomme, il n'est qu'un faux semblant;
II fut rouge, il fut bleu : nous aurons Dupin blanc.

Que d'un heureux espoir le peuple se repaisse :
Si tout le reste est eher, voilä Dupin qui baisse.
Notre gouvernement a fait la fausse route,
Car en prenantDupin, il n'a pris qu'une croüte.

La derniere journec ful pour lui tout expres;
Mais tout cela, morbleu ! ne fait pas Dupin frais.

Je m'arrete, car je n'en finirais pas. Le pauvre Dupin eut con-
naissance de ces choses : il y a des amis si charitables en ce monde!
II sut aussi qu'on en avait ri dans l'entourage imperial; peut-etre
l'empereur lui-meme trouva-t-il cela dröle: il meprisait tant les
hommes! Et il avait bien raison quand il jetait les yeux autour
de lui! Aussi notre malheureux procureur general en prit, parait-
il, ou un chagrin ou une raneune qu'il conserva jusqu'ä sa mort.

En Dupin il y avait deux hommes : l'homme polilique sans
conviction et sans conscience, et le magistrat le plus eclaire etle
plus capable. Sous cette derniere figure, il avait lout pour lui :
aptitude merveilleuse aux affaires, connaissance approfondie des
lois, coup d'oeil juste et penetrant, dexterite parfaite ä diriger
un debat, et la force physique pour en soutenir lesfatigues. Quand
il laissait de cöte son esprit sarcastique, les jours d'agitation ä la
Chambre, avec de foudroyantes apostrophes et une inebranlable
fermete il rappelait ä l'ordre tout le monde, soutenait un orateur
ou le redressait, et reprimait le desordre avec sa voix stridente.
Mais si parfois il voyaitla victoire pencher du cöte qu'il eüt voulu
voir abattre, il bondissait de son fauteuil, s'elancait ä la Iribune
etlä, par une Charge ä fond de train, impetueuse autant qu'ha-
bile, l'orateur completait, dans un discours merveilleux, l'ceuvre
que n'avait pu aecomplir le president sur son fauteuil.

Ce fut le conseiller et l'ami de Louis-Philippe, qui prisait fort
les qualites solides du brillant avocat. Le roi dechu le nomma
meme un de ses executeurs testamentaires ; aussi vous devez com-
prendre la stupeur et l'indignation de ceux qu'il devait defendre
et qu'il abandonna pour passer ä l'ennemi! Encore s'il avait ete
pauvre: ayant des enfants ä nourrir, on eüt pu trouver lä des cir-
constances attenuantes; mais il n'avait pas d'enfants et sa fortune
etait immense : il ne fut donc ni excusable ni exeuse. L'opinion
generale est toujours juste!

Comtesse de Bassanviixe.

L'EXPOSITION DES FLEURS

Voilä le Palais de l'Industrie transforme momentanement en
Jardin des Flcurs.

Elles sont charmantes, ä dix heures du matin, dit la Vie pari-
sienne, alors qu'on est a peu pres seul avec elles, que les pompös
d'arrosage viennent de les couvrir derosee, quele soleil leschauffe
assez pour qu'elles exhalent leur parfum, pas assez pour les fld-
trir; alors quo les moineaux, hötes du Palais, les traversent ä tire-
d'ailes ou sautillent en piaillant, et que les vrais amateurs, un
carnet ä la main, vont de fleur en fleur reconnaitre les especes
nouvelles.

Ici, la race Caroline de Sansal, les levres purpurines et le cneur
sanglant, est une des plus heiles. Le Iriomphed'Amiens laisse ä
desirer; les petales sont fanes et passent du ponceau au rouge
violace. M n " Lorpin baisse timidement la tete : eile a soif. Tandis
que Yabbe Bronius eclate de sante et des plus fraiehes couleurs.

La, les rosiers ä haute tige : un bouquet plante au haut d'un
balon. Rien de laid comme cette culture qui pousse la seve ä la
tete, et ce pied qui ressemble ä du bois mort. Mille fois plus jolis
les rosiers qui grimpent le long d'un mur, mclent leuis fleurs au
feuillage du voisin et laissent tomber leurs branches de ci, de lä,
en aecrochant tout ce qui passe.

Encore un perfectionnement de la culture : ces plantes, rame-
nees sur elles-mSmes, resserrees dans des limites, se tournant et
se tordant au milieu d'un cercle de Jone qu'elles ne doivent pas
franchir.

Et ces pauvres petits boutons de roses qu'on aligne pour leur
faire ecrire uu mot et une date sur un tapis de pensees!

Et le palmier du diisert, le pied dans un pot... et le cedre du
Liban pour mettre sur une etagere !

Si la culture rapetisse les uns, eile agrandit les autres pour em-
bellir un coin d'appartement. Apres les chenes, les hetres, les
marronniers microscopiques, voilä les azalees gigantesques äi'om-
bre desquelles on peut s'asseoir, et les buissons impenetrables de
marguerites des champs.

Puis les calcealaires, qui rcssemblent ä des eoehenilles grossies
ä la loupe, autant de varietes qu'il y a de couleurs ; mais un air
de famille : elles sont toutes tigrees de la meme maniere. Les
clematites aux fleurs pareilles ä des etoiles, attachees ä une tige
aussi deliee qu'un fil. Les tulipes assorties , privees de leurs
feuilles et pressees l'une contre 1'autre pour tenir dans un goulot
de bouteille. La marenta virginale, au feuillage si veloute, si
epais, si regulierement nuance qu'on le prend pour des fleurs
imitees.

Enfm, dans un coin bien sombre et bien humide, tout ce qui
est bon ä manger ä l'Exposition.

Des asperges geantes, des fraises colossales, couche'esdans une
corbeille ou mises en bouquet, les feuilles retroussees et ficelees
pour livrer les fruits aux baisers du soleil.

Des raisins primes, des abricots hätifs, ä cöte des fruits conser-
ves du Canada, d'Angleterre, et des reinettes toutes ridees, dont
la chair s'est retiree sous la peau ; qui ont perdu leur goüt, leur
jus et leur couleur, mais se sont conservees jusqu'au premier
juin; une raretc, que l'on place ä cöte du melond'Espagne, et en
face les romaines panachees et les laitues pommees.

Et les proprietaires restent ebaubis devant ces merveilles, et
pour arriver ä ce perfectionnement ils achetent des graines, des
grelles, des boutures, et prennent des conseils, et se retirent
enthousiasmes, pour laisser la place aux curieuxet aux curieuses.

Les femmes arrivent parce qu'elles aiment les fleurs, et les
hommes viennent parce qu'ils aiment ä voir les femmes.

Au bout d'une demi-heure, il y a trop de monde. On monte
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aus tableaux. Ils ne sont plus a leur place habituelle, l'ennui de
les ehercher vous arrete au premier pas. Les artistes veulent re-
trouver leurs oeuvres ; les bourgeois veulent voir les medailles. Ils
s'extasient et ne regardent plus que ceux-lä; comme si le tableau
d'ä cöte avait perdu de sa valeur!

Enfln la visite au Salon aura ete la derniere occasion de se
trouver au milieu de ee monde qu'on va quitter et dont on s'ar-
rache ä regret. Le jour du Grand-Prix passe, tout le monde pari
pour la campagne.

Vous voilä pour huit mois separe de vos amis.
Nvi,.

GEORGE S A INT D

Triste nouvelle, helas! George Sand est morte au cliäteau de
Nohant, le 8 juin, a l'äge de soixante-douze ans. Cette mort est
un grand deuil pour le monde des lettres, oü Mm0 Sand occupait
depuis plus de quarante ans une place considerable et comme il
n'en echoit que rarement ä une femme.

M",e Sand etait nee en 180&; son premier livre, Indiana, est
de 1832, et depuis lors jusqu'ä la maladie qui vient de l'empor-
ter eile n'a cesse de produire des ouvrages dont le nombre te-
moigne d'une feeondite extraordinaire, dont beaucoup sont des
chef's-d'oeuvre,et dont aucun n'est indigne de son talent. Ceux
des contemporains qui formaient le public des debuts de George
Sand n'ont pas oublie l'enthousiasme avec lequel furent lus
Indiana, Valentine,Lelia, Andre, les Lettres d'im voyageur, l'eton-
nement que causait une succession si rapide d'ecrits oü la verve
et l'eclat ne se dementaiont pas un instant, enfin l'espece d'emo-
tion produile par les paradoxes de l'auteur, Joint ä ce qu'on savait
de son sexe, de sa jeunesse, de sa beaute. Mais George Sand etait
destinee ä se transformer sans cesse. Apres les premiers romans
de passion, de fantaisie, de vague protestation contre toutes
choses au monde, vinrent, gräce ä des influences diverses et suc-
cessives, les romans de philosophie religieusc, de politique so¬
ciale, de developpements esthetiques. Arrivee ä l'äge mür, l'au¬
teur revint ä l'art pur, et c'est alors qu'elle donna ses pastorales,
qui restent les plus desinteresses et, pour cela peut-etre, les plus
parfails de ses ouvrages. Quant ä ceux des dernieres annees et
de la derniere maniere, le talent n'y est pas moindre, mais il v
est davantage ä l'etat de lumiere diffuse, et d'ailleurs le lecteur
y est desormais aecoutume. Ajoutons qu'ils sont remarquables
par l'apaisement qui y respire. Le bon sens et la sante de l'esprit
y ont pris la place des reWItes d'autrefois.

La carriere de GeorgeSand ressemble par quelques cötes a celle
de Jean-Jacques, son vrai pere spirituel. Comme lui, eile a com-
mence par rompre en visiere i tout l'ordre social, pour finir par
la vertu; on pourrait ajouter : et par la botanique, tant le goiit
des sciences naturelles est un trait distinetif des romans de George
Sand depuis une quinzaine d'annees. On reconnait ä ce trait l'in-
telligence curieuse, active, avide, qui a voulu tout connaitre
comme tout sentir, qui savait s'interesser ä un caillou et ä une
plante aussi bien qu'ä des theorics musicales et ä l'elude des
queslions sociales.

Au milieu des diverses transformations de son talent, et des
diverses applications qu'elle en a faites, George Sand reste l'un
des plus grands romanciers de notre temps et de tous les temps.
Sa prodigieuse fertilite, tout en donnant quelque cliose de phä¬
nomenal ä une pareille carriere d'ecrivain, n'aecroitra peut-
etre pas la re'putation de l'auteur. 11 y aura un choix ä faire dans
cette bibliotheque de romans dus ä la meine plume. II n'est rien
de tel que de passer ä la posterite avec un ou deux chefs-d'oeuvre ;
mais dix, mais vingt, mais tout un monde de creations dont au-
eune n'est tout ä fait indifferente !

A dire vrai, George Sand ne possedait pas toutes les qualites du
romancier : personne ne les a jamais toutes reunies. II lui man-
que des caracteres tres-etudies et tres-profonds; le dialogue, chez
eile, n'a pas beaucoup de variete, d'inattendu ; le temperament
intellectuel de l'auteur s'eloignait trop, enfln, de cette precision
realiste qu'on demande aujourd'hui aux oeuvres d'art. Ce qui, en
revanche, distingue George Sand et la place au premier rang,
c'est la vivacite de la narration, c'est un charme de deseription
qui n'a jamais ete surpasse, des paysages enchanteurs vus ä tra-
vers un rayon de soleil et qui fönt sourire, ou ä travers un reve
et qui fontrever; c'est l'eloquence de la passion, c'est toute la
maniere d'ecrire, un style ä eile, clair, rapide, coulant de source,
enveloppant tout de lumiere, entrainant avec lui le lecteur emer-
veille. George Sand n'est pas seulement un grand romancier,
c'est Tun des ecrivains de notre langue.

George Sand avait assez vite traverse la periode de rhetorique
et d'emphase par laquelle eile avait commence, mais le fond
premier avait persiste. C'etait, en definitive, une nature de
croyant, avec de l'absolu dans les convictions, une tendance mo-
ralisante et didactique; nous allions dir? : apostolique. Elle parle
quelque part, dans un charmant livre, trop peu lu, l'Histoire de
ma vie, d'une idee fixe produite chez eile a par une faculte idea-
liste prononcee ». Elle avoue ailleurs qu'elle a « toujours ete
tourmentee des choses divines ». C'est bien cela. George Sand
est un optimiste que preoecupe la conciliation de l'ideal et dureel,
et qui s'obstine ä voir un gros, un terrible probleme lä oü il y a
peut-etre tout simplement la nature des choses.

Cette disposition ne faisait qu'un d'ailleurs avec l'absence d'es-
prit critique et la generosite qui caracterisaient presque egale-
ment George Sand. Elle n'etait pas tres-observatrice, tres-pene-
trante. Elle avait plus de bienveillance que de finesse dans les
jugements. Elle'a subi des engouements dont eile a eu h revenir
et des influences dont sa superiorite, semble-t-il, aurait du la pre-
server. Sa nature morale, en revanche, etait des plus nobles. On
sent que chez eile c'est l'ärne qui etait l'äme du genie. De tout
temps etrangere aux ruses et aux vanites des femmes, pleine de
pitie pour tous les maux, bonne, vraie, affectueuse, eile n'etait ä
son aise que dans une atmosphere de bonhomie et de simplicite.
Elle a pu dire d'elle-meme, en terminant l'histoire de sa vie :
« En tätant mon coeur, je le trouve epris d'innocence et de cha-
rite comme aux premiers jours de mon enfance. » C'est ainsi que
s'explique le contraste touchant des orages de sa jeunesse avec
la serenite de sa vieillessc, de l'emotion produite par ses premiers
ecrits avec le respeci qui a entoure ses dernieres annees.

On pourra dire d'elle, en raison de cela, qu'elle a ete autant
aimee qu'admirec.

Retiree le plus souvent, depuis 1870, en son chäteau de Nohant,
eile se livrait, malgre son äge, ä d'incessants travaux qui ne
tarderent point ä compromettre sa santti et qui ont bäte sa fin.

Jusqu'au dernier rnoment, eile a pvouve que ses qualites de
coeur etaient ä la hauteur de son genie d'ecrivain. Deja les es-
prits les moins sympathiques ä sou oeuvre sont amenes ä avouer
que « sur sa physionomie la honte avait etendu son charme. Elle
etait bonne, accueillante ä tous, timide parfois devant son oeuvre.
Elle avait large cceur, charitable intelligence, bourse percee pour
les pauvres. Ce n'est que pour les malheureux qu'elle restait
veritablement sur la terre. »

R. T.

Le devoir, auquel nous ne pouvions manquer, de rendre un
supreme hommage ä la femme eminente que vient de perdre la
France, nous oblige ä renvoyer au prochain numero la suite de
nos observalions sur le Salon de peinture.
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PLANCHE G. N" 637- -- DESCRIPTIQN, PAGE 290,

TOILETTES DE PROMENADE.
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A DOÜARNENBZ
(nOUVELLE.----FIN.)

fit tout ä coup une petite voix joyeuse pres de

dit celui-ci en rouvrant les ycux.

— He bien?..
Stevan.

— C'est toi, teuz?.
— Oui.
■— Oü suis-je?...
— Sur la greve, devant les sables de Ris.
— Qui m'y a amene?
— Toi-meme. Tu t'etais si bien leste, hier au soir, ä l'auberge

du Grand-Saint-Nicolas, que tu marchais ä l'aveuglette quand tu
en es sorti, la lete emportant le reste du corps.

— Hier au soir?... quelle heure est-il donc?
— Cinq heures du matin du lundi de Pentecöte.
— Ainsi j'ai dormi?...
— Et d'un sommeil tres-agite. Je t'ai suivi pendant ton trajet

de l'auberge ici oü tu es tombe vaincu par l'alcool; je t'ai veille
et j'ai compris ä tes cris etouffes que tu avais le cauchemar.

— Et la baguette de noisetier?... exclama Stevan avec un ae-
cent dechirant.

— La baguette de noisetier, repondit le teuz qui avait eneore
sa forme prefere'e de rouge-gorge, il y a longtemps, mon pauvre
ami, qu'elle estloin,

— Comment?...
— C'est un des Chevaliers de la Table-Ronde qui l'a enlevee,

il y a mille ans, ä la barbe de l'enchanteur Merlin ; si tu ne t'e¬
tais pas assoupi au beau moment, tu aurais constate qu'aucun
passage ne s'ouvrait dans le sable, ni ailleurs, au premier coup de
minuit, et que rien- ne venait troubler au fond de la baie le tom-
beau de la ville d'Is. II en est, pour toi, de ce fameux talisman
comme de la Groac'h de l'ile du Lok que tu es alle chercher aux
Glenans, lorsque depuis quatre siecles eile habite l'ile de Ceylan,
en Asie.

Stevan regardait le teuz avec cffarement.
— Alors, que vais-je devenir?... s'ecria-t-il d'un ton poignant.
— Ecoute, reprit le teuz de sa voix la plus douce et en meme

temps la plus ferme, et prepare-toi ä executer ponctuellement ce
que je vais te dire, si tu veux recorique'rir une existence heurcuse.

— Parle.
— Margaridd, la fille du poissonnier Matelinn, une brave Olle,

la meilleure de Douarnenez, t'a engage hier ä aller voir son pere
qui manque de pecheurs de sardines?

— Oui.
— Va le voir ce matin, ä son reveil, et tiens-lui ce discours :

« Matelinn, j'ai appris que vous avez une grosse commande de
sardines pour Nantes, une commande qui est une fortune, et que
vous etes dans l'impossibilite de la livrer, tous les pecheurs de la
baie se trouvant engages avec les poissonniers vos concurrents et
le poisson etant rare cette annee. II est donc clair que vous ne
pourrez remplir vos engagements. He bien! si vous le voulez, je
me Charge de vous fournir, avant la fin de juin, deux fois autant
de sardines qu'il vous en faut, et des plus helles. Je ne vous de-
mande, en echange, que le quart du produit de ma p£che. »
Matelinn se monlrera incredule, tu insisteras et lui demanderas
sa plus grande harque ; il te la donnera, ct... le reste me regarde.

Stevan aurait desire avoir de plus amples details, mais le teuz
lui montra le jour, lui dit que le temps pressait, et ajouta :

— Quand Matelinn t'aura donne sa plus grande barque, tu te
rendras ä l'ile Tristan oü je t'attendrai avec tous les teuz du dis-
trict. Va et depeche-toi.

Stevan obeit.
Le pere Matelinn le recut comme une vieille et honne connais-

sance, sourit d'abord, quand il lui oflrit de se charger, lui tout
seul, d'unc fourniture de sardines de plus de cinquante mille
livres, et finit par accepter son marehe et par lui confier une
barque en lui disant : « A la gräce de Dieu, et puisses-tu reussir,
pour toi et pour moi! »

L'ile Tristan n'est qu'ä deux portees de fusil de Douarnenez •
eile a un quart de lieue de circuit, et l'on peut s'y rendre ä pied
sec, ä maree hasse. On y voit quelques peupliers, quelques arbres
fruitiers, des päturages nourrissant parfois des chevaux et des
vaches maigres, et plusieurs magasins ä sardines. Ces magasins
appartenaient, en ce temps, au pere de Margaridd. C'etait lä que
Stevan devait porter chaque soir ou chaque matin le produit de sa
peche.

Les teuz l'attendaient au fond d'une anse tapisse'c de verdure et
ombragee par des noyers et des poiriers.

Quand il aborda, son protecteur bondit pres du gouvernail et
appela ä lui vingt autres teuz charges de filets, qui gambadaient
autour des rochers.

Le rouge-gorge avait repris sa forme ordinaire et apparaissait,
aux yeux de son sauveur, sous la flgure d'un aimable nain, frais,
rose et pimpant.

— Prends terre, dit-il au gars; il y a lä, sous les arbres, du
pain blanc, du hon vin, du hon mouton röti: mange, bois,
dors, et ne t'inquiete de rien.

Stevan n'eut garde de se faire prier; il sauta sur l'ile, et au
meme instant la barque, dirigee par les nains, gagna le large.

Le soir, les petits hommes de'poserent dans les magasins un
millier d,e livres de magnifiques sardines, tandis que le gars dor-
mait comme un bienheureux, et le lendemain matin ils en ap-
porterent deux fois autant.

— Par Jesus!... s'ecria Stevan emerveille lorsque, ä son reveil,
il vit le travail de ses amis.

Mais ce n'etait pas assez; les teuz voulurent comple'ter leur
osuvre, et ils deciderent qu'une partie d'entre eux resteraient
dans l'ile pour preparer les sardines, les mettre en boites ou en
barils, pendant que les autres pecheraient.

Le dimanche suivant, le pere Matelinn, qui n'avait pas revu
Stevan depuis le lundi, proflta de la basse mare'e pour aller visi¬
ter ses magasins.

Le gars raccommodait une ecoute desa barque que les teuz ve-
naient de ramener et de decharger.

— Te voilä, fameux peeheur! lui cria-t-il d'un ton narquois.
— Dieu vous benisse, pere Matelinn !
— Ca a-t-il ete?
— He! he ! pas mal.
— N'ous allons voir.
Et le poissonnier se dirigea vers ses magasins.
Les teuz, reunis derriere les barils de sardines et invisibles

d'ailleurs quand ils le veulcnt, se tenaient les cotes de rire.
— Ah!... exclama Matelinn la bouche be'ante devant le travail

des nains.
— Etes-vous content?... lui demanda en souriant Stevan qui

1'avait suivi.
■— Si je suis content?... hurla le poissonnier fou de joie, si je

suis content?... quand il y a lä plus de la moitie du chargement
de mon grand navire !...

— Le reste sera fait dans quinze jours.
— Et c'est toi qui as peche et prepare tout cela?
— Avec l'aide de Dieu et de mes bons genies, repondit Ste¬

van.
— C'est miraculeux !... fit Matelinn qui n'avait pas invente la

poudre.
Quinze jours apres, en effet, les magasins etaient combles et le

poissonnier pouvait remplir, jusqu'ä la ligne de flottaison, ses
deux navires des plus helles sardines qu'on eüt pechees dans la
baie de Douarnenez depuis que cette baie existait.
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Au commencement de juillet, ceä navirespartirent pour Nantes
oü ils arriverent dans la saison la plus favorable, et le 1cr oetobre
ils rentrerent ä Douarnenez avee soixante et di.v mille livres, prix
de la vente de leur magnifique ehargement, sur lesquelles Stevan
toueha de suite quinze mille livres.

Le pere Matelinn etait dans la jubilation.
__Or ca, dit-il le soir meine ä Stevan qu'il avait invite ä un

copieux diner, te voilä maintenant revenu au vent de ta bouee ;
je t'aime beaueoup, ma Alle t'aime encore plus que inoi: si tu
veux, tu seras mon gendre.

— Sije veux?... repondit le gars chez qui le Souvenir de l'in-
grate Tinah s'effacait chaque jour sans qu'il s'en apereüt.

— Dans ce cas, tope-lä, fit le poissonnier en lui tendant sa main
ouverte.

— C'est signe! dit joyeusement Stevan en topant.
Le mariage fut cele'bre le 9 novembre, jour de la saint Mathu-

rin, patron du pere Matelinn.
Margaridd,fraiche comnie une pomme d'api, etait charmante

sous sa coiffe de dentelle, et Stevan paraissait aussi heureux qu'on*
peut l'etrc quand onepouse une femme qu'on aime.

Le bonheur l'avait gue'ri de son premier ainour.
■C'est un grand meclecin, le bonheur !
Äu momentoü le couple fortune sortait de l'e'glise, apres la ee-

remonie, pour se rendre ä la maison paternelle oii etait prepare
un repas donton devait parier dans Douarnenez, un rouge-gorge
vint voler au-dessus de lui.

« C'est mon ami le teuz, » pensa Stevan en le voyant.
L'oiseau aecompagna les maries jusqu'ä leur demeure et alla se

percher sur un ormeau plante en guise de mai contre le mur de
la maison, et dont les branches touehaient la fenetre de la cham-
bre de Margaridd.

Stevan comprit qu'il avait ä lui parier ; il monta dans la cham-
bre et entr'ouvrit la fenetre.

— C'est toi, teuz, mon bienf'aiteur? dit-il ä mi-voix.
— Oui, repondit l'oiseau.
— Que je te remercie pour tous les biens dont tu m'as eomble !
— Tu r'es pas ingrat, je le sais : les bons cceurs ne sauraient

l'etre; je ne t'oublierai jamais, ear tu m'as sauve la viel De ton
cöte, pense quelquefois ä moi. Adieu !

— Adieu?
— Oui; les korigans nous poursuivent aux environs de Douar¬

nenez : il nous laut chercher un autre asile contre ces de'mons
implacables. Nous nous reverrons peut-etre un jour. En attendant,
je pars content, car j'ai fait ton bonheur et je t'ai venge.

— Venge ?... reprit Stevan; tu ne m'as jamais raconte com-
ment. Ten iras-tu donc sans me confier le secret de cette ven-
geance?...

— Non, re'partit gaiement l'oiseau. Je croyais que les indisere-
tions qui circulent depuis quelques jours parcni les meuniers et
les commeres du pays t'en avaient instruit; puisqu'il n'en est
rien, je vais te renseigner.

Stevan etait tout yeux et tout oreilles.
— Tu connais l'histoire de cette sainte qui, exposee ä Rome

dans le cirque d'Alexandre pour subir les derniers outrages,
echappa miraculeusement ä cet odieux supplice parce que les
soldats et les gladiateurs brutaux qu'on lui envoya furent frap-
fes, les uns de cecite, les autres de paralysie?

■— Sainte Agnes! dit le gars; M. le recteur de Douarnenez en
a souvent parle en chaire.

— Eh bien, j'ai rendu ä Tinah un Service analogue, fit le rouge-
gorge. Adieu; sois heureux!

Et, battant des ailes, il s'envola.
— Sois heureux !... murmura Stevan en le suivant des yeux.
Ce souhait s'aecomplit au delä des esperances du gars, Marga¬

ridd etant aussi bonne que jolie, et la fortune continuant ä lui
sourire.

Ajoutons qu'on ne put jamais lui appliquer ce proverbe gouail-
leur dont les mauvaises langues accablaient Postik ! « Le fle'au se
fatiguc plus tot que Faire, » car tandis que l'infortune meunier,
ne comprenant rien ä son cas, sechait sur pied, tandis que Tinah
jaunissait commc un coing, se ridait comme une pomme cuile,
se lamentait, maudissait le jour oii eile avait oublie' Stevan, Mar¬
garidd devenait mere de beaux enfants.

Elle en mit au monde une douzaine en trente ans, et eut la
joie de les voir tous autour d'elle, aussi bien portants, aussi bons,
aussi loyaux que leur pere.

Tinah ne put supporter longtempsla vue du bonheur de Ste¬
van et de Margaridd ; eile mourut au bout de six ans d'une union
infernale.

Ce qui prouve que la trahison, en amour, ne profite pas tou-
jours ä son auteur.

Armand Dcbarry.

-C^^SYe»~ü-

PORTRAITS D'ENFANTS
in

Notre troisiemo portrait est celui d'un petit garcon de sept ans.
Mais cette fois notre sujet est plus grave, la question s'e'leve, et
nous voilä conduits ä un des points les plus de'licats et les plus
importants de l'education. En efTet, ce point ne touche pas seule-
ment ä l'enfance, rnais il regarde l'homme tout entier, il n'em-
brasse pas moins que la direction generale de l'äme.

On vante, avec grande raison, l'alliance toute nouvelle de l'edu¬
cation de famille et de l'education de College : j'y vois pourtant
un danger, je devrais dire deux. Le premier (tout le monde le
signale), c'est que la pre'sence des enfants ä la maison les rend
trop souvent les maitres de la maison. Le second, plus rare, mais
tres-reel, c'est que quelques parents, et surtout quelques peres,
depuis qu'ils sont müles ä l'education de leurs (ils, s'en melent
trop et s'en melent mal; ils sont trop reglementateurs et trop au-
toritaires ; ils oublient trop que l'enfant n'est pas ä eux, mais ä lui
qu'il n'est pas cree pour eux, mais pour lui, et queparconse'quent
au physique comme au in oral, pour la sante du corps comme
pour celle du caractere, l'objet de toute bonne education est celui
de toute bonne politique : enseigner aux gouvernes le self-goveni-
ment. En un mot, les peres dont je parle sont trop eleveurs et pas
assez educateurs.

Un entretien oü j'ai etemele vous expliquera ma pense'e.
J'avais, il y a quelque temps, le plaisir de voir ä ma table un voi-

sin de campagne dont je fais grand cas. Je ne sais pas de pere plus
systematique, plus dogmatique, plus methodique, voire plus des-
potique; mais je ne sais pas de pere plus tendre, et son despo-
tisme meme n'est qu'une des formes de sa tendresse.

J'elais donc ä table aupres de lui et il avait ä sa droile son fils
qui a l'äge respectable de mon petit-fils, huit ans.

— Papa, lui dit l'enfant, puis-je avoir encore du röti ?
— Tu en as mange six bouehees, c'est assez.
L'enfant rengaina son appe'lit.
Passe un plat de cärottes :
— Papa, puis-je prendre des cärottes ?
— Jamais!. . s'ecria lepere. Des cärottes ! un paquet de ficelles

rouges et indigestibles ! Jamais !...
L'enfant regarda melancoliquement le plat s'eloigner et se tut.
Arrive le dessert :
— Papa, puis-je prendre du raisin ?
— Oui ! sept grains...
L'enfant en prit une petite grappe, en detacha sept grains, et

remit le reste sur l'assiette avec autant de conscience que de re-
gret.

Le diner fini, l'enfant s'elanca vivement sur la pelouse.
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■— Edouard ! dit le pere.
L'enfant s'arreta net.
■— Traverse cette pelouse au pas.
L'enfant se mit au pas. Arrive aux deux tiers du gazon, se

croyant hors du regard paternel, et sespetites jambes de huit ans
commcncant ä lui de'manger, il prit tout doucement le petit
galop.

— Edouard, lui cria..., non, je nie ti'ompe, lui dit son pere,
car il ne crie pas; crier, c'est supposer un commencement de re-
volte chez eelui ä qui l'on s'adresse; l'autorite, sure d'elle-meme,
ne crie pas; eile parle seulement un peu plus haut si eile est un
peuplusloin, mais juste ce qu'il faut pour etre entendue. Ainsi
fit mon ami Raymond; et l'enfant, aumot... « Edouard ! » reprit
immediatementle pas.

Son pere, se tournant alors vers moi, m'interpella avec cet air
de triomphe et de de'dain qu'affectent volontiers les gens qui se
croient pratiques, envers ceux qu'ils appellent des utopistes :

— He bien ! qu'est-ce que vous dites de eela?
■— Je dis quo c'est absurde.
— Je l'espere bien ! Je ne serais pas sür d'avoir raison si vous

ne me trouviez pas absurde.
— Ho ! ho ! repondis-je en rianl, la bataille !
— C'est que je voudrais bien savoir en quoi et pourquoi vous

blämez ma conduite ?
■— Je vais vous le dire. 11 y a dans tout enfant deux etres :

d'abord,un petit animal...
— Vous voulez dire, repondit mon ami Raymond, un grand ani¬

mal ! un grand animal tres-malfaisant, et que, par conse'quenl,
il faut mater, dompter et museler !... Continuez!

Je repris froidement.
— 11 y a dans tout enfant deux etres, un petit animal et un

nomine. He bien, avec votre Systeme d'education, vous tuez ä la
fois en lui l'homme et le petit animal!

— Ah cä ! qu'est-ce que c'est, s'il vous plait, que cc petit
animal ?

— J'appelle ainsi, repris-je, cette qualite irreflechie maistoute-
puissante que Dieu a donnee a l'homme comme aux autres cre'a-
tures, pour lui apprcndre ä distinguer ce qui lui est bon de ce
qui lui est mauvais, l'instinct ! He bien, nous oublious trop l'in-
stinct dans l'educalion. Nous ne respectons pas assez la bete dans
rhomme...

— Vous ne trouvez pas 1'homme assez bete ? s'ecria mon ami
Raymond. Vous etcsbicn difficile.

— Parlons serieusement, comme il convient ä des peres qui
s'entretiennent de leurs enfants. Que faites-vous avec votre fils?
Vous vivez ä sa place ; vous vous installez dans son estomac; vous
decidez quand il a faim, quand il n'a plus faim, de quoi il doit
avoir faim.

__ Eh ! voulez-vous donc, reprit mon ami impetueusement,.
que je lui perrnette de se gorger jusqu'ä elouffer, de se nourrir
de fruits verts, voire meme, si l'envie lui en prend, de Champi¬
gnons veneneux ? Voulez-vous que je laisse si bien la bride sur le
cou ä ce que vous appelez son instinct, et ä ce que je nomme,
moi, son appetit bcstial, qu'il ruiue sa sante presente et future, et
qu'au lieu d'un eufant vigoureux et bien portant comme est le
mien, je fasse cadeau ä la societe d'un petit etre souffreteux, ma-
lin"re, nerveux et victime de sa gloutonnerie native de petit ani¬
mal, puisque animal il y a ? C'est lä votre Systeme d'education,
grand merci!

— Qui vous dit cela, creature tetue et fourchue ? repris-je en
riant. Je vous pose seulement cette question : Si la gourmandise
est un defaut inne chez l'enfant, n'est-ce pas une raison de plus
pour l'habitucr ä s'en defendre?

— Ah ! le bon moyen de guerir les gens d'un vice que de leur
laisser toute liberte de s'y livrer !

— He ! sans doute, c'est un bon moyen, non pas de les y livrer

sans contröle, mais de les laisser entrcr en lutte avec leur ennemi,
de leur faire sentir par expe'rience les inconvenients de leurs de-
fauts pour les en corriger.

— Ainsi, vous laissez vos enfants manger tout ce qu'ils veulent
et tant qu'ils veulent ?

■— Oui! je les avertis seulement que tel aliment est lourd, que
l'exces de tel autre est nuisible, puis je les livre ä eux-memes.

■—Mais, mulheureux ! reprit Raymond vivement, si, malgre
vos avis, ils abusent?

— He bien, ils se fönt mal. Tenez, je vais vous faire fremir en
vous racontant l'experience que j'ai tentee sur ma Alle. Nous
voyagions. Le mouvement de la voiture et la chaleur excessive
l'avaicnt mise en mauvaise disposition. Une petite marchande
nous apporte des fraises ä la portiere. Ma Alle en de'sire. — Tu
n'espas bien portante, lui dis-je, j'ai peur de ces fraises pour toi.
■— Non, donne-m'en ! —- Prends garde, tu t'en repentiras. — Je
suis süre du contraire, donne-m'en. ■— Tu en vcux ? — Oui! —
Soit, je vais t'en donner.

— Et vous lui en avez donne? reprit M. Raymond.
— Sans doute. Pas assez pour que le mal fut bien grand, mais

assez pour que lalecon tut complete, si c'etait eile qui avait tort...
car enfin, il etait possible que son instinct fütplus perspicace que
mes eraintes, que son estomac fut de force ä supporter l'epreuve,
et jen'etais pas fache de le constater.

— Et le resultat quel, fut-il ?
— Celui que j'avais prevu... un desarroi complet.
■— Bravo ! s'ecria mon ami, j'en suis ravi !
— J'en fus ravi de meme, repondis-je, car ma Pille avait ap-

pris trois choses par cette petite experience : ä croire un peu plus
enmoi, ä croire un peu moins en eile, et ä resister a un mouve¬
ment de gourmandise, en s'apercevant que le chätiment est au
bout. Cette lecon vaut bien un malaise, sans doute! Aussi, depuis
ce jour, je vous reponds quelle ne s'ost pas fait mal une fois...
Elle est d'une prudence ! Du reste, Montaigne nous a donne la
regle en son admirablc chapilre sur l'education : « Laissons trot¬
ter devant nous le jeune esprit », a-t-il dit.^Eh bien, il faut laisser
trotter devant soi non-seulement le jeune esprit, non-seulement
le jeune caractere, mais le jeune estomac, l'observer, 1'initier ä
l'usage de sa liberte. Vous etouffez, vous, le cri de la naturc, ou
bien vous pailez ä sa place; moi, je l'interroge, et je lui obeis.
Lequel des deux systemes est le plus propre ä former des enfants
vigoureux ?

— Lequel ? repondit vivement mon ami; lequel? La reponse
est dans un fait indiscutable et peremptoire. Quand un agriculteur
veut produire de bons bestiaux, que fait-il? Quand un eleveur
veutcreer de bons et beaux chevaux, que fait-il ? 11 nourrit ses
betes tous les jours avec les meines alimenls et avec la meme
quantite d'aliments. Ildecide souverainement qu'elles ne mange-
ront que de l'avoine et tant d'avoine; que de la pailie et tant de
paille; que du son, et tant de son; qu'elles en mangeront ä teile
heure; qu'elles ne boiront que tant de litres d'eau, et ä teile tem-
pcrature. 11 fait enfin ce que je fais : il s'installe, comme vous
dites, dans l'estomac d'autrui; et, gräce ä ce despotisme, il obüent
des chevaux de sang, des chevaux de course, des betes de trait,
de labour et de consommation dix fois superieures aux betes ordi-
naires. Employez la methode opposee, qu'obtiendrez-vous ? des
rosses ? Voilä ma reponse.

— Mais,malheureux, m'eeriai-je, vous n'oubliez qu'une chose,
c'est que vos betes sont en esclavage, et y resteront toujours; c'est
qu'elles sont elevees dans des ecuries, dans des etables, dans des
boxes, et qu'elles vivront et mourront dans des boxes, dans des
etables, dans des ecuries! C'est qu'elles auront toujours ä cöte
d'elles un maitre Charge de leur mesurer leur avoine et leur son!
Mais votre fils ! votre fils ! il ne dependra que de lui un jour !
Apprenez-lui donc ä se gouverner ! apprenez-lui donc ä nager,
puisque demain il sera jete ä la pleine mer sans autre sauveteur
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quelui-meme ! J'en dirai autant de tous lesautres actes de sa vie,
de toutes les autres manifestations de son esprit et de son carac-
tere, od votre Intervention despotique et syslematique aneantit
en Iui loute personnalite ! Tout a l'heure, vous l'avez force ä tra¬
verser la pelouse au pas : savez-vous cc que vous lui apprenez
par lä ?

— Je lui apprends, repondit vivement M. Raymond, ce qu'il y
ade plus utile et de plus rareaujourd'hui : l'obeissance.

— L'obeissance du cheval de manege! l'obeissance du chicn
couchant! mais non pas l'obeissance de l'homme ! Toujours i'ele-
vage au lieu de l'education ! Oh! certes, personne n'estime mieux
que moi l'obeissance ; j'y vois la clef de voute de la famille comme
de la societe. Sans obeissance, pas d'education. L'enfant doit obeir
aveuglement, passivement. Mais ä cote de cos principes rigoureux
qui sont la loi de l'etre qui obe'it, il y a les devoirs de celui qui
commande. Or le premier de ces devoirs, c'est de ne promulgue'r
que des lois justes et de les appliquer toujours justement. J'ignore
ce que votre fils pense aujourd'hui de votre despotisme sur ses
petites jambes de huit ans : mais ce que je sais bien, c'est que des
qu'il pourra raisonner il le trouvera absurde; il y verra un pur
caprice d'autocrate qui veut faire parade de sa toute-puissance,
vous aurez discredite en lui le principe d'autorite par Tabus tyran-
nique et arbitraire que vous en aurez fait.

Mon ami se tut et parut refle'chir. Nous avions bien depasse la
question toute particuliere de ralimentation pour entrer dans le
grand probleme de l'education generale.

L'ai-je convaincu ? je n'ose le croire, il est trop vieux, mais je
tiens ä vous convaincre et j'ajoute :

Tout pere raisonnablc doit se dire, selon moi : Je veux implan-
ter dans le cceur de mon fils le respect de mon pouvoir en le lui
montrant toujours equitable et de'sinte'rcsse. Je veux qu'il se sou-
mette ä mes ordres avec plaisir, meme quand il ne les comprend
pas, ä force de les avoir toujours trouves sages quand il a pu les
comprendre ! Je veux qu'il y ait une part d'adhesion dans son
obeissance, et qu'il fasse pour ainsi dire ce qu'il veut en faisant ce
que je lui ordonne. Car enfin, j'en reviens toujours au meme point,
puisque c'est ä ce point que tout doit aboutir : l'enfant n'est pas ä
nous, n'est pas fait pour nous, n'est pas destine ä vivre toujours
sous notre loi ; c'est une creature nee libre, nee pour etre libre ;
sa gi-andeur, comme son malheur consiste ä avoir ete eree pour
faire sa volonte. Habituons-le donc ä vouloir ! Et rappelons-nous
que l'education peut se delinir d'un seul mot : o L'art d'appren-
dre ä notre enfant a se passerde nous. »

E. LliGOUVE.

A TRAVERS LES LIVRES

La librairie Ducrocq vient de publier un livre d'un interet (out
particulier el que nous signalons avec plaisir.

A travers (es mots n'est point une oeuvre de haute scienec ou
de pedagogie, et l'ennui ne trouve point de place dans ce volume
de iOO pages. L'auteur, homme d'esprit autant que d'e'rudition,
est dejä connu par deux excellents ouvragcs, dont le plus recent,
laBonte, a obtenu les suffrages de l'Academie. Dans son nouveau
livre, il nous promene, au gre de son ingenieuse fautaisie, ä tra¬
vers les choses de la vie de chaque jour. Les etoffes, les cartes et
les echecs, les devincttes, la barbe, les danses, le calcndrier, les
pierres precieuses, les meubles, les titres de noblesse, les petits
poenies, etc., passent successivement sous nos veux et forment
autant de chapitres curieux.

M. Rozan nous fait l'historique des divers objets qui appartien-
nent ä chacun de ces groupes, et etudie les mots qui servent ä
les exprimer en nous revelant le secret de leur origine et de leur
signification.C'est ainsi que le livre justifle son titre. 11 est d'une

lecture tres-agreable et d'un profit serieux. Nous le recomman-
dons ä tous ceux qui s'interessent aux choses de l'esprit.

M. Armand Lapointe vient de publier, chcz Dentu, un nouveau
volume intitule" : la Chasse aux Fantömes.Ce roman, conside'rable-
mentaugmente, a dejä obtenu un grand sucees en feuilleton.

C'est une action oü le drame et lacomedie surgissent ä chaque
page; toutes les passions humaines sont en jeu dans ce livre et s'y
livrent bataille. Ses pei'sonnages comme son titre n'ont rien de
f'antastique; c'est la vie reelle, la vie moderne fouille'e avec soin,
dramatisee et presentee sous une forme heureuse qui en augmente
encore l'inte'ret.

Gh. David.

i-». -f-^r, <_-

REVUE DES MAGASINS

Au nombrc des maisons que nous avons coutume de recomraandcr ä nos
lectrices, la maison Dubovs (rue d'Anjou-Saint-Honore, 31)meritede fixer
leur attention d'une facon tres-particuliere. Par son installation elegante,
son merite incontestable et saclientele, de femmes comme il faut, eile mar-
che de pair avec les premiers ateliers de couture de Paris. Un seul point
l'en separe : ses prix, qui sont fort moderes. Nous n'en voulons pour
preuve que l'apergu suivant : — Costume ordinaire, 150 fr. ; costume de
demi-toilette,200 et 275 fr. ; belle robe de faille noire, 400 fr.; costumes,
melanges de faille et brocart, 500 fr. Quant aux polonaises en linons et
batistes brodees äjour ou en grenadine noire, garnies les unes de dentelles
suedoises blanches, les autres de belies imitations de Cbanlilly, avec noeuds
de ruban, la maison dont nous parlons se Charge, pour 200 fr., de faire
une merveille.

Tout reccmment M"" Duboys nous a montre une tunique juive en tulle
guipure, garnie de faille rouge Cardinal, qui est un bijou; la decrire serait
impossible : c'est une disposition particuliere, un « entre-mele » d'etoffes
ijue nous n'avions pasvujusqu'ä present et qui forme un ensemblc ravis-
sant. Ce vetement aura, nous le croyons, un sucees enorme de salon, et
son prix (200 fr.) ne peut etre un obstacle pour une femme elegante.

M mo Duboys a inaugure l'echarpe en filet de soie blanche, toute couverte
de glands floches, pour une toilette de mariee; eile l'a disposee d'une fajon
coquette et modeste tout ä la fois, qui a ete fort remarquee, Nous ajoutc-
rons que cette couturiere possede un tact tout particulier pour ces toilettes
de circonstance, et qu'elle a la reputation d'habiller les jeunes filles ä
ravir.

La maison Duboys se fait encore remarquer par le choix et la beaute de
ses etoffes achetees directement en fabrique, ce qui permet de les faire
payer moins eher. M. Duboys, qui fait lui-meme tous les marches, est un
lin connaisseur qui ne manque aueune bonue occasion.

En s'adressant a cette maison de notre part, on a la certitude d'etre par-
l'aitemeut accueillic.

— Sans un corset bien fait, qui fasse valoir la taille ou en corrig'e les de-
fectuosites, — saus une tournure etablie au goüt du jour, pour imprimer
auxjupons le mouvement et la ligne ideale que reclame la mode, — en
un mot, saus l'adjouction de ces deux auxiliaires, il n'est pas d'elegance
possiblc.

Une fois bien penetree de cette verite, une femme n'a plus qu'a faire un
choix raisonne de ces deux appoints indispensables, le corset et la tournure,
et, sclon nous, ä s'adresser ä la maison de Plument (rue Vivienne, 33),
oü I'on trouve amplement tout ce qu'il est possible de desirer sous ce rap-
port.

Nos lectrices sont dejä fort au courant des nouveaux modeles crees pour
la saison par l'infatigable M. de Plument et nous pourrions en reslerla;
mais il est des indications sur lesquelles nous aimons ä revenir, dans la
conviction qu'ellcs peuvent etre uliles ou agreables ä quelqu'une de nos
lectrices.

Rappeions donc que le corset Sultane (ä ceinlure Jeanne d'Arc) est le
modele par excellencc des corsets; qu'il refait le mieux une taille en
l'allongeant, l'amiacissant, la cambrant, la developpant, selon les der-
nieres regles de l'art, car c'est aujourd'hui un art que de savoir se donner
une jolie taille!

Le corset cage, quoique ä jour, possede des qualites presque analogues
■in precedent, tout en offrant des avantages particuliers; forme d'un qua-
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drille de blindes solides, le corset cage, ainsi ä claire-voie, facilite la trans-
piration et etablit un courant d'air fort agrcablc eu ete. Nous le recomman-
dons aux femmes grasses que les autres corscts incommodent souvent. On
ajoute la ceinture Jeanne d'Arc ä ce corset commc aux autres.

Nos lectrices n'ont pas oublie la longue nomcnclature des nouveeux ju-
pons et tournures de la maison de Plument; aussi ne reviendrons-nous pas
sur ce sujet aujourd'hui. Nous nous contenterons de leur rappeler l'inno-
vation de M. de Plument ä propos de la ceinture-cuirasse \ointe auxjupons,
parce que c'est unc idee excelleute a propager. Avec le collant du costu-
me actuel, il fant eviter les epaisseurs accumulees ä. la taille : voilä le but
et la raison d'etre de la ceinture en question.

— De tous les luxes de la toilette, eclui que nous mettons en premiere
ligne, parce que nous le comprenons mieux, c'est le luxe applique ä la lin-
gerie. Ajoutons que la frequeutation de la maison Gessat et Aubry suffi-
rait seule ä nous donner ce goüt, s'il etait necessaire. C'est en eflet dans
ses magasins (ruc Saint-Honore, 332) que nous avons vu les plus jolies
broderies; rien ne saurait donner une idee de l'execution et du fini de ce
travail, si on ne le connaissait pas. Les dessins sont exclusifs ä la maison,
et M mc Gessat, avec un sentiment et un goüt artistiques qu'on ne saurait
trop reconnaitre, met un soin extreme dans le choix de ceux-ci et la di-
rection de ses ateliers de broderie.

Ce qu'on lui demande le plus en ce moment, ce sont les tuniques et les
echarpes brodees ä jour, que l'on pose sur robes de soie; les robes Man¬
ches en fln organdi avec volants magnifiquement brodes, que l'on dispose
de mille facons differentes. M 1"8 Gessat nous a montre aussi une robe avec
pelerine completement ä jour, ravissante sur un dessous de couleur.

Quand on ne veut pas Commander un costume, on pcut cboisir des ban-
des brodees sur ecru ou blanc, et dans toutes les dimensions, depuis CO cen-
timetres de liauteur. Ces bandes s'ajoutent de fac,on imperceptible et peu-
vent former un tout complet au besoin. Mais, ä notre avis, il est preferable
de cboisir des bandes moins bautes et de les monter sur soie directement,
soit qu'on les dispose en echarpes, soit qu'on en fasse des volants ou des
labliers.

M mc Gessat se Charge, de tous les trousseaux de mariee et de toutes les
layettcs de baby qu'ou est dispose ä lui coniier. Dans ce cas, on dressegene-
ralement un devis, dont le prix fixe n'est jamais depasse.

SPECIALITES

La creme Simon est un produit de parfumerie elegante ä cause de son
excellent partum et de son influence considerable sur la beaute et la blan-
cheur du teint.

Mais c'est aussi et c'est surtout un produit de baute hygiene en raison
de sa superiorite incontestee pour guerir et prevenir les « gercures, » les
crevasses et toutes les « fletrissures de la peau,» A ce poiut de vuc encore
il est precieux.

C'est un compose tres-delicat dont la glycirine est la base principale et
qui ne contient aucun corps gras. II ne s'altere jamais, ni pendant les cha-
leurs, ni sous rinfluence des plus grands froids, et Supporte les plus longs
voyages.

Nous en conseülons d'une fat;on particuliere l'usage journaher ä toutes
uos lectrices.

On trouve ce produit: maison Simon, rue de Lyon, 83 ; depöt ä Paris :
rue Beautreillis, 23.

__A UX personnes dontla peau s'ecaille au contact de. lapoudre de riz ou
de la veloutine, nous conseillerons l'usage du lau anUphelique de Candes.
Avec lui, rien ä craindre de ce genrc; c'est une eau de toilette plus
blanche que les autres, que l'on melange d'eau ordinaire, en plus ou
moins grande quantite selon les besoins de la peau, et dont on se lotionne
tous les matins.

Gräce ä ce regime, le teint le plus rebelle, le plus hale, est completement
transforme; il devient d'un blanc lade et la complexion tout entiere ac-
quert une fraicheur enchanteresse.

En voyage, aux eaux, a la mer, alors que le teint a si fort ä soufTrir de
l'air plus ou moins vif, äcre, etc., ainsi que du soleil trop ardent, l'emploi
du lait antipMlique est excellent: c'est un puissant preservatif qui s'oppose
comme un rempart aux malcfiees des temps. II est donc urgent de se pre-
cautionuer de plusieurs flacons de ce precieux speeilique avant de se mettre
enroute. et c'est ä M. Candes lui-meme (houlevard Saint-Denis, 2G) qu'il
faut s'adresser pour cela.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES

Grand Panorama des inodes de Printemps et d'Etc 1870.

Lc renouvellement des Saisons arnene nalurellement avec lui
la necessite, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux^ assez varies et assez nombreux pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'etre
ngreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui k leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
en songeant quelle ne contient pas moins de quatorxc figurines
plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, etrepresentant
un ensemble de qnatorze toilettes tnedites du meilleur goüt et
de la derniere elegancc pour le PRINTEMPS etl'ETE de 1876.

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouwer unc collection
de toilettes de ville, visile, reeeption, soiree, mariage et de cos-
tumes d'cnfants plus habilement reproduite et plus pratiqüement
utile. Aussi ne saurions-nous trop consciller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnifique planche, d'un
si grand interet en ce moment et si avahlageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en niau-
vais etat, il suffit d'adresser trois franes en timbres-poste ou en
un bon de poste au nom de M.M. Ad. Goudauh et bis, 92, rue Riche¬
lieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU 3" NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M rae Mary d'Auberville. —■ Echos de la mode, par X. V.-P. — Lettres
d'une douairiere, par M m6 de Bassanville. — L'Exposition des fleurs,
par Nyl. — George Sand, par R. T. — A Douarnenez, nouvelle hre-
tonne, par M. Armand DuBAnaY.— Portraits d'enfants (III), par
M. E. Legouve. — A travers les livres, par M. Ch. David. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n" 1331, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de bal pour casino. — Patron decoupe (annexe speciale aux edi-
tions n° 2 et n° 3) : tunique juive.

Dans le texte : P. n" 314, dessin de M. E. PrevAl : chapeau A'ida. —
G. n° 637 , dessin de M. E. Preval : toilettes de promenade. —
— G. n° 640, dessin de M. E. Tiiirion : costume d'interieur et toilette
de visite.

Yoici le sommaire du Journal Lajnine Merc, (n°du l er juin 1876).
Redacteur en chef, D r Rrochard ffi.

Texte : Causerie du docteur (l'eau de guimauve). L'Education du nou-
veau-ne (les aeeideuts du berceau). Les hochets. Les creches de Paris et de
Belgique. Le petit Chaperon rouge. Triste Souvenir, poesie. Societe protec-
trice de l'enfance. Nouvelles. — Gravures: Les premices de l'amour-pro-
pre. Creche Sainte-Rosalie. Le petit Chaperon rouge. La grand'mere. Le
loup.

Bureaux : E. Plön et C'°, editeurs, rue Garnncierc, 10, ä Paris.

ROUVENAT ($0 et CIL LOURDEL, Joaillieus.
Paris, 62, nie d'Haüteville.

Ad. GOUBAUD et F1LS, propriäuiies-gerants.
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M ÖDES
NOTJVEATJTES, DESORIPTION DER TOILETTER

11 v a bicn longtemps que nous ne nous sommes oecupes de
loilettesde bal; ce n'est pas, pourtant, que lcs occasions en aicnt
manque.,. surlout depuis un mois cnviron, oü les reünions de
ce genre se sont multipliees ä Paris, coninie jaraais cela ne s'elait
vu ä celte epoque de l'annee. Mais nous avions autrc chose ä dirc;
et le plus presse, conime lc plus interessant pour nos lectriccs,
ctait de les renseigner sur les modes nouvelles, que le printemps
fait eclorc en memo temps
que ses fleurs.

Aujourd'hui, e'est bien
differcnt, car si la saison
parisienne est terminee,
celle des villcs d'eaux va
commencer, et les violons
des casinos ne tarderont
pas ä retentir. II y a, par
consequent, presque ur¬
gente pour nous ü parier
de toilcttes de bal, puis-
qu'il va falloir se parer de
g.izes et de fleurs ä nou-
veau. Les echarpes en
filet blaue et semis de
glands floch.es, les echar¬
pes en guipure de soie
creme, les blondes an-
glaises, les tulles brodes
en couleur oü ä la paille,
les echarpes en gaze de
toutes nuances ou en-che-
nillo, tout cela va servil'
sur de nouveaux frais.

Au surplus, nous signa-
lerons, dans le vaste do-
raaine' * des Coutuw£res,
trois costumes de circon-
stance, completcmcnt ine-
dits et dont nous avons
beaueoup admire le ca-
ractere.

Le premier costume,
pour jeune Alle; se coni-
pose d'une rohe vraiment
virginale, en faille et tulle
blaues. Le jupon, ä traine
courte, gami de volants
ruches en tulle, a bords
decoupes; une echarpe de meine etoffe voile une partie de la
jupe, en l'entourant legei'ement, et se fixe sur le eöte avec im
groupe de inarguerites des pres. Frangesde fleurs semblables sur
les bords de l'echarpe. Corsage deeollete en carre, en faille et
tulle; celui-ei forme une sorte de plastron eoulisse et bouillonne
devant et derriere, d'une facon tres-serree, et qui s'allonge en
pointes au milieu; la manche courte, bouillonnee, avec ruclie
au bord. Un houquet de memes fleurs pour le corsage et une
giiulande pour la coifFnrc completaient l'ensemhle.

La seeonde toilette, d'une originalite extreme, est en faille et
gaze ä damiers bleu päle; cette gaze forme un assez large eoulisse
qui rayele milieu du jupon de faille et dont les bords sont ornes
d'une double ruclie en ruhan noir et rouge cardir.al. Cuirassc-
habit en faille et gaze; les bords encadres de ruches semblables
aux preeedentes et les deux pans drape's et reunis ä leur extiemite
par uq nceud de meines rubans. Poche-goussct sur les cotes der¬

riere. Le devant du cor¬
sage s'ouvre en chäle par
des revers pareils ä ceux
des liabils d'homme et li-
seres de noir et de rouge ;
une ruche en crepc lisse
blanc, a bords feslonnes
aux trois couleuis, orne
l'interieur de l'ouverlure,
avec un coaud assorli dans
le bas. Les manches, en
faille ,et gaze, sont coulis-
sees sur le bras, avee'des
ruches doubles rappelant
la disposition du jupon.

Quant ä la troisieme
toilette, c'est un delicieux
compose de faille creme
et de tulle noir brode de
paille, dispose en larges
bouillons derriere, sous
forme de « vagues hou-
leuses », avec des den-
telles de meme genre en-
cadrant le tout, y co'mpris
le corsage ouvert en carre
et les manches duchesse.

Les Modistes parisien-
nes, d'aecord en cela avec
Jos modistes londonieu-
nes, nous ramenent, en
vue des departe prochains
saus doute, le chapeau
Gainsborough si fete dejä
l'automne dernier. C'est
generalement un gros pail-
lasson ä fond pointu, aux
larges ailes semblant de-
ployees pour s'cnvoler. Ses
bords sont doubles de Ve¬

lours ou de soie eoulissee, puis releves d'un cö'e oü ils restent-
fixes par un nceud ou des fleurs. Le caractere de cette coifl'ure,
— rendue celebre par le porlrait de Georgiana, duchesse de
Devonshire, peintc vers 1770 par Thomas Gainsl)6roügh,—-com-
porte une garniture enlevee (desplumcs en panache, par exemple),
et comme l'ensemhle en est assez eveenlrique, une personne
jeune et tres-elegante peut scule se le permettre. Une personne
de quarante ans, qui se coifferail ainsi, se eouvrirait de ridieule,
et cependanl ou en voit!

N° 319. — Chapeau Ciarisse Harlowe.
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Nous avons parle dernierement, ä propos de lingerie, de la
modestie, ce gentil plastron de mousseline et dcntelle ou tout en
dentelle, comme d'un « renouveau » auquel il fallait applaudir.
Aujourd'hui, nous parlerons des guimpes, abandonnees depuis
vingt ou vingt-cinq ans, croyons-nous, et que la mode reprend
en ce moment avec un enthousiasme que nous comprenons. Ces
guimpes, ainsi que les modesties, sont exclusivement adoptees
pour les eorsages ouverts, ce qui pennet de mettre ceux-ci en
plein jour el aus reunions publiques.

Les festons et les broderies de couleur sur batiste blanche sont
de plus en plus au goüt du jour pour cols et manches, et l'on
emploie souvent, pour cela, des cotons, Als ou laines deplusieurs
teintes efl'acees. Avec ce genre de parure, le noeud de cravate et
le mouchoir doivent etre assortis.

Mentionnons encore, ä l'avoir de la lingerie, le col Mazarin en
guipure, ainsi que la manchette qui se pose sur la manche de
robe et le nceud de cravate, assortis tous deux au col.

Mary cI'Adbervjlle.
~S^SK*^'&-

Deseription des gravures dans le texte.

P. N° 319.

Chapeau Ciarisse Barlowe. — Paille d'Ilalie et large passe relevee d'un
cöte, avec bouquet de fleurs des champs. Une echarpe en gaze creme en-
toure le cöte de la calotte; eile flotte derriere et est ramenec devant. Un
groupe de fleurs des champs cache devant le point de departde l'echarpc;
une guirlande tourne sur le cöte oppose jusque derriere oii eile s'arrete en
formant un autre groupe.

G. N° 634.

Cosiümks d'enfants. — 1. Petit garcon de cinq ans. — Costume en
cnchemire gris, compose d'une jupe courte sans plis devant, et d'un long
paletot demi-ajuste. Celui-ci est garni d'un biais de faule gris fonce, faisant
le tour du vetement, et de boutons assortis. Echarpe de meme soie posee
«ä l'Ecossaise », fixee ä l'epaule par un noeud et retenant, sur le cöte, une
aumöniere ornee de biais et d'un nceud. Manche garnie d'un hiais bordant
la couture du coude et formant bracelet dans le bas ; nceud sur le dessus.
— Toque de paille bordee d'un velours noir et entouree de plumes.

2. Petit garcon de trois ä quatre ans. — Costume en toile bleu marine.
Jupon court plisse derriere, encadre devant de boutons noirs. — Paletot ä
chäle räbattu, croise et ferme devant par deux rangs de boutons, s'evasant
ensuite de facon ä decouvrir le devant du jupon; le dos, plus court, est
termine au inilieu par un nceud de ruban noir; les cötes sont garnis de
boutons. Parement borde de noir au bas des manches et boutons dessus.
— Chapeau marin en paille, borde et garni de velours noir.

3. Baby (gargon) de deux ans. — Robe anglaise en coutil blanc, de
forme priticesse devant et toute plissee derriere, mais nonajustee. ün em-
piecement brode formant la geinte orne le haut du corsage devant et der¬
riere; Jockey de manche brode de meme et nceuds papillon en ruban
rouge aux epaules. Broderie assortie sur le bord inferieur de la robe. Cein-
ture de ruban rouge nouee derriere. — Beret blanc en coutil, entoure
d'une ruche de meme etofl'e, avec nceud papillon en ruban rouge.

4. Petite fille de six äsept ans. —Costume en cachemiro rose. — Jupon
plat devant, garni de boutons de nacre et plisse derriere; large nceud de
faule assortie au mili"U. — Veston ouvert en chäle devant, avec ecart du
bas, formant pan carre sur les cötes et dos plus court. Plisse de mousse¬
line blanche sur tous les bords, y compris l'encolure, et flot de bouclettes
de ruban rose pour le fermer. Manche garnie de meme. — Chapeau pouff,
ä fond mou en soie rose ; passe ronde en paille, relevee derriere. Groupcs
de marguerites des pres dessus etdessous.

5. Petite Alle de cinq ä six ans. — Costume en cretonne ä rayures bleues
et Manches. Robe princesse demi-ajustee, garnie devant de deux tabliers
de toile bleu uni, entoures de plisses ou de franges en fll. Ces tabliers se
boutonnent derriere ä une traverse bleue bordee de blanc; boutons de
nacre comme ceux de devant. Nceud de ceinture en ruban bleu. Col marin
et parements plisses en toile bleue bordee de blanc. — Chapeau de paille
ä fond Pi/f'eraro; passe recouverte d'une bände en mousseline ruchee tout
autour. Plumes grises et bleues avec noeud de faille bleue derriere.

G. N°636.

Toii.kttes de campagne.— Costume en cretonne ä rayures rouges sur un
fond ecru.—Ce costume est de forme princesse derriere, avec une am-
pleur menagee sur les cötes afin de former une sorte de pouff soutenu par
un noeud de faille noire. Le devant fait cuirasse et le tablier est forme de
biais, groupes deux par deux, avec plisses de percale noire; cette disposi-
tion est repetee trois fois. Deux plisses noirs, un bouillon fait en biais, et
un autre plisse ornent la rohe dans le bas tout autour. (Nous devons faire
observerque les biais du tablier sont poses sur une grosse mousseline; ce
serait trop chaud si l'on employait la meme elode.) La cuirasse se ferme
en biais, avec une garniture de boutons noirs et de plisses en percale,
ceux-ci faisant aussi le tour du cou. Manches de percale noire et parements
de cretonne encadres de plisses. — Lingerie plissee. — Chapeau rond en
paillasson; calotte ronde, passe baissee devant et relevee derriere. Une
echarpe de gaze rouge entoure le chapeau et se termine par un noeud der¬
riere. Ailes d'oiseau grisätres placees en aigrettes devant.

2. Costume en batiste ecrue et batiste ä carreaux bleus de deux tons. —
Jupon ä courte traine, entoure de deux volants plisses et d'un bouillonne.
— Tablier raye devant de trois ruches, termine par une bände plate et
des franges grelot assorties. — Cuirasse ouverte en chäle et fermee par
des boutons noirs; un plisse de mousseline blanche encadre 1'ouverture et
se ferme par un nceud de velours. Manches de meme etofl'e que le jupon,
ornees dans le bas d'un plisse et d'un petit parement. — Chapeau Auver-
gnate en paillasson, garni de velours noir et de fleurs des champs.

G. N° 645.

Costümesde bains de MER. — 1. Bonnet de toile ciree, entoure d'une
ruche de dentelle en laine de couleur.

2. Chapeau de bain. La passe est en Jone natte ä jour, le fond en ba¬
tiste bleue, les brides et les noeuds egalement.

3. Chapeau de bain, en bois indien, double de batiste rose et garni de
bandes assorties, avec nceuds et bouts llottants derriere.

4. Costume de bain, pour femme ; ce costume est en escot bleu marine.
__ Pantalon ferme ä la taille par une ceinture coulissee, assez large du
haut pour n'avoir besoin d'aucune autre Ouvertüre. Le bas des jambes est
orne de galons blancs poses ä plat, avec trois gros boutons blancs sur les
co te S. — Blouse demi-ajustee, croisee devant et boutonn'ee sur le cöte,
avec une ancre faisant broche et des boutons blancs. Large col rabattu,
manches courtes et galons blancs sur tous les bords.

5. Costume de bain en serge blanche pour flllelte. — Pantalon coulisse
ä la taille (comme le precedent), entoure d'un galon rouge pose ä plat et
d'un autre plus etroit ruche. — Blouse plate ä manches demi-courtes,
fermee au milieu devant par des galons rouges et des boutons de 'coquil-
lage. Meme garniture qu'au pantalon sur tous les bords.

6. Burnous en flanelle ä carreaux rouges et bleues. .

7. Soulier assorti au costume de fillette, blanc et ä cothurnes rouges.

8. Soulier de bain pour aecompagner le costume de femme; ce soulier
est bleu avec nceud blanc et cothurnes bleus.

A. NOS ABONNEBS

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurä ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous e'crivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfm pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exaetement le tilre de leur Journal. Il en est meme qui ou-
blient de signer leurs lettres. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours speeifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs Observation».

Ad. G. et Fils.

-t<-^Nr<ry»*>>3—
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PLANCHE G Nq 645. — DESCRIPTION, PAGE 302.

DETAILS DE COSTUME POUR LES BAENS DE MER
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CHRONIQUE MONDAINE

La journee du Grand-Prix de Paris a domine tous les evene-
nienls de la quinzaine et concentre les preoceupaüons generales.
Chaque annee, on peut coustater davantage combien cette jour¬
nee devient pour la France le pendant du jour d'Epsom pour
1'Angleterre : une sorte de solennite publique ä laquelle prennent
part tous les ordres de la nation. C'est en 1863 que fut couru pour
la premiere fois le Grand-Prix de Paris. Si l'on compare l'assis-
tance qui sc pressait le dimanche \k juin sur la pelouse de
Longchamps ä celle qui y figurait il y a treize ans, on pourra
juger des progres faits aupres de la nation par l'institution des
courses.

Des hautes spheres de la societe', ainsi que le constate 1c Sport,
le goiit des courses est passe maintenant ä toutes les classes,
meine les plus humbles. La generalite de la population s'inte-
resse, se passionne pour ces spectacles hippiques. Cette fois, en
depit du temps qui menacait et de la fraicheur de la temperature,
la foule s'etait portec ä Longchamps avec un entrain universel.
Elle etait la, sur la pelouse, fremissante, emuc, monüant autant
de fievre que le sportman le plus convaineu de la tribune du
Jockey-Club.

L'incertitude du temps et la bise qui soufflait n'avaient pas
donne ä l'enceinte du pesage le caractere d'ele'gance k outrance,
dans la toilette des femmes, qu'on y trouve ordinairement lc jour
du Grand-Prix. Les robes les plus afiriolantes, les costumes les
mieux eombines sc derobaient sous les pardessus. Par cxemplc,
la feto etait complete pour les chapeaux et vraiment on n'avait
avec eux que l'embarras du choix dans l'admiration, Les femmes
se coiü'ent ä merveille, cette annee, et semblent renoncer aux
echafaudages si prodigieusement malencontreux qui surchar-
geaient leurs chevelures les autres saisons.

Los petits chapeaux sont en faveur et on les fait, dans leur
forme variee, plus charmanls les uns que les aulres. II y a de
mignonnes capotes dont la passe seule est de paille tres-etroite
et le fond tout entier de fleurs, de jacinthes, de marguerites, de
primeveres. C'est elegant au possible et seyant ä ravir. D'autres,
tout en etoffe, rappellent un peu les coiffures des Arlesiennes ou
des Bordclaises. Ceux-ci en paille, ronds, ont le bord legerement
retrousse, garni d'un ruche de tulle, et sont entierement recou-
verts de plumes d'oiseaux des iles; ceux-lä, en forme de bonnets
de police, sont ornes d'une aigrclte sur le cöte en guise de gland.
II y en a pour tous les goüts et pour toutes les tetes, et la mode,
cetle fois, a eu la trouvaille heureuse.

Une ingenieuse innovation ä signaler. Les jours de courses, nos
jolies mondaines ne savent souvent oü poscr leur programme,
leur eventail, voire leur carnet de paris. Une d'elles, qui portait
avec une gräce parfaite une robe de soie rayee bleu et blanc, a
imagine d'agremcnter la jupe d'echarpes en cramoisi, dont les
plis, habilement agences, permettent d'y loger ces divers objets
qui embarrassent parfois beaueoup leurs petites mains, fraiche-
ment gantees.

Le norn de M. Baltazzi, l'heureux proprietaire de Kisber, qui a
si vaillammcnt enleve le Grand-Prix, etait dans toutes les bou-
ches. Originaire de Smyrne (Kisber, lui, est hongrois), il appar-
tient ä une des plus grandes familles de banquiers grecs et de
ne'gociants du Levant. Passionne pour les chevaux et sportman
emerite, il a fixe son installation en Angleterre.

A l'issue du Grand-Prix, toute une caravane d'individualite's du
beau monde se sont rendues ä Boulogne chez la baronne James
de Rothschild, oü vmlunch etait prepare. Le duc d'Aumale, le duc
de Nemoui's, le duc de Chartres assistaient ä celte re'union aussi
elegante que choisie.

On y a beaueoup parle de rimportalion en France d'un genre

de sport tres-appreeie en Angleterre, les courses de levriers. Un
club special serait forme pour l'organisatioii de ces courses. S'il
n'est pas donne ä tout le monde d'avoir des Kisber ä l'ecurie,
nombre de gens peuvent posseder un levrier au chenil, et le
coursingdeviendrait facilement une source de tres-vives distrac-
tions. Nous ne parlons point de la question des paris, qui tient en
Angleterre une place fort importante et fort attractive dans ce
sport.

Les hötes souverains se multiplient ä Paris. Le grand-duc Mi¬
chel et sa femme la grande-duchesse Olga sont actuellement en
deplacement sur les bords de la Seine. Lundi de la semainc der-
niere, le marechal de Mac-Mahonleur a offert un grand dejeuncr
ä Versailles, et le soir Leurs Altessesassistaient ä larepresentation
de la Petite maricc ä la Renaissance.

Le grand-duc Michel, troisieme frere du czar, est un des offl-
ciers les plus braves et les plus instruits de l'armee russe. Ne en
1832, il a epouse en 1857 la grande-duchesse Olga, fille de feu
Leopold, grand-duc de Bade, qui lui a donne six enfants, le chiffre
consacre dans la famille imperiale de Bussie.

Nous parlions tout ä l'heure chiens. Lc grand-duc Michel pousse
la canophilie jusqu'ä l'exces. Les apparteaients de son palais de
Saint-Petersbourg sont infestes de chiens, et plus d'un mollet di¬
plomatique a eu maille ä partir avec les animaux favoris de Son
Allesse. Le grand-duc s'egaic assez volontiers des exploits de ses
preferes. Du temps oü M. de Bismarck etait ä Saint-Petersbourg,
il trouva plaisant, une fois, de lächcr sur son visileur, au depart,
un de ses bulls les moins aimablcs. Le pantalon du futur grand-
chancelier de l'empire d'Allemagne faillit y resler. L'affaire ilt
tapage et le czar dut s'eu meler, mais M. de Bismarck ne parut
plus jamais, durant tout son sejour ä Petei'sbourg, chez le grand-
duc.

Les salons sont tout ä fait sur leur de'elin. On a dansc chez la
comtesse de Croix et chez la corntesse de Behague, oü la reunion
se monlrait fort brillante. M" ,e Ratazzi a donne une fete costumee
ä l'hölel d'Aquila, et nous ne voyons maintenant plus rien äl'ho-
rizon.

Paris va sc disperser a tous les points de la carte.
A Londres, la saison se montre assez terne, ce qui tient peut-

etre ä la temperature qui est abominable cette annee.
La nouvelledu moment est celle des fiancailles du prince Arthur

d'Angleterre avec la princesse Frederika de Hanovre. Le prince a
vingt-sixans. La princesse vingt-huit. Tous ceux qui ont eu l'hon-
neur de l'approcher dans le salon du roi de Hanovre, ä Paris, ont
pu apprecicr lc charmc de sa personne, la gräce de son esprit, et
combien est eclaire son goüt pour les arts. 11s s'expliquent facile¬
ment le choix du duc de Connaught et l'alliance qui rejouitla fa¬
mille royalc d'Angleterre et la nation anglaise.

Constatons, en terrninant, quo la fete de nuit donnee au Ska-
ting-Palais, ä l'occasion du Grand-Prix de Paris, a ete tres-reussie.
Les illuminations multicolores du jardin et de l'interieur de ce
bei et riant etablissement produisaient des effels vraiment feeri-
ques.

II serait impossible de composer un programme plus attractif et
plus varie que ne l'ont fait les organisateurs de cette reunion :
deux cxcellents orchesfres alternant avec le.Choral de l'Odeon,
sous la direction de M. Delafontaine; exercices executesparl'elile
des patineurs des deux sexes; decorations sportives aux couleurs
des grandes ecuries connues; bouquets aux dames; courses au
patih menees avec un entrain endiable par des femmes d'abord,
puis par des hommes, tous entraines de facon ä faire illusion am
speetateurs des assemblces du Bois de Boulogne et de Chanfilly.

Rien, on le voit, n'a manque ä l'ensemble de cett'c fete qui res-
teraparmi les Souvenirs de la saison.

Bachaumont.
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LE SALON DE 1870
(TROISIEMEART1CLE.)

Avant de terminer les observalions que nous ont suggerecs nos
visites au Salon, indiquons tout de suitc comment se sont repar-
lies les recompensesdecernees par Ie jury des beaux-arts, sous la
presidence de M. Ie marquis de Chcnnevieres

La medaillc d'honneür, dans la section de sculpture, a ete de-
cerntSe ä M. Paul Dubois. Quant ä la seclion de peinture, pas plus
que l'annee derniere eile n'a ete jugee digne de cette haute re-
cotnpensc.

l.e prix du Salon a ete donne ä M. Sylvestre pour son tableau
representant Locuste, au moment oü eile essaye, en presence de
Neron, le poison prepare pour Britannicus.

Les medaillcs (premiere, deuxieme et troisieme classe) ont ete
reparties ainsi :

PiiLMcrtE.— Premiere classe : MM. Paul Dubois, Lematte, Pc-
lousc, Sylvestre.— Deuxieme classe : MM. Ferner, AlbertMaignan,
Gras, Perrault, Adrien Moreau, Mols, Ronot, Benjamin Constant,
Herpin. Rappels : MM. Guillemet, Gervex, Wauters. — Troisieme
classe: MM. Epiile Renard, Rixens, Mengin, Leon de Rose, Henri-
EugeneDelaeroix, de Niltis, Olivie, Charnay, Mathey, de Morte-
mart, Morot, Gonzalez, Toudouzc, Watelin, Amedee Rosicr, Van
Haanen, Pelez. — Mentions honorables: MM. Durangel, Pointelin,
Danioyc, Pio Joris, Wencker, Capdevielle, Roufflo, Jules Garnier,
Jeannin, Viniont, Ciairin, Escalier.

Scl'lptuhe. — Premiere classe : MM. Coulan, Marqueste, de La
Yinglrie. — Deuxieme classe : MM. Lefevro, Hugoulin, Hoursolle,
Marquet de Vasselot, Cordonnier. Rappels : MM. Chretien, Aube.
—• Troisieme classe: MM. Paris, [caid, Christophe, Cougny, Tour-
noux, Ferru, Ponsin, Allouard. — Mentions honorables: MM. Peif-
fer, Bassel, Lemaire, Guglielmo, Dupuy, Beylard, A. Garnier,
A. Marcello, Jouneau ; M"° Sarah Bernhardt; David, L. Mabille,
Fanniere, Lorrain, Caggiano, Lassaux.

Abchitectüüe. — Premiere classe : MM. lleimant, Thomas. —
Deuxieme classe : MM. Boudier; Formige, Scellier. Rappels : MM.
Baillarge, Selmersheim. — Troisieme classe : MM. Alfred Benou-
ville, l'ons, Bruncau, Chardon, Guerinot.

Gravüre et Lithographie. — Premiere classe : M. Biot.— Deuxi rru
classe : MM. Pannemaker, Potemont, Greux. Rappel : M. Jaequet.
— Troisieme classe : MM. Alf. Annedouche, Lalauze, Monzies,
Ciceri, Mongin, Lurat. — Mentions honorables : MM. Leveille,
Thiriat, Lamotte, Boilvin, Sargent, Toussaint.

Revenons au Salon et eonstatons que M. Sylvestre doit s'estimer
heureux d'avoir conquis les suffrages du jury. On a bläme avec
raison, commc une faute contre l'histoire et le goüt, la familiarite
qu'il a cru devoir etablir entre Neron et Locuste, quand il nous la
inonlrc appuyee sur le genou du prince. L'esclave qu'ils suivent
des yeux tombe et sc tortille en cadence : on ne rcconnaitrail
guere lä les effets stupetiants du poison.

Decidemeiit M. Bonnat reussit mieux les portraits que les sujets
de genre. Sa Lutte de Jacob avec VAntje, malgre les qualites qu'on
y retrouve, est une ceuvre d'une execution inferieure au porlrait
de M",c Pasca. Nous y voyons des academies convenablement des-
sinees, mais non la lutte d'un berger contre une resistance divine.

M. Bouguereau, de son cöte, nous a donne im Christ mort, dont
on peut dire qu'il est bien mort, et memo qu'il n'a jamais vecu.

Plus estimable est le tableau de M. Falguiere, Abel et Cum.
Selon une legende arabe, Cai'n erra pendant quarante jours et
quarante nuits, portantsur son dos le cadavre de sa victime. Cette
scene a iuspire le sculpteur-peintre, dont le pinceau, courant sur
le muscle dans la facon des artistes du sieele dernier, merite
d elre etudie par ceux d'aujourd'hui.

Une aauvre d'une reelle valeur est celle de M. Vollon. Sa Femmc
du Pollet, ä Dieppe, se recommande ä l'attention des connaisseurs.
C'est une fort belle etude et comme on en a peu vu depuis bien
des annees.

M. Gervex a envoye deux tableaux : une Autopsie ä VlWtel-Dieu
et une Femme nue dans les bois. L'un et Lautre denotent une tou-
che solide, raisonnee, un certain savoir anatomique et quelque
ententedeclair-obscur. L'ensemblepourtant laisse encoreädesirer.

Arretons-nous, en passant, devant Un apres-diner, de M. Jules
David. II s'agit d'un bonhomme de eure peu presse de quitter la
table, et d'un jeune vicaire qui, pour charmer la fin du repas,
ehante ä son ancien quelque vieille romance en s'aecompagnant
sur la guitare. Rien de charmant comme cette scene d'interieur
dont tousles details semblent etudies sur le vif. On retrouve bien
lä toutes les aimables qualites de l'artiste, toute la science et l'ha-
bilete du maitre.

Los paysagistes ont fait de leur mieux et nous devons tout d'a-
bord une mention ä M. Pelousc pour son tableau representant
Vnecoupede bois ä Seidis. Le titre dit le sujet : un bücheron, sur
la lisiere extreme d'un bois, travaille resolüment ä ses coupes. On
entrevoit une echappee lumineuse ä travers les arbres dejä clair-
semes, etle ciel, d'une lonalite chaude, colore toute cette nature
exuberante et suave. M. Pelouse a donne lä un serieux eff'ort et
Ton nc peut que s'en rejouir.

M. Guillemet a egalement bien merite de la eritique. Ses Fa-
laises de Vülervilleet le village de pecheurs qui les couronne sem¬
blent le montrer preoecupe de la methode actuellcment im peu
pesantc de Daubigny ; mais la mer et suitout les nuages gris qui
s'avancentcoinme unecolossale fumec trahissent une Organisation
que touchent ä fond les grands aspeets de la nature.

M. Lansyer a choisi cette annee un süperbe motif : Un grain sur
les cötes du Finistere. De longues lames viennent se briscr en pous¬
siere irisee sur les reliefs granitiques de la cöte. C'est une etude
reflechie et sincere.

linumerons rapidement, comme ceuvres de merite, Amers en
1875, de M. Mols; Un naufragc et les Rarqucs trouvillaises, de
M. Gallard-Lepinay ; Une mutinec de printemps uu bocage de l'Isle-
Adam, par M. Pciaire ; enfln, la Seine entre Chartrettes et Rois-le-
Roi, et la Premiereneige dans le taillis, deux toiles de M. P.-E. Ber-
ton.

Robert Hyenne.
i—~—— KNCstroy^^--------------■"

TERRAIN VAGUE

Hier, prts des Champs-Elysees,
En plein Paris, j'ai rccomiu
Des (leurs des pres depajsees
Au bord d'un terrain maigre et ml,

Complice des amours des plantes,
Le vent, baisant les gazons mürs,
En porle les graines tremblantes
Dans les crevasses des vieux mors;

Et; derriere un enclos de planclies,
D'un peu de sablc souleve
Jaillisscnt des fleurcttes blanclics
Aux fentes meines du pave.

Arrachez-les, mettez des pierrcs
En las sur leurs freies päleurs,
Elles rouvriront leurs paupiercs :
On ne supprimc pas les üeurs.

II n'est muraille qui s'effrite,
Ni sol pele, ni coins etroits,
Oü, par quelque Iiumble marguerite,
L'ete ne reprenne ses droits.

Albert Meiiai.
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PLANCHE G. N° 634. - DESCRIPTION, PAGE 302.

COSTUMES D'ENFANTS
Modeies des magasine du Petit-Samt-Jean (nie du Quatre-Septembre 11)
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PLANCHE G. N° 63G. — DESCRIPTION, PAGE 301

_ ~J
TOILETTES DE JARDIN

Modeies,de la maison Cosladau (rue des Jeüneurs, IZ5 et «7).
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H1ST0IRE DES AMÖURS

D'UN ROSSIGNOL ET D'UNE ROSE

Dans un delieieux jardin du pays d'Oecident, unc jeune rose,
l'honneui' de sa tige, voyait croitre chaquc jour son bonheur avec
sa beaute. Chaque jour, pour s'en faire aimer, le soleil l'echauf-
fait de ses plus doux rayons; chaque nuit, la rosec la baignait de
ses larmes les plus pures; et ä toute heure, la brise la carcssait
de ses plus molles haleines.

Mais eile n'aimait ni le soleil, ni la rosee, ni la brise; insou-
ciante et joyeusc, eile jouissait de Ja journee presente saus re-
grets de la veille et sans desir du lendemain, laissant dormir
l'amour au fond de son ämc, et les parfums au fond de son
caliee.

Ccpendant, des eontrees les plus chaudes de l'Orient, oü il etait
ne, un rossignol etait parti au loin, pousse par une vague inquie-
tude et une immense euriosite. 11 avait quitle, pour des plagcs
ineonnues et pour un avenir incertain, le bosquet de Jasmins qui
l'avait couvert de son feuillage et emhaume de ses fleurs, le nid
myslerieux oü il avait dormi sous l'aile de sa mere, et l'amour de
sa Familie, et les jeux de ses conipagnons, et l'arbre sur lequel il
avait essaye ses ailes, et l'echo qui avait repete ses premieres
chansons.

Et il courait le monde, regardant, ecoutant, rövaul, chantant,
ne s'attachant ä rien, ne s'arretant nulle part.

Vers la tin d'un beau jour, il arriva, fatigue de la route et de-
Courage parla solitude, dans le jardin oü etait la rose, et alla
tristement se poser sur la branche d'un syeomore, qui lui rappe-
lait les champs de la patrie. Au moment oü, plein d'unc melan-
eolique Sympathie, il allait dire ä son frere d'exil son ennui de la
terre etrangere, la brise caprieieuse vint se jouer autour de lui,
apportant sur ses ailes les parfums qu'elle avait enleves ä la reine
du jardin.

Le rossignol tourna la tete et apercut tout ä coup la rose qui sc
balancait mollemcnt sur sa tige, comme pour saluer le soleil
couchant, qui la dorait de son dernier rayon.

Et le rossignol aima la rose.

11 resta d'abord fascine; ses yeux se fermerent, sa voix s'etei-
gnit, son eocur se serra, et sa vic, un instant suspendue, tour-
billonna dans un vertigo.

Puis, quand il fut revenu ä lui, quand, les yeux rouverts, il sc
fut bien assure que cette fleur, au milicu de ce jardin, n'etait
pas une apparition Celeste dans un songe bienheureux, il prit
soudain son vol vers eile, abandonnant le pauvre syeomore qui
fremit tristement sur son esperance decue.

Alors il se mit ä voltiger autour d'clle, admirant la grace de
son port, 1'eelat voile de ses couleurs, la divine eleganee de ses
formes aerienhes, la dclicalesse infinie de ses petales transpa-
rents, noyant son regard dans sa beaute.

Et quand la brise revint eveiller et fecouer devant lui les par¬
fums parcsseusement endormis dans le sein de sa bien-aimee,
il sc laissa aller a unc ivresse profondc, dans laquelle s'englou-
tirent ä la fois ses Souvenirs, ses douleurs, ses desirs et sa raison.
II oublia tout, sa patrie, sa mere, le monde; il ne vit plus qu'un
etre, la rose; il ne pensa plus qu'ä une scule chose : se faire aimer
de la rose...

La rose remarqua ä peine qu'il y avait pres d'ellc un oiseau,
faiblc de corps, pauvre de plumage, et prive de voix, car le rossi¬
gnol n'avait pas de'roge ä sa fierc habitude de se tairc le jour, au

milicu du bruit confus des chanleurs vulgaires; et, le crepuscule
tombe, eile ferma peu ä peu son caliee et s'endormit joyeuse et
insouciante comme les autres soirs.

Mais quand la nuit eut etendu sur les choses visibles un itnpe-
netrable manteau de tenebres, et que le sommeil eut etouffe
dans son sein tous les bruits de la nature, le rossignol, roi du
silence et de l'ombre, sentit que l'hcure etait venue, et commenca
de chantcr.

D'abord, il preluda par des sons vagues et capricieux, jetes
comme au hasard de toutes les partics de sa voix merveillcuse,
avec la negligence habile d'un musicien qui essaie ä la fois son
instrument et sa force pour eveiller la euriosite et Commander
l'attention. Puis il se tut un instant comme pour se recueillir.

A ccs accenfs inou'is, le jardin s'eveilla. Les brins d'herbe, qui
s'etaient couches pour dormir, releverent, pour ccouter, leurs
tetes effilees; les fleurs, enlr'ouvrant leurs calices, laisserent,
pour cctlc fois, leurs pislils delicats s'exposcr au frais de la nuit;
les arbres secouerent leurs grandes chcvelurcs, et les oiseaux,
reconnaissant en sursaut leur maitre, trcmblcrcnt d'admiration
et d'envie.

La rose, eveillec comme les autres, regretta son tranquille
sommeil, murmuratit coutre le maladroit qui l'avait interrompu,
et, forece de l'entendre, s'y prepara avec unc nonchalante resi-
gnation.

Elle n'attendit pas longtemps.

La memo voix s'eleva dans Fair, grave et plaintive, faisant
vibrer lentement la melancolie de ses notes les plus basses; et
parcourant, sur quelques Ions seulemcnt, tous les degres de la
douleur, depuis le tremblcmcnt sourd du regret jusqu'au morne
dechirement du desespoir, eile alla tomber sur un long soupir qui
sembla lc dernier adieu d'un mourant.

L'echo n'avait pas repete le dernier son, les auditeurs n'a-
vaient pas encore soulcve l'emotion qui les oppressait, que deja
la voix s'etait perdue, comme un eclair, dans les cieux. Au chant
d'incffable douleur avait succedc, sans intervallc ni transition, un
chant de folle joie. Ce fut unc melodie bizarre, eparse et fou-
gueuse, courant gä et la dans la plaine, comme une cavale echap-
pe'e, bondissant de pointe cn pointc, roulant d'abime en abime,
montaiit, descendant, se perdant elle-memc et se rejoignant sans
cesse, impossible ä fuir comme ä rencontrer; — un feu roulant
de notes pctillantes, une eclatante orgie de cris desordonncs, de
sifflements sauvages et de rires insenses; — unc ganime infinie,
allant d'une extremile ä l'autre et se renouant comme un cercle;
— un sublime chaos d'harmonieuses dissonances.

Puis, tout ä coup, la voix s'apaisa, et, comme une mer irrilee
qui, le vent calme, vient carcsser d'un flot tranquille la plage
qu'elle avait battue de ses vagues furieuses, entonna doucement
un liymne d'amour et de bonheur. La fauvette y retrouva sa ga-
zouillantc canzonette, la colombe son roucoulenient voluptueux,
le nierlc ses accents passionnes, et les oiseaux pleurerent de s'en-
tendre tous surpasscr cn meme temps. Tout ce que la priere a
d'eloqucnce, tout ce que l'extase a de ravissements, tout ce qu'ont
d'ivresse 1'csperance et l'amour heureux de delices, le merveil-
leux chantcur l'avait fait passer en quelques instants dans l'ämc
de ses auditeurs qui, longtemps apres qu'il eut fini, l'ecoutaient
encore avec un fremissement d'enthousiasme.

La rose avait entendu comme les autres; peu ä peu eile avait
releve sa tete penchee, elargi ses petales, ouvert ses pores, et
savoure de tous ses sens la musique divine.

Elle avait pleure aux accents de cettc de'solation profondc
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eile s'etait laisse empörter an vol fantasque de cette eblouissante
folie; eile s'c'tait enivre'e ä cette coupe magique qui debordait de
melodieet d'amour.

Et quar.d, une heure apres, le rossignol fit le tour du jardin
pour volr qui dormait et qui veillait dans le silence, il ne trouva
d'eveillee quo la rose, qui fremblait sur sa tige, toute palpitante
encore et ä demi päme'c d'e'motion.

Et, sans le connaitre, la rose aima le rossignol.

Celui-ci, certain de n'etre plus entendu que d'elle seute, sc
remit ä chanter, de sa voix infatigable, un nouveau chant qui ne
s'adressait qu'ä eile, un chant plus bcau que tous les autres, oii
il lui raconta sa vie, son amour, ses desirs et ses esperanecs.

Quand le jour parut, la rose chercha des yeux son vainqueur
parmi tous les oiseaux qui voltigeaient autour d'elle, et ne le
trouva pas. Dejä olle commencait ä craindre qu'apres l'avoir se-
duite, il ne se füt envole loin d'elle, quand le rossignol, s'appro-
chant doucement, lui demanda son noni. Au premier son de sa
voix, la rose le reconnut et lui dit cn fremissant:

— Mon nom est Gul.
— 0 Gul, je t'aime.
— Etlc tien?
— ßulbul.
— Je t'aime, ö Bulbul!
11s furent tires de leur extase par im grand bruit d'ailes et vi-

reut un esprit qui planait au-dessus d'cux.
— Me reconnaissez-vous? dit 1'esprit d'une voix severe.
— Non, dit le rossignol.
— Moi, je vous connais, dit la rose; vous öles le ge'nie auquel

est confie'c la garde de cc jardin. C'est ä vous qu'appartiennent
ici tout droit et tout pouvoir, et votre volonte est la loi de nos
existences.

— C'est bien. Et tu connais les coutumes du jardin ?
— Toutes.
— Quand un oiseau et une fleur s'aiment, et qu'ils veulcnt

elre Tun ä l'autre, tu sais ce qu'ils doivent faire ?
— Oui.
— Et toi, etranger ?
■—Moi, dit le rossignol, je sais que, dans mon pays, nous ai-

nions comme il nous plait et faisons comme il nous convient;
notre vie est simple comme l'onde etlibre comme l'air.

— Ici toute chose a sa regle et toute aefion sa loi. Quand deux
etres veulent ctre Fun ä l'autre ct. savourer ensemble les dou-
ceui's de l'amour, il faut qu'ils jurent de rester eternellement
unis et qu'ils sc laisscnt accouplcr par moi ä une cbaine indes-
tructible, quoique invisible. Veux-tu te soumettre ä nos usages?

— Je ne veux pas renoncer ä la liberte.
— Alors quitte ä l'instant ces lieux et n'y reviens plus.

Le rossignol ouvrit lentemcnt les ailes en jetant ä la rose un re-
gard de desespoir, et commenca de s'e'lever dans les airs. La rose
pälit et laissa tomber sa töte mourante. Le rossignol s'arrola en
planant.

— Pars, dit le genie.
— Jamais, dit le rossignol en se preeipitant vers la rose. Leve

ta töte, 6 Gul, et regarde ton amant qui revient ä toi pour toujours.
Je sens que la moitie de ma vie est en toi, ma bien-aimee, et loin
de toi je ne respirerais plus qu'ä moitie. Que m'importe mainte-
nant la liberte? La liberte est bonne aux malheureux et aux in-
constants; eile est inutile aux heureux et aux tideles. Vivre avec
loi toujours, c'est etre eternellement heureux. Et qui peut se
plaindre de l'eternite du bonheur ?

— 0 Bulbul, sois beni, dit la rose. Tu viens de me rappeler ä
l'eüstence : toi parti, je mourais.

— Ainsi, reprit l'implacable ge'nie, vous jurez de rester eternel¬
lement unis?

— Nous le jurons, dit vivement la rose.
— Je le jure, repeta plus gravement le rossignol.
— Et tous deux vous consentez ä portcr ensemble la chaiue

indestructible?
— Nous y consentons.

A peine eurent-ils acheve ces mots qu'ils se senlirent aeeouples
ä un lien invisible et insonore. Ils leverent les yeux pour voir en¬
core une fois le p_uissant genie dont la volonte s'aecomplissait si
vite. II avait disparu.

Cette journee et les suivantes s'e'eoulercnt pour les deux amants
avec une charmante rapidite. Tout leur etait bonheur.

Aüx premieres lueurs de l'aube, ils buvaient ensemble les lar-
mes que la rosee jalouse avait laisse tomber dans le sein de la
fleur bien aimee; ils sc balancaient ensemble au souffle de la brise
qui venait interrompre leur voluptueux sommeil de la nuit pour
les convier aux actives jouissancesdu jour; ils saluaient ensemble
le soleil levant qui revenait ehaque matin leur rappeler les de-
lices de laveille et leur pre'sager cclles du lendemain.

Durant le jour, ils regardaient les nuages passer ä Thorizon,
tanlot lentemcnt, comme des navires qui cherchent leur route,
tantöt avec une rapidite furicuse, comme des fantömes poursuivis
par lacolere divine, et leurs grandes ombres qui se proinenaient
sur les campagnes, ytracant millc formes fantastisques, chassant
et fuyant tour ä tour la lumiere, diaprant la terre de leurs taches
mobiles. Ils suivaient des yeux les troupes d'oiseaux voyageurs,
qui traversaient le ciel en pomsant des cris sauvages, et le
rossignol s'etonnait avec joie de ne plus sentir bouillonner en
lui le de'sir des courses lointaines. C'etaient aussi de grands trou-
peaux, dont ils admiraient la marclie cadencec dans les plaines
ou le puissant repos; ou bien encore les vastes ondulalions des
l'orets sc courbant sous l'cffort des vents. Parfois, im simple brin
d'herbe suffisait ä leur contemplation.

Cette vie si humble et si tranquillc, cette douce verdure, cette
grace de port, cette mollesse de mouvement, les plongeaient en¬
semble dans une nonchalante et delicieuse reverie qui si terniinait
toujours par un baiser. Vue au travers de leur amour, toute chose
leur paraissait belle, tout elre heureux. Quelquefois l'orage venait
bien deranger leur facile existeuce, quelquefois le tonnerre
les epouvantait de ses horribles mugissements, et la pluie les pe-
netrait de ses froides ondees; mais ils n'en elaient que plus em-
presses k saluer le retour du beau temps, et plus amoureux peut-
etre, en voyant que chaeun n'avait eu peur et n'avait souffert que
pour l'autre.

Le rossignol ne chantait plus, et remerciait presque le genie de
la chaine qu'il lui avait donnee.

Cependant le temps s'avancait, et peu ä peu les amants s'aecou-
tunicrent ä leur bonheur. Leur union avait toujours son charme,
mais eile n'avait plus sa nouveaute. A l'ivresse de la premiere pos-
session, succeda bientötun sentiment aussi doux, mais plus calme.
La passion faisait insensiblemcnt place ä la tendressc, comme los
rayons brülants du soleil aux lueurs delicales de la lune. D'abord,
cette transition fut tout interieure, et rien ne fut change dans les
rapports, ou du moins bien peu de chose.

Le rossignol, qui etait toujours reste pres de sa Gul bien-aimee
sc mit bien ä voler autour d'elle, mais sans s'eloigner seulcment
de la longueur d'un roseau. Pourtant, quand la rose qui dorriiait
— chose etrange! — en plein jour, s'eveilla au bruit des ailes,
eile fut saisie d'une vague terreur cn voyant son eher Bulbul si
loin d'elle. Heureusement Bulbul, qui ne la quittait pas des yeux,
remarquant qu'elle pälissait, se häta d'accourir et de la rassurer.
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Plusieurs jours se passerent ainsi. On se disait toujours les
meines douceurs, on se faisait toujours les meines caresses, et le
ehangemcnt interieur se dcguisait a mervcille sous la parfaite uni-
formite de l'exterieur. A la iin cependant, quelques symptömes
vinrent accuser cette Situation.

Un soir, la rose s'etait endormie avant l'heure aceoutume'e. La
lune jetait scs päles clartes sur le jardin silencieux. L'air etait
tiede et immobile. Le rossignol, cedant peu a peu aux charmes
d'une soiree magniflque, se prit a rever aux nuits de son pays. II
se rappela l'azur profond de son ciel etineelant du feu d'innom-
brables etoiles, et le bruissement infini de la nie» sur le sablc re-
tentissant du rivage. Et apres les nuits, les jours: il revitles vastes
champs inondes de la lumiere ardente du soleil, et les croupes
blanches des montagnes se deeoupant sur les horizons bleus, et
les grarides masses noires des forets vierges dominant au loin les
plaines jaunes de mais.

Et dans ces immensite's, il retrouva, pres d'un elegant palmier,
sur les bords d'une fontaine murmurante, un petit bosquet de
jasmins oü se jouait une famille de rossignols, sa famille, helas!
La etait saniere qui l'avait nourri, et qu'il ne verrait pas mourir,
et ses freres qui grandissaient sans lui et n'apprenaient pas ä l'ai-
mer. Le pauvre Bulbul sentit le mal du pays lui venir, et, se rap-
pelant dans sa douleur le syeomore qu'il avait abandonne dans
ses transports d'amour, prit brusquement son vol vers lui, et alla
se poser sur une de ses branches. L'arbre transplante accueillit
son compatriote avec de doux fremissements et sembla l'inviter
a lui parier de leur commune patrie. Le rossignol ne se fit pas
prier, et elevant tout ä coup la voix dans le silence de la nuit, se
mit a chanter les ennuis de l'exil et les tourmentsdel'absence.

Le jardin tout entier l'eeouta avec la meme admiration que la
premiere fois. Seule, la rose, qui s'etait eveillee ä ces accents
bien connus, ne les entendit que pour souffrir. Elle trouva bien,
comme les autres, la voix du rossignol aussi melodieuse qu'autre-
fois, et ses modulations aussi pures, mais eile comprit que le
C03ur de Bulbul n'etait plus aussi plein. Puisqu'il avait besoin de
chanter, c'cst qu'aimer ne lui sutfisait plus; puisqu'il regrettait
les vastes horizons de sa patrie, c'etait qu'il se sentait ä l'etroit
dans leur petit jardin.

Et eile se prit ä pleurer.
Le rossignol chanta longtemps.
Longtemps pleura larose.

Le lendemain matin, en s'eveillant, Kulbul trouva Gul pale et
fatiguee. II n'en fit rien paraitre, mais il se dit ä lui-meme : « Elle
est moins belle aujourd'hui qu'elle n'etait hier.» Et par une tran-
sition naturelle : « Et si demain eile allait etre moins belle qu'au¬
jourd'hui! Si eile allait se fletrir!»

Tout le jour, ils furent tristes. L'un craignait d'arriver a moins
aimer; l'autrc se crovait dejä moins aimee.

Felieien Mallefille.
{La fin au prochain numero.)

IIS F&BOIIS D'OR

Les maux viennent bien vite et les consolations bien tard.
Voltaire.

Les belles ämes arrivent difficilement a croire au mal, ä l'in-
gratitude: illeur faut de rüdes lecons avant de reconnailre l'eten-
due de la corruption humaine. Puis, quand leur edueation en ce
genre est faite, ellcs s'elevent ä une indulgence qui est le dernier
degre du mepris H - l)E Balzac.

LA MENDIANTE
(SIMPLE RECH.)

La nuit venait; c'etait l'hiver. Elle marchait toujours, suivant
la route devant eile, retenant sur ses membres amaigris un vieux
chälc de laine, les pieds nus sur la terre dure.

Depuis huit jours, eile allait ainsi, au hasard, sur le grand
chemin qui s'etendait sous ses pas, sans savoir oü le vent qui
soufflait conduisait sa mise.re, traversant les villages sans en de-
mander le nom. Vieille et cassee, et ne pouvant plus travailler ä
la ferme, le maitre, qui comptait son or et qui ne voulait pas
nourrir une bouche inutile, un matin l'avait chassee. Elle avait
baisse la tete, et dit : C'cst bien!—puis, franchissant le seuil,
sans regarder en arriere, eile avait quitte pour toujours cette maison
oii eile avait espere mourir. D'une branche d'arbre s'etant fait un
bäton, sous le ciel ouvert, eile avaitjete sa tete blanche.—Comme .
eile etait toute seule sur la terre, et qu'elle savait bien qu'elle
n'avait plus pour longtemps ä trainer son ämc eteinte dans son
corps use, eile ne voulut pas se donner la peine de chercher ä
s'assurcr la vie. Quand on lui refusait une aumöne, eile riait; eile
ne tendait la main que pour eprouver les hommes, et mangeant
le pain qu'on lui jetait, eile pensait : « A quoi bon? » l.e soir eile
s'etendait sous l'abri d'un rocher, sans songer au lendemain. Elle
etait resignec a tout, et tout lui etait devenu indifferent. Elle at-
tendait sans impatience le jour de la delivrance, et eile etait plus
forte que l'epreuve, prete, lorsqu'elle en sentirait la fin, ä sc
coucher le long d'un fosse les mains surla poitrine.

Ce jour-lä, eile avait marche sur une route deserte, tracee dans
la montagne et tcllement resserree qu'elle en etait assombrie. La
mendiante n'avait rencontre personne. Depuis la veille oü une
petite pauvresse avait partage son diner avec eile, eile n'avait nen
pris : eile n'y pensaitpas, et eile allait toujours. Elle arriva jusqu'ä
une sorte degorgeprofonde, dontl'aspect etait si triste et sidesole,
qu'elle eut, malgre eile, un frisson. A ce moment, une neige
epaisse commenca ä tomber et ä couvrir les rocs sombres. Cette
solitude etait effi-ayante. La vieille femme sentit qu'elle avait peur,
et instinetivement chercha des yeux une relraite oü se cacher. Des
deuxcöte's, les masses de granit s'elevaient droites et sans aspe-
rites; il eüt fallu pouvoir les gravir pour trouver peut-etre dans
les cavites de l'ctage superieur un abri : eile n'en avait pas la
force . _ Tout a coup, eile cbancela, la tete lui tourna, eile se
trouva si faible qu'elle crut que tout son sang se retirait; eile ne
vit plus, n'entendit plus rien; ses jambes flecbirent, eile tomba
glace'c, epuisee de fatigue et de besoin sur le chemin blancln,
sans pouvoir se retenir, sans pousser un cri, tandis que les flo-
cons s'amassaient ä ses cötes.

Pendant deux heures eile resta ainsi, immobile, inerte; ä la fin,
eile rouvrit les yeuv et eut conscience de ce qui etait arrive; eile
voulut faire un mouvement pour se relever et etait comme clouee
sur le sol. Un froid mortel la saisit; eile jeta sur la route un re¬
tard desespere, puis retomba dans son engourdissement. La nuit
e\ait tout ä fait venue, un vent glacial poussait la neige avec furie :
il y avait une veritable borreur dans cette obscurite....

Cependant, un nomine passa. C'etait un bücheron qui re-
venait chez lui, et qui, les sentiers descendant la montagne
n'etant plus praticables, avait pris, pour rentrer, la grande route.
Son pied, en passant, se heurta contre le corps de la mendiante
etendue et, en frappant sa poitrine, arracha ä cellc-ci un f'ail)le
cri. L'homme recula, puis, se penchant vers la terre, reconnut
qu'un etre vivant gisait lä. Dans ses bras, il enleva cette femme
evanouie et courut jusqu'a la coiline oü se dressait, isolee au miheu
de la campagne, sa cabane. II jeta sur un brasier quelques mor-
ceaux de bois et les alluma, puis il porta la vieille jusqu'ä son ht.
La chaleur la ranima; il lui fit boire quelques gouttes d'eau-de-

■ ■ü
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vie et lui defendit de parier. Pendanttrois nuits, le bücheron veilla
aupres d'elle! Enfln eile put se lever et eile le benit.

— J'e'tais sans parents, dit-il en lui tendant la main, Dieu m'a
envoye unemere.

Des lors, tous dcux vecurent ensemble.
Or, un jour, cet homme se maria. 11 agrandit sa cabane et

donna ä la vieille le meilleur coin. C'etait une heureuse maison :
tous s'aimaient et ne vivaient que les uns pourles autres. Un petit
Mifant vint et cc fut un grand bonheur. Le pere voulut qu'on Pap-
pelät Jean, parce que Jeanne etait le nom de celle que son Als
devait regarder comme son ai'eule. La pauvre femme tenait ä la
vie maintenant; eile eut pour son Jean une adoration; c'etait eile
qui 1'habillaiL,qui le sortait, qui voulait chaque soir l'endormir;
eile le disputait ä sa mere. En voyant ce tableau, le bücheron
souriait et se disait : « J'ai bien fait. » Quand l'enfant fut plus
grand, c'est Jeanne qui lui fit faire son premier pas et dire sa
premiere parole. Elle nele quittait pas. Pendant que les parents
travaillaient, ce vieillard et ce petit garcon jouaient ensemble. Ils
etaient tristes quand ils etaient un instant separe's. Lorsqu'il eut
quatre ans, eile se mit a lui apprendre ses lettres; il ne voulait
ecouter qu'elle : eile en etait fiere, eile oubliait son äge pour
courir avec lui dans la montagne, et quand il etait fatigue, eile le
prenait dans ses brascn l'embrassant. Elle se faisait son esclave et
se plaignait de ne pas l'etre assez.

Unsoir, Jeanne venait de rentrer avec Jean, et, comme il etait
tard, eile le deshabillait pourle coucher. Tout ä coup l'enfant se
mit ä pleurer. La vieille, qui ne pouvait pas lui voir verser une
lärme sans que son coeurse brisät, se mit ä le questionner et voulut
savoir la cause de son chagrin.

— Ah! dit-il en sanglotant, la pluie va m'abimer mon beau
livre d'images que j'ai oublie, comme nous etions assis lä-haut, tu
sais, sur le grand rocher d'oü l'on voit tant de pays.

— Dors, mon petit ange, repondit Jeanne. Tu verras que non :
n'aie pas peur, tu le retrouveras demain et je t'expliquerai encore
les longucs histoires qu'il contient.

L'enfant croyait loujours ce que lui disait Jeanne. Elle essuya
ses pleurs, et il ferma bientöt les yeux.

Quand eile se fut bien assuree qu'il dormait, eile ouvrit sans
bruit la porte et se glissa dehors. II faisait une nuit obscure; la
lune etait cachee par les nuages, une pluie fine et penetrante
tombait depuis deux heures. Jeanne essaya de s'orienter, puis se
dirigea vers le rocher, dont eile distinguait vaguement la Sil¬
houette sombre. Le chemin. etait glissant; plusieurs fois, elleperdit
l'e'quilibre. Maisle dessein de faire plaisir ä son pelit Jean la soute-
nait ; eile voulait lui rapporter son livre. Cependant, eile s'arreta
encore, car il y avait un re'el danger ä s'aventurer ainsi dans la
montagne; puis, apres avoir un peu hesite, eile reprit le sentier,
en marchant lentement et en s'appuyant sur les rocs avec la
main. Elle approchait. Elle respira un instant, secoua la pluie qui
inondait sa robe et gravit la pente rapide. Enfin eile arriva; le
livre avait e'te abrite par des pierres et n'etait pas mouille. Elle le
prit en souriant, pensant au bonheur qu'elle allait faire ä l'en¬
fant; eile se remitalorsä descendre. Epuisee de fatigue, eile voulut
prendre un chemin plus court, et, comme eile croyait se recon-
naitre, eile s'engagea dans une route etroite qu'elle pensait mener
direefementä la maison. L'obscurite etait encore augmente'e par
1 ombre des masses enormes de rochers entre lesquelles eile se
glissait. Tout a coup eile poussa un cri lerrible___la terre venait
de manquer sous ses pas, eile etait tombe'e d'une hauteur de cin-
quante pieds. — Elle s'etait trompee de route.

Le lendemain matin, on la trouva au fond d'un ravin, hor-
riblement ensanglantee, le Corps en lambeaux, la töte fra-
casse'e...

Dans ses mains eile tenait encore le livre d'images.
Paul Ginistv.

Description ile la gravure coloriee n° 1333.

Toilettes de viLLE d'eaux. — 1. Costumc en barege blanc et foulard ä
rayures mauves. — Jupon ä trainc, entoure de deux volants plisses et de
deuxbouillons en l'aille mauve et barege blaue alternes.— Polonaise en fou¬
lard, tombant droile devant, avec poche plissee garnie de bouclettes de ru-
ban blas; biais de faille lilas sur tous les bords inferieurs du vetement. Le
petit cöte de la polonaise est drape dans les environs de la poche et les plis
se perdent dans la couture. Un biais de faille, formant epaulette, suit les
coutures du secondpetit cöte, encadrant le dos, jusqu'en bas. Vers le milieu-
derriere, la polonaise est relevee en pouff.— Lingerie brodee. — Chapeau
de paille anglaise, avec fond mou en gaze blanche; coques de ruban mais
et guirlande de clochettes mauves. Tour de töte en tulle de soie et noeud
papillon assorti au precedent.

2. Costume cn mohair giace ecru et faille marron. — Jupon de faille
entoure d'un volant decoupe en longues dents ä bouts carres, lesquelles
decouvrent le bas de la jupe. — Polonaise de forme princesse devant, de-
coupee dans le bas de la meine facon que le volant du jupon. Le dos de la
polonaise ne se prolonge qu'ä moitie de sa longueur habituelle; les bords
en sont relevesdessous de facon a ne former qu'une basque; ils se fixentäla
ceinture baby, en faille marron, qui entoure le devant de la polonaise. Des
pans de faille marron, disposes en longues boucles, se perdent sous la
basque. Une autre largeur de faille, prise dans la couture du petit cöte,
recouvre une partie de la basque et se releve comme eile en dessous pour
retomber ensuite tout droit sur la traine. Plisses et cornet de faille, avec
noeud et parement de mohair decoupe sur celui-ci. — Lingerie plissee. •—
Chapeau de crin noir, ä fond de gaze blanche. Guirlande de fleurs des
champs autour de ce fond et noeud de gaze dans le bas derriere. Sous la
passe devant, des fleurs semblables et un joli nceud papillon en ruban

Description de la figurine coloriee L. !\" $4.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de ville d'eaüx. — Costume en toile d'Irlande. — Jupon ä
traine, entoure de deux grands plisses tres-fins. — Polonaise en toile grise
ii rayures bleues : le dessus de la manche, le haut du corsage et le milieu
des devants sont en toile bleue; sur cette derniere sontposes, comme or-
nement, des brandebourgs formes des rayures decoupees dans la toile d'Ir¬
lande. Une bände bleu uni, avec des franges postillon en fil assorti aux
nuauces, garnit, le bord inferieur de la polonaise, remontant en coquille's
au milieu derriere. Large poche coulissee sur le cöte, avec tete doublee de
bleu et nceud de ruban bleu au bas. Double parement gris orne de petits
boutons. Le col rabattu et formant trois angles est borde de bleu. — Lin¬
gerie en broderie anglaise. — Chapeau de paille ä fond mou en gaze bleue,
formant bavolet'derriere, avec coques plates tout autour. Bandeau de
reines-inarguerites rosees sous la passe et groupe de meines fleurs der¬
riere.

Description du modele de ehapeau GC. \" 9.

Substitut ä la gravure n° 1332, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Chapeau boxd a la Marie-Stuart. — Paille d'ltalie; fond bas et plat, et
large passe inclinee devant. Cette passe est doublee d'une soie bleue cou¬
lissee, dont le bord ruche depasse tout autour. Bandeau forme d'une dra-
perie assortie nouee derriere, avec bouts flottants. Guirlande diademe de.
fleurs jardiniere, posee autour de la calotte et faisant traine derriere.

—a^ve^e—

REVUE DES MAGASINS

Le cöte vraiment seduisant du talent de M" e Marie Bataillon, c'est cette
piquante originalite dont les costumes qui sortent de ses ateliers sont re-
vetus : originalite qui marche toujours de pair avec le bon goüt et que ne
renierait pas la femme le plus comme il faut.

Qu'ils sont ravissants, ses demiers costumes de toile! Personne mieux
que M 11" Bataillon ne sait melanger les dispositions des tissus et garnir ce¬
lui-ci avec celui-lä. Nous avons vu nie The'rese, 5, des volants de percale
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noire festonnes qui faisaient merveille; ils etaient poses sur une robe en
Oxford ä earreaux bleus, rayes de rose, de noii' et de blaue, et tranchaient
fort agreablement sur ces nuances tendres.

Nous citerons encore une robe de cotonnade ä petils damiers marron et
blanc, garnie de Volants tout blanc et lout marron, s'alternant assez haut
sur le jupon, par derricre. Aus bords de la polonaise, y compris le bas des
manches, le col marin et le pelit vetement court, un biais blanc pique de
marron.

M" 0 Marie Bataillon aecompagne toujours chaeune de ses toilettes d'un
vetement additionnel (matelot, ccharpe, fichu, etc.) de meine etoffe qui en
cömplete le caraclere. Elle se Charge, en outre, de faire n'importe quel
vetement de demi-saison, de voyage, d'excursion. Les deux formes qu'elle
preterc sont le paletot demi-long, qui a fort hon genre avec ses deux ran-
gees de boutons et ses garnitures de galons, et l'echarpe Ciarisse Harlowc
qu'elle entoure. de franges en chenille.

— En reponse ä une abonnee qui trouvera ici les indications qu'elle
nous a demandoes, nous dirons qu'un joli trousseau ne saurait se passer de
deux corsets soignes : Fun pour la toilette de ville, l'autre pour Celle du
soir; ce dernier doit etre rigoureusement blanc.

jjmes DE Vebtus sceurs en savent quelque chose, car il leur arrive a. tous
moments des commandes de cette sorte. Elles nous ont moutre, ces jours
passes, une belle expedition de eeintures Regentes: l'uiic en faille blanche
garnie de peluche assortie, avec helles valenciennes et ruban blanc dans le
haut; une autre, tres-gracieux modele, etait en satin neir, orne de bro-
deries de soie avec bordure de peluche rouge Cardinal; dans le haut de ce
corset, il y avait une dentelle noire posce sur uu transparent rouge; enfin,
une troisieme ceinture Regente etait en inodeste coutil anglais, garni de
rubans bleus et de dentelle de Mirecourt.

Le corset de M es de Vertus est si bien celui qui convient a une jeune
fille devenant jeune femme, quo dans les trousseaux elegante et confor-
tables on ne songerait pas ä en choisir un autre.

Les mesures ä envoyer rue Auber, 12, sont : la longucur du husc, la
largeur de poitrinc, le tour de taülc et des hanches, que Ton prend sur la
personne habillec.

— M. Henri Seelinx est, ä Paris, le seul detcuteur de rexeellenlc ma-
chine a coudre Wheeler et Wilson. G'est apres avoir ui fonetionner cette
travailleuse inapprcciablc que nous avons pu nous en faire une juste idec.
On nous a explique tous les mysteres de sa construetion admirable : le
Systeme en est unique dans son genre, d'une perfection et d'une solidite
achevees; ce qui le prouve suffisamment, du reste, c'est que l'agent de la
C 1, Wheeler et Wilson, M. Henri Seeling, ganntit cette machine pendant
cinq ans. Cela doit inspirer une confiance legitime a tout arhetcur.

Avec ce gentil instrumenta on executo tous les travaux imaginables; c'est
bien la Weeler et Wilson qu'il faut avoir dans les familles, car on peut,
avec son aide, faire des robes, de la lingerie, broder, ourlcr, froncer, pi-
quer, coulisser, rucher, surjeter, etc.

Pour plus ainples renseignements, s'adresser ä M, Seeling, boulevard
Sebastopol, 70.

— Veut-on se premunir le leint contre les ardeurs d'un soleil dangereux,
l'äcrete des vents et les intemperies des Saisons, dont on est sür de rencon-
trer les alteintes en voyage, aux eaux, ä la mer? On y parviendra en ein-
ployant le Ruw/and's Kalidor, dont l'action rafraichissante penetre dans
les chairs, bouche les porös et forme sur la peau un endui< b'enfaisaut.

Le Rowlands Kalidor est ä la fois un curatif et un preservatif puissant,
dont les femmes soucieuses de leur beaute ne doivent pas negliger l'usage.
Dans leur interel, nous leur conseillons viveiuent de ne pas se mettre en
route sans un secours aussi precieux.

On peut demamler le Rowland's Kalidor chez tous les pharmaciens et
parfumeurs de France, et a Paris particulierernent cliez Guerlain, rue de
la Paix, 15; Hoberls, place Vendöme, 33; Hogg, rue Castiglione, 2; et
C. Fay, rue de la Paix, 9.

teint en creant la poudre Figaro qui est le complcment indispensable de la
creme Simon.

La poudre Figaro est adherente et invisible; eile ne eontient pas de
bismuth. Son effet, tres-remarquable, donne l'eclat et la blanchcur; en
memo temps eile rafraichit, empeche les eflloroscences et les rougeurs du
visage. Elle est particulierernent necessairc pendant la saison des baius
parce qu'elle empeche tonte humidite ; eile preserve aussi duhäle, toujours
redoutable ä la campagne et sur les plages.

Cet excellent produit se trouve, conime la creme Sinion, chez M. Simon
(rue de Lyon, 83), ä Lyon, et au depöt prineipal ä Paris (rue Beau-
treillis, 23).

M. n'A.

SPECIALITES

Nombreux sont les produits erees en vue de proteger la beaute des i
femmes contre les agents de destruetion qui nous entourent. Mais combien
sont inefficaces ou memo dangereux!

L'heureux iaventeur de la creme Simon, — M. Simon, pharmacien et j
einmiete distingue, — a voulu complcTcr son iciivre pour la beaute du

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
(.raml Panorama des iiiodcs de Printcmps et d'Ete 1876.

Le rcnouvellcment des Saisons amenc naturellement avec lni
la neecssite, pour toules les personnes qui s'oecupent de la con-
fection des toilettes feminines, de se proeurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreuv; pour satisfaite ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous somnics
d'elre agreables a nos leetrices et de leur rendre Service, — nous
avons fait elablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposi-
tion une GRANDE PLANCHE DE MODES COLOR1EE, tiree sur
beau papier et de l'ormat exceptionnel. On po.urra s'en faire une
idec en songeant qu'elle ne eontient pas moins de quatorzc
fignrines plus grandes que Celles de nos gravures ordinaires, et
representant un ensemble de «|uator«e toilettes im-dite.s
du meilleur goüt et de la derniere elegance, pour le PR1NTEMPS
et FETE de 1876.

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une collec-
tion de toilettes de ville, visite, reeeption, soiree, manage et de
costumes d'enl'ants, plus habilcment reproduite el plus pratique-
nient utile. Aussi ne saurions-nous trop conseillcr ä nos abonnees
de faire sans retard l'acquisition de celte niagnifique planche,
d'un si grand inleret en ce monient et si aYanlageus*.

Pour recevoir imraediatement cetle belle PRIME , expediee
franco et roule'.e sur un bälon pour eviler qu'elle arrive en mau-
vais etat, il sufflt d'adresser trois franes en tinibres-poste ou
enun bon de posle au nom de MM. Ad. Goubaud et Als, 92, rue
Richelieu, ä Paris.

SOMMAIRE DU 4 e NUMERO DE JUIN 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Chronique mondaine, par Bachalmo.nt.—
Le Salon de 1876(111),par M. Robert Hyfnne. — Terrain vague, poesie,
par M. Albert Mkiut. — llistoire d'un liossignol et d'une Rose, par Fe-
licien Mallefille. — La mcndianle, simple recit, par M. Paul Ginistv.
— Les Paroles d'or. — Description des gravures annexes. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1332, dessin de M. Jules David : toi¬
lette de ville d'eaux. — Figurine coloriee L. n° 84 (annexe speciale a
l'edition n° 3) : toilette de ville d'eaux. — Modele de ehapeau GC. n° 9
(substitue sur demande) : ehapeau rond ä la Marie Stuart.

Dans le texte : P. n° 319, dessin de M. E. Tiiiiuon : ehapeau Ciarisse
Ilarlowe. — G. n° 045, dessin de M. F. TiiimoN: details de epstume
pour les bains de mcr. —G. n° G34, dessin de M. E. Preval : costumes
d'enfants. — G. n° G36, dessin de M. E. PniivAi.: toilettes de jardiu.
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MODES
NOUVEAUTES, DERORIPTION DES TOTLETTES

Le nom de Ki.sber est encore ä l'ordre du jour, et c'est justice.
La victoire du cheval de M. Baltazzi, le triomphateur acclamd du
Grand-Prix,est de celles qu'on aime ä saluer, car elles n'ont rien
en elles qui puisse troubler plus tard la paix des nations. Risber,
d'ailleurs, a des droits particuliers ä nos sympathies, sa gloire
touchant de fort pres au domaine que nous cultivons, e'est-ä-dire
ä la mode. Sans cela, peut-etre n'aurions-nous eu pour ce heros
qu'une silencieuse indiffe-
rence, sachant trop bien
que les Souvenirs, les re-
nommecs, les gloires me¬
mo, ne vivent, comme les
roses, que l'cspace d'un
matin !

Au point de vun de la
mode, il est interessant de
voir ee qu'a ete la journee
du Grand-Prix, ee Long-
champ d'autrefois, en tant
que toilettes ä Sensation.
Pour ne rien perdre, nous
sommes allee en voiture
au-devant de ce fameux
« retour des courses », et
le spectacleen valait vrai-
ment la peine. Jamais nous
n'avions vu pareille ava-
lanche d'equipagcs et de
vehicules de toute sorte ;
rarement aussi nous avions
assisle ä un plus interes¬
sant defile de toilettes.
Nous allons cssayer de dire
ce qui nous a le plus frap-
pee; conime c'est un recit
que nous allons faire, et
non des conseils que nous
donnerons, on ne nous en
voüdra pas trop de l'dle-
gance souvent outree des
modelesque nous citerons.

Comme physionomie ge¬
nerale, en ce jour solen-
nel, nous voyons les nuan-
ces claires dominer et le
rouge cardinal accentuer
de sa note tranchante la
couleur d'ensemble.

Chose e'trange quo la mode, etres bizarres que les femmcs !...
A peine la premiere ombrelle rouge inauguree par la comtesse
de P... a-t-elle etonne tout Paris et soulcve un monde de re-
flraions, que voici les ombrelles rouges decrete'es de haute ele-
gance. On en a vu deux, trois, et au retour du Grand-Prix on ne
les comptait plus... Toutes les brebis de Panurge ne sont pasmortes!

Nous reraarquons un certain nombre de chapcaux Marie-
he u'üs-bien portes. Cettc coiffure prend son nom de sa

P. N»3l6.

vague ressemblance avec les chapeaux de 1830 ; comme la leur,
sa calotte est pointue et garnie ä l'extremite de panaches de
plumes ou de fleurs. Nous sommes portee ä croire que cette forme
sera adoptee l'hiver prochain.

Comment decrire toutes les toilettes qui nous ont charmee ä ce
fameux defile ? Les details seront incomplets forcement, car c'est
presque -ä vol d'oiseau que nous les prenons. Voici, par exemple,

un costume gros bleu cou-
vert de guirlandes de bro-
deries bouton d'or; le cha-
peau assorti est orne de
ruban bleu et de boutons
d'or en touffes.

Ici c'est une robe extra-
collante, en faille rose
chair, avec echarpes et
franges de meme teinfe
placees tres-bas sur le ju-
pon. Chapeau Gainsborough
en paille, double dessous
de soie assortie et garni
dessus de plumes de me¬
me teinte posees en pana-
che.

La c'est un costume en
faille gris perle et rose,
gracieux melange de Vo¬
lants plisses en cornet et
de dentelle creme. Fichu
et chapeau assortis. Om¬
brelle creme et haute den¬
telle.

Plus loin c'est une ma-
gnifique toilette coniposee
d'echarpes en mousseline
blanche des Indes brodee ;
ces echarpes, garnies de
valcnciennes recouvrent
une robe de faille bleu
pale. Fichu Marie-Antoi-
nette en mousseline pa¬
reille aux echarpes, fixe' ä
la taille par un bouquet de
roses. Guirlande de roses
päles pour le chapeau.
Ombrelle toute blanche
avec volant de valcn¬
ciennes.

: c'est un melange de faille
cardinal pour une tunique-

TOILETTE DE PLAGE.

Voici une toilette fort excentrique
chair pour la robe et de faille rouge
echarpe et une dcharpe- CiarisseHarlowe; toutes deux sont garnies
de franges grelot couleur chair. La derniere, posee au ras des
epaules, est fixee au milien de la poitrine par un nneud. Le de-
vant du corsage est ferme par des etoiles de diamants! Quant au
chapeau, c'est une calotte russe en paillasson, raye'e de velours
rouges etroits, avec bouquet de plumes de meines teintes surlecöte.
L'ombrelle est de couleur chair dessus et rouge pour l'interieur.
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Nous devons citer, comrae tres-reussie, une toilctte rose pale,
garnie devant de volants de velours violet et d'une etole de Ve¬
lours au corsage.

Une aulre toilette de eirconstanee, en faille bleu electrique,
garnie derriere de petits volants fionces, n'etait pas moins heu-
reusement combinee. Tunique duchesse en crepe de Chine fai-
sant le vide sur les volants qu'elle laisse ä decouverl. Blonde
espagnole sur tous les bords. Mantille de raeme etoffe, encadree
de dentelles assorties, se fixant au milieu de la taille derriere et
nouee devant. Chapeau forme d'une couronne de muguets, avec
fond de tulle blanc, eouvert de roses de mai; barbes en tulle
blanc nouees devant.

Nous avons encore vu des toilettes entierement blanches ou
creme, melange de faille et de laine avec plisses et dentelles, ou
riches franges. Une, entre autres, etait egayee par un bouquet
de corsage compose de myosotis; chapeau Pifferaro,' en crin
blanc, orne d'eeharpes de tulle blanc et de bouquels detaches de
myosotis.

Nous terminerons cette « revue » en constatant que beaueoup
de jolies toilettes etaient en partie cachees par d'elegants burnous
et dolmans des Indes. Quelquefois ces vetements descendaient
visiblement d'un chäle de l'Inde, antique et solennel, sans pour
cela perdre le moins du monde en eleganee.

En dehors de toutes ces splendeurs, la mode est aus petits
chäles, ainsi que nous l'avons dejä annonce ; nous nous plaisons
ä en signaler de nouveau le succes. Ces chäles, soit en crepe de
Chine, soit en cachemire, sont ornes de franges ou de dentelle.
La petite pointe, tout en dentelle blanche, se met aussi dehors;
lorsqu'on sait porter le chäle, rien n'est plus gracieux.

Mary d'Auberville.

bescription des gravure» dans le texte«

P. N° 316.

Toilette de plage. — Costume en arraure de laine bleu mode et faille
plus foneee. (Se reporter, pour l'explication complete, ä la gravure coloriee
n° 1335 C annexee ä ce numero). Jupon ä traine, entoure d'un volant

■plisse. — Tunique tres-ample et lougue, terminee par un biais de faille;
le milieu derriere forme une cascade de pouffs. — Tablier-echarpe en faille,
garni de franges ä tetegrillee assorties auton de lalaine.Ge tablier s'allonge
en biais sur le devant de la tunique, qu'il traverse egalement en biais pour
se fixer au bas sur le cöte.—Cuirasse encadree, dans le haut, d'un col-fichuen
faille, lequel se croise devant. Plisses de faille au bas des manches. — Lin-
gerie plate en toile. — Chapeau de paille ä double bavolet de paille et de
faille bleue. La passe renversee est garnie sur le cöte d'une grosse touffe
de geraniums roses.

G. N° 643.

Toilette de soiree pour casino. — Costume en cachemire des Indes
creme et faille assortie. —Jupon ä traine, completement coulisse et raye
de bandes de faille encadrees de blonde anglaise creme. Une echarpe en
gaze rouge cardiual entoure en biais le devant de la jupe pour se fixer au
bas, sur le cöte, en fonnant un large nceud. — Cuirasse plus courte der¬
riere que devant, od eile s'allonge en une pointe arrondie entouree de
dentelle. Un fichu, forme d'un rubau rouge et de dentelles, encadre l'ou-
verture du corsage et se termine par un nceud. Manclie duchesse, avec
dentelle creme formani la tete du volant; un bracelet de ruban noue dessus
complete le tout. — • Sous-manche de dentelle assortie. — Poufi" de rau¬
pet en coiffure.

G. N° 647.

Toilettes de reception A la camPagne.— 1. Costume en linon creme et
faille marron. — Jupon ä courte traine. — Tunique toute plissee devant,
avec poche coulissee sur le cöte oü eile se termine par un nceud de ruban

assorti au jupon. La tunique est gracieusement drapee derriere et tous ses
bords sont garnis d'un volant ä tete coulissee. — Veston demi-ajuste ou-
vert en chäle; l'ecart du bas laisse apercevoir un gilet-euirasse garni de
petits boutons de nacre. Broderie festonnant sur les bords du veston, y
compris l'ouverture du haut, laquelle est encadree par une draperie de
faille brune fermee par un nceud. (Notons, en passant, que l'eneolure du
gilet est entouree d'une valenciennes avec cravate assortie aux garnitures.)
Le bas des manches est un volant brode dont la tete est formee d'un bras-
sard de ruban noue sur le dessus. Sous-manches en moussclinc et valen¬
ciennes.

2. Costume en toile et faille bleu marine. — Jupon ä courte traine, en¬
toure de volants fronces. — Tablier drape bas derriere, avec un large
nceud et un long pan triangulaire rayant le cöte plissös sur tous les
bords. -- Cuirasse ä col rabattu faisant revers, fermee devant par üeux ran-
göes de boutons, dits « de soulane » ; un plisse termine la cuirassetout au-
tour. La manche duchesse est garnie d'un volant plisse avec brassard de
ruban noue dessus. — Aumöniere en faille, garnie de nceuds et de glands
et suspendue ä une ceinture de velours qui fait le tour de la taille. — Col
de toile ouvert, ä chäle. Sous-manches plissees.

Description de la gravure coloriee n" 1333 C.

Toilettes de plage. — 1. Costume en armure de laine bleu mode et
faille d'un ton plus fonce. (Se reporter ä la gravure P. n° 316, represen-
tant le memo costume pour le cöte opposc a celui que nous allons decrire.)
— Jupon a traine, entoure d'un volant plisse, avec biais de faille formant
tete. — Tunique tres-longue derriere, oü eile tombe en poulf, et pan carre
borde d'un biais. Le devant de la tunique est releve en draperies fixees sous
le pouff. Une echarpe en faille part du cöte de la tunique pour traverser
en biais le devant du jupon et se fixer derriere, ä la ceinture, comme un
tablier ordinaire. Une frange assortie ä la laine du costume orne les bords
de l'echarpe, avec boutons assortis sur le cöte. — Cuirasse tres-longue
derriere, ornee dans le haut d'un fichu de soie croise sur la poitrine et dont
les bouts sont garnis de boutons. Les petits cötes de la basque derriere sont
en faille et en depassent les bords. Le bas de la manche est garni d'un plisse
de faille. — Lingerie ruchee en organdi festonne. — Chapeau de paille ä
passe tres-renversee d'un cöte, avec tour de tete en blonde ruchee et touffe
de roses. Dentelle creme, coquillec au sommet, ainsi que sur le bavolet;
ruban bleu autour de la calotte. — Ombrelle-canne en soie assortie ä la
toilette.

2. Costumeen foulard fajonne, couleur creme, avec garnitures de faille
marron. — Jupon ä traine, entoure de deux Volants plisses par groupes
de quatre plis et surmontes d'un biais. — Tunique ouverte et drapee au
milieu, devant, sous une patte garnie d'un alignement de trois boutons de
nacre. Ses bords sont ornes de biais marron et les deux parties se confon-
dent par derriere sous un pouff coquille, d'oü s'echappent de larges coques
de faille. Une sorte de pli bulgare termine le bas de la tunique avec une
boucle plate. — Cuirasse fermee par des boutons de nacre et ornee d'une
etole de faille; cette derniere est terminee par un gousset creme et trois
boutons. Le bas des manches est encadre de biais marron remontant vers
le coude. — Lingerie en blonde anglaise. — Chapeau « forme » en crin
noir; tour de tete en dentelle creme et bluets. Barbes mentonnieres en
dentelle. Nceud de ruban bleu sur le dessus et demi-guirlandcs de bluets
tournant sur le bavolet.

Patrons traecs annc.ves u ce numero.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour contient les
niodeles suivant:

1. Elegante polonaise pour toilette de campagne.
2. Costume de plage.
3. Parure en organdi et dentelle.
Ix. Costume de bains de mer.
5. Mantille-ficbu.
6. Chapeau en tulle.

I)R|
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EOHOS DE LA MODE

II v a dans les müdes parisiennes, cette annee, une lacune dont
souffre le sentiment de la vraie elegance : c'est la disparition
presque complete de la mousseline dansl'ordonnance des toilettes
de femme. Les robes de mousseline, dans leurs varietes iiiflnies,
ne se montrent plus qu'aceidentellement.

La mousseline est cependant, parmi toutes les ctoffes qui ser-
vent ä la toilette des femmes, la plus souple, la plus gaie, la plus
jeune, la plus seyante. Elle s'assouplit aux adaptations, eile se
drape, eile se bouillonne, eile admet toutes les garnitures possi-
bles, s'atnalgame, se combine ä merveille avec le tulle et les den-
telles. Le cbarme de la mousseline est surtout dans la condition
qui lui est impose'e d'etre toujours propre, nette et lissee avec
soin. La robe de mousseline, fraichement repassee, fleure comme
bäume; eile peut s'assimiler, dans le blanchissage, plus d'un par¬
tum : l'iris, la violette, la rose. Aucun autre tissu n'offre cet avan-
tage, et cependant, nous le constatons, son emploi se fait de plus
en plus rare, llj a certainement une raison ä cela, et peut-elre
ne faut-il pas la cheroher en dehors du prosaisme d'un entretien
couteux.Teile robe de mousseline, en effet, qui n'a ete" mise que
deux fois, exige un blanchissage nouveau, et le prix de toutes
choses, ä Paris, est devenu tellement exagere, que la femme re-
gulierement pose'e, celle qui vit de sa fortune ä eile, hesite ä se
faire une habitude d'un vetement dont la valeur ainsi n'est jamais
bien determinee.

Au lieu de mousseline, les femmes, en ce moment, s'habillent
de soie; elles emploient le chälis, le crepe, le cachemire, la
gaze, etc. Les teintes vives sont assez recherchees: le bleu ciel, le
rose Pompadour, le jaune Dubarry, le vert celadon; c'est quelque
peu theätral,— opera-comique; —aussi sont-elles plutöt adopte'es
par les femmes qui visent ä l'effet que par les femmes de goüt.

Cependant, parmi les costumes qui composent le bagage de
plusieurs dames de notre plus beau monde en partance pour les
champs et les eaux, nous avons remarque quelques jolis speci-
mensde toilette.

lue toilette demi-deuil, entre auti'es, dont nous allons essayer
de donner une idee exaete. Elle est de forme princesse; corsage
devant recouvert de mousseline unie, ouvert en cceur, croise sur
lecöte aveedtaperie de mousseline et denlcllcs; namd faillepekin
noir et blanc, ornant l'ouverture du corsage. Le dos, flnissant en
pointe, est un assemblage de plisses en mousseline rayee noire et
blanche, retombant avec ampleur sur lajupe et faisant retroussis
surle cöte de la jupe par un nceud faule pekin noir et blanc. Le
devant de lajupe est garni de hautes broderies anciennes frange'es
de plisses mousseline unie et valenciennes. Le bas de la jupe porte
un plisse de mousseline rayee noire et blanche; derriere il y en a
trois. Cette robe est im fouillis ravissant; eile est destinee ä l'une
des exquises notorieles de l'ele'ganee parisienne, une duchesse dont
lagracieuse desinvolture en rehaussera le charmant et poetique
aspect.

Un autre costumedans lequel s'est montree la grande-duchesse
Michel de Russie, la veille de son depart de Paris, merite aussi, ä
plusd'untitre, d'etre note. 11 est d'une grande simplicite et facile ä
porter : c'est un plisse de linon, — on pourrait, avec un egal
succös, employer ou la mousseline, ou la toile, ou le foulard, —
garnissant tout autour une jupe ronde; entre chaque plisse, une
dentelle; au corsage,une large ceinture forme algerienne de cou-
leurs differentes.

'Nousindiquerons,enfin,la toilette danslaquelle la princesse de
Gallcs s'est montree aux courses d'Ascot.

Parmi les cadeaux preeieux que le prince lui a rapportes des
Indes se trouvent deschäles d'un tissu merveilleux; Fun d'eux, de
onietres de long sur 2 metres de large, de nuance creme tres-
claire, a ete choisi pour ßtre mis en costume, et (il taut le dire ä

l'honneur de Paris) il a ete, ä cet effet, confie ä l'une de nos spe-
cialistes le plus en renom. On a dit que tout beau chäle de cache¬
mire doit pouvoir passer ä travers une bague; l'epreuve en a ete
faite sur eelui-ci, et eile a pleinement reussi. Qu'on juge d'apres
cela de la legerete et de la souplesse de l'etoffe! Pour en faire va-
loir tout le merite dans la transformation desiree, on a fait sur le
devant du costume un mouvement de plis, et derriere une longue
traine relevee legerement sur un plisse de faille. Voilä tout. La
jeune princesse de Gallcs avait l'air ainsi d'etre drapee de son
etoffe; c'etait l'effet qu'ilfallait produire et quia obtenu le suffrage
unanime de l'aristocratique assistance dela reunion d'Ascot. Cette
initiative semble vouloir mettre ä la mode les costumes en chäle de
cachemire de nuance Ires-claire.

E. Ciiapus.

OAU8EEIB
Un chroniqueur de beaueoup d'esprit confessait dernierement

que, quoique Racine soit bien demode, — les Parnassiens du
moins le declarent et le prouvent tous les jours, — il s'etait pris ä
relire Bajazet, ayant ete mis en goüt de turc par les phases inte¬
ressantes que vient de traverser la question d'Orient. Pour nous,
tout en reconnaissant que cette lecture a son interet, nous trou-
vons qu'elle manque absolument d'opportunite.

D'abord il n'y avait pas de question d'Orient du temps de Racine,
et le grand sii'xle s'oecupait du Grand-Turc tout juste autant que
s'il n'eüt pas existe; ce monde a perruque ignorait le monde ä
turban, qui le lui rendait bien. C'est meme la raison qui parait
avoir determine Racine ä ecrire Bajazet. Voyez plutöt ce qu'ecrit
le poete en sa preface : « On peut dire que le respect qu'on a pour
ces heros augmente ä mesure qu'ils s'eloignent de nous. L'eloi-
gnement du pays re'pare, en quelque sorte, la trop grande proxi-
mite des temps... » Racine, onle voit, raisonnait surl'eloignement.
S'il eüt pu croire que son sujet comportät la moindre aclualite, il
eut laisse laletendre Rajazet, l'altiere Roxane, le brave Acomat,
le her Oscar, pourrevenir ä Tacite ou ä la Bible, ä Britannicus ou
ä Esther.

Aujourd'hui, le calcul est different; on aime ä servir l'actualite
toute chaude, — saignante, pourrait-on dire, — et, gräcc ä cette
meme question d'Orient si heureusement epargnee ä Racine, il
est perniis de compter que la mode Iheätrale varevenir aux Turcs.

II est vrai que nous ne voyons pas les choses tout ä fait au
meme point de vue que le poete classique : nous avons perdu le
respect du Turc avec taut d'autres respects, et il est ä craindre
que les prochains « heros » ä turban ne soient que des heros de
vaudeville, de revue ou d'operette, plutöt que de drame ou de
tragedie. Nous vivons dans un siecle d'irreverence. Et pourtant
ils n'ont guere change, ces excellents Csmanlis ! Vieux ou jeunes
Turcs, ils sont restes les memes, et c'est plaisir de voir avec quel
attachement ils s'aecrochent aux vieilles traditions. Yoilä un pays
oü. Ton n'aimc pas l'encombrement, oü l'on veut des situations
nettes, simples et bien tranchees ! Ainsi, par exemple, il convient
qu'il n'y ait pas deux sultans ä la fois, et que toute abdication se
resolve en suppression definitive? Eh bien! Abdul-Aziz est mort
et Mourad est monte sur le tröne. On a enterre Fun ä grande
pompe et celebre l'autre avec toutes les trompettes de la renom-
niee. II y a encore dans le Times et ailleurs des colonnes entieres
sur son merite. Racine aurait dit tout cela en moins de mots :

Bajazet est aimable ; il vit que son salut
Depefldait de nous plaire, et bientöt il nous plut.

C'est exaetement comme l'Acade'mie francaise, ä qui il faut
ceder la palme en fait d'oraisons funebres. Nulle part on ne s'en-
tend mieux ä embaumer les defunts! L'ombre auslere de M. Gui-



316 LE MONITEUR DE LA MODE

zot et l'aimable figure de M. de Remusat pourraicnt en temoigner
au besoin. Toutes deux ont du se sentir renaitre en se voyarit ha-
billee-s de la prose de leurs preparalenrs, quoiqu'il y ait loin des
formules plus hardies que logiques de M. J.-B. Dumas aux clairs
et puissants proeedes de M. Jules Simon.

Notez que nous sommes loin d'en avoir fini. Gräce ä larecente
et double election de MM. Charles Blanc et Gaston Boissierparmi
les Quaranta, nous avons ä l'horizon la perspective de deux eloges
d'immortels : M. de Carne et M. Patin. Que leur oraison funebre
nous soit legere !

Nous avons annonce comme il convenait la perte irreparable
qu'a faite la France dans la personne de George Sand, celte femme
de genie dont Paris donnera Sans doute le nom a l'une de ses
rues avant que l'lnstitut ait songe ä placer son buste sous la cou-
pole du palais Mazarin. Mais il est une autre femme, ä la destinee
plus humble, qui merite aussi un dernier hbmmage : c'est la
veuve de Ponsard, dont le nom de jeune fille etait Marie Dormoy,
et qui s'est eteinte il y a peu de temps.

C'est dans le salon de M..Jules Sandeau que Mlle Marie Dormoy
rencontra Ponsard. Elle avait vingt-quatre ans; il en avait qua-
rantc-huit. Elle reva de devcnir le bon ange du poete, de lui
inspirer de nouvelles ceuvres, de lui faire une vieillesse heurcuse.
C'est ä eile que le Tbeätre-Francais doit le Lion amoureux
et Galilee. Helas! ä peine maiie, le pauvrc Ponsard tomba
malade d'un mal terrible, qui tue lentement, d'un Cancer. Du
moins il ne souffrit pas seul; il cut pres de lui jusqu'ä son der¬
nier jour une compagne et une amie. Veuve apres ces trois
annees de travail, de gloire et de douleur, Mme Ponsard se con-
sacra tout entiere ä la memoire de son mari et ä son unique
enfant, un fils, devenu la consolation, l'espoir supreme de sa vie.
On peut saluer en ellel'image rayonnante du devoir accompli.

Paris a vu debarquer, le mois dernier, un personnage appele ä
y faire quelque Sensation : Si-El-Hadj-Mohammed-ben-Zabbi, am-
bassadeur extraordinaire de l'empereur du Maroc.

Malgre l'accueil einpresse qui ne pouvait manquer de lui etre
fait de la part des autorites francaises, il aura ete loin de se voir
l'objet des memes rafflnements d'hospitalite dont fut entoure un
de ses predecesseurs d'ambassade, sur lequel les memoires si peu
connus et si interessants pourtant dubaron de Breteuil donncnt
taut de curieux details.

Louis XIV recut cet envoye exotique dans la grande galerie du
palais de Versailles. Le roi etait sur son tröne, et son babit etait
tellement couvert de pierreries, qu'ä peine pouvait-on en soutenir
l'eclat. Le dauphin, alors äge de einq ans, et qui n'allait pas tar-
der ä etre Louis XV, avait sur la töte un bonnet de velours noir,
disparaissant sous les diamants. Les princes et les courtisans
avaient leurs habits surcharges egalement de pierres precieuses,
et cela sur 1'ordre expres du roi.

Tout le long de la galerie, du cöte qui est oppose aux fenetres,
on avait mis des gradins sur lesquels les princesses du sangetaient
assises incogm'to. Tout autour d'elles etaient placecs les dames de
la cour.

Le roi avait temoigne ä celles-ci le desir que, tout en etant en
rol)es de chambre, comme ä Marly, leurs habits fussent d'une
magnificence extraordinaire et qu'elles sortissent toutes leurs
pierreries. Un pense si le roi-soleil fut obei.

A propos de memoires, nous avons sous les yeux ceux de la
comtesse d'Aulnoy sur la Cour et la ville de Madrid vers la^ fin du
xvn 0 stiele, ouvrage publie par la librairie Plön et qui fait suite
ä la "Relation d'un voyage d'Espagne du meine auteur parue
l'annee derniere. Rien d'interessant, de curieux memo comme
ces deux volumes.

A vrai dire, il ne fautpas demander a Mme d'Aulnoy autre chose
que des aneedotes et des details intimes sur les princes, les prin¬
cesses et les grands seigneurs. Elle s'attache tout naturellement
au cöte romanesque de Fhistoire, Mais ce ne sont pas toujours les

faits signales par les historiens qui fönt le mieux connaitre l'esprit
et les moeürs d'une epoque, le caractere des personnages qui oc-
cupent la scene. Les romanciers et les dramaturges le savent
bien : aussi est-ce dans les « memoires » qu'ils vont chercher les
traits qui leur permettent de rester fideles a ce qu'ils appellentla
couleur locale.

Ainsi, c'est dans Mme d'Aulnoy qu'ils ont pu apprendre que
deuxjeunes seigneurs, qui, voyant la reine Marie (Marie d'Orleans,
niece de Louis XIV et femme de Charles 11) emportee par son che-
val, avaient couru ä son secours et l'avaient degagee en ötant avec
adresseje pied de la princesse pris dans l'etrier, auraient perdu
la vie peut-etre si l'on n'eüt intercede aupres du roi en leur faveur.
C'est de ce petit evenement qu'est sortile drame qui a pour titre :
Ne touchez pas ä la Reine. Or les memoires de Mme d'Aulnoy sont
pleins d'indications de ce genre.

Ludovic Saüveuk.
—vc-esrooov>—

LA JOURNEE D'UNE MONDAINE

Voici le tableau, — un'vcritable tableau de genre, — que nous
en faitla Vie parisienne :

Madame se leve de bon matin. De huit a neuf heures, vous la
trouverez ä la Halle ! Elle porte une robe en cachemire bleu ma¬
rin tout unie, tres-longue derriere et courte devant, de facon ä
pouvoir la relever facilement. Un flchu de linon blanc noue der¬
riere, borde d'un petit plisse. L'n chapeau Empire en paillasson,
avec une grosse guirlande de boutons d'or.

Madame achete, marchande, examine tout avec un petit air
de connaisseu.. Elle presente et recommande ses bonnes amies ä
ses fournisseurs, repond avec a-propos aux quolibels des haren-
geres, sourit des compliments que les fortsde la halle lui adres-
sent.

— Une fiere femme! C'est pas que c'est gros, mais c'est de-
licat!

La victoria est pleine de paniers de fraises et de cerises, de pe-
tits pots de creme fraiche. Dans la capote, de grosses bottes de
fleufs achetees ä la criee. Enfin, voila. tout case, et madame a en-
core une petite place.

Madame se fait conduire dans quelques magasins pour finir la
matinee. Elle rentre ä onze heures. Le temps de passer un pei-
gnoir de batiste, et la voilä dans la « nursei'y ». Cette piece est
toute tendue de coutil blanc et rose. Tous les meubles sont capi-
tonnes, arrondis; Bebe peut se rouler, tomber, il ne trouvera pas
un angle oü se blosser. Le grand bassin d'argent est au milieu,
plein d'eau de son, pour le bain du baby. Sur le grand bassin,
comme sur toute la petite batterie de cuisine, le nom de Made¬
leine est grave en entier. Madame assiste au bain tous les jours; on
fait nager des canards, des poissons rouges pour calmer un peu
les cris de l'enfant.

Au sorlir de l'eau, madame le saupoudre elle-mcme de poudre
d'amidon parfumee ; apres quoi on le roule dans une grande
robe de flanelle.

On dejeune ä midi, ä la mode anglaise.
Apres le dejeuner, madame a une longue Conference avec la

femme de Charge ; on parle des reformes ä faire dans la tenue de
la maison, etc.

Madame a mille choses ä faire ; eile peint un eventail pour une
tombola. Elle a entrepris des vitraux pour l'eglise de son village. Et
puis, eile veut faire aussi une couronne de i'oses blanche» pour la
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•vierte miraculeuse de Saint-Gcrmain-des-Pres. « Rebe a eu la
rougeole, il s'cn est gue'ri »; e'est en remercirnent que cette eou-
ronne est Offerte.

A partir de quatre heures, madame sft consacre aux devoirs du
monde : les visites ä faire ou ä reeevoir.

Pour les visites, une jolie toilette fleur de pechcr en drap de
soie, la robe et le petit mantelet garnis de malines. Une petite
guirlande de fleurs de pecher avec des brides de malines forme
le chapeau.

Apres le diner, madame s'enveloppe dans un cachemire et va
faire une promenade au Bois, seule avec monsieur, comme de
nouveauxmaries.

W.
>» '»V«:, *■:-

LE TRAIN-ECLAIR

L'exposition de Philadelphie, au moins pour ses debuls , ne
parait pas suscitcr de la part des Europeens tout 1'empressement
surlequel on comptait. Les touristes francais ne se deeidentpas ä
traverser l'Ocean en faveur de l'exposition et, d'autre part, les
affaires politiques de l'Europe, l'inquietude nee des evenements
survenusen Orient ne predisposent pas les autres nations ä courir
l'Atlantique.

La fete se passe entre Americains, et vraiment on peut dire
qu'ils s'entendent ä la rendre complete. Yoici un fait inconnu
tout ä fait en France, et qui en donnera une idee.

UM. Palmer et Jarrett, proprie'taires de Booth's-Theatre, k
New-York, ont convie plusieurs de leurs amis ä traverser le con-
tinent jusqu'ä San-Francisco sur un train engage ä leurs frais,
c'est-ä-dii'c une distance de 53ÜÜ kilometres en quatre-vingt-
quatre heures. Que dites-vous du prodige?...

Le train a quitte la Station de New-York ä 1 heure, le premier
juin , et a fait jusqu'ä Pittsbourg un trajet de 700 kilometres sans
arret.

Six minutes ont suffi pour ehanger de locomotive, et le train
est reparti pour Chicago, —■ une distance de 1460 kilometres,
qu'il a effectuee en vingt heures, — et ainsi de suite jusqu'ä
l'arnvee ä San-Francisco, atteinte en quatre-vingt-trois heures
cinquante-cinq minutes, e'est-ä-dire cinq minutes avant le temps
fixe.

Voilä im sport tout ä fait nouveau et qu'on peut reCommander
aux amateurs de grande vitesse.

L'organisation de cette curieuse partie est digne d'etre ra-
contee.

Les invites de M.\L Palmer et Jarrett etaient au nombre de
vingt-cinq. Au train se trouvait annexe un wagon-restaurant oü
l'on pouvait consommer tout ce que l'on souhaitait.

Les grandes prairies du Far-West furent illuminees en l'hon-
neur de cette entreprise vraiment extraordinaire.

MM. Palmer et Jarret avaient donne le nom de train-eclair a ce
train vertigineux.

Le New-York Herald et le BaltimoreSun etaient les seuls jour-
naux dont ils avaient bien voulu aeeepter de prendre le courrier
sur le train. Le BaltimoreSitu a envoye ses journaux par train ex-
press special de Baltimore pour rencontrer le train-eclair ä Harris-
hourg, oü les paquets y ont ete transfe'res pendant le mouvement
du train, ä la vitesse de 40 kilometres par heure.

C'etait lä la vitesse minimum du train. Sa vitesse maximum a
ete de 100 kilometres par heure, et la vitesse moyenne de 64
kilometres, y compris tous arrets et pour une pe'riode de 84
heures.

On voit que tout cela tient de la feerie et peut le disputer au
coup de haguette des fees. 11 n'est pas sans interet de polier ces
miracles d'au delä de l'Ocean ä la connaissance de notre vieille
France, ne füt-ce que pour stimuler un peu la marche de nos
locomotives en cette saison de deplacements et de voyages.

B. S.

THEATRES

Opfiu. — Le repertoire de l'Academie de musique vient de
s'enrichir d'un ballet digne de ses aines. Le livret de Sylvia, em-
prunte ä la mythologie, est quelque peu ferne et monotone, mais
les de'cors sont ravissants, surtout celui du premier acte, et les
costumes reussis ä souhait. Quant ä la musique, due ä M. Leo
Delibes, eile est d'un caractere charmant et poetique, et eile per-
met d'esperer que Sylvia fera longtemps les beaux soirs del'Opera.

M" e Sangalli a ete vivement applaudie dans l'ceuvre nouvelle.
C'est une danseuse d'une rare valeur qui, sans avoir le charme
et la gräce de M lIa Beaugrand, sait plairepar une force inti'epide
et une distinetion exquise.

Comedie-Francatse. — Nolre premiere scene de comedie n'a
point produit de nouveau chef-d'Oeuvre, mais a fait un acte qui
merite des eloges sans restriction.

M. Barre et M" 5 Baretta ont ete elus societaires, et elus tous
deux k l'unanimite, ce qu'on peut presque considerer comme ex-
ceptionnel. Les deux nouveaux societaires doivent leurs remer-
eiments, pour cette unanimite, k Sedaine et au PMlosophesans
le savoir, dont ils ont si bien rendu les deu>; prineipaux person-
nages. L'adorable Victorine et le bon Antoine se trouvent ainsi
avoir remporte une victoire de plus.

TnEATKE-LYiiiori:.— Pendant quo la plupart des scenes pari-
siennes fermaient leurs portes au public, celle-ci. multipliait ses
efforts pour l'attirer et le retenir. Le dernier fruit de cette aeti-
vite vraiment digne d'eloges a ete la repre'sentation d'Oberon.

L'opera de Weber est une oeuvre admirable, bien plus connue
par la pai'tition meme quo par l'exhibition scenique. A Paris, on
ne l'avait point vue depuis la fermetuie du premier Theätre-
Lyrique.

Le poeme d'Oberon est assez nul, malgre la succession de ta-
bleaux qu'il presente; mais combien la partition rachete les
defectuosites du livret! Quelle poesie, quel charme mele's aux
effets dramatiques les plus puissanls!

La jeune troupe de M. Vizentini a vaillamment conibattu et
s'est tiree k sa gloire de l'interpretation de cet ouvrage si difficile
ä chanter.

^ MBlfiU, — Spartacus est essentiellement un personnage de
tragedie, mais il ne fournit qu'un personnage et non une piece.
Aussi, meine aux beaux temps de la tragedie n'a-t-il guere tente
les auteurs. Nous ne connaissons aueun Spartacus dans nos annales
dramatiques avant celui de Saurin, qui date de 1760.

Aujourd'hui nous yoici en presence d'un nouveau Spartacus,
en quatre aetes et en vers, presente sous forme de drame par
M. Georges Thalray. Malheureusement cet essai d'amateur laisse
ä desirer par plus d'un cöte; et cependant tel est le goüt du
public, par le temps quicourt, pour la declamation versifiee, que
cette piece informe a recueilli, par intervalles, des applaudisse-
ments que nous portons avec impartialite ä soa avoir. Puissent-ils
etre de longue dure'e!

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 647. — DESCRIPTION, PAGE 314,

es:

TOILETTES DE RECEPTJON A LA CAMPAGNE
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PLANQHE G. H° 643. — OESCRIPTION, PAGE 3|4,

TOILETTE DE SOIREE POÜR CASINO
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HISTOIRE DES AMOURS

D'ÜN ROSSIGNOL ET D'UNE ROSE
(SUITE ET FIN.)

Plusieurs jours et plusieurs nuits se passercnt de meme, les
choses s'aggravant cependant par leur eontinuite. Un matin, le
rossignol, apres avoir considere la rose qui etait encore plus pale
et plus abaltue que de eoutume, s'avisa de regarder tour ä tour
les divers couples du jardin unis, comme eux, par la chaine in-
destructible : il vit partout les fleurs etiolees et fletrics avantl'äge,
les oiseaux ennuyes, taciturnes et sombres. Au contraire, toutes
les fleurs libres s'epanouissaient gaiement au soleil, resplcndis-
santes de vie et de fraicheur, et les libres oiseaux remplissaient ä
la fois le feuillage de leurs turbulents ebats et l'air de leurs
joyeuses chansons.

— Chere Gul, dit-il ä sa compagne, remarquez-vous la diffe-
rencc qui existe entre les couples unis du jardin et ses autres ha-
bitants?

— Quelle difference ? demanda timidement la rose, qui ne la
voyait que trop bien.

— Ne les trouvez-vous pas moins beaux et ne vous semblent-ils
pas moins heureux?

— Si, helas ! repondit la pauvre fleur qui ne savait pas
mentir.

— Et savez-vous pourquoi?
— Sans doute, parce qu'ils ne s'aiment pas.
— Ce n'est pas eela. C'est parce qu'ils ne sont pas libres.

La rose baissa tristement la tete sans repondre. Le rossignol
avait dit trop vrai. C'etait la liberte qui manquait aux autres
couples pour etre heureux ; et ä eux aussi, helas! manquait la
liberte.

Ce n'etait pas que la rose regrettät la sienne. La liberte, pour
eile, c'etait l'insouciance. Elevee dans son petit jardin, eile n'a-
vait rien vu au delä de son horizon, et rien desire au delä de son
enceinte ! Tous ses jours s'etaient ecoules dans le calme et l'im-
mobilite. Dormir la nuit, se chauffer le jour aux rayons du soleil,
entendre la brise et voir le ciel, c'etaient lä tous ses besoins. Elle
passait sa vie ä se sentir vivre, sans s'inquieter d'autre chose, et
du jour oü eile avait connu l'amour, son existence avait ete com-
plete.

Mais pour le rossignol, c'etait bien different. Accoutume, des
l'enfance au mouvement et ä Facti vite, il avait cöntracte une
profonde et continuelle inquietude. Le present n'etait pour lui
que le chemin de l'avenir. 11 semblait, en un mot, ne pour le
desir, comme la rose pour la jouissance. Aussi aimait-il avant
tout la liberte. La liberte pour lui, c'etait la capricieuse volee au
travers des plaines, et la course emportee sur l'aile des vents,
c'etait le doux repos sous une röche inconnue, c'etaient les folä-
tres ebats parmi les branches des arbres, c'etait la poursuite des
fuyantes harmonies, la surprise des parfums Caches,et Feternelle
rechercbe des choses nouvelles.

Des qu'il eut prononce et entendu ce mot de liberte, toute sa
vie d'autrefois lui revint ä la pensee, et, avec ce Souvenir, arrive-
rent mille regrets et mille desirs.

11 resta tout le jour silencieux et morne, ä cöte de la rose silen-
cieuse et pleurante. Le soir, la fleur epuisee s'endormit, et Foi-
seau, exalte par la contrainte, se mit ä chanter, avec un sauvage
enthousiasme les delices de la liberte. Peu ä peu, il s'enivra de
son chant, et s'irritant lui-meme par la colere de ses aeeents, fit
eclater son äme en harmonieux delires.

Dans un instant oü il s'arretait pour reprendre haieine, il en-
tendit tout ä coup, au milieu du profond silence de la nuit, une
voix pareille ä la sienne, qui repetait joyeusement sa chanson et
semblait l'inviter ä un fraternel voyage. Alois, oubliant tout, il
s'elanea a pleine aile vers son amiinconnu. Mais ä peine s'etait-il
envole, qu'une violente secousse le jeta sans mouvement ä cöte
de la rose.

Celle-ci avait ete reveillee en sursaut par le contre-coup de la
chaine qui la liail au rossignol, et eile entendit le cri dechirant
qu'il poussa en tombant. Elle se pencha sur lui, pleine d'epou-
vante et de desespoir, chercha ä le ranimer par ses caresses et
ses baisers. Quand eile le vit revenir ä lui, eile oublia tout ce
qu'elle avait'souffert, et sentit son coeur se remplir d'une ineffable
joie. En cet instant, il n'eüt tenu qu'au rossignol de faire renaitre
d'un mot pour tous deux le bonheur passe. Je ne sais quelle mise¬
rable fatalitö Ten empecha.

Lorsqu'cn revenant ä lui il apereut la rose penchee mollement
sur lui et toute palpitante encore d'amour et de terreur; son pre-
mier mouvement fut la reconnaissance, et sa premiere pensee
fut de la lui prouver par un baiser. II se mit ä la regarder ten-
drement; eile attenditavec une profonde anxiete. En ce moment,
le rossignol libre, qui avait repete tout ä l'heure le chant de son
frere captif, lui jeta de bien loin un adieu melancolique. Le son en
avait ete si faible que l'ech'o ne l'entendit pas. Mais Bulbul 1'avait
entendu; il poussa un soupir desole, et se detourna lentement de
la rose.

Celle-ci perdit alors tout espoir et murmura peniblement ces
meits:

— Vous avez voulu me quitter, Bulbul.
— Et vous, Gul, repondit le rossignol, vous m'avez retenu de

force.
Quand cette parole eut ete dite, c'en fut fait pour eux de

l'amour et du bonheur. Tous deux blosses, l'un dans sa liberte,
l'autre dans son plus legitime orgueil, trouverent egalement
odieuse la chaine qui les attachait Fun ä l'autre. Leur douleur
fut egale, mais la manifestation en fut diflerente. Le rossignol de-
vint emp.ortc, fantasque et amer. II chantait parfois son ennui
avec une ironie si colere et si äpre qu'il faisait pälir sur leurs
tiges toutes les jeunes fleurs du jardin. La rose, au contraire, '
resta calme et douce, et couva en silence sa desolation.

En la voyant chaque jour pälir et s'etioler, eile naguere si
fraiche et si belle, les jeunes oiseaux fremissaient de douleur et
n'osaient plus s'abandonner ä l'amour.

— Qui donc sera heureux, se disaient-ils, si Gul n'est pas
heureuse!

Et ils passaient ainsi tous leurs jours dans la tristesse, n'espe-
rant rien et ne sachant que desirer.

Un jour cependant le rossignol sembla se ranimer. Ses yeux,
qu'il tenait presque constamment fermes, se rouvrirent au jour
et brillerent de leur ancien eclat; ses ailes s'agiterent bruyam-
ment, et sa voix, qu'il semblait meme avoir perdue, lui revint
tout a coup. La nuit tombee, il se remit ä chanter comme dans
les premiers jours, et comme alors, chose bizarre, il chanta
l'amour.

La rose reconnut ces accents cheris et crut voir luire un der-
nier eclair de bonheur. Tant que le rossignol chanta, eile s'enivra
des plus douces reveries, et, quand il eut cesse, eile s'endormit,
berede par les plus heureux songes.

Helas! son reveil fut aussi triste que son sommeil avait ete
joyeux. Elle vit bien le rossignol s'agiter comme la veille, en
proie ä la meme exaltation, mais eile reconnut bien vite qu'elle

•



LE MONITEUR DE LA MODE 321

n'en etait pas la cause. II tenait ses yeux sans cesse fixes sur une
petite päquerette qui brillait au milieu d'une prairie voisine, et
sans cesse il s'elancait vers eile de toute la longueur de sa chaine
invisible, en poussant des cris de desir et de rage.

A cette vue, la pauvre Gul ne se possiida plus.
— Pourquoi, dit-elleau rossignol, regardez-vous toujours cette

päquerette?
— Parce qu'elle nie plait, repondit-il.
— Et pourquoi peut-elle vous plaire? Par sa beaute? Mais ne

suis-je pas cent fois plus belle? Par son partum? Mais ä peine
exhale-t-elle une odeur agreste et timide, tandis que moi, d'un
seul mouvement de mes petales, j'embaume le jardin tout en-
tier. Est-ce par sa jeunesse? Mais eile etait nee au printemps, et
moi, je ne suis eclose qu'aux rayons de l'ete. Dites, qu'a-t-elle
pour vous plaire?

— Je ne sais, mais je l'aime.
— Vous l'aimez! et moi?
— Vous, je vous hais.

Tous les ressentiments de la (ierte outragee, tous les tourments
de la Jalousie, toutes les angoisses du desespoir s'emparerent ä la
fois du cceur de l'infortunee Gul. Elle sentit du premier coup
qu'elle en mourrait, et cette pensc'e fut sa seule consolation. Mais,
arrivee lä, eile resolut de finir dignement, et s'adressant au ros¬
signol :

— Je ne veux pas vous retenir de force, dit-elle. Je repudie
votre amour, je vous rends votre serment; partez, vous eles libre.

Le rossignol hesita un instant, etonne de ce calme et de cette
fennete. Puis il reprit :

— Tout ne dopend pas de votre volonte. J'ai promis au genie.
— Appelez-le.

Averti par la voix puissante de l'oiseau, le genie arriva.
— Que nie voulez-vous? leur demanda-t-il durenient.
— Le rossignol et moi, repondit la rose, nous ne voulons plus

vivre ensemble, et nous vous prions de rompre la chaine invisible
qui nous Unit.

— Impossible, dit le genie.
— Pourquoi ?
— Parce que...
— Mais nous ne nous aimons plus, dit la rose.
— Tant pis. „
— Mais si vous nous forcez ä rester ensemble, dit le rossignol,

nous mourrons.
— Mourez, leur repondit-il en s'envolant.

La rose remplit trop bien la prediction du rossignol. En peu de
jouis eile tomba dans un etat de langueur desesperee; ses cou-
leurs se ternirent tout ä fait, ses feuilles la quitterent une ä une,
et sa tete, d'heure en heure plus penehee vers la terrc, sembla
chercher une tombe. Elle ne profe'ra pas une plainte, ne versa
pas une lärme, et se mit ä mourir aussi tranquillement qu'elle
avait vecu.

Quand le moment supreme fut arrive, le rossignol, qui avait
suivi avec une douleur toujours croissante les progres de son mal,
se sentit saisi d'une horrible desolation.

— 0 Gul, s'eeria-t-il en eclatant en sanglots, c'est moi qui t'ai
tuee! Toi, tu m'as donne le boiiheur, et moi je t'ai donne la
mort. 0 miserable ! miserable que je suis! pourquoi me suis-je
rencontre avec toi? pourquoi suis-je venu troubler cette vie si
douce et si pure? Sans moi, tu aurais vecu heureuse, ma rose
cherie. Et pourtant, je t'aimais! Je n'ai jamais aime que toi! Je
ne sais quel horrible vertige m'a pousse ä te torturer, mais je

t'aimais. Reviens, oh! reviens ä la vie, et tu verras sije t'aime!
Reviens, pour etre heureuse. Reviens, pour que moi je ne meure
pas en proie au remords et au desespoir.

— Merci, lui repondit-elle en relevant doucement sa tete pälie,
merci de tes doux chants; mais ils ne serviront qu'ä adoucir ma
derniere heure. Elle est venue, je le vois bien; n'aie pas de re¬
mords; ce n'est pas ta faute si j'ai souffert : c'est celle de cette
terre malheureuse; si tu n'avais pas ete force de m'aimer, tu
m'aurais toujours aimee, je le sens, mon Rulbul; ce n'est pas le
cceur qui t'a manque, c'est la Iiberte. N'aie pas de desespoir...
Nous nous reverrons dans un monde meilleur, oü les ämes ne
seront pas enchaine'es. Adieu ! Je nieurs en t'aimant.

Et se penchant avec un divin sourire sur le corps de son ami,
eile expira.

En ce moment, le genie passa au-dessus avec un grand bruit
d'ailes.

— Tu es libre, cria-t-il au rossignol.
— Merci, repondit celui-ci.

II ne versa pas une lärme, donna ä la rose un baiser, s'eleva
en droite ligne au-dessus d'elle, les ailes ouvertes, jusqu'ä une
tres-grande hauteur; puis, les fermant tout ä coup, il se laissa
tomber mort ä cöte de sa compagne.

Felicien Mal;.efile.

©bii ^Eö)i^g mm (i)

II y a quelques jours je dormais d'un sommeil penible ; j'etais
sous l'impression d'un cauchemar biographique, dont Dieu vous
garde ! car c'est le plus atroce de tous les cauchemars, lorsqu'on
m'eveilla pour me remettre une lettre que j'ouvris machinale-
ment; eile etait ainsi congue:

« Madame Dudevant (vous savez que c'est le nom legal de
» George Sand) vous prie de passer chez eile pour une petite
» commandequ'elle a ä vous faire. »

Suivait l'indication du -Heu et de l'heure.
Je relus le billet; je me frottai les yeux; il me paraissait evi¬

dent que je ne dormais pas, et pourtant le contenu de la lettre me
deroutait completement. Je connais bien, ä la verite, certaines
illustrations heteroclites qui m'auraient volontiers, comme cela
se pratique souvent, commandeune biographie; mais, outre que
je n'acceptepasde commande de ce genre, ce ne pouvait etre le fait
d'une veritable illustration.

Je me perdais en conjectures, quand j'eus la pensee (il fallait
etre ou stupide ou endormi pour ne pas l'avoir eue plus tot) de
jeter les yeux sur la suscription du billet; il etait adrcsse a M...,
poelier fumiste. Le mystere me fut des lors explique. Trompes par
une certaine ressemblance de nom, le Mercure de George Sand,
qui est, sans doute, un subtil enfantdela Creuse, et mon portier,
qui est un non moins spirituel enfant de l'Auvergne, s'etaient
compris du premier mot; ils avaient peut-etre lu quelque pait
des vers charmants de Voltaire sur la fumee et la gloire; ils en
avaient judicieusement conclu qu'entre un fumiste et un histo-
riographe de celebrites contemporaines il n'y a pas, pour nie
servir du mot de M. Viennet, le diametre de la terre; et, gräce ä

(1) De 1840 i 1847, M. de Lomenie, aujourd'huimembre de l'Academie
Irancnise, publia, sous le Pseudonyme ä'Vn komme de rien } une galerie des
oonteinporains illustres, qui eut ie plus vif succes. Iln'exislepas,dans cette
galerie, un portrait mieux dessine que celui de George Sand. Et puis il est
piquant de voir M. de Lomenie, le futur academicien, oblig-e, pour penetrer
dans l'interieur de George Sand, de se Iravestir en fumiste.
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cette ressemblance d'attributions, je nie trouvais ainsi nanti d'un
autographe destine ä une sorte de collegue.

Heureux fumistes! nie disais-je, en pensant d'abord tout hon-
netement ä restituer la lettre ä qui de droit, tu vas voir le genie
en deshabille ; on ne pose.pas devantun induslriel de ton espece,
on se drape toujours plus ou moins devant un biographe ! Au fait,
pourquoi ne serais-je pas fumiste? Je connais des avocats devenus
hommes d'Etat, du soir au matin. J'ai quelques notions de phy-
sique; j'ai lä, sous la main, une Encyclopediedes sciences usuelles,
je vais etudier l'article fumee, et je pourrai enfln savoir ä quoi
m'entenir sur tous les recits fantastiquesqui se fönt par le mondc
au sujet de Lelia.

On m'a parle de son regard feroce et fascinateur, de sa voix
sombre et tcrrible; on m'a dit qu'elle habitait, ainsi que Simeon
le Stylite, un lieu eleve ou l'on ne parvient qu'ä l'aide d'une
echelle, et je viens de lire, dans une gazette de Saint-Petersbourg,
qu'elle a cinq pieds six pouces, qu'elle se fait habituellement une
redingote de sa chevelure, qu'elle porte un feutre pointu sur
l'oreille, des moustaches et des eperons. Comme je suis de nature
seeptique et douteuse, tout cela nie parait bien un peu apoeryphe ;
et je ne vois jusqu'ici rien de bien incontestablemeut acquis ä la
biograpbie, ä l'histoire et ä la posterite, sinon que c'est un grand
poete, et que les cheminees de son domicile sont en mauvais
etat. Quelle plus belle oceasion de verifier le reste!

Une fois que cette idee fut entree dans mon eerveau, eile s'y
fixa; le rendez-vous etait designe pour le jour nieme; la toür-
nure de la lettre indiquait qu'on ne connaissait pas celui ä qui
eile etait adressee ; je nie leve, je ni'habille ä la häte, je nie pose
devant une glaee; je m'apercois avec plaisir que j'ai lout juste ce
qu'il faut de distinetion et d'elegance ä un ramoneur; je lis mon
artiele fumee; je mets dans ma poche un süperbe pied metrique,
et je pars, bien deeide ä aflronter toutes sortes de fonetions plulöt
que de laisser eehapper l'occasion d'enrichir ma notice de tous
ces details intimes dont le bon public est si friand.

J'arrive bientöt au fond de la Chaussee-d'Antin, dans une rue
silencieuse et solitaire, que je ne vous nommerai pas, par la rai¬
son que je ne suis pas le dictionnaire des 25 ÜÜO adresses; j'entre
dans une maison de belle apparence ; on me conduit dans un jar-
din ; au fond de ce jardin, ä droite, on m'indique un petit pavil-
lon isole ; je frappe ä la petite porte di^ee pavillon; on m'ouvre,
on me fait monter par un tout petit escalier, et je nie trouve dans
une petite antichambre qui ressemble ä l'antichambre de tout le
monde.

La on me demande mon nom; j'hesite un instant, rnais bien¬
töt, appelant ä mon aide tout mon fanatfsme de biographe. je
consomme intrepidement mon forfait en volant le nom de l'hon-
nete fumiste, qui tres-probablcmcnt ne se doutait guerc en ce
moment de la coneurrence. On me prie d'altendre. En verite, je
ne demandais pas mieux ; car j'avais ä peine eu le temps d'ap-
prendre mon röle, et je n'etais pas fache de le repeter un peu
avant la representation.

Cependant, l'attente se prolongeant indefmiment, mon ardeur
premiere s'en allait peuä peu, etee röle improvise, dont je n'avais
jusqu'ici envisage que les avantages, commencait ä se presenler ä
moi avec tous ses inconvenients. Je voyais passer et repasser au-
tour de moi une charmante enfant aux cheveux boueles, dont le
regard inquisiteur me mettait assez mal ä mon aise ; c'etait ma-
demoiselle Solange, lajolie Alle de l'illustre ecrivain.

De plus, tout komme de rien que je suis, je croyais entendre a
travers les portes unp voix d'artiste qui m'etait bien connue, et je
nie disais que si mon larcin allait etre decouvert, je ferais certai-
nement une triste figure. Au total, la perspective d'une cheminee
ä ramonerme paraissailunpeu inquiiitante, vu mon inexperience.
D'autre part, au point oü j'en etais, c'eüt ete une honte de re-
culer.

Dans cette perplexite, je me deeidai tout ä coup ä m'adresser ä

la duegne qui m'avait introduit, et je pensai quo c'etait sans doute
cette digne Ursule des Lettres d'un Voyageur, qui prerid la Suisse
pour la Martinique, et cette pensee m'enhardit un peu. Je lui
contai le quiproquo qui m'avait inspire l'audace de ma visite •
j'ajoutai d'un ton doucereux que j'etais un simple amateur de
choses etranges ; qu'ä ce titre, je ne serais pas fache de voir sa
maitresse, et que, si eile voulait bien m'en faciliter les moyens,
je lui ferais hommage de la collection coniplete de mes ceuvres.

Cette offre parut la flatter sensiblement; eile me sourit d'un
air agreable, se glissa mysterieusement dans le sanetuaire, en me
faisant un signe qui voulait dire : Attendez! et moi, tremblant,
j'attendis la venue de la grande, de la tcrrible Lelia, en reconi-
mandant mon äme ä tous les saints du Paradis, et recitant menta-
lement, sous forme d'invocation, le flamboyant dithyrarnbe d'un
eloquent professeur : « Voici venir la vraie pretresse, la veritable
proie de Dicu ; le sbl a tremble sous le ]>ied impetueux de Lelia,
etc., etc.» J'entendis, cneffet, un grand tremblement de chaises!
une interjeetion energique de la pretresse sur la maladresse de
ses serviteurs arriva jusqu'ä moi; la porte s'ouvrit brusquement,
et je fermai les yeux dans un acces d'iipouvante.

Quand je les rouvris, je vis devant moi une femme de petite
taille, d'un eaibonpoint confortable et pas du tout dantesque. Elle
portait une robe de chanibre, assez semblable par la forme ä la
houppelande dont je fais usage, moi, simple mortel; de beaux
cheveux, encorc parfaitement noirs, quoi qu'en disent les mau-
vaises langues, separe's sur un front large et uni comme un mi-
roir, retombaient sur ses joues ä la maniere de Raphagl; un fou-
lard se nouait negligemment antour de son cou; son regard, que
quelques peintres s'obstinent ä charger en force-, avait au con-
traire une remarquable expression de douceur melancolique; le
timbre de sa voix etait moelleux et un peu voile, sa bouche sur-
tout etait singulierement gracieuse, et il y avait dans toute son
attitude un frappant caractere de simplicite, de noblesse et de
calme. A l'ampleur des tempes, au riche developpement du front,
Call eüt devine le genie; dans la direction fianche du regard, sur
le galbe arrondi et les traits purs, mais fatigues, du visage, Lava-
fer eilt lu, ce me semble, un passe douloureux, un present un peu
aride, une propension extreme ä l'enthousiasme, et par suite au
decouragement... Lavater eütpu lire encore bien des choses, mais
ä coup sur il n'eüt apercu ni detour, ni amertume, ni haine, car
il n'y en avait pas trace sur cette physionomie triste et sereine ä
la fois. La Lelia de mon imagination disparaissait devant la realite,
et c'etait tout simplement une bonne, douce, melancolique, in¬
telligente et belle figure quo j'avais devant les yeux.

En continuant mon examen, je remarquai avec plaisir que la
grande desolee n'avait pas encore completement renonce aux va-
nites humaines ; car sous les manches flottantes de la robe, a la
joneliou du poignetä une main fine et blanche, je vis briller deux
petits bracelets en or d'un travail exquis. Cette parure feminine,
qui faisait tres-bon effet, me rassura beaueoup, touchant lateinte
sombre et l'exaltation politico-philosophique de quelques recents
travaux de George Sand. Une des mains que j'examinais caebait
un cigarito, mal cache du reste, car la fumee s'elevait derriere la
prophetesse en petits flocons revelateurs.

11 est bien entendu que, durant ce minutieux inventaire, ma
langue ne chömait pas. Pleinement rassure par l'abord gracieux
de Lelia, et desireux d'ailleurs de profiter de l'occasion pour com-
pleter en tous poinls ma perfidie biogi'aphique, j'entorlillai, ä
dessein, l'histoire du fumiste de periphrases et de parentheses
qu'elle ecoutait avec une bienveillante et courtoise indulgence.

Enfin, quand il me parut que l'image etait nettement tracee
dans mon eerveau, je coupai court ä mon imbroglio, et je m'em-
pressai de m'esquiver, enchante de pouvoir vous declarer que la
Gazettede Saint-Petersbourgne sait ce qu'elle dit; que les trois
quarts de ceux qui jasent sur George Sand s'amusciit ä vos depens;
qu'il est bien vrai que la prophetesse fume volontiers un ou plu-
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sieurs efgaritos ; qu'ellc daigne meme, parfois, endosser nolre
absurde redingote; que dans son eercle intime on l'appelle
George tout court, mais que tout cela n'est pas defendu par la
Charte, et qu'il y a loin de lä aux pueriles monstruosites qui se
debitent en tous lieux. J'ajouterai meine, si j'en crois des gens
bien informes, qu'il est quelques salons de Paris oü Ton voit Pil-
lustre ecrivainallierauprestige du geniela simplieite, lamodestie,
etles gräces decentes de la fenime.

De Lomenie.
-*.c^c*ryyy**—

UTILITE DES MOUCHES

L'opinion gene'ralement admise sur les mouches est que ces
insectes constituent un de ces maux de la vie auxquels il est im-
possiblc de parer eompletement, quoi qu'on fasse. Quand elles
salissent nos peintures et les decorations de nos maisons, quand
elles tombent dans notre lait ou nous empechent de dormir avec
leur bourdonnement agacant et leurs piqüres incessantes, nous
remercions le destin de ce que le froid nous debarrasse de cet
ennemi de tous les instants. On se demande ä quoi sert cet in-
secte, si ce n'est ä nous exasperer. Eh bien, la mouche, si incom-
mode qu'ellc soit, a, comme tout ce qui vit ici-bas, une mission
ä remplir, et une mission fort importante qui doit lui faire par¬
donner les attaques obstinees dont nous sommes l'objet de sa part.

Regardez attentivement une mouche qui vient se reposer apres
avoir vole pendant quelque temps; vous lui verrez executer une
se'rie de mouvements qui vous rappclleront ceux du chat qui fait
sa toilette, ou de l'oiseau qui lustre ses plumes. Ce sont d'abord
les pattes de derriere qui sont frottees l'une contre l'autre; puis
chaeune de celles-ci passe sur une aile; puis c'est au tour des
jambes de devant de se frictionner; entin, tous -verrez la trompe
passer sur les jambes et sur toutes les parties du corps qu'elle
pourra atteindre.

Ce maoe'ge est-il fait dans un but de proprete seulement? on
Favait cru jusqu'ici; mais M. Emerson, un chimiste anglais, est
venu demontrer qu'il en etait tout autrement. En placant sous
un microscope une mouche qu'il venait de prendre, il vit qu'elle
etait couverle de poux d'une petitesse incroyable; il renouvela son
experience sur d'autres mouches, et constata qu'il en etait de
meme pour toutes.

II remarqua ensuite que ces insectes passaient leur trompe sur
leur corps lä oü il y avait des poux et que les divers mouvements
de pattes dont nous avons parle n'avaient d'autre but que de ras-
semblef en un meme point le plus de ces animalcules possible pour
n'en faire qu'une bouchee. M. Emerson crut d'abord que c'etait
leur progeniture que devoraient les mouches, car on sait qu'elles
portent leurs petits altaches ä leur corps, mais de nouvelles ex-
periences le tirerent bientöt de cette erreur.

11 mit en effet sous le microscope un morceau de papier blanc
sur lequel s'etaient pose'es deux mouches, qui semblaient tres-
oecupees ä manger quelque chose. II constata sur le papier la
presence des memes animalcules. Il essuya alors le papier et le
placa en un lieu dont il prit soin qu'aucune mouche n'approctnit;
au bout d'un certain temps, il remit le papier sous le microscope
et vit avec etonnement qu'il etait couvert de poux. Ce n'etaient donc
pas leurs petits que les mouches mangeaient, mais des animal¬
cules qui flottaient dans l'air et qui s'aecrochaient aux ailes, aux
pattes, au corps de celles-ci.

L'experimentateur renouvela ses experiences en un grand nom-
bre d'endroits. Dans les lieux sales, oü l'air etait vicie, il constat^
que les myriades de mouches qui se pressaient etaient lilterale-
ment couvertes d'animalcules. D'autres mouches, capturees dans
des endroits propres et bien aeres, etaient, au contraire, maigres
et presque eompletement depourvues d'animalcules. Ainsi, lä oü

la corruption existait, les germes anime's pouvant determiner des
maladies existaient de mSme, et de meme aussi les mouches qui
leur faisaient la chasse. Lä oü la proprete re'gnait, on ne voyait
pas d'animalcules et les mouches etaient rares et affamees.

C'est ainsi que M. Emerson conclut que les mouches ont en ce
monde une mission autre que celle de nous agacer.

Par ses interessantes recherches, cet observateur a mis au jour
un nouvel anneau de cette chaine necessaire de destruetion qui
existe dans la nature animee. Ces corps microscopiques servent dp
nouri'iture ä la mouche, celle-ci ä l'araigne'e, l'araignee ä l'oi¬
seau, l'oiseau aux quadrupedes ou ä l'homme.

De leur cute, ces animalcules anime's ont des besoins. Comment
se nourrissent-ils? Ont-ils ä l'egard d'autres animalcules invisibles
le meme röle que les mouches ont vis-ä-vis d'eux? Voilä ce qu'on
ne saurait dire et ce que la perfection des instruments ne per-
mettra jamais de conslater. Ce que l'on peut avancer sürement,
c'est que ces animalcules doivent avoir leur utilile en ce monde,
la nature ne faisant rien sans cause.

S. A.
"-ö-<3Y^._^>—

A TRAVERS LES LIVRES

L'heure presente est aux voyages et ä la villegiature, par con-
se'quent aux livres qui fönt paraitre le chemin plus court. Aussi en
parait-il ä foison en ce moment.

Parmi les romans, nous signalons en premiere ligne le Reli-
quaire de Hautecloque, ceuvre originale et charmante de M. Ernest
Billaudel, et le Fiance de M Ue de Sai/it-Maur, un entrainant et de-
licieux recit, plein d'interet et d'humour, comme Fauteur du
Comte Kostia, M. Victor Cherbuliez, sait en ecrire. Enfin, un vo-
lume de M. Fievee : Le Sergent d'Armagnac (i). Ce dernier ouvrage
de M. Fievee se compose de Souvenirs militaires amalgames ä des
evenements historiqueset ä une tres-interessante etude de meeurs
espagnoles.

Nous empruntons au Journal officiel les lignes qu'on va lirc :
« Sous le titre seduisant pourl'enfance de Soirees amüsantes (2),

M. Emile Richebourg a publie quatre series de nouvelles corres-
pondant aux quatre Saisons de l'anne'e. Chaque serie contient
trois volumes, ce qui donne un total de douze petits volumes rem-
plis de recits honnetes, et qui, pour beaueoup, seront l'agre'able
passe-temps des longues soirees d'hiver au coin du feu.

» A cöte de Feblouissement cause sur de jeunes imaginations
par les contes de Perrault, les Mille et ane Nuits, les histoires de
fees, etc., il est bon d'habituer les enfants ä envisager les cöte's
pratiques de la vie, et de leur en enseigner de bonne heure les
douleurs et les joies.

» L'auteur s'cst eflbrce, non sans merite, d'atteindre ce but par
des histoires simples, vraisemblables, touchantes,oü la note emue
domine, et dans lesquelles grands et petits puiseront plus d'une
lecon.

» A ce titre, nous croyons devoir signaler aux meres de famille
cette charmante publication, dont le succes est dejä assure. x>

Dans un autre genre, — la gamme des romans a plus de
nuances encore que celle des couleurs, — nous devons mention-
nei', parmi les dernieres nouveautes ecloses, les Nuits du boulevard,

(1) Le Sergent d'Armagnac, par A. Fievee, 1 vol. in-18. E. Plön et C' 8,
editeurs.

(2) Les Soiries amufantex, lectures des familles : Contes d'hiver, Contes
de printemps, Contes d'ete, Contes d'automne, pur Emile Kicheboukg.
12 jolis volumes iu-32. — E. Plön et O. editeurs, 12, nie Garanciere,
Paris. — Prix de chaque Volume : 75 Centime?.
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de M. Pierre Zaccone (1), roman mouvementequi defie l'analyse,
ciks Femmes fatales (2), de M. H. Escoffier.Cet ouvrage parait
etre le premier anneau d'une serie attachante, dont l'interet sera
d'autant plus vif quo le pinceaude l'auteur s'applique ämettre en
lumiere les maeurs actuelles et les caracteresdu temps.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Lorsqu'une maison reunit, comme la Scabieuse (rue de la Paix, 10),
tous les elements de toilelte necessaires ä im deuil, il est vraiment bien
plus agreablc pour une femme de s'adresser ä eile que partout ailleurs.
Les maisons speciales offrent cet avantage incontestable de fournir, dans
lenr genre, tont ce qu'il y a de mieux et de meilleur.

Nous avons dejä dit ä nos lectrices combien les tissus de la Scabieuse
sont choisis avec soin. II y en a pour tous les goüts et toutes les positions.

Les salons de la confection prcsentent toutes les garanlies desirables
d'clcgance serieusc et de genre severe que reclame le deuil, sans perdre
toutel'oiscette gräce et cette originalite de bon aloi qui forment un ensemble
de qualites inappreciables. Les toilettes de In Scabieuse sont empreintes
de ce caractere honnete et distingue qui lui a valu la clientele d'elite qui
l'requente ses salons.

Nos lectrices ont pu, du reste, se faire une idee du genre de cette mai¬
son, d'apres ceux de ses modeles (costumes, chapeaux et confections) que
le Mortiteur de la Mode a reproduits dernierement sur une de ses grandes
planches inserees dans le texte. En se recommandant du Journal, on peut
etre assuree de recevoir un accueil tres-favorable des directeurs de la
Scabieuse.

Nous avons oublie de parier de la variete et du gracieux choix des pa-
rurcs de la Scabieuse : cols unis ou plisses, ruches pour garnitures, collerette
en crepe lisse blaue ou noir, fichus et manches de mille sortes appropriees
au deuil. Nous ajouterons que ces parures, ainsi que les bonnets et coif-
fures, sont etablis avec un goüt parfait.

— Les femmes qui travaillent beaueoup par metier, par devoir ou par
goüt, trouvent un avantage enorme ä prendre en gros leur mercerie et les
dilferents materiaux qui servent ä la cöuture. Outre l'agrement et la com-
modile qu'il y a ii posseder de pareilles fourniturcs, on paye le tout beau¬
eoup moins eher. Une mere de fumille, aussi bien qu'une couturiere, doit
etre de cet avis, et si, parmi nos lectrices, il en est qui n'y aient pas s-onge,
nous les engageons vivement a prendre boune note de cette indication.

Nous leur conseillcrons en ce cas la frequenUtion de la maison Vate-
lot et C' e (rue Turbigo, 59), laquelle s'est fait une specialite de tous les
articlcs concernant le travail de la couturiere, depuis le simple fd a coudre
et la doublure la plus courante, jusqu'aux garnitures de robe et passomen-
teries les plus riches. Ajoutons seulement que la vente se fait en gros, a
liexception toutel'ois des assortimenls.

Comme qualite superieure et comme choix de marchandises, cette mai¬
son de passementerie se recommandc entre toutes.

Les assortiments de passementerie, galons, franges et boutons, de la
maison Vatelot et C ie sont considcrables et leur nouveaute ne laisse rien ä
desirer. Leurs fameuses franges-ickarpe, que nous avons annoneees au
debut de la Saison, ont eu jusqu'ä ce jour un succes enorme et qui conti-
nue d'aller en augmentant. C'est une garniture riche et simple tout ä la
fois, qu'on dispose en tous sens sur une toilette. Avec des echantillons
d'etoffe, la maison Vatelot se Chargede faire faire des franges dans toutes
les eouleurs voulues.

Nous signalerons ä l'attentiou de nos lectrices la jolie collection de bou-
tons boule et boutons de « soutane » de cette maison, et plus particuliere-
ment ceux en nacre.

__ U ne faut pas songer ä avoir la gräce et la tournure voulue dans une
jolie toilette, si l'on ne possede l'art de bien choisir son corset et de bien
etablir son juponnage. Tout le secret de la femme elegante est lä; les
moyens etant connus, rien n'empeche de les appliquer.

C'est ä cette seule fin que nous insistons particulierement sur l'urgence
de s'adresser ä une maison speciale et bien connue, comme Test la maison
de Pmjmert (rue Vivienne, 33). On y trouve en ce genre un choix d'excel-
lentes formes de modeles, d'une variete et d'une gräce qui ne laissent rien
ä desirer.

Beaueoup de nos lectrices connaissentle joli corset sultane, parce qu'elles
le portent depuis longtemps; ellcs savent combien ce precieux soutien
transforme la taille, l'allonge, la cambre,'etc, surtout avec l'adjonction de
la ceinture Jeanne d'Arc ; — et qui voudrait se passer de ce Supplement
aujourd'bui? Cette innovation a pour but, on le sait, d'effacer les hanches
et de repondre parfaitement aux exigences de la mode actuelle.

Le corset cage se presente encore ä notre esprit en vue des grandes cha-
leurs qui nous menacent. Fait ä claire-voie, tout en etant baieine comme il
doit l'etre, pourvu aussi de la ceinture « Jeanne d'Arc, » il offre des garan¬
tier süffisantespour qu'on n'hesite pas ä le choisir en etc.

En dehors des nombreux modeles de fourrures et jupons-tournures edi-
tes par la maison dePlument pour cette saison, et dont nous avons detaille
plusieurs fois les merites, nous rappellerons ä nos lectrices un point tres-
important qu'elles ont peut-etre oublie : c'est que M. de Plument a entre-
pris la confection du jupon, proprement dit, sur une large echelle : jupons
de percale, de nansouck, de mousscline; ä traine ou non, avec garnitures
variees de coulisses, bouillonncs, volants, broderie, dentelle, etc. Ajoutons
que la coupe cn est excellente, et qu'une coulisse avec cordons permet de
resserrer par derriere loute l'ampleur du jupon.

(1) Les Nuits du boulevard, par Pierre Zaccone, 2 vol. in-18, chez
Dentu, au Palais-Royal.

(2) Les Femmes fatales, par IL Escoffier, 1 voh in-18, Paris, Dentu.

SPEC IALITES

La creme Simon est un produit d'une elegance parfaite. En meme temps,
il reunit toutes les qualites hygieniques qu'il est possible de desirer. La
glycerine, qui sert de base ä cette remarquable composition, la rend tres-
onclueuse; il ne s'y trouve aueun melange de corps gras. Eutin, ce produit
se conserve indefinimenl sans subir aueune alteration, ni par les temps
chauds, ni par suite de la gclee ou des voyages les plus lointains.

Nous recommandons l'emploi journalier de la creme Simon pour preser-
ver la peau du häle, des rousseurs, de l'action irritante de la bise et du
soleil.

Cette creme merveilleuse blanchit le teint et lui donne ä la fois l'eclat et
la fraicheur; son parfum est delicieux. On doit en faire usage en meme
temps que de la poudre Figaro du meine preparateur.

On trouve la creme Simon et la poudre Figaro ä Lyon, chez M. Simon,
rue de Lyon, 83. — Depot ä Paris, rue Beautreillis, 23, et chez tous les
prineipaux coiffeurs et parfumeurs.

M. D'A.
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MODES
NOUVEAUTE8, DEBCRIPTIOlNr DES TOILETTES

II est plus facile de s'abstenir que de se contenir, a-l-on dit
quclque part. Voilä, ä pTopos de toilette, le plus sage des pre-
ccptes, et nous engageons lcs femmes sensees al'etudier serieuse-
ment. Quand une mode execntriquc apparait sans transition,
subitement,il faut atteridre et voir comment eile se comportera.
II est toujours de'sagreable, cn eilet, de faire faitsse route; et
comme, eti (in de conipte, d'apres le dicton populaire, « il faul
boire le vin quand il est
tire », ce qu'il y a de mieux
ä faive, c'est de ne pas le
lirer! Eu d'autres termes,
il convientde ne pas s'em-
parer trop tot d'une mode
nouvelle.

En raison de cela, nous
sommes tentee de crier :
Gare! devant cette ten-
dance de la mode actuelle,
ce courant routje qui, scm-
blable ä la maree mon-
tante, gagne de jour en
jour plus de terrain dans .
le domaine de la mode.
Cela a commence par de
limides liseres rouges fai-
sant garniturc de robe, et
maintenant on cn est aux
ombrelles rouges, aux plas-
trons de corsage e'earlalc!
Enfln la caisse de voyage
d'une femme elegante doit
contenir aujourd'hui un
carton rempli de nceuds,
dans le but de pouvoir
ajouter un sureroit d'eclat
ä des toilettes qui s'en pas-
seraient fort bicn. On nous
a montre , entre aulres
exemples,une charmante
polonaise en canevas de 111
blaue, tout agrementee
d'echarpesde gaze noire;
sur celles-ci,on devait, en
temps et lieu, placer de
coquets noeuds papillon en
gaze cardinal. Nous avons
assiste ä la « repe'tition
generale.. de cet habille-
ment,
mir.

P. S° 3-22.

et nous devons ä la veritc de declarer que le tout etait ä

Lcs Modistes trouvent dans cette couleur rouge un element
precieux ä exploiter, et elles ne s'en privent pas. Ce sont des
iranges de boutons de coquelicots dont elles forment une gra-
cieuse aureole a quelque fond mou en gaze bleue, ou creme, ou
■loire, ote>, avec ou sans dentelle. Le noeud alsacien, forme" de

deux rubans dont un rouge, jouc egalement un role imporlant
comme arrangement de chapeau de voyage. Les touffes d'ceillets
rouges de plusieurs tons sont egalement fort recherche'es, avec les
longucs echarpes de gaze creme, s'enroulant autour d'une toque
ou d'une « auvergnate ». Pour cette derniere coiffure, l'echarpe
est chiffonnee enpouffeachc-peigne, souslapasse releveederriere.

Cette gentille « auvergnate » est bien mignonne, en paille ä
jour, sorte de jonc d'une
ou deux couleurs, avec une
garniture composee de CO"
quilles de valenciennes et
de volubilis varie's. Nous
eilerons egalement une de
ees coiffurcs garnie sur le
cöte devant d'un large
nceud papillon en ruban
creme, fixe par un bou-
quet de bluets sombres et
de coquelicots tout ouverts.
Meme reunion de rubans et
de fleurs place's en cache*
peigne derriere, sous le
bord releve.

La grosse question du
moment est le chapeau
rond, qui offre une tres-
grande variete de formes;
il y en a pour tous lcs
goüts, tous les genres de
beaute et tous les äges :
car il est admis en prin¬
cipe, depuis plusieurs an-
ne'es, que le chapeau rond
etant par excellence lc
meillcur des chapeaux de
voyage, toutes les fernmes
peuvent le porter. Gains-
borough,Pifferaro, Cavalier,
calottc russe , tcque, et
une foule de diminutifs ou
d'augmentatifs, ä volonte :
voilä ce que la mode nous
offre en ce sens.

La paille noire est fort
adoptee pour la route et
les excursions. II en est
de meme des garnitures
de velours, particuliere-

ment commodes, parce qu'elles n'ont besoin que d'un coup
de brosse pour ßtre toujours propres. Le lophophore , en tant
quo plume, est de fort hon ton, et si l'on veut ajouter une
aigrette rouge, on sera tout ä fait dans la note du jour. La
giroflee et les fruits de haies doivent etre compris parmi les
ornements a choisir de preference pour les coiffurcs en ques¬
tion.

Leberet marin, en paille ou en toile, entoured'un ruban elroit
ä bouts tloltants et garni d'une houppette de soie floche assortier

Mantelet.
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semble etre la coiffure favorite des jcünes enfants, Alles ou
gargons.

11 nous faut, chaque jour, enregistrer quelque nouvcau saut
en artiere de la partde nos UNGtoEäles plus habiles, quelque nou-
veau retour vers les regions oü sc plaisait aulrefois la mode. Aux
modesties et aux guimpes, par nous signalees dejä, nous devons
ajouter le canczou, ce fichu blaue d'aulrefois dont les merites ra-
jeunis recoivent en ce raoment un accueil des plus flattern'. Nous
en avons vu qui elaient composes d'entre-deux de broderie et de
valenciennes reunis en pointes devant et deniere et clos sur le
corsage par un nceud de ruban, ou un bouquet. Un fichu de ce
genre dispense une jeune femme de mettre un aulre vetement
pour sortir pendant les grandes chaleurs. 11 remplit le meme
Office que le petit chäle paysanne en dcntelle blanche de lama,
en Chantilly, etc., le favori du jour.

Les cols et manches en linon de couleur, garnis de dentelle,
sont fort ä la mode et presentent un aspect tantöt ruche, tanlot
plaf. 11 ya meme des combinaisons dans ces deux sens, lesquelles
sont fort agreables. Le genre reut que la cravate, assorlie de tout
point, vienne en completer le caradere. Pour bien faire, il fau-

drait encore que le mouchoir de poche en batiste blanche se ter-
minät par un ourlet avec dcntelle, Tun et l'autrc semblables ä la
parure.

L'assortiment conime toujours el en tout, voilä la mode. C'est
ä ce point, qu'il n'est pas jusqu'aux bas et aux ombrellcs qui ne
soient assortis au costume.

Marv h'Al'beuvii.t.e.

UcMcriplion «les gravurcs ilmis IC texte.

P. N» 322.

Mantelet-Ficuu en cachemirc noir. — Lc dos, tout plisse, est maintenu
forme ä la tailte par un cortlon. Les devants so rattachent au dos et sc
uouent ncgligennuent comme uu fichu ordinaire. Tous les bords sont gar¬
nis de dentelle noire logcrement ruebee.

G. N° C51.

Chapf.aude paille gent.e MAW.f. — Haute calottc et passe enlevce. Guir-
lnndc de roses et de feuil'agc pour le bandeau. Velours noir et plumes
grises sur le dessus.

MODES ET LINGERIE

{. Bonnet « ä la bonne femme » en nnnsouk. Fond mou, entoure de
bandes de broderie anglaise faisant barbes tombantes derriere; ruban gros

1. Borinet « a la bonne femme. »

bleu plie sur lui-mömc autour du fond, dispose en coques montantes et
descendantes sur les barbes.

2. Saut du lit en pique blanc. Plastron forme d'enlfe-deux de broderie

anglaise dans le baut des devants; petite bände brodee faisant dentelle sur
tous les bords du vetement, y compris le col montant et le bas des manches.

3. Chapeau de fitlettc, en paille de riz blanche. Boi'dure et garniture de
veloursgrenat formant des coques au sommet.

2. Saut-du lit en piqp.et Jjlallc

4. Fichu en linon rose, ä bords denteles, avec col rabattu cn batiste
blanche, festonne de rose. Bouclettes de ruban rose pour ferincr le
tout.

,-imi
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csin.
■UesiU

3. dhapeau de flllette. 5. Chapeau « l'Auvergnate ».

5. Cliapcau « l'Auvergnate » cn paille de riz blanche, Passe incünce sur ) 6. Bonncl du matin en nausouk. Fond fuyant vers le bas derriere; large

4. Ficlm en linon rose.

je front et relevee derriere, bordee de Velours rioir. Fond mou en gaze
"c e. Croupe de muguet sur le cöte et phime blanche tortillee derriere.

O. Bonnet du matin.

bände coulissee, encadree de broderie anglaise, formant la passe, et barbes
derriere avec coques de ruban bleu. Mentonnieres en nansouk.
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CH RON IQ U E MONDAI NE

Cette fois, le signal des deplacements de villegiature est bicn
donne. Le decampement est gene'ral. Kien de dränge dans nos
goüts et nos habitudes aristocraliques, si ce n'est qu'ils sont plus
accuses que par le passe. C'est bien le cas de dire que tout mar-
quis veut avoir des pages. Les marquis aujourd'hui appartien-
nent ä toutes les classes.

La fureur des deplacements de vie elegante a gagne tout le
monde. Nos villes cötieres les plus en vogue et nos stations hy-
drominerales les plus mo-
destes, les plus kurables, les jmm
plus ignorees, peuvent etre
certaines d'etre de'bordeespar
les visiteurs.

Les departs sc multiplient.
Le bienheureux chemin de
fer de l'Ouest empörte, eha-
que jour, des milliers de tou-
ristes vers les bords de la
mer et ces riches pays de
Normandie et de Bretagne si
pittoresques. Laligne du Nord
conduit les pere'grineurs plus
oses, qui veulent connaitre la
Belgique et la Hollande. L'Est
mene sur les poeliques bords
du Rhin. Par Lyon et par Or¬
leans on gagne les Pyrenees
et la Suisse, l'eternel rendez-
vous du tourisme cosmopolite.

Beaucoup de familles russes
se trouveront melees aux vi¬
siteurs de nos villes d'eaux.
Maintenant que Ems et Bade
ont cesse d'etre des colonies
francaises, les Russes viennent
de preference passer les beaux
jours dans nos riantes cam-
pagnes de France. Ils savent
que nul autre pays ne laisse
ä ceux qui les visitent des im-
pressions plus douces et plus
variees quo le nötre, plus in¬
teressant par ses paysages, les
produits diversifles et gastro-
nomiques du sol.

Comme tout est pretexte ä
cet engouement si generalise
pour les deplacements d'agiu-
legiature, il y a eu, ces jours derniers, bon nombre de curieüx
qui ont pris la route de Saint-Malo; ils allaient s'assurer, par
leurs propres yeux, de la realite de la decouverle d'un tresor
apporte par l'une des derniercs marees sur les greves du Vivier.
Il s'agit d'un million et demi enferme dans un coffret. C'est l'en-
f'ant d'un pecheur qui a recueilli cette epave miraculeuse.

On racontc que, l'attention de l'enfant ayant ete e'veillee par la
vue de cet objet, il essaya aussitöt de le saisir; mais, le coffret etant
trop lourd pour ses forces, il appela sa mere, laquelle appcla son
mari, et voilä la famille emerveille'e de la trouvaille.

C'est lä tout ce qu'on sait jusqu'ici de l'incident. II n'en a pas
fallu davantage pour que des lecteursassidus des Mille et une Nuits
se missent immediatement en route pour Saint-Malo, afln de se
procurer le plaisir de constater ce fait miraculeux.

G N° 65t.— Chapeau de paille genre marin

Ce coup de foudre de l'opulence rappelle l'une des oeuvres dra-
matiques les plus fantaisistes de Shakespeare : La Mechante femme
carriijee. Puisse notre pauvre pecheur de Bretagne, comme le per¬
sonnage du poete anglais, ne point sortir brusquement du reve
de bonheur oü le hasard l'a plonge!

On dirait ä cette manie des voyages qui s'empare de tout
le monde, que tout le monde veut se modeler sur sir John
Olibry, ce celebre type d'ubiquisme anglais que nous avons
beaucoup connu nous-meme, lequel etait voyageur d'hatMtude
de passion et de routine. Les voyages etaientson idee fixe. Si on
lui avait demande : « Pourquoi Uieu vous a-t-il cree et mis au
monde? s il auj-ait repondu : « Pour voyager, j

Le moraliste qui a dit :
« En France, les pretenlions

^Tä -, tiennent lieu de passion, » a
exprime une verite caracte-
ristique, pour Paris surtout.
Du moment qu'il y a eu un air
d'aristocratie et de haute exis-
tence ä respirer en courant
les villes d'eaux, les villes
d'eaux sont devenues le ren-
dez-vous naturel de toutes les
cohues, orthodoxes, douteuses
ou profanes.

II en est des deplacements
de vie elegante comme de la
toilette, ä laquelle toutes les
femmes de Paris sacrifient,
avec un egal emportement,
sans distinetion de rang ou de
fortune. Que de vanite au
fond de cette ruineuse emu-
lation vestimentale!

Bappelons, en terminant,
que le roi et la reine de Grece
doivent nous arriver tres-pro-
chainement. Des que la nou-
velle de ce voyage a ete con-
nue officiellcment, M'"°la ma-
rechale de Mac-.\Iahon s'est
empressee d'ecrire ä Leurs
Majestes pour leur annoncer
que le palais de l'Elysee se-
rait mis ä leur disposition.
On espere que cette gracieuse
initiative sera favorablement
accueillie. M" 10 la marechale
s'attache, avec une sollicitude
toute patriotique et dans l'in-
te'ret de nos industriels, ä
attirer ä Paris les princes et

les rois en voyage. Si, par impossible, tous ne nous venaient pas
en 1878, lors de l'Exposition, [ses eff'orts reiteres n'auraient pas
moins tente d'obtenir un tout autre resultat.

Le monde franco-americain de Paris va perdre un de ses plus
gracieux ornoments. M lle Julia d'Almbert, fille du sympathique
ecrivain de ce nom, vient d'etre unie a M. Ie baron Treves de Bon-
lili, de Padoue. Cette union atteste que le romanesque et le sen-
timent ont, ä notre epoque, des affinites plus frequentes qu'on ne
le pense avec les destine'es humaines.

Le jeune baron oecupe, ä Padoue, la Situation la plus e'levee par
sa fortune, son rang et sa naissance. Un jour, il quilte l'Italie en
celibataire, peu soucieux de changer de condition. L'an dernier,
sejournant ä Paris, il fut pre'sente dans la famille d'Almbert, oü
se trouvaient trois soeurs, toutes e'galement charmantes. Des sa
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geconde visite, l'une d'cllos avait fait sa place, avec im irrösistible
empire, dans le coeur du jeune touriste. Tout fut promptement
ponvenu,Demandeenmariage, acceplation, presentsde fiancailles,
sa sueeederent rapidement, si bien qu'ä l'heure qu'il est, l'Italie
compte unp etojle de plus et Paris une etoile de moins.

Eugene Ciupus.

Pour lesgens de haute existence, la saison de Londres qui tient
jusqu'ä fln juillet et cellc de Brighton, qui se prolonge jusqu'en
septembre, reunissent de tres-vives attractions. Londres est radieux
ä l'heure präsente ; il a d'incomparables reunions. Brighton est
la ville par exeellenee des sports.

Cette annee, ce sont les artistes francais qui fönt les honneurs
de la grande capitale des Trois-Royaumes. Les represen'ations du
theatre francais y sont fort suivies, et nos chanteurs, M. Faure en
tete, tres-applaudis, ä cote de M'" cs Patti et Nilsson qui luttent de
virtuosite.

Le retour du prince de, Galles avive la splendeur des fetes; le
prince est aime de tous; on voit en lui, se developpant et se eon-
flrmant de plus en plus, les qualites, l'esprit et l'intelligence d'un
souveraindistingue. La nationalite anglaise est flattee et fiere de
ces heureux pronostics.

Les salons de notre ambassade sont tres-recherehes, les asseni-
blees elegantes, les diners reputes excellents. Les grands bals, les
entertainments,les raouts, les concerts se succedent sans interrup-
tion. A cbaque nuit, vingt bals. Tous ces jours, on a danse et l'on
dansera chezla duchesse de Cleverland, chez la duchesse de Leins-
te'r, chez la marquise deBipon, chez M. Disraeli, chez lady Gerard,
lady Drake, lady Carew, chez le duc de Devonshire, chez la ba-
ronne Burdett Coutts, chez la duchesse de Northmnberland, chez
la duchesse de Westminsler, chez lady Dashwood, lady Skel, lady
Skelmersdalc, lady Clarence Läget, etc., etc. Le 1 er juillet, il y a
eu, dans Hyde-Park, une grande reyue de volontaires, et tres-in-
cessamment viendront les celebres courses de chevaux ä Good-
wood,

Parmi les visiteurs distingues de Londres en ce moment, eclui
ä qui il est donne le plus d'attcntion est sir Salar Jun;;. C'est le
meine qui, le mois dernier, s'est arrele quelques jours ä Paris en
se rendant en Angleterre. Tombe malade pendant son court sejour
ici, c'est ä peine si les Parisiens les plus inquintifs l'ont apercu.
sir Salar Jung est premier ministre du Nizam de Hyderabad, un
des Etats de l'Inde et le foyer le plus ardent de l'islamisme, d'une
Populationd'environ 9 0001)00 d'habitants.

C'est un homme de grande taille, d'une capacite hors ligne
coinme politique et conime administrateur. II a beaueoup de no-
blesse et d'aisance dans la demarche; il porte ä merveille le pit-
toresque costume de son pays, cause avec gräce et s'exprime faci-
lement en anglais. Tres-souffrant lors de son arrivee ä Londres,
sa sante, paraitrait-il, est entree dans une periode d'amelioration
tres-marquee sous 1'influence du climat de 1'Angleterre. 11 a Pro¬
fite de cette amelioration pour se rendre au grand diner donne,
Lautre jour, a Marlborough-House, par le prince de Galles. Cette
circonstancea ruis fln au bruit fantaisiste qu'on avait repandu que
sir Salar Jung ne gardait la chambre qu'atin d'obliger le ministre
anglais, secretaire d'Etat aux affaires de Linde, ä lui rendre visite
le premier.

Sir Salar Jung occupe,dans Piccadilly, la belle riisidence qui se
voit au coin de Hamilton-PIace, en face de la demeure du comte
Eldon.

Deux de nos compatriotes, Mmo de la Chere et M™ Alphonse de
Rothschild, qui vient d'arriver a Londres, apportent un appoinl

considerable d'elegance et d'aimablcs causeries dans toutes les
belies reunions dont elles fönt parlie.

On ne peut contester que Londres, par ses institutions et son
sentiment aristoeratique, ne soit une ville oü la grande existence
rayonne d'un plus vif eclat qu'ä Paris; eependant Paris prevaut sur
Londres par un indicible et mysterieux prestige. C'est le Paris
jntellectuel et nioral qui appelle.

L. S.

HISTOIRE D'UN VIEIL ANE

II y avait k la maison un äne, le meilleur äne que. j'aie jamais
connu ; je ne sais s'il avait ete malicieux dans sa jeunesse conime
tous ses pareils; mais il etait vieux, tres-vieux; il n'avait plus ni
raneunes, ni caprices. Il marchait d'un pas grave et mesure;
respecte pour son grand äge et ses bons Services, il ne recevait
jamais ni corrections, ni reprocb.es, et s'il etait le plus irrepro-
chablo des unes, on peut dire aussi qu'il etait le plus heureux et
le plus estimc'.

On nous mettait, Ursule et moi, chaeune dans une de ses bannes,
et nous voyagions ainsi sur ses flancs sans qu'il eüt jamais la
pensee de se debarrasser de nous. Au retour de la promenade,
l'ane rentrait dans sa liberte habituelle, car il ne connaissail ni
corde ni ratelier. Toujours errant dans les coins, dans le village
ou dans la prairie dujardin, il etait absolument livre älui-meme,
ne connnettant jamais de mefaits, et usant discretement de toutes
choses.

II lui prenait souvent fantaisie d'entrer dans la maison, dans la
salle ä manger et meine dans l'appartement de ma grand'mere,
qui le trouva un jour installe dans son cabinet de toilette, le nez
sur une boite de poudre d'iris, qu'il respirait d'un air serieux et
recueilli. II avait meme apprisä ouvrirles portes qui ne fermaient
qu'au loquet, d'apres Lancien Systeme du pays; et commeil con-
naissait parfaitement tout le rez-de-chaussee, il cherchait toujours
ma grand'mere, dont il savait bien qu'il recevrait quelques
friandises.

II lui etait indifferent de faire rire; superieur aux sarcasmes, il
avait des airs de philosophe qui n'appartenaient qu'ä lui. Saseule
faiblesse etait le desoeuvrement et l'ennui de la solitude qui en
est la consequence.

Une nuit, ayant trouve la porte du lavoir ouvertc, il monta un
escalier de sept ou huit marches, traversa la cuisine, le vestibule,
souleva le loquet de deux ou trois pieces et arriva ä la porte de la
chambre ä coucher de ma grand'mere; mais trouvant lä un ver-
rou, il se mit ä graltcr du pied pour avertir de sa presence. Ne
comprenant rien ä ce bruit, et croyant qu'un voleur essayait de
crocheter sa porte, ma grand'mere sonna sa femme de chambre,
qui aecourut saus lumiere, vint ä la porte et tomba sur l'äne en
jetant les hauts cris.

. George Sand.

1ES PÄS01ES D?OB

Quelle plus belle vengeance ä prendre de la sottise et de la su-
perstition que de les eclairer ?

Voltaire.

C'est le trait des grandes ämes d'etrc incapables de hair. Elles
voient du bien partout, et elles aiment le bien en tout.

E. Renax.



330 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. r 664. — DESCRIPTIQN, PAGE 335,

TOILETTES DE CAMPAGNE
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PLANCHE G. P!° 663. — QESCRIPTION, PAGE 3?§

TOILETTES DE VILLES D'EAUX
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^äi Qjiv:©^! 5)K schilt
(lügende giÄbre) *.

Mon consin Cornelius est arrive il y a huit jours d'un pays assez
fabuleux, et il m'a raconle des histoires qui ressemblent ä des rc-
maus.

11 pleuvait; le vent faisait rage, et Cornelius soupirait au eoin
du feu en regrettant l'Asie, son ciel inconnu des peintres de
l'ecole flamande, ses nuits propices aus a6tronomes, et meme ses
deserts frequentes par des fauves ou des nomades plus feroces quo
les fauves.

— Oh! nie disait-il dans un elan de lyrisnic, si tu avais vu
Malte et ses roches feeriques, les Georgiennes, les Murides, les
puits de naphte, le temple du feu...

Je l'interrompis en haussant les cpaules.
__jl 0n c her cousin, je reeois le Tour du monde; j'ai lu Moynet

et le comte de Gobineau ; je connais toutes ccs merveilles et tu ne
m'apprendrasrien de nouveau.

— Bali! lire, ce n'est rien. Si tu avais parcouru cc merveilloux
pavs au prix de souffranecs et de fatigues inoui'es, tu partagerais
mon enthousiasme. On jouit niieux de ec qu'on a paye eher.
D'ailleurs n'est-ee pas chose eurieuse de cötoyer les vieilles eivi-
lisations q'ue le souffle moderne n'a pas touche'cs?...

Donc je de.vais partir d'Astrakan pour visiter le littoral de la
mer Caspienne et Iraverser la Georgie de Bakou ä Trebizonde.
On avait cru m'epouvanter en nie parlant de dangers etranges.
Cela m'enhardit ä aller en avant. Cependant je dus nie resigner ä
faire des preparatifs pendant plusieurs jours. Nous avions le de-
sert ä parcourir...

Je ne quittai pas sans regret Astrakan, eette ville cosmopolite
situee aus conflns de l'Europe. Elle est habitee par Un singulier
melange de Russes, d'Armeniens, de Tartaros et de Kalmouks, et,
de plus, au printemps les caravanes de l'Inde ou de la Chine l'en-
vahissent tres-regulierement. Les rues sont pavees de sable; les
edifices, couronnes de coupoles, offrent des styles d'architecturc
tres-var'ies. Le jour, eile semble endormie comme unc posada de
l'Estramadure; le soir eile fourmille d'une population qui court ä
ses affaires comme les citadins de Londres, ou a ses plaisirs
comme les Parisiens du boulevard. L'Europe et l'Asie s'y donnent
lamain dans les bazars.

Apres avoir dit adieu a cette ville fantastique, nous traversames
le Volga, ce grand fleuve qui rcssemble äune mer, et nous mon-
tämes ä' cheval pour nous lancer dans un desert emaillc de
bruyeres roses.

* Exli-ait du nouvel ouvrage de M. Emmanuel Gonzales : Les Danseuses
du Caucase. — Un vol. in-18, chez Dentu. Paris, 1876.

A l'evtremite de la ehaine du Caucase, Bakou nous attendait,
Bakou, batie sur des couches de naphte, pourrait se nommer la
ville de feu et l'äsile des guebres. Tu nie comprendras si tu sais
ce que c'est que le naphte et si tu connais l'histoire. des parsis,

— Mode're'ment,repondis-je avec modestie.
— Le naphte, reprit Cornelius d'un tondoctoral, est un liquide

bitumineux et tres-inflammable. Donc, a Bakou, on n'a qu'ä plan¬
ier un baton en terre pour faire un trou d'oü s'dchappe un jet
lumineux, et le sol brule comme une lorche do resino des qu'on
le met en contact avec le feu.

— Diablo! m'ecria-je, voila un pays od les poropiers doivent
etre recherche's.

Mon cousin me foudroya du regard.
— Tu comprends donc, Parisien endurci, pourquoi Bakou a ete

choisie par les guebres, adorateurs du feu et descendants des an-
ciens Mages, comme la ville saiute par excellencc. Le nom de
parsis qu'on leur donrie est tont simplement un derive de celui
de persan. Les disciples de Zoroaslre, persecutes dans leur patrie,
vivent aujourd'hui en paiv a Bakou, sous la protection de la
Russie.

Pendant mon sejour ä Bakou, j'allais souvent visiter le temple
ä'Asteh-Gcdi,le fameux sanetuaire oü brüle le feu eternel; j'ötais
cscorte d'un vieux guebre ä qui j'avais servi d'intermediaire dans
un litige avec un negociant russe. 11 m'avait temoigne une Sym¬
pathie des plus franches. Je pus juger que les parsis sont les plus
doux des hommes. Leur rcligion, tres-noble, tres-pure et tres-
elevee,leur defend de verser le sang et de rien manger de ce qui
a ve"cu.

A propos de cette loi et pour me dünner un exemple frappant
de l'attachement de ses freres ä leur croyance, le bonhomme me
fit un jour le recit suivant, tandis que nous etions assis dans la
vaste plaine oü s'eleve Asteh-Gah. l'artout, autour de l'etrange
edifice crencle comme une forteresse, nous voytons jaillir la
flamme. 11 etendit vers le temple sa main ridee et tiomblante :

— Autrefois, dit-il, quand nous subissions la dure loi musul-
mane, ces flammes nous ont sauves de nos persL!cuteurs. Nous
vivions paisibles comme toujours, oecupes de nos rites et peu sou-
eieux de nos maitres, quand un fils du moullah remarqua la
beaule extraordinaire d'une de nosjeuncs filles et en devintamou-
reux.

iNos femmes jouissent d'une assez grande liberte; notre religion
ne les oblige pas a se voiler et nous ne les eonsiderons pas comme
des etres inferieurs, ainsi que le fönt les mahometans. Elles sont
doncresponsablcs de leurs actes, et par cela meme plus attachöes
ä la famille et ä la religion.

Le fils du moullah, d'un de ccs prötres qui ont abandonne la
pure doetrine du magisme pour conserver leur puissance, jugea
facile de seduire Zelidah, la simple fille guebre.

A cette epoque l'islamisme, violemment repandu en Perse par
la conquete arabe, avait allume bien des haines secretes dans les
eoeurs en trouldant toutes les croyances. Les guebres, persecutes,
trabis par leurs prelres ambitieux, apostasiaient en masse.

Lesvrais guebres eurent beaueoup ä souffrir, surtout quand une
loi inique vint les diviscr plus profondement que jamais. Elle
atlribuait la lotalite des he'ritages aux membres de la famille qui
pratiquaient l'islamisme. La pauvrete, ce fardeau si triste, ä porter
dans tous les temps et chez tous les peuples, nous humilia aux
yeux de la foule ignorante. Notre decadence fut donc rapide.

Le vieux conteur soupira et une lärme brilla dans ses grands
yeux ä l'expression melancolique.

Pour detourner lc cours de sa pensee, je lui dis que j'avais hale
de connaitre l'histoire de la jolie fille guebre.

Le vieux guebre somit et commenca :
Hadjy babitait a Bak'ou une maison qui touchait ä cclle de Zeli¬

dah. II avait vu souvent la jeune fille se promener sur sa terrasse
et s'y livrer nonchalamment ä quelques travaux d'interieur. Elle

•
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allait et vcnait en libertö, se croyant ä l'abri de loul regard im-
portun,

Dans nos pays du soloil, les maisons voisines communiquent
entre elles pav ces terrasses qui les eouvrent conime des turbans
de pierre. Neanmoins nul ne se perniet d'user de cette facilite
architecturale pour entrerchez son voisio.

Les femmes seules en profitent pour se visiter et se livrer aus
pueriles medisances qui fornient le fond de leur conver'satiot);
comme elles y paraissent ä visage de'eouvert, les hommes s'ab-
stiennent scrupuleusement de profaner ces parloirs par une indis-
cretion qui ne rcslerait pas impunie.

Mais la passion du pauvre Hadjy elait de Celles qu'irritent les
obstacles. Pour voir la Alle du vieux guebre, il eüt brave- la loi
sacree, quoique pieux; lache, il'eüt brave la torture. Cache der-
riere un vieux pan de mur, il epiait Zelidah, comme un astrologue
epie une etoile; il admirait la gräce de ses mouvements et la Sou¬
plesse de sa taille, debarrassee des voiles longs et e'pais qui enve-
loppent nos femmes dans les rues.

Cette contemplation l'enivra. II Qnit par se cacher de moins en
nioins, et comme eile ne paraissait pas s'apercevoir de sa pre-
sence, il s'enhardit, s'avanca davantage et se montra si teme-
rairement qu'il lui arracha un petit cri de surprise.

Ce fut tout ce qu'clle lui aecorda de Sympathie et d'attention.
Puis eile s'eloigna avec une lenteur pleine de dignite et rentra
dans son appartement. Hadjy erut que le soleil s'eclipsait sous un
nuage rtoire. Pendant plusieurs jours eile ne reparut pas sur la
terrasse. L'amant de'sole avait beau tenir hon ä son poste d'obser-
vation, il en etait pour ses frais de constance. Un soir eniin, ä la
nuit tombante, la jeune effarouehee se hasarda ä reparaitre. Alois
Hadjy ne perdit pas de temps en vaines supplications de geste.
Craignant d'etre de'eouvert et de la voir disparaitre comme la pre-
miere fois, il voulut lui adresser la parolc pour la rassurer sur ses
intentions, mais eile se detouma d'un air indigne.

Le cceur d'Hadjy se serra dans sa poitrine. Dejä eile faisait un
niouvement pour se retirer. 11 lui criad'une voix suppliante :

— Youlez-vous donc que je meure?
Elle ne parat pas l'entendre. 11 sc dit qu'elle etait perduepour

lui. 11 ne put supporter cette idee; au risque de se rencontrer
face ä face avec un membre de la famHIe outragee, il enjamba le
mur qui se'parait les deux maisons, s'elanca ä la poursuite de la
jeune Alle, pene'tra dansl'escalier etla rejoignit dans la chambre.

Zelidah se retoürna avec colere, rose comme une rose d'avril.
Elle etait si belle et si terrible que l'audacieux s'agenouilla :

— Je suis volre fiance, murmura-t-il, et je jure que vous serez
mafemme.

Elle lui montra l'escalier d'un geste dedaigneux.
Le fils du moullah sentit l'orgueil de sa race brüler comme une

flamme dans son eaeur.
— Je ne partirai pas ainsi, dit-il en relevant la tote, je suis

dans mon droit. Je joue le jeu du fiance. Pour vous voir j'use de
mon adresse et de ma force. N'est-ce point dans nos usages? Je
vous aime et je risque ma vie ä vous suivre jusqu'ici. Me croyez-
vous un menteur.

Elle ne quitta pas son impe'rieuse attitude.
• — Mon pere est dans la maison, dit-elle d'une voix parfaitement

calme. Me forcerez-vous ä l'appeler?
— Domain je vous demanderai ä votre pere.
Elle secoua la tete et reprit sechement :
— Je suis la fille d'un guebre. Un fiance guebre m'attend.
— Je le tuerai! s'ecria impetueusement le bei Hadjy.
Zelidah ne pälit pas; eile sourit comme aux menaces d'un

enfant gute.
— Ah! tu as un cceur de neige et tu n'aimes personne, dit d'un

ton douloureux le fils du moullah.
— N'es-lu pas musulman? repliqua-t-elle.
Ce cri avait echappe naivement ä la pauvre fille. Hadjy se

persuada facilement que le cri de l'enfant elait l'expression d'un
regret.

11 reprit donc avec un sourire :
— Ma femme vene'rera comme moi le Prophete et les imans.

Mon pere est un moullah ; sa protection s'etendra sur ta famille,
pour peu que tu paraisses aeeepter ma religion.

La jeune fille rougit de colere et de honte.
— Ya-t'en, dit-elle en frappant le tapisdeson petit pied chaussö

d'une babouche de maroquin dore, tu es Ahriman, le genie des
te'nebres ; tu n'es bon qua inspirer le mal; va-t'en, je ne veux
pas t'ecouter.

Hadjy la regardait avec une admiration involonlaire; comme
il l'aimait rc'ellemcnt, ses insultes memes avaient -un charmc
pour lui; il eüt voulu sentir les petites mains de Zelidah, aux
ongles jaunis par le hennel, meurtrir son visage. 11 ne desespera
pas de la convaincre de son erreur.

— Tu te trompes, dit-il avec douceur, mon pere a garde le
souvenir d'Ormuzd, le dieu de la lumiere; il recite encore des
fragments de l'Avesta, notre livre sacre des temps anciens. Mais,
tu le sais, nos maitres sont cruels. II suffit d'un mot en l'honneur
du Prophete, dans nos priores, pour eviter la persecution.

— Ce mot est une apostasie, repondit fierement Zelidah. Qui
donc entretiendrait le eulte du feu, si nous imitions tous cet
exemple d'insigne lächete? Oserais-tu encore saluer le soleil sans
craindre d'etre aveugle par ses rayons, toi qui as renie sa gran-
deur et dedaigmi sa gloire? Respeetes-tu le feu, ce saint element
que les disciples de .Mohammeddetruisent ä tonte heute? Te sou-
viens-tu de nos lois? Enfin, ajouta-t-elle avec un accent d'indi-
cible mepris, peux-tu airner une femme, toi qui as le droit d'en
epouser plusieurs?

Atterre par ces cruels reproches, Hadjy garda le silence.
— Va-t'en, dit Zelidah avec un rire ironique, et ne me parle

jamais de ton faux amour.
Mille sentiments confus troublaient le cceur du jeune homme.

II voyait avec consternation le mur de glace quile separait de celle
qu'il aimait si eperdument. L'ämo de cette creature si parfaitc
etait possediic tout entiere par la haine mortelle qui divisait les
guebres etlesmusulmans. Tous les raisonnements, tous les efforts,
toutes les tendresses devaient s'aneantir devant cette volonte
aveugle et obstinee.

Hadjy regardait la jeune fille avec une sorte de rage.
— Puisquc tu refusemon amour, dit-il sourdement, tu voudras

peut-etre de ma haine.
Elle ne repondit pas, restant immobile et froide comme une

statue de marbre. Le malheureux se retira, le desespoir dans le
cceur.

Hadjy etait le fils unique et bien-aime du moullah. Celui-ci lut
bientötson chagrin sur son visage altere et päli comme ä la suite
d'une longue maladie. 11 lui en demanda tendrementla cause. Le
jeune homme ne lui cacha rien, mais, faiblesse indigne d'un
homme, il pleura en racontant la resistance altiere et dedaigneuse
de la fille guebre ä l'aveu de son amour. Malgre lui, tout en mau-
dissant sa propre lächete, il exaltait la beaute de Zelidah et sa
vertu.

Le moullah souriait en l'ecoutant. Lorsqu'il eut fini, le bon
pere sourit encore.

■— Ainsi, dit-il, tu aimes la fille de ce vieux guebre notre voi¬
sin; c'est un pauvre rebelle expose ä tous les outrages, tu le sais!

Hadjy baissa humblement la tete.
— Cependant, reprit le moullah, toute reflexion faite, le guebre

est riche et il a e'te puissant; ä son äge, il doit tenir a. garder ses
richesses et a recouvrer sa puissance. Tu seras heureux, mon fils.
Ne t'abandonne pas au desespoir.

Emmanuel Gonzales.
(La suite au prockain numero.)
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LA CHIENNEDE JEMMAPES
(simple niSTOIRE.)

Le regiment d'Auxerrois faisait partie de la belle arniee que
commandait, en 1792, le general Dumouriez. Ce regiment fut im
de ceux qui se signaleren t ä la fameuse hataille de Jemmapes et
qui, par l'impe'tuösite de son atlaque et son heroique rdsistance,
assura le succes de cette journee, qui valut aux Francais la con-
quete de la Bclgique.

La bataille commencee ä midi etait gngnee ä deux heures.
Les Autriehiens, eulbutes et mis en de'route, se sauvaient dans

le plus grand desordre du cote de Liege.
Au moment oü le lientenant-general de Chartres eerasait le

centre des Autriehiens, pendant que Baptiste Renard, valet de
chambre de Dumouriez, apres avoir rallie sept escadi'ons, s'elan-
cait ä leur tele au milieu des rangs ennemis, un interessant e'pi-
sode de cette memorable bataille se passait pres du village de
Quaragnon.

Le vivandier du regiment d'Auxerrois, qui s'etait prudemment
mis ä l'abri des boulets et des balles derriere un bouquet d'arbres,
se ti'ouva tout ä cüup enloure par une douzainc de soldats aulri-
ehiens.

11 etait scul, eloigne de tout secours, et n'avait ä opposer ä l'at-
taque de l'ennemi qu'un f'üt de vin et deux barils d'eau-dc-vie,
derriere lcsquels il s'etait retranche.

Cerles, le danger etait grand ; le vivandier le comprit et il se
considerait dejä cornme un homme mort.

A ee moment supi emc, il toui'na ses regards desespere's dans la
direction de l'armee frangaise, esperant voir apparaitre des libe-
rateurs. Helas! il ne vit rien, mais le secours lui arriva d'un aulre
cöle'.

11 avait avec lui une forte chienne liegeoise nommee Riviere.
Voyant son mailre assailli de toute part et sur le point d'etre La¬
che a eoup de sabre, Riviere, qui a appris, en suivant nos soldats,
ä etre brave et intrepide, Riviere gronde sourdement et bondit au
milieu des Autriehiens en ouvrant une gueule enorme.

Le premier ennemi qu'elle atteint tombe aussilöt en poussanl
un cri de douleur. Elle saute surunsecond et l'etrangle sur place.

Au meine instant eile reeoit deux coups de baionnetle, son sang
coule en abondanee, mais eile ne tombe pas. Sa fureur augmenle
et double ses forees. Elle se retourne, l'ceil terriblc et sanglanl,
vers ceux qui viennent de la frapper. Elle choisit sa victime et
s'elanee ; eile saisit l'Autrichien ä la gorge et tous deux roulent
dans la poussiere.

Au bout d'une minute, Riviere se releva seule.
Le vaillant animal se dispose a conlinuer le coml)at, mais les

Autriehiens saisis de frayeur prennent la fuite en emportant une
parlie du bagage du vivandier.

Le combat finissait faule de combattants.
11 etait temps pour Riviere, car la pauvre bete aurait infailli-

blemcnt suecombe devant une plus longue resistance. Des qu'elle
ne vit plus l'ennemi, son irrilation se calma et eile tomba hale-
tante, epuisee, aux pieds de son mailre, le rogardant avec ses
grands yeux douv..

Le vivandier avait refu un eoup de sabre sur la tete, mais, en
voyant dans quel piteux etat se frouvait l'excellcnte bete qui
1'avait si bien defendu, il oubiia son propre mal pour porler se¬
cours ä Riviere.

II mit une belle chemise de toile en pieces et en fit de larges
bandes qu'il lia solidement autour du corps de la chienne. 11 la
plaja ensuite dans son chariot sur des bottes de paille.

Riviere ne paraissait pas souffrir, car la joie pelillait dans ses
yeux. Peut-clrc s'effbrfait-elledecacher sa soutfrance, croyant re-
compenser ainsi son maitre des soins affeclueux qu'il lui prodiguait.

Le vivandier se mit en devoir d'operer sa retraite, afin de se
placer plus directement sous la protection de l'armee francaise. U
ne s'etait pas eloigne de plus de cent pas, lorsqu'il se vit arrete
par une troupe de cinquante a soixante uhlans.

Aussitöt la chienne redevint furieuse. Oublianl ses blessures,
eile sauta de la charrette et se preeipita comme la foudre sur un
Aulrichien qu'elle mit hors de combat. Mais la parlie etait par trop
inegale. L'avantage, cette fois, devait rester ä l'ennenii. Le vivan¬
dier fut pris et emmene' prisonnier.

Riviere se voyant seule, abandonnee sur le champ de bataille,
se mit ä hurler de toutes les forees qui lui restaient. Deux heures
plus tard, eile fut recueillie par des soldats franfais.

En moins de trois semaines, Riviere futgueriede ses blessures.
Elle n'avait pas oublie son maitre le vivandier, mais, comme eile
ne savait oüle relrouver et qu'elle avait besoin d'aimcr quelqu'un,
eile s'attacha momentanement ä un des soldats qui l'avait re¬
cueillie dans la plaine de Jemmapes.

Elle suivit ce mililaire et revint avec lui ä Paris trois mois plus
tard.

Riviere avait un grand appe'lit et mangeait ä propoition de sa
grosseur. Comme eile n'avait plus d'Autriehiens ä devorer, eile
coütait eher ä son nouveau maitre. Celui-ci comprit qu'un chien
de la taille de Riviere n'etait pas un luxe qui lui füt permis. II
alla trouver un riche carrossier qu'il connaissait, et lui proposa
de lui vendre la chienne de Jemmapes.

On tomba d'aecord sur le prix et Riviere passa aux: mains du
carrossier. Elle n'eut pas ä se plaindre de son changement de
Position. Caressce par le maitre et surtout par la mailresse,
choyee par les enfants, bien nourrie, bien logee, ayant loutes les
jouissances d'une *ie facilc, eile ne tarda pas ä faire parade d'un
süperbe embonpoint.

Malgre tout, eile n'etait pas heureuse. Elle avait des jours d'en-
nui et de profunde tritesse. Nonchalamment ('tendue au soleil,
devant la ])orte de la maison, on la voyait regarder les passants
d'un ceil obscurci.

Regi'ettait-elle sa vic aventureuse d'autrefois, au milieu des
camps ou sur les champs de bataille? Etait-clle desoleede n'avoir
plus ä donner des coups de dents aux ennemis de la France? Ou
bien cette langueur, cette tristesse etrange n'etait-ellepasle signe
d'un Souvenir?
• Deux ans s'etaient ecoule's!

Un jour que Riviere etait couchee comme d'habitudc devant la
maison du carrossier, eile vit venir de loin un homme couvert
de vetements sordides. Aussitöt ses yeux mornes devinrent etin-
celanls. Elle bondit sur ses quatre pattes, aboya joyeusement, et
s'elanja au-devant de l'etranger. C'etait le vivandier.

Arri^ee pres de lui, eile se dressa sur ses pattes de derriere et
parut vouloir retreindre avec Celles de devant. Pour l'hommc et
l'animal, ce fut un instant de tolle joie. Le vivandier pleurait. La
chienne, non moins emue, sautait autour de lui, frottait sa tete
contre ses jambes, se roulait ä ses pieds, aboyait, dressait la queue,
et ne croyait pas faire assez encore pour lui temoigner toute sa joie.

Insfruit de ce qui se passait, le carrossier aecourut.
— Cette chienne est ä moi, dit le vivandier.
■— Je Tai achetee et payee, repliqua le carrossier.
— Ainsi vous refusez de me la rendre?
— Oui. Ma femme et mes enfants ne sauraient sc passer d'elle.
— Mais, moi aussi, je l'aime, cete bonne Riviere, qui m'a sauve

la vie ä Jemmapes. D'ailleurs, je n'ai qu'ä lui dire : « Viens, ii et
eile nie suivra.

— Si j'en juge par volre costume, vous n'etes pas riche? re-
prit le carrossier.

— Je suis meme sans ressource. J'ai perdu ä l'armee tout ce
que je possedais.

— Eh bien, aeeeptez cinq cents livres et renoncez ä toute pre-
tention sur la chienne.
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__je refuse! s'e'cria le vivandier ; on ne vend pas un ami.
II s'en alla, et Riviere le suivit.
Le carrossier cn appela aux juges. Le vivandier fut condamne a

rcndre la chienne, mais le lendemain eile quitta la maison du
carrossierpour aller rejoindre le vivandier et pailager son pain
noir avec lui.

Alurs, conseille par sa femme, le carrossier vint trouver le
vivandier et lui dit :

— Malgre les juges, malgre tout, vous l'emportez; je ne vois
qu'un moyen de conciliation : venez chez moi, vous y trouvcrez
du Iravail, le repos et la tranquillite, et Riviere, pres de son
maitrc, sera le chien de la maison.

Emile Richeboütig.

—^c^<r>»^>—

Deseription des gravurcs dans le texte.

G. N° GG3.

Toilette de vili.es d'eaix. — t. Cosliime cn foulard des Indes ä ravures
violetles sur fond gris. —Jupon ä irainc, entoure d'im volant plisse; un
velours violel marque le lnouvement de la traine, qu'il encadre jusqu'a la
ceinture. — Deux tabliers arrondis, ornes de velours et de dentelle de
Mirecourt, enveloppent le jupon; ils sont fixes sur le cöte derriere sous un
noeud de veloursauquel so rclic une aumöniere pendante, assorlie au reste.
— Cuirasse Simulant un petit vetement par des bandes de velours; ces
Landes encadrent le haut du corsage, les devants et le bas, jusques et y
compris les cötes, ainsi quo 1'entournure des manches. Le milieu des de¬
vants de la cuirasse, Simulant un gllet, est plus court; il est raye cn lar-
geur, ainsi que tout le dos, de velours violets tres-etroits. Le bord infe-
rieur de ce corsage est orne de dcntellcs pareilles aux prccedenles. La
manche, rayee d'un large velours, se termine par un cornet de meine
etoffe.— Lingerie ouverte, cn dentelle assortie, et noeud de cravatc en
gaze creme. — Chapeau de paille angluis«, ä passe doublee de velours
violet; calotte arrondie. Plumes grises, noeuds de velours et groupe de
coquelicols.

2. Costume cn faille havanc et linon ecru a rayures assorties. — Jupon
ä traine, entoure d'un volant plisse et d'un bouillon. Cctte garniturc, de-
vant, tourne en s'arrondissant sur les cötes ctdonne l'impulsion du lablicr.
— Tuniquc divisee en deux parties devant oü ellcs se croisent l'une sur
l'autre et en biais; franges de fit sur tous les bords et nreud de ruban ha-
vane fixant, sur le cöte, le relcve de la tunique. — Cuirasse formant de¬
vant un plastron ouvert sur le cöte, avec rangec de boutons ä droite et ä
gauche. Pelits biais de faille et franges sur tous les bords. Manches de
faille terminees en cornet, garnies de deux bracclets en linon. — Lingerie
ouverte, en blonde anglaisc legerement ruchee. — Chapeau rond a la
Marie-Stuart; fond mou en gaze cerue et bords en paille anglaisc brune
releve's sur les cötes. Ouirlande de fleurs des champs tout autour et retoin-
bant derriere. — Ombrelle-canne assortie au costume, de memo etoffe si
l'on veut.

G. N° 661.

Toilettes de cami'agm. — 1. ßlouse anglaisc en loile bleue pour pclit
garcon de cinq ans. — Le devant, plat, est forme par des boutons « cor-
rozo »; le dos, ä longue taille, se termine par une jupe formant trois gros
plis. Un large galon blano ä jour encadre les devants et suit les bords infe-
rieurs de la robe, ainsi que le bas des manches. — Col marin en teile blan¬
che; cravate et ceinture en ruban rouge. — Chapeau marin en paille
marroii, avec ruban bleu et rouge.

2. Costume cn limousine (fil) k rayures roses sur fond ecru, et garnitures
cn linon bleu uni. — Jupon ä traine, entoure d'un volant fronce, taille
en biais, avec plisses et bände plate au-dessus. — Polonaise ä manches
bleues etpaletot« l'Archiduc »äeol rabattu, garnis de plisses sur tous lclirs
bords; la poche '«entonnoir », — toutc plissee, est ornce de deux noeuds
de ruban. Autre noeud scmblable au bas du col. — Parure ouverte : col et
sous-mancheen toile. — Chapeau de paille a jour, orne d'un bandcau et
d un cache-peignode roses variees, avec.echarpe de filel bleu sur la calotte.

Gants de Suede. — Ombrelle-canne en limousine et broderies bleues,
doubleede soie bleue.

Deseription de la graitirc coloriee n° 1330.

Toilettes de covcert poub casixo. — 1. Costume cn faille marron et
foulard des Indes damasse creme. —Jupon ä traine, entoure d'un haut
volant garni lui-meme d'un biais de foulard et d'un plisse creme; ce vo¬
lant est monte sous un biais pareil au precedeat, et il est surmonte d'un
coquille forme d'un plisse creme souleve sur le cöte par un petit bouffant
marron. Deux eebarpes (l'une en foulard des Indes, de nuance creme,garnie
de frangesassorties; l'autre en foulard damasse), sont reunies l'une sur l'autre
et drapees cn tablier sur le devant du jupon; ellcs se termment par un
gros noeud sur le cö!e du jupon dans le bas. — Cuirasse ornee de franges
creme sur le bord inferieur, avec boutons et col ouvert en chäle, de meine
nuance. Les manches, en faille marron, sont garnies de la meine facon que
le bas de la jupe. — Lingerie riche en dentelle. — Poulf de marguerites
dans les cheveux.

2. Costume cn faille bleu tendre et foulard creme i rayures bleues. —
Jupon ä traine derriere, couvert de plis faits cn biais devant; ces plis sont
termines par un volant assorti, avec plisse et coquille de dentelle, tous deux
de couleur creme. Le devant du jupon est, cn outre, raye sur le cöle de
eoquilles de dentelle creme, cntremelcs de neeuds papillon en ruban bleu.
— Le second vetement forme devant une cuirasse decolletec cn carre dans
le haut, et derriere une robe princessc ä parlir du dessous des bras. Tous
les bords sont garnis d'un lisere bleu et d'une dentelle creme; les cötes
sont releves de place cn place et fixes au jupon par des noeuds de ruban
bleu. Manche duchessc avec volant i tete, garni de dentelle aux deux
bords, et noeud papillon sur le dessus. — Fichu paysanne en tulle et den¬
telle creme s'arretant en carre. — Plume bleue dans les cheveux, fixec
par une agrafe d'or. ■— Eventail et velours de medaillon assorlis au bleu.

Deseription de la gravure coloriee n° 1337 D.

Subüituee ä la gravure n" 1330, pour Celles de nos abonnees
qui cn ont fait la demande.

1. Fichu de surah rose ouvert en chale, avec plisse de crepo lisse ä l'iu-
tericur et blonde anglaisesur les bords. Un noeud assorli le termine au bas.

2. Chapeau rond en paille de fantaisic. Guirlande de volubilis et roses
de haics derriere, avec large neeud de ruban bleu.

3. Chapeau de paille d'Ilalie. Passc-dicdeme garnie de (loiirs des champs;
fond eleve et arrondi, enloure d'un cöte de fleurs des champs *5t d'epis, de
l'autre de velours noir; ce velours, dispose en coques eouchees au sommet,
est drape ensuite jusque derriere, oü il forme un cachc-peigne de coques.

4. Matinee en nansouk, liseree de faille bouton d'or et garnie de bandes
brodees ou de volants de dentelle. Neeud de ruban assorti, ä longs bouts
flollants, pour terminer.

5. Col-fichupour robe ouverte. Bande de linon rose, plissee a plis rc-
moutants, encadree de valenciennes. Sous-manche assortie.

6. Fichu de surah bleu formant col rabattu, ä bords liseres de meine
etoll'e. Blonde anglaise ä l'intericur et boucles de ruban assorti terminant
le tout.

Deseription de la ligurinc coloriee L. IV"
Annexe de l'edition n" 3.

85.

Toilette de Promenade. — Costume en faille mauve et foulard flcur de
marronnier rose. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse et d'un
bouillonne. — Polonaise de forme princessc tres-ajustee, s'ouvrant par un
grand ecart dans le bas devant, de facon ä former deux pans carres enca-
dres de plisses. Le dos de la polonaise est boutonne en biais jusqu'a la
poche avec un bordi de faille et des boutons assortis. Cette poche, inte-
rieure, est garnie d'un plisse dcntele avec coques de ruban sur les cötes.
Le bas de la polonaise est drape et torlille et reste ainsi fixe par un nreud
de ruban. Plisses sur le bord inferieur. Les manches, en faille comme le
jupon, sont terminees par un paremeut formant deux dents et garni de
boutons avec un plisse. — Lingerie elegante. — Chapeau ä fond mou cn
foulard et passe de paille de riz. Plume blanche sur le soniinet et bouton
de rose niche dans une dentelle derriere
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REVUE DES MAGASINS

Nous signalerons ä ^attention de nos lectrices, avant leur depart pour
la campagnc, le salon de raodes de la Vi'le de Lyon (nie de la Chaussee-
d'Antin, G), oü dies trouvei'ont un delicieux choix de chapeaux de voyagc
et de eampagne. Forme, garnitures, genre, rieu ne laisse a desirer. Nous
savons pertinemment que des femmes de la societe, qui s'adrcsscnt geticra-
lement aux modistes le plus en renom de Paris sc sont laissees tenter, cetle
annce, par les gentils chapeaux de la Yille de Lyon. Elles y ont gagne de
payer inliuiment meilleur marche, tout en etant aussi bien coiffees.

L'echarpe Ciarisse Harlowe est la grande actualite du jour, et cette
maison primesautiere en possede un choix remarquable : eeliarpes de che-
nille, eeliarpes de guipure de soie, de blonde anglaisc, de blonde espa-
gnole, de gaze avec franges de chenille, etc., viennent s'ofTrir i vos re-
gards, vous fasciuer et troubler vos decisions.

Que de nouveautes graeieuses 011 rencontre ä la Ville de Lyon, aux
comptoirs des (ichus, cravates et parurcs de toutc espece, edites et renou-
veles si souvent! 11 est impossiblc de ne pas trouver la tout ce que la co-
quetterie la plus raffinee peul soubaiter. Ces differents mclanges de gaze,
de dentclle, de ruban et de plisses festonnes en couleur ou en or forment
un speetacle des plus attrayants pour une femine de goüt. II est rare qu'elle
n'y trouve pas quelquc combinaison economiquc pour rajeunir une toilette
un peu sur le retour.

La specialite de la Ville de Lyon pour ses exeollents gants, ses rubans
merveilleux et sa mercerie de premicr choix, en fait une maison precieuse
cr.tre toutes et qu'on aimc a visiter plusieurs fois avant de quitter Paris.

■—Voiläqui est bien entendu : on a deeide en baut Heu que les mariees
d'ete eboisiraient. de prcfcrcncc, pour leur robe virginale, le beau foulard
de 1'Inde, comme etoffe plus legere. C'est au mariage de M"° de L..., ce-
lebre a Saint-Philippe du Koule, qu'on a decrete cela, et vous verrez qu'on
n'a pas cu tort, cur nous allons vous decrire la toilette en question, dont le
detail nous a ete donne parM mo Lenoir qui en avait fourni I'etoffc.

Robe princesse en foulard quadrille, ton mat et ton brillant, d'un eclat
süperbe: tres-longuc trainc entourec d'un plisse en crepon uni. Les man¬
ches, le col montant ä revers abattus, l'aumomere pendue ä la taille par
une ccinture, tout cela en crepon et orne de boutons de. (leurs d'oranger,
formant un enscmble plein de charmc et de simplicite riebe que nous nous
plaisons ä constater.

M"' c Lenoir nous a montre, facturc en m:iin, combien de commandes
du memo genre cette toilette de mariee lui avait valus; sa maison de la
Co/onie des Indes (rue de Rivoli, 11 4) deviendrait rilcbrc a cc seul titre, si
eile ne l'elait dej.'i.

Le foulard, au surplus, est bien la seule soierie que nous comprenions
pendant les chaleurs; c'est ä la fois leger comme une mousseline et soyeux
comme un salin. Les helles qualitcs de foulard, Celles qui coütent de 10 a
15 rrancslcmetrc, seteignent aussi facilement que les autres ctoffeset mieux
que la faille.

Rieu dejeune comme un costume de foulard; il n'est pas de lissu qui lui
soit preferable pour les (illetles, les jeunes filles et les jeunes femmes. 11
en est particulierement ainsi cette annee, oü la fabrication des Indes s'cst
signalee par des tissus d'une fraieheur de coloris et d'une nouveaute de dis-
position qui ravissent les plus insensibles.

On ne doit pas hesiter ä demander la collection d'ecbanlillons de fou-
lards des Indes et de Chine, que M. et &lrao Lenoir envqient franco sans
aueun retard.

— De toutes les machiues ä coudre, la U'hceler et Wilson est la meil-
lcurc qu'uuc couturiere ou une lingere puisse eboisir, puisqu'cn l'em-
ployant on peut conduire n'importe qucl travail de couture ä bonne fin.

La machine a coudre Wheeler et Wilson est une travailleuse emeritc,
qui marche avec une vilesse incalculablc, sans bruit ni faligue aueune, et
dont le point ä double piqüre est indecousable.

A ce precieux modele, qui ne coüte quo 225 fr., s'adaptent tous les guides
imaginablcs ; pour ourlcr les differentes categorics d'ctofl'es et dans toutes
les dimensions d'ourlets; pour faire les eoutures rabattues dans los meines
proportions, pour surjetter, froncer, coulisscr, oualer, etc. Enfin, il y a
des guides ä broder, avec lesquels on execute de charmant» ouvrages de
lingerie.

II est essentiel de constater quo toute machine Wheeler et Wilson porte
l'cmpreinte de la marque de fabrique deux W entrclaces.

Pour tous les renseignements, s'adresscr ä M. Henri Seoling, le seul

agent de la Compagnie en France, au siege principal,
pol, 70.

boulevard Sebasto-

SPECIALITES

La maison Ed. Pinai'd vient d'enricbir la collection de ses nombreuX
produits d'une serie de compositions serieuses auphinol, crees dans un but
hygienique dont le sens n'echappera a personne, Avec une parfumerie de
cc genre on conserve non-seiilemcnt la beaute dans tout son eclat, mais on
l'entoure d'une sorte de talisman qui previent toute atleinte pernicicuse et
toute mauv'aiseinfltience.

Nous engageons nos lectrices ä s'adresscr direetement au siege principal
de la maison Ed. Pinaud (boulevard de Strasbourg, 37), pour plus amples
renseignements

Avant le depart pour la cainpagne et les eaux, il est hon de se premunir
par de sages precautions contre les piqüres des insectes malins, cousins,
guepes, etc., et nous croyous, que les eaux etvinaigres de toilette au phenol
sout appclcs ä rendre d'importants Servicesä cet egard.

Nous connaissons un vieux docteur qui a une foi aveugle dans l'acide
phenique ; il est convaineu que la se trouve le remecle ä tous les maux et
qu'il suffit de repandre des gouttes de ce liquide dans ses appartements,
d'en imbiber des papiers qu'on place pres de sonlit le soir, pour se premu¬
nir contre les maladics dangereuses. 11 appelle cela se pMniguer. — La
maison Ed. Pinaud, partant du memo principe, rend le regime bien plus
agrcable puisqu'elle en constitue une serie deparfums. On ne saurait mieux
faire que d'en proüter.

M. d'A.

UN CONSEILPRATIQUE

Nous ne saurions trop recommander aux jeunes femmes le Jour¬
nal illustre LA JEUNE MERE ou l'Ediwation du premier dge, public
ä k librairie E. Plön et C e (10, rue Garantiere, Paris) par le
Docteur BROCHAHD ig;, bien connu par ses travaux speeiaux sur
riiygiene et les maladics des cnfanls. Cc Journal, couronne par
rAeademie de medecinc, et qui a olitcnu la couronne civique de
la Societe nationale d'cncouragement au bien, parait une fois par
mois et coüte six francs par an.

Rcmedier ä i'incxpe'riencc des jeunes meres, leur donner un
guide qu'elles pourront consulter toules les fois qu'cllcs auront un
nouveau-ne dans les bras, les metlre a meine du donner ä leurs
enfants une sante et une constitulion qui ferontplus tard leur gloirc
et leur bonheur, tel est l'ohjet de cetle publication, qui n'a au¬
eune pretention scientifique et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hy-
giene de l'enfance, et aider ainsi ä diminucr la mortalite excessive
des jeunes enfants.

Un nume'ro spe'cimen est envou' gratis sur toute demande par
lettre affranebie.

-^. ^rrtC5 ^-
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Mulm

MODES
ISTOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

iL t'i

Nos voisinesd'outre-Manche, qui n'aiment pas les demi-mesures
et interpretent les modes äleur facon, portent en ce moment des
robes completement rouges. Esperons que l'anglomanie dont nous
sommes posse'de's en France ne nous pousserapasjusque-lä!...

Les Parisiennes, elles, n'en sont encore qu'aux garnitures me-
Iangees de rouge, et c'est assez; d'ailleurs, les lissus de la saison
ne comportent pas cette nuance, en uni du moins: grenadines,
linons, toiles, etc., on ne
sort pas de lä. Nous devons
avouer pourtant qu'on nous
a montre de süperbes per-
cales rouges, destinees ä
des garnitures de jupons.

Le jupon de pcrcale est
un point fort imporlant de
la niode actuelle, par cette
raison bien simple qu'une
polonaise Supporte plu-
sieurs changements de ju¬
pons. Lorsqu'on habite la
campagne,rien n'empechc
de faire cette economie.
Supposons la polonaise
grise, e'crue, bleu marine,
d'une nuance unie dans
tous les cas, on peut choi-
sir alors quelques-uns de
ces charmants jupons de
percale rayee, dans toutes
les couleurs, garnis de
plisses me'lange's de noir,
dont les dispositions sont
si heureuses cette annee.
Voiläun costumetres-frais,
d'une combinaison facile,
peu coüteuse et que Ton
peut rehaussei' de nceuds
de velours noir ou de ru-
ban assortiä chaquejupon.
— Quand nous songeons ä
ces jolis costumes de linon
qui ne coütent pas moins
de cinq cents francs, nous
supposonsbien que toutes
les bourses ne peuvent pas
yalteindreet qu'alors il est
hon de pouvoir reporler son
choix sur les autres.

Ce qui enche'rit autant ces riches toilettcs de linon, c'est quo
d'abord on les etablit sur un «fond» de faule ou de taffetas, avec
garniture de belies broderies. Exemple : Jupon de faille bleu ma¬
nne entoure de plisses de linon assorli; tunique princesse, en li¬
non, a manchesde soie, avec garniture de broderies blanches sur
bnon bleu et flots de ruban. L'aspect de ce costume est d'une
grande simplicite', mais la voie est ruineuse, il ne taut pas sc le
dissimuler.

Les plisses continuent d'etre comptils parmi les plus charmantes

garnitures de ce qu'on appelle d'une facon ge'nerale «le costume
de toile» et qui comporte toutes les cotonnades du monde. Ces
plisses sont executes soit avec des unis, soit avec des rayures;
souvent les deux elements sont reunis : on obtient alors de gra-
cieuses combinaisons. La dentelle de Mirecourt, autrement dite
« torchon s>, s'emploie beaucoup pour ce genre de costume, et
souvent on l'allie aux plisses. La broderie anglaise est abandon-

nee presque exclusivement
ä l'habillement des enfan!s.
La broderie plcine(plume-
tis, point d'arme, passe',
etc.), teintee de plusicurs
nuances, constitue, avec
le melange de valencien-
nes, la garniture la plus
elegante, ainsi que nous
l'avons fait comprendre
par la toilette de'crite ei-
dessus.

Le petit mantelet-fichu
complete generalement
l'ensemble des costumes
de la saison ; c'est le vete-
ment parisien par exeel-
lence et toutes les femmcs
le portent. Leger, point
embarrassant, il est arrete
derriere par une ceinture
flxce ä la taille et les deux
pointes sont nouees devant.
Cachemire, e'toffe pareille
au costume, grenadine,
dentelle, tout lui convient.

Le gilet blanc, assez bien
accueilli, nous semble im-
portant k mentionner de
nouveau, car il y a tou-
jours des amateurs pour
ce genre de vetement. On
le fait ä chäle et croise,
avec deux rangs de bou-
tons de nacre. Gräce au
veston avec lequel il est
porte, une femme ainsi
paree possede une sorte
d'aspect masculin qui ne
manque pas de cränerie ;
cela surtout avec certain

chapeau rond a pctits bords et que nous serions tenttie d'appeler
« mclon ». Ajoutons qu'il faut etre tres-jeune pour pouvoir se
permettre une pareille mise.

De tous les eöte's on nous e'crit pour avoir des renseiguements
sur le costume de voyage. II nous semble bien difflcile, pour ne
pas dire impossible, de repondre cate'goriquement ä cette de-
mande. Comment, en effet, avec les elements si divers que nous
offre la mode actuelle, pouvoir e'tablir un type exact et donner
une justemesurc pour chaquc personne?

P. -N° 318. — Cbapeao Cloche



338 LE MONITEUR DE LA MODE

D'abord il n'y a plus de robe de voyage proprement dite : les
voyagessontassez rapidesaujourd'huipourqu'on n'ait paslacrainte
de perdrc un costume frais pendant la route. On s'habille donc
comme pour une promenade ordinairc, avec des vetements sim¬
ples , sombres toutefois de preference. Dans tous les cas, le lai-
nage est prcferable ä la toile, memo s'il fait chaud ; le mauvais
temps peut vous surprendre, et rien n'est plus triste quo la toile
qui, ayant perdu son appret, tonibe flasque et fripee.

La saison des departs a amene une foule de eachc-poussiere, de
duster-coats,etc., qui constituent ä eux seuls le veritable costume
de voyage. Etablis en drap leger ou bei alpaga (gris, ecru, etc.),
de formes amples et rasant la robe, ils offrent divers aspects. Le
plus nouveau modele se compose d'une longue robe d'ulsler, avec
de grandcs manches terminees en carre; ces manches sont bou-
tonnees sur le vetement par une ligne de boutons qui passe pres
du milieu du dos, sur l'epaule presque au cou, et assez avant sur
lapoitrine.

Mary d'Auberville.

Dcscfiption des gravures «laus le texte.

P. N° 318.

Chapeau Cloche. — Paillasson ondule ä calotte haute et bombee. Passe
fuyante doublee de faille rose. Le dessus est entoure d'une guirlandc de
roses avec feuillage, dont l'extremite retombe sur le cöte du chapeau.

G. N° 64a.

Toilette de casino. — Costume en faille bleu marine. — Jupon man-
teau de cour ä traine unie. Le devant, tout drape, est garai d'un plisse et
d'une dentelle creme, surmontee d'une guirlando de roses et de clematite.
Une dentelle semblable encadre les cötes, en se rabattant sur le manteau ;
deux echarpes garnies de meine se croisent sur le tablier; l'une se fixe sur
le cote avec des paus de dentelle, uu noeud de faille et uu groupe de ileurs
pareüles ä Celles du jupon ; l'autre echarpe se termine dans le bas du jupon
sur le cöte oppose. — Guirasse ä poinle arrondie devant, lacee derriere,
entouree daus le bas d'une dentelle assortie aux autres. Plisse et coulisses
en crepe lisse creme formant <cmodestie » dans le haut de la cuirasse avec
dentelle rabattue. Fleurs sur l'epaule. — Gants de Suede creme sans bou¬
tons. — Fleurs en pouff dans les cheveux.

G. N° 652.

ToiletTes de BAms de meb. — 1. Costume en linon ecru uni et linon ä
royures bleu päle. — Jupon ä traine, entoure d'un volant ä töte deux ou
trois fois coulissee. —■ Tunique toute garnie de franges de fil, divisee de¬
vant en deux parties qui sont croisees l'une sur l'autre pour former le ta¬
buer; celle de dessus retombe en pointe sur le cöte et se drape un peu en
arriere sous un noeud de ruban cardinal. — Justaucorps (long corsagc
tres-collant) garni de boutons de nacre et de franges, avec col montant ä
pattes croisees devant, de la meine nuance que le noeud de la tunique. Le
bas des manches est entoure d'un double cornet recouvert de rouge, avec
un bracelet cloue de boutons de nacre. — Lingerie plissee. —■ Chapeau
Gainsbovough, en paille marron, orne d'une grande plume ecrue, avec ru¬
ban rouge et petites fleurs rouges de haies.

2. Costume en linon gros bleu et linon bleu pale. — Jupon ä courte
traine, sans garniture. — Moitie de tunique montee ä la ceinture du jupon
derriere oü eile est relevee en pouff. — Polonaise ornee devant et der¬
riere d'un plastron faisant gilet et postillon ; des boutons de nacre suivent
les bords du plastron. La polonaise est ouverte sur la tunique ; de la poche,
placee sur le cöte, s'echappe une echarpe bleu päle qui recouvre le pouff
et va se fixer en un nceud simple au bas, de l'autre cöte de la polonaise. Les
manches, composees avec les deux nuances de linon, se terminent par un
dentele avec bracelet de ruban assorti ä l'echarpe. Collerette et sous-
manchesen organdi plisse.— Chapeau genre Pifferaro, en paillasson garni
de ruban gros bleu et d'une plume bleu päle. Rose dans le bas de la calolte
et bandeau de roses devant.

G. N° 657.

Toilettes de plage. — 1. Costume en faille bleu päle et foulard broche.
— Jupon ä traine, entoure d'un volant ä tete bouillonnee et ruchee. Des
echarpes garnies de hautes franges et entre-croisees devant viennent par
derriere sc croiser de nouveau, se tordre et se reunir au bas de la traine
par un nteud. — Cuirasse formant une pointe dans le milieu du dos, avec
deux petits soufflets de plisses alternes de dentelle blanche. Le bas des
manches est garni de meme de plisses et de dentelle avec nceud sur le
dessus. — Lingerie de batisle et valenciennes avec noeud jabot devant. —
Chapeau de paille ä calotte assez haute, garni de ruban creme et d'une
rose the faisant pied derriere ä une plume de meme nuance qui remontc
au sommet.

2. Costume de faille bleu prune. — Jupon ä traine, garni derriere de
trois volants superposes. Un tablier en filet creme, orne de deutele? en-
toures de franges blanches, se relie dans le haut ä un drape de faille, et
le tout se perd sur le cöte sous des volants. Echarpes de meine etofie par-
tant des hanches pour venir former un large nceud sur le milieu du jupon
derriere. — Cuirasse plus longue derriere que devant, oü le milieu pre-
sente la meme disposilion de pointe et de plisses observee dans le costume
de la premiere figurine. Plisses et bracelet de ruban avec noeud au bas des
manches. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de paille anglaise noire,
garni de ruban assorti ä la robe, noue tres-bas derriere et formant des
coques dans le haut, avec un bouquet de Jasmin. Tour de tete en tulle d
Bruxelles blanc.

Description de la gravurc coloriee n" 13 II 8 C.

Toilettes de campagne.— 1. Costume de faille marron et limousine de
laine et soie ä rayures marron. — Jupon ä traine, entoure de deux volants
tailles en biais fronces, avec un bouillon ä tete ruchee. — Polonaise ä dos
d'habit. Les pans de celui-ci sont entoures de franges pomponnette, avec
nceudsde ruban marron au milieu derriere et boutons de memo nuance.
Franges assortier au bas du tablier; poche plissee sur le cöte et noeuds de
ruban. Plisses marron au bas des manches. — Lingerie eu organdi fes¬
tonne. — Chapeau ä l'ond mou en foulard creme formant bavolet, garni
sur le dessus de geranium rouge.

2. Costume en toile ecrue ä rayures bleues. —Jupon ä traine, entoure
d'un grand volant taille en biais, lequel se termine par deux plisses en
ecru. —-Tunique drapee en pouff derriere oü eile est soutenue par un
nosud de ruban bleu. Elle forme un tablier arrondi devant et qui se perd
sous la partie piecedente. Plisses sur tous les bords. — Corsage ä basque
toute fendillee derriere, avec petits goussets sur les cötes, garnis de nceuds
papillon. Manches en ecru terminees par des plisses et un noeud de ruban.
— Lingerie en batiste plissee. — Chapeau Bergere en paille d'Italie ä passe
doublee de bleu et relevee derriere. Echarpe de gaze drapee autour de la
calotte en coquilles derriere et plume assortie. — Ombrelle-canne en soie
ecrue, bordee et garnie de bleu.

Description du patron decoupe.
Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Paletot genre Louis XV. — Ce vetement, sans manche, est tres-ajuste
derriere et droit devant; il s'en va en fuyant. Une poche est posee sur la
pointe du bas du palctot.

Notre patron se compose des cinq pieces suivantes :
1" Devant. — 2° Dos. — 3° Cöte du devant. — 4° Cöte du dos. —

5° Poche.

(Voir ce modele sur notre gravure G. n° 664, fig. 2, publiee dans le
texte du 2 E numero de juillet.)

—̂^G^rys^**—

On me demande oü commence et oü finit lapolitesse. — La
politesse doit commencer toujours et ne finir jamais.

Comtesse de Bassanville.
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CHRONIQUE MONDAINE

Nos touristes mondains, nos coureurs d'eaux, de villes de plai-
sance et de riants paysages, nous pormettront de les arreler par
le bras, et de les tenir un instant ä la portc entrc-bäillee du wagon
qui va les empörter, pour leur donner une interessante Informa¬
tion.

II ne serait pas impossible qu'aux Eaux-Bonnes il y eilt bien-
töt un skating-rink, car le docteur Cazenave, qui est le medecin
Consultant de cette Station hydro-minerale, vient de demontrer
que ce sport etait l'un des auxiliaires les plus efficaces de la the-
rapeutique pour triompher de plus d'une affection tres-grave. Le
skating ä roulettes, selon lui, combat victorieusement l'anemie et
les maladics de poitrine, et son travail appuve sur l'observation
n'a d'autre but, dit-il, que d'appeler l'attention de tout le coi'ps
medical sur ce bienheureux moyen d'hygiene, qui met en jeules
forces de l'organisme et qui en modifie puissammeut les conditions
normales.

Maintenant, nous dirons ä nos belles lectrices, ces 1'emmes
d'elegance correcte, que, pour toilette sur les bords de la mer,
le foulard ä petits carreaux bleu marin et blanc sera digne d'etre
porte par elles. La jupe de cette etoffe sera retenuu sur une faille
bleu marin unie. Le devant du releve sera garni de flots de ru-
bansde moyenne largeur bleu marin et bleuciel, et une dentelle
brodee bleu ciel et bleu marin coquillee, faisant un ravissant
fouillis, devra eompleter le charmant aspect de ce- costume. Le
corsage sera en etoffe rayee et serre par un tour de taille en faille
bleu marin; sur le devant, deux rangs de rubans, bleu marin et
bleu ciel, formeront gilet et bretelle et retombcront en flots sur la
jupe.

Les robes de lainage blanc seront egalement portees cet ete
par des femmes de goüt en villegiature. On en fait de charmantes
qui sont garnies de dentelles de fll; le devant de la jupe est le'ge-
rement drape; derriere, les releves, places un peu plus bas, sont
retrousses par des nceuds de nuance caroubier, qui so detachent
fort gracieusement sur ces robes.

On annonce l'arrivee du comte Karolyi ä Paris. On ajoute que
la visite du comte pourrait bien avoir un caractere officicl et sa
nomination au poste d'ambassadeur en France n'etre pas impro-
bable. St ces bruits devenaient une realite, Paris se trouverait
dans la Situation etrange de regretter le depart du comte Appo-
nyi et de se fdliciter de l'arrivee de son successeur.

Ce sont deux hommes distingues ä des titres egaux. Le comle
Karolyi est de belle taille ; sa tenue excellente. Son visage est
calme et presque impassible; il est blond et porte toute sa barbo.
II passe, ä bon droit, pour une des grandes notorietes de la diplo-
matie europeenne. Sa jeunesse a ete brillante : c'etait un des
hommes les plus rechcrches des salons de Vienne. Apres la guerre
de Crimee, il fut envoye ä Saint-Pelersbourg comme ambassa-
deur, puis ä Berlin, oü il est encore.

C'est ä Kissingen, il y a quelques annees, que nous avons eu
1'honneur de le voir. Il etait accompagne de ses enfants et de la
comtesse sa femme, en qui se reunissent les plus rares qualites de
l'esprit. La comtesse Karolyi recoit ä merveille, son ame-nite est
celle du cceur. Elle est jolie, belle, extremement belle, elegante
et gracieuse.

La societe parisiennea ete bien peniblement affeetee de la mort
de MUe de Brigode, Alle ainee de M m'' la baronne de Poilly,
issue de son premier manage.

Les amis et meme ceux qui n'etaient point dans les relalions de
vie intime avec la bar.jnne de Poilly, comprenant sa douleur,—
une de celles dont ni le courage ni l'energie ne triomphent, — se
sont empresses, d'un mouvement unanime, de temoigncr ä cette
pauvre mere, ä cette femme aimable et bonne, aimee et recher-

chee de tous, la part immense que chacun prenait ä son mal-
heur.

MUe de Brigode etait douee d'une physionomie heureuse, sur
laquelle se refletaient l'esprit, les giäces et la modestie charmante
de son caractere. Elle entrait ä peine dans la vie, oü une place
eminente lui etait marquee, et par les rares qualites qui la distin-
guaient et par son immense fortune patrimoniale. Sa mere sou-
riait ä l'avenir de sa Alle, et, en quelques jours, toutes ses joies,
ses esperances se sont evanouies.

Pour Mme la baronne de Poilly, la perte de sa Alle, c'est pour
longtemps l'isolement, peut-etrp pqur toujours, et l'u'ternelle tris-
tesse de 1'änie,

Eugene CiiApus,

LE CELIBAT ET LE VEÜVAGE

Jusqu'ä ce jour nous ne connaissions guöro que l'assurance sur
la vie, conlre l'incendie et contre les risques provenant destrans-
ports maritimes surtout. 11 etait reserve ä l'Union americaine de
nous prouver que le champ de l'assurance est ä peu pres illimitd
et de nous en donner des preuves singulieres.

On vient d'y creer l'assurance contre le cölibat et le veuvage
(against celibacyand widoivhood).Le siege de la Compagnie est ä
New-York, mais eile opere dans toute l'etendue des Etats-Unis.

La consideration morale et philosophique sur laquelle se baso
l'entreprise, c'est que le celibat est un mal, un danger, ou pour
employer le vocabulaire technique du prospectus, un sinistre!
Nous ne voudrions pas demander l'avis sur ce point des C 000 per-
sonnes qui en France se se'parent volontairemcnt ou judiciaire-
ment, ni provoquer un vote — un vote au scrulin secret, bien
entendu — des six millions de couples maries dans notre pays. En
France, on se marie mal gene'ralement et l'on ne peut juger du
mariage qu'avec prevention. II en est aulrement aux Etats-L'nis.

Quoi qu'il en soit, cette compagnie d'assurance contre le celi¬
bat s'engage ä procurjr autant que possible un niari aux Alles et
veuves et, consequemment, une femme aux garcons et veufs,
moyennant le paiement d'une prime ou annuelle ou payee en
une seule fois. Si, par des circonstances imprevues, eile n'a pas
pu tenir son engagement, eile resilie la police d'assurance et res-
titue a l'assure le capital de ses primes. Nous ignorons coninient
le taux de la prime est Axe. II entre tanl d'elements dansl'appre-
ciation du risque (jeunesse, beaute, rang, fortune, esprit), qu'il
doit etre bien difAcile d'ai'river sur ce point ä une Solution satis-
faisante. Pourtant, si les mathematiciens du pays ont pu calculer
un tarif de primes qui tienne comple de tous ces ale'as, ils sont
bien pres de trouverla quadrature du cercle.

Pour se creer une clientele, la compagnie a fait placarder ses
prospectus par millions jusque dans les moindres hameaux de
l'Union : par ce prospectus, eile invite les celibataires veufs ou di-
vorces des deux sexes qui veulent goüter pour la premiere fois ou
ä nouveau le charme du mariage, ä lui envoyer franco, avec leur
Photographie, un bulletin contenant les renseignements suivants:
nom, prenoms, adresse, age, profession, revenu, puis indication
de leurs pretentions au point de vue des avantagesde toute nature,
fantaisistes ou non, qu'ils voudraient trouver dans le conjoint
desire.

La compagnie enregistre par ordre alphabetique ce bulletin sur
son re'pertoire de comptes courants, et, de cette sorte, eile est en
mesure de repondre ä toutes les demandes, de satisfaire tous les
goüts. Par exemple-, un celibataire de New-York desire epouser
une jeune Alle brune, aux yeux bleus, de dix-huit ä vingt ans au
plus, ayant recu une bonne education, sachant coudre, broder,
repasser, faire la cuisine (avantage fort recherche aux Etats-Unis),
la compagnie ouvre son repertoire et lui remet, avec l'adresse

•
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d'une miss qui babjte San-Franeisco, une reproduetion de sa Pho¬
tographie, parfois coloriee, afin de donner une idee encore plus
precise de la personne.

Dans le cas oü lc parti convient, lc celibataire examine s'il
peut entreprendre le voyage de trois jours et trois nuits sur le che-
min de l'er interoceanique qui relie les deux villes. La compagnie

S>mere» jj en t d'aiüeui'Sä la disposition de ses clients, solt ä New-York, soit
•OUtessesjoia dans ses agences de province, de vastcs salons de conversationoü

jls peuvent sc voir et s'appreeier.
Dans un pays oü les mariages se nouent et se de'nouent, par

consentement eommun, avec la memo faeilite qu'une affaire pu-
rement commerciale, une compagnie de cette nature a certaine-
ment des elements de succös qu'olle ne trouverait pns ailleurs.
On assure cependant que si eile realise les hautes destinees aux-
quelles eile aspire, eile citendra ses Operations sur los deux mon¬
de« avec l'intüntion de travailler ainsi au croisement des races et
aubonheur de rhunjanitti tqut pntiere sous l'egide du manage.
Ainsi soiUjj!

L, Sport.

AUTOUR DU MONDE

On organise en ce moment la Societe des Voyages ii'etudes actour
du monde, Avez-vousentendu parier de cela ?

11 s'agit d'enlever pour dix mois aux agitations de l'existence
parisienne, ä l'atmosphere capiteuse des boulevards, tous ceux
qui ont besoin de se relrempor dans l'absence, dans l'etude, dans
une longuo adniiration des splendeurs de la nature, ou tous ceux
qui ont besoin de se tremper pour la vie. Les jeunes qui veulent
savoir,... les moins jeunes qui veulent oublier.

Songez donc : faire le tour du monde en quelques mois, a son
aise, sur un bätiment confortable, avec tout ce qui rend l'habita-
tion ä bord agreable, tout ce qui transforme ce voyage fatigant
en partie de plaisir, et tout ce qui permet l'etude la plus comploto
et la plus fruetueuse. Des cartes, des livres, des entretiens ä'bord
avec des hommes de science, un Journal redige jour par jour et
auquel chaque passager pourracollaborer, de grands salons calmcs
pour le travail... Et puis, quand on arme ä terre, toutes les re-
eommandationsqui ouvrent les portes et permettent de voir non-
seulementle pays, mais les habitants.

Rien que de lire l'itineiaire, l'imagination se sent soulevec par
des ailes. Lisbonne, les Bermudes, New-York, la Havane, la Mar¬
tinique, Rio-Janeiro, Buenos-Ayres, Valparaiso, Tai'ti, Noumea,
Melbourne,Shanghai, Hong-Kong, Canton, Singapour, Batavia,
Bombay,Aden, Jerusalem, le Caire, Alexandrie, Naples, Mar¬
seille.

Tout cela ouvrant des horizons aux voyageurs, ä l'artiste, au
savant. Tout cela plein d'aspects nouveaux, de paysages enchan-
tes, d'oiseaux,de fleurs inconnues, de peuples singuliers, d'armes,
d'objets d'art, de tresors bizarres.

Yous voyez d'ici le passionne bibeloticrne songeant qu'aux por-
celaines, aux soieries lamees, brodees, broche'es, — aux idoles ä
cinq bras, ä douze eceurs enfile's, incrustees de pierreries, — aux
eventailschinois, aux armes indiennes, aux topazes bresiliennes,
aux plumes etincelantes des sauvages.

Et le jeune gommeux qui part pour dire : J'ai ete lä!... Et le
jeune imitateur qui s'embarque pour dire : J'etais avec le petit
marquis, le fils du grand banquier... El le pere commercant qui
se rengorgeet s'ecrie : « Les Tape-ä-1'ceil,les Fonsac, les La-Tour-
Prends-Garde, les Chäteau-Biscuit ont envoye leurs garcons faire
le tour du monde: je devais envoyer le mien... Quand on est dans
les affaires!... »

Et le brillant heros de quelque roman parisien, qui se sauve
pour echapper au denouement prepare par trop de peripeties.

Et le jeune ecrivain ä ses debuls, qui s'envole le'ger d'argent,
riche d'esperance, et qui nous rapportera le Monde contempo?'aiu
pris sur nature.

Et l'Anglais pdtri d'amour-propre national, qui ne veut point
que pareille expedition se fasse sans lui.

Et le Russe fantaisiste qui, n'ayant pu e'pouserune Soubrette du
theätre Michel, s'est promis de faire trois mille eigarettes entre le
ciel et l'eau.

Et le chasseur enrage qui veut chasser les mouettes et les pin-
ßouins sur mer, les tigres aux Indes, — l'ennui partout.

Et le viveur qui veut faire des e'conomies. — On ne demande
que vingt mille francs pour executer en dix mois ce prodigieux
voyage.

Faut-il parier et des curieux qui veulent voir de prös les cou-
ronnes blanches des noires Alles de Ta'iti, et des collectionneurs,
des botanistes, des marchands qui gagneront mille pour cent ä
s'ctre eloignes bravement, et des ingenieurs, des chercheurs de
tout ordre et de tout pays?...

Enfin ne pensez-vous pas que ce balimcnt, qui ne veut aeeepter
que cinquante passagers, scra dix fois trop petit s'il accueille
tous ceux quise presentent?

D'abord construit dans le but d'emmener des jeunes gens a la
fin de leurs etudes, il emportera tant de cceurs vaillants, tant de
brillantes et hardies intelligences, qu'en le voyant fendre les
üots nous pourrons lui crier : ceHurrah ! va! navire, va porter
partout les cheres couleurs francaises et apprendre une fois de
plus au monde que les grandes et fecondes idees viennent tou-
jours de la France ! »

V, P.
—t^<r<rcw^»-»—

THEATRES

Theathe d'Enghien. — La plupart des scenes parisiennesayant
juge ä propos de fermer leurs portes, la critique ä son tour est
bieö forcee d'emigrer et de prendre son bien oü eile le trouve.
C'esl ce qui nous amene ä parier d'une interessante representation
donnee, l'autre soir, au thedtre d'Enghien devant un public tout
ä fait choisi.

Le programme se composait de trois operas-comiques en un
acte, interpretes, s'il vous plait, par ces excellents artistes de
rOpera-Comique : MM. A. Potel, Barnolt, Davoust et M" e Jeanne
Nadaud. M1Ie Julia Potel, qui se montre digne de son pere et pro-
niet de devenir une artiste de reelle valeur, affrontait la rampe ä
cöte de cette petite troupe, qu'accompagnait un orchestre tres-
bien dirige par M. Ch. Hubans, des Bouffes-Parisiens.

Apres les Deux chasseurs et la Lailiere, de Duni, oü MUe Nadaud a
deploye, dans le röic de Perrette, toutes les ressources de sa jolie
voix, et oii MM. Potel et Davoust ont rivalise de verve comique, —
deux ceuvres inedites se sont succede : Pierrot tenor, un acte de
M. Jules Ruelle, musique de M. Ch. de Lajarte, et Deux loups de
nur, un acte de M. Delarue, musique de M. Ch. Hubans. Les li-
vrets n'ont rien de bien extraordinaire, mais la musique de Tun
et de l'autre est d'une bonne facture ; celle de M. Hubans surtout
nous a laisse une agreable impression. II est vrai que M lle Potel a
chante avec beaueoup de grace, melee- d'une emotion pleine d'ä-
propos, les jolis Coupletsde Jeannette, et que M. Potel, qui rem-
plissait un double röle, a dit tres-ünement un recit de marin
tourne en forme de rondeau.

Qu'on ajoute deux ou trois chansonnettes comiques vivement
enlevees par M. Barnolt, et l'on comprendra que le public ne se
soit point fait faute, la soiree durant, d'applaudir ces aimables
artistes.

Robert Hyenne.
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(legende GUEBRE. — SUITE.)

Le lendemain, le pere du jeune hommo fit demander ä son voi-
sinle rebelle, corame il l'appelalt, s'il pouvait lui accorder un
cntretien.

Mirza-Agassy, c'etait le nom de mon coroligionnaire, repondit
avec cette courtoisie calme qui est dans nos habitudes.

Le moullah ne vonlut pas se faire accompagnerde ses serviteurs
chcz le Guebre, afin quo sa visite nc s'ebruitat pas dans la ville.
Mirza le recut sur le scuil de sa maison pour lui faire honneur;
puls, sclon la formule de la politesse persane, il lui dit:

__Comment -ta seigneurie a-t-elle la penseo misericordicuse
de visiter cet humble logis ?

Le moullah s'empressa derepondre :
— Comment as-tu daigne venir au-devant de ton esclave ?
__Tu es ici chez toi et tous les miens sont ä (es ordres.
Et comme le moullah se defendait contre tant de civilites,

Mirza-Agassyquitta se« chaussures pour introduire son höte dans
une Balle oü les hommes de sa famillc etaient reunis; mais son
visitetir lui fit comprendre qu'il sollicilait de sa bonne gräcc un
cntretien particulier.

Alors le Guebre le fit cntrer dans un cabinet orne de tapis et de
divaris, apres que le moullah sc fut egalement dechausse. La,
Mirza borna le ceremonial ä offrir le haut bout de la piece ä son
höte.

Mirza etait extremement surpris de la demarcho du pere
d'Hadjy, mais il n'en fit rieh paraitre. II attendit poliment que
cclui-ci lui fit part de ses intentions.

Le moullah commenca par vanter la sagessc et la prudence de
son höte et par lui predire toutes sortes de bonheur. II lui rap-
pela que leurs peres avaient cte lies antrefois d'une e'troite amitie,
quand tous deux servaient le memo aulel et veillaient a l'entre-
ticn des memes feux.

— Alors, ajouta-t-il, ton pere esperait pour toi, Mirza-Agassy,
de hautes d'estinees. II disait que tu possedais le gerne de la lu-
miere. 11 ne s'est pas trompe; il dependrait de toi d'etre un des
grands du royaume.

Mirza repondit humblement qu'il se sentait incapable de rea-
liser l'horoscope paternel, ce qui satisfit medioerement le moullah.
Son interlocuteur etait avare de paroles et paraissait toujours
attendre qu'il expliquät le but de sa visite. II fallait s'executer. Le
pere d'Hadjy le fit de bonne gräcc, prctendant qu'il voulait re-
nouer d'anciennes relations amicales interrompues par les dissen-
sions religieuses.

— Nos discordes auront un termc, continua-til. Nous devrions
nous unir pour rcpousser nos ennemis. A quoi bon afiecler une

obstination rigide qui ne peut que nous nuire et retarder notre
triomphe? Que nous demande-t-on d'ailleurs? de sauver les appa-
rences. Les Arabes nos maitres sont peu exigeants. Courbons la
tele aujourd'hui; nous la rcleverons demain.

Mirza-Agassy gardait le silence et commencait ä embarrasser
son höte beaueoup plus que s'il füt entre en discussion avec lui.
Enfin, par courtoisie, il laissa tomber ces mots de ses levres,
comme s'ils lui eusscnt iti arraches par la torture :

— Nous n'avong pas la menie maniere de voir, Giaffir.
— Cependant nous sommes tous deux d'une race noble, nous

ftisons partie du memo peuplß et de la m6me communautö, No«
interels sont semblables; semblables aussi nos croyanccs, ä part
quelques differences insignifianles.

— Dis qu'elles l'iitaient autrefois, fit observer Mirza.
— J'aime mieux esperer qu'elles le seront. Tu as de fausses

idees sur tes devoirs, Mirza. Le premier de tous, c'est de resister
aux conquerants qui, sous pretexte de religion, veulent detruire
notre puissance, 11 s'agit de conserver notre grandour et notre
prestige. Le peuple est habitue ä nous croire et ä nous obeir. II
nous suivra oü nous voudrons le menor. Sois dos nötres, car nous
sommes de cceur avec toi et les tiens, Mirza-Agassy. Les mots et
les protestations ne signiflent plus rien; il faut pour eimenter
notre aecord des preuves plus positives. Eh bien ! je te propose
d'unir nos deux familles. Mon Als Hadjy aime ta fille Zelidah qu'il
a vuc.gräco au hasard,sans son voile, Accorde-la lui pour epouso.
Elle sera houreuse. Moi j'aurai acquis un ami et un allie de plus.
J'ai dit.

Mirza-Aga6sy s'inclina gravement et repondit :
— Ce serait un grand honneur pour moi, Giaffir, de nc-mmer

ton fils mon gendre.
— Alors tu aeeeptes?
— Cela depend de toi, venerable moullah.
— Sois tranquille, dit en souriant le visiteur, la dot de ta fllle

sera de quaranta tomans, somme honorable, n'est-ce pas? Que la
mere de Zelidah ferme seulenient les yeux pendant un mois sur
le jeu du pmee de mon fils Hadjy, qu'elle lui permette ainsi
d'entrer dans ta maison et de voir libroment sa future epouse, en
attendant les fetes du mariage!

—■ Tout cela est possible, rtipliqua le Guebre, mais tu dois
auparavant, mon höte, remplir une formalite indispensable.

— Laquelle? demanda le moullah surpris.
— Va prendre ton plus beau cheval, choisis tes plus fideles

serviteurs et dispose-toi ä partir avec moi.
— Oü irons-nous? II est bien tard aujourd'hui pour se mettre

en route, fit observer le moullah, qui se souciait peu de se mon-
trer en public avec le Guebre tant que celui-ci n'aurait pas
reconnu que Dieu seul etait üieu et que Mohammed etait son
prophele. Oü irons-nous? repeta-t-il.

— A vingt verstes seulement de la ville, au temple d'Atesh-
Gah.

— Au temple ! s'ccria le moullah effraye, et pourquoi faire? ^
__ Pour y adorer le Dieu du feu et de la lumiere, pour y ld¬

pdler les hymnes que prescrivent nos livres sacres.
— Tu veux donc ma perte et la tienne, vieillard aveugle et

obstine !
— Je veux que tu commences par rendre hommage ä mon

Dieu qui fut ton Dieu, avant de me soumettre ä celui de nos con¬
querants.

Le moullah se leva.
— Insense, tu periras par ta faute! N'as-tu donc pas connais-

sance de la nouvelle loi qui te frappe, toi et tous les Guebres?
—■ Je vis paisible, suivant nos coutumes, Giaffir.
— Eh bien, sache donc le sort qui fest reserve si tu persistes

dans ta sötte rigidite. Tu es riche encore, et crois pouvoir attendre
patiemment des temps meilleurs. Detrompe-toi. Ta richesse sera
enlevee ä tes enfants. Un de tes proches, Baha-Taher, vient de
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reconnaitre l'Islam. C'est lui qui heritera de tous tes Mens au
prejudice de tes fils. La belle Zelidah, ta fille, ne trouvera pas un
mari des que la nouvelle loi sera proclame'e.

__ Peu m'importe! repliqua Mirza-Agassy. Ma foi n'est pas ä
vendre.mon äme n'est pas un bazar. Je ne puis faire pour toi cc
que tu refuses de faire pour moi. Tu tiens ä ton nouveau Dieu;
peraicls ä ton höte de garder le sien.

Le moullab devint rouge de colerc; son orgueil s'irritait de
s'etre abaisse sans succes ä supplier un meprisable Guebre,

~~ Prends garde! s'ecria-t-il; si tu ne veux pas ötre mon ami,
je serai force1 de te eonsiderer comme mon ennemi.

— Je n'ai de haine pour personne, protesta humblemcnt le
Guebre, pas mime pour nos persecuteurs.

— Mais, malhcureux, reprit Giaffir, les tiens sont dötestes et
honnis, exposes aux avanies et aux affronls, desarmes contre le
vol et l'oulrage ! Tu trouverais un defenseur inespere dans mon
fils, gräce ä cette passion soudaine et indoniptable que les yeux
de Zelidah ont allumee dans son cceur. Je n'ose lui apprendre
ton refus, car sa colere sera terrible. Tu n'ignorcs pas que c'est
mon fils uuique et que je mourrais de son desespoir. Si tu lui re¬
fuses le bonheur, comment pourrai-je te pardonner?

— Vous pouvez tous deux vous venger de moi sans danger. Tu
sa ;s quenotre religion nous defend d'user de violence.

La douceur inalterable de Mirza-Agassy exaspera le moullah,
qui s'eloigna avec preeipitation; mais au moment de franchir
le seuil de la maison, il vit Zelidah qui venait au-devant de son
pere.

Elle lui parut si radieusc dans sa purete candide, qu'il s'emut et
se tourna vers son höte.'

— Mirza, lui dit-il avec un tremblement dans la voix, ne sois
pas inexorable. Cede ä ma prierej si ce n'est pour toi-meme, si
ce n'est pour mon fils, que ce soit pour eile. Ne laisse pas l'espe-
rance de sa jeunesse se faner et se flelrir! Ne la sacrifie pas ä ton
absurde fidelite pour le vieux eulte de Zoroaslre ! lnterroge-la,
ecoute-la! Sache si eile prefere la ruine, la misere, ä un riant
avenir de richesse et d'amour.

Zelidah rougit d'indignation et ne laissa pas au vieillard le temps
de repondre.

— De quel droit cet homme vous adresse-t-il cette insolente
question?demanda-t-elle avec une sorte de fierte meprisante.

— Le moullah est le pere de Hadjy et Hadjy veut t'epouser,
nipondit le Guebre avec calme.

La jeune fille devint pale comme une morte et se jeta dans les
bras du parsi, comme si eile eüt senti le hesoin d'un proteetcur.
Puis se sentant plus rassureeouplus forte, eile regardale moullah
en face :

— Mon pere n'avait qu'une reponse ä te faire, dit-elle : je suis
et je mourrai Guebre comme lui.

— Sois donc maudite et miserable comme lui! s'e'cria avec fu-
reur l'orgueilleux Persan, en quittant la maison.

Hadjy faillit perdre la raison quand le moullah lui apprit l'in-
succes de sa demarche. 11 se livra ä des transports de rage, et des
projets de rapt traverserent son esprit. Un jour, avec la mobilile
de sentimentparliculiere aux amoureux, il pretendit que la jeune
fille ne pouvait partager les idees de son pere. II Jura de s'en faire
airner et de l'obtenir pour fenime malgre tout.

Le moullah lui conseilla cependant la prudence. Le moment
netait-il pas tres-mal choisi pour s'allier ä une famille d'infi-
de!es?Hadjy resta intraitable. II voulait absolumentrevoir Zelidah
et se croyait sür de vaincre sa resistance.

11 n'avait plus l'espoir de la rejoindre sur la terrasse, mais il
penetra hardiment däns la maison, comme s'il eüt ete aeeepte
parla famille en qualite de fiance'.

Ce ne fut pas par la porte, comme vous le pensez, mais il ne
sarreta pas ä cet obstacle. D'apres nos coutumes, un fiance a le
droit d'escalader les murs, de passer par les fenetres, de prendre

tous les chemins en un mot pour penetrer jusqu'ä sa future, ex-
cepte celui qui serait le plus naturel. Il se dirigea donc vers la
chambre de Zelidah, craiguant seulement d'y recontrerune autro
femrne de la maison, Cela aurait derange tous ses plans, quoiqu'ü
fut arrivti a cet etat d'exaltation qui de'daigne ou supprime tout
obstacle.

La chambre e'tait ouverte et vide.
II so sentit le'geremont trouble; si quelqu'un entrait avant la

jeune fille, il pouvait etre pris pour un voleur. Au moment oii il
taisait cette röfiexion, il entendit un bruit de pas legers et trai-
nants. Des babouches de femme battaient le sol en cadence, des
voix douces se repondaient en se rapproc.hant. Malgre sa ro'solu-
tion, il eut envie de fuir. II s'avanca vers la porte. Helas! il etait
trop tard. Hadjy faillit se heurter ä deux femmes enveloppees de
leurs voiles; il recula vivement et se dissimula demere un grand
tapis qui se'parait la chambre en deux ; il s'affaissa sur un large
divan qui servait sans doute de lit ä la jeune fille, dont il entendit
aussitöt la douce voix resonner ä son oreille.

— Ne torturez pas mon coeur, dit-elle; que je l'aime ou que je
ne l'aime pas, qu'importe! Je suis la fille de Mirza-Agassy et je
connais mon devoir.

Le jeune homme frissonna. Elait-ce de lui qu'il s'agissait, ou
bien proposait-on ä Zelidah un autre fiance? D faillit pousser un
cri de rage, mais il se contint. La mere de sa bien-aimee re'-
pliqua :

— Cheie cnfant, c'est de ton bonheur que je veux te parier. II
est beau, jeune et puissant; il t'aime et tu dois etre fiere de son
choix. Vous etes separes par vos croyances: mais pour nous autres
femmes, nous aimoos avant de croire, nous sentons au lieu de
raisonner. Si je parlais ä un de tes freres, je lui dirais : Sois fort!
A toi, je pardonnerai d'etre faible.

— Ah ! ne me tourmente pas davantage, dit la jeune Guebre avec
un accent de douleur qui frappa Hadjy. Si je l'aimais, je serais
bien a plaindre.

La mere n'insista pas et quitta sa fille en poussant un profond
soupir, tandis que l'amoureux, tremblant moitie de crainte et
moitie de bonheur, se demandait s'il oserait aborder celle qu'il
considerait comme sa fiancee; mais il la vit revenir si triste et si
pensive, qu'il ne put se contraindre plus longtemps et, au risque
de reffrayer, il se preeipita vers eile.

— 0 ma bien-aimee Zelidah, lui dit-il avec un transport pas-
sionne, je t'ai entendue! Ce que ta mere ri'a pu comprendi'e, ce
que tu as eu la force de lui cacher, je Tai devine...

— Ton action est indigne d'un homme loyal, s'ecria-t-elle d'une
voix indigneeoü percait cependant un certain interet pour l'auda-
cieux qui la surprenait.

— Non, repliqua Hadjy, je fais mon devoir comme tu pretends
faire le tien. Je veux te sauver, malgre toi s'il le laut.

— Je ne te demande rien, dit Zelidah d'un air plein d'indiffe-
rence.

— Mais si je t'abandonnais, chere et aveugle fille, que devien-
drais-tu? Les familles guebres sont menaeees par nos maitres qui
veulent les aneantir.

— Je ne te crois pas. Tu cherches ä m'effrayer. Tu as une
elrange facon d'aimer une femme et de vouloir Ten faire aimer.

— Oh! reprit le fils du moullah, tu sais bien que mon äme
t'appartient et que je ne suis plus le maitrfi de ma volonte. Tu es
la magicienne qui m'a ensorcele et tu me changeras, ä ton caprice,
en he'ros ou en lache. Je te defendrai jusqu'ä mon dernier souffie
et nul ne touchera ä un de tes cheveux avant d'avoir marche sur
mon corps. Me prends-tu donc pour un menteur, Zelidah?

— Non, dit-elle, je ne doute plus de ton amour, Hadjy; mais
il faut l'oublier, ou nous serons malheureux tous deux.

— Jamais! jamais! Je veux te servir comme un esclave, mais
je ne pourrai veiller sur toi ä toute heure que si tu deviens ma
femme. Et alors, tu adoreras, si tu veux, le soleil et les astres en
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secret. Je n'en exige pas davantage. D'ailleurs, tu seras bien forcee
d'agir avec mystere, lorsque votre dernier sanctuaire, le temple
d'Atesh-Gah, sera detruit.

— S'il en etait ainsi, les dernieres Guebres s'enseveliraient sous
ses ruines.

— Fille entetee ! tu te plais ä me desesperer, mais je ne t'ecoute
plus. Mon parti est pris. Je vais m'oecuper de ton salut. A de-
main !

— Je ne te comprcnds pas, Hadjy.
— Tiens-toi prete, si tu m'aimes. Demain tu me reverras.
II la quitta aussitöt, la laissant beaucoup plus troublee et emue

qu'il nele crovait.
Emmanuel Gonzai.es.

(La suite au prochain numeroA

-t^COB^J-

PORTRAITS D'ENFANTS
IV

Notre quatrieme portrait se composera de deux portraits. Nous
allons faire ce qu'on faisait autrefois dans les ecoles pnmaires,
nous allons mettre ensemble les Alles et les garcons, ou, pour
mieux dire, un garcon et une fille. Mais le point singulier de
cette alliance, c'est que celui de mes deux petits aeteurs qui joue
dans les deux scenes, celui qui a treize ans dans la premiere et
quarante ans dans la seconde, celui qui est l'enfant dans l'une et
le pere dans l'autre, a ete un ecrivain fort connu, dont le nom
est certes parvenu jusqu'ä vous, et qui a ete, dans le genre de
litterature destinee ä l'enfance, l'eleve de Berquin et le precur-
seur de notre eher et spirituel Hetzel... c'est M. Bouilly.

Reste seul tout enfant avec sa mere veuve, puis remariee,
M. Bouilly trouva un pere dans son beau-pere. Arrive ä Fadoles-
cence il eprouva un sentiment ä la fois naturel et singulier. Son
nom de Bouilly commenca ä l'ennuyer. ,Les plaisanteries de ses
camarades'de classe lui avaient appris que ce nom pretait ä rire;
il avait plus d'une fois ete force de se battre parce qu'on se mo-
quait de son nom, et la vanite lui poussant au coeur en meme
ternps que le duvet au menton le faisait rougir tout bas de ce
nom comme d'un riiiicule. 11 alla donc trouver son beau-pere, et
avec ce melange de diplomatie et de cälinerie qui est tres-fami-
lier aux enfants, il lui demanda, en l'embrassant, la permission
de s'appeler desormais Bourgoin comme lui. Le beau-pere le re-
gardä entre les deux yeux :

__Eb ! pourquoi veux-tu t'appeler Bourgoin?
— Pour m'appeler comme vous.
— Ah! repondit le beau-pere, rien que pour cela! rien que

par affection?
__Oui! repliqua l'enfant en balbutiant un peu.
__Allons, mon petit Nicolas, dit le beau-pere, je vois avec

plaisir que tu ne sais pas mentir, meme quand la verite n'est pas
claire pour toi... Je vais donc te dire ce que tu ne t'es pas dit ä
toi-meme. Tu veux t'appeler Bourgoin, parce que tu es embar-
rasse de t'appeler Bouilly. Eh bien, mon enfant, ecoutc-moi. Un
honnete homme ne quitte jamais le nom de son pere, et quand
ce nom semble un peu ridicule, on n'a qu'une ressource, c'est
de le rendre celebre, si l'on peut; honorable et honore, on le
peut toujours. D'ailleurs un nom est ce qu'on le fait. Celui qui le
porte le transforme ä son image. Quand Racine, Boileau, Cor¬
neille et La Fontaine etaient obscurs, leur nom etait certes tout
aussi vulgaire que le tien; apres leur gloire, il devint rayonnant
comme eux. Te le dirai-je? Parfois la bizarrerie de votre nom
vous löge dans le souvenir des hommes ; temoin les sobriquets,
qui sont comme des clous brillants auxquels vos contemporains,
et parfois la posterite, aecrochent votre memoire; temoin ce

grand peintre venitien qui a immortalise le surnom de Tinto-
retto, petit teinturier. Eh bien, mon petit Nicolas, ou je me trompe
fort, ou ton nom de Bouilly t'aidera ä etre de ceux qu'on re-
marque. La reputation se compose de toutes sortes de choses. Si
ton pere ne t'avait pas donne ce nom-lä, je ne te dirais pas de le
prendre, mais tu l'as, garde-le; et si tu sais t'en servir, il te ser-
vira.

Le brave homme avait vu juste. Pas un des ouvrages de
M. Bouilly qui, en paraissant, n'eveillät des plaisanteries qu'il
tournait ä son avantage, par sa bonne humeur ä y repondre ou sa
bonne gräce ä les aeeepter. Son nom et lui ne firent bientöt
qu'un; on trouva qu'ils se ressemblaient, c'est-ä-dire qu'ils rap-
pelaient tous deux quelque chose de sain, de bon et de tendre;
son nom fit partie de sa reputation de sensibilite. Mais voiei qui
est plus curieux. Le hasard lui donna pour contemporain et pour
collaborateur M. Pain. Ils composerent ensemble une comedie
melee de vaudevilles, qui eut cinq cents representatibns : Fan-
chonla Vielleuse.L'annee suivante, M. Pain fit jouer un vaude-
ville signe de lui seul et qui n'obtint qu'un medioere succes. —
Ha! dit-on, on voit bien que c'est du Pain tout sec, il n'y a pas
de Bouilly lä-dedans.

M. Bouilly eut un rare bonheur dans sa vie litteraire, c'est
d'avoir deux reputations. Ces deux reputations s'ajouterent si
heureusement l'une ä l'autre, que la seconde commenca quand
la premiere finissait, de sorte que cette arriere-saison, si cruelle
pour les artistes, la saison de la decadenee, ne fut pour lui
qu'une transformation de talent et un changement de succes.
Auteur dramatique fort applaudi jusqu'ä quarante-cinq ans, il
devint alors conteur populaire. Conteur, gräce ä qui! Gräce ä sa
Alle.

Si le tres-court recit que je vais faire meritait un titre, je l'in-
titulerais : « De l'avantage pour une fille d'avoir pour pere un
auteur dramatique, et de l'avantage pour un pere auteur drama¬
tique d'avoir une fille qui ne veut pas apprendre l'orthographe!
Vous voyez que nous voilä ramenes ä l'education. M. Bouilly eut
une fille charmante d'csprit, d'intelligence, de vivacite; mais,
arrivee ä douze ans, eile ne savait pas l'orthographe et ne voulait
pas l'apprendre.

On avait pourtant employe pour l'instruire tous les moyens et
tous les professeurs des deux sexes. Le maitre d'ecole y avait
echoue; apres le maitre, une maitresse; apres la maitresse, le
eure; apres le eure, une sceur; sans compter, bien entendu, la
mere et la grand'mere. Enfin, un jour, le pere s'ecria : « J'ai le
moyen !... » II la fit donc venir un matin dans son cabinet et lui
dit : <( Mets-toi lä et ecris. >> Elle savait ecrire. Toute fiere, eile
s'assied devant son pupitre; le pere commence ä lui dicter l'his-
toire d'un sansonnet. Le pere inventa mille details amusants ou
interessants sur le caractere, sur le naturel de cet oiseau; il en
dieta ä sa fille de quoi remplir deux pages. Enfin le voilä arrive
au moment oü l'histoire commence; la petite fille est toul
oreilles, mais le pere s'arretant brusquement : « Je continuerai
quand tu m'apporteras ces deux pages recopiees, et sans une
seule faule d'orthographe? » Qui fut stupefaite? Qui fut desap-
pointee? je vous le demande. Comme M" 1' Flavie, — eile s'appe-
lait Flavie, — etait habituee ä ce qu'on fit toutes ses volontes,
eile pria, eile pleura, eile trepigna, puis eile se calma, attendu
que les enfants se calment toujours quand les parents restent
calmes, et son pere lui ayant permis de demander des conseils
pour son travail, la voilä Consultant sa mere, le dictionnaire, al-
lant meme frapper ä la porte de sa vieille tante, et arrivant enfin,
apres trois jours d'etudes, avec deux pages irreprochables comme
ecriture et comme orthographe.

« Bravo! dit le pere, continuons! » Les efforts de sa fille
l'avaient touche. Son succes personnel l'avait flatte, si bien que,
son imaginalion se montant, il inventa, il improvisa une histoire
tres-piquante; et la petite fille, tout en ecrivant, riait aux eclats.
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Mais tout ä coup, au momcnt le plus interessant, le narrateur
s'arrete.

— Va donc! pere! va donc!... lafln!... la fin!
— La ün, repondit froidement lc pere, je te la dirai quand tu

m'auras recopie sans faute ces quati'e nouvelles pages.
__Pere! pere! je t'en supplie, dis-moi la fln !
— Non!
_ Je te promets que j'apprendrai par coeur quati'e pages de

grammaire.
— Non!
— Je prendrai des lecons tous les jours.
__Kon, je ne te dirai pas la fln avant que tu m'apportes celte

seconde dictee sans faute; d'abord, je serais bien embafrassd de
te la dire aujourd'hui, attendu que je ne la sais pas eneore moi-
meme. »

II fallut bien se resigner et se mettre au travail; et comme le
pere, tiaitreusement, avait intercale dans les phrases bon nombre
de difficultesgrammaticales, il ne fallut pas moins de dix jours
pour que la petite lille mit son devoir en regle et füt digne d'en-
tendre le denoüment. Enfln! l'y voilä! L'histoire s'acheve, et
avec un tel succes, de telles exclamalions de plaisir de la part de
l'enfant, que le pere lui dit : « Or donc, ecoute-moi bien!... Je
n'ai plus peur que tu n'apprennes pas l'orthographe; tu as com-
pris que la Olle d'un homme de Iettres qui ne sait pas sa langue
rend son pere memo ridicule; mais eela ne me sufüt pas : tu m' is
fait honte; il faut que tu me fasses honneur; il faut que d'ici ä
deux mois je puisse dire ä notre ami le professeur de la Sorbonne,
qui se moque toujours de toi : Interrogez donc ma fille!... et que
ton interrogaloire soit un friomphe. »

Ainsi arriva-t-il. Mais voici un autre denoüment bien inattendu,
et qui vous expliquera ce long recit dont vous me demandez sans
doute compte tout bas.

M. Bouilly etait membre d'une societe litte'raire qui subsiste
eneore et qui s'appelle la Societe philotechnique. Un jour, il ra-
conta ä un de ses collegues sa petite inventidn paternelle.

« Lisez-nousdonc un de ces contes ä une de nos reunions
particulieres.

— Y pensez-vous?lire un conte fait pour une petite fille ä une
assemblee d'homuies graves!

— Ces hommes graves sont des hommes, sont des peres, et
d'ailleurs,entre nous!

— Soit donc; mais ä vous la responsabilite'! »
Trois jours apres, la lecture a lieu. Succes complet! Si com-

plet, qu'on demande ä l'auteur de lire ces deux contes (il en avait
lu deux) äla grande seance annuelle, au Conservatoire.

« Y pensez-vous? s'ecrie-t-il. Lire ces enfantillages devant six
cents personnes! Entre un fragment de poeme e'pique (on faisait
eneore des poemes epiques dans ce temps-lä) et une scene de tra-
gedie (on faisait e'norme'ment de trage'dies dans ce temps-lä), une
teile disparate...

— Raison de plus. Le contraste est la mcilleure condition de
succes. D'ailleurs, nous ne sommes pas plus betes que nos six
cents auditeurs, et puisque ces deux contes nous ont plu, pour-
quoi ne leur plairaient-ils pas?

— Soit donc, dit eneore l'auteur; mais je vous deelare que ma
Premiere phrase sera pour expliquer au public que c'est vous qui
l'avez voulu.»

Lecture publique... succes'complet!... Attendez, altendez, vous
ne devinez pas tout. Le lendemain matin, l'auteur e'crivait dans
son cabinet; on lui annonce un monsieur qui desire lui parier.

« Son nom?
— II dit que monsieur ne le connait pas.
— Qu'il entre.
— Monsieur, lui dit Finconnu, vous avez lu hier, ä la seance

publique du Conservatoire, deux contes chal'mants
— Vous etes bien bon, monsieur.

— II est evident que vous avez dii en ecrire d'autres?
— Oui, une demi-douzaine environ.
— Eh bien, monsieur, je suis editeur, e viens vous les

acheter.
— Hein! s'ecrie l'auteur, marchant de surprise en surprise,

publier de telles babioles! Vous n'y pensez pas!
—J'y pense si bien, que je vous offre 1200 francs de la pre-

miere edition.
— Jamais! je suis trop honnete homme pour vous laisser faire

un tel marche.
— Cela me regarde, repond froidement l'dditeur; je vous ie-

ponds que le marche est bon; veuillcz y reflechir, je reviendrai
uavoir votre reponse. »

Et il sort.
Y reflechir! il appelle sa femme, il appelle sa fille, il leur

raconte... ce conte, bien plus extraordinaire que tous les siens...
quand, au bout de deux heures, un nouveau coup de sonnette les
fait tressaillir... C'est sans doute l'editeur impatient qui venait
chercher sa reponse ? Du tout : c'e'tait un second editeur qui offre
2000 fr. äu lieu de 1200. Concurrence! encheres! et, le soir,
le livre etait vendu pour 2500 fr. par edition, et sous le titre :
Contes u ma fille.

Sa fille grandit, et, apres les Contes, il lui fit deux volumes de
Conseils. Ce n'est pas tout! Elle se maria; il ecrivit pour eile deux
autres volumes intitules : les Jeunes femmes. Apres les Jeunes
femmes, les Jeunes meres. Apres les Jeunes meres, sa reputation
s'etant eneore agrandie, il fut charge par la famille royale d'e-
crire pour les deux enfants de la duchesse de Berri, e'est-ä-dire
pour le comte de Chambord et sa soeur, un recueil qui eut pour
titre : Les Contes aux enfants de France , et qu'on lui paya
24 000 francs. Vous comprenez qu'il eut tous les courtisans pour
lecteurs, de facon qu'en quelques annees ilpublia douze volumes,
qu'il doubla la fortune de sa fille... gräce ä quoi? gräce ä ce
qu'elle n'avait pas voülu apprendre l'orthographe. Seulement
n'allez'pas en conclure' qu'il faut laisser lä grammaire et syn-
taxe; cela ne rapporterait pas autant ä tous les peres, et c'est aux
parents de tirer de ce petit recit l'affabulation convenable. Cette
aff'abulation, la voici : c'est que nous ne remercions jamais assez
Dieu de nous donner des enfants; car, meme en tenant compte
du desespoir que nous causent leurs maladies, et parfois meme,
he'las! leurperte, leurs insucces, et plus eneore leurs defauts, ils
tl'eri restent pas moins la plus pure et la plus feconde des joies
de ce monde. Oui, nous trouvons tout en eux, si nous savons tirer
d'eux tout ce qu'ils peuvent nous donner; nous y trouvons plai¬
sir, consolations, enseignements, perfectionnement, et comme le
prouve l'exemple de M. Bouilly, lors meme que nous travaillons
pour eux, nous nous trouvons bien souvent travailler pour nous-
memes et pour les autres.

E. LegoüV£.

L'BSPRIT DES BETES

Leibniz assurait, en 1715, qu'il avait vu ä Zeitz un cliien qui
prononcait trente mots. En 1720, on montraif, ä Berlin, un ehren
qui en prononcait soixante!

Maintenant, voici qu'un sportman anglais afßrme que le che-
val temoigne frequemment qu'il cömprend le langage des hommes.-

Ce gentleman possede une jument qui ne manque jamais, lors-
qu'il demande son chemin en campagne, de prendre d'elle-meme
la direction que lui indique son maitre. II cite ä l'appui une cir-
constance remarquable. Un jour, dans un carrefour, en presence
de dix routes, il en indique une ä sa bete et lui dit ä haute voix :
« Je veux rn'arreter ä l'extreniite de cette allee, vas-y ; quand tu
seras ä la grille, arrite-toi.m La-dessus la jument, dont la bride

Sm
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n'etait pas tenuc, partit et fit halte exactement ala porte qui lui
avait ete designee.

Ce fait est rapporte, avec le plus grand serieux, par un Journal
anglais.

L. S.

REVUE DES MAGASINS

La robe blanche en mousseline brodee constitue on ce moment la
grantle elegance pour les receptions de campagne et les reunions dos
villes d'eaux. Aussi n'hesitons-nous pas ä indiquer ä nos lectrices l'excel-
lente maison Gessat et Aubry (nie Saint- Honore, 332) comme posse-
dant les plus delicieux assortiments en ce genre.

C'est un reve que ces mousselines brodees ; on en cueillerait volontiers
les fleurs au plumetis et les fruits au passe! 11 y a, dans ces cartons et
dans ces vitrines, tous les materiaux voulus pour la toilette la plus com-
plete : robe, mantelet, fichu, chapeau et ombrelle. M me Gessat, en femme
intelligente et de bon goüt, reussit ä merveille loute les combinaisons de
ce genre; le taffetas et le ruban de couleur tendre, ainsi que la dentelle,
lorsqu'on lui laisse absolument carte blanche, viennent donner le ton et ac-
eentuer l'elegance hors ligne de ces toilettcs de grande dame.

Mais nous avons vu, entre autres, une allitmcc mcrveilleuse de faille
creme, de mousseline brodee et de noeuds assortis, avec melange de ruban
rouge — la note obligee. — Un autre melange de foulard marron, mous¬
seline brodee et ruban bleu päle, nous a egalement frappee.

Mais ä cöte de ces splendeurs, la maison Gcssat-Aubry est pleine de
ressources pour la lingerie serieuse et la broderie simple ; on est assure
de trouver en ce sens tout ce qu'il est possible de desirer, depuis le mou-
choir ä simples initiales entrelacecs, la chcmise de jour et celle de nuit,
jusqu'au bas de pantalons, de jupons, etc.; c'est-a-dire tout ce qui consti¬
tue le trousseau proprement dit.

— M" c Marie Bataillon excelle dans ce que l'on veut bicn appeler le
cos turne devoyage; a force de simplicite et de bonne coupe.elle parvient
ä faire accepter des etoffes qui sans cela passeraient inapercues.

Par un tour original, une coupe excellente, un je ne sais quoi d'indefi-
nissable dans les drapes et les garniturcs, M" c Marie Bataillon a su donner
ä sa maison (rue.Thsfcse, 5) une reputation exoeptionnelle. On cherchc-
rait vainement ailleurs de semblables qualitös. Comme eile a en borreurla
copie, on ne trouvera jamais deux fois le meme modele dans ses ateliers;
aussi sa clientele, tres-ancienne, lui est-elle restee toujours fidele.

Nous citerons d'ellc une delicieuse toilette de jeune fille, remarquable
par sa simplicite. L'eloffe est une grisaille de laine, ä tout petits dainiers
noirs etblancs. Juponä courtc traine, entoure de trois volanls plisses dont
la töte est formee de bandes plates en cachemire bleu marine. Tunique
princesse entouree de franges bleues; poche tres-gracieuse et petit mante-
let-fichu ornes de franges semblables.

— De toutes les actualites de la mode, la plus importante aujourd'hui
c'est lejupon. Avec une polonaise d'etoffe unie et de ton neutre, on fait
passer une serie de jupons presentant divers aspects, ce qui donnc ä bon
compte une grande variete de costumes.

Nos lectrices — femmes raisounables et economes, nous n'en doutons
p as — proliteront certainement du conseil; nous le completerons, du reste,
en parlant de la nouvelle specialite de la maison de Plument, c'est-a-dire
du jupon d'ete. La derniere visite que nous avons faite rue Vivienne, 33,
nous a completemcnt ravie, par .mite du joli choix de jupons de percale
flne que nous y avons vu, en toutes couleurs, ä rayures et plisses varies. Ils
sont vraiment pleins de coquetterie, ces gracieux modeles; ict, c'est une
rayure rouge et blanche avec de fins plisses, la rayure en travers alternant
avec des plisses en percale noire; lä, c'est une rayure bleue et blanche :
les plisses, se presentant sous deux aspects, sont surmontes de bandes
plates, en bleu uni, qui les soulignent gentiment. Nous n'en finirions pas s'il
fallait tout citer : on ne peut en effet imaginer un plus grand nombre de
combinaisons dilferentes de couleurs, de rayures et d'unis; tout a ete mis
en reuvre par M. de Plument. Nous aimons parüculieremcnt le volant k
rayures auquel est adjoint de l'uni et qui forme un tout plisse.

Le succes de cette tentative a decide cette maison ä tcnir, l'hiver pro-
chain, lejupon de laine et celui de soie. C'est la une precieuse ressource
pour les nombreuses clientes de M. de Plument; corsets, jupes, tournures
et jupons, voilä l'indispensable de la toilette rcuni dans un meine centrc et,
parsuite, bien des courses evitccs.

Rappeions, en tcrminant, que le corset Sultane, ä eeinture Jeanne d'Arc,
est le seul corset admis par les femmes qui veulent s'habiller au goüt « col-
lant» de l'epoque.

SPECIALITES

Voulez-vous ä jamais faire disparaitre les rougeurs, boutons, tachcs de
rousseur, masque de grossesse, etc.? Employezmatin et soir le lait antdphe-
lique de Ganges. C'est le seul produit qui rcmplace avantageusement la
poudre de riz pour les personnes dont la peau se refuse ä l'usage de
celle-ci.

On coupe le lait antephelique d'un peu d'eau, chaque fois qu'on veut
s'en servir; on en imbibe ensuite un linge que l'on passe sur la peau, apres
quoi on s'essuie lcgercment. Le. teint se transforme alors d'une facon visi-
ble et le resultat est vraiment mervcilleux.

Le lait antephelüjue se trouve cliez l'inventeur, M. Candes, boulevard
Saint-Denis, 26.

M. d'A.

A NOS ABONNEE8

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renoüveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exactement le tilre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifietait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adrcsscr directcment leurs lettres ä
MM. Ad. Gol'baud et Fils et de toujours specifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs obscrvations.

Ad. G. et Fils.
-aesvEk©-
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

On nous consulte souvent sur des toilcttes ä faire dans teile ou
teile circonsfance, et ilest meine arrive que, pour mieu* nous in-
spirer, une de nos abonnecs, grande dame etrangere, a eu l'heu-
reuse idee de nous adresser une Photographie en pied de sa per¬
sonne. C'est une facon intelligente de completer les renseignements
etles mesures necessaires pour nous eelairer. A ce propos, nous
avons fait, et cela ä diflerentes reprises, une Observation sur la-
quelle il y aurait beaucoup
ä dire : c'est que la plupart
des femmes se soumetlent
aux decrets de la mode
sans comprcndre ou, du
moins, sans s'inquieter du
principe meme d'oü ils
decoulent; |or en fait de
modescomme en bien des
choses, Yesprit doit etre
mis d'aeeord avec la
lettre.

La « lettre », pour la
mode actuelle, eonsiste ä
porter des cuirasses mou-
lees, des tuniques et ju-
pons collants, des robes
princesse tendues et reje-
tees en arriere. La toilettc,
ainsi comprise et parfaile-
ment executee,cstenvoyee
de Paris aux quatre eoins
du monde; raais, lä-has,
en saisit-on 1'espril?

Voici ce que nous cn-
tendons, dans ce cas, par
(i l'espriti) : c'est, pour la
femnie elegante, de por¬
ter un corset bien fait,
dote de l'adjonction d'une
ceinture Jeanne d'Arc, et
qui lui allonge la taillc ;
puis d'organiser ses jupons
de dessous de facon ä sup-
primer toute epaisseur de
ceinture ou de fronces. On
arrive ainsi ä un accord
parfait et ä une harmonie
d'ensemblequidonne pre-
cisement cette grace pari-
sienne tant vantee, si flat-
teuse et d'un si lieureux effet pour l'ceil artiste et connaisseur.

U y a deux systemes pour etablir le jupon-cage en question :
tll " Wt ,le J u Pon est ni0 "te, avec peu de fronces devant et sur les
cotes, ä une ceinture plate qui emboite le bas du corset depuis la
taille; tantöt le jupon, cousu ä une ceinture hasse, est houtonne
au Las du corset. Pour eviter les epaisseurs sur les hanches, on
organise un echafaudage de volants, ce qui permet de ne mettre
quun seul jupon. Une coulisse transversale, placee un peu au-
dessus de la traine, sert ä resserrer i'ainpleur sur ce point et ä

P. N° 3-21. — COSTUMEDE JARPl«

maintenir le tout ä celle de la rohe. C'est un detail tres-esscntiel
pour les toilettes habille'es et qui donne aux ondulations des deux
traines le meme mouvement.

Le costume bretori, que nous avons Signale ä nos lectrices des
son debut, est si diversement interprete, qu'il echappe en quelque

sorte ä l'analyse. Pour-
tant le corsage se distin-
gue par un decollete en
carre, un empiecement
affeetant la forme de coeur
et un grand nombre de
houtons. Nous avons ete
vraiment charmee par la
composition d'un costume
de ce genre : vigogne gri-
se, velours grenat en ban-
des et larges boutons d'i-
voire (ou d'os blanc). La
fantaisie a une si grande
part dans la confection de
ce costume, qu'une cou-
turiere intelligente n'a
pour ainsi dire besoin
d'aucune indication. La
moindre gravurc represen-
tant un « pardon » bre-
ton, ou le costume natio¬
nal est infailliblement rc-
produit, suffira pour fixer
l'imagination, et nous ne
doutons pas que la eou-
turiere dont nous parlons
ne compose ainsi une mer-
veille inedite et d'un as-
pect tout ä fait breton-
nant!

La polonaise est certai-
nement, comme forme,
ce qu'il y a de plus usite
aujourd'hui ; simple et
eonfortable, ce vetement
est ä la portee de toutes
les positions et de tous les
äges. Etahlissez-le en pi-
que, basin ou linon blanc,
et vous serez au goüt du

jour. Les garnitures devront se composer de broderies, de den-
telles de Mirecourt ou de ces franges dont la mode est si pro-
digue, avec adjonetion des noeuds de ruban assortis au jupon
de soie.

Cette couleur blanche, dont le succes persistant va jusqu'ä at-
teindre ce degre d'exces qui tue toute chose, s'applique, qui le
croirait? meme aux robes de cheval : 1'amazone blanche, nous
l'avons constate, a fait Sensation le matin au Bois: un chapeau de
soie, avec voile blanc llottant, completait le costume.
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Le chapeau rond, avec toutes scs combinaisons de paille et ses
mille fornics differentes, voilä ce que l'on porte en voyage surles
plages et a la campagne. Le chapeau mou, autrement dit baby,
en tissu assorti ä la loilette ou en dcntelle avec rubans et fleurs
choisis d'apres le costume, teile est encore la coiffure du jour.
Dans ces deux genres, on peut resumer l'avoir actuel des mo-
distes.

Quant aux lingeres, leurs viti'ines et les cartons de leurs roaga-
sins sont au contraire plein de renseignements, car aujourd'hui
les elements ne manquent pas. Les dentelles de toutes sortes, les
broderies de tous points, les festons, les pois, les ceillets, tout cela
efface et laisse de cöte les simples parures de toile. La belle lin-
gerie, en un mot, est ä l'ordre du jour. Jolies guimpes, ruches
Medicis, modesties, canezous, manches ouvertes ä volants somp-
tueux, voilä les modeles favoris et qui attirent l'attention.

Mary d'AijBERViLLE.

—i^c^<ryyy**~

Description des gravures il.ni>. le texte.

P. 321.

Toilette de jardin. — Costume de toile bleu marine. — Jupon ä
traine, entoure de volants plisses bordes d'une petite dentelle de Mirecourt.
— Tunique longue et draperie derriere, garnie de meine. — Matinee en
forme de paletot demi-ajuste, ouvert en chäle, avec ecart du bas, encadre
de plisses pareils aux precedents et ferme par un noeud de ruban ä longs
bouts flottants. — Lingerie plate en toile blanche. — Chapeau genre Chinois,
en paillasson noir. Le fond couvert de b'.uets, avec noeud derriere.

G. N° 646.

Toilettes De campagne. — 1. Fillette de dix ans.— Robe et vetement de
mohair gris. — Le vetement est entoure de liseres de soie et de plisses.
Col marine et poche sur le cöte, encadree de plisses avec noeud de ruban
au milieu.

2. Fillette de huit a neuf ans. — Robe princesse en eachemire, ouverte
en carre dans le haut et encadree de broderie anglaise. Le bas de la jupe,
qui est demi-courte, est orne de meine.

3. Jeune Alle de quinze ä seize ans.—Jupon de taffetas gros bleu rasant
la bottine et sans garniture. — Polonaise en eachemire bleu electrique,
ouverte sous forme de V derriere et devant, oü eile est garnie de liseres
de faule et de valenciennes. Le haut du covsage, formant l'interieur du V,
est en foulard raye bleu et blanc. La polonaise est drapee et relevee der¬
riere au milieu, avec une large coque et un noeud garnis de dentelle.
Meine garniture sur les bords inferieurs. La manche est terminee par un
volant, une valenciennes et un bracelet de ruban. — Chapeau Bergere en
paille d'Italie, entoure de marguerites des pres avec noeuds de gaze creme
derriere.

4. Petite tille de quatre ans. — Ulster en alpaga marroii, garni devant
de deux rangs de boutons « boule de loto » bruns, serre ä la taille derriere
par une ceinture en pareil boutonnce sur elle-möuie. — Chapeau marin
en paille anglaise, garui de velours marron noue derriere.

. 5. Fillette de onze ans. — Costume en eachemire bleu marine. — Jupon
court, entoure d'un volant plisse et d'un bouillon coulisse serre derriere
par un noeud de ruban bleu. — Paletot demi-ajuste, de memo etoffe,
garni de lacets de laine blanche, avec noeud de ruban au milieu de la taille.
— Lingerie ruehee en dentelle anglaise. — Chapeau de meme etoffe que
la robe. Fond mou et passe plissee. Plu ne gris naturel avec'boucles de ru¬
ban au bas derriere.

6. Jeune garcon de dix ä onze ans. — Costume en coutil anglais blanc.
Pantalon ä sous-pieds, gilet ouvert en chale, veston court et demi-ajuste.
— Cravate bleue ä noeud marin. — Chapeau rond en paille marron, en¬
toure d'un galon bleu.

G. N° 653.

Toilettes de campagne.— 1. Costume de linon ecru. - — Jupon ä traine,
entoure de plusieurs volants fronces. — Polonaise ä traine, ä bords fes-
tonnes et garnis de franges de fll; eile se ferme en biais, par des boutons
de uacre, jusqu'aux hanches oü le tabuer se trouve fixe en deux ou trois
drapes. La manche duchesse se termine par deux volants plisses, avec
brassard de ruban rouge noue dessus. — Collerette et sous-manches en
nansouck brode; cravate de ruban rouge. — Chapeau Berge) e en paille
d'Italie ; plume rouge sur la calotte et groupe de coquelieotssous le cöte de
la passe.

2. Petit gargon de six ä sept ans. —■ Costume de toile bleu marine. —
Pantalon demi long. Blouse anglaise ä col marin, fermee devant par des
boutons de nacre et serree ä la taille par une ceinture de laine rouge,
nouee et pendante sur le cöte. Col marin en toile blanche et sous-manche
assortie. — Chapeau marin en paille anglaise, entoure d'un ruban rouge.

3. Petite fille de sept ä huit ans. — Costume en « zephir » (cotonnade
fine) ecru uni et ä rayures roses. — Jupon court garni de volants. — Po¬
lonaise fermee devant par des boutons de nacre, entouree d'un volantcoupe
en biais, puis relevee et fixee derriere sous un noeud de ruban rose. Les
manches, en uni, sont garnies d'un volant de rayures, avec brassard de
ruban rose noue dessus. — Lingerie en broderie anglaise et noeud de cra¬
vate rose.

Dcscription de la gravnre coloriee n° 1339.

Toilettes de bal d'ete (Casino). — 1. Costume de faille blanche recou-
vert de tulle blanc. — Jupon ä traine et pH bulgare derriere, garni d'un
volant plisse devant. — Tunique tres-vaporeuse comprenant deux tabliers
superposes, dont les bords sont garnis de volants de blonde ä töte de ruban
bleu ; puis, derriere, deux pointes encadrees de dentelle et deruban pareils;
une de ces pointes est drapee sur le cöte et s'y trouve fixee, en haut et
en bas, par des groupes de volubilis varies. Corsagedecollete en faille,
recouvert de tulle et termine par un ruban bleu faisant le tour de la taille.
Draperies en tulle faisant postillon derriere, avec encadrement de dcntelle
et bouquet de fleurs ä la taille. Meines fleurs aux epaulcs; manches de
dentelle; ruban et plisse de tulle dans le haut du corsage. — Pouff de
volubilisdans les cheveux.

2. Robe princesse en faille noire, ä longue traine, terminee par un
volant plisse. — Tablier de tulle noir, tout bouilloniie, entoure de guir-
landes de roses au feuillage sombre, avec volant de dentelle noire et or. —
Tunique de tulle ornee de trois galons d'or ä jour et d'une dentelle noire
et or, s'etalQiitsur la traine de la robe. Deux echarpes, l'une en tulle garnie
de galons et de dentelle, l'autre en gaze rose ä bout. frange, se reunissent
sur le cöte en un large noeud fixe a la tunique. — Peplum en tulle recou-
vrant le corsage de la robe, lequel est decollete en carre. Ce peplum est
raye de galons d'or qui vont se perdant en haut et en bas sous un autre
galon et bordent le corsage , de petits na:uds papiilon sont poses sur chaeun
d'cux. Plisses de tulle dans le haut du corsage et Joekey de manche ter¬
mine de meme. — Rose et galons d'or dans les cheveux.

Description de la figurine coloriee L. N° SO.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de viele d'eacx. — Costume en liinousiue. — Jupon ä longue
traine et pli bulgare derriere, mais peu creuse. Petits volants garnis de bro¬
derie anglaise au bas tout autour, avec töte formee d'une bände pareille et
coulissee au milieu. — Une eebarpe, ornee d'un volant pareil aux prece¬
dents, entoure la jupe, en passant sous le pli bulgare, et vient se noucr
devant avec boucle et pans tombants. Meine dispositiou d'echarpe un peu
au-dessus. — Tunique garnie d'un volant ä töte avec broderie anglaise,
couvrant le milieu du jupon derriere. — Cuirasse taillee en biais derriere,
garnie de bandes grises au milieu devant, ainsi que sur les bords inferieurs
qui se terminent par une broderie. Le baut du corsage est orne de plisses
et de broderies avec noeud de cravate assorti. Meme garniture au bas des
manches et parement gris. — Chapeau de paille a passe enlevee; celle-ci
est doublee de soie rose avec tour de töte en limousine. Echarpe de limou-
sine autour de la calotte et bouquet de roses.
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LETTRESD'UNE DOUAIRIERE

Comme il est, en ce moment, tres-fort question de Constanti-
nople et comme je üens ä etre agreable ä mes lectrices, je nie
suis miseäfouiller non dans mos Souvenirs, mais dans mes tiroirs,
pour y reti'ouvcr la correspondance d'une mienne amie du temps
jadis. Cette amie, pour obeir ä la prescription des medecins qui
lui avaient ordonne de changer d'air apres une maladie qu'elle
avaitfaite, n'avait rien trouve de mieux que de s'embarquer pour
Constantinople, absolument comme eile füt partie pour Nice ou
Hyeres, avec des femmes de chambre et un grand nombre de cais-
ses renfermant robes, rubans, fanfreluches, cbapeaux, etc.

Ce sont donc des descriptions vraies que je vais donner ici, car
j'ai copie textuellement des passages de ses interessantes lettres,
et je crois bien que rien n'a ete change depuis qu'elles sont e'cri-
tes car le progres est chose parfaitement inconnue dans ce
pays-lä.

« Mon Dieu, ecrit mon amie, que Constantinople est sale!...
Fiez-vous donc aux voyageurs, aux livres et aux images qui vous
racontent ä l'envi que rien n'est beau comme la vue du Bos-
phore... que ce panorama est magique... enfin qu'on voit lä ce
qu'ailleurs on nc peut que rever!... Eh bien ! ce qu'on appelle le
Paris de la capitale du Croissant est un infame cloaque qui a pour
quais des planches mal etayees posees sur des Supports de bois
pourri, et dont l'asphalte est remplaee par une fange infecte com-
posee de poussiere de'trcmpee et melangee d'immondices de tout
genre. La voirie et les balayeurs publics sont chose parfaitement
inconnue dans les Etats de la Sublime-Porte. Aussi les promenades
ä pied sont-elles une distraction qu'il est impossible de sc permet-
tre. En ce pays, on patauge ä cheval a travers les mes, et comme
les maisons sont rapproehees en face les unes des autrcs et que les
balcons y sont places bas, quand on a pris son parti sur les contu-
sions qu'on attrape ä la tete contretous ces baleons-lä, on y voit
une foule de choses qui sont les plus curieuses du monde ä ob-
server.

» Ces balcons ressemblent, comme forme, ä nos petites serres
parisiennes, oü nous mettons des fleurs rares durant l'hiver. 11s
sont tout entoures de vitres et fermes de portes. Seulement, au
lieu de fleurs, ce sont des femmes armeniennes que l'on y voit.
Assises ä la nianiere turque sur des coussins, elles regardent en
revantce qui se passe autour d'elles, tout en conservant une im-
mobilite si complete, qu'on les dirait mortcs et embaumeesj: aussi
ces balcons font-ils l'effet de lombeaux vitres; et ces rues vous
rappellent lesvilles enchantees des contes arabes, car les femmes
qui se montrent ainsi sous verre, si elles cacbent leur figure, vous
laissentvoir le'urs joyaux et sont couvertes de brocard d'or et de
pierreries, comme les heroi'nes de la sultane Sche'herazade. »

Dans une autre lettre, la baronne duCh... nie racontait la con-
naissancequ'elle avait faite du premier ministre turc ä l'ambas-
sade de France, oii eile etait recue intimement comme amie de
l'ambassadrice.

« Un matin, je me rencontrai ä l'ambassade, ecrit-elle, avec
le personnage le plus important du pays, qui est un homme fort
aimable pour un Turc. Figurez-vous un petit vieillard ä l'air fin,
pour ne pas dire ruse, qui parle tres-correctement le francais,
mais qui le parle tres-lentement, moins, je crois, pour chercher
des niots que pour ne pas laisser percer sa pensee. II me proposa
de me faire connaitre l'interieur des maisons de son pays et, pour
cela faire, il m'invita a aller dejeüner avec lui lelendemain avec
le premier secretaire d'ambassade et l'ambassadrice, l'ambassa-
deur etant empeche : j'acceptai, cela va sans dire, avec grand
empressement.

» Nous fünies recues par le pacha dans un salon plus que sim¬
ple, tout garni de toile perse... parisienne, blanche avec fleurs et

oiseaux, couvert sur le parquel d'un tapis de Smyrne et ayant tout
ä l'entour un divan fort bas. A peine fümes-nous entres qu'on ap-
porta le dejeüner, servi sur un enorme plateau de cuivre dore
pose sur un tabouret. On placa ce tabouret au beau milieu de la
salle, on l'entoura de chaises äl'europeenne, qu'on alla chercher
je ne sais oü; puis, le pacha m'ayant prise par la main pour me
faire les honneurs, nous nous placämes autour de ce plateau qui
contenait, comme milieu, un grand plat de ragoüt, et qui etait
garni tout ä l'entour de gäteaux, de fruits, de confitur'es... 11 n'y
manquait absolument que des assiettes.

» Le pacha offrit une cuiller ä l'ambassadrice, au secretaire
d'ambassade, ä moi, en prit une egalement, puis il nie pria de
coniniencer ä manger. Je regardai autour de moi avec inquie-
tude, n'osant pas encore comprendre que nous etions condamnes
a manger ä la gamelle. L'ambassadrice souriait flnement... Mon
Dieu, pensai-je alors, que souvent les honneurs coütent eher!...
Et le secretaire d'ambassade, qui paraissait fort embarrasse, cher-
cha ä faire comprendre ä notre amphytrion que, nouvellement
arrivee dans ce pays, je n'en connaissais pas encore les usages,
etc., etc., bref, que je ne savais pas manger sans assiette... Le
pacha nie regarda alors d'une facon fort dedaigneuse et donna
1'ordre de m'apporter ce que je desirais, ce qui fut fait trop bien,
car on posa devant moi une pile entiere d'assiettes qui me mon-
tait jusqu'aunez. Alors, mafoi, sans respect pour les trois queues
de pacha de mon höte, jeme pris ä partir d'un franc eclatde rire
si francais, qu'il faillit faite perdre au pauvre secretaire d'ambas¬
sade sa gravite diplomatique. Heureusement pour lui qu'il s'aper-
cut ä temps du courroux qui brillait dans l'ceil du pacha, auquel
il s'empressa de raconter en turc, sans doute, que j'etais folle, car
ce fut un regard de pitie jete sur moi qui remplaca les eclairs. »

Plus loin, ma correspondante me parle de la surveillance de la
ville :

« A Constantinople, me dit-elle, on e'conomisesur le budget de
la ville les balayeurs, les sergents de ville, les gens depolice, etc..
et ce sont les chiens qui remplacent tout cela ; mais ne plaisan-
tons pas : les chiens sont une veritabe puissance dans la capitale
turque oü ces animaux regnent et gouvernent sans contröle. Ils
se sont partage les quartiers'de la ville et chaeun doit rester dans
le sien sous peine de mort, car ils se devorent fort bien entre eux
ä l'occasion ; lä ils vivent d'ordures et de restes de mets qui leur
sontjetes par des gens charitables, ce qui se fait sur une grande
echelle. Ici on a ses chiens comme on a ä Paris ses pauvres. Pen¬
dant le jour, ces braves chiens se promenent tranquillement
comme de bons bourgeois qui flänent ä l'aventure ; mais quand
la nuit est arrivee, ils deviennent feroces et fönt la police d'une
facon tres-dangereuse, menacant d'etrangler toute personne qui
leur parait suspecte. On assure que c'est pour cela qu'on ne vole
jamais ä Constantinople; mais, pour moi, je crois bien plutöt que
c'est parce que tous les voleurs y sont en place.

» Du resle, ces chiens sont originaires d'Asie; ils descendent,
pretendent les Turcs, de ceux qui arriverent avec l'armee conque-
rante de Mahomed vers ]/i53, et, pour ce motif, ils leur portent
un tres-grand respect mele de superstition, puisqu'ils croient que
tant que les chiens garderont leur ville, les chre'tiens ne pourront
pas laprendre...

» En terniinant son recit, la vieille musulmane qui vient de
me raconter une legende interminable sur leurs caniches s'ecria,
en me montrant des ongles et des dents ä faire reculer les plus
braves : — « Allah ! Allah ! que le Prophete nous conserve nos gar-
diens et nous serons toujours les maitres!...»

Ne serait-ce point le cas de dire ici avec Ninon de Lenclos :
« Oh le bon billet qu'a la Chätre ! » en changeant le billet en
chien et le duc de la Chätre en Turc?

Comtesse de Bassanville.
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DETAILS 1>E MODES

1. Chemisette de nansouck pour petite fiüe de cjuatre ans. — Petits plis

i. Chemisette jiour petite fille.

alternant avec des rangs de jours. Entre-deux de broderie anglaise enca-
dres de jours, avec valenciennes au bord exterieur, formant le tour du cou
en carre etle bas des manches.

derriere, et dcux cardinaux aux ailes completement dcployecs sur le cöte
de la calotte.

3. Chemisette en nansouck pour petite ülle. — Petits plis devant. C

2. Cüapeau « Auvergnat ».

2. Chapeau Auvergnate (special pour voyage et villes d'eaux), en
paillasson noir. Passe inclinee sur le front, relevee derriere, et fond pointu.
Cnmme garniture, une echarpe en gaze creme, a bouts franges tombant

3. Chemisette pour petite Alle.

rabattu et poignets des manches formes de bandes plissees coupecs de jours
et tcrminees par une valenciennes.

4. Chapeau Pifferaro en paillc anglaise. Passe plate et ronde, fond

4. Chapeau Pifferaro.

pointu. Garniture de plume creme sous la passe, faisant traine derriere, e
groupe de boutons d'or au milieu devant. Meine orneinentation autour de
la calotte, avec une aile vorte en aigrette sur le cöte.
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5. Fichu pour toilette dejour, compose de bandes de velours
blonde anglaiseblanche, ferme devant par un
noeud.

6. Bonnet de tnlle blanc pour damc un peu
ä»ee. Fond peu developpe ; passe composee de
deux volants de blonde anglaise. Kuban ca-
roubier entourant le bonnet et noue derriere ;
coques dans le haut et rose epanouie dessus.
Les mentonnieres sont formees de eette memo
dentelle posee pied contre pied.

7. Bonnet du matin en nansouck. Large
fond soutenu par des plis disposes de. place en
place tout autour. Une bände de broderie en-
toure ce fond et forme bavolet avec un tour de
ruban noue sur le somraet. Deux barbes poin-
tues en meine etoffe et broderie, avec deux
bouclesde ruban, ornent le dessousdu bavolet.

ECHOS DE LA MODE

L'aspect de la salle de l'Opera, lundi der-
nier, ne manquait pas d'une certaine coquet-
terie. Quoiqu'on jouut le chef-d'oouvre de
Weber, Freischütz, il y avait peut-ütre nioins
de mondequ'ä l'urdinaire; mais, gii et la, on
remarquait de jolies toilettes : une surtout de
gaze et de soie rose, tres-elegante, portee par
une jeune femme aux cheveux chätains. Elle
avait des roses artistement melees a sa coif
füre, un bouquet de roses ä son corsage et
un autre ä la main ; c'etait charmant et frais
commepersonnificationdu printemus mondain.

La grande Sensation du moment, en matiere
de mode, est la tunique en filet de soie ou de
chenille, avec les longs effiles pareils. G'est
d'une excessive elegance et qui n'est pas ä, la portee de toutes
ce qui gardera ä cette mode son caractere aristoeratique.

noir et de I manquer, a l'aide d'une feto, d'apporter son appoint ä la solennite du cen-
tenaire de l'independance des Etats-Unis, et
de l'anniversaire de la naissance de Washing¬
ton. II y a Jone eu grande seance de pati-
nnge, courses de bague sur patin, simulacre
de carrousel, courses de vitesse pour les da-
mes et pour les hommes. L'assistance n'a pas
fait defaut.

Ce qui manque ä l'aspect de cette vaste
eneeinte du Skating-Palais, ä l'heure des reu-
nions, c'est la variete et l'elegance des cos-
tnmes. Ce sport comporte une grande recher-
che dans ia mise de ceux qui s'y livrent. On l'a
bien compris en Angleterre, oü le rink est
devenu pour tous une emulation de toilette.

Ce n'est pas chose facile, ä la verite, que
de s'approprier le caractere du costume qui
convient a ce sport. II est essentiellement in-
dividuel, sans pourtant s'eloigner de certaines
generalites dans ses proportions, qui sont de
rigueur.

Ainsi tout costume de ce genre doit etre
court; il n'admet d'ampleur^ que celle qui est
necessaire aux mouvements du corps ; aueune
draperie, si eile n'est adherente ä la jupe jus-
qu'au genou; le buste doit etre egalement de-
gage de tout ornement; la tete, ornee soit
d'un chapeau sommaire, soit d'un voile enca-
drant le visage. Une echarpe en sautoir
pourrait s'adapter avec succes ä ce costume,
aux couleurs plutöt chatoyantes que calmes,
et combinees de maniere ä ce que leur me-
lange produise dans la perspective de la salle,
pendant les evolutions des patineurs, les effets
d'un kaleidoscope en mouvement.

Le meme soir, tandis que la fete americaine
suivait son cours, de l'autre cöte de l'avenue
du bois de Boulogne, la fete de bienfaisance

Rattazzi au profit des pauvres du XVI C arrondissement,

Fichu pour toilette de jour,

organisee par M 1es bourses,

O. Bonnet de dame agee.

Le grand rink de 1'avenue du bois de Boulogne, qui compte un nojnbre
considerabled'Americains des deux sexes dans sa clientele, ne pouvait

7. Bonnet du matin on nansouk.

realisait des merveilles au peint de la variete, de l'elegance et de la gräce
des costumes. L- S.
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PLANCHE G. N° 64G. — DESCRIPTION, PAGE 35fl.

TOILETTES DE CAMPAGNE (JEUNE FILLE ET ENFANTS).
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(LEGENDE GUEBRE. — SUITE. )

Hadjy, plus resolu que janiais, ne voyait d'autre Solution pos-
sible qu'un enlevement. Zelidah pouvait l'aimer sans oser expri-
mer sa pensee au milicu d'une famille opposee ä cette union.
D'ailleurs il n'y avait pas ä hesiter; sous quelques jours la loi qui
allait frapper les Guebres dans leurs biens donnerait le signal de
mille persecutions qui les frapperaient peut-etre dans leurs per-
sonnes.

Hadjy connaissait dejä plus d'un exemple de famille guebre
emprisonnee ou condamnee, sous les pretextes les plus derisoires,
ä d'horribles supplices ou ä l'exil. Aussi voulait-il separer sa bien-
aimee des siens, afin qu'elle ne courüt pas les memes dangers.

11 fit donc en toute häte ses preparatifs, reunit quelques-uns de
ses amis les plus vaillants et les plus devoues,etleur communiqua
son projet pourqu'ils pussent lui preter main-forte au besoin. Les
chevaux i'urent choisis capables de fournir une course longue et
rapide.

Le lendemain, ayant distribue tout son monde autour de la
maison de Mirza-Agassy, il frappa hardiment ä sa porte.

C'etait l'heure oü le Guebre se rendait habitellement au tenrple
du feu; mais Hadjy ne l'avait pas choisie comme un lache, pour
eviter la lutte; il voulait seulement eviter ä Zelidah de trop
eruelles emotions, n'espe'rant pas qu'on le laisserait executer sa
resolution sans lui opposer une vive resistance.

Au meine instant le moullah traversa larue.
— Que fais-tu? demanda-t-il severemcnt ä son fils.
Hadjy ne repondit pas et continua ä frapper avec une sorte de

fureur. Son pere l'arreta par le bras.
■— Ne t'occupe plus de cette fille, mon enfant, reprit-il avec

plus de douceur. Une grande agitation va troubler la ville aujour-
d'hui. De sinistres rumeurs eveillent dejä les places et les bazars.
Nos niaitres ont ameute la populace contre les Guebres et leur
culte abhorre Si tu fais parade de ton amour pour Zelidah dans
ce jour de malediction, tu pourras etre enveloppc dans le chäti-
ment qu'on reserve ä tous ceux de sa race.

Hadjy, frappe de stupeur, regarda fixement le moullah, pour
voir s'il ne le trompait pas; mais l'anxiete crispait les traits du
vieillard.

— Mon pere, se häta de dire l'amoureux, j'ai lu dans les yeux
de Zelidah. Elle va nie suivre de gre ou de force. Je vous jure de
la convertir au culte des imans.

— Bien, dit le moullah, seulement n'oublie pas que je reponds
de toi et de tafidelite. Si tu entres dans cette maison proscrite,
tu ne peux en sortir qu'av-ec ta fiancee devenue musulmane ou
avec la tete de son pere et Celles de ses freres ä ta ceinture, sinon
tu seras condamne comme un traitre et pendu aux creneaux des
murailles.

Hadjy sourit dedaigneusement et il allait entrer dans la maison
dont la porte s'ouvrait devant lui, lorsqu'une grande clameur s'e-
leva tout a coup de la ville tout ä l'heure paisible, et le rotint sur
le seuil.

__Entends-tu ? lui dit son pere. C'est la loi contre les Guebres
que les crieurs publics proclament au son des trompettes. Si la
colere du peuple s'en mele, leurs maisons ne seront pas debout
dans une heure.

C'ötait la mere de Zelidah qui avait ouvert la porte ä Hadjy;
eile le connaissait un peu, car eile l'avait remarque dans la rue,
ä travers son voile, pour la richesse de ses vetements et sa fiere
attitude.

Elle reeula ä sa vue, stupefaite d'une si grande audace; le jeune
homme profita de sa surprise, il s'elanca dans la maison, traversa
plusieurs chambi'es et arriva ä celle de Zelidah.

— Hate-toi de me suivre, dit-il, les Guebres de Bakou sont en
danger de mort; mais avec moi tu n'auras rien ä craindre.

— La mort ne m'epouvante pas, repondit-elle. Crois-tu donc
que toutes les femmes ont le coeur lache et que je vais abandonner
ma famille pour me sauver scule avec un etranger?

Elle resta assise sur la pile de coussins entasses dans un coin de
sa chambre et son visage ne changea pas de couleur; sa voix ne
semblaitpasalterec; une vaillante resignation rendait impassibles
ses traits purs et candides, comme si eile eüt ete sourde et
aveugle.

Hadjy ne repliqua rien, mais il l'atlira vivement dans ses bras
robustes et l'enleva avaut qu'elle eüt songe ä se dcfendre.

Charge de ce doux fardeau et marchant avec la rapidile d'un
coureur russe, il se dirigea vers la porte exterieure de la maison.
La mere de Zelidah, revenue de sa stupeur, l'avait suivi en jetanl
des cris lamentables. Comme il franchissait le seuil, un homme
parut et lui barra le passage. C'etait un des freres de Zelidah,
suivi de Mirza-Agassy; la mere alors se suspendit de toutes ses
forces au caftan de Hadjy, et en meme temps la jeune fille, glis-
sant de ses bras, se degagea de son etreinte.

Hadjy, qui se croyait triomphant, comprit qu'il ctait vaincu s'il
ne parvenait ä se debarrasser de ses adversaires; Zelidah n'avait
pas pris la fuite et le regardait toujours avec ses grands yeux si
calmes et si limpides, comme si eile eüt attendu avec indifference
le resultat de la lutte qui allait s'engager.

L'attitude des Guebres n'avait rien de menacant. Ils n'avaient
pas d'armes et ne criaient pas ä Faide. Seulement le vieux Mirza
se placa devant sa fille en lui disant avec douceur :

— Retire-toi! rentre ä la maison.
Zelidah ne bougea pas.
— Elle m'appartient, s'ecria Hadjy. Elle m'appartiendra malgre

vous. Yoyez ce groupe d'hommes qui occupe la rue ; ce sont mes
amis. Ils accourront au premier appel. Prenez garde ! vous con-
naissez leur haine pour les adorateurs du feu.

Les Guebres resterent calmes.
— Nous ne te voulons aucun mal, Hadjy, repartit Mirza; mais

Zelidah est ma fille, et tu n'as pas le droit de i'arracher de nos
bras. Jamais nous ne t'avons outrage ni en parole ni en action.
Jamais nous ne t'avons fait tort d'un para. Pourquoi t'es-tu intro-
duit dans ma maison comme un voleur de femmes ?

— Je ne suis pas un voleur, Mirza-Agassy.Je suis venu chercher
mon hien, comme c'est mon droit, mon bien que tu m'as refuse.
Ta fille garde le silence, tu le vois. Elle ne Joint pas ses plaintes
aux tiennes. Elle m'aime comme son (iance. Elle me suivra
comme son epoux.

Alors le vieillard etonne, branlant la tete et se tournant vers sa
fille, lui demanda d'une voix assourdie par l'emotion :

— A-t-il dit la verite? l'aimes-tu?
La jeune fille s'appuya sur l'epaule de sa mere, et, cachant

sous le voile son visage contracte par un effort de volonte :
— Je suis votre fille, repondit-elle, gardez-moi!
— Elle ment, cria Hadjy furieux; eile ment, ou, si eile ne

ment pas, malheur ä vous !
Puis il s'elanca dans la rue pour appeler ä l'aide ses amis; mais

aussitöt il se vit entoure par les sceurs et les freres de Zelidah qui
sortirent des diverses salles de la maison pour se reunir au groupe
des guebres. Ils s'agenouillerent en cercle devant la porte de la
maison, les mains etendues vers la jeune fille, comme pour la
proteger.

— Foule-nous donc aux pieds, Hadjy, reprit Mirza; loup ravis-
seur, enleve donc cet enfant apres l'avoir tachee du sang de ses
parents ! Tu n'as pas besoin de demander l'aide de tes amis. Tu
suffiras seul ä cette facile besogne. Tu sais bien que notre religion
nous interdit de verser le sang pour la defendre.

Cette parole humble et ironique a la fois le remplit de confu-
sion. II jeta un rapide regard sur cette famille agenouillee et ren-

'
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>W contra l'oeil humide de Zelidah qui lui adressait une muette sup-
plication.II eut honte d'user de violence envers des gens qui ne
sc defendaient pas. 11 eut peur aussi de blesser le coeur d'une
femme dont il etait sans doute aime.

II revint sur scs pas.
__jj a chere äme, dit-il d'un Ion plus doux, mos amis attcndent

la fiancee du Als du moullah. . Si tu Tic nie suis pas, ils croiront
que j'ai trahila l'oi des imans, et je ne serai plus ä leurs yeux que
l'amant repoussd*d'une fille guebre...

11 n'avait pas acheve, que des rumeurs confuses s'eleverent
dans les rues voisines. Les compagnons de Hadjy furent rejoints
par un grand nombre d'hommes du peuple, de portefaix, de
mendiants, de bateliers et de chanteurs de carrefour. Cette foule
semblait plus joyeuse que menacante; mais sa bruyante gaiete
commencait ä degenerer en tumulte ; ses vociferations etaient
entremelees de railleries brutales, parmi lesquelles circulaient les
mots de guebres et de rnaudits; le rire grimacait sur ees levres
qui parlaient de niort et de vengeance.

II ne fallait evidemment qu'un chef ä cette populace ameutee
pour que son delire tournät au tragique.

Hadjy vit d'un coup d'ceil le danger. Zelidah faisait encore
bonne contenance; mais eile avait päli. Le moment etait decisif.
llredressa sa haute taille, jeta un sourire ä sa bien-aimee, et, le
visage resplendissant d'une joie etrange, il lui dit :

— A tous ces fous il faudra tout ä l'heure une victime ; ce sera
moi. En te rendant ä tafamille, je me perds. Puisse-je detourner
ainsi la mort qui vous menace ! Puisque tu le veux ainsi, Zelidah,
adieu! Accorde-moi un dernier regard d'amour et de pardon.
Pendantque je lutterai contre vos ennemis, tächez de fuir, et
benissez Hadjy, le fils du moullah, au lieu de le maudire.

Puis, prcnant le bras de la jeune fille, il la poussa doucement
dans le vestibule de la maison, suivi de Mirza et de tous les guebres,
stupefaitsde cette conduite heroi'quc chez un de leurs ennemis.

La jeune fille avait obei ä la priere de son amant; mais lorsqu'il
voulut la quitter pour s'elancer au devant de la foule irritee,
eile fondit toutä coup en larmes, et, le retenant d'un geste deses-
pere :

— Hadjy, s'ecria-t-clle, tu ne sortiras pas. Cette maison est la
tienne. Je t'aime!

En meme temps, eile ferma la porte avec une sorte de colere.
— Zelidah ! dit le fils du moullah en la saisissant dans ses bras

et la serrant contre son coeur, tu me donnes le droit de defendre
ma fiancee. Ecoule ! je veux te prouver que mon amour est plus
grand que le tien. Je ne sais pas marchander le bonheur. Je suis
ä toi corps et äme. Tu peux faire de ton esclave ce que tu vou-
dras, meme un Guebre, ajouta-t-il en souriant.

Pour toute reponse eile l'emmena dans la cour interieure, et,
lui montrant le soleil radieux :

— Adore commc moi, dit-elle en s'inclinant.
Comme eile Hadjy se courba devant le Dieu de lumiere.
Au meme instant, des coups violents ebranlerent la porte. La

multitude appelait du dehors le fils du moullah. Elle ordonnait
aux Guebres d'ouvrir et de rendre leur otage, avec force vocife¬
rations et menaces terribles. Tout ce tapage ne put troubler la se-
renite de Mirza-Agassy.

— Tu es mon fils, dit-il ä Hadjy; nous nous sauverons ensem-
ble. Viens.

La maison du vieillard etait balafree de quelques lezardes. Une
de ces fissures formait une petite porte dont la famille seule sa-
vait le secret. Cette porte, basse et soigneusement cache'e ä l'in-
teneur par des coffres et des tentures, ouvrait une issue sur une
longuelruelle solitaire encombree de ronces, d'herbes et de plan-
tes parksites, mais aboutissant ä la vasle pleine d'Atesh-Gah. Ce
fut par lä qu'ils s'e'chapperent et gagnerent le temple, oii depuis
longtempsles pretres guebres de Bakou avaient mis une partie de
leurs richesses en sürete.

Le mariage de Hadjy et de Zelidah fut celebre devant les feux
eternels, pendant que ses amis, qui avaient force la porte du logis
de Mirza, se livraient ä de longues explorations pour decouvrir
les traces des fugitifs. On supposa qu'ils s'etaient sauves par les
terrasses. Les compagnons du jeune homme accuserent les parsis
de l'avoir entraine de force. Cette accusation fut appuye'e par les
musulmans, qui en profiterent pour se donner le droit d'attaquer
nos pretres dans leur dernier asile.

D'un autre cote, le pere de Hadjy, exaspere dela disparition de
son fils, communiqua sa colere aux moullahs de Bakou. Tout cela
produisit dans la ville une grande effervescence. Petits et grands
s'exciterent ä marcher contre nous.

Jusqu'alors nous avions conserve quelque prestige aux yeux du
peuple, grace ä Panciennete de notre race et aux traditions du
passe. Notre Atesh-Gah, entoure de feux qui brülaient nuit et
jour, lui inspirait une certaine veneration. Si les moullahs ne
s'etaient pas mis ä la tete de ces furieux, ils n'auraient jamais ose
venir nous attaquer dans notre sanctuaire.

Mais le vieux Giaffir voulait ä tout prix retrouver son fils, et il
n'epargna ni Por ni lespromessesniles menaces d'anatheme pour
rallumer le courage de ses coreligionnaires. 11 partit ä la tete
d'une multitude effre'nee et passa le premier a travers les feux qui
formaient comme une harriere de serpents rouges gigantesques
aulour du temple. Un petit nombre de gens hardis le suivirent;
mais ce fut bien inutilement.

Une masse de pierre carree et sans issue apparente se dressa
devant eux comme l'autel inviolable du Dieu. Des flammes sor-
taient du faite de ce carre impenetrable. De l'interieur on enten-
dait s'elever un murmure de voix ; c'etaient les parsis qui chan-
taient des hymnes et des priores tirees de l'Avesta.

La troupe des assaillants he'sitait, ne sachant quel parti prendre,
quand Giaffir emit ä haute voix l'avis de brülerle temple meme
avec tous ses pretres, qui se rejouiraient sans doute de ce supreme
holocauste au soleil.

A peine cette proposition avait-elle ete accueillie par de fe-
roces eclats de rire, qu'un des musulmans, nomine Hyder-Ali,
s'ecria :

— Je connais l'entree secrete dessouteri'ains du temple d'Atesh-
Gah ; je suis un remigat du culte de Zoroastre. II nous faudra
ramper comme des reptiles dans un passage oii il n'y a place que
pour un seul homme ; mais nous surprendrons les parsis.

Tous le suivirent, et l'Arabe les conduisit jusqu'ä la muraille,
devant une colonne de marbre rouge ä laquelle pendait un an-
neau de fer.

11 impiima une secousse ä l'anneau ; un bloc se deplaga
dans le mur et laissa voir une Ouvertüre be'ante et sombre par la¬
quelle un homme pouvait en effet se glisser.

Mais au moment oü Hyder-Aliallait se hisser jusqu'ä ce trou
noir, il vit un Guebre qui le bouchait de son corps.

Cet homme, semblablc aux pretres du feu quand ils celebrent
leurs rites, portait sur sa bouche un bandeau, de peur que son
haieine ne ternit l'element sacre.

Personne ne douta que ce ne fut un parsi d'humeur belliqueuse
qui, au moment du danger, oubliait ses paeifiques habitudes. Ce-
pendant, chose singuliere, aueune arme ne brillait dans ses mains,
et il etait diffieile, dans l'obscurite du couloir, de distinguer sa
mine fiere et sa haute stature.

Hyder-Ali se retourna en riant vers ses compagnons et leur dit,
le poignard ä la main :

— Le cadavre du Guebre nous servira de marche-pied pour
penetrer dans son antre.

Presque au meme instant il poussa un cri terrible et tomba
renverse au pied de la muraille, les yeux ouverts, les bras eten-
dus, agite par une convulsion desesperee. Une sorte de fouet bril¬
lant avait siffle autour de son cou.

Les assaillants reculerent epouvante's.
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Le Guebre se pencha un peu hors de l'ouverture, et, prome-
nant sur la troupe un regard dedaigneux :

— Voilä, dit-il ä haute voix, le sort reserve aux impies qui pro-
faneront lc temple du feu.

Ce fut un cri de surprise parmi les Arabes et les moullahs. Ils
avaient pu s'apercevoir que si lc jeune defenseur des parsis
n'avait pas d'armes, il n'en etait pas moins redoutable.

Trois serpents verts de la plus dangereuse espece, aux yeux
brillants comme des charbons ardents, allongeaient leurs tetes
longues et plates vers nos ennemis, en s'enroulant autour du bras
du guebre comme s'ils jouaient entre eux.

— C'est un charmeur de serpents! s'ecria Hyder-Ali en vomis-
sant une ecume sanglante : laissez-moi mourir et sauvez-vous.

Et il se diibattit dans les affres de l'agonie.
— Un charmeur de serpents! repeta la l'oule en commencant

ä se disperser sous l'impression d'une terreur instinctive.
— Etes-vous donc desläches? dit Giafflr exaspere en essayant

de les rallier. Oserez-vous rentrer ä Bakou et vous vanter d'avoir
ete vaincu par un seul homme? Mais les petits enfants vous cou-
vriront de huees, et vos femmcs rougiront de vous, car des en¬
fants et des femmes auraient plus de courage. Allons, fideles
croyants, vengez votre religion outragee! vengcz votre eompagnon
Hyder-Ali traitreusement tue ! et, si la peur glace le sang dans vos
coeurs, eh bien, moi qui ne suis qu'un vieillard, je vous donnerai
le bon exemple.

Emmanuel Gonzales.
(La fin au prochain numero.)

LE PERE DE L'ENFANT
(nouvelle.)

I

lean-Etienne Franck, ne ä Saverne (Alsace) , remplissait les
tres-modestes fonctions de maitre d'etude ä Paris, dans l'institu-
tion Brissaud, oü j'etais eleve vers 1830, et qui Qorissait au beau
milieu du quartier Saint-Marcel.

Nous l'aimions beaucoup, ce maitre d'etude. Chacun le respec-
tait, le venerait lellement, quoiqu'il alteignit alors vingt-huit ans
ä peine, que jamais il n'arriva ä un eleve de le designer par cette
qualifkation de « pion, » si insultanle et pourlant si usitee dans
les Colleges.

Nous l'appelions invariablement « monsicur Franck », et tous,
depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, nous suivioos assidü-
ment ses repetitions de mathematiques. Les uns « piochaient »
par goüt, par amour de Vx, les autres savaient vaincrc leur inap-
titude ou leur paresse, afin de ne pas causer de peine ä ce brave
repetiteur dont la. conscience etait au niveau des talents, et qui
s'interessait ä notre bien, ä nos ctudes et ä nos progres.

C'etait un lies fort mathemalicien, qui avait l'algebre pour
beau ideal. Ses penchants, ses pensees, ses reves s'en tenaient
ä l'examen des formules. algebriques. 11 ressemblait ä un mysti-
que de la science, vivait en dehors de l'existence commune,
gardait une timidite d'enfant, accomplissait sans broncher tous
ses devoirs de repetiteur, et savait inculquer a ses eleves un cer-
tain amour pour son enseignement. Bref, Franck n'avait pas son
parcil.

11 parlait peu. Son visage etait severe, mais sympathique. Ses
cheveux presque blonds, ses yeux gris, son teint pale, tout accu-
sait sa nature alsacienne, temperee par l'education parisienne.
Sa mise, exempte de coquetterie, surtoul de luxe, se distinguait
par Fexquise proprete.

Quelques petiles rentes, provenant d'un capital depose chez le
meilleur notaire de Strasbourg, :— car Franck, il faut le dire,

etait un enfant non reconnu par ses parents, —se joignaient ä
des appointements plus que mediocres, et lui permeltaient de
vivre sahs trop de gene. II s'etudiait, d'ailleurs, ä moderer ses
desirs, consequemment ä diminuer ses besoins. Ne se soumet-
tant pas aux tyrannics du superflu, il ne connaissait ni les fantai-
sies ni les caprices couteux.

Franck ne mettait jamais le pied dans un cafe. Deux ou trois
fois par an, en ces temps de romantisme, il allait classiquement
au Theätre-Francais voir jouer utie piece du vieux repertöire, une
comedie de Moliere, une tragedie de Corneille ou de Racine,
qu'il ecoutait livre en main.

Sa plus grande debauche de depense consistait dans l'achat de
livres techniques venant de France et de l'etranger, qu'il consul-
tait avec fruit, et dont l'etude approfondie le charmait pendantde
longs jours.

Peut-etre eüt-il du viser et atteindre ä de hautes destinees,
dans le monde de la science. Mais Franck etait absolument exempt
d'ambilion, a plus forte raison d'esprit d'intriguc. Voue aux theo-
i'ies, sans rechercher les gens pratiques, il manquait de savoir-
faire et ne frayait pas avec les savants qui lui eussent ouvert la
carriere de 1'enseignement superieur.

C'etait un homme ä part, content de vivre et de mourir humble,
ignore, independant; une victime de la societe, qui ne haissait
pas le monde dont sa naissance le separait.

Un matin, comme la cloche annoncait la descente du dortoir,
il se passa un evenement tout ä fait extraordinairc dans la pension
Brissaud, un de ces evenements qui laissent de longs Souvenirs
aux coeurs jeunes et genereux.

Les domestiques, en balayant la cour des recreations, trouve-
rent, le long d'un mur mitoyen, un enorme panier sans couver-
cle, mais pourvu de linge comme un berceau.

Ayant souleve ce qui formait une espece de rideau en gaze, ils
virent une creature humaine, — un enfant nouveau-ne, dont les
petits ciis ne tarderent pas ä se faire entendre.

M. Franck fut aussilöt appele par les domestiques. Nous
descendimes du dortoir avec lui, et nous le suivimes dans la
cour.

Quelle fut la surprise generale! Chacun s'emprcssa autour du
pauvre innocent, et, d'un coinmun accord, tout d'une voix, on
declara :

— Gardons-le, adoptons-le, ce petit enfant trouve !
— Cela est tres-facile a dire, objecta M. Franck. Mais nous

ne pouvons prendre aucune decision, ä cet egard, avant que le
chef de la maison ait parle. II y a des formalites a suivre, mes
amis!

— Nous les suivrons! s'ecrierent les eleves avec un vif enthou-
siasme, avec un süperbe elan de coeur.

— II scra l'enfant de la pension, de meme qu'il existe des en¬
fants de regiment, adoptes par les soldats, ajouta notre plus
savant camarade.

11 faliut que M. Franck nous rappelat avec autorite les lecons ä
apprendre ; il faliut que lc sou de la cloche se fit entendre de
nouveau pour nous indiquer l'entree en etude.

Encore fümes-nous fort distraits et fort dissipes. Ce que com-
prit et excusa M. Franck, car il ne decreta pas le moindre pen-
sum.

Notre chef d'institution et sa digne epouse, ayant appris l'eve-
nement du matin, s'etaient dejä occupes de decouvrir comment
le nouveau-ne avait pu etre descendu dans la cour. Mais ils ne
savaient pas plus que nous d'oü venait le precieux depöt envoyii
parun inconnu. Ils approuverent notre resolution, dont Mme Bris¬
saud, principalement, s'empressa de nous feliciter.

Les formalites qu'avaient indiquees M. Franck furent remplies
exactemcnt. On chercha bien vite une nourrice.

M. Brissaud parut moins favorable ä nos desseins que sa femme.
II alleguait de bonnes raisons. !N'avait-il pas deux Als, Fun de sept
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ans l'autre de cinq ans ? Pourtant, ce'dant ä nos pressantes solli-
citations,il consentit ä se charger du pauvre abandonne.

Notre mailresse de pension et un eamarade quo le sort desi-
o-na tinrent sur les fonts baptismaux le nouveau-ne, qui recut
les noms d'Adolphe-Etienne. Ce dernier noni, nous l'avions choisi
en Fhonneur de nofre excellent repetitour, dont il etait un des
prenoms.

Au retour de l'eglise, M. Franck, assez preoecupe, nous dit
d'une voix attendrie :

Mes chers amis, je ne puis m'empecher de refle'chir sur le
sort probable de notre enfant. Puisquel'on a bien voulu l'appeler
Etienne, je ne ne nie considere pas comme lui elant e'tranger.

— Aucun de nous ne lui sera e'franger! s'eeria un eleve.
__Eh bien ! messieurs, reprit le maitre d'e'tude, je vais vous

faire une proposition qui, je l'espere, ne sera pas mal accueillie.
Cette proposition,je vous l'adresse sous forme de probleme...

Un e'clat de rire ge'neral interloqua d'abord M. Franck.
Le mathematicien demeura muet un moment; puis il reprit

avec un sang-froid qui nous desarconna :
— Voici le probleme, messieurs : — Etant donne un chetif

petit enfant, delaisse de son pere et de sa mere, seul au monde,
sans un sou vaillant, que peut-il devenir au milieu d'une societe
dont chaque meinbre est elasse, aide, dinge", protege plus ou
moins ?

— Nous cherchons l'inconnue, dis-je ä Franck.
— Un vero de liacine re'pond ä cela, remarqua un rhetoricien

en de'clamant :

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin?
Aux petits des oiseaux il doniio la päture,
Et sa bonte...

— 11 suffit, interrompit AI. Franck.
Puis, poursuivant l'idee qui venaitd'etre e'mise :
— Oui, observa l'heureux parrain d'Adolphe-Etienne. Alais il y

a un proverbe qui dit: Aide-toi, le ciel t'aidera. II ne faut pas que
nous laissionstoute la besogne ä la Providence. Si vous le voulez
bien, nous allons organiscr dans la pension une souscription en
faveurde mon filleul.

— Tres-bien! tres-bien! s'e'crierent les eleves.
— Je nvinscris pour vingt francs, declara Franck.
— Bravo, monsieur Franck !
Sur une feuille de papier que le mathematicien presenta tour a

tour ä chaeun de nous, les noms des eleves figurerent pour des
sommes diverses. II y eut une puissante Emulation parmi les pro-
tecteurs du petit Adolphe-ßtienne,

En tres-peu de temps la souscription atteignit le chifl're res-
pectable de trois cent vingt-six francs.

Nous sautämes de joie en apprenanl le.total. L'accomplissement
de, cette bonne oeuvre rendait heureux tout le personnel de la
pension Brissaud.

On chargea AI. Franck de re'soudre lui-meme, par la suitc, le
probleme qu'il avait pose.

Le digne homme aeeepta non-seulement sans hesitation, mais
avec une ardeur que nous n'eussions pas soupconne'e en lui.

Depuis le jour oü nos camarades aecomplirent cette action
louable, les uns sont morts, les autres sont alles par le monde
fournir des carrieres plus ou moins brillantes.. Tous savaient
Adolphe-Etienneplace entre bonnes mains. Son sort ne les oc-
cupa jamais. Franck supporta tout« la Charge, veilla sur 1'enfant,
linstruisit, se signala par un devouement sans limites.

11 y a quelques mois, j'ai revu M. Franck parvenu ä la soixan-
taine. Le temps et les e'venements l'ont change ä son avantage,
quant au pliysiquc. Sa flgure est plus souriante, sa de'marche
plus vive qu'autrefois. II a rajeuni sous ses cheveux blancs.

ß oii vient celte me'tamorphose? Vous vous l'expliquerez bien
vite. Je puis, d'apres des renseignements authentiques, vous ra-

conter son histoire et celle de notre prote'ge; je puis vous faire
connaitre la Solution definitive du probleme pose par notre an-
cien repetiteur.

Augustin Challamel
(La suite auprochain numero.)
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VIEUX M URS
(FRAGMENT.)

. ..Je ne sais rien de triste comme ces rues nouvelles qui ont
laboure le champ de tant de Souvenirs. Hier, je passais par lä et
j'en cherchais en vain la trace. Chere maison de mon enfance,
petit jardin aux grands arbres au-dessus desquels le ciel parais-
sait si bleu, vieille ruedont il reste encore le sillon, mais qui ne
conduit plus ä rien et qui est lä comme un bas-fond qui va dis-
paraitre... Comme je l'aimais cette rue, et que ses paves rabo-
teux etaient doux aux pieds ! J'aimais le calme parfait de ce
quartier silencieux; on se sentait tcllement chez soi, tellement
clos!

II n'y a pas tant d'anne'es de ces Souvenirs, et cependant cette
pauvre rue n'avait jamais connu le gaz ; les quinquets s'y balan-
jaient le soir avec un air familier et bon enfant. Tout ä l'entree,
il semblait dejä qu'on avait laisse le monde exterieur derriere
soi et qu'on penetrait dans une autre region. Elle allait tout en
pente cetle rue, roide et abrupte; aussi comme on arrivait vite
devant la forte... l'unique porte! c'etait lä. Rien maintenant
qu'un gi'and talus qui soutient l'autre nie, celle qui nous a vole
la nötre.

Je la revois, cette grille doublee de ses volets verts; le bruit de
ce timbre qui re'sonnait comme nul autre tinte encore ä mes
oreilles... la porte etait lourde, eile s'ouvrait lentement et re-
tombait avec un grand bruit. Je ne sais pourquoi il y avait tou-
jours du soleil dans cette cour ! Comme la grande chienne Miss
jappait d'une bonne voix, mettant ses pattes familierement sur
mes epaules d'enfant' J'aimais tant Tembrasser entre les yeux,
sur son beau front luisant! La voliere etait lä, au bon coin, pour
recevoir tous les rayons du midi. On entendait toutes sortes de
bruits qui disent la vie : la voiture qui roule sous la remise, les
seaux qui se posent ä terre, la porte de l'ecurie qui s'ouvre.

Chere maison si blanche avec toutes ses fenetres qui semblent
nie sourire! Voilä ce perron gravi tant de fois, toujours avec bon-
heur; je repasse ä travers chaeune des pieces : la chambre de la
mere oü l'on entrait toujours en courant; je revois sur les murs
les grands personnages de la tapisserie, avec qui tant de fois,
dans les maladies de l'enfance, j'ai cause et reve : ils faisaient
partie de la vie et des amis, on les connaissait, on leur aurait pres-
que donne un nom. Qu'il fait bon dans cette grande piece oü le
jour arrive tamise par les arbres du jardin! Que c'etait de'licieux
de s'enfoncer le dimanche dans une de ces grandes bergeres
tellement profondes qu'on y disparaissait, de soulever le rideau
de mousseline et de lire quelque livre charmant! Y avait-il une
brique des murailles de cette piece qui ne nie füt chere? Comme
on y etait bien ä l'abri de tout, comme on y dormait paisible sous
l'aile de ce grand lit maternel! Quoi! de toutes ces pieces plus
une pierre debout! Cette autre chambretle oü s'entassaient les
Premiers tre'sors; ce coin oü posait la petite bibliotheque, objet
de tant de soins et d'orgueil; ce petit nid de la verte jeunesse,
cet asile des meilleurs jours... rien, pas meme un pan demur!

Et le jardin, un peu sombre, car les arbres y avaient des siti—
cles et d'autres jardins l'enelavaient aussi de leur ombre... Alais
que le piintemps y etait ravissant, que la pelouse etait verte et
unie, qu'il dtait charmant de voir repousser le gazon naissant et
de regarder le merle qui venait chaque jour sautiller sur les
plates-bandes! J'y suis dans ce eher jardin ; j'enlends le sable criant
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Sous nos pas, los fenetres de la maison qui s'ouvrent, l'aboiemcnt
de nos petits chiens. se roulant en jouant. Dieu! que Fair etait
donc pur et vivifiant, que les premieres brises du printemps eni-
vraieat! Ccs arbres-lä verdissaient plus löt que les autres et on les
a abattus sans pitie. Je les aimals tous, pas un arbuste qui ne füt
connu! Dans ce coin il y avait un seul lilas, mais que les grappes
en etaient parfumees ! Et le vieu.v mur sombre de la maison
mitoyenne tout tapisse de lierre : c'etait la que se faisait le tir!
Oberes parties si gaies entre le pere et l'enfant, les doux entre-
tiensi

Tout cela est donc evanoui et nos enfants ne l'auront pas comme
nous, cette chere maison. C'est en vain que je la cherche, les
voitures roulent maintenanl sur ce sanctuaire de nos pensees.
Adieu donc, mais tu etais ici, et je m'en souviens; adieu, mon
home; adieu, murs benis qui m'avez abrite,.. revenez quelquefois
dans mes reves, je vous aimais tant!

Brada.

REVUE DES MAGASINS

Le mignon corset de Mmcs de Vertus soeurs, laceinture Regente, possede
une puissance vrairaent raerveilleuse : il fait croirc ä des pcrfections qui
parfois »'existent pas. En effet, et c'est lä sa raison d'etre, la ceinture
Rigente est surtout une reformatrice; par d'heureuses combinaisons de
coupe, de pinces habiles et de bonne direction dans la couture, eile rend
d'eminenls services aux femmes qui s'en revetcnt. Gräce ä eile, la nature
se trouve n'avoir jamais eu de torts et toutes les tailles sont ä souhait.
Aussi voit-on les femmes qui fräquontent les salons de la rue Auber, 12,
rester fideles ä cette maison, et il est certain qu'elles ne changcraient leur
corset pour rien au monde.

Cette elegante affluence qui encombre par moments les salons de
Mmes de Vertus en dit plus que tous les eloges qu'on pourrait leur
adresser.

Parmi les nombreux meritcs de la ceinture Rigente, il laut placer en
premiere ligne ses qualites hygieniques si appreciees des medecins; a les
entendre, jeunes filles et femmes delicates ne devraient jamais en porter
d'autre.

Si, ä cdte de tout cela, on considere l'elegauce achevce du modele, on
sera convaincue sans peine qu'on ne saurait payer trop eher une merveille
aussi complete.

— M m0 Daltropiie-Vormus ayant recu quelques demandes de rensei-
gncmenls au sujet des derniers costumes que nous avons publies venantde
sa maison, nous prie de repondre d'une facon generale.

D'abord, le modele dont il s'agit vaut 250 fr. etabli en faille noire,
275 fr. en noir et couleur, et 300 fr. en couleur seulement. La deutelte
qui l'orne est une imitation, belle il est vraie, qu'on nomme valenciennes
anglaise et qui ressemble dans son neuf ä la vraie valencienne de fagon ä
s'y meprendre.

Cela dit, voiei les prix tres-moderes que Mme Daltrophc-Vormus prend
pour des costumes de jeune fille : 120 fr. en fantaisic; 180 fr. en soie gri-
saille; 220 fr. en faille noire. Elle nous Charge d'etre son interprete aupres
de Celles de nos lectrices qui lui ont ecrit, pour les remercier respeclueuse-
ment de la confiance dont on l'honore et qu'elle s'eirorcera de justifler.

Linons, batistes, grenadines, canevas'et broderie a jour se transforment,
gräce au goül et la coupe habile de M mc Daltrophe-Vormus, en polonaises,
tuniques duchesse, cuirasses et echarpes, etc., selon sa fantaisic originale
et le desir de ses clientes. L'habit, le gentil habit est admirablement reussi
par eile ; nous l'avons vu dans ses salons (rue Vivienne, 14) sous un aspect
des plus seduisants.

Ce modele, tout en guipure ecrue brodee de rouge, formant cuirasse
devant et pans d'habit derriere, aecompagnait une robe princesse en faille
bleu marine. Le milieu du dos de celle-ci etait coulisse du haut en bas
dans la largeur, et l'habit de guipure s'oüvrait sur ce coulisse avec un en-
cadrement de petites garniturcs. Des nffiuds de ruban rouge, artistement
places, donnaient un ton plein de coquetteric a l'ensemble.

— Nous engageons nos lectrices ä refuser cnergiquement toute machine
ä coudre qui ne porterait pas l'emprcinte W et W, marque de fabrique de
la celebre maison americaine Wlieeler et Wilson. Une machine ä coudre

quiserait vendue commc sortant de cette maison et ne porterait point l'em-
preinte en question doit etre consideree comme fausse.

Quaud une machine ä coudre offre des avanlages aussi serieux que celle
dont nous parlons, — au nombre desquels il faut placer en premiere ligne
la garantie de cinq annees de serviec Offerte ä tout acheteur, — on n'est
nullemcnt etonne des succes obtenus et de l'immense debit qui en resulte.
Cela explique egalement la contrefacon, cette imitation deloyalequi a pour
but de tromper le public en profitant des inventions d'autrni. On nous a
compris, un hon averli en vaut deux !

La machine ä coudre Wheeler et Wilson est la joie du foyer ; indispen¬
sable aux familles, eile supprime d'un coup l'ennui qui nait de l'oisivete.
Cette precicuse travailleuse est encore et surtout le gagne-pain de 1'ouvricrc;
c'est son amie. son aide active dans les moments oü eile est pressee.

Pour toutes les demandes il faut. s'adresser ä M. Henri Seeling, agent
pour la France de la C ic Wheeler et Wilson. A Paris : boulevard Sebasto-
pol, 70 ; boulevard Bonne-Nouvelle, 37 ; rue Neuve-des-Petits-Champs, 97.

SPECIALITES

Veut-on se premunir le teint contre les ardeurs d'un soleil dangereux,
1'äcrete des vents et les internperies des Saisons dont on est sur de rencon-
trer les atttintes en voyage, aux eaux, a la mer'? On y parviendra en em-
ployant le Rowland's Kalidor, dont l'action rafraichissante penetre dans
les chairs, bouche les pores et forme sur la peau un enduit bienfaisant.

Le Rowland's Kalidor est a la fois un curatif et un preservatif puissant,
dont les femmes soucieuses de leur beaute ne doivent pas negliger l'usage.
Dans leur interet, nous leur conseillons vivement de ne pas se mettre en
route sans un secours aussi precieux.

On peut demander le Rowland's Kalidor chez tous les pharmaciens et
parfumeurs de France, et ä Paris particuliercment chez Guerlain, rue de
la Paix, 15; Roberts, place Vendöme, 33; Hogg, rue Castiglione, 2 ; et
C. Fay, rue de la Paix, 9.

— La poudre Figaro, composee sans bismutb, est faite avec de la fleur
de riz ä laquelle on a ajoute un parfum tres-fin. Impalpablc, invisibleet
tres-adherente, eile blanchit et rafraichit l'epidcrme, faisant ainsi l'ol'ticc
d'un vrai talisman de beaute.

Toutes les personnesqui en fönt usage sont unanimes dans leurs eloges:
aussi son succes ne fait-il que croitre.

La poudre Figaro est le digne complement de la creme Simon. Ces deux
produits de parfuinerie elegante sont la creation d'un de nos plus savants
chinnstes, M. Simon, pharmacien, qui s'cst attache surtout a mettre a la
portee de toutes les femmes des composilions salutaires et bieiifüsantes, et
qui y a morveilleusement reussi.

La poudre Figaro se trouve, äinsi qua la erbtne Simon, chez l'inventeur,
rue de Lyon, 83, ä Lyon. — Depot prineipal ä Paris, rue ßeautreillis, 23.
— On trouve egalement ces deux produits chez les coiffeurs et parfumeurs
de la province et de l'etranger.

M. d'A.
—<&,fSnc>-<?-
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'S MODES
NOIJVEAIJTES, DESORIPTTON DES TOILETTES

« Tout le munde ä la mer! » Ainsi devons-nous dire aujour-
d'hui pour nous servir d'une expression consacree depuis peu
ä propos des bains de mer. Et, de fait, il np peut etre question
d'autre chose en ce moment; non-seulement de Paris, mais de
partout aillours, on est parti, on part, ou Ton partira pour teile ou
teile Station balneaire plus ou moins en vogue.

Los cötes normandes sont le point de mire le plus attrayant :
Dieppepour les Anglais,
les gens paisibles et les
familles; Trouville pour
l'elegance tapageuse; Dau-
ville pour l'elegance sen¬
timentale ; Villers pour
l'aristocratie ; ßougival
pour les gens de lettres;
Etretat pour les artistes;
et une foule d'autres plages
pour le reste des humains.

C'est toujours la meine
chose que cette vie des
bains de mer; la mer et le
casino absorbent tous les
instants : on sort le malin
aussitöt apres le petit de-
jeüner, en simple toilette,
pour aller ä la plage pren-
dre son bain, causer un
peu en regardant les va-
gues, puis on rentre pour
le second de'jeüner. L'a-
pres-midi,apres une sieste
presque necessaire, on fait
une toilette soignee pour
le concert de trois heures
du casino, on ecoute ce
concert avec le groupe
donton fait habituellement
partie; et lä, comme dans
toute societe, on habille et
l'on deshabille ses voisins;
pour parier plus claire-
mcnt, on s'amuse aux dc-
pens du prochain. Tout le
monde se quitte ensuite
pour l'heure du diner. Le
soir, ä moins d'etre con-
fortablement installe chez
soi, en famille, on retourne
au casino contempler de nouveau la mer, spectacle dont on ne se
lasse jamais, et assister au concert de nuit en continuant la con-
versation interrompue avant le diner. Assaisonnezle tout de quel¬
ques excursions dans le pays, de bals, de representations theä-
trales, de courses, et vous aurez le menu le plus affriolant de la
vie des baigneurs.

Les niodes sont des plus variees lä-bas, et les hommes ne sont
pas moins elegants que les femmes. Commencons par eux : —
Ghapeau de feutre bas de forme, ealotte ronde et bord petil, re-

P. N° 320. — Capeline Napolitaine.

levc des cötes, quand il n'est pas en feutre mou. Costume com-
plet (on dit mamtenant un complet, tout court, pour designer
le veston, le gilet et le pantalon pareils) en drap ä carreaux, de
tcintes claires et souvent fort originales. Col de chemise tres-
evase et cravate ideale , pour nous servir d'une expression
de chemisier, parce que ces messieurs ont adopte les nuances
les plus claires, les plus rosees, les plus nuageuses.

Quant aux femmes, au
premicr abord voici ce qui
saute le plus aux ycux sur
une plage tres-frequentee:
■— Trois eouleurs bien ca-
raeterise'es : le bleu , le
rougc, le blanc ; ces eou¬
leurs sont d'autant plus
apparentes qu'elles sont
traduites par les grandes
ombrelles ä la mode, si fa-
vorables pourabriter contre
le soleil, la bise et meme
la pluie.

Comme pelits details,
avant d'aborder le costume
proprement dit, sigualons
ia vogue toujours croissante
du bas de couleur assorli ä
la toilette; le soulier gris,
presque blanc; les gants
longs, indispensables avec
la manche ouverte et
tres-raeconreie des robes.
Gants de Suede ou en fllet
de soie, teile est la der-
nierc expicssion de la
mode.

En dehors du paletot-
cuirasse, long et demi-
ajuste, qui se porte en tissu
pareil au costume, on ne
voit qu'echarpes assorties,
fichus-mantillcs en crepe
de Chine ou cachemirc des
Indes brode avec franges,
chäles ä la paysanne en
dentelle de lama creme,
fixes au corsage par le bou-
quet traditionnel. — Ce-
lui-ci, dit-on , reflete la

pensee intime de la personnc qui le' porte! Le vocabulaire du
langagc des flenrs va donc vevenir sur l'eau, sans aueun doute,
et voilä une perspective de jugements te'meraires qui pointe ä
l'horizon....

Le ehapeau le plus en relief sur les plages est un gros paillas-
son qui tient ä la fois du Pifferavoet de la Timbale. La garniture
consiste en echarpes de gaze s'enroulant autour de la ealotte,
avec touffe de plumes au sommet.

Citons encore le Bitster-cuat comme rendant d'inappreciables
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Services pour le bain du matin, les excursions et les promenades
sur la jelee.

La toilette blanche se fall remarquer dans les casinos et sur les
plages, tout comme ä Paris, d'oü l'exemple en est venu. Deux
entre autres nous ont particuliereruent charmee. L'une etait en
joli matelasse de laine creme. Jupon ä traine rajoutee comme un
haut volant, — ce qui se fait beaueoup aujourd'hui, — entoure
d'un volant fronce, lequel est termine' par un piisse de taffetas
bleu glace et surmonte d'une frange muguet en laine bleue. Polo¬
naise fermee en biais devant par deux rangs de boutons boule en
moliair bleu; une frange muguet orne les bords inferieurs du
vetement; celui-ci est drape d'une facon tres-originale derriere,
au milieu d'un « flot » de franges d'oii s'echappe une echarpe
en franges assorties qui forme tablier et sc termine, sous la poche
en cornet d'abondance. Ces franges sont si coquettes, la disposi-
tion du costume est si nouvelle, rensemble si doux et si harmo-
nieux, que le regard en est litteralement ravi.

Autre toilette blanche : la jupe, en faule couleur vieux bois,
est garnie d'un volant piisse a la vieille dont la töte est coupee
par un galon de soie broche" blanc sur bois. II y a ensuite une
polonaise et un paletot-cuirasse descendant a mi-jupe, en cache-
mire blanc, enloures tous deux de ce meme galon, avec deux
rangs de boutons boule en soie pareille bordee de blanc et lais-
sant au milieu un espace de 10 centimetres de largeur. Le cha-
peau qui aecompagne ce charmant « habille » est une toque
(dernier genre) en paille anglaisc brune, dont le bord est recou-
vert de velours assorti; le dessus est garni de petites plumes
blanches et bois tenant tout un cöte et depassant les bords der¬
riere.

Mary d'Aubekville.
-r«<X*L'1̂ J>?l—

Description des gravi« res dans le teste.

P. N» 320.

Capelise Napolitaine. — Grand tricot bleu päle, u carreaux pleins et
quadrilles äjour, garnie de franges blanches avec töte ä jour et de glands
assortis. Cette capeline forme d'abord une pelerine ronde, puis un capu-
chon qui se rabat sur lui-meme au sommet et forme une pointe de chäle
derriere; le tout est retenu enscmble autour du cou par un ruban blanc
que l'on noue devant. .

D. G. N° 659.

Tojlettes de plage. — 1. Costume en foulard de deux tons de bleu, Tun
fonce, l'autre tres-päle. — Jupon ä traine, entoure derriere d'un haut
piisse, dont la tete est coupee par une ruche que fixe un roulcaute. Le de¬
vant du jupon est garni de deux plisses et d'une ruche semblable ä la pre-
cedente. Meme garniture au-dessus, fonnant le tablier, avec une echarpe
de deux nuances drapee en plis remontants et qu'une blonde anglaise ter¬
mine. Deux poufl's superposes ornent le jupon par derriere ; sur le cöte,
pend une pointe de foulard encadree de dentelle plissee sous le pouff. —
Guirasse liserec et lacee derriere, en bleu päle, avec manches de meme
teinte. — Barbe de dentelle creme soutenue autour du cou et nouee de¬
vant. — Chapeau VAuvergnate en paille anglaise noire, garni de plumes
creme et d'ocillets varies, avec ruche de blonde creme depassant les bords.

2. Costume en beige gris et velours noir.—Jupon ä traine, entoure
devant d'un seul grand volant piisse et derriere de trois Volants du meme
genre surmontes de petits velours. — Un premier tablier, ä bords dentehis
et garnis de velours, est assujetti au bas du jupon et (ixe derriere. — Avant
de decrire le second tablier, nous devons dire un mot du corsage sur lequel
il est pose : ce corsage consiste en une longue cuirasse dont le milieu du
dos est en velours; cette partie, encadree de deux rangs de denteles, est
boutonnee et se prolonge eu deux pans noues sur le rote du jupon. — Le
second tablier, dentcle comme le premier, est drape sur le corsage; chaque
pli est fixe derriere par un boutou. — Lingerie en belle broderie et valen-
ciennes. — Chapeau de paille anglaise, ä passe relevee et haute calotte,
horde et garni de velours noir, avec groupes de chardons lilas.

3. Costume en mohair ecru. — Jupon ä traine, garni devant d'un volant
piisse ä gros plis, d'une frange et de-trois bouillons arreles par des bandes
|)1 des. formant tout ensemble un tablier avec encadrement de biais depuis
la ceintüre jusqu'au bord inferieur du jupon dont ce biais contoufne la
traine. Poche formee de trois revers sur le cöte, dontl'un, celui de dessus
se boutonne ense rabaltant; noeuds de ruban et franges au bas. — Habit
Directoire croisö devant par deux rangs de boutons boule, ä paus carres
derriere et revers bontonnes sur les cötes, avec noeudsde ruban :i chaque
angle. Le bas des manches est entoure d'un parement ä plis remontants,
garni de boutons assortis. Petit rollet ä cot montant et revers bontonnes
comme le reste. — Gollcrette ruchee et rabat de mousseliue festonneeavec
poisbrodes. — Chapeau de paille garni de velours noir et de guirlandes de
niargucrites.

II. Costume de faille marron et foulard creme, avec garnitures de velours
marron. — Jupon ä traine, entoure devant d'un seul volant piisse et der¬
riere de trois Volantsdu meine genre. — Tablier carrc, encadre de blonde
anglaise creme et de ruban de velours. et orne de deux pointes simulees
par la garniture. De chaque cöte de ce tablier sortent les deux parties de
la tuuique, garnies comme lui et drapees au milieu derriere sous un large
noeud de velours.—' Guirasseboutonnee devant, avec ecart sur la poitrine,
flecouvrant un plastron intcrieur en faille marron; velours et blonde an¬
glaise sur tous les bords et Collier forme des meines Clements dans le haut
du corsage. Les manches, tres-courtes, sont ouvertes en sabot sur un dessous
marron ; les bords sont tous garnis de velours et de blonde. Grands volants
de blonde pour les terminer. — Chapeau en couronne de dentelle noire,
de feuillage et de müres des haies, avec ueeud alsacien en ruban rouge au
sommet.

5. Costume en jolie fantaisie bleu päle, avec garniture de foulard bleu
marine. — Jupon ä traine entoure d'un volan piisse que surmonte un
biais et une dentelle de Mirecourt. —■ Tablier plat, creusant du milieu et
long des cötes oü il est arrondi; trois rangs de plisses et de liseres gros
bleu marquent cette disposition de forme du tablier. Une echarpe de ruban
part de la ceintüre et vient, par un noeud, soutenir une sorte A'equerrede
meine etoffe qui orne les cötes. Cette equerre est garnie de dentelle de Mi¬
recourt et Langte de derriere est fixe au jupon par un autre noeud de ruban.
— Cuirasse arrondie devant, fendue sur la hanche et plus courte derriere ;
liseres gros bleu et blonde anglaise sur les bords. Meine garniture disposee
en (ichu ouvert dans le haut ; arrangement du meine genre sur les man¬
ches avec piisse au bas. — Chapeau Pifferaro en paille de riz blanche,
garni de velours et d'une plumc gros bleu, avec plume blanche tom-
bantc.

G. Coslumc de faille et sicilienne bleu marine. — Robe princesse en
faule, ä courte traine, sans garniture dans le bas, ornee dans le haut du
corsage de petits biais de faille marquant un dessin. —Tablier en siÄüienne,
encadre de plissesde faille, drape gracieusement derriere, une partie sur
l'autre. Un pan carre, garni de meine, tombe de dessous le tablier. — Cha¬
peau de paille ondulee, garni de plumes de eoq posees pied contre pied et
tenant tonte la coiffure. Bandeau de lophophore devant.

Description de la gravure coloriee n° 1340.

Toilettes de plage. — 1. Costume cn faille et mousseline de laine rayee
de deux tous vert reseda. — Jupon ä traine entoure d'un volant piisse
que recouvre ä moitie un volant plat decoupe en paus carres. La tete de
l'eiisemble est formee d'un petit piisse. — Tunique ouverte devant sur le
jupon et lacee par une cordeliere grise se nouant au bas. Cette tunique,
terminee par un piisse, est relevee de cöte. Une aumöniere encadree de
plisses et garnie de glands est suspendue ä la ceintüre de taille par des
cordelieres grises. — Cuirasse ä plastron de faille grise et lacets en corde¬
liere eontinuant l'aspect du tablier. Manches de soie. ä parement festonne
d'une cordeliere assortie. — Lingerie plissee en batiste. — Chapeau a la
Marie-Stuart, en paille de riz blanche. Un coquille de blonde anglaise,
melange de velours noir et de ruban rose, orne la calotte. Tour de tete en
tulle blanc et nueud papillon en ruban rose.

2. Costume en foulard havane et lampas de Chine creme. — Jupon a
traine, garni dans le bas d'un haut volant morde ä gros plis et qui se ter¬
mine par un petit volant piisse. Deux ou trois rouleautes, soutenant deux
petits plisses, forment la tete de ce volant. — Polonaise se delachant en

Mh gan W
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Heux parties ä par'tir des cötes; des Volants de dentelle creme cournntsnr
touslesbords, faisant coquilles au milieu, devantet sur les cötes, avec (lots
de ruban assorti au jupon. Un large neeud drape la tunique au milieu
derriere (genre baby). Volants de dentelle au bas des manclies. — Lingerie
festonnee. — Chapeau genre pifferaro, garni de ruban havane et de bou-
quets de violettes.

Description de la figurine colorice L. RI° 88 (*).
Annexe de l'edition n" 3 (4° n" de Juillet).

Toilette de vili.e d'eadx. — Costume en linon raye et taffetas havane.
__Jupon ä traine, garni derriered'un haut plisse et devant d'un petit
volant plisse que surmonte un autrevolantcoulisse par moitie. - Tunique
princesse a traine, terminee par un petit volant et garnie d'une echellc de
noeuds bleus sur les devants. Le cöte de la tunique est ouvert par deux re-
vers bleus boutonnes sur le vetement; c'est au bas de cette Ouvertüre que
se fixe le releve. Col rahattu en bleu assorti au reste. — Lingerie ouverte,
en dentelle anglaise. — Oinbrelle-canne bleu.' ä bandes ecrues. — Chapeau
de paille d'ltalie,genre Pifferaro. Calotte pointue et passe relevce devant,
avec bandtau de ileurs jaidinieie. Gaze rose et plunie blanche pour le
dessus.

CHRON IQU E MOIM DA I NE

A cette periode de l'annee, le Juli monde de Paris se divise en
trois categories bien distinetes : le monde se'dentaire, le monde
voyageuret le monde ubiquiste.

Le sedentaire ainie Paris par-dessus tout autre lieu, il n'en
bouge jamais; c'e'tait ä cette classe qu'appartenaient l'aimable
Mine Ancelot, le spirituel Leon Gozlan et Anbei-.

Les voyageurs,—comme eertainsoiseauxerratiquesquiprennent
leur essor ä jour fixe, ä l'imitation de Mme la comtesse de Fou-
gainville ou de la princesse de la Trenioille, — se'duits [)ar le ini¬
rage des lointaines perspectives, partent pour ne revenir, eux
aussi, qu'ä certaines dates, et apres avoir parcouru de grandes dis-
tances.

L'ubiquiste est le plus curieux ä e'tudier. Le mouvement lui est
indispensable; vivre, pour lui, c'est etre en tous lieux ä la Ibis,
courir d'ici et delä, respirer toutes les atmospheres. L'ubiquiste
est interessant, car il voit beaueoup et il retieut beaueoup : c'est
un precieux informateur; ce qui le caracterise par-dessus toute
chose, c'est son goüt pour Paris. 11 est conime ces ballons captifs
qui ne s'e'loignent de leurpoint de de'part que pour y revenir s'ans
cesse. L'ubiquiste est a Londres, ä Bruxelles, ä ßoulogne, ä Trou-
ville, aux Pyre'nees, ä Aix, ä Royan; maisla corde qui l'attache ne
s'etend pas au delä de cette limite, et tout l\ coup, au nioindre in-
eident qui le sollicite, il n'est plus lä-bas, il est ä Paris.

Ainsi s'expliquent ces ibules, si souvent observe'esdans les so-
lennite's parisiennes, aux epoques oü Paris est cense de'sert, et oü,
en eflet, son monde de, belle ele'ganco rayonne aux champs, dans
les chäteaux, sur tous les horizons de nos villes d'eaux et de plai-
sance. Eh bien ! que l'Acade'mie ffancaise ait une seance de quel-
que inle'ret, meine en plein aoüt; que l'Ope'ra donne un hon
speetacle; que M mc Carvalho chante; que la Nilsson survienne
spontanernent; que Faure fasse son apparition; que l'EIysee
donne une fete presidee par Mme la marechale de Mac-Mahoh;
qu'un brillant soüste du concert Besselievre se fasse entendre:

(*) Nos abonneesde l'edition n° 3 du Moniten,)- de la Mode ont pu
remarquerque la description donnee, dans nolre precedent numero,
comnie etant celle de la ligurine annexe, ne concordait point avec cette
aerniere. Une erreur a ctlectivenient cte eoinniise,et nous nous empres-
sons de la reparer en donnant ici la veritabledescriptionde la ßgurine
L. n° 88.

que le eirque produise quelque phenomene nouveau du regne
animal ou gymnastique; qu'une premiere repre'sentation de "va-
leur soit annoncee ä un the'ätre aime; que le public pressente
qu'un orateur eloquent ou tapageur interpellera le gouvernenient
sur une question passionnante, et partout vous verrez affluer, non
une foule incolore, non des badauds desheure's, mais de belies as-
semblees, des notoriete's du monde plus ou moins blasonne, de
jolies femmes, de brillants cavaliers, — en un mot, des individua-
lites de bon goüt, estampille'es de beaux noms.

Ainsi s'explique aussi la presence du monde qui, le jeudi de la
semaine derniere, assistait ä la premiere representation, au theä-
tre du Gymnase, de la piece de Mme la comtesse de Mirabeau.
Que de gracieux groupes dissemines dans toutes les parties de la
salle !

Seulement; il faut le reconnaitre, l'ubiquiste, qu'on pourrait
ä l'occasion surnomuier le prince Alibi, est essentiellement quin-
teux; parfois il se montre et parfois il s'abstient sans que l'on Sa¬
che jamais pourquoi.

Bon nombre, parmi ceux qui connaissent le charmant esprit de
Mme de Mirabeau, etaient verius ä l'appel de cette premiere re¬
presentation. Pour les uns. c'est un succes contestc; pour les au-
tres, un succes reel et merite.

Un de ces aimables ubiquistes dont nous parlions tout ä
l'heure, qui a eonsacre sa vie ä courir d'un lieu ä un autre,
s'etaut trouve pendant tout un ete arrete dans le cours de ses ha-
bitudes nomades et ne voulant perdre aueun des avantages qu'il
s'e'tait acquis comme joli causeur, nouvelliste charmant et bien
informe, avait eu momentanement recours ä un expedient des
plus inge'nieux pour suppleer ä ces voyages.

Chaque jour, il se rendait au grand bureau de la telegraphie et
s'y installait, et lä se meltait en rapport avec plusieurs des villes
d'eaux les plus courues et meine avec deux et trois grandes capi-
tales de l'Europe ; comme, dans chaeun de ces cenlres, il avait
des amis, il les interrogeait sur ce qui se f assait dans les regions
de la societe auxquelles ils appartenaient, et, ä titre d'echange, il
leur envoyait la nouvclle de Paris qui pouvait les interesser. Les
plaisanls l'avaient surnomnie le marquis de Saint-Electre. II con-
sacrait quatre et cinq heures ä cette correspondance electrique,
et, des qu'il avait recueilli son butin de nouvelliste (riand, il s'en
allait le distribuer ä ses amis, chez lui s'il recevait, en ville si quel¬
que invitation le sollicitait.

M. le comte de Wimpffen, le nouvel ambassadeur d'Autriche ä
Paris, a präsente-, au cours de la quinzaine derniere, ses lettres de
creance au marechal de Mac-Mahon. C'est un de ces hommes
que la diplomatie europe'enne tient en tres-grande estime. II a e'le
successivement conseiller d'ambassade ä Londres, ambassadeur ä
Boine et a Berlin. Apres la guerre d'ltalie et la cession de la Ve-
netie ä la France, qui l'offrit ensuite ä l'ltalie, il fut Charge" avec
le ministre Italien de la delimitation des nouvelles frontieres de
l'empire.

Le comte de Wimpffen avait suivi avec eclat la carriere mili-
taire jusqu'au moment oü il fut appele ä remplir d'importantes
missions diplomatiques. Plus cFune grande danie de la cour de
Vienne se souvient du joli uniforme bleu que portait, il y a bien
des annees, un jeune officier avec lequel elles ont dan.se, et qui
depuis est devenu successivement general, comte et trois fois am¬
bassadeur.

11 est de taille moyenne, plutöt grand que petit, ses traits sont
extremement Ans, saphysionomie agreable ; ses cheveux chätains,
ceux du moins qu'a epargnes une legere calvitie. Quand on
parle de lui comme homme du monde, on dit : il est tres-bien ;
quand c'est comme homme de cabinet, on dit : il est tres-fort. II
a pour nous une qualile qui le recommande par-dessus toutes les
autres: il aime la Fra.nce, oü l'on d'ira toujours de lui : c'est un
homme comme il faut.

La femme du comte de Wimpffen est une princesse saxonne;
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eile est d'une rare beaute, d'un grand air et d'un esprit qui lui
gagne toutes les sympathies. Des le lendemain de son arrivee en
Autriehe, eile se sentait un grand attaehement pour sa nouvelle
patrie et subissait le charme qu'exerce sur ceux qui l'habitent, ce
pays avenant, liospitalier et bon.

Plus que jamais, cette annee, les voyages en Suisse sout une
Obligation pour nos touristes. II est de bon ton de se rencontrer
naviguant sur le lae ou bien courant les montagnes, les vallees et
gravissant les pics celebres. On y va beaucoup aussi pour ses fon-
taines minerales et les eures au petit lait que les medecins mettent
ä la mode, mais surtout pour s'emotionner k Saxon. Tandis que
nos villes de plaisanee en sont reduites ä cette Iraitreuse petite
rouletle, qu'on tolere sous son apparence de jeu innocent et sous
le nom de course de salon, Saxon attire des foules avec son trente-
et-quarante et sa l'oulelte plus francs d'allures.

Les bons hötels de la Suisse, cette annee, paraitrait-il, auraient
fait flechir leur tarif en vue de multiplier leur clientöle, et cette
determination leur a pleinement reussi, puisque tout le monde va
visiter la Suisse.

A ce sujet, c'est un veritable ä-propos que le livre que vient de
publier M. Yiollet-le-Due : « Une etude sur le Mont-Blanc, sur sa
Constitution geodesique et geologique, sur ses transformations et
sur L'etat ancien et moderne de ses glaeiers,» mais un ä-propos
pour ceux surtout qui aiment les ouvrages substantiels, car celui-
ci est savant. Les femmes et les gens du monde le liront par aven-
ture avec interet, mais il fera tres-certainement les delices des
Humboldt et des Hubner.

L. Sport.

MODES COMPAREES

Les modes,-cette annee, sont hesitantes. Elles ne se produisent
point sous une forme generalisee; elles se fönt de plus en plus
individuelles.

Celles des hommes sont stationnaires. En ville, c'est toujours,
pour les uns, le veston ecourte; pour les autres, la redingote
vaste de galbe et aux epaulettes tombant au-dessous de l'articu-
lation.

II en est de meme en Angleterre oii la redingote longue est
plus generalement adoptee par les hommes d'une eleganee se-
rieuse. Elle a un seul rang de boutons pouvant se fermer jusqu'ä
la eravate ; pas un pli, pas un ambut ni aux manches ni k la
taille. Pour soiree et diner d'apparat on a produit un gilet mode-
rement evase, se lacant par derriere comme un corset. Ce modele
s'adapte merveiileusement au corps. C'est un progres dans 1'or¬
donnance de la mise des hommes ultra-elegants, comme il s'en
trouve dans le haut monde anglais, allemand ou russe.

Nous ne saurions trop nous etonner qu'ä Paris, päys du goüt
et de 1'esprit, parmi ceux qui s'oecupent professionnelleinent de
Part du costume pour hommes, il y en ait si peu qui possedent un
genie invente. II est bien vrai de dire que la plupart des hommes
de notre temps sont mal habilles, ou qu'ils le sont bourgeoise-
ment, sans originalite, sans initiative.

Les femmes francaises, au contraire, grace ä Fhabilete des
ouvrieres qu'elles oecupent, priment par F eleganee et le bon goüt
de leurs toilettes toutes leurs emules de l'etranger, soit qu'elles
prennent l'initiative d'une couleur ou d'une forme, soit qu'elles
adoptent une mode due ä Fimportation.

D'oü nait cette difference?Serait-ee seulement parce que notre
epoque n'a pas de chefs dirigeants dans l'art de s'habiller?

Cette cause a son action, mais eile n'est pas la plus influente.
II existe deux raisons importantes et toutes philosopbiques pour
que les choses soient ainsi. L'une, c'est quo les hommes de for-
tune et de rang, aujourd'hui, manquent de caractere fortement

marque, ou, pour mieux dire, d'individualite; l'autre, que nos
ouvriers n'ont pas d'initiative et ne sont pas assez speciaux dans
leur art.

•Sans caractere deeide, point d'elegance; c'est k peine si au¬
jourd'hui un homme jeune, joli garcon, bien fait et de bonne
tournure oserait, a l'imitation de Charles Laffitte, de recente
memoire, se montrer avec la boutonnierc de son habit de ville
agrementee d'une simple fleur. II courrait le risque de passer pour
un Chevalier du comptoir endimanche ou fourvoye. De l'cfface-
ment individuel resulte forcement le nivellement de la toilette.

Maintenant, si de l'homme du monde on passe ä Fappreciation
du tailleur, on trouvera la conflrmation de cette verite qu'en
France peu de gens savent leur nieder. A ce point de -vue, les
choses empirent chaque jour. Ainsi, vous croyez que votre tailleur
est tailleur tout simplement et que son art est sa seule preoecu-
pation? vous vous meprenez ; aueune vocation veritable ne l'a
eonduit ä cette industrie ; il l'a prise pour arriver ä la fortune,
voilä tout. 11 est tout autre chose : il est boursier d'abord, ban-
quier, artiste, et passe une partie de son temps äl'hotel Drouot
oü il brocante; il est melomane, amateur de peinture; il disserte
sur l'art dramatique, parle religion et politique comme un grand
Journal dont il repete les articlesen croyant penser parlui-meme;
il est chasseur et fait regulierement l'ouvcrture de la saison cha¬
que annee sur ses terrcs. II est meme ecrivain, redige des me-
moires ou compose des vaudevilles. En un niot, votre tailleur est
un encyclopediste ; c'est Voltaire ä l'etat inflniment pelit. Ces
preoecupations nuisent naturellement k ses succes daus lacarriere
industrielle pour laquelle il a pris patente; son esprit, sans cesse
distraitpar les pretentions qui l'obsedent, ne sait rien creer dans
ce qui devrait ctre sa spe'cialite; c'est ä peine s'il peut ajouter un
perfectionnement ä l'idee qu'il prend aux autres.

Et la preuve que lä reellement est une des causes de la dispa-
rition de Felegance de la toilette des hommes, c'est que Youvriere
qui, chez nous, possede plus d'unite dans Fesprit que l'ouvrier,
qui n'a pas les memes folles ambitions que lui, reussit mieux dans
son art. Une couturiere, une modiste, n'a de pretentions que tres-
exceptionnellement en dehors de son etat; eile en fait l'appren-
tissage de bonne heure et y persevere, sans viser ä paraitre autre
chose. De cette unite d'idees resulte la perfection ä laquelle ses
travaux alteignent.

Remarquons aussi que nos dames, de leur cöte, si dislinguees
par Fexcellence de leur toilette, s'en fönt une oecupation con-
stante, qui explique leur succes et leur preeminence. On dirait
qu'elles ont medite sur le mot de Newton, ä qui l'on demandait
comment il avait fait pour trouver le Systeme de l'attraction et qui
repondit : « C'est en y pensant sans cesse.»

Le jour oii les tailleurs celebres seront simplement des tailleurs
et oü ils ne courront point, en dehors de leur specialite, apres lc
talent et le savoir qu'ils n'ont pas, nos habits seront mieux faits et
leur forme s'eloignera parfois de la routine.

Eugene Ciiapüs.

UN MENÜ DE GARGANTUA

Plusieurs journaux ont adopte l'usage d'indiquer regulierement
ä leurs lecteurs le menu du diner du jour. La methode peut etre
louable et meme precieuse pour les gourmands qui aiment les
bons plats, et les cordons bleus qui n'aiment pas reflechir et choi-
sir longtemps. N-eanmoins,l'uniformite doit necessairement s'in-
troduirc dans cette liste quotidienne et incessante de choses
bonnes ä manger. Donc, si nous donnons aujourd'hui le detail
d'un menu, c'est qu'il sort un peu de l'ordinaire.

C'est tout bonnement le menu quotidien de la menagerie du
Jardin des plantes. Les convives sont nombreux, et variant gene-

j.
•
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ralement de onze ä douze cents; lcurs goüts sont naturellcment
differents suivant les divisions et lcs ordres auxquels il appar-
tiennent.

En premier lieu viennent messicurs les carnassiers, les lions,
les tieres et les ours; ils consomment huit kilogrammes de viande
en vingt-quatre heures. L'hyene, quoiqu'elle soit relativement
beaueoup plus petite, en recoit cinq ä cause de sa voraeite. II
n'est alloue que quatre kilogrammes ä la panthere.

Le grand mangeur de la maison, c'est l'elephant; il consomme
par jour soixante-quinze kilogrammes de pain, carottes, sainfoin,
luzerne, paille et son; apres uu semblable repas, il est permis
d'avoir soif : huit ä dix Eeaux d'cau sont prets pour satisfaire ce
besoin.

L'bippopotame le cede en taille ä l'elephant, mais non en ap-
petit. La ration egale celle de son voisin ä trompe; seulement le
son est remplace par un remoulage en pätee. Lcs ours s'aecom-
moderaient aussi de ce regime; mais on leur donne des viandes
qui sont moins cheres. La menagerie recoit toutes les viandes sai-
sies pour diverses causes; eile achete aussi du cheval qui estäbas
prix.

Le rhinoceros absorbe journellcment cinquante kilogrammes
de la meine nourriture environ; on lui donne aussi du riz. Les
autres quadrupedes, tels que la girafe, les hemiones, lcs bisons,
malgre leur grande taille, exigent des quantites bien moins consi-
derables : l'orge, l'avoine et le son forment les Clements de lcurs
repas.

Les cerfs, antilopes, chevres et moutons reeoivent du foin et
de la luzerne.

11 ressort des notes qu'a bien voulu nous föurnir M. Milne-Ed-
wards que la consommation annuelle comprend 73 000 kilog. de
viande, 113 000 kilog. de pain, 10 000 kilog. de carottes; il faut
ajouter du chenevis, du millet, du lait, des fruits secs, des la-
pins, pour les reptilcs, singes, oiseaux, etc. La depense annuelle
pour la nourriture des hötes nombreux du musee monto ä
/i2 000 fr., c'cst-ä-dire pres de 120 fr. par jour.

Le menu du Jardin zoologique de Londres ne differe pas sensi-
blement de eclui de Paris; les poissons y jouent cependant un
röle plus considerable. Ils sont destines aux oiseaux et aux ani-
maux marins, qui en fönt leur nourriture ä l'etat dQ liberte. Tous
les poissons donne's en päture doivent etre soigneusement exami-
nes, car il est arrive un jour qu'un chien marin a failli s'etran-
gler avec un poisson qui avait plusieurs hamecons dans la bou-
chc. Les chiens marins mangent, en effet, tres-gloutonnement;
la loutre, au contraire, mange tres-lentcmcnt et mäche soigneu¬
sement avantd'avaler.

Les plus avides amateurs de poissons sont les pelicans ; le gai-
dien jette le poisson dans un etang, puis il ouvre une porte et laisse
le passage libre aux pelicans qui se preeipitent avec une rapidite
inou'ie sur l'cau et ont devore le tout en un instant.

On reserve generalement toutes sortes de friandises pour les
singes: on leur donne des navets, des pommes, des noix, des
oranges, des pommes de terre cuites, le tout divisc en petits mor-
ceaux. Les singes mangent generalement ensemble, ce qui donne
souvent lieu ä des disputes fort comi.ques qui fönt la joie des spec-
tateurs.

Lcs oiseaux de proie sont nourris de lapins, de cochons d'lnde,
d'ceufs, d'insectes et parfois de petits oiseaux.

Les serpents ne fönt generalement qu'un repas par semaine.
Leur diner, qu'ils mettent sept jours ä digerer, comprend parfois
jusqu'ä douze lapins, vingt jeunes cochons d'lnde et autant d'oi¬
seaux, de rats ou de souris, qu'on leur donne vivants: ce qui est
essentiellement necessairc pour lasante et la conservation de ces
terribles reptilcs.

Les serpents venimeux ne se nourrissent que de rats et de co¬
chons d'lnde; ces pauvres petites betes suecombent rapidemenl
des que le reptile les a mordues.

Les grands paehydermes, tels que le rhinoceros, l'hippopotame
et l'elephant, sont nourris ä Londres comme ä Paris.

Ce dernier recoit parfois des choux el un peu de biseuit, une
friandise qu'il parait croquer avec beaueoup de plaisir. Tous les
soirs, on lui donne une bonne litierc ; le matin, sa cellule est
completement nettoyee : il faut rcnouveler la paille.

Un visiteur en fit un jour l'observation ä un gardien.
— Voici une bete bien propre et bien soigneuse de son loge-

ment; eile ferait une excellente femme de menage !
— Oh ! que non, repondit le gardien ; tous les matins, eile

mange sa paillasse.
Georges Stenne.

—«vc<r^7»o^>o—

THEATRES

Gtmnase. — Les seules nouveautes qui aient vu le jour en ces
derniers temps appartiennent au Gymnase : c'est d'abord une
piece en trois actes, de Mme la comtesse de Mirabeau, inlitulee :
Chäteaufort; puis une petite comedie en un acte, de M. Paul Fer¬
ner : Les cinq fill.es de Castülon.

Mme de Mirabeau a voulu simplement demontrer, parait-il,
que le talent et l'intelligence sont insuffisanls quand le caracterc
n'est pas a la hauteur de l'espi'it, et aussi qu'un pere a toujours
tort de se remarier. Ce qui est de la morale quinlessenciee!

A tout prendre, ce drame n'est point sans merite; on y sent un
certain instinet du theätre; des lueurs d'obscrvation s'y fönt jour,
et certaiues scenes sont enlevees comme il convient. Ce n'est
qu'un premier pas, et il y aurait injustice ä decourager l'au-
teur.

Castillon, l'homme aux cinq filles, est un veuf, bourgeois retire,
peu fortunc, mais orne de cinq demoiselles qu'il s'est mis en tete
de marier par ordre de primogeniturc, et suivant une loi de pro-
gression qu'il s'est imposee, —ä savoir que la seconde fera un
meilleur mariage que la premierc, la troisieme un meilleur ma¬
nage que la seconde, et ainsi de suite. II en a dejä case trois selon
ses prineipes : l'ainee a epouse un notaire, le seconde un com-
mandant, la troisieme un vicomte. II lui en reste deux au lever
du ridcau, et c'est avec l'aide d'un agent matrimonial du nom de
Puygarand qu'il parvient ä les etablir. II voudrait bien finir de
meme, mais Puygarand, qui est devenu son cinquieme gendre,
n'a garde de se doter d'une belle-mere, et Castillon est force de
rester veuf comme devant.

La comedie de M. Paul Ferrier est plutöt un aimable vaudeville
qui, pris pour ce qu'il est, ne merite que des eloges. L'interprcta-
tion en est bonne et fait honneur au talent d'Achard, de MUes Le-
gault, Monnier et Persoons.

Hop-Frog.

EIS PASOEIS »?OB

J'ai vu souvent des hommes ineivils par trop de civilife, et im-
portuns de courtoisie.

Montaigne.

Si l'on pouvait avoir un peu de patience, on s'epargnerait bien
des chagrins.

M me de SevignE.

Ricn n'est plus dangereux que le travail discontinue. Habitude
facile ä quitter, difficile ä reprendre.

Victor Hugo.
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Lc moullah s'avanca vaillaniment vers la colonne de marbre
rouge, tandis qu'un morne silenoe accueillait ses paroles. Les
assaillants se consultaient du regard avec une sorte d'anxiete;
enflnl'un d'eux encourage par les signes de ses amis dit douce-
ment ä Giaffir :

— Prends garde! prends garde! tes yeux sont affaiblis par
l'äge et tu n'as pas reconnu le traitre ; mais nous .pouvons te dire
son nom, et alors tu fuiras plus vite que nous, la tete enveloppe'e
dans ta robe et maudissant le jour oü tu es ne.

Le moullah tressaillit.
— Quel est donc cet ennemi de notre foi? demanda-t-il d'une

voix trouble'e. Parle, Ahou-Hassan.
L'Arabe hesita un instant, baissa les yeux devant le regard in-

quiet de Giaffir, et repondit :
— C'est ton fils Hadjy.
— Mon fils! repeta douloureusement le vieillard blesse au

coeur. Puis faisant un efl'ort sur lui-meme : — Mon fils! Oh! tant
mieux! il n'osera me resister. II ne repoussera pas son pere. II
m'ecoutera. Et s'il n'obeissait pas ä ma voix, je n'hesiterais pas ä
le frapper moi-meme comme un rebelle.

II fit quelques pas en avant et tendit ses mains suppliantes vers
le jeune homme :

— Hadjy, dit-il d'une voix tremblante, reviens ä nous! Fais
libre passage ä tes freres ! Ces maudits parsis auraient-ils asservi
ton coeur par quelque magic? Es-tu leur prisonnier? Ne me re-
connais-tu pas?

II n'etait pas plus päle que le guebre qui le regardait avec une
muette ferreur, et cherehait ä paralyser avec une baguette flexible
les serpents verts siffiant sur son bras nu; mais tout en les char¬
mant, il sentait ses genoux chanceler sous lui.

— Mon pere! s'e'cria-t-il enfin avec angoisse,'retirez-vous!
fuyez loin du temple du feu! Non, les parsis ne me retiennent
pas prisonnier! ils ne m'ont verse aucun philtre pour me seduire
et m'entrainer; ils ont horreur de la violencc et ne se defendent
que par des priores.

— Pourquoi est-ce mon fils que je retrouve gardien de la porte
d'Atesh-Gah? demanda durement Giaffir.

■— C'est volontairemcnt que j'ai suivi Zelidah jusqu'ä ce re-
uge, apres Favoir sauvee de la mort.

Le moullah s'avanca encore tandis que les serpents fixaient sur
lui leurs yeux irrites et brillants, en faisant des bonds desor-
donnes.

— Malheureux! reprit-il, prefereras-tu une femme impie au
pere qui t'a aime plus que lui-meme, ä tous ces braves gens qui
devraient trouver en toi un chef et non un ennemi. Aie pitie de
moi, Hadjy! oseras-tu porter la main sur ton pere, ou crois-tu que
je reculerai devant toi?

Le guebre entortilla autour de sa baguette les serpents qui y
enfonccrent leurs dents venimeuses, et repliqua vivement :

— Ayez pitie de moi, mon pere. Ne me forcez pas ä vous tleso-
beir. Zelidah est une fille pieuse et innocente. Je vous demande
gräce pour eile, usez de votre influence sur ces insenses pour leur
faire renoncer ä leur abominable dessein; mais surtout n'appro-
chez pas, mon pere.

Le moullah leva les mains au ciel comme pour le prendre ä
temoin de l'aveuglement et de la folie de son fils, puis il regarda
ce dernicr, et en le voyant si beau, si fier, si hardi, il sentit un
trouble etrange dans son coeur et regretta de ne pouvoir l'em-
brasser; mais tous les yeux de la foule qu'il avait ameutec sui-
vaient ses mouvements avec une curiosite cruelle et son orgueil
de pretre etouffa l'elan de l'amour paternel.

— Sois donc maudit, filsingrat! s'eeria-t-il d'une voix forte, et
touche ä ton pere si tu l'oses!

II s'avanca encore; une sueur froide mouilla le front bleme du
jeune guebre, et il entendit derriere lui une voix douce comme
un Souffle murmurcr ces mots :

— Hadjy, laisse-nous perir et obe'is ä ton pere. C'est la loi de
Dieu.

II tourna aussitöt la tete, stupefait comme s'il se füt cm assailli
par un ennemi invisible, et reconnut Zelidah; mais pendant ce
court moment de preoccupation, un des serpents verts que sa
baguette n'agacait plus s'elanca d'un bond prodigieux et mordit
le vieillard ä la joue.

La face de Giaffir se gonfla aussitöt et dcvint violaeee; ses
membres roidis se glacerent, et il tomba foudroye comme Hyder-
Ali, en s'ecriant :

— Parricide!
Puis il jeta ä son fils un dernicr regard empreint d'une eipre~-

sion de tendrcsse supreme, et ses levres, que frangeait une ecunic
rougedtre, murmurerent :

« Hadjy, je te pardonne! Puisses-tu te pardonner toi-meme. »
Les moullahs et les Arabes se disperserent, saisis d'horreur et
d'e'pouvante en voyant le denoüment terrible de cette lutte sacri-
lege entre un pere et un fils qui s'aimaient. Les serpents affames
s'etaient deroules du bras de Hadjy et faisaient rutiler leurs an-
neaux sur le sable.

Cependant le guebre etait reste immobile, livide, atterre comme
un criminel frappe par la foudre de Dieu. Pas une lärme n'avait
coule de ses paupieres rigides; pas un cri ne s'etait echappe de
son gosier desseche.

Peu ä peu nos ennemis se rassurerent et s'enhardirent en
voyant son accablement; ils penserent que le malheureux ne
pourrait se defendre; les plus braves et les plus adroits tuerent
les serpents ä coups de sabre et de bäton, puis ils se rapproche-
rent silencieusement de la muraille du temple.

Hadjy, absorbe dans son desespoir, ne bougeait pas; mais
Zelidah appuya sur son epaule une main tremblante et lui dit :

— II faut me suivre. Veux-tu m'abandonner comme une proie
ä la rage de ces bandits?

Sa voix reveilla l'äme de Hadjy de sa stupeur mortelle; il re¬
garda la jeune fille avec une sorte de ravissement egare, saisit sa
main et de ses pieds chancelants la suivit comme un enfant
docile.

Les compagnons de Giaffir pousserent des cris de furcur, et,
sans s'inquieter du cadavre du moullah, ils escaladerent le mur
afln de poursuivre Hadjy dans le sombre couloir.

Sans-nul doute ils seraient entres un ä un dans le sanetuaire
oii nos pretres, les pieds nus, la bouche et les mains couvertes,
jetaient dans le feu du bois et des parfums, si Mirza-Agassyn'avait
donne l'idee aux guebres de se refugier derriere la pierre d'un
pied et demi de haut qui sert d'autel et qui porte le vase d'airain
d'oü sort le feu sacre.

Les plus agiles des profanateurs purent voir Hadjy chercher ä
suivre les pretres et tomber tout ä coup sur l'autel, qu'il rougit
de son sang; mais Zelidah saisit dans ses bras l'homme qu'elle
aimait, l'emporta par un effort surhumain, et s'enfonca avec lui
sous la pierre sainte, sans que les Arabes pussent se rendre
compte de cette disparition etrange.

Les guebres se trouvaient alors dans une petite salle ba.sse et
etroite, sorte d'etuve mysterieuse pratiquee sous l'autel et oü les
pretres du feu avaient l'habitude de pre'parer les parfums. Une
epaisse fumee de myrrbe et d'encens, des emanations violentes,
des senteurs penetrantes comme des poisons semblaient devoir
y rendre la respiration impossible.

Hadjy extenue s'affaissa sur ses genoux.
— C'est ici que nous allons mourir, dit-il avec un sourire amer :

toi, parce que tu dois e'chapperaux outrages de nos ennemis, moi
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ajouta-t-il d'unc voix presque ininfelligible, parce quo j'ai tue
mon pere! Mais dis-moi, Zälidah (et il la regarda fixement), que
tu ne nie hais pas, que tu ne me meprises pas, que tu n'as pas
horreur de moi.

La pauvre fälle lui baisa la main.
__Xu es mon seigneur et maitre, Hadjy. C'est moi qui suis cou-

pable, puisque c'est moi que tu de'fendais contre ton pere. D'ail-
leurs qui oserait t'accuser? C'est le dieu du f'eu, ce dieu irrite de
l'audace des moullahs, qui a excite la rage des sei'pents. Toi,
Hadjy, tu n'as pas love la main sur Giaffir! tu l'as conjure, avec
d'humbles instances, de s'eloigner. Hadjy, tu es innocent de cetle
mort.

Ainsi eile le consolait, eile le justifiait, eile le relevait ä ses
propres yeux, sans s'apercevoir qu'ils etaient restes seuls dans la
salle des parfums, tandis que les pretres s'enfuyaient par unc
issue secrete connue d'eux seuls.

Mais au momcnt oü Hadjy disait : « Oui, il est doux de mourir
ensemble, Zelidah, afin d'elre ä jamais re'unis dans l'elernelle
lumiere » Mirza-Agassy apparut sur le seuil de l'e'tuve. II s'etait
e'tonne de l'absence de sa Alle, et revenant sur ses pas, il regar-
dait avec douleur ces deux etres si jeunes et si beaux qui se lais-
saient entrainer par le de'couragement de la vie.

II saisit imperieusement sa Alle par le bras et lui dit :
— Je t'ordonne de me suivre. Notre dieu n'accepte pas de vic-

times meine volonlaires. 11 vous defend de vous abandonner vous-
memes. Si vous restez quelques instants de plus dans cette salle,
vous serez empoisonnes par ces vapeurs terribles. Venez.

Zelidah n'osa desobeir, eile prit le chemin que lui montrait
son pere, et Hadjy, qui semolait prive d'äme et de volonte, la sui-
vit sans dirc un seul mot.

Pendant que les moullahs et les Arabes erraient tumultueuse-
ment dans le temple en poussant des impre'cations et des cris de
mort, il advint une chose merveilleuse et horrible, dont le Souve¬
nir est toujours vivant cliez les guebres de ßakou.

t'n vent violent s'e'leva et courba en les fouettant tous les feux
d'Atcsh-Gab.On vit ä l'interieur et ä l'exte'rieur des flammes cou-
rir, seniblables ä des genies lumineux, et diriger leurs lances
brillantes sur nos ennemis.

Partout, sous leurs pas, les couches de naphte s'enflammerent;
des flaques, des etangs, des lacs phosphorescents s'allumaient cä
et lä comme des torches gigantesques qui illuminaient le ciel. Le
feu poursuivait nos adversaires avec une rapidite implacable,
s'attachait ä leurs vetoments et s'enroulait autourde leurs corps.
Ils hurlaient et couraient, insenses de douleur, dans un bain de
flammes, pendant que le feu epargnait les guebres et leur temple.
En vain les miserables essayerent de s'enfuir; presque tous peri-
rent brüle's dans d'atroces convulsions.

— Mais, dis-je ä mon narrateur dont la voix s'etait peu ä peu
elevee jusqüau ton de renthousiasme, comment les Arabes et
les moullahs ont-ils pu pardonner un si vilain tour ä vos debon-
r.aires parsis?

Le vieux guebre soupira et repondit avec moins de lyrisme :
— Seigneur etranger, il faut avouer que les pretres du l'eu

furent forces de ne pas reparaitre ä Bakou pendant quelque
teoips, et qu'ils se garderent surtout de reparaitre autour d'Atesh-
Gah. Cependant les feux du temple etaient soigneusement entre-
tcnus. On sut plus tard qu'un souterrain creuse ä cöle de la
pierre meme de l'autel s'etendait au loin, sous la piaine et les
rmnes, jusqu'ä Kizliar. Ce fut ainsi qu'ils ve'curent protege's par
ces feux qu'ils veneraient.

— Et que devint votre fabuleux Hadjy, ce parricide sans inten-
tion? demandai-je en souriant.

Le guebre parut blosse de ce ton d'ironie; cependant il repli-
qua avec douceur :

— Le fils du moullah, dejä malade de sa blessure, fut atteint
d une des fievres pernieieuses de notre pays. Le Souvenir de la

mort de son pere aggrava ses souffrances. II serait mort sans
l'amour et los soins de Zelidah. Ils passerent leur vie ä Kizliar,
Cacheset ignore's. On respectait leur malheur et ils ne furent pas
tourmentes. Leur histoire a ete si souvent raconte'e dans Its fa-
milles guebres, qu'ils sont devenus des personnages legendaires.
Leur mort est meme devenue myste'rieuse dans ces recits, car ils
y disparaissent au milieu des flammes, enleves par des genies.

J'ai pu mieux qu'un autre vous faire connaälre leurs veritables
aventures, seigneur etranger, acheva le vieux guebre en redres-
sant sa tete ridee avec une vanite enfantine, car je suis un de
leurs descendants. Le Souvenir de leurs malheurs et de leurs
amours m'est parvenu dans son exacte simplicite, et je vous Pro¬
teste que l'histoire de Hadjy n'a rien de fabuleux.

Malgre la confiance que m'inspirait cet honnete parsi, continua
Cornelius en buvant ä petiles gorge'es une fasse de the, je trouvai,
mon cousin, son simple recit singulierement releve de merveil-
leux.

1— Les Orientaux ne manquent pas d'imagination ni les voya-
geurs non plus, re'pondis-je ä Cornelius avec une finesse dont je
nie sus un gre inflni.

— Bah ! » dit mon cousin; quelques jours apres nous fimes
greer un canot pour jouir en nier du spectacle des feux de naphte.
Un de nos matelols alluma de gros paquets d'etoupe et les jeta ä
la mer, ä l'endroit oü eile semblait bouillomier. A l'instant la
mer s'enflamma. En plusieurs endroits la meme experience
amena le meme resultat. Ce fut une feerie, une de'bauche d'illu-
minations et de de'cors splendides. Pauvres feux de Bengale, que
devenez-vous ä cöte des feux de Bakou!

Nous nous promenions sur un oce'an de feu; nous voyions la
ville ä travers de grands eventails de flammes qu'on ne put
eteindre qu'en quinze jours ä l'aide d'un vent favorable. Voilä,
mon eher cousin, ce qui peut s'appeler une partie de plaisir.
Voilä ce dont la lecture des voyagos de M. Moynet et de M. de
Gobineau n'avait pu vous donner une idee.

Je eompris alors que le vieux parsi ne m'avait pas exage're les
merveilleux efl'ets des feux de naphte, et j'ajoutai foi ä l'inte-
ressante histoire de Hadjy et de Zelidah comme a celle de Gene-
vieve de Brabant.

Emmanuel Gonzales.

RENAISSANCE

A G. Pl'ISSANT.

Voici l'an neuf : adieu Decembre et ses miseres.
Avril au loin sourit... Salut, cieux etoiles !
Mais que sera demain? Qui dira tes mysteres,
0 muet liorizon, a nos regards troubles?

Reponds, sombre avenir, Sphinx aux grands yeux severes!
Seras-tu plus dement que les tenips ecoules ?
Ou bien nous gardes-tude nouvelles coleres
Et de longs jours encor de tristes-e voiles?

Tu tetais... Eli bien, soit! Amertume et souHrance,
Qu'importe,si, toujours plus vaillante, la France
Lutte pour le bon droit jusqu'ä son dernier jour...

Si, par les uns chasseeet par d'autrcs niemtrie,
La Liberte rayonne enfin sur la patrie
Et, toute baine eteinte, y fait fleurir l'amour!

Robert Hvennk.
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LE PERE DE L'ENFANT
(nODVELLE. — SUITE.)

II

Etienne eonimenca, acheva ses etudes dans notre pension.
Chose particulierement agreable ä Franck, il montra de bonne
heure de rares dispositions pour les mathematiques.

II entra d'emblee ä l'Ecole polytechnique, üü il obtint un rang
tres-honorable; il en sortit comme eleve des ponts-et-chaussees.

Aucun professeur ne manquait de predirc au jeune homme un
avenir iiois ligne. Ou avait les yeux sur lui.

Doue d'une flgure agreable, possedant le regard vif et l'aii 1intel¬
ligent, s'exprimant avec une facilite naturelle, Etienne plaisait de
prime-abord. 11 commandait la Sympathie.

Quelque melaneolie regnait en lui, — sans doute parce qu'il
n'ignorait pas les circonstances malheureuses qui avaient accom-
pagne son debut dans la vie ; ou bien parce qu'il eprouvait, peut-
etre, de tristes pressentiments sur sa destinee fufure.

Notre chef d'institution avait vendu son etablissement. Mais
Etienne allait passer pres de lui ses jours de sortie, sans oublier
que M me Brissaud lui avait prodigue des soins maternels.

Puis M. Brissaud mourut, assez jeune encore. Par testament,
il laissa une sourtne ronde ä celui que ses eleves avaieut adopte.

Etienne reporta sur Franck toute sa tendresse veritablement
filiale; d'autaut plus que les deuv fils de M. Brissaud, ayant pris
de la Jalousie ä l'egard d'Etienne, Je voyaient de ternps ä aulre
seulement, et que M ,ne Brissaud, veuve, s'etait retiree dans une
campagne du Jura, son pays natal.

Etienne enü'etint correspondance avec cette excellente femme,
qu'il alla voir une ou deux fois, ä l'epoque des vacances.

Mais ce fut tout. Les relalion directus, intimes, cessörent peu ä
peu entre M mo Brissaud et son filleul.

Franck, au contraire, demeura sans cesse avec l'ingenieur, etle
suivit dans les postes divers oü celui-ci fut place par le ministre
des travaux publics.

Revenus ä Paris, Franck et Etienne ne se quittaient guere.
Meines goüts, meines plaisirs. meine direction d'esprit. Jamais
l'onibre d'une discussion amere ne s'etait elevee entre eux.

Quelques salons s'ouvrirent, peu ä peu, devant Etienne. Sa
renommee, allant croissant, l'y f'aisait admirer. 0 prodige ! Franck
ne resista pas aux invitations qui veuaient le chercher, lui aussi.
Le vieux mailre d'etude parut presque mondain.

— Bah! disait-il frequemment, il taut voir ce que mon eher
Etienne aecomplira, et ce que la destinee lui reserve. Je ne dois
rien negligerdes choses quipeuvent m'aider ä resoudre mon Pro¬
bleme. 11 nie semble, d'ailleurs, qu'Etiennc se trouve en assez
hon chemin. Les journaux parlentätout instant de lui.

En eilet, gräce ä sa superiorile marquee, le jeune ingenieuv
avait des admiratcurs fervents, par consequent des rivaux, des ja-
loux, des ennemis loujours preis ä contester ses talents.

Oui, des ennemis qui ne lui pardonnaient pas ses succes ecla-
tanls, mais bien merites. Dans le monde, dans toutes les carrie-
res, quiconque s'eleve au-dessus de la foule, meme par reffet des
dons naturels et d'un travail opiniälre, compte aussitöt quelques
mechants denigreurs. Ceux-ci atlaquent les celebrites pour se
faire connaitre au moyen de leurs critiques sans vergogne. Us
prennent plaisir a jeter leur bave sur le heros loyal, sur le savant
acclame, sur le radieux ecrivain. Ces hommes-lä ont un public
de sots pretentieux, qui les croit sur parole et qui les applaudit
de confiance. Ils fondent habilement leur renommee de mauvais
aloi sur les ruines des renommees honnetes.

L'Etat avait confie ä Etienne le soin de diriger une de nos
grandes usines.

Sa reussite semblait complele, teile qu'on ne la pouvait mecon-
naitre sans injustice et mauvaise foi. Etienne justitiaitla confiance
que le ministre avait eue en lui.

Tout ä coup, un article de Journal parut, signe d'un nom
redoutable dans le bataillon des critiques. L'article etait ecrit assez
habilement pour ne pas enfreindre la loi qui punit les diffama-
teurs. Il contenaitdes insinuations perfides, touchant ä rhonueur
de riugenicur rapidement parvenu.

Chaque matin, Franck se rendait dans un cabinet de lecture
voisin de son logis. 11 y passait une bonne heure, pour se mettre
au courant des discussions politiques, scientitiques oa litteraires.

Naturellement, l'article injurieux ne lui e'chappa point. 11 le lut
avidement, eprouva une commotion indicible, pälit d'une teile
facon que des lecteurs assis pres de lui remarquerent son trouble
extreme.

Franck se leva tout d'une piece et sortit en parlant haut, en
gesticulant comme un fou.

— On insultc mon Etienne! Un miserable attribue publique-
ment aux effets de la basse intrigue des succes dus ä un talcnt
reel... Si ce eher gargon apprend cela, il en demandera raison...
qui sait? il se fera tuer, peut-etre, par l'insolcnt... 0 mon Dieu !
que deviendrai-je, moi !

Et le mathematicien marchait ä pas presses dans la rue. Les
oisifs, en le regardant, riaient sans trop savoir pourquoi. C'est si
dröle de rencontrer sur son chemin un homme violemment agile,
en proie ä une peine inconnue!

Indifferent ä toute chose exte'rieure, Franck arriva prompte-
ment devant sa maison, grimpa l'escalier comme un malfaiteur
poursuivi, ouvrit avec grand bruit la porte de son apparlement,
et tomba enerve sur un fauteuil en face du bureau de noyer oü
ses livres gisaient pele-melc.

— Voilä une carriere brisee! s'ecria-t-il en cachant sa tete
dans ses mains. Elienne peut perdre le fruit de quinze annces
d'un travail opiniätre... pour un mot equivoque, pour une insi-
gne caloninie!

Puis Franck resta presque immobile, medita pen'dänt plus d'un
quart d'heure, avec de nombreuses exclamations.

Etienne etait absent pour la journe'e entiere.
Franck resolut de mettre ä profit cette absenec. II redescendil

de sa chambre, courul au bureau du Journal oü l'article avait
paru, denianda le signataire des lignes calomnieuses, mais apprit
que celui-ci venait de quitter la salle de re'daction.

On devine assurement le projet du mathematicien. Attaquer
Etienne, c'etait meurtrir la chair de sa chair, c'etait aneanlir son
oeuvre, c'etait le frapper au coeur.

Aussi Franck voulait- il se substituer ä l'offense, demander re-
paration par les armes. 11 fremissait de. colere.

— Vous arrivez trop tard, monsieur, lui dit un garcon de bu¬
reau. le sourire aux levres, car les fagons de Franck revelaient
ses intentions hosliles.

— Comment, trop tard!
— Oui, monsieur.., Rendez-vous est pris.,. Je crois qu'ils se

battront demain matin. Ah ! par exemple, je ne sais pas oü le
duel aura lieu... On ne m'a rien dit ä cet egard.

— Le duel! le duel! s'ecria Franck au comble de l'abattement.
c'est impossible! Etienne ne se battra pas. 0 mon Dieu!... J'em-
pecherai tout... C'est mon afl'aire, ämoi... Adieu, coquin!

En jetant ces mots ä la face du garcon de bureau, Franck sortit,
et forma la porte avec fracas.

Cet ineident motiva, de la part du subalterne, l'observation sui-
vante, aecompagnee d'un gros rire :

— Voilä qui est singulier... Üepuis dix ans que j'appartiens au
Journal, je n'ai pas encore vu un homme prendre si chaudemen
fait et cause pour l'attrapage d'un autre.

Franc rentra chez lui : Etienne n'etait pas revenu.
IH'attendit jusqu'au soir. Vers dix heures seulement, le jeun c

-
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ingenieur apparut, calmecomme d'habitude, et prompt ä sc diri-
eer vers sa chambre, apres avoir donne une poignee de main ä
Franck...

Mais celui-ci barrale passage ä son üls d'adoption.
__Etienne, lui dit-il d'une voix emue et penetrante, Etienne,

tu im Caches quelque chose ! Je m'en apercois. J'cn suis certain...
__O'est vrai, repondit le jeune homme avec la plus complotc

Franchise,
— J'ai devine...
__j'ai e'te grossierement insulte, etjeme bats demain au bois

de Vincennes avec le dröle qui s'est permis d'attaquer mon hon-
neur.

— Iltetuera, mon ami... il te tuera !
__Dieumerci, je sais tirer. Qu'imporfe, d'ailleurs? Je ne dois

pas supporter cet outrage, mon brave Franck. Mes temoins sont
trouves... deux camarades d'eeole... Cet nomine s'est refuse ä pu-
blierla retraction que j'exigcais... II faut que le sort des armes
decide entre nous. Je nie bats demain.

— Mon pativre enfant! mon pauvre enfant ! repeta Franck. Je
veux t'accompagner, demain, jusqu'ä Vincennes...

— Non, non, dit Etienne avec vivacite... Mes deux temoins
suffisent.Sois tranquille! Je ferai de mon mieux...

Etienne alluma une bougie et se dirigea de nouveau vers la
porte de sa chambre, sans rien perdre du calme qu'il avait jus-
que-lä montre.

Mais soudain il s'apercut que Franck pleurait.
II revint pres de cet homme qui lui avait toujours ete si de-

voue'.
— Pourquoi ces larmes? demanda-t-il. Vois donc, tu trembles !
— Ah ! mon ami, s'il t'arrivait malheur ! Ne t'en va pas comme

cela, sans m'embrasser ! Car tu es comme mon fils, Etienne. Ma
vie dopend de ta vie. Toutes mes dernieresesperances resident en
toi. La balle qui t'atteindrait me tuerait?

Ils se jeterent dans les bi'as Fun de l'autre.
Le vieux Franck sembla reprendre courage.
Quand Etienne l'eut quitte, ce ne furcnt pas des pleurs qui

inonderent le visage du mathematicien. Des eclairs et comme des
rayons de bonheur jaillirent de ses yeux.

Cette douce etreinte faisait vibrerson ame, Bientöt le sommeil,
rebelle d'abord, le vint bercer doucement en lui apportant un
heureux songe.

III

Le lendemain, des la pointc du jour, Etienne alla au rendez-
vous assigne.

Franck rcsta au logis, sur les pressantes instances du jeune
homme, ä la volonte duquel il ne savait pas resister. Mais il sou-
pirait inccssamment. ,

— C'est moi, repetait-il, qui devrais etre lä-bas ! Moi, un vieux,
un homme fini, dont la vie ne peut plus servir ä rien !

U ne tenait pas sur place, et il disait tout haut les coups les plus
savants de 1'escrime, art sur lequel il possedait, d'ailleurs, les
connaissance.s les plus rudimentaires.

Vers huit heures, un fiacre s'arreta devant la maison de Franck,
L'ancien repetiteur ouvrit precipitamment sa fenetre, regarda

dans la rue, jeta un cri eclatant.
Deux jeunes gens, — les amis et temoins d'Etienne, — por-

taient l'ingenieur, dont le bras e'lait enveloppe d'un linge ensan-
glante.

Un Chirurgien suiviit.
Franck alla au-devant du blosse qui, epuise par la souflrance,

ne profe'rait pas meine une parole.
Avec les plus grandespreeautions, on placa dans un lit Etienne,

dont Fepaule droite etait ä demi fraeassee par une balle. II fallait
prendre des mesures promptes et efflcaces; il fallait ompecher

les complications, qui pouvaient entrainer des consequences
fatales.

Lorsque sa visite fut terminee, le Chirurgien sortit, en promet-
tant de revenir le lendemain matin. II avait dicte aux amis
d'Etienne des Instructions precises sur la medication qu'il eonve-
nait de suivre.

Presque aussitöt, la sonnette retentit ä la porte d'entre'e.
Un des amis d'Etienne alla ouvrir. Quelqu'un demanda :
— Monsieur le professeur Franck.
— Entrez, madame ! dit Franck s'adressant ä l'inconnue qui se

presentail.
C'etait une femme de quarante-cinq ans environ, aux traits

amaigris, assez pale, et dont les cheveux grisonnaient.
Sa mise, des plus simples, etait celle d'une ouvriere. Sous son

brun costume on devinait cette pauvrete propre, ordonnee, sym-
pathique, trop souvent compagne du travail, et ä laquelle tout le
monde se plait k rendre hommage.

Mademoiselle Rosalie — ainsi declara-t-elle se nommer —
passa dans une petite chambre de l'appartement, presenta une
lettre ä Franck, et s'assit en attendant la reponse, non sans ma¬
nifester quelque inquietude sur le resultat de sademarche.

Un fournisseur du mathematicien recommandait M Ue Rosalie
comme garde-malade, dans une circonstance oü les soins meticu-
leux d'une femme semblaient indispensables.

L'affaire se conclut. Imme'diatement Rosalie devait s'installer
aupres du blesse, transformer la cuisine en une espece de labo-
ratoirc. Elle accomplit poncluellement sa täche et ne tarda pas a
rendre ä Franck de pre'cieux Services.

Toutmarcha d'abord comme le Chirurgien l'avait espere. On -
pouvait compter surla guerison plus ou moins prompte d'Etienne.

Franck et Rosalie suffirent auxbesoins dumalade.
Bientöt Etienne toucha ä l'epoque de la convalescence.
Rosalie s'e'tait signalee par une activite et une douceur peu

communes. 11 n'y avait pas eu un seul mot ä lui dire, pas la
moindre Observationä lui faire. Le moindre desir du blesse et de
Franck etait aussitöt realise par cette garde-malade sans pareille,
qui meine prevenait la plupart des ordres qu'on lui donnait, avec
une intclligcnce au-dessus de tout eloge.

— En verite, se dit maintes fois le bon Franck, nous sommes
bien heureux qu'on nous ait adresse M" e Rosalie ! Une sceur de
charite ne remplirait pas mieux son Office.

Comme Franck felicitait Rosalie sur sa maniere d'agir, celle-ci
se contenta de repondre :

— Monsieur, je fais volontier« ce que le devoir et le besoin
m'ordonnent.

— Bientöt vos exeellents soins deviendront superflus, madame,
reprit le mathematicien, Etienne va de mieux en mieux. Encore
une huitaine de jours, et nous reglerons notre compte, car...

— Ah ! monsieur, interrompit vivement Rosalie, notre malade
est donc gueri?

— Certainement, ou ä peu pres.
Rosalie n'ajouta rien. Mais la joie brilla dans ses yeux, quand

ses levres faisaient une petite moue. Ce. que Franck sut remar¬
ques puisque, en sortantde la cuisine pour retourner au chevet
d'Etienne, il se dit interieurement :

— Allons, c'est singulier et c'est rare. Voilä une garde-malade
qui, d'une part, manifeste un contentement veritable en voyant
son tributaire revenir ä la sante, et qui, d'autre part, semble at-
tristee de quitter notre maison... II y a lä-dessous quelque chose
de mysterieux... d'autant plus que, bien siir, je connais de vue
M" e Rosalie. 11 y a dejä longtemps que j'ai rencontre pour 1?
premiere foiscetle bonne figure.

Augustin Chaixamel.
(La sitae an prochain numerö.)
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UN MARIAGE EN 1886

II s'agit d'un drame qui n'a pas ete represente et ne le sera
pas, de longtemps du moins; mais il mcritc d'etre lu par tous
ceux qui aimcnt les beaux vers exprimant de patriotiques pensees.
Nous-memc qui sonimes de ceux-lä, mais qui croyons qu'on doit
laisser dormir les idees de revanche a main armee, nous ne resis-
tons pas au plaisir de signaler cet acte en vers, de M. Jules Bailly,
public par M. Victor Palme.

L'auteur suppose qu'en 1886 a eu licu la guerre de la revanche
(ö puissance de 1'imagination!) et que l'Alsace et la Lorraine sont
redevenues francaises. Aux Souvenirs lugubres de cette annee 1870
que Victor Hugo a si magistralemcnt baptisee « 1'annee terrible »,
ä ces Souvenirs eloquemment retraces, M. Jules Bailly oppose les
triompliantes victoires qu'il lui semble entrevoir.

Quinze ans out sous mes ycux disparu comme un reve.
Que le temps est rapide et que la vie est breve!
Quels changements partout! — Les empereurs d'alors
Sont tombes dans la »uil redoulable et sont niorts.
Cliez nous, avant les jours veuus de nos revanches,
L'arbre de la famille a vu choir bien des branclies :
D'oncles et de cousins, du pere, des a'ieux,
En quelques pas du temps, la mort a clos les yeux. —
Le ciel n'a pas trompe ma fidele espörance :
Debout au premier rang a reparu la France!

Au denoümentj M me Burner, Alsacienne, marie sa Alle Louise
ä M. d'Ilauterivc, officicr lorrain, qui vient de se distingner dans
la glorieuse guerre. Cc sont ces deux sympathiques tigures qui,
sous la plume du poete, personniflent justcment et delieatement
l'Alsace et la Lorrainc.

Le dramc finit sur ces beaux vers que Mm° Burner adresse aux
jeunes epoux :

Mos deux enfanfs cheris, vous etes l'avenir
Se levant devant moi qui suis le Souvenir;
Vous etes la jeunessc aux riantcs annees
De lumiere et de joie ici-bas couronnees.
Le soleil du couehant est pour vous deux lointain,
Et vous verrez s'ouvrir le grand siecle prochain.

Vous etes la Lovraine et ma fiile est l'Alsace.
Unissez donc, enfants, en unissant la race,
Ces deux sceurs qui vrrs nous lendaient leurs bras meurtris
Et que nous ecoutiens sangloter de Paris.
Couple heureuv, que la haute et vieille calhedrale
Soit pour vous, dans un mois, brillamment nuptialc...
Quand j'irai retrouver le toit de mes a'ieux,
La joie au fond du cceur et des pleurs dans les yeux,
Maintenant (c'etait la ma fidele espcrance)
Que Metz nous est rendue et que Strasbourg est France!

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que M. Jules Bailly n'a voulu
faire qu'oeuvre de poete, et non d'nomine d'Etat; il sait, commc
nous, que la France doit se consacrer tout ehtiere ä sa reorgani-
sation et ne plus se laisser alier ä de» idees d'un autrc temps. Mais
il s'est souvenu que l'esperance est un genereux excitant, et il a
ecrit ce reve patriotique : Un manage en 1886.

A defaut de cette oeuvre, nous avons vu de M. Jules Bailly
d'autres productions qui suffiraient ä prouver que nous sommes
en presence d'un poete. Teile est cette piece iutitulee : Terra et
Cid, qu'il a consacree ä la mort de ses deux enfants, deux char¬
mantes petites lilles, et dans laquelle on trouve ä tm haut degrc
le scntiment poetique le plus pur et le plus vrai.

Mes deux enfants vers Dieu tout ä coup remontees,
Par la mort de la terre en deux mois cmportces,
— L'une en juin rayonnant, inorte un lumineux soir;
L'autre, un blanc matin d'aoüt, ne voulant pas surseoir,
Disparue i son tour, tremblante clematite;
La plus grande envolee avant la plus petite, —
0 Celestesclartes de mes jours les plus beaux,
Je m'incline ä genoux devant vos deux tombcaux!

Ainsi debute l'elegie de ce pere si cruellement eprouve, et il
faut le voir ensuite evoquer les moindies details qui peuvent,
pour un instant, faire revivrc devant lui ces deux etres qu'il
pleure.

II est, ä tout moment, des pleurs que je derobe
Quand le petit soulier ou la petite robe,
Ou le livre illustre que leur main a touchc,
M'apparait tout ä coup dans quelquc coin cache.
Je mc rappelte alors leur charmante attitude,
Gombien chacune aimait le travail et l'etude;
Gomment, en se prenant l'une a l'autre la main,
De l'ecole adoree on faisait le chemin;
Gombien l'une etait vive, enjouee et rieuse;
Gombien Angele etait cbetive et serieusc,
Et combieu Juli.i, toucbaute en sa douceur,
Veillant toujours sur eile, etait tout pour sa soeur!

Bientöt, s'arracbant ä ces vains Souvenirs et faisant un retour
sur lui-meme, le poete se retrouvc en presence des terribles eve-
nements au milieu desquels il fut frappe et qui n'ont epargnc
personne. —Seigneur ! s'ecrie-t-il....

Seigneur, autour de moi que tout s'ecroule et meure,
Je resterai debout fidele en ma demeure,
Sans vous abandonner, murs oü mes deux enfants
Ont souffert sous le pied des Germains triomphants,
Franchissant par milliers colline ou monticule,
Allumant leurs canons dans le noir crepuscule,
Et marchant sur Paris (ob ! Souvenir amcr!)
Comme un debordemeal sinistre de la mer.
Cet affreux siege, effroi des nieres desolees,
Du champ des morts partout a rempli les allees,
Et combien d'etres chcrs, vers le tombeau pencbes,
Ont ete par la mort des ce moment touches!...

En lisant ces derniers vers, on s'explique, — et c'est pour celte
raison que nous les avons cites, — le courant d'idees qui a pous^e
M. Jules Bailly ä ecrire le drame patriolique dont nous avons
parle tout d'abord. Bapproche de cette louchantc elegie, il nous
parait lui emprunter une couleur particulierc et tout ä fait sym-
pathique.

Hoheit Hyenwe.
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MODES
NOUVEAÜTES, DESCEIPTION RES TOIRETTES

« Jamais les femmes n'ont ete mieux habille'es qu'aujourd'hui;
leur costume est moul6 sur leur personne, dont il fait admirable-
ment valoirles gräces (lorsque le sujet y prete !) C'est un melange
et un assortiment de tissus et de coulcur qui cbarme, une dispo-
sition de garmtures qui e'tonne, une variete intime d'aspeets qui
enleve toute monotonie ä l'oeil et le captive. La coiffure est elie-
meme ä l'unisson de ce progres dans le goüt et jamais le cha-
peau n'a ete plus semil-
lant ni plus coquet. On
peut affirmer qu'ä aucune
cpoque de l'histoire le cos¬
tume feminin n'a reuni
un ensemble de qualite's
aussi seduisantes. En un
mot, une femme jeune
qui n'est ni bossue, ni
bancale, est ä mon avis
impardonnable si eile ne
sait etre ravissante par sa
toilette.»

Voilä un premicr son
de cloche, ecoutons-en un
autre :

«Je regrettc beaueoup la
tendancedesmodesactuel- .
les, dont le tour exagere
est de plus en plus tapa-
geur et provoquant. Une
jeune femme strictement
habillee au goüt du jour,
avec sa robe extra-collante
et son air hardi, semblc
vouloir renouveler le fa-
meux defi de la ponime :
— Quelle est la plus belle ?
voyez et jugez ! — Mais
nous ne sommcs plus aux
temps fabuleux (quoique
les notes ä payer soient de
nature souvent ä le faire
croire); notre siede est,
au contraire, tres-positif.
Donc, une femme qui se
respecteprefere s'abslenir
et paraitre demodee que de
sortir de la note calme du
genre comme il faut, qui
est le propre du caractere
de la grande dame et qui la dislingue absolument des autres. »

Nos deux aimables correspondantes ont e'galement raison ; nous
admirons nos modes avec la premiere, car il est impossible de
ne pas reconnaitre qu'elles sont seyantes aux jeunes; mais avec
la seconde, nous en deplorons les exces. Seulement nous n'y
pouvonsrien personnellement, et en presence de dcux opinions
aussi opposees, nous voulons mettre notre responsabilite ä cou-
vert. Notre röle est celui d'un miroir fidele qui redete les traits,
rendant fldelement ce qu'il voit; nous nous contcntons de suivrc

I». N° 'AU.

le courant de la mode, son flux et son rellux, et d'en relever le
points saillants. II nous faut tout dire pour etre fidele ; c'est,
d'ailleurs, le mcilleur moyen de donner ä nos lectrices un choix
süffisant et favorable a tous les goüts.

La modc n'etant plus ä Paris, mais dans tous les endroits oü
se frouvent les baigneuses et buveuses d'eau, c'est lä qu'il nous
faut prendre nos renseignements. La haute elegance est aux

ecossais, genre madras, et
aux palmes anciennes;
mouchoirs ä tabac ou
vieilles indiennes creoles, ■
voilä les types favoris. Les
garnitures de taffetas uni
i'ouge ou gros bleu, les
franges et meme la den-
telle donnent le ton mo¬
derne ä ces dispositions
rococo.

Le modele suivant suf-
fira pour faire apprecier
cette nouveaute : — Sur
un jupon de taffetas bleu
marine (le taffetas est fort
ä la mode), il y a une po-
lonaise en oxford ä fond
bleu et dessin cachemire
aux palmes saillantes. Le
bas du jupon est entoure
d'un volant taille en biais
et fronce, dont la tetc est
soutenue par un biais d'ox-
ford tout coulisse. La polo-
naise affecte une forme
tres-particuliere; eile est
tout en oxford, ä Fexcep-
tion des manches qui sont
en taffetas. Le dos de ce
vetement n'est pas plus
long que celui d'un pale-
tot un peu long; tandis
que les devants, bouton-
nes en biais, forment un
double tablier croise Fun
sur l'aulre, se prolongeant
en deux longues bandes.
Ces bandes entourent le
jupon en se croisant der-
riere, puis reviennent se

croiser devant pour faire un beau nceud sur le cöte. Cet arran-
gement, tres-original, est d'un goüt excellent. Pour le costume
en question, les bords de la polonaise, y compris les bandes,
etaient ornes de biais de taffetas rouge et de dentellc de Mire-
court.

Indiquons, ä l'usage des jeunes lilles, le corsage ä la suissesse,
ouvert en carre et lace sur une Chemisette de fine mousseline,
faile avec les anliques petits plis doubles.

Le velours noir et le ruban de faule rouge, bleu ou creme,

Toilette u exgdrsion.
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voilä des appoints indispensables aux toilettesde la saison,qu'elles
soient en oxford, en zephir ou en toile.

Le petit ehäle ä la paysanne est toujours de mise, et nos ele¬
gantes ne s'en privent pas au bord de la iner. A tous ceux que
nous avons precedemment indiques, nous ajouterons le chäle de
mousseline ä double pointe entoure de dentelle avec im velöurs
pose sur le pied. Nous citerons encore le petit cbälc en vrai ca-
chemire de l'Inde, dont les boi'ds sont brodes de guirlandes de
fleurs et de feuilles en soies effaeees : veritables üchus Marie-
Antoinette dans le style du temps.

Pour prendre le bain, beaueoup de fem nies ont trouve com-
mode de se vetir d'un duster en toile grise, simplemeht pique et
garni de boutons de nacre. II y a aussi le peignoir, ganre ulster,
en oxford quelconque, ayantdeux rangs de boutons aux devants
et formant blouse avec grand col marin ; on le releve derriere par
des ganses aux boutons de la taille, ce qui permet de mettre ce
peignoir sur un jupon de soie. Un capulet, ou une mantille en
tricot de laine, jete sur les epaules, eomplete pour le matin ce
neglige fort avenant.

Les cabines d'osier fönt flores sur les plages et dans les mon-
tagnes, pour abriter des courants d'airs les gentilles malades. A
l'interieur, ces cabines sont capitonnees de soie bleue, rouge, etc.,
avec siege confortable, tablettes de chaque cöte pour lire ou tra-
vailler. Tout enfin a ete prevu pour douner a ce « box » l'agre-
nient et l'elegance voulus.

Mary d'AuBERviLLE.

Description des grainres dans le texte.

P. N u 321.

Toilette d'excursion. — Costume en toile de Vicliy ecrue et ä rayures
bois. — Jupon et cuirasse formes de l'etoffe rayee, avec plisses ä la vieille
formant töte ä deux volants; meine plisse dans le haut du corsage. —
Tunique et manches en etofl'e ecrue; jilisses et noeud de ruban au bas des
manches. Poche sur le cöte du tablier, avec nceuds de ruban assorti. —
Chapcau Polieeman, en paille anglaise; passe plate et fond pointu.
Echarpe de gaze creme autour de la calotte, passant sous le cou et nouee
derriere, avec bout flottant.

G. N» G61.

Toilettes de BAL POUR viLLK d'ealx. — 1. Costume en taffetas rose et
gaze bleu pale. — Robe princesse (en taffetas rose) ä traine unie, garnie
devant d'un volant plisse. — Premier tablier (en gaze bleue) ä börds den-
teles et garnis de guirlandes de feuitlage bruui, brodees en Soie plate,
avec lisere de soie brune. — Polonaise decolletee en carre comme la robe,
bordee de marron dans le haut, avec « modestie » interieure en tulle
blanc plisse et raye de liseres marron. Ce vetement est lace dans toute sa
hauteur derriere (la robe est fermee de la nieme l'agon) et il se termine en
deux pointes sur la traine de soie. Le cöte de la polonaise est drape de
fagon a relever le tablier et tous deux retombent en pointes. Meines liseres
et broderies de soie marron sur tous les bords. — Souliers de taffetas rose
ä barrettes marron et boutlettes bleues.

2. Costume en taffetas blanc recouvert de tarlatane blanche. — Jupon a
traine, entoure d'un grand volant plisse en tarlatane. — Tablier et tunique
en tarlatane, bouillonnes l'un et l'autre, avec montant de nieme etoffe.
Des guirlandes de liserons de toutes couleurs, avec feuillage, ornent et
traversent le jupon en biais. — Cuirasse en taffetas et tarlatane, encadree
du haut et du bas de blonde anglaise blanche; meines fleurs sur les epaules,
au milieu, devant et sur le cöte. — Liserons assortis poses en guirlande et
en traine dans les cheveux.

G. N° GGü.

Toilettes de villegiatübe. — 1. Costuine en linon bleu pale et dentelle
noire. — Höbe princesse (formant le dessous) garnie d'un tres-haut plisse
maintenu par plusieurs fils passes ä l'envers. Meine garniture au bas des
manches, qui sont presque plates. — Tunique de dentelle noire s'ouvrant

en chälc sur la robe et fermant en biais sur le cöte de la hanehe oü eile
est garnie d'un noeud de ruban bleu. — Lingerie plissee en crepe lisse
blanc.

2. Petite fille de six ans. — Costume de toile ecrue.—Jupon court uni et
polonaise garnie devant d'une double rangee de boutons de nacre.—Paletot
anglais sans manches, avec col marin garni d'une petit" guipure ecrue sur
tous les bords.

3. Costume en taffetas rose et Biet de soie blanche. — Robe princesse
■pour le dessous, garnie dans le bas de tous petits volants fronces. Le corsage
est decollete sur une guimpe de mousseline faite a petits plis, avec rudie
et jabot de dentelles. Le bas des manches est orne d'un revers encadre de
plisses, avec noeud de velours sur le dessus. — Polonaise en filet, decol¬
letee dans le. haut comme la robe, avec Iranges dessinant une berthe.
Meines frangcs sur les bords inferieurs et noeuds de velours avec Iranges
poses en echelle sur le milieu de la polonaise. Boucles de ruban rose,
plates et a bouts flottanls, fixant le releve de la tunique sur le cöte.

Description «le la gravnre eolorice n° 1344.

Toilettes de plage. — t. Costume Breton, composede faille marron et
de limousine grisaille ä rayures multieolores. — Jupon ä traine, uni der¬
riere, tout plisse devant oü il est coupe par cinq galons de broderie bretonne.
— Cuirasse-habit se prolongeant en longs paus sur les cötes, lesquels sou-
levent le jupon en poulf par un galon; des groupes de boutons de nacre,
place« trois par trois, ornent les bords de l'habit, ainsi que la petite poche
carree qui est garnie d'un galon. Le corsage est ouvert en biais sur un de¬
vant de corselet en velours noir decoupe en forme de coeur (selon le carac-
tere du costume breton). Des galons ornent le corselet et le corsagesur
lequel sont poses des groupes de boutons. L'interieur de ce corsage,ainsi
eomplete, est rempli par une Chemisette d'organdi, toute bouillonnee et
coulissee, avec ruche dans le haut fermant derriere. Velours noir avec creur
et croix d'or soutenant la ruche. Le galon breton entoure le haut et le bas
des manches, ainsi que les bords inferieurs de la cuirasse. — Chapeau
Watteau en paille d'Italie, garni d'un large nceud alsacien en velours
noir et d'une plume blanche. — Ombrelle-canne en faille rouge avec vo¬
lant de dentelle noire.

2. Costume en faille et armure de laine cuir de Russie de deux ton-. —
Jupon ä traine, entoure d'un baut volant monte ä tele. — Cuirassegarnie
devant et derriere de galons brodes; plisses et volants au bas de la manche,
relies par un galon semblable. Le tablier est drape, ainsi que la tunique,
sur la cuirasse dont ils cachent le bord inferieur ; la tunique est entrecroi-
see derriere sous forme de poulf. Galons brodes sur tous les bords. — Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau noir en paiUasson, garni d'une couronne
de plumes. Tete d'oiseau daus le bas derriere et plume rouge dans lehaut.

Patrons Iraees annexes au Journal.

Li feuille de patrons traces annexee ä notre 1 er numero d'aoüt conüent
les six modeles suivants:

1. Polonaise pour toilette de ville ou de plage.
2. Corsagede bat.
3. Chapeau, genre capote.
11. Costume Breton pour plage.
5. Blouse croisec pour petit garcon.
6. Bobe en nansouck, garnie de broderie, pour enfant.

%,%B PÄBOIES »»OB

Les grands noms abaissent au lieu d'elever ceux qui ne savcnl
pas les porter.

La Rochefoucaulu.

On a toujours plus d'esprit et d'agrement quand on s'aban-
donne dans la conversation, sans faire aueun calcul de vanite ou
d'anioui'-propre.

Mm0 Neckek.
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OAU8BEIE
Le soleil, voilä 1'actualite veritable. Bonne ou mauvaise, avan-

tageuse ou nef'aste, n'est-ce pas l'influence de la chaleur qui regit
tout en ce moment? Tandis qu'on l'injurie,

Le dieu, poursuivant sa carriere,
Verse des torrents de lumiere
Sur ses obscurs blasph^mateurs.

11 verse memo des torrents de copie. Nous en appelons aux re-
porters attitres, aux spe'cialistesde faits divers. La chaleur est une
collaboratriceprecieuse.

Enfin, le voici revenu, le beau temps des chiens enragds, des
insolationssubites, des apoplcxies ibudroyantes.

C'est aujourd'hui qu'on peut sortir les anliques cliehe's sur le
dogue hydrophobe qui pendant toute une apres-midi a « seme la
terreur » dans un quartier «d'ordinaire paisible »,— sur le « cou-
rageux sergent de ville » qui a « tenu tete » pendant dix minutes
ä l'animal venimeux et qui est sorti vainqueur de la lutte. C'est
le moment de reprendre les vieilles tirades sur le danger de
boire froid quand on a chaud, et l'histoire classique du nionsieur
qu'on a vu « tressaillir tout ä coup» et « tomber soudainement
sur le trottoir» apres avoir ingurgite unbockä laglace. N'oublions
pas le corte'gchabiluel des nialheureux qui, sous le coup de la
flevre chaude, —la flevre la plus naturelle en ce moment, — se
sont precipites du einquiemc etage dans la rue en s'imaginant
piquer une tete dans un bain froid.

Chiens enragds, insolatious, suicides, voilä pour le courant et
pour la bonne moyenne du reportage d'ete. Mais ce n'est pas tout:
il reste l'imprevu, et le regain vaut souvcnt la moisson. Elle est
fournie, cette semaine, la cbronique de la chaleur; tout en vient,
tout y revient: on n'a qu'ä choisir.

Choisissons au hasaid parmi les effefs du soleil de juillet. Voici
d'abord l'apparition de l'Etoüe eclose ä ses premiers rayons, —
pardon pour la metaphore : eile est incoherente, mais il fait si
chaud ! — L'Etoile est le Journal des cafes, restaurants et autres
etablissementsdu meine genre. Orgeat, limonade, biere, voilä sa
devise. L'Etoile veut combler ,une lacune, et nous osons lui afflr-
mer qu'elle la comble avec le plus remarquable ä-propos. C'est
dans un instant comme celui-ci qu'on s'apercoit que les sodas
manquent d'organe et que les mazagrans reclament depuis long-
temps un moyen de correspondre directement avec le public.
L'Etoile tombe donc ä merveille, et nous lui souhaitons de grand
cceur de filer le plus tard possible.

Ceci, c'est un des bons effets de la chaleur. II y en a de mau-
vais; car il ne respecte rien, ce soleil torride; il s'attaque aux
plus bauts personnages : on l'a bien vu au Senat!

C'est encore la chaleur qui a fait baisser les eaux de la Seine,
sans considc'rationpour le voyage entrepris par le conseil munici-
pal de Paris, et qui a force nos ediles k diner ä minuit sonnant.
Vous pensez si les plats etaienttrop cuits, et le gigot briile :

Un diner rechaufle ne valut jamais rien...

Surtout quand il se termine ä une heure du matin, comme
celui-lä !

Ce sout lä quelques echantillon's des mefaits de la chaleur
actuelle; mais'qui pourrait tout relever ? Parmi les resultats les
plus curieux de la temperature, nous voulons encore citer
lexemple d'un grand magasin qui annonce un rabais considera-
blc pour cause d'expropriation. En fait, le rabais de moitie con-
sisle en une augmentatiou d'un tiers sur les marchandises. Le
phenomene est surprenant. Que voulez-vous, c'est la chaleur!

iNous allions oublier la grande \ielime du moment, c'est-ä-dire
tc theätre. Toutes les autres infortunes reunies ne sont rien ä

cöte de celle-lä ! Quand le thermometre rnonte, le niveau diminuc
chaque jour dans la caisse, qu'il s'agisse de drame ou d'operetle,
qu'on ressorle les mannequins empailles de Louis XI, ou les hus-
sards legendaires de la Fille Angot. Remarquez cependant que,
gräce ä la temperature actuelle, on a en oulre de sa stalle un bain
de vapeur, un bain complet, sans augmenlation de prix; mais le
public est ainsi fait qu'au lieu de goüter ce Supplement, il s'eloi-
gne des theätres transformes en hammams pour se porter en foule
aux cafes-concerts.

Ah ! le cafe-concert, c'est le triomphateur du jour, — ou plutöt
du soir. — Mauvaisebiere, mauvaise musique, orcheslre de con-
trebande, chanteuse ä tout faire, le public se jette sur cet amal-
game e'quivoque, — le mele-cassis de l'art, —avec une soif que
rien ne rebute. Pourvu qu'on lui serve le grand air, la helle eloile
et le plein vent, il ne se montre pas difficile sur le reste. Aussi en
abuse-t-on pour lui repasser tout le vieux fonds des romances sen¬
timentales et des grivoiseries d'operette, tous les tenors erailles
dont la province ne veut plus, toutes les nudites suspectes dont
l'höpital ne veut pas encore. II est ainsi fait, ce eher, intelligent
et spirituel public parisien, qu'il aeeepte, sans protester, ce ragoüt
indefinissable et meme qu'il y applaudit. II va lä en famille :
femmes, enfants, freres et sceurs. Nous y avons vu jusqu'ä des
nourrices.

Et cependant il y aurait quelque chose ä faire pour concilier
les deux hygienes, celle du Corps et Celle de I'esprit. Puisque le
public veut un theätre d'ete, il conviendrait de lui donnerun
speetacle d'ete qui ne füt pas un pot-pourri des lefrains de bar-
riere. Ce spectacle-lä est tout trouve. Nous y pensions hier en
relisant le dernier livre de Tht;odore de Banville, ces Esquisses
parisiennes 011, descendu de l'Olympe, il a seme ä pleines mains,
sur le simple canevas de la prose, tous les tresors d'une imagi-
nation feerique. Ah! les poetes! laissez-les faire, et, ä force de je¬
ter, en enfants prodigues, les perles et les rubis, ils feront passer
pour des avares les prosateurs vulgaires, incapables de servir
aux lecteurs un rnenu de pierres precieuses.

Donc, nous nous etions promene, en compagnie de l'auteur, ä
travers le monde couchant des Parisiennes de Paris, et ce monde
panache n'avait plus de mysteres pour nous, gräce ä notre guide.
Nous avions vu le decor et la coulisse, le dessus et le dessous des
cartes. Restait la conclusion, le dernier chapitre. Celui-ci s'ap-
pelle Ylllustre theätre et parle du vrai theätre d'ete.

C'est la comedie italienne : c'est Colombine, toute pomponnee
de rubans qui volent ä la brise; c'est Cassandre, c'est le doux et
naif Pierrot, c'est le souple Arlequin Voilä le theätre qui con¬
viendrait aux spectacles en plein air, avec son cadre elastique, ses
scenarios faciles et la tramc legere de ses intrigues.

« Ecoutez-moi, mes bons serviteurs. A defaut de Plutus et des
Oiseaux, qu'on se rappelle la tragedie de Scapin et de Zerbinette.
Arlequin, reprends la rose qui fait aimer, et toi ta face clair de
lune ! 11 me taut la vie, la passion, le regard flamboyant, le mot
rapide, epigramme au tranchant d'aeier, le vin dans les verres et
le rire aux dents blanches, la lyre harmonieuse et le fouet san-
glant, la joie bien portante et la sainte ironie. Souvenez-vous que
je viens d'Athenes! »

Ainsi parle la muse de M. de Banville, et l'echo lui apporte le
refrain de quelque ineptie... Helas ! c'est un reve.

Arlequin et Colombine
Vers le jpays oü l'on dine
liier se sont envoles...

Ce n'est pas ce eher, intelligent et spirituel public parisien qui
leur fera un pont d'or pour revenir. II est habilue au mele-cassis
et ne veut pas sortir de lä. — C'est la chaleur !

Ludovic Sauveub.
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DETAILS DE MODES

1 et 3. Robe de pique blanc pour fülette de cinq ä sept ans. Cette

2. Fichu pour robe ouverte en carre. Le corps principal est en organdi,
plisse ä petits plis maintenus, formant une « modestie » carrce devant.
Ruche de tulle ou crepe lisse ä l'interieur et volant de valenciennes sur le
bord extericur. Un cntre-deux borde de memes dentelles, avec un velours
noir pose dessous, entoure le haut du fichu pour croiser dans le bas et se

1. .Kobe pour fillette (vuo de devant),

obe dont le devant est de forme princesse, est boutonnee sur le cöte par
deux rangs de boutons de nacre; dos plat et jupe froncee. De grands re-
\ers sur les cötes, se reuiüssent en pointes au bas de la taille avec un

3. Robe pour fillette (vue de dos).

terminer par des nceuds papillon. Nceud semblable groupe avec une rose
sur le cöte de la ruche.

i. Fichu de diner ou de soiree. Le Corps principal, en crepe lisse, est
drape en trois plis se prolongeant en pointes devant. Par derriere, une

2. Fichu pour robo ouverte en carre.

nceud de ruban bleu. Des bandes de broderie anglaise ornent l'ouverture
de la robe devant, les bords des revers, le haut du corsage et l'entoui'iiure
du bras. Nceuds papillon sur les epaules.

4. Fichu de diner ou do soiree.

couture faite au milieu donne ä ce fichu le caractere d'une petite pelerine ,
deux volants de blonde anglaise en marquent le tournant. üne dentelle
semblable, mais plus basse.g arnit les pans, qui se reunissent ä la tadle
sous un nceud de ruban bleu pale; ces derniers se relient, par uue traverse
de ruban tordu, ä un autre noeud place de cöte.
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% te
5. Calotte russe en paille angkise : coiffure de (Mette, Un large enfou-

rage de myosotis forme, sur le bord du
chapeau, l'unique et gracieuse garniture do
ce modele.

6. Chapeau « ä la jeune femrne », en
paille anglaise grise. Passe tres-renversee
et calolte melon. Ruche de mban de gaze
bleue autour de la calotte et bavolet plisse
de memo etoffe. Large baudeau de fleursdcs
cliamps sur le devant.

7. Capote de paille de riz formant ba¬
volet plisse. Noäud alsacien en ruban rouge,
avec traverse et brides se nouant devant.
Bandeau de coquelicots sous la passe de¬
vant.

Dans les hautes

ECHOS DE LA MODE

Ceux qui affirment que les modes sont
stationnaires en ce moment, se Irompent.
Les chaleurs, les voyages, la vio anv
champs, surlout les exercices equestres
auxquels se livrent eonstamment les fem¬
mes du grand monde, ont amene des chan-
gements notables dans leur maniere de se
coiffer et de s'habiller.

Pour la ville etiles sorlies du matin, la
robe adaptee n'est plus du tout de mise;
eile a fait place a la blouse, serree ä la
taille, garnie de broderies, ä col marin, et
aussi a la robe avec paletot demi-ample.
Toutefois, la robe adaptee et ä traine a con-
serve tout son prestige pour les salons.
Les femmes bien faites n'ont aueune tendance

5. Calotte russe pour üllctte.

repudier une forme qui I d'hui, des Alfred de Dreux

regions du monde, les femmes se coiffent maintenant
saus le secours des chignons grotesques
que les coiffeurs de profession avaient eu
l'art de leur imposer. Elles se contenlent
de leurs propres cheveux qu'elles portent
tres,-courts, comme cela s'est pratique
sous le premier Empire, comme les por-
taient M mo Recamier et la reine Hortense,
en im mot a la Titus; designation qui fut
donnee au genre de coiffure que le futur
successeur de Vespasien avait empruntee,
avant son avenement au tröne, a la belle
ßerenice.

II est evident que cette mode ne peut
etre adoptee que par les femmes dont les
cheveux frisent ou bouclent naturellement.
C'est tres-seant, ä la condition que ce
genre de coiffure soit aeeompagne d'un
chapeau Louis XIII, surmonte d'une lon-
gue plume et eränement releve ä l'un de
ses bords.

Lorsqu'une femme est en grande toilette,
eile tirera parti de cette coupe de che¬
veux ä l'aide de gracieuses bandelettes
et de fleurs naturelles artistement placees.
Cela est d'uu bien autre effet que des
fleurs mises dans de faux cheveux amon-
celes sur la tele.

Le style de cet attifet exige comme co-
rollaire ou la robe amazone ou la robe ä
longue traine. Generalement il convient
que la robe soit d'etoffe foncee ou de
pique blaue; l'elfet produit alors par
l'ensemble de cette tenue est tout ä
fait gracieux et digne d'un portraitiste
a la facon de Carolus Durand aujour-
naguei-e, de Watteau plus anciennement

O. Chapeau « ä la jeune femme ».

leur sied a nierveille et qui leur donne tant d'avanlages sur des emules
forpulentes.

encore,
Windsor

7. Capote de paille de riz.

ou de Landseer, le peintre de la salla des beaules au palais de
Eugene GiiaI'L^.



LE MONITEim DE LA MODE

PLANCHE G, N° 666- -- DESCRIPTION, PAGE 314-

TOILETTES DE VILLEGIATURE
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PLANCHE GT H° 661. -- DESCRIPTION, PflGE 374.

TOILETTES DE BAL POUR VILLE D'EAUX
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LE PERE DE L'ENFANT
(NOUVELLE. ---- SUITE.)

Enfln Rosalie n'eut plus qu'une nuit ä passer pres d'Etienne.
Cette nuit-lä tut tout ä fait reparatrice pour le blesse, qui s'etait

endormi plus promptement et plus profondement que d'habitude.
Vers deux heures, Franck, desireux de savoir comment Etieune

se reposait, se leva bien doucement, revetit sa robe de chambre,
marcha sur la pointe des pieds, et, par un vitragc qui permettait
d'apercevoir le malade danssonlit, il regarda.

0 surprise! Comme Etienne sommeillait de la fagon la plus
calnie, Franck vit Rosalie sepencher surle front du jeune homme
et y deposer un baiser..

Apres, la garde-malade revinl s'asseoir en face d'Etienne,
quelle contempla silencieusement.

Quand le premier moment de surprise fut passe, Franck, ce-
dant ä une pensee subite, tourna ses regards vers Rosalie, qu'il
observa pendant quelque minutes.

De grosses larmes coulaient le long des joues de celte femme.
Franck se retira, retenant son souffle jusqu'ä ce que, en se

recouchant, il s'estimät assez edifie par cet incident pour con-
clure :

— Assurement il existe une certaine ressemblance enlre Rosa¬
lie et Etienne... Et ce baiser tout maternelet si tendre! Ccs soins
si diligents !... Je le parierais : Etienne. est le fils de Rosalie !...
Oui, oui, je me rappelle bien avoir rencontre la fausse garde-
malade. .. soit dans le quartier Sainl-Victor, il y a vingt ans, soit
enprovince, soit dans la rue que nous habitons aujourd'hui. Gela
nierite une attention soutenue. 11 convient que j'en aie bientöt le
coeur net...

Le lendemain, en reglant ses comptes avec Rosalie, qui parais-
sait fort emue, Franck lanca cette interrogation soudaine :

— Madame, n'avez-vous pas connu, naguere, dans un quartier
ort eloigne de notre demeure actuelle, une Institution de jeunes
gens dirigee par M. Brissaud?

A ces mots, Rosalie eprouva un trouble tres-visible. Elle bal-
butia :

—Je ne me rappelle pas bien... oui... peut-etre... Depuislong-
temps j'habite une rnaison proche de la votre...

—Recueillez vos Souvenirs, madanie, reprit le mathematicien,
qui enonca la date precise du jour oii un panier contenant un
enfant avait ele descendu dans la cour de l'institution Brissaud.

Aussitöt Rosalie poussa un profond soupir. Elle trembla de tous
ses membres, et, surmontant sa timidite :

— Monsieur! monsieur ! Epargnez-moi, dit-elle avec une agita-
tion qui achevait de divulguer, malgre eile, son secret de'jä ä
demi surpris par l'ami d'Etienne.

Franck fit un geste bienveillant qui rassura Rosalie. Sans insis-
ter, il alla droit ä son secretaire, pour y prendre une petite somme
d'argent qu'il presenta ä son interlocutrice.

Mais cslle-ci :
— II m'est absolument impossible d'accepter, dit-elle. Je ne

puis ici recevoir un salaire... Oh! non non ! Etienne est sauve!
Etienne vivra! Cela me suffit... Cela me paie amplement des soins
que je lui ai donnes.

En vain Franck insista, cherchant ä la faire changer de deter-
mination. Elle repoussait la main qui lui offrait de l'argent.

Comme Franck considerait Rosalie avec attendrissement, et
avec une certaine severite tout ensemble, la garde-malade ne
songea point ä se retirer.

Loin de lä, ayant ferme la porte qui donnait dans la chambre
d'Etienne, eile supplia le mathematicien de daigner l'entendre,
parce qu'elle devait lui expliquer les causes de sa conduite cou-
pable.

— J'attends votre recit, madame, dit l'ancien repetiteur... Re-
gardez-moi comme un discret confident.

IV

Rosalie, apres avoir fait un supreme effort sur elle-meme, com-
menca ainsi :

— Je demeurais avec ma mere dans une maison contigue ä
celle qu'occupaitM. Brissaud. J'avais dix-sept ans. On me disait
jolie. Nous travaillons dans les chäles, pour un marchand en gros
de la rue de Clery. Dans plusieurs circonstances, M. Brissaud eut
occasion de me voir, de me parier. Je lui plus et bientöt, dans des
lettresque j'ai conservees, il me declara son amour, il me fit les
promesses les plus positives. 11 se presentait en futur mari...

— G'est bien l'eternelle histoire de la seduction!
— A l'aide d'un veritable roman, trop long a vous raconter,

imagine pour triömpher de uion inexperience, et aussi, je dois
l'avouer, en caressant le desir que j'avais de m'elever au-dessus
de ma condition, cet homme devint l'unique objet de mes pen-
sees... Puis je me bercais d'une folle esperance. Je ne doutais
point de devenir bientöt la femme de celui qui m'avait fait de si
beaux serments... Oh! monsieur, ilfaut que vous ayez ete l'ami
le plus constant d'Etienne pour que je vous fasse de si penibles
aveux!...

— Parlez, dit Franck. J'ai maintenant häte de lout savoir.
— Ma mere mourut, continua Rosalie. Une maladie fou-

droyante l'enleva. Elle mourut Ignorant mon malheur. Mais ä
peine eile eut ferme les yeux que je pus mesurer l'etendue de
mes maux. J'etais mere, helas!... Adix-neuf ans, seule sur terre,
abandonnee par l'hommc que j'avais tant aime, je ne gardai plus
aucune foi en i'avenir. Je me sentais ecrasee sous le poids de
ma faute... Mais je voulus me venger!... J'exiicutai un projet
dont vous connaissez quelques details, et qui a eu pour conse-
quence Fadoption d'Etienne par les eleves de l'institution Bris-
saud.

— Comment vous est venu l'idee de nous confier votre enfant?
demanda Franck emu de compassion.

— Vous la trouverez naturelle, reprit Rosalie, quand vous sau-
rez la suite de mon histoire, quand vous aurez appris le nom du
pere d'Etienne... Oh! je ne vous cacherai rien, monsieur! Vous
me commandez? Vous flctrissez de toutes les forces de votre ame,
si genereuse et si belle, l'indigne mere qui manqua de couragc
apres avoir failli au devoir, et qui, ayant un fils, ne sutpas repa-
rer du moins sa faute en elevant elle-meme cet enfant qui, lui,
n'etait pas coupable de sa naissance?...

— Tout dopend des circonstances, observa gravement Franck.
— Oh ! merci pour votre indulgence!... Un mot suffira pour

que vous compreniez ma conduite... Le pere d'Etienne s'appelait
Brissaud!

— M. Brissaud! s'ecria Franck au comble de l'etonnement. Oh !
oh! qui l'aurait cru! oh! l'hypocrile !

— Lorsqu'il m'eut lächement diilaissee, je le menacai de pour-
suites incessantes... Mais il implora ma pitie, pour ainsi dire... El
je n'eus pas la force de le perdre, en frappant sa femme, inno-
cente de son crime!

— Vous avez eu raison d'agir ainsi.
— Cependant la pauvrete m'etreignait, et je me debattais en

vain sous les griffes de la misere... Je voulus que mon fils nepar-
tageät pas mon sort... J'usai d'un stratageme. Me rendant chez
une amie, qui habitait notre ancienne maison, ä cöte de la pen-
sion Brissaud, je l'interessai ä mon malheur, je la fis complice
de mon desespoir. De tres-grand matin, apres avoir passe la nuit
chez eile, je placai le petit innocent dans un panier et je le des-
cendis dans votre cour. Personne ne se douta de la chose... Quant
a M. Brissaud, il dut bien se rendre compte de mon acte preme-
dite, du depöt que je lui confiais... Mais il se garda de faire des
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recherches, deine trahir, de nie denoncer. Qui sait? ses entrail-
les de pere s'emurent... 11 douna asile ä son enfant! Maintes fois
j'ai resolu de me faire connaitre au Als qui, par vos soins, gran-
dissait de Corps et d'intelligence. Plus j'etais ignorante, miserable,
aneantie, plus je savourais la joie de le savoir instruit, hors de
peine, destine ä une carriere honorable... Jamais, depuis, je n'ai
revu M. Brissaud... L'homme qui s'est joue de mon amour, qui
par caprice a torture mon cceur, n'existe plus... Je reste dans ma
pauvrete humiliee, douloureuse, je combats toute pensee de trou-
blerlavie d'Etienne, en me nommant ä lui... Ne vous figurez
pas, monsieur, que j'aie de l'indifference pour ce Als dejä glo-
rieux, envie par ses rivaux, aime d'une femme qui aura le bon-
heur pur de vivre aupres de lui... Depuis le jour oü j'ai eu la triste
courage de m'en separer, j'ai cherche, j'ai multiplie les occasions
de l'apercevoir... Quand il passait, tout jeune, pour aller, sous
votre conduite, au College Henri IV ou ä la promenade, je le cou-
vais du regard, et je pleurais. Plus tard, oü qu'il füt, je vins lo¬
ger dans les environs, de maniere ä me tenir au courant de ce
qui lui arrivait. Oh! souvent, quelles muettes et profondes jouis-
sanees j'ai interieurement eprouvees ! Chacun de ses nombreux
succes compensait une de mes tortures, effacait un de mes re-
mords, me payait tous les sacriQces que je m'etais imposes pour
ne pas lui dire, en implorant mon pardon : « Je suis ta mere ! »

— Et aujourd'hui?...
— Aujourd'hui, lorsqu'il vient d'echapper ä un si grand dan-

ger, je remercie le ciel d'avoir connu sa maladie, pour lui prodi-
guer, en cachette, des soins maternels!...

— C'est bien, dit Franck en sc frappant le front.
— Vous respecterez mon secret, monsieur, et vous continuerez

de guider Etienne jusqu'aujour ou vous decidercz que je puis lui
avouer...

— Oh! oh!... Jeverrai... je ne dirai rien... repondit Franck
en hochant la tele.

Ces quelques mots percerent le coeur de Rosalie.
Elle rompit l'entretien en disant ;
— Je reviendrai quelquefois, n'est-ce pas? pour voir mon fils,

pour le voir seulement!
Et Rosalie prit conge de Franck. Elle n'etait pas sans inquie-

tude sur les determinations ulterieures du mathematicien.
Celui-ci, reste seul se rappela les paroles de cette femme. II

decida, dans sä sagesse, qu'il convenait de disposer toute chose
de maniere ä preparer un denoucment heureux pour la mere et
pourle Als.

Teile fut la premiere pensee du mathematicien.
Mais lorsque, completement revenu ä la sante, Etienne reprit

sa vie ordinaire, un sentiment nouveau s'empara de Franck.
Ilconcut une Sorte de Jalousie. 11 craignit que, tot ou tard. Ro¬

salie ne revendiquät ses droits imprescriptibles, et que, en conse-
quence, la parente entre lui et Etienne ne s'alterät serieusement.
Ce Als pouvait le sacriAer ä sa mere, aller vers eile, le quitter,
preferer ä tous la femme qui lui tendait les bras.

Rosalie derangeait donc le probleme de Franck. Selon lui, eile
avait le droit, eile aurait la volonte de detruire, par un mot, l'ou-
vrage de vingt annees. Jamais Etienne ne s'etait appesanti sur la
queslion de sa naissance. Lui en parier, qu'elle imprudence
insigne!

Qu'adviendrait-il de Franck, au cas oü 1'inAuence d'un verita-
Me parent annihilerait la sienne? 11 ne possederait plus que la
moitic, ä peine, du cceur de celui dont il avait fait son idole. A
coup sür, il en mourrait de chagrin.

Aussi, loin d'engager Rosalie ä se nommer, Franck, la premiere
fois qu'il revit cette rivale, lui donna presque ä entendre que le
jour oü Etienne saurait la verite, eile n'aurait plus ä compter sur
un devouement absolu de sa part.

C'etait mal sans doute. Mais cela s'accordait avec le caractere
de cet homme bizarre, n'agissant en den comme les autres, et

poursuivant ä outrance une idee Axe. Etienne etait sa chose, sa
propriete, — disous le mot : son probleme vivant.

Cependant 1'ingenieur, gueri, avait reprit ses travaux. Son ta-
lent grandissait, et sa position, comme specialiste, devenait con-
siderable.

Dans les reunions officielles du ministre, il paraissait toujours
entoure d'un groupe de notabilites industrielles, qui le tenait en
haute estime. Plusieurs invitations priviies le faisaient, en outre,
penetrer dans les inle'rieuis opulents, oü il etait fort recherche.

De temps ä autre, Rosalie venait visiter Etienne et Franck, en
gardant la plus complete reserve. Si l'un d'eux avait besoin de
quelque aide, soit pour le linge, soit pour certains soins domesti-
ques, il consultait l'excellente femme dont la valeur etait juste-
mcnt appreciee.

Les choses ne cessaient de marcher au gre d'Etienne.
Franck, lui aussi, ne se sentaitpas d'aise, tant Rosalie avait exac-

tement suivi ses injonctions.
Plusieurs annees s'ecoulerent, marquees par les fortes oeuvres

et les succes croissants d'Etienne, desormais passe ä l'etat de sa-
vant non conteste. Honneurs, recompenses, gains süperbes, tout
semblait vraiment lui tomber du ciel. Chacun citait son heureuse
fortune.

Mais, tout ä coup, le front de l'ingenieur se rembrunit.
A son air inquiet, parfois trouble, incessamment nerveux,

Franck devina quelque contrariete nouvelle, dont, selon l'usage,
il voulut avoir sa part.

II interrogea Etienne sur ce point delicat.
— Je n'ai aueun chagrin, mon eher Franck, repondit l'inge¬

nieur. Seulement je te dois un aveu qu'il ne me coütera pas de te
faire.

— De quoi s'agit-il donc? Allons, avouez, monsieur, avouez !
dit Franck un peu rassure.

— Volontiere. Je suis amoureux... declara Etienne.
— Amoureux, toi! s'ecria Franck, comme s'il n'eüt pu admet-

tre une teile enormite. "Voilä, en effet, du nouveau. Etienne donne
dans le travers! Etienne est amoureux !

— Ah ! dame, tu ne t'attendais pas ä cela ?
— Kon, certes. L'amour est un mc;chant bambin muni d'un

carquois, et aus traits duquel j'ai toujours su me derober. L'amour
horreur des mathematiques; celles-ci le lui rendent bien. Les
mathematiques ne peuvent s'aecorder avec le dieu qui inspira
Anacreon.

— Sur ce point, eher Franck, il me semble que tu emets des
idees fausses. Pour ötre mathematicien, on n'en est pas moins
homme.

— Parfait!... Mais...
— Jste le repete, interrompit brusquement Etienne, tu emets

de fausses idees... Tu sais pourtant, Franck, que j'ai un esprit
serieux, un cceur qui ne joue pas avec les sentiments.

— Est-ce que tu ne me l'as pas prouve?
— Eh bien ! laisse-moi achever ma confidence, repartit vive-

nient Etienne assez radouci.
Le jeune homme annonca ä l'ancien maitre d'etude qu'il avait

rencontre, dans les salons d'un inspecteur des mines, une per-
sonne charmante, avec laquelle il avait frequemment danse', et
dont la conversation lui avait revele le vif et rare esprit. Made-
moiselle Blanche Guerin etait jolie, aimable, gracieuse au su-
preme degre; peu riche, heureusement, car sa tres-mince fortune
permettait qu'il la demandät en mariage...

— Patatras ! voilä mon echafaudage qui s'ecroule, dit Franck
avec une gaiete railleuse... Baste ! j'avais dispose tout pour que
monsieur Etienne vecüt en celibataire, comme moi; je m'etais
bereu du doux espoir qu'il suivrait mes traces et ne voudrait que
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la science pour compagne de sesjours et de ses nuits!.,. Mais les
deux yeux d'une jeune Alle ont brise cet espoir...

Toutbasle malhematicien ajoutait :
— Et rendu mon probleme insoluble !...
— Ainsi, tu serais mecontent si je nie mariais?
— Je ne dis pas cela, Etiennc. Ta volonte est libre, liberum ar-

bitrium. Si tu crois que l'amour et la science puissent faire bon
menage, marie-toi, mon garcon. Je n'y mets aucun obstacle...

■— Merci, Franek, grand merci... Des difficullcs s'eleveront
peut-elre... Sans famille, seul au monde, j'ai trouve" en toi un
guide, un protecteur, un pero... Je ehercherai ä nouer des rela-
tions avec les parents de mademoiselle Blanche Guerin, et au
nioment propice je te chargerai d'aller demander la rnain de
celle que j'aime...

— On ira. Qu'importe la diflerence de nos manieres de voir!
11 faut que tu sois heureux... II nie semble certain d'ailleurs, que
mademoiselle Blanche serafiere de devenir ta femme.

— Bon Franek ! que Dieu t'entende!
L'heure du diner ayant sonne, les deux amis s'appreterent

pour aller prendre leur repas chez le restaurateur, eomme les
etudiants, comme les Parisiens qui n'ont pas maison monte'e. Ni
Tun ni l'autre ne soufflerent mot surle sujet en question. Un ac-
cord tacite existait entre eux. Etienne avait gagne sa cause.

Huit jours apres, Franek s'habilla, le matin de la facon la plus
irreprochable, avec habit et pantalon noir, avec gants et cravate
blanche.

Eh quoi! Franek mettait des gants!.., Cela signifiait qu'il devait
rendre une visite de ceremonie.

Les voisins, qui le connaissaient, sourirent legerement en le
voyant passer. Depuis bien longtemps notre original n'avait fait
pareille toilette. ^

II etait brillant de la tete aux pieds. On eütdit qu'il allait assis¬
ter ä une distribution de prix et deposer des couronnes sur le
front des laureats, ou bien qu'il avait audience chez un ministre.
En realite, il se dirigeait vers la demeure de M. Clovis Guerin,
pelit proprietaire, habitant la rue Saintonge, au Marais.

Bientöt Franek demandait pour Etienne la main de mademoi¬
selle Blanche Guerin, exposait avecorgueil, avec franchise, la va-
leur du jeune pretendant, et croyait fermement avoir reussi dans
sa negociation, quoiqu'il n'eüt pas recu de reponse immediate.

Etait-il possible de refuser un gendre tel qu'Etienne? Aucun
ingenieur ne possedait un avenir plus assure, ne promettait de
plus brillants travaux.

Refuser Etienne! Non, non : le soupirant de mademoiselle
Blanche avait toujours marche ä la tete de sa promotion, en
laissant fort loin de lui ses rivaux.

II ne'connaissait pas d'obstacle ; il triompherait dans cette cir-
constance comme dans tous ses concours.

Voilä ce que M. Franek posait en principe.
Le mathematicien n'imaginait pas que M. et Mme Guerin gar-

dassent quelque prejuge a l'endroit de la naissance d'Etienne. II
leur pretait volontiers ses sentiments propres.

— Donc, se plaisait-il ä conclure, donc, mon laborieux Etienne
goutera tout le bonheur auquel il aspire. Plus favorise que moi,
lui, il aura place entiere au banquet du monde.

S'occuper de Rosalie, admettre les droits de cette femme ä se
declarer hautement mere d'Etienne, cela n'entrait pas dans l'es-
prit de Franek.

__plus tard, deeida-t-il tout d'abord, les evenements indique-
ront la marche ä suivre, quant ä la flliation de mon fils d'adop-
tion.

En attendant, et d'une maniere absolue, puisqu'Etienne aimait
Blanche Guerin, il fallait vite celebrer le mariage. Rien ne pou-
vait empecher ce denouement. Une fois marie, Etienne devien-
drait chef de famille, d'une famille legitime. Le probleme de
Franek allait se resoudre.

Quelle joie saus nielange ressentaitle digne Franek!
Oui, le pauvre enfant recueilli par des ecoliers devait enfin

conquerir un rang dans la societe.
Et qui avait accompli la noble mission d'elever, d'instruire, de

diriger Etienne? Qui avait patiemment cultive son intelligence?
Qui avait fait de lui un homrne remarquable.

C'etait Franek, toujours Franek, dont l'ueuvre s'aehevait d'une
facon transcendante.

Augustin Challamel.
{La suite auprocltain numero.)

HISTOIRE D'UNE VILLE D'EAUX
i

Oü allons-noüs? Tel est le cri de la population parisienne, de ce
tout Paris fashionable, — vingt mille personnes ä peu pres, —
essaim dore qui s'apprete ä quitter le nid hivernal et a s'envoler
aux quatre coins de l'horizon. Oh allons-nous? A Trouville, au
Treport, äDieppe, ä Biarritz ! En Suisse, en Italic, aux Alpes, aux
Pyrenees, ä Aix, ä Cauterets ? Allons, depeehez-vous de choisir.

Pour moi, je ne eboisis pas, je suis blase depuis longtemps sur
les charmes de nos stations balneaires; j'ai dans le passe un Sou¬
venir qui me desillusionne ä jamais de nos modernes villes d'eaux.
Trouville, Dieppe, Aix, Cauterets, qu'eles-vous en face du plus
celebre, du plus brillant, du plus confortable des casinos passes,
presents et ä venir ! je veux parier du casino de Martingaf!

Peut-etre n'avez-vous pas connu Martingaf; c'etait pourtant la
creation supreme du celebre X..., une des illuslrations germani-
ques, que l'art de Mengin regrette encore plus que la grande fl-
nance. Je vous en parlerai donc.

Quand vous sortez de la ville de Carlsruhe, cet immense even-
tail en pierre de taille, vous vous trouvez, en vous dirigeant vers
Stuttgard, suv une route jaune, sinueuse, bordee de sapins, qui
vous conduit droit ä une grande plaine d'une aridite peu com¬
mune. Cette plaine, seche comrae le cceur d'un agent de change,
c'est le pays de Martingaf. Vous decouvrez la Foret-Noire, qui
forme ä l'horizon une magniflque tenture de tenebres; les eimes
des Alpes grimpent dans les nues, tristes, imposantes et sourcil-
leuses comme la barbe d'un vieux sculpteur; on entend par nio-
ments les vagues mugissantes du Rhin, qui executent des points
d'orgue, des notes elegiaques et d'enormes ballades.

L'illustre X..., ayant remarque ce pays de Martingaf en se ren-
dantun certain ete ä Baden-Baden, s'etait dit qu'un homme in¬
telligent qui aurait beaueoup roule dans l'existence, pourrait
fonder sur ce terrain quelque chose de neuf et de grandiose qui
eclipserait certainement Hombourg, Spa, Bade, Aix-la-Chapelle,
etc. Du reste, quand le celebre inventeur vint poser lesjalonsde
son entreprise sur cette terre de Martingaf, il n'y avait absolument,
en fait d'habitants, que deux lapins allemands, eleves de Jean-
Jacques Rousseau, etablis lä pour ne pas payer de contributions.
Des savanes d'orties et de chardons couvraient une partie du sol.
Pas la moindre Vegetation gracieuse, pas un rameau vert, pas
meme la queue d'un pierrot. Mais ces difflcultes meme excitaient
l'incomparable faiseur.

— Vous verrez, disait-il, quand nous aurons ouvert les becs de
gaz de l'annonce et de la reclame, vous verrez comme cemorceau
de parchemin qu'on appelle Martingaf paraitra tout d'un coup
anime, plein, verdoyant d'ombrages, de fleurs et de villanelles.

II

Mais nous n'en sommes pas encore aux camelias de 1'entreprise.
Procedons par ordre.

X... commenca par ramasser de l'argent; vous pensez bien

M|
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qu'il n'eut pas beaucoup de peine. II lui suffit d'un simple'coup
de lanitam pour faire venii' ä lui une foule de eapitaux naifs. Les
Eaux de Martingaf et X... ä leur tete, quelle amorce irresistible!
Leste du nerf de la guerre, il.partit en campagne, et une fois sur
le terrain : — II s'agit, dit-il ä son areliitecte, de nie construire
pour niaison de conversation un local excessivement elegant et
fantasfique. Pour eela, je ne vous accorde que deux rnatieres, le
verre mousselineet le fil d'archal. Quant aux autrcs constructions,
aux hötels destines aux touristes et aux joueurs, eontinuez sur le
meine plan.

Tout cela n'etaitque le prelude, la preface. Pour poser devant
le public les eaux de Marlingaf, encore fallait-il qu'il y eüt des
eaux. L'impresario ordonna donc ä ses ingenieurs de creuser de
toutesleurs forces ä un certain endroit qu'il leur designa. Quand
l'eutonnoir lui parut avoir acquis une profondeur süffisante, il les
fit descendre avec une echelle de cordes et des lanternes, et leur
rriadu baut du trou :

— Ohe! la bas, avez-vous decouvert quelque chose?
-■ Oui.
— Est-ce de l'eau mine'rale?
— C'est du charbon de terre!
X... ne se laissa pas decourager par cette tentative. C'e'tait un

esprit ferme.
— Nous exploilerons le charbon de terre plus tard, dit-il en

redressant son col de chemise. Au surplus, je suis bon d'egarcr
mes rechercb.es dans ces regions mysterieuses oii la nature a
enfoui ses « trucs... » restons ä la surface du sol. Qu'on nie con-
struise ici un petit bassin. Je loue ä Paris, place Maubert, un cer¬
tain nombre d'Auvergnats, qui seront charges de remplir toutes
les nuits, ä deux lieux de lä, leurs tonneaux, qu'ils viendront vi-
der dans le bassin. J'institue ainsi les eaux de Martingaf. Je puis
y meltre tout ce que je voudrai : du sei, du poivre, du clou de
girofle.

Iloinuie de tete, homnie d'exe'eution! Deux jours plus tard,
X... lancait dans le public un prospectus enorme, surmonte d'une
yjgnette eblouissante, representant un chäteau, sur le frontispice
duquel on lisait en grosses lettres :

EAUX DE MARTINGAF

o L'efficaeite de ces eaux pour toutes sortes de maladies, mo-
nomanies, malaises interieurs et cxlerieurs, vient d'etre univer-
sellement constale'e par toutes les Academies de l'Europe, facul¬
tas, pharmacies, illustrations medicales des quatre parties du
rnonde. Les eaux medicinales connues jusqu'ä ce jour ont la fu-
neste habitude d'exhaler toutes sortes de parfums assez desagrea-
bles en societe : c'est l'hydrogene sulfure, c'est l'animoniaque,
le chlore, l'ceuf pourri, une foule d'horreurs que les medecins
attaches aux Etablissements d'eaux thermales conscillent aux gens
delabres d'ingurgiter pour recouvrer la fleur, le coloris, toutes les
roses du printemps et de la sante.

» Les eaux de Martingaf ont, au contraire, la pretention de
n'offrir au goüt et ä l'odorat que des principes agreables. Essence
de truffes, coulis d'eerevisses, sauce Robert, sauce aux crevettes,
bouillon de faisan, voila leur composition. Ces eaux conviennent
surtout aux jeunes litte'rateurs etioles par lamuse, qui ont consa-
cre la plus belle partie de leur jeunesse ä courir apres des edi-
teurs. Elles conviennent egalement aux pianistes voyageurs qui
ont failli recevoir le knoutpour axoir fait trop de victimes dans la
baute societe russe; aussi aux tenors italiens qui portent des eor-
sets et se mettent, ä la villc, du blanc de ceruse sur le visage.
Puis aux financiers, aux coulissiers expulses de la Bourse, qui ont
attrape des rhuraes de cerveau en faisaut leurs affaires ä la belle
etoile.

> Les cuies operees par les eaux de Martingaf sont de'ja si noni-
breuses qu'il faudrait plusieurs miilions de rames de papier pour

les enumerer. Vous ne voyez pas autour de nos sources ces fan-
tömes inelines sur eux-memes, ces physionomies blemes et ehe-
tives comme on en rencontre dans les etablissements ordinaires.
Tous nos malades rient, chantent ä tue-tete, improvisent des
ponts-neufs... »

III

Voilä pourla partie serieuse et pratique des eaux de Martingaf.
Reste maintenant le cöte pittoresque, la physionomie des lieux,
les sites, les promenades. Un pays d'eaux qui ne serait pas pose
dans la publicite comme la vallee de Tempe, le bocage des
bocages, l'oasis des oasis, serait bien assure d'avance de n'avoir
aueune notoriete. Les forets d'orangers, les buissons de tubereuse
s'ouvrirent donc chaque jour... ä la quatrieme page des grands
journaux. Toute la presse repeta que pour rever, pour aimer,
pour effeuiller les roses de l'existence, il n'y avait au monde que
les eaux de Martingaf, les sinuosites ombreuses, les sites enchan-
tes, les rameaux verts de Martingaf.

Tous les jours, nouvelles formules, nouveaux coups de trom-
pette :

« Grandes chasses de Martingaf! C'est deeidement le 1 er sep-
tembre prochain que doivent s'ouvrir les solennelles et magni-
fiques chasses de Martingaf. L'Europe entiere va monterä cheval.
Des meutes innombrables de caniches parfaitement dresses seront
mises ä la disposition de messieurs les touristes qui pourront chas-
ser ä loisir sous les auspices de ces interessanls animaux. Du
reste, dans les chasses de Martingaf, vous n'avez ä essuyer aueune
des fatigues ni des vicissitudes qui aecompagnent ordinairement
ce genre d'exercice. L'administration du casino a pris d'avance
toutes les mesures pour que le gibier füt plein d'egards envers
messieurs les e'trangersqui lui feront I'honneur de le poursuivre.
II s'offrira ä leurs coups en temps et lieu convenables... »

Le succes re'pondit pleinement ä l'attente de X... , et il ne tarda
guere ä recolter le fruit de ses annonces prestigieuses. En vain
quelques vieux Spartiates elevaient de temps en temps la voix
pour tonner contre ces « infames tripots ». Tripot, grand Dieu !
parce que le celebre X..., homme de progres, n'avait pas voulu
negliger le jeu, le fond essentiel, le theme prineipal de tous les
pays d'eaux... On jouait donc ä Martingaf comme partout ailleurs,
mais quelle supe'riorite dans les details ! comme on sentait bien,
jusque dans les moindres particularites, la touche d'une Organi¬
sation vigoureuse capable de renouveler tout ce qu'elle manie!

Vous ne voyiez que bien rarement autour des tapis verts de
Martingaf de ces physionomies empreintes de fatalite, qui ont jete
un si mauvais vernis sur les anciens tripots parisiens. X... voulait
que 1'assemblee eüt toujours, autant que possible, un air debonne
humeur et de folätrerie. Les grincements de dents, lesanalhemes
etaient severement interdits. Les tragedies e'taient on ne peut plus
mal vus. Du reste, latitude complete pour les mises, les enjeux.
La banque de Martingaf tenait tout ce qu'on voulait. Dans les au¬
tres etablissements, on vous limite ä une certaine somme ; dans
les salons de Martingaf, vous pouviez risquer non-seulement votre
argent, mais meme vos effets de corps, vos bottes, votre gilet de
flanelle, votre chemise.

Mais, parmi tous les etablissements d'utilite publique dont
l'heureux X... dota le plus heureux pays de Martingaf, il en est
un surtout que je recommande ä l'attention des directeurs de
jeu. Ce bätiment, ou plutöt cette eneeinte, etait un eimetiere ä
l'usage des joueurs malheureux qui se deeidaient ä se couper la
gorge ou ä se faire sauter la cervelle ä la suite de speculations
aventureuses. La verite avant tout! Je ne puis pas dissimuler
qu'il n'y eüt ä Martingaf, comme ailleurs, ä enregistrer tous les
ans un certain nombre de petits aeeidents. Mais quels progres!
On etait sur d'etre enseveli, sans aueune retribution, dans un
terrain parfaitement ombrage, orne de cypres et de saules pleu-
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reurs en plein rapport. On vous garantissait une epitaphe soit en
vers, soil en prose; vous pouviez meme la Commander d'avance
ä un litterateur tres-distingue attache pour cela ä l'etablissement.

Coeurs eleves, intelligences superieures, vous me demandez ce
que sont devenues les eaux de Martingaf? Helas! faut-il l'avouer?
lorsque la guerre sc dechaina sur l'Europe, et promena le long
du Rhin ses canons Krupp, cet etablissement incomparable fut un
des premiers detruits. On osa accuser d'immoralite ces eaux de
Martingaf si pures et si bienfaisantes! Qu'on dise encore que nous
ne sommes pas dans un siecle sacrilege! Aux temps de crise et
d'effervescence, on ne s'arrete pas meme devant les etablisse-
ments de jeu, ces hauts foyers de civilisation etdemorale! On
les rend responsables des legers accidents que la roulette occa-
sionne par hasard dans le sein des familles. 11 n'est que trop vrai
qu'il faut desesperer de i'avenir du monde, puisque le casino de
Martingaf, eomme toutes les nobles choses de ce temps-ci, a peri
sous la faux de la revolution.

Et le vieux cliehe n'a pas tort : Oh allons-nous, puisqu'on ne
peut plus aller a Martingaf?

Baron Shop.

*<*e^\r»o^^>—

REVUE DES MAGASINS

En vue des voyages et sejours dans les villes d'eaux, la Seabieuse (rue
de la Paix, 10) a successivement etabli les plus jolies series de costumesde
deuil et demi deuil, de vetements et de chapeaux que l'on puisse desirer.

Parmi les derniers modeles edites, nous citerons un costume beige,
gris deuil : — Jupon ä traine, entoure de plisses de laine et de plisses de
talTetas glace, de nuance assortie, alternes et surmontes d'un bouillon. Le
dos de ce vetement est orne d'un V en taffetas, formant un col rabattu de¬
vant. Un autre V constitue la poche sur le cöte du tabuer, avec nceuds de
ruban ä longs bouts llottants. Le devant de la polonaise est orne, dans le
bas, de deux biais de taffetas termines par des franges; ces devants, drapes
sur les cötes, se rattacheut ä la tunique, qui tombe en carre. Les petits
cotes du dos se detachent ä partir de la taille et forment des paus de cein-
ture, se nouant au bas de la tunique pour retomber sur la traine. G'est
extremement joll.

Tons les costumes de la Seabieuse offrent, du reste, un caraclcre tres-
particulier d'originalite de bon aloi, qu'accepte sans hesitation la femme
le plus comme il faut.

Le grand paletot Duchesse, dont nous avons parle dernierement., a un
grand sucefcs pour les eaux et les promenades du soir en voiture. G'est
une sorte de mac-farlane en drap du Thibet ou de l'Inde garni de riches
passementeries et franges de nuance assortie.

Le duster-coat de la Seabieuse est le vetement indispensable pour le
voyage. Etabli en jolie etoffe anglaise, ä petit damier noir sur noir, un peu
brillante, et d'une forme peu ordinaire, il seduit qui le voit. Les manches
sont boutonnees sur le vetement devant et derriere.

Comme chapeaux, la forme amazone, la forme capeline, la toque, le
beret, le tyrolien, voilä les modeles favoris, toujours en vue des eaux.
Quant ä l'ornementation, on peut sans crainte s'en rapporter ä cette excel-
lente maison : il n'y aura aueun regret ä redouter.

— II y a passementiers et passementiers : ceux qui sont ä l'aflüt des
produetions de la mode et qui innovent constamment, comme le fait la
maison Vateloi et Cie; et ceux qui se contentent de suivre les sentiers bat-
tus, changeant rarement leurs habitudes et n'etant jamais disposes ä re-
nouveler leurs modeles avant epuisement complet. Kolons encore cetle
difference, que les maisonsde gros du genre de celledela rue Turbigo, 59,
oflrent de plus reels avantages ä I'acheteur que les maisons de detail; il y
aun benelice net et clair, pour une couturiere ou une inere de famille, a
pouvoir prendre les boutons par grosses ou demi-grosses, les galons par
metrage de 25, 50 ou 100 metres, etc., etc. Kous insistons heaueoup sur
ce point parce qn'en province il y a souvent des femmes qui n'y songent
pas; elles se contentent d'aeheter leurs fournitures (mercerie et garnitures
de robe) chez lesmerciers de leur localite, plutöt que de s'adresser ä Paris
dans une maison respectable et bien poSee ou, malgre lc prix du transport,
elles paicraientmoins eher; tout en ayant la derniere nouveaute parue.

La maison Vatelot et Cie, que nous avons pris l'habitude de recommander
ä nos lectrices, possede de süperbes assortiments en galons, passementeries
franges, filet, chenille, etc.; des collections de boutons de toute dimen-
sion et pour tous les genres; des dentelles de Mirecourt, des broderies ä
l'anglaise, des plissesde mousseline et de soie, etc.; tout ce qui forme, en
un mot, la garniture de costume et constitue l'element indispensable ä l'etat
de couturiere.

— L'innovation si heureus^ apportes par M. de Pltiment a sa vente or¬
dinaire de corsets et de tournures a eu le plus grand succes. L'annonce
seule que nous avons faite dernierement de cette jolie colleclion de jupon«
de percale a attire un monde enorme dans les magasins de la rue Vi-
vienne, 33.

Nos lectrices ont pris au serieux nos conseils economiques a ce sujet, et
bon nombre d'entre elles ont choisi chez M. de Plument jusqu'a trois de
ces gentils jupons. Elles se trouvent ainsi ä la tete de trois toilettes diffe-
rentes avec la polonaise de ton neutre que nous leur indiquions. La toile
grise est meine fort appreciee ä ce propos et d'un usage excellent. Le prix
de ces jupons, qu'on nous reproche de n'avoir pas indique, varie entre
8 et 18 francs. Ce n'est pas ruineux!

M. de Plument, qui suit et connait la mode aussi bien que nous, n'a pas
manque d'cmployer l'element rouge pour quelques-uns de ses jupons;
tantöt c'est un grisaille dont les plisses sont liseres et coupes de bandes
rouges; tantöt c'est le jupon lui-meme qui est compose de plissesnoirs et
rouges alternes. Enfin, les combinaisons ne manquent point, ni le bon
goüt non plus.

— Avis! Toutes les personnes qui tiennent ä etre bien gantees doivent
exiger absolument que leurs gants soient cousus par les excellentes surje-
teuses de Morin de Grenoble (Isere). Cette couture est incomparablement
superieure ä toutes les autres; eile est tres-solide, tres-souple, tres-mince,
et reunit ainsi toutes les qualites desirables.

M. d'A.
—vesc-tf^ry^»*--

A. NOS ABONNEES

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'ei'reurs ou de
retards apportes dans lc Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de'nous pour les satisfaire, mais lc mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exaetement le titre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours speeifier le titre de leur
Journal, afm que nous sachions a laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs observaüons.

Ad. G. et Fils.

SOMMAIRE DU 1er NUMERO D'AOUT 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Les Paroles d'or. — Causerie, par M. Ludo^
vic Sauveur. — Echos de la mode, par M. Eugene Chams. — Le Pere
de l'Enfant, nouvelle, par M. Augustin Challamel. — Histoire d'une
ville d'eaux, par le baron Shop. — Revue des magasins et renseigne¬
ments divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° iMll, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de plage. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 344, dessin deM. E. Preval • toilette d'excursion.—
G. n° 661, dessin de M. E. Preval : toilettes de bal pour ville d'eaux.
— G. n° 666, de M. E. Preval : toilettes de villegiature.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, JoailliErs
Paris, 62, rue d'Bauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, propriäaires-gerants.
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"'*"". MODES
NOÜ7EAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

L'ile de Jersey est maintenant presque aussi fre'quentee que
les ports de la Normandie ou de la Bretagne; eile est meme le
point de mire des baigneurs qui airncnt les excursions. Climat
tempere, sol montagneux, cötes escarpees, Vegetation luxuriante,
et des promenades si helles, si verdoyantes qu'elles ont valu a
cette ile d'etre surnommee « l'Emeraude de l'Angleterre » : voilä
des avantages qu'on ne trouve pas partout.

Saint-Helier, la eapitale
de File, est dans une Posi¬
tion delicieuse, sur la baie
Saint-Aubin, defendue par
le fort du Prince-Regcnt et
le chäteiu d'Elisabeth. On
y prend des bains, et la
plage, ä l'beure de la mu-
sique, oilre i aspeet d une
promenadc vraiment pari-
sienne, tant les femmes j
sont jolies et les toilettes
elegantes; d'ailleurs, on y

,__ parle plus francais qu'an-
glais.

De grands cars ä trois
chevaux, des mail-coach k
qualrechevaux, sans comp-
ter une foule de voitures
pai'ticuliercs, cmmenent
chaque jour un nonibre
infini d'etrangers visiter
les plus beaux endroits de
l'ile. Parmi les Sites remar-
quablcs, et ils sont nom-
breux, nous nous rappelons
particulierement: le Mont-
OrgueilCastle, vieux chä-
teau bdti sur un roc dont
le pied baigne dans la
mer; les gorges de Pley-
mout, avee leurs enormes
rochers niincs par la mer,
i travers lesquels passe
lecabletelegraphique sous-
marin; le trou du Diable,
verkable gouffre oü s'en-
fonce la mer ä maree
haute. Enfln, l'ile de Jer¬
sey, avec ses routes om-
bragees comme les allees
d'unparc, ses villas riantes et eouvertes de fleurs, nous semble un
Eden ravissant qu'on ne se lasse point d'admirer.

Qu'on aiüe ä Londres ou qu'on sejourne ä Paris, qu'on visite
teile plage ou teile ville d'eaux, — en un mot, qu'on se trouve
dans n'importe quel lieu oii le mouvement mondain est un peu
accentue, — l'observateur est frappe de l'eleganee eoquette de la
toilette des petits enfants.

Ce sont de delieieux melanges de tissus, des combinaisons de
garnitures et des profusions de dentelles, de broderies et de ru-
bans, ä rendre ces chers mignons ide'alement jolis, — ou bien du
dernier grotesque. II n'y a pas de milieu : les babies sont aujour-
d'hui, selon le goüt qui domine dans leur toilette, ou de graeieux
amours ou des singes grimacants.

Nous approuvons cömpletement, nous l'avons maintes fois dit,
la forme acluelle de leur
habillement; ce vague, ce
flottanl de la robe anglaise,
qui domine aujourd'hui,
convient ä leur petit Corps
de forme indecise, toujours
trop gros ou trop maigre.
Sur ce point essentiel, per¬
sonne, ä peu pres, ne se
trompe; c'est le choix et
l'emploi des garnitures qui
laissent plutöt ä desirer.
Aujourd'hui, par exemple,
que le eourant rouge do¬
mine si imperieusement
la mode, on se sert de cette
eoulcur d'une facon aveu-
gle pour cespauvres inno-
eents qui n'en peuvent
aiais! Ftien ne nous choque
plus ((u'une laige ceinture
rouge enveloppant le corps
d'un baby ; tant de rouge
sur si peu de hauteur nous
effraye. Au contraire, un
nceud de ceinture l'ouge,
ne faisant que rclier les
cötes de la robe et tombant
derriere, nous parait chose
charmante et toute natu¬
relle. Nous n'approuvons
pas non plus les robes
rouges qu'on leur fait; les
broderies anglaises blan¬
che« dont on les garnit
n'en attenuent pas suffi-
samment l'eclat. Enrevan-
che, de petits noeuds pa-
pillon en ruhan rouge,
poses en echelle sur le
devant d'une robe anglaise

blanche, avec nceud plus large, mais sans pans au bas du dos
nous semblent ravissants.

Le foulard imprime', en petits dessins ou Lines rayures, s'em-
ploie fort bien avec des cachemires unis pour costumes d'enfarits.
La robe anglaise est ouverte tantöt devant, tantöt derriere, et ces
deux etoU'esservent l'unc pour le fond, Fautre pour le dessus.

Les modistes ont admirablement compris, en cette saison, le

P. N° 3-2'ii. — Mantelet-Capelin'e.
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caractere mutin de la physionomie enfantiae et lern- serie de
coiffures est ere'ec aVec un gout et im tact parfaits. Quoi de plus
espiegle que lc Pifferaro, de plus mutin que le beret, de plus naif
que la dache, de plus champetre que le chapeau Nicois? Mousse-
line et valencicnnes bouillonnees et ruchees, rubans rouges et
bleu marine, voilä le fond des garnitures employees,

La toque de lophophore et la toque bordee de velours noir,
avec aigrelte blanche, conslituent la coiffure elegante d'une jeune
fille, lorsque celle-ci n'est point passionnement eprise du chapeau^
tyrolien ä fond pointu. Mais qu'on se deüe bien du rouge ä ce
sujet; le chapeau est, par lui-meme, d'allure assez osee pour
qu'on ne doive point chercher ä le rendre impertinent! Nous
trouvons du dernier mauvais goüt le chapeau en question entoure
d'une echarpe de dentelle rouge qui, eroisee derriere, vient en-
suite se nouer par devant.

Le genre coulissc est fort employe, en ce nioment, par les
LiNGfiREs parisiennes, qui l'utilisent ä propos de modesties, de
guimpes et de canczous ; sans compter les sous-manches, dont
l'elegance augmente en raison de l'importance donnec par lerac-
courcissement des manches de robe. Les coulisses, tres-rappro-
ehes, sont unis quelquefois par des entre-deux de guipure avec
velours ou ruban etroit passe dedans; ce genre convient parlicu-
lierement ä la modestie.

Nous indiquerons ä nos lectrices de gentilles parures, —
col etmanchettes, — en organdi ruche ä plis ereux, dont les petits
ourlets sont recouverts de mignons points de Saxe en coton de
couleur. C'est d'un effet et d'une douceur de ton delicieux, —
un vrai nuage bleu, rose ou lilas, autour du cou.

Mary o'Avjberville.

Description «les gravurcs dans lc texte.

P. N° 323.

Mantelet-capeline pour soirees de bains de mer. — C'est un elegant fri-
cot bleu päle et blaue, formant une mantelet avec capuchon. Les bords de
celui-ci, coqudles naturellemcnt par leur ampleur, se rabattent devanl
comme un col, avec noeud de ruban pour fermer le tout. Meine nceud
dans le haut du capuchon.

G. N» 66ö

Elegaktes ioilettes de ville d'eaux. — 1. Costume en foulard bleu uni
et foulard broche de deux tons bleu päle. — Jupon ä traine, entoure d'un
volant fronce. — Polonaise trös-amplc et trcs-longue de facon ä ce que
le tablier soit drape et ramene par-dessus la traine de la polonaise,
pour etre fixe sur le cöte, sous un nceud de ruban assorli au bleu du fou¬
lard uni. La couture de ce cöte est ouverte et forme soufflet sur le jupon
qu'on apereoit. Franges pomponnettes sur les bords inferieurs. La manche
est ouverte au coude par un creve de foulard bleu päle; eile est termineepar
un eornet plisse. — Petit col montant, en foulard uni, dans le haut du
corsage. — Lingerie elegante, eu dentelle ruchec, et barbe cravate. —
Chapeau, genre Tyrolien, ä calotte haute et passe trcs-relevee derriere, avec
large cachc-peigne de roses. Echarpe de gaze blanche autour de la ca¬
lotte.

2. Costume en taffetas marron et taffetas ä rayures Manches et bois. —
Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse quo surmontent deux biais. —
Tunique ä traine bordee de biais marron, formant la pointe au milieu de¬
vant, drapee en pouff et relevee pres de la poche par une patte de foulard
Uni clouee de boutons boule. La poche, en forme de eornet, est ornee d'un
plisse et de biais en uni, avec petit chou de ruban au bas. — Veston demi-
ajuste, plus long devant que derriere, ouvert sur un gilet assorti au jupon
et que ferment des boutons boule. Le veston, encadre de bar.des unies,
est ferme au cou etä la tailie par des noeuds de ruban. Manche duchesse
entouree de deux volants plisses, avec brassard de ruban noue sur le des-

sus. — Lingerie elegante, collerette et sous-manches de dentelle. — Cha¬
peau matelot, en paille noire, garni dessus et dessous d'echarpes en foulard
ä rayures bois et blanc, avec groupe de müres.

G. N» 668.

Toileites de Promenade.—1. Costume en caehemire gris et taffetas ca-
roubier. Jupon ä courte traine, entoure d'un volant dont le bord est den-
tele et cbaque dent ornee d'une corne de taffetas se rabattant sur l'un des
cötes. Un plisse de taffetas termine le jupon. — Tunique-tablier ä bords
denteles et de tout point semblables ä ceux du volant precedent; deux
echarpes, l'une en taffetas, l'autre en caehemire-, sont drapees au milieu
derriere, puis croisees l'une sur l'autre pour soutenir la tunique. — Cui-
rasse sans autre garniture qu'un plisse de taffetas pose en evcntail au bas
du milieu du dos; la couture s'ouvre par des revers boutonnesdessus.Col de
tatl'etas et, dans le bas des manches, un plisse avec une echarpe de soie. —
Lingerie plate en toile. — Chapeau paillasson noir entoure d'une echarpe
de gaze creme, bouillonnee et souteuue derriere par une boucle de nacre.

2. Costume en lainage de fantaisie bleu päle uni et ä rayures bleues et
bois. — Jupon ä traine, entoure de deux volantsbordes de biais en lainage
bois. — Polonaiseformant un tablier assez long, se detachanl par les cötes
de la tunique, et tombant en traine sur le jupon. — Le tablier, qui est
coupe de facon ä ce que Tun de ses cötes soit ample et long, est drape assez
haut, puis ramene derriere; oü il forme une sorte d'echarpe ä plis main-
tenus au bas du dos; il retombe ensuite en pointe de chäle sur la tunique.
Des bandes de lainage bois, avec des franges assorties ä toutes les nuances
de latoilette, entourent les bords de la polonaise. Nceuds de ruban sur les
angles de l'echarpe. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de paille ä
larges bords doubles de soie couleur bois, garni d'une echarpe en gaze bleu
päle avec un cardinal pour ornement.

Description de la gravure coloriee n l!t llt E.

■ Toilettes de Promenade. — 1. Petit garcon de cinq ä six ans. — Cos¬
tume de cacliemire blanc. — Pantalon court, borde de velours noir sur
les cötes, avec boutons assortis. Blouse decolletee en carre, ouverte en
biais, bordee de memo, ainsi'que la ceinture ronde, et boutons sembla¬
bles; la manche, ouverte vers le coude, forme le soufflet. Chemisette en
nansouck, ä petits plis et ruche de meine etoffe, simplement ourlee; bou¬
tons de velours sur le pli du milieu. — Beret de cacliemire, entoure de
velours noir et garni sur le cöte d'un ceillet rouge.

2. Costume de jeune fille, en beau foulard gris. — Jupon ä courte
traine, entoure d'un grand volant plisse, et garni d'une echarpe de ineme
etotfe, drapee en biais sur le devant du jupon. Un noeud de ruban gris
fonce orne le milieu de l'echarpe, et un autre nceud plus volumineuxfixe
les deux bouts de celle-ci sur le cöte pres de la traine. — Cuirasse ouverte
en chäle, garnie de boutons gris fonce, et plisses de cette nuance au bas des
manches. — Fichu en foulard assorti aux noeuds, garni de franges et noue
surlc milieu de la poilrine. — Lingerie ouverte en broderic et valencien-
nes. — Chapeau de paille ä passe inclinee sur le front et releve derriere.
Nceud alsacien sur lc devant de la calotte et plume blanche sur le cöte
derriere. — Gants de Turin. — Ombrelle assortic ä la toilette, pour le
dessus, et doublee de soie rose.

3. Petite lillc de huit ans. — Costume en cacliemire rose. — Jupon
completemcnt plisse et corsage rond egalement plisse devant et derriere,
oü il est ferme et garni, ainsi que le jupon, de boutons de nacre. Paletot
tout ä fait decollete sur le corsage, encadre sur tous ses bords d'une corde-
lierc de soie rose et blanche, lace derriere par une cordeliere de meine
sorte, avec glandsaux deux extremites, laquelle est nouee dans le bas. Les
manches, montees ävolonte au corsage ou au paletot, sont garnies d'une
cordeliere sur la couture ; le parement est lace sur le dessus de la meine
facon que le paletot. — Lingerie composee de ruches de dentelle anglaise.
— Chapeau de paille anglaise, ä passe baissec devant, garni de marguerites
des pres et de ruban rose.

k. Toilette de femme ägee. — Costume en matelasse bleu marine et
memo etotl'e rayce de blanc et bleu päle. — Jupon ä traine, borde d'un
liserede soie blanche et entoure d'un volant plisse. — Polonaiseliseree de
blanc et garnie de franges. La partie de derriere, bien plus longue, est
doublee de blanc sur les bords des cötes, oü eile est relevee cn coques de

•j^lyi«"
■
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facon ä laisser voir cet interieur. Poche garnie de ruban gros bleu et nceuds
de laree ruban derriere. Le bas des manches est orne d'un parement uni
et de boutons de nacre. — Vetement addilionnel entoure d'un lisere et de
frankes • une pelite poche carree sur le cöte, lisöree de hlanc et garnie de
n(pm]s __Lingerie platc. —■ Capofe de paille de riz blanche, garnie de
faille bleue, avec bavolet et barbes de dentelles blanches.

;:-:

Oescription de la gravnre coloriee n° 13-15 D.

Substitute ä la gravure n° 1346 E, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. ChapeauPifferaro en paille grise. La calotte est entouree, d'un cöte,
d'un ruban rouge cardinal formant des boucles plates dans le bas derriere ;
l'autre cöte est garni d'une guirlande de roses. »lerne garniture en ban¬
deau devant.

2. Fichu en ruban pekin bleu et blancj entoure exterieurement de
blonde anglaise, et interieurement de plisssis en crepe lisse. Nceud assorti
pour clore le üchu.

3. Fichu-plastron en linon blanC, lisere de rose sur le bord exterieur.
Col rabattu formant revers, en linon rose, ä bords rouleautes. Ruche de
mousseline brodee dans l'iuterieur du fichu et doubles coques de memo
broderio pour fenner le tout.

Ix. Col Marie-Amelieen linon rose, borde d'une mousseline brodee fai-
sant dentelle, et reeouvert d'un col de ineme mousseline brodee. Noeud de
ruban rose pour terminer.

5. Chapeau de paille d'Italie ä calotte arrondie, passe enlevee et bavolet
ondule. Petite dentelle noire au bord de la passe et bandeau de ruban
violet faisant nceud calogan derriere. Meine ruban antour de la calotte,
avec touffe de plumes grises au sommet, et barbes de dentelle noire for¬
mant deux coques souffleessur le bavolet.

6. Chapeau Duchesse. Passe diademeen paille d'Italie, bordee de velours
bleu, et bandeau de meine etoffe. Une manlille de surah bleu ou de
gaze recouvre la calotte, ainsi que tout le chapeau, et retombe sur les
epaules derriere. Une guirlande de marguerites entoure le liaut de la man-
tille; celle-ci, au bas de la calotte, est plissee et retenue par une chaine
avec tles glands,

Dcscription de la figurine coloriee L. N° 89.

Annexe speciale de l'ediüon n° 3.

Toilette dk visite A i.a campagne. — Costume de baliste ä rayures rose
et bleue. — Jupon a traine, entoure de deux volants tailles en biais et
coupes de place en place par des bandes de linon bleu uni posees ä plis
fixes. Au-dessus de eette disposition, derriere, il y a un grand volant bleu
et plisse. — Tunique princesse, avec long;ue bände bleue ajoutee au milieu
devant, boutonnee derriere jusqua. mi-jupe oü se pose un noeud de ruban
bleu ä pan tombant. Col rabattu et parements aux manches en meme etoffe
que le costume. Poche plissee en linon bleu et dentelle de Mirecourt sur
tous les bords. — Chapeau genre Pifferaro, en paille de riz, garni d'un
bandeau de petites roses et de myosotis, et entoure dessus d'une echarpe
de gaze rose.

ECHOS I>E LA_ MOOE

Malgre Immigration generale de cette fraction du monde paii-
sien qu'on est convenu d'appeler ><Tout Paris », il reste encore ä
peu pres deux milllons de chretiens dans le cirque brülant des
fortifleations : aussi, en depit dela temperalure agreable aux vers
ä soie qui liqueße le bitunie des boulevards, l'asphalte daShating-
Palais, gväceä un Systeme de Ventilation puissante, est-il toujours
sillonne par les jarrets solides des skatineurs et les jambes ele¬
gantes des jolies skatineuses.

Le soir, la facade, eelairee a giorno, jette ses reflets sur la file
des equipages et des voitures qui stationne dans la eontre-allee de

la Grande-Avenue du ßois de Boulogne, apres une promenade
nocturne au bord des lacs.

Un air plus frais, venant du jardin et de la terrassc, circule
dans la vaste eneeinte du Rink, domine par le Divan-Cafe, oü les
elegantes viennent ecoreher une glaee en regardant le tourbillon
mouvant qui glisse au son de la musique, et qui rappelle aux
paresseux ce Souvenir de GalaUe :

Ah! qu'il est doux de ne rien faire,
Quand tout s'agite autour de nous!

Un bien joli costume de visite, qui a recu le nom de robe
Abeilard, — nous serions bien en peine de dire pourquoi.

Le eorsage, tres-long naturellement, . est lace derriere et
ouvert en carre devant tres-bas. Le carre est rempli par un grille
de velours noir. C'est reellement d'un tres-joli eilet.

La jupe est un fourreau tres-elroit, ouvert d'un cöte, toujours
par une grille de velours, sur un second fourreau de soie couleur
chair.

Une ehose d'un gout extreme, c'est le petit chäle ou fichu
d'Alsacienne en crepe de Chine tout brode avec longue frange
muguet. Ce petit chäle est d'un effel charmant, dispose par une
main savante, la pointe devant sur la poitrine, les deux pans
noues derriere, le chäle drape sur chaque epaule, et un.bouquet
de fleurs sur l'epaule gauche.

Vu dans Paris, — porte par une Anglaise, nous nous hätons de
l'ajouter, — un chapeau de tulle blanc, orne de dentelle blanche
(de Honiton, une dentelle royale) et... d'une botte de cresson de
fontaine!

II est vrai qu'au dernier siecle, les Francaises tomberent, un
instant, dans de pareils errements de goüt. La vicomtesse de
Laval ne se montra-t-elle pas, ä la cour, avec un napperon
damasse sur la tete et mis ä pouf, ce qui tut trouve d'une folie
charmante! On alla jusqu'ä se coiffer de carottes, de choux, etc.,
et l'on se pämait d'aise, disant: — Cela a Fair si simple I des
le'gumes, cela est plus naturel que les fleurs!...

Faisons une excursion d'un moment sur une de nos plages.
Rien de plus dröle que ces petits kiosques de paille, doubles de

siie ou de perse, dans Iesquels les femmes s'enferment sous pre-
texte d'etre ä l'ombre. Elles fönt toutes l'effet de marchandes de

journaux. Un ami arrive, s'aecoude et cause avec madame, qui
[lasse son joli minois ä la fenetre. Quelques-unes ajoutent un
moustiquaire.

Deux et trois fois par jour, les valets de pied viennent et
tournent le kiosque le dos au soleil.

On porte toujours beaueoup de toile ä carreau, unie, etc.; pour
les jours froids, quelques tuniques de cachemire creme, parme
ou rose-the.

Les costumes de toile ou de batistese garnissent toujours avec de
"Tandes dentelles de fil tres-hautes. D'autres effilent la toile de
30 centimetres äpeu pres. On noue de facon ä imiter les franges
espagnoles.

On a de'finitivement adopte le chapeau pointu, en gros paillas-
son, retrousse hardiment d'un cöte. On le double de velours
nacarat, prune ou vert sombre.

X. V.-P.
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CH RON IQU E MONDAINE

Ce que nous disions, tout recemment, de l'affluence du beau
raonde ä Paris dans toutes les solenniles de quelque eclat, s'est
splendidement confirme au mariage de M. le comte Autoine de
Gontaut-Biron avec M" e Cecile de la Panouse. Quelle belle assem-
blee, quelle selection ravissante de femmes elegantes et blason-
nees! C'etaient M mes la marechale de Mac-Mahon, la duehesse
Pozzo di Borgo, la comtesse et le comte de Hamas d'Hautefort, la
duehesse et le due de Fezensac, le p.ince d'Orange, le comte
d'Abzac, le duc de Montesquiou, la duehesse et le duc d'Avaray,
le prince de Beauvau, la duehesse de Fitz-James, la comtesse
Armand de Maille, etc.

On le voit, c'etait bien du beau Paris! Cependant, selon Video
commune, il devrait etre partout ailleurs qu'ä Paris en ce mo-
ment, et voilä qu'il n'est nulle part, si ce n'est qu'ä Paris! Cela
ne s'e.vplique, comme nousl'avons dit, que par l'ubiquisme de ce
monde. Plusienrs. en effet, dans cette assislance, la veille du ma¬
riage, etaient ä plus de cent lieues de Paris; et ils sont aecourus
ä l'indication preeise de la lettre de faire part.

Les toilettes etaient exquises. La jeune mariee etait surtout re-
marquee pour son gracieux maintien. Sa rohe, d'une simplicite
de bon goüt, lui seyait ä merveille. D'ordinaire, ces toilettes
nupliales forment un cadre dans lequel les plus jolies physiono-
mies s'effacent quelque peu; cette fois, c'etait tout different,
ainsi que toutes les dames de l'assemblee en faisaient l'observa-
tion.

Un autre mariage, qui merite qu'on s'y arrete, est celui de
M" e Marechewitch avec le baron Isakoff. La fiancee est l'unc des
nieces du baron Stieglitz, dont la fortune est peut etre la plus
considerable de toute la Russie. Elle depasse dix millions de re-
venu. Veuf aujourd'hui, le baron Stieglitz a vu successivement
mourir ses quatre enfants et n'a plus que des neveux ou nieces
sur lesquels il a reporte toute son aft'ection.

On juge, des lors, du trousseau et de la corbeille de MllB Mare¬
chewitch. Meme dans la colonie russe, oü l'on ne s'emeut pas
facilement du faste deploye, on n'en revenait pasdesraffinements
de luxe montres ä cette oceasion.

11 n'y avait pas moins de quarantc toilettes completes dans le
trousseau de la fiancee, de toutes couleurs et de toutes formes.
Les reminiscences de la garde-robe de Peau-d'Atie ont ete depas-
sees en cette oceasion. D'apres cela on peut juger des splendeurs
de la corbeille. En dehors des dentelles, reunissant les differents
genres de dentelles connues dans leurs speeimens les plus ache-
ves, des eventails, des chäles de l'lnde et de Perse, les bijoux for-
maient une collection d'un attrait inepuisable. II y avait deux
rivieres en diamants, dontl'uneä deux rangs, incomparable ; une
parure de turquoises, d'une dimension invraisemblable, avec dia-
deme digne d'une imperatrice ; des perles Manches et des perles
roses d'une eau merveilleuse; un medaillon orne d'un saphir,
qui, älui seul, serait une fortune pour bien des gens; un bouquet
de fleurs en diamants, se demontant et pouvant former une cou-
"onne; puis toute une suite de bijoux byzantins d'un fini et d'une
recherche de travail sans prix.

La ceremonie religieuse avait reuni ä Veglise de la rue Daru
toutes les hautesindividualitesdelasociete russe encore präsentes
a Paris et offrait une assemblee de toilettes plus elegantes les unes
que lesautres.

Les meilleures choses ne se perfectionnent qu'avec le temps.
On a fait du bois de Boulogne une promenade delicieuse, bien
que toutes les opinions ne soient d'aecord ni sur le merite des
eaux qu'on y a fait venir, ni sur le bon choix des arbres par les¬
quels on a remplace ceux qui avaient ete devastes par la guerre.
La plupart de ces plantations auraient pu etre plus belles, celles

surtout qui ornent l'entree du bois ä l'avenue de l'Imperatrice;
mais lä n'est pas la question qui nous oecupe.

Ce que l'on pourrait reprocher ä l'ordonnance de cette prome¬
nade aimee des Parisiens, c'est le manque d'originalite et d'in-
novation. Les modeles de ce qu'on a fait, existaient un peu par¬
tout en Angleterre et en Allemagne. II l'allait autre chose.

Un de nos amis avait des idees et un plan ä ce sujet: cela nous
revient en memoire par les chaleurs foudroyantes tombees sur
nous, depuis le eommencement de juillet, et qui, s'il faut en
croirc les Mathieu de la Dröme les plus aecredites, menacent de
se prolonger encore pendant tout le mois d'aoüt et une partic de
septembre. II aurait voulu que le bois de Boulogne devint, comme
certaines promenades d'Espagne et de Portugal, un endroit oü
l'on dresserait des tentes pour les nuils brülantes. Les fideles ha-
bitues de ce pare delicieux, au lieu de s'en aller quand l'aiguille
de leurs montres s'aehemine vers minuit, se retireraient sous ces
tentes fixees dans quelques parties agrestes du bois aux vastes en-
ceinles, etla poursuivraient jusqu'aux premieres lueurs du jour,
de campement en cainpement de leurs 'gais propos, leurs conver-
sations, leurs intimites, leurs reveries. On se visiterait, on s'invi-
terait ä des collations charmantes. II y aurait des concerts sous ces
retraites mysierieuses. C'est au plus beau de la nuit qu'on quitte
ordinairement le bois de Boulogne; ce serait au plus beau de la
nuit que, dans ce projet, imite des habitudes heureuses des na-
tions meridionales, on preluderait ä l'installation d'autres jouis-
sances, jouissanees moins ereuses que celle de se promener tou-
jours et toujours ! Combien d'etrangers, si cette attraction existait,
seraient retenus l'cte ä Paris !

L'idee, aujourd'hui, est ä qui vcut la prendre, la developper.
l'embellir, surtout ä qui pourrait la mettre ä execution, car eile
n'est pas sans difficulte ä realiser, ainsi que notre aoii lui-meme
en convenait, ä cause de certaines immixtions de l'autorite muni-
cipale. Mais cette autorite, toujours si inipartiale, pennet bien,
apres tout, les cafes et les foires ! Pourquoi ne permettiait-elle
pas des reunions, tout aussi recommandables, dont l'ingenio-
site assurerait au programme des plaisirs de Paris une piquante
attraction de plus.

Le depart de Paris de la reine .de Grece a eu lieu avec quelque
preeipitation. Sa Majeste devait passer plusieurs jours aupres de
sa mere avant de se rendre en Angleterre aupres de son mari;
mais tout ä coup un telegramme envoye par le jeune roi est arrive
appelant la reine en toute häte. Trois fetes allaient etre successi¬
vement donnees ä l'intention de Leurs Majestes: une, notarnment,
etait la matinee Offerte par le prince et la princesse de Galles dans
les jardins de Chiswick.

La raison de haute conve.nance avait parle, et la reine quitta
Paris dans l'espace de quarante-huit heures ; mais eile avait eu
le temps de Commander et d'emporter avec eile trois toilettes des-
tinees ä parailre dans les trois assemblees.

L'une de ces robes etait en tulle garnie de grands plisses dans le
bas, formant ruche autour d'un cordon de roses brodees sur de la
gaze, et le releve en faille, egalement garni d'une bordure de ces
roses brodees. Toilette d'un caractere tout parliculier: quelque
chose de nuageux et d'aerien comme le duvet, auquel se seraient
merveilleusement associes des nuages de cheveux parfumes et
poudres du dix-huitieme siecle.

Une seeonde toilette consistait en une cascade de muguets, re-
levee par des rubans caroubier tombant sur une jupe de gaze
blanche satinee. Tout le devant de la jupe ne formait qu'un bou¬
quet de muguets; le corsagx-,egalemert couvert de ces fleurs et
arrete sur le cöte par une toull'e de fleurs melangee de ruban
caroubier.

La jeune reine a quitte" Londres; eile se rend a Copenhague et
delä en Russie, oü eile passera l'hiver jusqu'au \" feviier. La
grande-duchesse Coiistantin, sa mere, a mis son palais de Sainl-
Petersbourg ä la disposition de Sa Majeste.

iy
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On peut, du reste, considerer la saison de Londres comme ä
neu pres terminee. Les courses de Goodwoodont eu lieu, et c'est
lä quo la bonne compagnie anglaisc se rencontre pour se faire
ses adieux, se donner des rendez-vous de villegiature et de vie
chätelaine.Londres, pour cela, n'est pas encore deserte ; seule-
ment la serie des bals, des rcunions de salon et des grands diuers
est interrompue.

A Londres, le jeu imperial de l'Indostan fait fureur, C'est une
nouvelle invention qui se repand et qui devient presquc natio¬
nale. Cejeu consiste en une vaste carte topographique de Finde,
divise'e en diverses zones, comprenant chacune une ville impor-
tante. On fait mouvoir des jetons rouges et blancs les uns contre
les autres. II s'agit, pour les blancs, de couvrir le plus d'espace
possible, et, pour les rouges, de s'emparer de cerlaines positions
et de s'opposer ä l'envahissement des blancs. Si les blancs par-
vicnnent ä s'etendre sur dix villes, c'est-ä-dire ä les prendre, ils
ont gagne la partie. C'est un jeu d'allusion, dont le but est d'in-
diquer comnient l'Empire de l'Inde peut etre gagne ou perdu. 11
est ingc'nieuxet tres-recreatif.

Eugene Chams.

—t<sc-ÄXT>0"at

UNE JOURNEE SUR L'EAU

Sous le soleil qui l'eclaire, le canal semble endormi entre ses
deux talus, comme dans un lit de verdure borde de grandes
herbes.

Labarque fend l'eau, qui bouillonne ä la proue et s'eparpille en
flocons blancs.

Un cheval tire la corde attachee au mät; il trotte, et son con-
ducteur est assis sur son dos.

Les bouleaux, les pieds dans Fhumidite, poussent hauts et
droits, et un vent frais anime toute la nature. II fait tourner les
feuilles, secoue les branches, penche les tiges, et leur murmure
mille choses äl'oreille, paroles douces, tendres ou violentes; des
qu'il se tait, ellesreprennent leur iminobilite.

Pas de bruit, la berge est deserte. De loin en loin, une maison
peinte en bleu vif, avec son toit de briques rouges, fait une fache
crue dansle paysage; un moulin, comme unmuet, agiteses grands
bras, et, sur le canal, un chaland barre le passage.

La grosse cloche retentit : c'est le Signal pour qu'il se ränge,
et la barre fröle les grandes herbes avec un biuissement d'ailes.

Mais le cheval s'est arrete, la corde s'est laissee choir. Elle se
redresse, emportant une brassee de longue mousses fines et fri-
se'es qui se balancent un instant dans l'air et retombent au fond de
l'eau.

La journee s'avance, le soleil descend ä l'horizon. Daus l'eau,
les herbes ont la tete eu bas; le cheval marche sur les quatre
jambes de son reflet. Les hirondelles vont et viennent, les ber-
geronnettes sautent de crainte de se mouiller les pieds, et une
troupe de canards se laisse porter sans mouvement d'une rive ä
l'autre.

L'ecluse, avec un bruit de vannes et de chaines, ferine ses
portes et emprisonne la barque. A travers les planches mal jointes,
leau s'elance impetueuse, blanche d'ecume, se jette dansle gouf-
fre avec fureur, puis eile se calme, monte, monte, comme pous-
se'e par en-dessouset souleve son fardeau.

La, pendant un quart d'heure, on entend parier, jurer ou rire,
et la barque traverse le village; les enfants sont assis sur le quai
lesjarebes pendantes. Le pont est ouvert, une charrette attend pour
passer et vous marchez toujours, sans eompter ni les kilometres
ni les heures.

La pense'e chemine le long du canal : rien ne la distrait, et ce
n est pas l'ennui! c'est le repos du corps et de l'esprit, c'est l'im-
possibilite de faire autre chose et de faire mieux.

On se laisse aller : la vie est douce, l'air pur vous grise, le
mouvement vous berce et, par-dessus la tente, le soleil vous re-
chauffe.

Maisla barque quitte le canal et entre dans le marais qui, com¬
me en routc, partage les champs et en fait des iles. L'eau est en-
vahie et massee par la Vegetation. Les algues, les Jones, les pares-
seux nenufars, se couchent sur la proue, le canot remplace la
charrette et se charge de foin ou de legumes qu'il amene devant
la maison.

Chaque habitant a son jardin, ses prairies et ses grande vaches
brunes, qui paissent tout le jour et toute la nuit, et ä la mi-octo-
bre se jettent ä la nage et rentrent ä l'etable.

Le marais s'elargit tout d'un coup, l'eau s'est repandue et forme
un lac. Des jeunes filles et des jeunes garcons luttent de vitesse
ä l'aviron. Les Alles ont öte leur casaquin et, en corset de fil gris,
la chemise coulissee et serreeautourdu cou, les bras nus, lesjoues
pourpres, elles rament vigoureusement. On les excite du rivage:
« Allons, Catherine, allons, courage ! » Et Catherine, la patronne,
penche le corps en avant.

Les garcons les depassent et chantent dejä victoire quand les
filles vont droit au but sans tourner le poteau. Elles rient, la ga-
lerie applaudit, les garcons se fächent. Mais la barque separe les
deux camps. Elle tourne le champs, quitte le marais et rentre dans
le canal : c'est le port.

Le soleil n'eclaire plusqu'une lignerouge ä l'horizon, l'eau est
sombre, la barque aeeoste : eile vient de Calais.

Nyl.

LA PREDICTION

Un poete allemand raconte, dans un livre de legendes, une
etrange histoire :

Lorsque la belle Nanette etait encore enfant, sa grand'mere
lemmena chez le bourreau oii eile allait acheter, comme fait le
peuple en Allemagne, quelques onguents efficaces pour les brü-
lures et pour les coupures. '

A peine etait-elle entree dans la chambre au plafond bas et au
vitrage trouble, que Ton entendit quelque chose remuer dans l'ar-
moire devant laquelle se tenait la belle iNanette.

L'enfant, effiayee, se mit ä crier : « Une souris! une souris ! »
Mais le bourreau s'effraya encore d'avanlage, devint triste

comme un mort, ei dit ä la grand'mere :
— Ma chere femmc, dans eette armoire est aecroche le sabi'e

avec lequel j'execute, et ce sabre s'agite de lui-meme, chaque fois
que quelqu'un qui doit etre decapite s'en approche. Mon sabre ä
soif du sang de eet enfant, permettez que je m'en serve pour egra-
tigner seulement un peu le cou de la petite. Le sabre se conten-
tera d'une seule goutte de sang, et il n'aura plus envie de re[)an-
dre le reste.

La grand'mere ne voulut point ecouler ce sage conseil, et, plus
tard, la belle ATanette, aecusee d'infanticide, tut decapitee, ainsi
qu'il lui avait ele predit, par le grand sabre du bourreau.

Paul de Saimt-Victor.

Pour gouverner quelqu'un longtemps et absolument, il taut
avoir la main legere, et ne lui faire sentir sa dependance que le
moins qu'il se peut. La BruyEri;.

On n'oserait pas vivre si l'on songeait a tous les aeeidents dont
la vie humaine est semee. J.-J. Rousseau,
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PLANCHE G, N° 668. — OESCRIPTION, PAGE 386.

TOILETTES DE PROMENADE
Modeies de la maison Gostadau (rue des Jeüneurs, 25 etj 27).
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PLANCHE G. N° 665. - DESCRIPTION, PAGE 386.

ELEGANTES TOILETTES DE VILLE D'EAUX

Modele« de LM m« Du Riez (rue Halevy, 8).
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LE PERE DE L'ENFANT
NOUVELLE. SUITE.)

Dans la soiree qui suivit la demande en manage, notre homme
« marcha vivant dans son reve etoilil, » comme dit le pocte.
Pendant la nuit, il ne put dormir, tant il pensait au bonheur pro-
chain de son eher Elienne.

Celui-ci se laissait aller au meine reve, sous l'influence des elo¬
quentes paroles avec lesquelles Franck raconta les details de son
aniliassade.

L'un et l'autre, ne doulant pas du resultat, roulaient dans leur
löte une foule de petits projets pour ravenir. Apres les tristesses
et les lüttes, on se jette si aisement dans les bras de l'esperance !

A la premiere heure, le lendemain, une lettre fut monte'e par
le concierge, et remise ä Franck, qui l'ouvrit, lut rapidement, et
eprouva des eblouissements. Elle contenait cette seule phrase :

« Monsiaur,

» Apres nous etre consultes, ma femnie et moi, sur la proposi-
tion quevous m'avez faite, nous avon? le regret de vous appren-
dre qu'il ne nous semble pas possible d'y donner suite.

» Agreez, je vous prie, etc.
» CLOVIS GüERIN. »

11 restait ä savoir comment Etienne aeeepterait ce conge en
bonne forme. De plus, le niathematicien s'imposa la tache peni¬
ble d'aller chez M. Guerin, pour obtenir quelques explications.

VI

Le premier point ne tarda pas ä etre eclairei, car bientöt s'eta-
blit entre Etienne et Franck la conversation suivante :

— Mon eher Etienne, dit Franck, la nuit porte conseil. Or,
apres müres reflexions, j'estiine que nous nous sommes trop
hätes dans nos projets de mariage...

— Que veux-tu pretendre? s'ecria Etienne avec agilation, l'oeil
en feu, la voix alteree.

— Je... ne... pretends rien..., balbutia Franck..., assurement,
non. Je m'en garderais bien... Mais j'ai obtenu, ce malin, des
renseignements sur la famille Guerin, et...

__ Et...? parle, acheve...! reprit Etienne dont rimpatience
redoubla.

__ Ces gens-lä, ce me semble, menent une vie differente de
celle ä laquelle nous sommes aecoutumes.

— Comment cela...? flt Etienne en levant la töte... Quelle vie
menent-ils donc?

— Ah! je ne saispas... car... cerles, ajouta Franck avec force
qui et que, comme on en trouve tant dans certaines harangues de
prefets embarrasses pour expliquerune mesure inexplicable.

__ Franck, la nuit t'a donne un mauvais conseil, je te l'assure.
Les facons d'eti e de M. et Mme Guerin sont tres-respectables. Je
n'ai point ä les juger... Leur Alle possede mille qualites... Je
l'aime, et si eile refuse de m'aeeepter pour mari, j'en mourrai de
desespoir.

__ Ah! les grands mots, toujours...! Que diable! on aime,
rien de mieux; mais quand on n'a plus dix-huit ans, on rai-
sonne.

__ Raisonner! Hier soir, tu ne tenais pas ce langage, remar-
qua Etienne. Tu m'approuvais; tu declarais que la reussite de
mes projets assurerait mon avenir; enfln tu te montrais aussi en-
thousiaste que moi, sinon davantage... Voilä bien les hommes,
meme les meilleurs ! Ils manquent de foi et de perseverance.
Puis, quand vous leur exposez un amour vrai, lorsque vous livrez
votreameäl'espoirde toucher le but, lorsque vous avouez que

l'insucces vous causerait un eliagrin au-dessus de toute consola"
tion, ils pretendent que ce sont la de grands mots et qu'il faut
raisonner... Ah! mon eher Franck, je ne te croyais pas si insen¬
sible...!

— Aliens, allons, calme-toi, Etienne, dit Fanden maitre
d'e'tude, fort afl'ecte par ces reproches, et mordant sa levre infe-
rieure, comme il faisait ordinairement quand il voulaii resoudre
une equation...

— Du calme! repliqual'ingenieur. Puis-je rester froid, en en-
tendant un tel langage...? Si tu parles ainsi pour m'effrayer, c'est
un triste jeu, mon bon Franck. J'aime, j'adore Mlle Blanche Gue¬
rin, je te le repeie... J'espere qu'elle partage mes senthnents...
On ne s'y trompe guere, Franck, lorsqu'on adresse ses homniag'es
ä une jeune fille... J'ai su lire dans les regards de Blanche, et je
puis croire, sans fatuite, que je nelui suis pas indifferent... Do¬
main, je la rencontrerai au bal. J'oserai Finterroger. Tout s'expli-
quera, mon cceur y compte bien... Et alors, juge de ma joii',
quand ses parents m'auront permis de lui declarer franchement
mon amour... D'ailleurs, ma position plait beaueoup ä M. Guerin.
Le directeur general l'a dit ä quelqu'un qui me protege...

Franck ne prolongea pas cet entretien, car il comprenait l'inu-
tilite de ses paroles.

— Attendons le resultat definitif, pensa-t-il.
Le second point ä eclaircir, pour notre niathematicien, c'etait

l'objet meme de la lettre qu'il avait recue de M. Clovis Guerin.
Franck voulut savoir le motif du refus, ainsi que nous l'avons

dit. II retourna chez le rentier de la rue de Saintonge.
Le pere de Blanche etait seul, et lorsqu'on lui annonca la visite

de Franck, il fit un geste de mecontentement. Toutefois, il ne put
se dispenser de recevoir ce galant homme, dont il appreciait les
merites, et dont l'abord « lui revenait », disait-il.

M. Clovis Guerin se tint sur la defensive. Plus Franck l'interro-
geait avec insistance, plus il evitait, lui, de repondre categorique-
ment, en rappelant seulement, ä plusieurs reprises, les termes
laeoniques de sa missive.

Pousse ä bout par le vieil ami d'Etienne, M. Guerin termina
pourtant la discussion par cet aveu :

— Malgre notre estime pour M. Adolphe-Etienne, malgre les
avantages que son union avec Blanche nous presenterait dans
l'avenir, tout nous impose le devoir de ne pas prendre comme
gendre un jeune homme sans parents... dont quelque mystere
enveloppe la naissance.

— Ce mystere, rien ne m'empeche de vous le devoiler, reprit
Franck; mais, monsieur, je ne le ferai que si je puis esperer de
vaincre vos preventions...

Puis, soudainement domine par une arriere-pensee encore in-
decise, le mathematicien s'arreta, non sans demander ä M. Clovis
Guerin le parti qu'il prendrait, dans le cas oü les parents
d'Etienne seraient d'humbles personnages.

II resulta des affirmations du vieux rentier que les talenls
d'Etienne etaient bien cei'tainenient de ceux qui conduisent ä la
fortune, ce qui souriait fort ä M. Guerin; que le refus de celui-ci
etait bien reellement motive par la Situation de l'ingenieur au
point de vue social.

Un enfant sans nom de famille! Pas de pere ni de mere!
— C'est un prejuge, pensa Franck en prenant conge de M. Clo¬

vis Guerin. Helas! moi-meme, aussi malheureux sous ce rapport
que mon eher Etienne, combien il m'a fallu de philosophie pour
aeeepter mon sort, et pour me venger de ceux qui m'avaient
laisse seul dans la vie par une affection sans bornes donnee ä I' en¬
fant dont la condition ressemblait ä la mienne! Ce prejuge, que
les bons bourgeois trouvent enracines dans le milieu oü ils vege-
tent, je dois le respecter. Mais aujourd'hui, par devoir et par ami-
tie, je veux le vaincre. Les obstacles augmentent mon desir d ai-
der sans cesse le vaillant jeune homme qui, apres tout, est le bis
de ses aeuvres.

'ifoü? ti£S
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Rentre en sa demeure, Franck garda un profond silencc sur
son entrevue avec M. Clovis Guerin.

II e'vita de voir Etienne loute la journee.
Le soir vers huit heures, apres avoir dine ensemble, Franck et

Elieiine sortirent en memo temps. Etienne, en costume de bal,
prit un coupe pour se faire conduire chez l'inspecteur des mines,
oü il devait reneontrer Blanche. Franck, toujours contenu, serra
tres-cordialementla main d'Etienne, et se dirigea ä pied vers le
reduit de Mlle Kosalie.

Rosalic habifait au cinquieme etage d'une maison de la rue
Baillet dans un de ces vieux bätiments qui, n'ayant ni air ni
clarte, contrastent avec lcs palais du Paris moderne.

Au moment ou Franck frappa ä sa porte, Rosalie travaillait, en
face d'une petite lampe dont l'abat-jour vert empechait toute lu-
miere de se repandre dans la plus modeste des chambres.

En apercevant Franck, la pauvre ouvriere jeta un leger cri :
— Vous! monsieur Franck! dit-elle avec une fievreuse

unxie'te.
__ Moi, repondit le mathematieien comme en murmurant.
— Est-ce que... M. Etienne...?
Franck brisa l'interrogation :
— Ne craignez rien... 11 n'est. pas malade... Au contraire, il

danse probablement ä cette heure. Le gaillard cullive Terpsi-
chore.

Rosalie, aussilöt calmee, ofi'rit une chaise ä Franck, en repre-
nant :

— Que monsieur Franck veuille bien nie dire le motif de sa Vi¬
site. Seulement, qu'il ne se formalise pas si je continue mon ou-
vrage en sa presence. On allend ce cliäle brode, demain, chez le
patron pour lequel je travaille depuis nombre d'annees, depuis
nia jeunesse... Vous le savez, monsieur.

— Ne vous genez pas, repondit Franck.
— J'aurai beaucoup ä faire pour arriver ä temps, dit Rosalie

en poussant son aiguille.
— Veuillez, ä votre tour, ölre fort attentive, ajouta Franck

avec la brusquerie qui le caracte'risait.
— Parlez, parlez, monsieur! fit l'ouvriere. Je vous ecoute.
— Et surtout ne m'in'.errompez pas, madame... cela prolon-

gerait notre entretien.
— Je vous le promets.
— J'y compte.
A peine eut-elle prononee ces mots que Franck s'approcha un

peu de Rosalie, et que, d'un ton qui n'admettait pas de replique,
il declara :

— Voici le fait, madame, le fait indispensable au bonheur
d'Etienne...

— Au bonh...
— Ah! vous m'interrompez...!
Rosalie sc tut, ouvrant les yeux, pretant l'oreille.
— Or, continua Franck, je suis d'avis que un et un fönt deux,

que deux et deux fönt quatre, etc. Je suis d'avis que la ligne
droite... Vous nie comprenez?

— Sans doute...
— Ne m'interrompez pas... Madame, tout probleme appelle

une Solution... La Solution de mon probleme, je vais vous la don-
ner... Ecoutez bien.

Franck, tout ä coup, quitta ces facons embarrasse'es. II lanca
avec une etonnante volubilite",et saus preparation les phrases qui
suivent:

— Madame,il faul pour le bonheur d'Etienne la chose la plus
simple. Vous etes sa mere. Vous aimez votre fils. Vous l'avez soi-
gne, il y a quclque temps, comme un enfant cheri... Mais pour
ui, dans les circonstances präsentes, une mere seulement ne
suffit pas... Plus tard, je vous expliquerai pourquoi... 11 convient
qu Etienne nomme son pere.. un pere vivant... un pere qui ne
soit pas feu M. Brissaud!

Rosalie cacha sa tete dans ses mains.
— Eh bien! madame, ce pere qu'il convient de faire connai-

tre au monde scrupuleux etinjuste, toujours pret ä rendre les en-
fants responsables de leur naissance. . Ce pere, ce n'est pas
M. Brissaud... c'est moi!

— Vous!
— Pour le monde avec lequel Etienne doit compter, vous dis-

je, il faul que ce soit moi. Donc, c'est moi qui vous propose de
devenir ma femme pour que j'adopte votre fils...!

Rosalie laissa tomber son aiguille et son ouvrage. Elle n'en
pouvait croire ses oreilles. Toute ebaubie, eile regardait Franck
avec de grands yeux effares... Ses levres muimurerent :

— Mais...
— II n'y a pas de mais, madame... Je vous apprends la pure

verite. Pour Etienne, il existe une mere malheureuse, tendre,
repentie : c'est vous. M. Brissaud n'a jamais ete que son maitre
de pension, son protecteur. Moi, je nie declare son pere... Oui,
madame. Et nous embrasserons tous deux, demain, votre fils, ä
qui je re'velerai ce qu'il croira la verite. Ainsi, tout ira bien...
Certes, madame, je n'ai ni richesse ni beaute. Par goüt, je n'etais
point porte vers le manage... ä cause des embarras... Pourtant,
je ne suis pas rebelle aux jouissances de la paternite. Je Tai
prouve. Vous le dirai-je sans modestie? Je n'imagine pas que per¬
sonne, personne, excepte vous, ait aime Etienne autant comme
je l'aime.

■— C'est vrai!...
— Gräce ä ce lien d'affection, nous vivrons en bonne intelli-

gence, comme fröre et sceur, ayant Tun pour Lautre une amitie
inepuisable. Nous nous estimeronsl'un l'autre. Car je vous estimc,
Rosalie, je vous estime infiniment.

Le mathematieien, en prononcant cette derniere phrase, saisit
les deux mains inoecupees de Rosalie, toujours aussi etonnee,
mais entrainee par l'eloquence de Franck.

L'ouvriere, alors, ne put maitriser sa joie concentree, qui de-
borda. Son cceur s'epanouissait avec delices.

— Oh! s'ecria-t-elle bruyamment, je pourrai donc l'appeler
mon fils! Et il ne nie maudira pas!...

— A moi seul il reprochera le passe... Mais comme j'ai ete bon
pour Iuij il me pardonnera... Rosalie, est-ce convenu?

— Vous le demandez !... Je ne puis croire encore ä la re'alite
de votre offre genereuse.

— Consentez-vous a vous appeler madame Franck, ä porter le
nom d'un ancien maitre d'etude, d'un homme tout absorbe par
les mathematiques, d'un abruti dont la seule oeuvre appreciable
est la personnalite rayonnante d'Etienne?

— Oui, mille fois oui! murmura Rosalie en regardant Franck
avec admiration... Mais, monsieur, me donner votre nom...

— J'ai dil, declara Franck ä la facon des personnages d'Ho-
mere.

— Oh ! pourquoi suis-je indigne de vous? reprit Rosalie de plus
en plus emue.

— Je ne partage pas avec vous, madame, cette sorte de me'pris
pour vous-meme. Trente annees de chagrins, de lüttes et de
misei'es vous restituent le droit de lever la tete devant moi et de-
vant votre fils. L'expiation a depasse la faute... N'ajoutez rien...
11 me reste ä vous expliquer les causes qui dictent ma conduite;
il me reste ä vous apprendre la position critique dans laquelle sc
trouve notre fils Etienne.

Icij le mathematieien demeura stupefait ä son tour, car Rosalie
etait presque au courant de ce qui se passait. Elle avait suivi du
coeur et du regard toutes les actions d'Etienne. Elle avait su son
amour pour Blanche Guerin. Elle avait prevules obstacles, et eile
comprenait, en la trouvant heroi'que, cette demarche de Franck
resolu ä se devouer pour le prolege de la pension Brissaud.

A toute heure du jour, la pauvre femme s'enquerait du sort
d'Etienne, et son esprit savait inventer mille movens de le con-
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naitre. Jamais la maxime « vouloir, c'est pouvoir » n'avait semble
plus vraie.

Que de fois Rosalie avait neglige son travail, dont eile vivait
difficilement cependant, pour suivre de loin son fils, pour le
contempler!

AugUSte ClIALLAMEL.
(La fin au prochain numero.)

' (noüvelle.)

RENCONTRE

Le village est ä trois lieues de la ville.
A vrai dire, il existe une Station de chemin de fer qui l'avoisine

beaucoup plus; mais chaque fois que je retourne lä-bas, ce qui ne
m'avrive guere que tous les trois ou quatre ans, j'aime ä faire
comme au temps oii la locomotive n'avait pas encore mugi dans
nos vertes vallees. La ville atteinte, je niets pied ä terre, et de ce
meme pied, je m'en vais par le ehemin de trois lieues.

C'est que sur ce chemin, montan!, descendani, sinueux, cou-
pant ä travers pres, glissant äiravers bois, ici plananttout en l'air,
la plongeant dans les gorges, il nie semble rencontrer ä chaque
pas quelque bien lointaine, mais bien vivante souvenance.

Non qu'il nie soit jamais arrive la moindre aventure notable en
suivant ce chemin, — que je suivis autrefois. — Aussi ne sont-ce
pas des faits que je retrouve, mais des pensees... Et quelles pen¬
sees! Celles qui m'accompagnaient ä seizeans, avingt ans... Ah!
qu'il fait bon les retrouver au long de cette vieille route comme
au long des buissons! Oü eile passa le matin, la brebis peut, le
soir, revoir les flocons de sa laine... Ah ! la rare occasion de rajeu-
nir, qui donc la voudrait laisser echapper quand eile se pre-
sente!...

A moitie distance, un peu en contre-haut de la route, au pied
d'un grand chene, dont on voit les racines bossues embrasser le
rocher, se trouve une fontaine, oü, quand il fait chaud, presque
tous les passants montent boire, parceque, si froide que soit cette
eau, on la dit si saine et si bonno, qu'il n'y a pas d'exemple
qu'elle ait cause du mal ä personne. On nionte, on se baisse, on
prend l'eau dansle creux de'la main; et ensuite, comme il j a lii
une sorte de banc taille naturellement dans la pierre, il arrive sou-
vent qu'on s'asseoit un moment ä l'ombre du grand chene. Cette
halte est de tradition parmiles gens du pays.

La derniere fois donc que je fls les trois lieues, c'etait vers la fin
d'une belle et chaude apres-midi de juillet. Je ne pouvais guere
passer devant la fontaine sans y monier.

Un homme m'y ayant devance, qui avait pris place sur le banc.
Je le saluai. 11 se leva pour nie rendre mon salut. Pendant que je
buvais, il parla du temps qu'il faisait.

Apres l'echange de quelques mots, je redescendis sur la route.
L'homme y descendit aussi et se mit ämarcher dans le meine sens
que moi.

Cet homme ayant tout d'abord paru m'etre completement etran-
ger, j'eusse autant aime qu'il me laissät cheminer seul. Machina-
lement, cependant, je regardais de son cöte, car il poursuivait le
banal entretien, et de meme qu'il semblait parier, je repondais
pour repondre.

C'etait un homme d'une cinquantaine d'annees. Sa mise qui,
en realite, etait celle d'un citadin aise, avait je ne saisquel cachet
manifeste de rustieite qu'il eüt ete difficile d'indiquer en detail,
mais qui ressortait de l'ensemble, ou plutöt de la tournure, des
manieres du personnages.

Carre des epaules, large des reins, ferme du pied, court des

bras, cräne epais, oreilles au vent, cheveux drus, allure lente et
soutenue... Au surplus, sa parole, d'une incorrection evidemment
normale, elait atl'ectee d'un accent dont je cherchais vainement ä
determiner le singulier caractere. — ce qui fut cause que, l'homme
me presentant de face son visage, je l'examinais plus attentive-
ment.

Alors il nie sembla que j'avais dejä vu ces traits, mais oü! a
quelle epoque? ..

L'homme m'ayant encore regarde : Eh! pardieu! fis-je, m'y
voilä!... Ne vous appelez-vpus pas Pierre Martois?

Alors lui, me lendantla main en souriant :
— Ah! tu m'as donc enfiu reconnu ! Moi aussi je te reconnais-

sais, mais je voulais savoir... Je dois elre liien cliange cepen¬
dant, et pour quelqu'un qui ne m'a pas vu depuis trente ans...

— Trente ans! Y a-t-il dejä trente ans que tu as quitle le pays?
— Un peu plus meme, aussi je m'etonne...
— Que je t'aie reconnu. Pourquoi donc? Quand on aete, com¬

me nous, proches voisins, camarades d'enfance et de jeu-
nesse, et qu'on a, comme moi, la memoire particuliere des
physionomies... D'aileurs ne m'avais-tu pas reconnu de ton cöte?

— Oui, bien! mais c'est que toi, tu n'as sürement pas couru le
monde comme moi, endure ce que j'ai endure... Ah! j'en ai vu
de rüdes, va!... et tout ca ne conserve pas.

— Non, sans doute. Quoi qu'il en soit, on t'a cru perilu, mort,
car il y a bien longtemps que tu n'as envoye de tes nouvelles.

— Au moins vingt ans. Quand on me fit savoir la mort de ma
mere, je ne repondis pas; outre que j'etais alors tres-malheureux,
et que je ne l'aurais pas voulu dire, comme il ne restait que mon
frere avec qui...

— Tu n'etais pasaumieux, car tu avaisquilte le pays ä lasuite
d'une afl'aire dont il m'a souvent raparle.

— Ah! il t'cn a reparle, fit vivement Pierre Martois, et qu'est-
ce qu'il en disait?

— 11 avouait que les torts etaient de son cöte.
— Ch non! pas tous; sans ma fierte et mon emportement, ca

n'aurait rien ete.
— 11 se reprochait cependant d'avoir ete cause de ton depart.
D'ailleurs, je me rappelle parfaitement dans quelles circons-

tances...
— Ah! tu t'en souviens?
— Certainement. En ce temps-lä, Claude,

d'humeur fort joyeuse, s'enivrait quelquefois;
un peu durement.

— Oui, tres-durement, car, pour ca, c'est plus fort que moi; la
seulc vue d'un homme en ribote m'a toujours mis liors de mon
caractere. Que veux-tu! pas plus aujourd'hui qu'alors, jamais
je n'aipu comprendre qu'on s'abetisse de cette vilaine facon.

— A moins loutefois que ce ne soit par aeeident, par entraine-
ment de camaraderie : c'etait ce que ton frere te disais pour sa
defense, mais tu n'en voulais rien entendre, tu affirmais qu'en
veillant honnetement sur soi...

— Oui, et alors ses camarades et lui se promirent de nie pren-
dre en defaut. Un uimanche que j'etais avec eux, tout en parlant,
tout en chantant, un verre de trop me toürnala töte; je ne m'aiv
retai plus; ils durent me rapporter ä la maison, et Dieu sait s'ils
riaient en me montrant aux gens que ca faisait rire aussi.

— Au fond, la plaisanterie etait bonne, mais tu l'as pris mal.
— Oui, ma fierte souffrait. Je ne reflechis pas davantage; je

partis dans un mouvement de honte et de colere. Je partis sans
savoir oü j'irais, ce que je deviendrais, mais en me faisant bien la
promesse que jamais une goutte de vin n'entrerait plus dans mon
corps, et, cette promesse, je Tai tenue, comme j'espere la tenir
encore jusqu'ä mon dernier souffle. L'homme qui se met en ribote
n'est plus un homme.

Pierre avait domie ä ces dernieres paroles un accent de venta-
ble solennite.

qui etait jeune et
tu le lui reprochais

•
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_ Mon Dieu, rcpris-je, il y a, je crois, un terme moyen cntre
leju^ement que tu portes, avec raison, sur l'honimc qui s'enivre
etl'abstinence complete d'une boisson souvent bienfaisante.

__n ue veux-tu, c'est mon idec ainsi, dit Pierre. Je m'en suis
fait l'esclave; niais je ne l'ai jamais itnposee ä personne.

— J'entends bien. Toujours csl-il que le brave Claude que, par
Parenthese, h dater de ton de'parton ne vit plus jamais anime par
la boisson, avait garde de cette aventure un vif regret. « J'aurais
mieux fait de l'ecouter; il avait raison, ine disait-il, etil ne serait
pas parti... car qui sait ee qu'ü est devenu? les miseres qu'il a
peut-etre subies"? Ah ! les jeunes gens devraient reflechir! »

— 11 te disait ca ?
— Oui, ma foi, et il me le repetait encore quelque temps avant

sa mort...
— Sa mort! re'peta Pierre cn s'arretant comme douloureuse-

nient atteint au cosur; il est mort! J'etais pourtant l'aine, moi
Je ne le reverrai pas ! Pauvre Claude !

Apres un instant de silenee :
— Depuis quand mon freie n'est-il plus de ee monde? demanda

Pierre.
— Depuis environ dix ans, repondis-je.
— Mais il a laisse de la famille, n'cst-ce pas?... une femme,

des enfants?
— II etait dejä veuf, et il n'avait eu qu'un enfant, un garcon.
— Oui n'est pas mort, j'espere?
— Je l'espere aussi; car lors de mon dernier voyage ici, il y a

trois ans...
— Tun'habites donc plus le pays?
— Non, mais j'y reviens de temps en temps. A mon dernier

voyage, te disais-je, ton neveu Jean Martois etait le plus gaillard,
comme aussi le plus honnete, le plus aimable garcon de la com¬
mune.

— Ah! tant mieux! fit l'oncle Pierre, avec un rayonnement
dans le regard.

— Et depuis, il n'a rien du lui arriver de facheux, car je l'au-
rais appris. Ma famille, en m'e'crivant, me tient assez au eourant
des evenements du pays, et l'on aurait'd'autant moins oublie de
nie parier de ton neveu, que j'ai mainte fois temoigne combien
ce jeunc homme me paraissait digne d'interet. 11 est, en un mot,
le portrait vivant de son pere. Quand tu le verras, tu croiras cer-
tainemcnt revoir ton frere ä l'äge oü tu l'as quitle.

— Ah! tant mieux ! fit encore mon compagnon de route.
— Au moral, la ressemblance n'est pas moins grande : meine

douceur,meme amour du travail. Quand ton frere est mort, ne
lui laissant guere d'autre bien que les bons exemples qu'il lui
avait donues, Jean avait au plus quatorze ans et n'etait pas encore
bien fort; ils'est pourtant tire d'affaire tout seul.

— Ah! le brave enfant! s'eeria l'oncle Pierre.
— 11 ne tarda pas ä passer pour un des plus vigilants et des plus

habiles travailleurs; la condition de valet de ferme nelui plaisant
pas, il est reste simple journalier, mais c'est ä qui l'emploiera.
D'ailleurs,comme il avait appris ä lire, il s'est quelque peu ins-
truit pendant ses loisirs, le dimancbe, aux veillees, et il raisonne
assez bien sur toute cliose.

— Aiusi, remarqual'oncle Pierre dont lasatisfaclion allait crois-
sant, nie voilä certain qu'il ne perd ni son temps ni son argent au
cabaret.

— Au cabaret! oh! non, certes! et pour une raison qui va bien
rentrer dans tes vues, j'imagine. I.e. eher enfant est venu au monde
avec une aversion instinetive du vin. Une ou deux fois, je nie suis
trouve ä la meme table que lui; on le plaisantait parce qu'il ne
voulait hohe que del'eau. « Kiez, si ca vous amuse,.disait-il, mais
la vue d'un verre de vin me souleve le coeur, et si je me penchais
dessus, l'odeur seule, je crois, me ferait tourner la tele. »

— A la bonne heure ! fit Pierre.
- Tuvois que vous pourrez trinquer copieusement en l'hon-

neur de ton retour, sans laisser, comme on dit, la raison au fond
du broc.

— Lafete n'en sera pas moins joyeuse, je te jure, car sur ce que
tu m'apprends de mon neveu, je sens que mon coeur est dejä tout
ä lui. J'aurai d'autant plus de plaisir ä lui faire du bien, que ce
sera mieux place, et apres avoir tant couru de droite et de gauche,
apres tant de miseres et de tracas, j'aurai une tranquille fln de
vie. Dans ce quo je ferai pour Jean, —• c'est bien Jean qu'il s'ap-
pelle, n'est-ce pas? — il y aura surtout pour moi comme un ra-
chat des regrets que j'avais laisses ä mon pauvre Claude.

— Tu veux lui faire du bien, dis-tu?... Qk, mon ami Pierre,
aurais-tu donc trouve le moyen de met'.re doublement en defaut
le proverbe! demandais-jc en souriant.

— Quel proverbe?
— « Pierre qui roule... »
— Je sais : « n'amasse pas mousse, » acheva-t-il. Mon Dieu! j'ai

une double replique ä te faire. Oui et non. Non, tant que j'ai
roule d'ici et de lä; oui, quand j'ai pu une fois me tenir en repos.
Ah! j'ai bien ehange de pays, et j'ai eu bien du mal aussi pen¬
dant longtemps !

Eugene Müller.
(La sitae au prockain numero.)
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REVUE DES MAGASINS
Quand on croit un conseit sage et profitablepour autrui , il laut le

donner et le repeter ä l'occasion.Partant de ce principe, nous avouons
le plaisir que nous eprouvons ä recommanderles maisons et les produits
qui offrent quelque utilite ä nos lectrices, el nous ne craignonspas de
revenir sans cesse sur le meme sujel.

L'atelier de couture de M m6 Duboys, dont nous n'avons encore parle
qu'une fois, est tout ä fait digne d'etre mis en evidence et Signale comme
oflrant degrands avantages, tant par la qualite des etoffes que par la fajon
des costumes.

Ce qu'il importeaussi de noter, c'est que leurs prix exceptionnels les
rondent abordables meme aux bourses moyennes.

Voici, du reste, une seric de costumes, avec prix ä l'appui:
Un delicieux modele en joli lainage bleu marine; deux volants ä larges

plis et tete plissee formant un autre volant. Polonaisetres-longue avec
depassants de soie sur les bords; col, poche etplissesau bas des manches,
le tout en soie. Prix : 150 fr.

Costume en drap d'ete tres-fin, gris cendre : jupe, tunique, tabuer, cui-
rasse; chaque largeur de jupe encadreede velours gros bleu, avec des
lacets d'argent et d'aeier au-dessus; tout le bas de la cuirasse et du vete-
ment borde de soie, ainsi que la poche. Prix : 130 fr.

Autre costume en toite oxford, avec volants plisses: 80 fr.; le meine,
avec broderie : 100 fr.

Manteletsou \isites en cachcmlre,garnis de dentellesavec galons au
milieu, de formes tres-gracieuses : 125 fr. ; en petit drap, double's de soie
et garnis de franges : 80 fr.

Eutin, un costume tres-riche en faule creme, garni de dentelles mon-
tantes et descendantes, avec tunique a traine : 500 fr.

Ajoutons que, M" lc Duboys agissant beaueoup par elle-meme, le travail de
sa maison est cvtreinementsoigne; c'est eile qui taille, deeide du eboix
des garnitures, fait les releves et donne cn dernier ressort ce « coup de
pouce » (expression vulgaire, mais rendant bien notre idee) qui imprime
ä l'enseinbie de la toilette un caractereparticulier; c'est. pour ainsi dire,
la signature del'ieuvre.

Nous devons declarerque, dans l'elegant botet de la nie d'Anjou-Saint-
Honore, 31, on ne voit jamais de ces costumesextravagantset d'un goüt
medioere, que tant de couturieres se plaisent ä etablir pour flatter la coquet-
terie de certaincs femmes.

— La Colonie des Indes (nie de Rivoli, 114), depuis qu'elle est passee
entre les mains de M. et MBS Lenoir, a subi d'importantesameliorations
que nous nous plaisons ä constater.- Les nouveaux proprietairesde cette
maison, tout jeunes qu'ils sont, raisonnent la question commerciale comme
des veterans. « Chi va piano va sano c cid va sano va lontano, » dit un
proverbe italien : teile est leur devise; ne s'engager qu'apres mürcs
reflexions et tenir fidelement tout ce qui a ete promis.
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Malgrii la hausse sensible que la perte des recoltes de Chine fait subir
aux soies, M. et M mc Lenoir \iennent de s'imposer de reels sacrifiees en
diminuant le prix de leurs foulards, lcs eonsiderant conime articles de (in
de saison.

Les gentils foulards imprimes, ä petits dessins et rayures fines, sont
marques par eux ä 3 fr. 75 c., ce qui constitue im bon marche saus pareil,
vu que l'etoffe a 80 centimetres de largeur, c'est-ä-dire 30 centimetres de
plus que la soie ordinaire, et dans une qualite excellente. M. et M mc Lenoir
ne vendent point ces foulards comme dernicre nouveaute, mais nous pou-
vons certifier qu'il y a dans ces series les Clements de charmantes toiletles
d'enfant et de }eune Alle.

Le Shang-hai, joli pointille, ä 7 fr. 50; les surahs aux nuances fines, ä
6 fr. 50; le matelasse, grande et riche nouveaute, ä 12 fr., — temoignent
des efforts quo fönt les nouveaux proprietaires de la Colonie des Indes pour
contenter les dames.

— La Ville de Lyon (rue de la Chaussee-d'Antin, 6) possöde tous les
monopoles, en fait de goüt parisien, lorsqu'il s'agit de ces mille fantaisies
et auxiliaires charmants de lacoquetterie feminine. Ce sont, tous les jours,
de nouvelles innovations, marquees au coin de l'elegancc et du bon goüt.
Dans le compte rendu de nos visites mensuelles, nous n'avons point encore
parle des voilettes nouvelles qui pourtant fönt Mores; elles sont en tulle-
dentelle noir et uni, avec une dentelle noire et or sur les bords;' quelques-
unes sont brodees a la paille.

Une reforme importante ä signaler et que nous tenons de la Ville de
Lyon, c'est la Substitution du voile ä lavoilette. Plus de tulle tendu et noue
derrierc; il est maintenant ballant sur le visage, qu'il depasse en longueur,
et lorsqu'on veut se devoiler, on rejette le voile sur le chapeau ou sur le
cöte.

Les mantilles, barbes et fichus en tulle-filct, avec application espagnole
sur les bords, sont fort ä la mode et des plus seyants; nous les recomman-
dons particulierement. lnsistons aussi sur la mantille en tulle espagnol,
avec volant de dentelle assortie, ayant deux metres de longueur et qui fait
echarpe.

On trouve egalement äla Ville de Lyon des ccharpes en gaze garnies de
franges de chenille, et d'autres tout en chenille, la fureur du jour.

Nous signalerons, en passant, le joli choix de gaze eanevas, a damier
epais et clair, dans toutes les nuances; les gazes en iilet broche et une gaze
ä petites rayures satinees, employees les unes et les autres ä faire des cra-
vates, des nceuds de corsage, des echarpes pour garniture de chapeaux.

Le filet Ma:aniello, creation de la Ville de Lyon, est maintenant un
succes accompll; pas une femme elegante qui n'en ait plusieurs pour
assorür ä ses diflerentes toilettes. Le nceud alsacien et le nceud catogan
forment le caractere propre de cette coiffure.

— II est bon et memo intelligent de se rendre compte de toutes choses,
c'est le moyen de savoir beaueoup et de se premunir contro les surprises.

Y a-t-il, par exemple, un grand nombre de femmes qui s'oecupent des
baleines qu'on prodigue ä outrance dans les toilettes actuelles ? Savent-
cllcs que des baleines mal preparecs abiment et usent les etoffes d'une fa-
gon presque instantanee?

Nous avons etudie serieusement cette question importante et sommes tres
ä meine maintenant d'instruire nos lectrices sur ce sujet: La baieine coupee
par machine est preferable ä tout autre comme etant parfaitement egale,
lisse et douce autoucher. C'est du roste, une nouvclle decouverte que celle
de couper les baleines ä la machine et la maison Ledoux aini qui, en pos-
sede une fabrique speciale, nous a montre la preuve evidente, de ce fait
par les diverses categories de baleines dont eile dispose.

Autrefois on coupait simplement les baleines avec un couteau et cela se
fait memo encore, mais le resultat est loin d'etre satisfaisant. La baieine est
inegale, dure, rabotteuse et s'effile, etc.

Nous avons donc acquis la ferine opinon que la baieine coupee par la
machine est la seule admissible.

Femmes du monde, couturieres, corsetieres adressez-vous rue Rambu-
teau 92 (entree 9, rue Pierre Lescaut), ä la maison Ledoux ainC, oii la
vente des baleines se fait en gros soit au poids par kilog., demi-kilog.; soit
par grosses, demi-grosses. Les baleines de cette excellente maison, digne de
la confiance dont eile est l'objet, out depuis 85 jusqu'ä 120 cent. de lon¬
gueur, et de 4 millimetrcs jusqu'a 9 pour la largeur. Leurs prix varient
suivant la largeur, l'epaisseur et la co.uleur dela baieine.

— Le mecanisme et les rouages de la machine ä coudre Whceler et
Wilson n'ont plus de secrets pour nous, depuis qu'on nous les a expliques
aussi clairement quo si nous les avions fabriques nous-meme. Rien de plus

simple, de plus precis, de plus parfait : la construetion de cette machine
est admirable, son Systeme unique dans son genre et sa solidite ä toute
epreuve. Tant de perfections amenent la fabrication annuelle de Wheeler et
Wilson ä atteindre le Chiffre de 176 000 machines.

Les personnes qui ne veulent pas commencer leur apprentissage de
machine ä coudre avec un grand modele penvent essayer de la Favorite des
dames, qui ne coütc que 64 fr. C'est une gracieuse petite machine ä un fil,
qui est avantageusement connue et rend de reels Services dans une famille.
On l'attache a une table quelconque pour la tourner a la main, et nombre
de femmes preferent ce Systeme au mouvement imprime par le pied
comme moins fatigant.

Au bout du premier mois, si la Favorite des dames ne remplit pas le but
qu'on s'etait propose, eile sera reprise au prix de facture en echange d'une
Wheeler et Wilson.

Pour plus amples renseignements, s'adresser ä M. Henri Seelirg ä Paris:
boulevard Sebastopol, 70, et rue Neuve-dcs-Pctits-Champs, 97.

— La maison Ed. Pinaud, en creant des produits de toilette au pkenol, a
fait franchir a la parfumerie la ligne banale des sentiers battus. II faut
applaudirä tout progres, et celui-ci appellc l'attention d'une facsn si parti-
culiere qu'il est bon de s'en bien penetrer afiu d'cn apprecier la valeur
comme il le meritc.

Voic: donc les savons, les eaux de toilette, les dentifriecs, les poudres,
etc., etc., appelcs a jouer un röle tout pharmaceutique. Gräce ä M. Ed.
Pinaud_,ces compositions serviront en memo temps ä l'entretien de la beaulc
et ä l'hygiene protecteur de la sante. En faisant un usage constant de cette
nouvelle parfumerie, on se trouvera comme enveloppc d'une atmospliere
facticc, toute « pheniquee » : ainsi les airs vieles et malsainsn'auront plus
aueune mauvaise influence.

Entrepötgeneral dela maison Ed. Pinaud : boulevard Sebastopol, 37. —
Detail: boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

La erbme Simon est un produit d'une elegance parl'aite. En meine
temps, il reunit toutes les qualites hygieniques qu'il est possiblede desircr.
La glycerine, qui sert de base ä cette remarquable composition, la rend
tres-onetueuse; il ne s'y trouve aueun melange de corps gras. Enlin, ce
produit se conserve indefiniinent sans subir aueune alteration, ni par les
temps chauds, ni par suite de Ja gelee ou des voyages lcs plus lointains.

Nous recommandons l'emploi journaiier de la creme Simon pour preser-
ver la peau du häle, des rousseurs, de l'action irritante de la bise et du
soleil.

Cette creme merveilleuse blanchit le teint et lui donne ä la fois l'eclat et
la fraicheur; son parfum est delicieux. On doit en faire usage en meme
temps que de la poudre Figaro du meme preparateur.

On trouve la creme Simon et la poudre Figaro ä Lyon, chez M. Simon,
rue de Lyon, 83. — Depot ä Paris, rue Beautreillis, 23, et chez tous les
prineipaux coifl'eurs et parfumeurs.

M. u'A.
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MODES
NOTTVKATTTKR, DESCRIPTICHST PPS TOILETTES

Le discernementdans Ic choix des couleurs n'cst pas donne ä
toutlc monde, tant s'cn faut, et nous en avons la preuve tous les
jours. Du reste, le discernement en ce cas s'appelle goüt et rien
n'est nioins commun que cette qualite.

La mode nous offre aujourd'hui une si grande variete de cou¬
leurs, qu'il est bien plus facile de s'egarer et de se tromper dans
lc choix ä faire que si le cercle etait plus restreint. En effet,
chaque jour voit naitre
une nuance nouvelle et la
gammedes tons augmente
dans des proportions eton-
nantes. Avec cela, il est
elegant de faire des me-
langes de couleurs et lc
genre ose est celui qui a
lc plus de succes en ce
moment. Aussi en arrive-
t-on ä des assemblages
choquants de teinles mal
combinees, ä des rappro-
chements grotesques et ä
desessais tellement hardis,
qu'ils en deviennent im-
perfinents.

Une femme doit, avant
tout, ne porter que des
couleurs lui allant bien au
leint et se defier des nuan-
ces insaisissables, vraies
couleursde malades : gi'is
brouille', blanc sale, vert
grisätre, bleu lerne, etc.;
sans compter ccs jauncs
malheureuxet toutes ces
teintes indeeises qui pa-
raissent minees par le
temps et communiquent
au visage des tons livides,
qui enlaidissent les fem-
mes les plus charmantes.

Peut-etre ne sera-t-il
pas sans utilite de rappeler
änos lectrices quellessont
les notes concordantesdes
differentes couleurs. Le
blanc et le noir, etant neu¬
eres, Yont avec tout. Lc
rouge, — la couleur du
riche, d'apres un dicton .populaire, — s'aecorde avec le marron,
o Lii-is, le jaune. Le bleu, — couleur du pauvre, suivant le

meme principe,— s'harmonise avec le jaune, le marron, le gris.
be rose, qui est la nuance des jeuties, s'allie heureusement au
vert, au violet, au gri's, au marron et meme au bleu pale.

Levert ne peut s'aecorder ni avec le bleu, ni avec lc rouge, ni
«ec le jaune. Le violet jure ä cöte du bleu et du vert; au con-
Jraire, rien n'est plus agreable que la reunion du violet et du
jaune.

1'. l\" 327. — TOILETTES DE CAMPAGNE OU DE 1ARWN.

Parmi les combinaisons de couleurs a la mode en ce moment,
on peut citcr • le bleu et le rouge ; caroubier et creme; capucine
et lilas; vert bouteille et vert pomme, sur fond creme ; rose et
prune de Monsieur.

On peut dire que ce nielange des couleurs est la question pal-
pitante du jour, en meme temps que l'e'cueil oü viennent som-
hrer les meilleures intentions. Non-seulement les etoffes sont de

deux teintes, souvent ex¬
tremes, mais il en est de
meme des garnitures;
sans compter les depas-
sants, les rouleautes, les
liscres, etc., lesquels sont
quelquefois combines en
trois tons gradues, sinon
dissemblables, mais dans
tous les cas liarmonieux.

Le nombre trois est un
chiffre cabalistique, tout le
monde sait cela! Sorcieres
et diseuses de bonne aven-
ture comptent beaueoup
avec lui et sur lui. La
mode, cette autre sorciere,
fait egalement grand cas
du nombre trois, et les
adeptes de cette magicien-
ne n'ont garde de l'ou-
blier. II est en etTet plus
agreable ä 1'oeil de voir
trois rangs de garnitures ä
un costume que deux ou
quatre rangs; rarement on
ne voit que deux volants ä
unejupe, mais trois, c'est
chose ordinaire.

II nous faut revenir en-
eore sur lc fichu ä la
paysanne, pbur la ville ; il
est peu de femnies qui
n'en possedent au moins
un. Les tres-jeunes le por-
tent en dentelle blanche,
les autres en dentelle noi-
re. C'est du petit ehäle a
double pointe, en blonde
espagnole ou dentelle de
lama, que nous parlons,

parcequeson prix le met ala porteede presque toutes les bourses.
Noue au milieu de la poitrine avec le bouquet de fleurs assorties
ä celles du chapeau, ce fichu est fort gracieux; nous nous plaisons
ä le reconnaitre de nouveau. Quand on veut le faire soi-meme,
on achete du tulle au metre, brode et en grande largeur. Plie en
deux, le chäle doit avoir deux metres de long, dans son biais;
quant ä la hauteur de pointe, en la prenant double, eile est de
cinquante ä soixante centimetres seulement.

Une gracieuse innovation ä signaler ä nos lectrices, c'est la voi-
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lclte-eeharpe, qui se compose d'une longue bände (trois metres a
peu pres de longueur) de tulle blanc « poudre de riz. » On s'en
couvre le haut du visage, puis on en reporte les bouts en arriere,
oü on les croise sur les cheveux pendants, pour les ramener de¬
vant de maniere ä faire office de barbes mentonnieres. Rien n'est
plus suave.

La voilette-echarpe se fait egalement en tulle noir. Supposons
une capote de tulle noir toute bouillonnee, legere et vaporeuse,
avec la garniture d'oeillets rouges un peu trop prodiguee : la voi-
lette noire en question sera un appoint, et comme un correctif
discret, trcs-apprecie.

Que de choses il y aurait ä dire sur tous ces menus objets de la
toilette d'une femme elegante, dont le nombre grandit chaque
jour et dont le besoin se fait de plus en plus sentir! L,es Colliers
et ehaines de cou pour medaillon, qui remplaeent le velours tradi-
tionnel; les porte-bonheur, bracelets ou amulettes, que Ton orne
de sequins depuis les evenements d'Orient; l'eventail devenu l'in-
separable de toutes les fcmmes, depuis laplus simple des ouvrieres
jusqu'ä la plus grande dame, et que l'on porte suspendu ä la cein-
ture par des rubans ou des eordelieres assortis ä la toilette, —
ä moins qu'on ne possede une chätelairic artistique avec tout
1'attirail de flaconsde scls anglais, de bourse et d'etuis pour com-
pleter la serie d'accessoires.

Ces eordelieres, la nouveaute du moment, sont en soie, Tun
des bouts est termine par un joli gland, l'autre par un croehet
auquel on adapte l'eventail. Cette cordeliere entoure la taille et
se serre ä volonte par un noeud coulant. 11 y en a de toutes les
couleurs, mais la couleur noire et la couleur rouge sont le plus
generalement adoptees.

Mary d'AuBERviLLE.

—te-ff<r<ry>^>j—

Itescription des gra\ures dans le texte.

P. N° 327.

Toilettes de campagne. — 1. Costume en zephir ä carreaux rouge et blaue.
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant taille en biais, avec töte ru-
chee. — Tunique derriere seulement, entouree de velours noir et de franges
pomponnette. Tablier garni de meme, formant d'un cöte une petite tuni¬
que par-dessus la precedente; l'autre cöte se prolonge en une longue
pointe qui releve la premiere tunique en pouff et vient se fixer au milieu
du tablier devant. Meine garniture partout. — Corsage ä petites basques
platcs, bordees de velours. Noeud de ceinture assorti derriere. La manche,
ä sabot, est ornee de velours et de franges. — Col ouvert, ä coins cornes,
et sous-manche en toile fine.—■Chapeau Gretchen en tulle noir, ä fond
moii, entoure d'une double rangee de marguerites. Tour de tele ruche, en
tulle de Bruxelles, et nceud de velours noir derriere.

2. Baby en robe de pique blanc, bordee dans le bas et aiitour des man¬
ches d'un galon rouge; la ceinture et la poche sont garnies de meine. —
Chapeau marin, garni d'une ruban rouge,

G. N° 650.

Toilettes de campAgke. —1. Costume en tolle bleu marine et linon
ecru. Jupon sans traine entoure d'un volant fronce puis d'un plisse fixe
par le milieu. — Tablier long et largo encadre de franges, forme derriere
sous un bouffanl et un noeud de ruban compose de quatre coques. — Gui¬
rasse entouree de franges avec col montant derriere et revers s'ouvrant
en cliäle devant. Los manches sont ouvertes au coude avec un soufflet de
toile bleu, lequel forme ensuite un plisse, qui se reunit au cornet du bas
de la manche. Une traverse de ruban et un noeud soulienneiit le plisse. —
Lingerie en organdi plisse. — Chapeau de paille-paillasson, garni dessus
de plumes creme et dessous d'un bandeau de fleurs des champs.

2. Costume compose d'une jupe de batiste rose et d'une polonaise en
batiste creme avec ornements roses. — Jupon ä traine entoure de petits

volants montant asäez haut devant. — Polonaise plus longue derriere que
devant, se fermant de cöte avec de gros boutons de nacre. Le haut du cor¬
sage est garni d'un col rabattu rose, avec plisses au bord; des plisses sein;
blables entourent la polonaise. Bracelet en ruban rose sur le pied du cornet
de la manche, avec nceud dessus. Memo garniture aux poches. — Lingerie
plissee en organdi. — Gants de Suede longs.

G. N" 654.

ToiLettes de voyage. — 1. Costume en faille marron et cachemire
havane. Jupon ä courle traine plisse dans le bas sur une hauteur de
40 ceniimetres. — Polonaise ouverte en chale, avec col et revers rabattus
en faille; les devants sont croises et le bord du milieu decoupe en dents
crenelees, avec lisere et olives marron. Les manches en faille sont plissces
sur toute leur hauteur et, terminees par un cornet en cachemire ;i bords
creneles, avec noeud de ruban sur le dessus. Une ceinture en ruban en¬
toure la taille et soulient l'aumöniere pendant sur le cö'e. — Lingerie
plate en toile fine et cravate creme. — Chapeau de paille marron garni de
surah et de plumes creme. — Gants de fil d'ficosse marron.

2. Costume en armure de laine bleu marine. Jupon k courte traine
entoure d'un volant. — Longue tunique boutonnee au milieu devant, et
dont un cöte, beaueoup plus large, vient redoubler la tunique et former
devant un tablier echarpe. Des franges de nuance assortie ornent tous les
bords de la tunique avec un double lisere de soie. Poche sur le cöte a/ec
nceuds de ruban dessous et un peu plus bas. — Corsage ä pointes arron-
dies devant et derriere, entoure cl'un double lisere de soie. Paremeuts
garnis de franges au bas des manches. — Lingerie plate en toile fine et
cravate creme. — Chapeau de feutre blanc garni d'une echarpe en gaze
de soie blanche ä bout flottant. — Burnous en cachemire blanc avec bor-
dure cachemire des Indes.

Deseription de la gravure coloriee n° Ü147.

Toilettes de Skating-Pvlais. — 1. Costume en faille vaisin de Corinthe
et foulard grisaille. — Jupon ä traine unie, tout bouillonne au milieu de¬
vant, avec une echelle de nceuds de ruban creme et de ruban assorti au
jupon. — Tunique Merveilleuse composee d'un corsage cuirasse et d'un
dos de forme princesse, avec revers de faille Corinthe sur les cötes. Ceux-c
sont rabattus sur l'arriere et garnis d'une rangee de boutons assortis. Une
petite tunique, ajoutee de chaque cöte a ces revers et formant quelquesdra-
peries, encadre le bouillonne et le bas du jupon; toute cette. partie de la
tunique est ornee de franges pomponnette. Le corsage est ouvert du haut
par un col et des revers Merveilleuse bordes de ruban raisin de Corinthe.
Le bas du corsage s'ecarte sur le jupon en formant deux pointes; les bords
sont liseres de soie Corinthe. Deux rangs de boutons ferment le corsage.
Los manches sont terminees par un double parement assorti aux deux
etofles, avec nceuds de ruban creme. — Lingerie plissee. — Chapeau de
paille d'Italie, ä passe relevee d'un cöte, avec grappe de volubihs roses.
Coques de faille Corinthe sur le sommet et 'plume blanche tombant der¬
riere.

2, Costume en taffetas bleu marine et foulard ä rayures bleues et Man¬
ches. — Jupon ä courte traine, entoure d'un volant plisse tres-bas devant,
assez baut derriere, lequel est surmonte d'une ruche ä la vieille. — Tunique
formee de deux pieces : l'une pari du milieu du jupon devant et l'eiitourc
d'un cöte jusque derriere oü eile reste fixee; l'autre partie est drapee
comme un tablier ordinaire, depuis une poche plissee garnic de franges
(qu'on ne voit pas sur la gravure) jusqu'au noeud pouff place sur le cote
derriere. Velours noir etroit et franges sablier pomponnette assorties aux
couleurs de la toilette. — Cuirasse de forme ordinaire pour le dos, mais
fermant en biais devant avec un cöte tournant et se prolongeant assez bas.
Meme garniture qu'au tablier et boutons noirs. Les manches, en taffetas
bleu uni, sont ornees de plissees de deux bleus avec bracelet de foulard. —
Collerelte de crepe lisse sortant du col rabattu de la cuirasse et sous-manene
assortie. — Chapeau a passe de paille de riz; le fond mou est en foulard
blanc. Plume blanche et groupe de coques de velours noir et de ruban
bleu, avec branche de roses sur le cöte.

^MfOW^
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Maintenantque non-seulement les fanfares, mais memo les
e'chos se taisent sur George Sand, je me crois permis de venir, ä
mon tour, parier de cette femme extraordinaire que j'ai quelque
peuconnue dans notre jeunesse l\ toutes deux. Je la rencontrais
de temps ä autre ehez une dame venitienne amie de la princesse
Beljiojoso, qui s'etait retiree ä Paris, oü eile recevait Manin,
Mazzini et nombre d'autres personnages de meme opinion; lä on
broyait les rois, on redressait les peuples, on arrangeait la repu-
blique, toutes choses qui, ä cette epoque, me semblaient du chi-
nois et qui me paraissent, aujourd'hui que l'experience m'est
venue, ce qu'il y a de plus sage au raonde, — le premier point
excepfe, bien entendu!

Dotic, c'est de ce salon que le Souvenir de George Sand sort
pourse presenter ä ma memoire : ce qui me gene et m'ennuie,
car je suis une tres-grande admiratrice de ce talent merveilleux,
de cet admirable ge'nie, de cette plume d'or incrustee de dia-
mants, de celle enfln qui reste la premiere gloire litteraire femi¬
nine de la France, comparec ä toutes les femmes qui ont illustre
ce pays depuis le commeneement des siecles. Sans doute, je ne
saurais meconnaitre qu'il y ait des choses ä blämer dans ses ecrits;
mais, de meme qu'il y a des taches dans le soleil, il peut bien y
en avoir dans ses livres, et je nie permets de croire que, sous
certains rapports, ce grand genie manquait de bon sens. Balzac
peignait l'humanite comme il la voyait, George Sand comme eile
la revait : or, il faut bien l'avouer, la morale ne se trouve pas
toujours dans les reves.

Cela dit, et mon admiration pour l'auteur illustre etant bien
comprise, ce qui me contrario, c'est de me souvenir d'elle mate-
riellement,de me la rappeler sous une forme peu gracieuse et
encore moins agreable. I.a soeie'te des femmes ne lui plaisait pas,
et eile n'y brillait pas non plus, car rien n'etait feminin dans
son aspect : eile avait l'air d'un vrai garcon manque. Et puis
eile nous regardait avec tant de dedain, que sa grande bouche,
son teint jaune et sa taille qui semblait avoir ete laillee ä la serpe,
nous rendaient tres-fleres de nos attraits; d'autant que les
hommes s'occupaient alors bien plus de nous que d'elle. Elle
commencait seulement sa carriere litteraire ä ce moment-lä....
mais commeeile s'est rattrapee depuis !...

Du reste, il parait quelle etait tres-peu parleuse, ce qui est
encore tout ä fait antifeminin, ce me semble! Ainsi, meme
quand eile trönait dans toute sa gloire, eile e'coutait toujours et
ne parlait jamais; les uns pretendaient que c'etaii par timidite,
ce dont je doute, les autres par suite d'un certain embarras de
langue qui ne lui permettait pas de s'exprimer avec facilite;
pour moi, je n'en connais pas la cause, mais je constate le fait.
Ainsi, ou raconte qu'un jour, ayant demande et obtenu une au-
dience de NapoleonIII, apres les reverenees d'e'tiquette, eile pria
l'empereur de lui permettre de lire ce qu'elle avait ä lui dire;
celui-ci ayant accueilli cette singuliere requele, eile sortit de sa
poche un petit papier couvert de diamanls et de perles dont eile
fit scintillertous les feux aus yeux du souverain, si bien qu'il
acceda ä la demande de la solliciteuse en la priant de lui laisser
son petit papier en guise de remerciment.

Comme preuve de veritable esprit encore, personne n'a su
mieux vieillir que George Sand. Elle portait ses cheveux blancs
et ses nombreusesannees avec un courage de Romaine; sa main
seule s'etait sauve'e du naufrage, et eile la soignait, parait-il,
avec une coquetterie toute parliculiere : il faut bien toujours
rester femme par un petit coin!... Mais son cceur aussi avait
garde le cöte feminin et eile etait d'une honte reelle pour les
malheureuxqui imploraient son secours. Elle ne payait pas seu-
ement de son argent, mais aussi de sa personne, dans les Services

qui lui etaient demande's. Un jour, ä Nohant, une vieille femme
couverte de haillons se presenta devant eile, car lä tout le monde
etait recu indistinctement; on entrait chez « la bonne dame de
Nohant » comme dans un moulin.

— Tenez, ma bonne dame, dit la pauvresse en e'cartant ses
guenilles, je n'ai pas de degoüt de vous; voyez mon pauvre corps,
comme il est malade !...

Et eile montra sa poitrine couverte d'une espece de lepre.
Alors George Sand, •— au lieu de se re'erier avec horreur,

comme l'eussent fait heaucoup d'autres ä sa place, — dit en sou-
riant de bonnes paroles ä la malheureuse, lui promettant de la
gue'rir; puis eile donna ordre d'ouvrir une chamhre vacante, y
conduisit la pauvre ereature, la fit coucher et voulut elle-meme
pariser ses plaies, jusqu'ä la guerison eomplete qui eut lieu en
effet.

En bonne conscience, ne croyez-vous pas, cheres lectrices,
qu'une teile action soit de nature ä racheter beaueoup de
fautes?...

Mais puisque nous sommes ä Nohant, restons-y encore un mo-
ment, si vous le voulez bien, car la vie qu'on y menait etait si
fort en dehors des choses ordinaires, qu'il est curieux d'en faire
un peu la connaissance.

Ce chäteau n'est point une demeure seigneuriale, et il y re-
gnait au contraire une simplicite presque vulgaire. Son mobi-
lier surtout satisferait ä peine mesdames nos concierges d'aujour-
d'hui. Mais, en revanche, la table y etait abondante et delicate,
non que M°" Sand fut gourmande : c'etait lä son moindre defaut,
et eile etait au contraire d'une sobriete lacede'monienne; mais
eile voulait ainsi plaire et faire honneur ä ses hötes. Notez qu'elle
avait toujours beaueoup de monde chez eile, recevoir etant un
de ses plaisirs.

Une coutume tres-bizarre, par exemple, c'est que c'e'taient de
jeunes et jolies Alles qui seules faisaient ou du moins semblaient
faire le Service du chäteau, — les hommes de peine qui les
aidaient restant toujours completement invisibles. — Elles por-
taient un petit costume de fantaisie, servaient ä table, annon-
caient les visiteurs, en un mot allaient et venaient tout le jour
autour de leur maitresse comme des nymphes autour d'une
deesse : c'etait vraiment tres-gentil ä voir.

La chälelaine de Nohant dormait tres-peu, — cinq heures de
sommeil au plus lui süffisant, — mais eile n'imposait ce regime
ä aueun de ses hötes. Pendant que ceux-ci dormaient, eile tra-
vaillait, se soutenant ä l'aide de cafe qu'elle prenait en quantite
tres-grande, car son travail durait fort longtemps : eile n'assistait
meme pas au dejeüner, afln de ne point l'interrompre. Mais
quand ses hötes quittaient la table, ils la trouvaient devant le chä¬
teau, les attendant pour aller faire une promenade n'importe par
quel temps. On marchait une heure, puis eile rentrait travaillei'
encore, n'appartenant reellement ä ses amis qu'ä partir du diner
qu'elle presidait, mais auquel eile faisait peu d'honneur comme
mangeuse.

Ce repas termine', on se promenait encore ; puis on rentrait au
salon, oü chaeun faisait ce qui lui plaisait. On jouait, on dessi-
nait, on causait, on pianotait, on chantait, Nohant etant le chä¬
teau de la liberte par excellence. De temps en temps, on donnait
une fete, avec danses et comedies, aux paysans des environs :
aussi aimaient-ils tous leur bonne dame, et combien aujourd'hui
la pleurent!...

Maintenant, que fera Paris pour la memoire de George Sand?
Donnera-t-il ä l'une de ses rues ce nom illustre par eile?... lui
elövera-t-il une statue?... II me semble, quant ä moi, que l'Aca-
demie francaise s'honorerait en placant son buste dans cette
compagnie oü son talent marquait sa place et oü son sexe seul
Fempechait d'entrer.

Comtesse de Bassanville.
—t<sc<rvnyy»j—



400 LE MON1TEUR DE LA MODE

DETAILS DE MODES

1. Noeud de corsage ou poufl' de töte on dentellc anglaise et ruban vert
bronze.

1. Noeud do corsage ou pouff.

2. Chapfau pour feinme de quarantc ans. — Paillasson ä passe Marie-

plis devant, avec oiirlet au milieu. Col marin et poignets des manches en
flne toile; le tout brode d'un point anglais et garni d'unc bände brodee de-
passant les bords.

3. Chemisette pour petit garcon.

4. Chapeau de jeune füle. — Paille de riz Manche. Haute calotte en-

2. Chapeau « Marie Stuart ».

Stuart. Deux plumes creme separees par des noeuds de ruban rouge avec
boucle noire dessus ; coques assorties dans le bas derriere. Tour de tete en
tulle resille, nuance creme, et barbes de dentelle assorties.

3. Cbemisette de percale pour petit gan;on de trois ä cinq ans. — Petits

4. Chapeau do joune Blie.

touree d'unc echarpe de gaze blanche, avec plume blanche dans le haut.
La doublure de la passe toute coulissee.

5. Chapeau de fillette. — Paille anglaise et forme Pifferaro, double des-
sous de soie bleu päle. Dessus, un ruban de mome couleur et une guir-
lande de roses.

■ i& ■■■m
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6. Saut-du-Hten basin blaue, deforme
droite devant et derriere. Collerette
et manchettesen broderie anglaise. üu
ruban rouge disposeen co/lier, brätelet
et noeuds papillon complete le tont.

7. Col montant et sous-manche en
toile blanche.

ECHOS DE LA MODE

Le Skating est un des seuls endroits,
si ce n'est le seul, oü il fasse encore
frais. On y peut passet- une beure avant
de rentrer chez soi. Pendant Pete, c'est
sur le chemin de tout. Dinez-vous aux
Champs-Elysees, vous vous y arretez'en
allant au Bois; dinez-vous ä la cascade,
vous ne pouvez faire autrement que d'y
aller conslater les braves qui sont en¬
core ä Paris: c'est pour chaeun une
petite revue de ses connaissances ä
passer.

Samedi dernier, on y voyait beaueoup
de mondeet il etait tres-difficile de s'y
asseoir. II y avait de grands prix ä dis-
puter. Nous ne pensions pas que eet
exercice put se maintenir par cos cha-
leurs torrides; eh bien, nous avons con-
state que la rapidite, la prestesse des
skatineurs et des skatineuses leurprocu-
rait, au contraire, une agreable fraicheur.

5. Ghapeau de üllette.

Vous u'auriez pu voir personne

L'Opera, sans doute ä cause de la
prochaine reprise du Prophete, y avait
enraye ses plus agreables sujets :
M ,le R..., M Uo P..., la jolie M 110M...,
qui ne perdaient pas un pas de rou-
lettes. Nous ne savons si c'est en l'hon-
neur de ces dames, mais, ä leur entree,
l'orchestre s'est mis a attaquer la ma-
zurka du second acte de la Source. Elle»
nous auraient fait grand plaisir en en
dansant les variations.

Le jeu des petits chevaux, — repre-
sentation de courses en miniature, —
a fait son apparition. On s'y porte en
foule comme ä Vichy et ä Trouville.
Seulement on y joue de l'argent, —
vingt-cinq sous la partie, —■ mais on
n'y gagne que des eteignoirs en por-
celaine representant des Turcs ou des
pots ä tabac. Ccci a jete un froid et la
foule s'est ecouleo en silence.

Nous demanderons, en passant, une
amelioration ä qui de droit. Les ban-
quettes sont bien basses et les barres
bien haules. A moins d'etre de la
taille d'un dragon ou d'un carabinier,
vous n'avez sous les yeux que le Ve¬
lours rouge de ces barres; il faut
lever la tete comme au Salon pour
voir courir les petits chevaux montes
par leurs Jockeys de bois. Au bout

d'une heure c'est bien fatigant. Ajoutez ä cela les skatineuses qui tournent

Saut-du-lit en basin jalane.

s eponger le visage et s'arreter court. Une fois qu'on est lance, de neuf
heures ä onze heures, on patine sans desemparer.

Parure de toilo blanche.

et retournent toujours dansle meine seus... image gracieuse, mais etourdis
sante du mouvemeut perpetuel. X. V.-P.

■HB BEB ■■
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PLANCHE G. N° 650. — DESCRIPTION, PAGE 39?-
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PLANCHE G- N° 654. — OESCRIPTION,PAGE 388.

TOILETTES DE VOTAGE
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LE PERB DE L'ENFANT
(nOUVELLE.---- FIN.)

Rosalic et Franck ne tarderent pas a s'entendrc au sujet de l'in-
genieur. On n'eut pu etablir sürement lequel des deux l'aimait le
plus. Tout ce que Franck recommanda ä Rosalie de faire fut promis
sans hcsitation; tout ce que Rosalie demanda ä Franck en faveur
d'Etienne fut accorde sur-le-champ.

Ils convinrent que le lendemain, apres midi, ä l'heure oii
Etienne se trouvait chez lui, Rosalie commencerait son röle de
mere. Car, des le matin, Franck aurait tout appris ä son Als; il
aurait aplani les difficultes, s'il s'en etait eleve; il aurait dispose
le jeune homme ä l'entrevue decidee.

En quittant Rosalie. Franck lui baisa solennellement la main,
assez gauchement, il faut en convenir. Puis il tira de son porte-
feuille un billet de banque de mille francs qu'il placa sur la table
de l'ouvriere.

Elle fit un geste de refus. 11 insista. II ordonna meme.
— Rosalie, dit-il, cette fois vous ne pouvez me refuser, comme

lorsque je voulus vous payer les soins donnes ä Etienne malade.
Voici votre premier cadeau de noces. Vous m'excuserez : jeneme
connais guere enobjets de toilette; je ne me Charge pas d'ache-
ter des robes ou des chäles, ni des bijoux, ni les fariboles neces-
saires aux femmes. Je vous prie d'agir ä votre guise, et de venir
nousvoir, demain, vetue sans luxe, mais neanmoins paree comme,
il convientä la mere d'Etienne.

— Ne craignez rien, re'pondit l'ouvriere, donnant le dernier
coup d'aiguille au chäle commence, Etienne n'aura pas ä rougir
de moi... Ma joie m'inspirera.

Aussitöt que Franck eut referme la porte derriere lui, Rosalie
fondit en larmes de ravissement, d'ivresse indescriptible.

— Ob! s'ecria-t-elle, est-ce un reve?... Vit-on jamais un
homme aussi parfait que M. Franck, — mon muri!

VII

11 etait assez tard quand le mathematicien revint dans sa
chambre. La nuit etait calme. Pensant qu'Eticnne en passerait
une bonne partie dehors, Franck songea ä se mettre au lit. II
s'estimait content de sa journec, et il reservait pour le lendemain
la nouvelle qu'il voulait apprendre au fils de Rosalie.

Cependant un leger bruit se fit entendre. Franck ecouta.
Etienne etait dejä rentre.
Le mathematicien alla bien vite vers le jeune homme, qu'il

trouva assis, les coudes sur une table. Etienne, en apercevant
Franck, s'ecria avec douleur :

__Mon ami, tout est rompu entre madcmoiselle Blanche et
moi... II y a plus, non-seulement son absence m'a trappe au
coeur, mais de tous les cötes, dans les Salons oü j'esperais la voir,
j'ai surpris des paroles desobligeantes a mon egard. On parlait, ä
voix basse, de M. Guerin et de nous. Une invitee, me montrant ä
savoisine, declara ä cclle-ci, — je l'ai bien entendu! —que je
ne pouvais pretendre ä la main de Mlle Blanche, parce que je
n'avais pas de nom !... Pas de iiom! toujours cela!... Moi qui ai
tant travaille sous ta direction, depuis mon enfance, pour arriver
au poste que j'occupe ! Moi qui ai conquis une ceriaine superiorite
sur mes collegues ! Moi qui ai obtenu mon rang dans le monde
scientifique en dehors des intrigues!

— Je comprends, et je ne m'etonne pas, observa tres-froidc-
ment Franck. M. Clovis Guerin appartient ä cette classe de gens
qui se gardent soigneusement de braver les prejuges. Ceux-ci,
apparcmment, sont tout-puissants chez lui, puisqu'ils l'emportent
sur son desir de marier sa fille avec un homme distingue, mar-
chant sur la route de la fortunc.

— Eh bien?...

— Eh bien ! nous allons le satisfaire...
— Que veux-tu dire?
— Ton pere triomphera des obstacles...
A ces mots, Etienne se leva tout d'une piece :
— Mon pere ! mon pere!... Tu le connais, Franck?... s'ecria-

t—il. Oh! ne prononce pas de legeres paroles... Dis... Mon pere
existe?

— Oui, et ta mere aussi. Ils te serreront dans leurs bras!
— Est-il possible ! Ne me trompe pas, Franck; ne te joue pas

de moi... Je te regarderais comme mon plus cruel ennemi, si tu
retournais le poignard dans mes plaies... Helas! elles saignent
depuis que j'ai l'äge de raison...

— Etienne! s'ecria le vieux repetiteur avec un ton de reproche
tres-accentue, t'ai-je jamais trompe? Ce que je t'annonce est la
verite. Demain, tu verras ta mere, que tu connais dejä...

— Quoi! je la connais!...
— Oui... quant ä ton pere, embrasse-le... i
Etienne eprouva une commotion electrique.
La parole expira d'abord sur ses levres; puis, maitrisant un peu

son agitation, il dit, ä phrases entrecoupees :
— Toi! toi!... Franck! mon bon Franck ! tu es mon pere ! Oh!

je suis vraiment ton fils! Repete cela... Je veux te 1'enlendre re-
pe'ter... Je suis ton fils!...

Pour toute reponse, Franck s'elanca dans les bras d'Etienne.
Tous deux, enlaces, s'etreignaient avec une indicible ten-

dresse. Le mathematicien n'exagerait point son emotion. II res-
sentait reellement toutes les joies de la paternite. A le voir, on
eüt pu dire, comme les legistes romains, que « l'adoption imite
la nature. »

II se fit un long silence. Apres quoi Franck avoua, ainsi qu'il
l'avait declare ä Rosalie, lapretendue faute par lui commise.

Et le jeune homme mesura soudain l'influence heureuse
qu'une pareille re'velation deyait desormais exercer sur sa vic.
Avoir desparents! Etre doucement aime, caresse, console! Ne
plus subir les terribles atteintes d'un prejuge odieux! il y avait,
dans ces pensees nouvelles, de quoi l'attendrir et le reconforter
en meme temps. L'amoureux, tout ä l'heure vaineu par le de'ses-
poir, ne voyait plus maintenant le moindre obstacle ä- son ma¬
nage. Blanche partagerait son bonheur; Blanche serait ä lui.
L'avenir, enfin, etait souriant et magnifique.

Franck alla au-devant des desirs d'Etienne :
— Aussitöt, dit-il, que le temps legal sera ecoule pour l'ac-

complissement de notre propre union, ta mere et moi nous irons
offieiellement redemander pour notre fils la main de Mlle Blanche.
M. Guerin ne pourra nous econduire, car je lui ai arrache des
promessespar avance... Tout dependait de tes parents...

— Tu esperes?... 11 reviendra sur son refus?
— J'en suis ä peu pres sur, te dis-je. Ah ! mon eher Etienne,

combien je te remercie dupardon que tu m'aecordes, et combien
ta mere, eile aussi, te remerciera!

Etienne serra de nouveau la main de Franck.
— Mais, observa celui-ci, nous acheverons demain la conver-

sation. L'heure du repos a sonne pour toi et pour moi. Bonne
nuit, Etienne!

— Bonne nuit, mon pere ! repondit Etienne en embrassant de
plus en plus etroitement son ancien repetiteur.

— J'ai toute confiance en toi, maintenant, ajouta Franck, le
sourire sur les levres.

— Tu as raison, Franck... mon pere, repondit Etienne, se re-
prenant.

II devait garder quelque temps encore l'habitude de traiter le
mathematicien en vieil ami.

Ils se separerent, toujours agites, toujours etonnes du change-
ment qui venait de s'operer dans leurs destinees. L'espoir les
enivrait. Particulierement, sur la figure de Franck apparaissait
une animation qu'on n'y avait jamais remarquee.

»'?-*.•. ■jfe
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Lc sommeil se fit attendre pour eux. II vint, neanmoins, apres
qu'Etienne eut repete mille fois peut-ette :

__Blanche m'aime, et je l'epouseraü...
Franck, de son cöte, redit aussi frequemment sur tous les tons :
__C'est egal, mc voila mari et pere... 11 faudra m'aecoutumer

ä cette double fonetion. Je la crois diffieile, mais non pas impos-
sible, apres tout.

VIII

Le denouenient de cette histoire tut simple, tel que nos lec-
teurs Font sans doute devine, en consequences des re'solutions
prises par le mathematicien.

Rien ne derangeales calculs de Franck. Trois seniaines apres
l'entretien qui precede, Rosalie s'appelait madame Franck.

Tout aussitöt, les epoux rendirent visite ä M. Clovis Guerin.
Celui-ci apprit de leur bouche que tout l'avoir de Franck, ou ä

peu pres, passerait ä Etienne. Rosalie exigeait cette clause, düt-
elle plus tard reeommencer ä travaillcr.

D'ailleurs, ramme Blanche n'avait pas cache ses sentiments ä
l'e'gard d'Etienne, comme Etienne etait ä la veillc d'obtcnir im
posle trcs-eleve dans Tadminislration, le mariage des deux jeunes
gens fut promptement conclu.

M. Guerin avait eede avec unefacilite d'autant plus grande que
son gendre ne pouvait manquer d'arriver un jour au million,
cette etoile sans egale des bourgeois passes, presents et futurs.

Le problemc de Franck fut resolu ä sa complete satisfaction.
Voici comment il se le posa souvent ä lui-meme :
— Etant donne un ehetif petit enfant, delaisse de son pere et

de sa mere, seul au monde, sans un sou vaillanl, que peut-il dc-
venir au milieu d'une socie'te dont chaque membre est classe,
aide, dirige, protege plus ou moins?

Solution : 11 suflit qu'une seule personne le prenne en pitie
d'abord, puis en affection, se devoue ä lui, et, le cas echeant,
epouse sa mere, pour lui creer une famille.

Et Franck ajoutait :
— C'est ainsi que j'ai triomphe de la societe, qui m'avait re-

fuse, ä moi comme ä Etienne, les joies du foyer paternel!

Augustin Chaldamel.

LA CHßNSOK DE L'ENFANT

DETACHEMENT

«. C'est le sang de mon sang, c'est la chair de ma chair;
» Je l'uttends et je l'aime.

» Ali! je sens qu'il tressaille et qu'il ra'est dejä eher!
i> C'est un autre moi-meme.»

... Pas d'aecord plus intime et pas d'amourplus grand.
Mais enlin, joie amere !

L'cnfant nait; en naissant il pleure : il se comprend
Separe de la mere.

Desormais chaque jour tu t'en eloigncras.
Laisse que demain vienne :

D'abord, eile te prend sur son coeur, dans ses bras;
Ta vie est encor sienne.

Elle t'a; tu la suis oü va sa volonte;
De tes levres vermeilles

Tu pends ä son sein mür, — oü tu bois sa beaüte,
Comme la grappe aux treilles.

Puis te voilä, nourri du meilleur de son sang,
Dejä lourd, baby rose;

Deji dans ton berceau ta mere en gemissant
Plus souvent te depose.

Et lä, tu sens encor, meme au fond du sommeil,
Que ton äme est suivie

Par le doux bercement regulier, tout pareil
Au soufllc de sa vie.

Lä, tu te mens encor par eile, ä son desir;
Elle inspirc ton somme;

Mais demain tu voudras mareber, c'est ton plaisir,
Etre a terre, etre un bomme !

La mere en a pleure; mais l'enfant ä l'envi
Va, gauche et plcin de gräce,

De sa mere inclinee ä son pere ravi
Qui sc baisse et l'embrasse.

S'il ne s'ecarte pas dans ce premier chemin,
C'est qu'il chancelleencore;

Mais helas! il voudra courir, — vienne demain,—
Vers tout ce qu'il ignore.

Hier l'enfant sans repondreentendit ton appel,
0 mere desolee;

11 etait, sans rien dire, alle seul, le cruel,
Tout au bout de l'allee !

II s'eloigne, il te fuit, te dis-je, ä chaque pas;
Le temps te le derobe;

II refuse ta main, lui qui ne lächait pas,
Hier, les plis de ta robe.

Les enfants sont un jour trop grands pour les berceaux;
Les fleurs sont ephemeres;

Et dans les nids d'antan il n'y a plus d'oiseaux...
C'est le souci des mores!

Jean Aicard.

(NOUVELLE. ---- SÜITK.)

Pierre fit une pause, puis il reprit :
— J'ai fait un peu tous les metiers qu'on fait quand on n'en a

point et qu'on veut rester honnete. J'ai parle tous les baragouins.
Trois fois j'ai failli mourir : une fois de l'aim, en Russie; une fois de
maladie, en Egypte; une fois d'aeeident, en Espagne. Enfin, etant
passe chez les Anglais, je me suis laisse emmener dans les Indes,
oü un traGc que j'ai essaye nt'a reussi... Je ne suis pas million-
naire, oh! non! je le serais peut-ßtre devenu si j'avais voulu;
mais, outre que j'etais las, ä quoi hon avoir tant d'anibiüon ? Tant
qu'avait dure la gene, tu penses bien que l'idee ne ni'etait point
venue de mc faire une famille ; l'aisance arrivee, j'etais trop \ieux
pour m'en aviser. Alors j'ai songe ainsi : « Line famille! mais tu
dois en avoir une lä-bas au pays, et lä-bas au pays, il ne faut pas
des millions pour vivre en paiv. et en contentemeut. » El, ayaut
ramasse le joli peu que j'avais, j'ai dit; « Allons y voir! » Et je suis
parti, et nie voila; et tn'est avis que je n'ai plus rien ä desirer,
puisqueje vais pouvoir faire, ä ce que je crois, du meine coup, le
bonheur de mon neveu et monbonheur ä moi.

— A merveille!
— II y a dix ans, dis-tu, que mon frere est mort : l'enfant en

avait alors quatorze, ca fait vingt-quatre ; a cet äge, l'idee a bien
du lui venir de... s'etablir.

— Eh! eh ! fis-je, je crois qu'il n'a pas meine attendu jus-
que-la.

— Ah! fit Pierre avec un elan de joyeuse curiosite... Est-ce que
tu saurais?...

— Comment donc ; mais il y a trois ans, ce n'etait dejä plus un
secret pour personne. Malheureusement...

— Malheureusement! repeta l'oncle, dont le regard s'assom-
brit soudain ; qu'est-ce donc? un mauvais choix, peut-etre ; quel-
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quefllle... pas comme il faut. — C'est presque toujours les plus
honnetes, les meilleurs garcons qui se laissent prendre ä celles-lä.

— Eh! non! fis-je, tout au contraire, la plus honnete, la plus
gentille... et la plus jolie Alle de l'endroit,— qui, entre nous, ne
faisait pas mystere de son inclination pour lui; tnais...

— Mais?...
— Mais... Tu as connu le pere, il est de notre äge : Jeröme

Drevon.
— Ah! j'y suis ! fit Pierre avec un soupir de soulagement, les

Drevon sont riches.
— Oui, et comme Jean Martois n'a rien que ses deux bras,

quand il a voulu risquer une premiere demande, il a ete assez
rudement econduit. Tout d'abord, il parut fort affecte de cette de-
convenue, car il avait espere que sa bonne et laborieuse conduite
lui serait comptee; mais, ensuite, il s'est peisuade que le temps
lui viendrait en aide, et d'autant mieux que la jeune fille parta-
geait ses esperances et promettait d'attendre comme lui. Les choses
en etaient lä lors de mon dernier voyage, et rien ne doit etre
change probablement, car je l'aurais su.

— DieudeDieu! s'ecria l'oncle Pierre en frappant ses mains
l'une contre l'autre dans un acces de joie naive, comme j'ariive
bien!...Ah! les Drevon fönt lesfiers! Ah! ils dedaignent mon
brave neveu!... Eh bien ! nous allons voir ca!... Mon Dieu, ce
n'estpas que je leuren veuille! cequ'ils en fönt, c'est par sagesse,
par amitie pour leur fille. Si l'argent ne fait pas le bonheur, il
n'y porte pas prejudice. Ah! c'est egal, ca va etre dröle !... Tu
dis donc qu'elle est gentille, cette petite?

— Charmante en tous points.
— Comment l'appelle-t-on?
— Georgette.
— Tiens, un joli non ! ca m'amusera d'avoir une niece de ce

nom... « Eh! Jean! Eh! Georgette! » Je m'entends dejäles appe-
lant, dans la belle et grande maison que je leur aurai montee...
Et pour peu que vienne par lä un petit Pierre ou une petite Pier¬
rette, ou mime les deux... Eh bien! ma foi! rien ne me man-
quera,.. Ca sera dröle comme tout; Dieu de Dieu ! que ca sera
dröle!

En s'exprimant ainsi, l'ami Pierre, dont la parole avait acquis
une extreme volubilite, y conformait si bien la velocite de ses
jambes, que j'avais toutes les peines du monde ä le suivre, — ce
dont je crus pouvoir faire la remarque.

__Ah ! tu comprends, me repliqua-t-il, tant de satisfaction
m'attend lä-bas, que je voudrais avoir des ailes pour y arriver
plus tot.

Et pendant la grande heure que dura encore la route, tout en
repondant aux nulle questions qui finissaient toujours par abouür
ä son neveu et ä sa fulure niece, plus d'une fois, lorsqu'il se rc-
prenait ä jouir par anticipation du bonheur intime qui vcnait de
lui sourire, je dus cnrayer l'essor de cct oncle qui aspirait aux
allures de 1'oiseaU.

II

GEOnGETTE

Mais il s'aneta bien de lui-meme au moment oü nous attei-
gnimes le versant du coteau, du haut duquel la vue plonge tout ä
coup dans le vallon feuillu qui cache le village.

11 s'aneta, saisi d'une emotion puissante, et s'appuyant d'une
main sur mon bras, portant l'autre sur sa poitrine :

__ Xl\ ! fit-il, avec une sorte de suffocation, quel curieux effet
ca me produit, je n'aurais pas cru!... Ca nie serre le coeur; les
jambes me manquent; quelque chose tourne dans mesyeux... Je
suis tout... je nesais comment. Tu comprends, aprestrente ans...
quand on revient du bout du monde... Ah ! laisse-moi m'asseoir
un peu !

Et il gagna une saillie de rocher qui etait au bord de la route.

— Tiens ! reprit-il, en passant ses doigts sur ses joues, voilä
que je pleure ä present. Est-ce nigaud, ca!

— Non! dis-je, ce n'est pas nigaud, c'est naturel, car moi qui
ne tarde jamais plus de quatre ans, chaque fois que je me reti ouve
lä, eh bien! le coeur me bat, je m'arrete pour regarder, pour nie
ressouvenir...

— Oui, n'est-ce pas ! Ah lc pays ! le pays! J'ai enlendu des gens
dire que ca ne signifiait rien... J'en ai bien vu, des pays, plus cu¬
rieux, plus beaux que celui-lä, je n'ai jamais rien senti de pareil...
On est triste, on a mal, et c'est bon... Mon Dieu! je ne sais pas
expliquer ca, moi !. .

II disait cela en s'essuyant les yeux, en riant d'un rire grima-
cant, en tirant du fond de sa poitrine de longs soupirs quisiffiaient
dans sa gorge serree.

— Ah! fit-il soudain, le doigt tendu, les yeux allumes, les le-
vres beantes, voilä le loit de. nolre ancienne maison. C'est le
meine, je le reconnais ä sa lucarne ronde... Je m'etais fait lä une
petite chambre... Plus personne des miens lä-dedans ä cette
heure! ajouta-t-il, en laissant retomber sa main et en eteignant
son regard. Dans cette chambre, qui est-ce qui y couche?

— Qui? Ton neveu Jean, pardieu !
— Lui! Comment donc ca? Nous n'etions lä qu'en louage, et ä

la mort de mon freie ..
— A la mort de ton fröre, un de nos amis, Benoit Favier et sa

femme, ayant loue la maison, n'en voulurent pas chasser le petit.
Ils lui laisserent cette chambre qui a ete la tienne. L'enfant pre-
nait d'ailleurs ses repas avec eux, et il etait encore en famille.

— Ah ! les braves gens !
— C'est d'autant plus beau de leur pai't, qu'ils ne sont pas bien

riches non plus, les Favier.
— Oui, sans doule... Mais je me souviendrai qu'ils ont ete bons

pour mon neveu... Dis donc, crois-tu qu'il y ait moyen d'acheter
la maison ?

— Pourquoi non ! Elle appartient, je crois, au fils de Landen
maire, qui n'habite plus le village, e! qui n'a aucune raison pour
ne pas te la ceder

— Oh ! je l'acheterai! je l'acheterai!... Allons, allons !
Et voilä mon homme qui, de nouveau sur pied, de nouveau se

prend ä brüler le chemin.
Mais bienlöt encore je crus devoir cnrayer sa course.
— Attcnds, fis-je, en lui prenant le bras et en l'attiranl pour

pouvoir lui parier ä mi-voix, ne va pas si vite, et regarde lä-bas
ä gauche, sous les pommiers, en avant du taillis.

— Sous les pommiers, lä?
— Oui, que vois-tu ?

, —Je vois venant vers nous une grande fille, les bras nus, un
tablier plein d'herbe sur la tete, sa serpe ä la ceinture ; le soleil,
qui sc couche, lui rougit la figure et brille dans ses yeux, en fai-
sant tout d'or son cotillon noir et sa chemise rousse... Allons,
allons, il y a encore de la brave et t'raiche jeunesse en mon vieux
pays.

— Eh bien ! mais, dis donc, oncle Pierre. . c'est eile.
— Elle?...
— Eh ! oui ! Georgette.
— Georgette !...
Et l'oncle Pierre, comme cloue en place parle saisissement :
— 0 Dieu de Dieu ! fit-il en se pressant contre moi, est-ce pos-

sible !.... eile, que je rencontre d'abord ! Tu vois, tout me reussit;
mais je vas devenir fou de plaisir... Oh! laisse-moi la bien re¬
garder! Elle vient... restons lä! Ne lui dis pas encore que c'est
moi. Mais c'est, pardieu ! la plus jolie fille que j'aie vue jamais!...
Et quel air honnete! Et comme eile marche vaillante sous son
faix lourd! Sais-tu qu'il n'a pas mauvais goüt, ce coquin de
Jean!... La voilä. Tu vas lui parier, n'est-ce pas? Je veux l'eu-
tendre ; sa voix doit etre douce comme les regards de ses yeux...
Parle-lui, oui, parle-lui ; mais ne lui dis pas que c'est moi.
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— Sois tranquille.
La jeune fllle, qui n'etait plus qu'ä quelques pas de nous, ve-

nait de temoigner par un sourire qu'elle m'avait reconnu.
J'allai au devant d'elle.
.— Bonsoir, Georginette, on n'a pas besoin de te demander

comment tu te portes?
— Merci, fit-elle, en jetant de cöte un regard gene vers mon

ccrmpagnon,qui la devorait des yeux.
— Et si tes parents vont de meme...
— Oui, de nieme, dit-elle. Vous voilä encore une fois au pays,

monsieur. Tant mieux !
J'observais sur l'oncle Pierre 1'effet de cette voix qu'il avait

voulu connaitre, et qui semblait le plonger dans un verkable ra-
vissement.

— Tu rentres bien chargee, dis-je encore?
— Oh ! non! ce n'est rien !
Et l'oncle Pierre nie lanca un coup d'ocil qui signifiaü :Hein!

esf-elle courageuse!
— A propos, repris-je, donne-moi des nouvelles de...
Elle nie regarda avec une fixite inquiete.
— De Jean Martois, achevai-je; j'ai häte de savoir ce qu'il de-

\ient. 11 va toujours bien, n'est-ce pas?...
Coinme ces mots venaient de sortir de mes levres :
— Ah! pardon, fit-elle d'une voix troublee, en se detournant

toutä coup pour jeter ä terre son fardeau, j'ai oublie lä-bas quel-
que chose que je ne voudrais pas perdre. Je vais le chercher.
Excusez-moi!

Et eile s'eloigna rapidement, sans nous avoirde nouveau laisse
voir son visage.

Nous pümes remarquer qu'au lieu de s'avreter sous les pom-
miers, ä l'endroit oü une place rase indiquait qu'elle avait du for¬
mer lä son faix d'herbe, eile s'enfonca en pressant encore le pas,
dansla profondeur du taillis.

— Qu'a-t-elle donc ä s'enfuir de cette faeon, quand tu lui
parles de Jean? dit Pierre ä qui le pretexte allegue par la jeune
fille n'avait evidcmment pas donne le change, et qui venait de la
suivre melancoliquement des yeux.

— Je crois comprendre, repondis-je apres un peu d'hesitation,
car mes paroles etaient loin de traduire tidelement raa pensee; je
l'aurai intimidee, effarouchee, en abordant ainsi cette question
devant un etranger. Si eile sc füt trouvce seule avec moi, il n'en
eüt rien ete. Je m'etais dit que tu aurais plaisir ä tenir d'elle les
premieres nouvelles de ton nevcu, et je n'ai reussi qu'ä la mettre
en fuite. J'ai eu tort.

— Oui, ce sera ca, fit machinalement Pierre, qui ne paraissait
pas non plus bien convaincu de l'opinion qu'il exprimait. Au sur-
plus, reprit-il, en afl'ectant de sourire, il y a peut-etre quelque
brouille passagere ; nous tombons mal, voilä tout.

— Oui, ce sera ca, dis-je ä mon tour.
— Mais je suis lä pour arranger les choses.
— Certainemeut.
Et nous poursuivimes notre route, mais lentement et en gardant

le silencc.

III
Jean

Nous marchämes ainsi pendant deux ou trois minutes et dejä
nous approchions des premieres maisons du village quand, aper-
cevant un jeune homme assis, äune trentaine de pas devant nous,
sur une borne faisant saillie ä une encoignure :

— Ah ! pardieu ! dis-je, si je ne me trompe...
Mais je m'interrompis brusquement, car ce jeune homme que

je m appretais ä designcr de la main, je venais de le voir se lever
ets'appuyant au mur pour ne pas perdre l'equilibre, diriger vers
nous ce regard morne et voile qui est celui de la lourde ivresse :

— Quoi donc? demanda Pierre qui, marchant la töte baissee,
absorbe dans ses reflexions, n'avait pas d'aillcurs apercu encore le
jeune homme.

— Oh! rien, repliquai-jc, je voulais dire que ce coucher de
soleil, tout rouge, nous promet du beau temps pour demain.

— En effet, dit Pierre du meme ton.
Ee jeune homme, qui s'elait peniblement echappe ä son appui,

marchait vers nous en vacillant sur ses jambes qui ployaient; ses
bras retombaient inertes au long de son corps, son menton tou-
chait sa poitrine, son visage etait perdu sous ses longs cheveux,
qui pendaient en meches desordonnees... Ses habifs etaient de-
chires, ses pieds posaient nus dans de mauvais sabots.

— Qu'est-ce donc que cet ivrogne? nie dit Pierre avec un ac-
cent d'amer degoüt. II n'a pas l'air bien vieux, le connais-tu? Est-
il du pays?

— Non, je ne crois pas, repondis-je en afl'ectant 1'indifTerence;
et prenant encore Pierre par le bras pour le tirer d'un cöte de la
route, en hätant le pas : — Ca, dis donc, maintenant que nous
sommes arrives, laisse-moi te demander oü tu comptes aller
loger...

— Ma foi, je ne sais pas, me repondit-il : et tenant son regard
obstinement attache sur le jeune homme avec lequel nous allions
nous croiser : Esl-il possible qu'on se meltc en cet etat! gronda-
t-il.

— Eh bien ! repris-je, je t'emmene; mes parents sont pour toi
de vieux amis, tu ne doutes pas du plaisir qu'ils auront ä...

Je n'achevai pas. Le jeune homme, qui passait alors pres de
nous, venait, en relevant la tete et enrepoussant ä deux mains ses
cheveux, de decouvrir son visage ou ne se lisait que la plus igno-
ble hebetude.

— 0 mon üieu ! s'ecria Pierre, lui! c'est lui! Je le reconnais!
Tu m'as dit qu'il ressemblait ä son pere? Oh !...

Le jeune homme, qui nous avait regardes sans nous voir sans
doute, prit une sortede course folle versun champ, au milieu du-
quel il alla tomber accroupi, et oü il ne parat plus que comme
une masse informe.

— Mon Dieu ! repeta Pierre, que je fus oblige de soutenir, car
il semblait pret ä defaillir, voilä donc pourquoi je suis revenu de
si loin ; mon Dieu !...

11 sanglotait; de grosses larmes roulaient sur ses joues.
— Voyons, voyons, Pierre, que fais-lu ? qu'as tu?
— Ce que j'ai, repliqua-t-il; cequeje fais!... tu le demandes.

Et s'adressant ä une femme qui passait: — Comment, s'il vous
plait, s'appelle ce gargon qui est lä plein de vin?

— Jean Matois, monsieur...
— C'est par hasard, sans doute, qu'il est ivre, voulus-je ob-

jecter.
— Par hasard, oh non ! repliqua la femme; depuis environ un

an, nous ne le voyons guere autrement, quand nous le voyons;
je dis quand nous le voyons, parce que, au lendemain de ces
choses, il a honte, et il s'en \a du pays pour une semaine, deux
semaines... Mais sitöt qu'il y revient, oh ! ce n'est pas long! II ne
lui faut d'ailleurs qu'un verre ou deux pour etre ainsi....

— Qu'est-cc qui peut l'avoir pousse ä ccla? demandai-je.
— Eh! le goüt du vin, pardienne ! Figurez-vous quejusqu'ä

l'an dernier il n'en avait jamais bu; tout par un jourca l'a pris,
mais fortement, comme vous voyez... D'ailleurs, il dit lui-nieme
qu'il ne tient pas ä se corriger... II etait si gentil autrefois! mais
ä pre'sent, c'est franchement un garcon perdu.

Et la femme continua son chemin.
Je croyais vraiment rever, et je ne savais guere ce que je pour-

rais dire au pauvre homme qui etait lä comme aneanti. Tout ä
coup :

— Fais-moi une promesse, me dit Pierre, qui venait de pren-
dre ma main et la serrait avec une fievreuse energie.

— Une promesse?
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— Oui, je te le demande par notre vieille amitic.
— Si c'est quelque chosc de possible?
— Oui.
— Alors, c'est convenu.
— Ne dis ä personne que tu m'as vu.
— Quelle idee?
— Non, ä personne, n'est-ce pas?tu viens de me lc promettre.
Puis m'ayant de nouveau serre la main, et la quittant :
— Adieu, dit-il.
— Comment, adieu ! oü vas-tu?
— Je n'auraispas du revenir, je m'en retoufne.
— Y penses-tu?
— C'est tout pense !
— Mais voyons, cette femme exagere sans doute; il faut voir,

savoir... Du restc, ä cet äge on n'est pas incorrigible, comme eile
veut bien le dire.

— Adieu! repeta Pierre.
J'allongeai le bras pour saisir le sien; mais il avait dejä fait

plusieurs pas.
■—Pierre! appelai-je.
11 se retourna, im doigt significativement pose devantses levres,

et j'entendis qu'il disait encore :
— Adieu!
En quelques instants il eut disparu au detour du chcniin. Et

eomrae, tout emu de cette singuliere aventure, je restais lä regar-
dant, certain qu'il devait se raviser, je pus bientöt voir se profiler
sur le dos sorabre du coteau une noire Silhouette qui se perdit ra¬
pide dans la pourpre du couchant...

Eugene Müller.
(La suite auprochain numero.)

Dcscriplion du patron «leeoupe.
Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Tdmiqdepour ioileite de voyage. —■ Ce patron se rapporte ä la pre-
miere figurine de la gravure colorice n° 1348, qu'on trouvera annexee ä
nolre quatrieme numero d'aoüt. 11 se compose de quatre pieces :

1. Le du devant, qui est tout droit.
2. Cöte du devant, formant cinq plis drapes sous lesqucls se posent les

plisses. Des boutonnieres simulees, avec boutons dessus, ornent de place
en place les drapes. Les plis sont marques par un pointille ä la roulette.

3. Le de derriere, assez largo pour se passer de second cöte. II est
drape sous la poche. Des crans marquent les plis.

4. Poche plissee, garnie de deux neeuds et de boutonnieres simulees
avec boutons dessus.

-o- es>*^^<?—

REVUE DES MAGASINS

On est litleralement emerveille lorsqu'on visile les salons de la uiaison
Gessat et Albry (rue Saint-Honore, 332)et qu'on est admis ä voir sa richc
collection de broderies. Pcu de choses montees: les modeles changent si
souvent de formes et chaque personne u un goüt si different! Mais il y a
la tous les Clements necessaires ä la confection des trousseaux ou des
layettes les plus confortables et les plus luxueux, — soit qu'on en fasse la
commande ä M mc Gessat, qui s'en acquittera avec un zele, une conscience
et un bon goüt incomparables, soit qu'on veuille entreprendre soi-meme
ce traVail, ce que certaines femmes et bonnes meres de famille preferent.

Dans ce cas, on aura toujours raison de venir prendre dans la maison
Gessat et Aubry les broderies et les dentelles qui doivent garnir les divers
ohjets du trousseau ou de la layette : car cette maison met tous ses soins
ä contenter ses clientes en leur offrant des conditions de prix raison-
nables.

D'un autre cöte, il y a lä un choix immense de bandes brodees d'entre-
deux et de volants detftoutes grandeurs; sans compter tous les ohjets mi-
confectionnes, comme devants de chemise, empiecements de toutes formes,
sauts-de-lit, peignoirs, robes de bapteme, etc., etc.

— M. de Plument nous prie de faire observer ä nos lectrices quela Cein-
ture-euirasse, dont les avantages sont de tous cötes fort apprecies, fait par-
tie integrante du jupou Caverlet ou du jupon Croisette et ne peut etre
vendue separement.

I.orsque nous avons dit que cette ceinture pouvait etre adaptee ä tout
autre jupon, nous exprimions mal notre pensee; ce que nous voulionsdire,
c'est que, le modele en etant donne par l'acquisition d'un de ces jupons, il
est facile d'execulcr des fac-simile de cette ceinture pour irimportc quel
autre.

La eeinture-euirasse est si precieuse pour 1'effacement des hanches,
qu'une femme elegante ne doit point hesiter ä faire l'aquisition du Caverlet
ou du jupon Croisette, qui possedent, en outre, des qualites d'un autre
genre et que nous avons dejä eu l'occasion de signaler. Nous nous conten-
terons de rappeler que le premier convient aux robes de villo, le second
aux robes de salon.

II est indispensable d'adresser ä M. de Plument (rue Vivienne, 33), la
grosseur du tour des hanches, lorsqu'on demande Fun ou l'autre de ces ju¬
pons, la eeinture-euirasse devant etreajustee proportionnellement ä chaque
personne.

SPECIALITES

Le lait antephilique de Cakdes est une eau de toilette essentiellement
hygienique. Son usage constant fait disparaitre, sur le visage, non-seule-
ment toute trace de fatigue, mais encore les täches de rousseur, plaques
jaunes ou rouges, et jusqu'au masque de grossesse.

Lc lait antephilique de Candes rend en memo temps au teint toute sa
fraicheur disparue, et les joues, sous sa bienfaisantc action, se couvrent de
lys et de roses, symboles de la jeunesse.

De crainte d'erreur, s'adresser directement ä M. Candes, l'inventeur de
cette precieuse composition, boulevard Saint-Denis, 26.

M. d'A.

A. NOS ABONNBES

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal, Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
cnfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exaetement le titre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours speeifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs obsei'Tations.

Ad. G. et Fjls.

SOMMAIRE DU 3° NUMERO D'AOUT 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et rcnseignemenls divers, par
M me Mary d'Aliserville. .—■Lettres d'une douairierc, par M" le de Bas-
sanville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — te Pere de l'Enfant,
nouvelle, par M. Augustin Ciiallamel. — La Chanson de l'Enfant,
poesie, par M. Jean Aicard. — Deux buveurs d'cau, nouvelle, par
M. Eugene Muller — Revue des magasins, deseriptions et renseigne-
ments divers.

ANNEXES.■— Gravure coloriee n". 1347, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de Skating-Palais. — Patron coupe (annexe speciale aux editions
n" 2 et n° 3) : tunique pour toilette de voyage.

Dans le texte : P. n° 327, dessin dcM. E. Pheval : toilettes de campagne
ou de jardin. — G. n° 650, dessin de M. E. TbirIOH: toilettes de cam¬
pagne. — G. n° 654, de M. E. Tiiirion : toilettes de voyage.

ROUVENAT (&) et C1J. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteviüe.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-gerants.
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M ÖDES
TSTOTJVEAUTKS, DESCEIPTION DES TOILETTES

t [

Depuis huit jours on s'est mis se'rieusement ä refaire ses malles
et k dire adieu aux plagcs et aux villes d'eaux. L'Ouvertüre de la
chasse n'appelle-t-elle pas, de tous les cöte's, les maitres de mai-
son au logis, les chasseurs ä la plaine?

Ceux-lä se pre'parent ä recevoir. 11 taut mettre l'habitation cn
ordre veiller avec sollicitude au confortable des chambres
d'amis, etre en mesure, pour tout dire, de suivre dignement
les aimables lois de l'hos-
pitälitd.

Les chasseurs, de leur
cöte, passent en revue
leur toilette, qui doit etre
avant tout simple et com-
mode pour n'entraver au-
eun niouvcment; ils visi-
tent avec soin, avec mi-
nutie merne, leurs armes,
de qui dependent le succes
de l'entreprise et leur Im¬
putation de bon tireur. —
Adieu sueculents pätes,
salmis appetissants, civets
reconfortants et rötis dc-
licats, si les coups vises
viennent ä rater! ün Gar¬
nier vide desole la mai-
tresse de maison, cbange
la dispositiond'un menu
et fait le desespoir du cui-
sinier : car celui-ei, pour
n'etre pas un Yatel capable
de se tuer faute du plat
attendu, n'en a pas moins
une reputation a sauve-
garder.

Enfin, la vie du monde
elegant a change de face :
les plaisirs champetres cn
oecupent et en absorbent
tous les loisirs maintenant.
Chasse, vendanges, belies
promenades, excursions,
douces relations de voisi-
nage, tout cela donne au
co3ur et k l'esprit un cal-
me plein de douceur et de
Charme, qui fait oublier
bienvite le brouhaha des
villes. Aussi, la toilette ne tenant plus qu'une place tres-restreinte
dans la vie de gens ä ce point accapares, la'mode y perd-elle
une bonne partie de ses droits.

Paris seul est l'endroit du monde oü l'empire de la mode ne
subit aueun abandon. A cette epoque surtout de l'aunee, fabri-
cants, couturieres, modistes, lingeres, tous travaillent ä preparer

P. N° 3"25. — COSTUME DE JARDIN,

les nouveaute's en etofles, vetements et eoiffuresquo la saison pro-
chaine verra eclore.

Nous pouvons, des maintenant, de'elarer que les e'toffes lourdes
et riches seront favorites; que les galons brodes, les dentelles,
les efflles, les passementeries constitueront la majorite des gar-
nitures ä employer; que la forme du costume sera peu compli-
quee et plate, consequence logique de ce qui precede, car de

helles e'toffes exigent des
garnitures peu nombreuses
et plates dans tous les cas.

Nous savons egalement
qu'on apporte dejädes mo-
difications sensibles dans
la coupe des corsages,
mais nous n'en informe-
rons nos lectrices que lors-
que nos renseignements
seront touta fait complets.

Les tuniques et les po-
lonaises se fönt de jdus en
plus longues; elles enva-
hissent tellement la jupe,

. que la garniture de celle-
ci ne doit plus comporter
que de 25 ä 30 centime-
tres de hauteur. Cette dis¬
position, qui est actuelle-
ment dejä un fait aeeom-
pli, sera maintenue par les
COUTURlßRESj---- nOUS pOU-
vons le prejuger presque
infailliblement, — durant
la saison prochai.ne,

Le chapeau de paille
noire et marron fonce peut
se porter fort avant dans
l'ai'riere - automne; mais
les femmes tres-elegantes
qui aiment ä remplacer
leurs eoiffuresau commen-
cement de toutes les Sai¬
sons adoptent le chapeau
de feutre des le mois de
septembre.

Nos modistesparisiennes
patronnent particulierement, parmi ees derniers, les formes
toque, Pifferaro et Marie-Ameliß,qu'elles bordent et garnissent de
velours et de plumes de coq. Ces plumes, tres-flnes, sont parfois
entremelees de plumes jaunes ou Manches. Le lophophore est
e'galement tres-employe. Ainsi garni, le chapeau de feutre vous
conduit jusqu'aux grands froids, ä l'epoque desquels le velours
regne sans partage.

Disons, en passant, que le chapeau a passe de feutre et fond
inou en faule, surah, epingline ou velours, sera tres-elegant;
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nous le croyons, du moins. Les nouveautes, en i'ait de modes, se
rcportent en effet presque toujours d'une saison sur l'autre et le
genre actuel, — passe de paille et l'ond mou en gaze, — a ete
trop bien accueilli cet ete pour qu'il n'en soit pas ainsi.

Les t.ixci'-.res,nous ne savons pourquoi, nc nous donncnt ricn
de nouveau ; les Clements, cependant, ne leur manquenl pas.
Beiles dentelles, broderies magnifiques, elles peuvent tout em-
ployer, puisqu'aujourd'ui on ouvre les corsages etqu'on porte des
manches larges et presque courtes.

Nous citerons cependant un aniour de petit bonnet, genre pouff,
en organdi tres-fin et couvert de broderies de toutes couleurs
avec des guirlandes de fleurs jardiniere, chef-d'ceuvre de goüt et
de travail.

Mary d'AuBERViLLE.

—9-̂ fr^t _^—

Deseription des gravures clans Ic texte.

P. N° 325.

Toilette de jlbdin. — Costume en toilc ztiphir ä rayures rouges sur
fond ecru. — Jupon a traine, entoure d'un volant fronce dont la tele est
formee pai' un ruche en linon bleu sombre. — Tutiique assez longue de-
vant, drapee en tabuer jusque derriere oü eile est plus courtc. öne
echarpe en linon bleu soutient cette partie et ses deux bouts crois'es se
perdent en dessous. Poche en linon bleu terminee par un noeud de ruban.
Un volant ecru, brode de rouge et de bleu, forme dentelle sur le bord
inferieur de la lunique. —Veston demi-ajuste, encadre d'un volaut brode
comme le precedent. Manches en ecru uni, terminees par un parement
simple et un noeud de ruban. — Lingerie ruchee. — Chapeau paillasson,
garni dessus de gaze bleue, et derriere d'un cache-peigne de coquelicots.

G. N° 662.

Elegantes toilettes de voyage. — 1. Costumeen foulard a rayures noires
et petit quadrille marron. (Meine modele, vu de dos, que celui de la 2 e fi-
gurine de la gravure coloriee n" 1348.)— Jupon ä traine, entoure d'un
volant et d'un bouillon ä deux teles. — La polonaise est ornce, sur le cöte
du corsage, d'ccharpes de foulard uni, dont les'drapes sont fixes sur le
devant par des boutons; ces echarpes, rasant les hanches, vont se croiser au
milieu derriere sous une traverse en foulard quadrille, pour envclopper la
polonaise et sc perdre sous eile. — Lingerie platc en toilc. - Chapeau en
paillasson noir, garni ä l'alsacienne de coques de Velours noir. Bandeau de
giroüees dessous.

2. Costume en Cache mir e bleu marine et cachemirc ä rayures d'un gris
bleuätre. — Jupon ä traine, entoure d'un plisse maintenu jusqu'a moitie
et surmonte d'un volant de rayures taille en biais et fronce. — Polonaise
formant un tablier detache de cöte, puis drape et releve sous la tunique.
Celle-ci est soulevee dessous par des cordons, puis rcsserrce encore par un
autre cordon, ce qui donne une sorte de pouff. Franges pomponnettes sur
tous les bords. La manche est formee des deux etoffes, bleu uni et bleu
raye; celle-ci, posee en travers, est garnie de boutons sur le cöte. — Petit
paletot assorti, sans manches et demi-ajuste. Poche ä parement boutonne
sur le cöte, et noeud papillon en ruban sur l'autre. Franges sur les bords
du vetement. — Lingerie plate en toile et cravate blanche. — Chapeau Ty-
rolien en feutre noir, entoure d'une echarpe de gaze blanche, avec aile
bleutce posee en aigrette sur le cöte.

G, N° 660.

1. Petite fille de six ans. — Robe de cachemire gris fer, plate devant et
demi-ajustee, ä dos allonge et petite jupe ä plis plats. Galon bleu marine
encadrant devant les boutons en acier bleute, et suivant le bas de la faille
derriere. Un plisse bleu termine le bord inferieur 'de la robe et des man¬
ches. — Large ceinture bleu damasse, nouee derriere. — Lingerie plate en
toile blanche. —Chapeau Bergire en paillasson, ä fond pointu, garni de
ruban bleu.

2. Petite fille de quatre ä cinq aus. — Costume de piqueblanc. —Jupon
court fixe a la taille par une ceinture ordinaire. — Paletot anglais demi-
ajuste, boutonne au milieu devant un peu plus bas que la taille, et formant
un ecart a partir de ce point; poches en biais sur les cötes. Un large noeud
de ceinture, en ruban Cardinal, relie au milieu derriere les deux poches.
Entre-deux et bandes brodees sur tous les bords du vetement. — Chapeau
paillasson garni, au sommet, d'une couronne de marguerites avec bou-
clettes de ruban rouge.

3. Pelite fille de sept ans. —Robe anglaise en cachemire bleu päle, gar¬
nie de boutons de nacre et de galons creme devant et sur les poches de cöte.
Ceinture de faille creme nouee au milieu derriere. Col marin tenant ä la
robe. — Comme lingerie, un col marin en toile blanche et sous-mancb.es
assorties. — Chapeau Clochcen paille ondulee et bord a jour, garni sur le
sommet d'un pouff de cerises avec feuillage et larges bouclettes de ruban
creme.

ä. Petit garfon de six ans, — Robe anglaise en popeline gros bleu, for¬
mant ä la fois un devant de forme princesse, un paletot et une petite jupe
plissee. Le devant est garni de nceuds de velours noir; le paletot et les
manches sont bordes de velours pareil avec nceud sur l'epaule. — Beret
bleu assorti, borde d'un velours noir et orne d'une pomponnette noire
au milieu.

Descriptiou «le la gravure coloriee n° 1348.

Elegantes toilettes de voyage. — 1. Costume en laftetas marron et
lainage chiue couleur tourteiellc. — Jupon a traine, entoure d'un volant
compose de plisses de lalfetas et de bandes de laine froneees. La tete de ce
volant est formee d'un plisse coupe par deux coulisses. — Tunique garnie
devant de volants plisses entre lesquels sont intercales des « simulants» de
boutonnieres avec boutons marrons ; les draperies de la tunique, par der¬
riere, viennent se fixer sous une poche de taffetas toute plissee, garnie de
boutonnieres et de nceuds papillon. —Cuirasse ä plastron de taffetas dans
le dos et encadrement plisse. Col rabattu fait avec les deux etoffes et garni
de plisses; liscre marron suc le bord inferieur; boutons et boutonnieres
de meine nuance devant. Les manches, en taffetas, sont terminees par des
plisses, avec parement borde de soie et boutonne snr le dessus. — Lingerie
fermee, en batiste blanche. — Chapeau ä fond mou en cpingle de soie
noire et petite passe coulissee en faille mais. Guirlandc de fleurs en soie
bleue et marron. Une blonde anglaise blanche depasse les bords de la
passe.

2. Costume en foulard ä rayures noires et rayures de petits quadrillcs
couleur bois. (Meme modele, vu de face, que celui de la premicre figu-
rine de la gravure sur bois G n° 662.) — Jupon ä courte traine, entoure
d'un volant fronce et de deux bouillons ä double töte ruchee. — Polonaise
ouverte en carre dans le haut sur une « modestle » de foulard bois, garnie
de petits boutons; un plisse de foulard noir encadre ce carre ; des nceuds
l'ormes par des bandes plissees garnissent en echellc le milieu de la polo¬
naise. Plisses noirs sur les bords inferieurs ainsi qu'au bas des manches. La
poche est faite de biais de foulard noir superposes. — Lingerie plissee. —
Chapeau de paille noire, a bords releves, garni de velours rouge, avec un
oiseau (un cardinal) dessus. "Voilede tulle noir flottaut derriere.

Dcseriplion de la ligurine cploriee L. IV" 98.

Annexe speciale ä l'edüion n° 3.

Toilette de Ceremomb.— Costume en faille marron et garnitures de
surah bleu. — Jupon ä traine, entoure d'un volant ä tele coulissee devant,
surmonte derriere de dentelle blanche et d'un rouleaute bleu. Le devant
est garni de dentelle posee pied contre pied avec rouleaute dessus; ce der-
nier encadre le milieu pour se perdre sur le cöte. De larges revers en
surah bleu, ornes de dentelle blanche, simulent de chaque cöte du jupon
le genre du manteau de cour. Les plis du milieu du jupon, par derriere,
sont groupes sous une sorte de soufflet bleu d'oü s'ecbappent deux lougs
paus de ruban. — Basquine (long vetement ajuste) avec ouverture tnan-
gulaire sur les cötes, bordee de soie bleue. Un plastron de surah bleu, for¬
mant petite pelerine derriere et encadre de dentelle blanche, orne ce vete¬
ment, La manche ronde est terminee par un parement borde comme le

*
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Hiu. resteet garni d'une pointe de surah avec noeud sur le dessus. — Lingene
en dentelle assortie ä cellc de la toilette. — Cbapeaü ä fond mou en surah

re d'une couronne de roses et garni de plnmes Manches.bleu, entoure i

i

—t*>e^cyyy»—

ECHOS I>E LA MODE

De'cidemcnt c'est une epidemiie. La premierc, la seconde, la
troisiemeont fait encore plaisir, mais aujourd'hui!... c'est un
uniforme.

Nous voulonsparier des robes bleues de toutes nuanccs, de
toutes etoffes, — faille, taffelas, mousseline, toile, jaconas, fou-
lards, mouchoirsä carreaux, madras, ä raics grandes ou pelites,
— agre'mentees invariablement de noeuds de faille rouge. Qui
nous en de'livrcra?El les petils voiles rouges tortillonne's autour
de la tele?...

A Paris, vous pouvez en sortir, en vous risquant entre chien et
loup au Bois, ou au Concert des Champs-Elysees. Vous reconnais-
sez que ce n'est plus portable : vous en faites don ä votre femme
de chambre et vous en etes quitte pour inventer autre chose ;
mais aux bains de mer tranquilles, oü les mamans, voire les ele¬
gantes, n'ont empörte pour toute la Saison qu'une demi douzaine
de costumes, c'est navrant. Qu'est-ce quo nous allons devenir?
C'est impatientant, agacantä crier, d'avoir toujours lameme chose
sous les yeux.

Dimanchedernier, ä lagrand'messe,— onne vaqu'ä la grand'-
messe qui dure environ deux heures et demie, car la messe hasse
est dile de trop bonne heure,— ä la grand'messe, dis-je, nous
avons compte seize costumes bleus ä noeuds rouges, et autant de
chapeaux, äpeu pres les tnemes, bleu-marin et rouge fonce!

Les pctiles filles s'en melent aussi. Nous avions devant nous
une collection de petits chapeaux Molda semblables, enpluspetit,
ä ceux des mamans.

Nous avouons prefe'rer, et de beaucoup, la couleur creme.
Aussi avec quelle joie avons-nous apercu une toilette qui sortait
completementdu costume d'ordonnance : crepe de Chine blanc
ivoire (on ne dit plus creme maintenant) avec franges legeres
comme un duvet; le petit courant d'air salin qui passait sous les
fenles de la porte de l'eglise les faisait agreablement balanccr,
courant en etages et en spirales sur lajupe. Le corsage plat par
devant.. ä petites basques; le dos ä plis imperceptibles, creux.
Basque carre'e derriere et ceinture attache'e devant. — Grande
ombrelle en etoffe semblable, avec manche d'ivoire. — Chapeau
deladuchcsse de Devonshire (du portralt peintpar Gainsborough,
qui a tue decidemeut le Titien) en grosse paille jaune, couvert
d'un buisson de roses de Provins.

Si toutes les fcmmes ctaient coquetles, elles adopteraient le
blanc. 11 y a quelques hivers, le noir faisait rage et etait aussi
tres-avantageux;mais dans le blanc, quelle, variete de nuances !
U y en a pour tous les genres de beaute'.

•** *

Au chäteau de N..., la maitresse de la maison et tous ses invi-
te's n'ont pas voulu intcrrompre le patinage. On a fait installer
dans une des salles basses un Hink tout revetu de stalactites de
marbre rose. Dans les coins, des vasques d'eau glacee, des plantes
marines;un Systeme de Ventilation entretient la fraicheur.

Rien de plus gracieux que ces couples patinant, l'evcntail ä la
main. 11 y a surtout parmi les invitees deux ou trois belies Sue-
doises qui patinent ä merveille.

L'uniforme de cot elegant Skating (car il y a un uniforme
adopte) consiste en une petite robe de laine blanche tres-fine qui
empeche toute transpiration dangereuse.

Les cheveut, se'pares en deux grandes nattes, se portent sur le
dos et sont noucs de rubans de couleurs vives.

X. V.-P.

CHRON IQU E MON DAI NE

La seconde quinzaine d'aoüt a vu commencer le branle-bas
desvacances legislatives. Adieu paniers... la France gastronomique
s'est mise en eampagne et chaeun de rejoindre le sol electif pour
y puiser une nouvelle seve.

Les solennite's scolastiques ont eu, cette anne'e, leur physio-
nomie habituelle; rien de plus, rien de moins. C'est la feto non
des eleves, mais des parents; pour les mores, ce sont des occa-
sions de helles loilettes et d'emotions prevues. II en est des distri-
bulions de prix comme des bals d'enfants : il n'y a quo les mores
qui s'y amusent.

Galvanise par les lieux et les circonstances, un bourgeois,
l'autre jour, dans la salle des distributions de prix d'un de nos
Colleges, s'etait lance ä perte de vue dans une Suite de conversa-
tions plus ou moins seientifiques. II avait lu tres-certainement les
diatribes paradoxales de Gozlan et de Nestor Roqueplan contre le
soleil et il se mettait tout simplement ä leur remorque. On par-
lait donc du bei ete que nous parcourons, du temps, de la cha-
leur, et par consequent du soleil, de se*s bienfaits, et l'on repe-
lait ä qui mieux mieux toutes les banalites quo peut inspirer ce
thenie.

— Messieurs, dit notre bourgeois avec un certain air important,
tout ce que vous dites en faveur du soleil est eertainemenl tres-
bien; mais, enfln, vous ne dites rien de la lune, c'est une injus-
tice. Les Services quo le soleil nous rend ne sont rien en eompa-
raison de ceux de la lune. Le soleil nous eclaire, il est vrai, mais
remarquez que ce n'est qu'en plein jour qu'il nous apparait; le
beau meritc!... tandis que la lune, eile... la lune nous graüfie
de sa lumiere pendant la nuit : cela ne peut pas se comparer.

. Si, en vous parlant de ce qui se passe en ce moment dans nos
villes d'eaux, on vous repete que le grand monde et les jolies
femmes ont quitte Paris, n'en croyez i'ien; et pour vous editier,
allez au concert Bessclievre : vous vous convaincrez que, s'il est
avere que le beau Paris est en villegiature, il n'est pas moins
certain que le beau Paris est toujours ä Paris. L'autre soir, ce
n'etait pas seulement en un salon de conversation que toute cette
vaste eneeinte du concert etait convertie, c'etait aussi en une
sorte de galerie de beaute's et d'elegantes toilettes comme ä
Windsor, mais ä l'etat reel.

Deux femmes re'sumeront nos impressions de la soiree de ven-
dredi dernier. L'une, plutot grande que petite et svelte, brune de
cheveux; la physionomie brillante et symetrique, un air de fete,
la de'marche facile etgracieuse; beaute francaise par la vivacite
et 1'enjouement; anglaise par la distinetion correcte : 25 ans.
L'autre, etrangere, blonde et d'un eclat inou'i : 20 ans a peine.
Dans notre assimilalion de cette assemblee ä une galerie d'oeu-
vres d'art, celle-ci serait signee Dieu : car nul peintre au rnonde,
ni Lawrence, ni Boucher, ni Greuze, ni Watteau, ni Isabey l'a-
quarclliste, ni Pommerac le miniaturiste hors ligne, ni Winter¬
halter, ne seraient capables de combiner dans un meme portrait
aux yeux bleu d'azur le rose, le blanc et le blond avec une aussi
poetique profusion.

Toutes deux passaient dans cette assemblee ä la grande sätis-
faetion des speetateurs, et toutes deux, inconscientes de leur
beaute, pouvaient entendre cette exclamation repetee par les uns
et par les autres : « Quelles sont helles! n.
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La reunion de Deauville ne pouvait manqucr d'etre le grand
objeclif de la quinzaine pour le monde du sport. Elle prime toutes
les autres. Se montrer ä Deauville et faire, au besoin, bou mar¬
che des autres rendcz-vous de vie elegante, voilä le mot d'ordre,

A Deauville il y a un grand air d'aristoeratie et d'elegance a
respirer, et qui donc voudrait s'en pi'iver?

Le Programme des eourses de Deauville est un des plus riches
de France. Ses prix eveillent vivement l'emulation parmi ces
vaillants produits du sol normand.

Le Casinq est bäti et Oriente, ainsi qu'un grand hotel qui en
est comme l'anncxe, avec un sentiment tout ä fait artistique. On
a eu soiu que ce caravanseraü, ouvert aux gens du monde, offrät,
dans ses moindres details, l'elegance s'alliant au confortable.

11 nous manquait un Brighton sur les eötes de France, et tout
indique que Deauville sera notre Brighton. En attendant que ce
sejour prenne le caractere grandiose qui lui est reserve, le plai-
sir y secoue ses grelots, surtout pendant la duree des lüttes hip-
piques, avec une verve indicible de jeunesse.

Auti'efois, ä la riiunion des eourses, on allait passer ä Chan-
tilly toute une sernaine; on y louait une maison, oü l'on coloni-
sait son luxe; on y avait ses gens, ses chevaux, ses voitures. C'est
ä Deauville maintenant que se fait cette installation. La pelouse
est remplacee par la plage. Deauville est vraiment unique, pen¬
dant ce court espace de temps, par la bizarrerie, le pele-mele
de ses visiteurs qui fönt contraste entre eux : gentilshommes de
bon aloi, grandes dames, comtesses et duchesses, haute boheme
et cohues profanes. Tout se meut la, mais, nous le repetons,
seulement pendant la periode que dure l'ivresse de la reunion
hippique. Puis Deauville reprend sa tenue de ville d'eau incom-
parablc, elegante , aristoeratique et calme. Les choses sont si
intelligemment reglementees, au Casino de Deauville, que meine
pendant la periode tumultueuse des fetes, les femmes les plus
correctes, le plus comme il faut, peuvent s'y procurcr les plaisirs
du bal. Les heures sont distribuees en consequenee.

Encore quelques annees, et cette ville supreme de bains, de
sport et de villegiature, entrera dans sa grande phase de prospe-
rite, qui rejaillira sur la contree tout entiere.

On a beaueoup parle, tous ces temps derniers, dans les salons
de Paris, de deux mariages, notammetit de celui de M. le comte
d'A.. , dont le nom est bien ancien... Pierre FHermite etait de
cette famille, et depuis Pierre FHermite il y a toujours eu un
d'A... chambellan du pape.

Le premier de ces deux mariages est ä la veille de s'accomplir,
disent tous les journaux de la presse parisienne; le second est
brise par suite d'un evenement bien inattendu.

Le comte d'A... va souvent ä Rome, oü l'appellent ses fonc-
tions. A Rome et ä Paris, il avait rencontre la mere du prince
Milan, qui est aujourd'hui ä la tete de la Serbie. La princesse,
qui n'a que trente-huit ans, est une femme fort belle et d'une
intelligence tres-superieure; eile en a fait preuve dans toutes les
cours de FEurope, pour amener son Als au pouvoir. Le comte
d'A... s'eprit d'elle et, apres de longues peripeties, parvint ä se
faire agreer comme pretendant ä sa main. Le pape lui-meme y
avait aide en donnant le titre de prince au comte d'A...

Le mariage etait deeide, ,quand, il y a quelques semaines, la
princesse, tres-fatiguee de ses nombreux voyages ne'cessites par
le mariage de son fils et les evenements de guerre qui ont suivi,
fut atteinte d'un refroidissement dont eile est morle a Wurtzbourg,
en Baviere.

Le duc d'Oxford est arrive ces jours derniers ä Paris. 11 est des-
cendu au Tattersall avec sa suite. — Quelle singularite! un duc
löge au Tattersall! — Disons, en outre, qu'il a l'ceil brillant,
qu'il est grand, gros, fort et si beau qu'il se fait admircr de tous
ceux qui le voient. Certes, M me Rosa Bonheur et bien d'autres
seraient eprises de la splendeur de ses formes. 11 n'est e'vidcm-
ment en France que pour y chercher des alliances et peut-etre

s'y fixer ä jamais. Ce qui est encore plus curieux, c'est que le
duc est blanc de la tete aux pieds. Est-il albinos, est-il Anglais
descendant de ces ducs ce'lebres?

Apres Information, il se trouve que le duc d'Oxford, fils de la
duchesse du meine nom, ayant la plus magnifique genealogie,
est le fameux taureau dont le frere s'est vendu cent milk francs
ä M. Fox pour feu Stuart de New-York, qui ne s'est pas contente,
comme on voit, de payer trois cent mille francs un tableau de
M. Meissonnier. Le duc est tres-aceessible et reeoit chaque jour
de nombreux visiteurs.

Eugene Ciiapus.

DINER AU CHATEAU

Voulez-voussavoir quelles sont les pretentions d'une chätelaine
et son degre de vanite quand eile donneä diner?

Regardez comrnent eile passe du salon dans la salle ä manger.
L'une prend le bras de son voisin de droite avec dignite et em-

phase : c'est la marche triomphale de l'orgueil.
L'autre veut seulement qu'ons'amuse. Elle rit et cause tout en

marchant, pour entrainer la conversation qui vient de com-
mencer.

Celle-ci est inquiete et embarrassee du choix qu'elle est obligee
de faire; eile s'excuse du regard pres des autres convives.

Celle-lä n'ose pas passer la premiere. Elle se rapetisse et
marche dans sa robe : signe de modestie ou manque d'habitude.

Mais toutes cesfemmesjeltent un regard prompt comme 1'eclair
sur l'ensemble du Service et des domestiques, et si tout lern- plait,
un air de satisfaction e'claire leur visage.

Sur la table, le parfum des fleurs, des compotes d'ananas et de
framboises se mele ä l'odeur du vinaigre aromatise et des truffes,
qui filtre ä travers les portes.

Les fruits de primeur, les raretes se montrent aux mcilleures
places et alternent avec les iigurines et les ornements de surtout.

Les fondants cristallise's, les petits fours brillent au feu des
bougies avec les confitures des cinq parties du monde, qui tein-
tent des couleurs du prisme les coupes en cristal taille. La nappe,
souple et satinee, laisse tomberses franges et ses coins brodes. Elle
est resplendissante, et les petites mains degantees luttent de blan-
cheur avec eile.

Au milieu du petit nuage blanchätre qui monte des assiettes ä
soupe, les convives s'observent. La satisfaction ou le desappoin-
tement de la place qu'on leur adesignee parait sur leur physiono-
mie. Les regards de regret traversent la table, ou un sourire ä
l'adresse de la maitresse de maison semble dire :

« Merci du gros bouquet de fleurs qui nie se'pare du voisin d'en
face, un jaloux et un curieux. »

a Merci d'avoir misloin de moi M. X... ou M me Z..., qui ecoute
tout ce que je dis. »

« Merci, enfin, du voisinage que vous m'avez donne, qui nie
fera trouver tout excellent et nie mettra de bonne humeur pour
la soiree. »

Et tandis que M me *** soupire, que sa voisine boude, une
femme sensee se laisse aller ä sa gaicte; eile se s'amuse pas pour
son propre compte, mais de la mine que fönt les invites.

Quelque bien place'e qu'on soit, ily a toujours un cöte qui vous
plait, et aussi un cöte qui vous gene : c'est celui du monsieur qui

•
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vous adrusso la parole quand il vous voit attentive ä eeouter. 11
vient traverser l'ehtretien par une qucstion oiseuse, ou jelle ün
niot dans la conversation pour prendre sa place, parce qu'U
s'ennuie.

II a pres de lüi une jolic femme qui ne le regarde pas ou une
femme d'esprit qui ne veut pas lui repondre. Si, par condescen-
dance, Madame l'ecoute enfin, le voisin qui etait privile'gie s'a-
dresse de l'autre cöte et voilä le tete-ä-tete rompu.

Heureusement quo pour les desherites il y a toujours le bavard,
ou le pe'dant, ou l'homme important qui parle lout haut pour tout
le monde, et auquel la niaifressc de la maison adi'esse ses plus
gracieux sourircs, pour le remercier des frais qu'il feit.

Quant au maitre de la maison, s'il a pres de lui la femme qui
lui plait, le diner ne le pre'occupe guere. Tant pis pour ecux qui'
ne s'amusent pas. II les reeoit royalement. C'est toul ce qu'il leur
doit.

Apres le diner, les amis separes se rapprochent et sc plaignent
tout Las : le jaloux prouve son mecontentement, le mechant dit
son mot, et les heureux se quittent ä regret. Puis les femmes ad-
mirent entreelles leur toilette ou setournentle dos, et les hommes
s'esquiventpour aller fumer.

Les salons se remplissent pour la soiree. On a promis un pia¬
niste qui fait grand bruit. II est artiste et il est eneore autre
chose. II a une position, mais il ne faut pas lui en parier : il ne
vit que pour la musique. Des compositeurs viennent d'Alloniagne
expres pour l'eeoutcr ; ecux de France lui demandent son avis,
et les autres executanls n'osent pas jouer apres lui... ä ce qu'il
dit.

En atfendant qu'il veuille bien se faire entendre, il traverse le
salon d'unair indifferent et va de groupe en groupe. Los feimncs
s'en emparent; ellcs ont l'usage des illustrations, et ellcs le com-
plimcntent. II sourit; que va-t-il jouer?

Du Weber? il n'est pas eri train. Du Beethoven? c'est trop se-
rieux. Du Mozart? cela plait rarement. 11 va jouer du Schopin,
parce qu'il est triste aujourd'hui, et la marche funebre eneore.

II prelude : il trouve que le piano n'etouffe pas. Madame assure
qu'elle l'a fait aecorder. Ce n'est pas süffisant : il faut une repa-
ration ; il enverra quelqu'un de chez Erard...

Et il commence : le corps loin du piano, les bras etendus, les
paupieres ferme'cs... Puis les yeux s'entr'ouvrent, les epaules se
levent et retombent comme aneanties : la marche est termi-
nee. C'est süperbe ! quel jeu ! quelle memoire ! Tout cela par
cosur!

Le pianiste fait observer que le mecanisme n'est rien, la me¬
moire eneore moins; qu'il n'y a que l'interpretation qui ait de la
valeur, et c'est eile qu'il faut juger.

Les femmes, qui ont entendu, profitent de la lecon. Elles de-
clarentle style incomparable et d'une vigueur ä nulle autre pa-
reille. La phrase circule, mais eile s'arrete au second salon oü
l'on se contente de dire : — Certes, il a du talent, mais il y en a
bien d'autres comme lui. *

Les platcaux de glaces passent el fönt diversion. Le the est
servi...

Tout le monde en profite pour sc lever. Les longues robes se
trainent sur lc tapis, les hommes se rapprochent, les groupes se
formentj on est bien aise de causer un peu et d'autre chose.

Pendant ce temps, les derniers arrives sont les premiers servis,
on leur fait les honneurs, et les convives se fönt remarquer par
leur sobriete. 11s songent ä partir sans ctre vus, et quand le the
est pris, les salons sont presque deserts.

La maitresse de maison clierche ä rassenuder son monde , eile
espere que l'artiste voudra bien jouer eneore quelque chose ; mais
il s'excuse... le piano n'etoulfe pas.

Nyl.

—l^c-^o^»^-

LES MUSES DU THEÄTRE

La piece recemment representeie au Gymnasc sous le titre de
Chäteaufort est venue ajouter un joli nom de plus ä la liste des
femmes qui, chez nous, ont eerit pour le theätre. Mme de Mirp-
beau termine chronologiqueinent cette theoriede Musesqui coiu-
mence par Marguerite de Valois.

Cette Marguerite de Valois etait 1'ai'eule de Henri IV, celle qu or.
avait surnomme'e la Marguerite des Marguerites, la dixieme Mu=
la quatrieme Gräce. Elle etait la sceur de Francois I er et la femme
de Henri d'Albret, roi de Navarre. Elle fit jouer, entre autres
pieces de theätre, mysteres et farecs, une trage'die ayant poui
titre : les Innocents,puis la Nativite de Jesus-Christ, YEducationdes
Mages, le Desert, et la farce de Trop prou peu inoins.

Puis vint, en 1574,' Catherine de Parthenay, dame de Soubise,
qui fit representer en public, ä La Rochelle, une trage'die inti-
tulee : Bolopherne. .

M ,,,c de Villedieu, plus connue sous le nom de M" e Desjardins,
Alle du prevöt d'Alencon, fit jouer, ä partir de 166A, les lrag(kiies
suivantes : Manlius, Mthetis et Carmante , le Favori, Alcibiade.

En 1650, M me de Saint-Balmont fit jouer une tragedie, les Ju
meaux martyrs.

En 1668, M"° Bernard, qui etait de Rouen et paronte de Cor¬
neille, fit jouer une tragedie intitulee : Lnodomie,et une autre
tragedie, Brutus, qui eut du succes tant ä la representation qu'ä
l'impression. La parente de Corneille lui avait porte bonheur.

En 1680, M me Deshoulieres, qui etait de son nom Antoinette de
la Garde, si connue par ses poesies, fit jouer par la troupe royalc
de l'hötel de Bourgogne une tragedie sous le titre de : Genseric,
roi tlcs Vandales,

En 169/;, M Uc de Saintonge fit representer le ballet de Ciree, qu
est le 'i'S e des operas joues en France, puis Lopera de Bidon et le
ballet des Saisons, en coneurrence avec celui de Benserade, qu
avait ete danse par le roi Louis XIV ä Fontainebleau.

En 1702, M" e Barbier fit jouer : la tragedie de Arie et Petäs;
puis Corneae,mere des Gracques; Thomiris, la Jlfor/ de Julcs-Cesar,
le Faucon; et trois operas : les Fetes de l'Ete, le Jugement de Paris,
les Fetes de la Campagne.— A la meme epoque, M" e Cosnard fit
jouer une tragedie : Les chastes Martyrs.

En 1703, M" e Jeanne Bisson de la Coudraye donna une trage¬
die : Saint Jean-Baptiste.

En 1714, M 1"0 de Gomez fit representer une tragedie : Habis;
puis Semiramis; Cleorque, tyran d'Heraclee; et les Epreuves, ballet
hero'ique. Elle etait Alle du celebre eome'dien Poisson.

En 1724, MUe de Monicau fit jouerune comedie en trois actes et
en prose : les Dedains affectes,bien recue du public.

En 1726, la dame Flamina, dont le vrai nom etait Helene Bal¬
lette de Ferrare, fit jouer, au Theätre-Italien, une comedie en
franeais : le Naufrage, tiree du Mercator, de Piaute.

Cette liste, ä laquelle il manque peut-etre quelques noms, se
complete, sous la Revolution, par celui de Mn,e Olympe Degouge,
et au dix-neuvieme siecle par des talents plus fins, parmi lesquels
se placcnt successivement : M'" c Vanhove, la seconde femme de
Talma; Julie Candeilb, M"" ! Ciaire Brune, M rae Casamayor, M°" de
Bawr, M'"" Sophie Gay, M" 11' Ancelot, Mmo Emile de Girardin,
Mme Sand, M"" 1Augusliue Brohan, Mmc Figuier, M me de Prebois, et
enfin la comtessc de Mirabeau.

L. Sport,
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PLANCHE G. N° 662. — DESCRIPTION, PAGE 410,
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TOILETTES DE VOYAGE
Nouveaux modeles de M m° Morison (rußj d'Aritin 14)
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PJ.ANCHE G- N° 660. — DESCRIPTION, PAGE 410.

COSTUMES D'ENFANTS

Modeies des magasins du Peüt-Saint-Jean (nie du Quatre-Septem bre, 11).
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(NOUVELLE. ----- FIX.)

IV
UN MAUS

Huit jours plus tard, un matin... Lie par La parole donnee, je
n'avais fait savoir ä personne ma rencontre avec Pierre; mais il
va de soi que j'avais täche d'etre exactement renseigne sur le
iristc changemcnt survenu dans la vie de son neveu.

— Un nouveau refus du pere de Georgette Paura sans doute
desespere, avais-je dit au parent avec qui je eausais de cette
etrange affaire, et il aura cherche l'oubli dans rabrutissement de
l'ivresse.

— Point, nie fut-il repondu, car nous savons qu'au contraire
le pere de Georgette, touche enfin de sa constance, et rendant
justice äses bonnes qualites, lui avait laisse cntendre qu'il ne se-
rait pas loin de consentir ä ce mariage, du moment oii telles sem-
blaicnt etre lcs vues de sa Alle. A vrai dire, le pere Drevon a,
parait-il, des raisons pour rabattre un peu de sa fierte. II aurait
voulu speculcr sur les grains, et son avoir s'y serait ä peu pres
englouti. On pretend meme qu'il ne lui reste plus maintenant,
entre les mains, que les biens qui, apres avoir forme l'apport
dotal de sa-femme, aujourd'hui morte, eonstituent la dot de sa
fille unique.

— Toujours cst-il qu'il s'amendait.
— Oui, et c'est alors que Jean a tourne comme tu vois, ce qui

fait dire a tous qu'il etait vraiment destine ä devenir ivrogne. Au
reste, on a vu des choses plus extraordinaires. Ayant un jour, par
hasard, vaincu son aversion pour le vin, le goüt, ou plutöt les
effets lui en auront semble bons... Et g'a ete fait de lui... Un
defaut est vite pris... Et souvent on ne le perd qu'ä la mort...

Je n'avais rien ä objeeter ä ce raisonnement. J'aurais voulu
rencontrer le jeune homme, — ä jeun, bien entendu, — je l'au-
rais interroge, il aurait ete certainement sincere avec moi, et
peut-etre aurais-je su...

Mais,-au bout de la semaine, Jean n'avait pas encore reparu,
ce qui d'ailleurs n'etonnait personne, puisque chacune de ses
journees d'ivresse etait ordinairement suivie d'une pareille ab-
sence.

Une fois encore, ayant rencontre Georgette sans temoins, j'avais
tente d'aborder de nouveau la question qui l'avait si fort effarou-
chee le jour de mon arrivee; et tout aussitöt eile m'avait fausse
compagnie...

Un matin donc j'accomplissais ma promenade favorite, c'est-ä-
dire la lente ascension du coteau, au haut duquel j'avais coutume
de m'asseoir pour jouir, en me reposant, du charmant point de
vue qui se deroule dans la vallee.

Ayant pris pour siege cette meme saillie de rocher oü Pierre
s'etait assis, je retournai par la pensee aux incidents de cette
joyeuse arrivee, si rapidement ehangee en depart desespere.

J'entends un bruit de pas, je regarde... C'est Pierre.
—■ Toi! fait-il en m'apercevant. Eh bien! tu vois, je reviens.

L'autre soir, ma diablesse de tete avait encore fait un de ses
coups; mais heureusement, avec l'äge, eile n'est plus restee si
obstinee... Bien m'en a pris, vraiment!... Allons, allons, j'ai
häte.

Et comme il passait son bras sous le mien:
— Oü veux-tu que nous allions? demandai-jc.
— C'est vrai, tu ne peuxpas savoir, continua-t-il, tout en pres¬

sant le pas. II faul que je t'explique... Donc, l'autrc soir, quand
je t'eus quiltc, sous l'effet du profond emoi que m'avait cause la
rencontre que tu sais, je vins tout d'un trait jusqu'ici...

— Oui; je t'ai vu.

— Jusqu'ici, oii un je ne sais quoi me fit me retourner pour
donner un dernicr regard ä mon pays, dont je n'avais tant ap-
proche que pour n'y pas entrer. Mon coeur se serra bien fort
alors, je nie sentis comme retenu, comme arrete; mais le coup
de fouet du chagrin me poussa encore cependant. Je marchai
d'une haieine une centaine de pas peut-etre... mais lä, ma foi!
regardant de nouveau derriere moi, et mes yeux ne trouvant plus
ce pays dont la vue avait mis tant de fete dans mon vieux coeur si
las, je ne pus plus avancer, nies jambes ne voulaient plus nie
porter; j'etais en ce moment au petit bois, j'y entrai en m'ap-
puyaut d'arbre en arbre, et jeme laissai tomber sur l'herbe... Et,
etendu tout de mon long, perdu, seul dans les coudres, dans les
pelits chenes qui me cachaient, la tete sur mes mains, je me pris
ä pleurer, ä pleurer comme je n'avais jamais pleure de ma vie...

« Combien de temps je fus ainsi, dans cette desolation oü je
n'avais plus conscience de moi, je ne saurais le dire au jusle.
Toujours est-il qu Jil faisait nuit, quandje relevai mon visage.

» Alors les pensees m'etant revenues, je me dis: Que feras-tu?
Prendras-tu conseil de ton seul depit?

» La reflexion ne fut pas longue. Je sortis du bois, je redescen-
dis le coteau et j'allai jusqu'au champ oü j'avais vu mon neveu
s'abattre. J'entrai dans ce champ, et, la nuit n'etant pas bien
noire, je pus voir qu'il etait lä encore, couche, aecroupi... Je
l'appelai. Point de reponse. Je le pris par le bras et je le soulevai
comme je pus... Je lui iis faire quelques pas, en lui parlant; mais
s'il entendait ce que je lui disais, il n'en comprenait rien. C'etait
par un petit rire tout insense qu'il me repondait... Je l'amenai
ainsi au bord dela-route, sans qu'il süt que quelqu'un etait avec
lui... Et j'etais lä ine demandant ce que je ferais, quand passa une
carriole qui s'en allait du cote de la ville.

» Je priai l'homme qui conduisait d'arreter. Je lui dis: —Etes-
vous du pays? — Non, mon patron m'a envoye ici amener des
cheminees de marbre pour une maison bourgeoise qu'on bätit; je
m'en retourne ä la ville. — Puisque vous etes ä vide, voulez-vous
nous emmener, moi et ce garjon, mon neveu, qui est fatigue ?
vous aurez dix francs. — Dix francs, c'est un bon pourboire, et
apres tout ca ne peut rien faire au patron; montez.

» II m'aida ä mettre Jean sur la paille qui etait dans la car¬
riole, puis je m'assis ä cote de lui; il fouetta sa bete, et une heure
et demie plus tard nous arrivions ä la ville.

» Chemin faisant, j'avais dit ä l'homme de nie mener ä quelque
auberge convenable. Je pris lä une chambre ä deux lits. Sur l'un
de ces lits, je couchai Jean, et, gardant une lumiere dans la
chambre, je me mis sur l'autre lit, et Dieu sait que je n'eus pas
envie de dormir.

» Vers trois heures du matin seulcment, Jean s'eveilla, l'effet
du vin etant ä peu pres acheve. Je le vis qui se metlait sur son
seant, et je l'entendis qui disait, en regardant tout efi'are autour
de lui : — Ca mais, oü donc suis-je ici?...

» Je me levai et allant pres de lui : — iS'aie pas peur, tu es
chez quelqu'un qui te veut du bien, et qui t'en fera si tu veux
promettre d'etre sage.

» Alors, sautant vivement ä bas du lit, et passant les mains de-
vant ses yeux, avec une maniere de grande frayeur : — Sage !.,.
fit-il, du bien !... Qu'est-ce que ca veut dire?... Est-ce que je se-
rais devenu fou? est-ce qu'on m'aurait enferme?

i) Peut-etre avait-il entendu conter quelque chose de pareil, et
l'idee lui en revenait.

» C'est pourquoi, voyant combien il semblait trappe, effraye,
je ne tardai pas davantage ä lui dire qui j'etais, ä lui expliquer
comment il se trouvait lä.

» Alors le eher enfant fondit en pleurs, et, comme dirait un
pretre, je le regus en confession. Puis...»

Pierre en etait lä de son recit, quand, nous trouvant presque
arrives ä l'endroit oü, le premier jour, je lui avais fait remarquer
Georgette :
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__Ah! qu'est-ce que je vois? dit-il, Ja main tendue vers les
pommiers. Oui, c'est bien la jcune fille de Lautre jour; mais cet
homme qui fauche l'herbe qu'clle ramasse, serait-ce Jerome
Drevon, son pere?

_ C'est lui, repondis-je.
— Alors, viens.
Et marchant ä grands pas, Pierre m'entraina vers le pere et la

fille qui, nous voyant approcher, interrompirenl leur travail.
L'un, les bras poses sur le manche coude de sa faux luisante,
Lautre, les mains croisees devant sa ceinture, ils nous atten-
daient etonnes.

Pierre s'arretant ä deux pas de 1'homme :
— Jerome Drevon, dit-il en se decouvrant, regarde-moi. Me

reconnais-tu?
— 11 me semblc bien, flt Jerome, qui ajouta apres un court

instant.de silence : — Oui, tu es Pierre Martois.
— A la bonne heure! dit Pierre. Oui, c'est moi Pierre Martois.

On m'a cru mort, enterre, mais je ne l'etais point, — et j'espere
bien ne pas l'etre encore de quelques jours, ajouta-t-il avec une
sorte de rire saccade, rien ne presse.

— Non, sürement, dit Jerome, qui eut un sourire gene.
— Me voilä, reprit Pierre, je reviens au pays avec l'inlention

d'y vivre tranquille du revenu assez... joli que j'ai eu le bonheur
d'amasser, — honnetement, comme tu le penses bien...

— Oh! je n'en fais point doute, dit Jerome, repondant au re-
gard interrogatif qui avait aecompagne la derniere phrase de
Pierre.

— Pour toute famille presente, moi qui ne suis plus d'äge ni
de goüt ä me marier, continua Pierre, je n'ai qu'un neveu, avec
qui — plus tard tu sauras comment — je viens de passer une
semaine. Donc, mon intention est de ne pas attendre d'etre de-
funt pour faire que ce neveu soit un fort paysan de la paroisse.
Je pense lui acheter en propre une maison, des terres, des ani-
maux, afin qu'il se trouve ä peu pres aussi riche qu'il s'est trouve
pauvre... J'ai ces intentions-lä.

Pierre s'etant arrete :
— Eh bien? dit Jerome avec une calme dignite.
— Eh bien ! je te le fais savoir, parce qu'il peut etre bon que

tu le saches. Une fois, mon neveu, qui etait pauvre, s'est ouvert
ä toi de ses visees sur ta Alle, tu lui as repondu : Non.

Jerome allait parier.
— Attends, reprit Pierre. C'etait ton droit, et, je crois meme,

ton devoir : — notre ami est la comme temoin que j'ai trouve
que tu avais eu raison. — Une autre fois, comme Jean t'avait de
nouveau fait connaitre ses desirs, tu lui as repondu : « Je ne veux
pas contrarier ma Alle; eile te convient; je sais que tu ne lui
deplaispas; tu es un honnöte garcon, un bon travailleur : tra¬
vail et bonne conduite valent richesse; nous pourrons arranger
1'afTaire. » IN'est-ce pas encore mot pour mot ee que tu lui as re¬
pondu ?

— Oui, dit Jerome.
—■ Et je t'en remercie, parce que c'etait parier en homme

juste, et parce que tu faisais ainsi honneur ä mon pauvre neveu
de sa vraie richesse. Oui, tu lui as repondu ainsi, et, m'a-t-il dit,
le jour oü tu lui as fait entendre ces paroles a e'te le plus beau
jour de sa vie. Pourtant, deux jours plus tard, c'etait fait de son
bonheur, et au lieu du brave jeune homme qui t'avait gagne par
sa droiture, et que tout le monde estimait, il n'y avait plus dans
le pays qu'un malheureux garcon faisant degoüt ä tout le monde,
et gagnant de plus en plus la honte et le me'pris. Et ca etonnait
tout le monde, toi le premier peut-etre. Dis, est-cc que ca ne t'a
pas etonne?

— Si fait! repondit franchement Jerome.
— Et, reprit Pierre, tu t'cs sürement demande comment ee

triste changement avait pu survenir. N'est-ce pas que tu te l'es
demande?

— Oui, repartit encore le pere de Georgette.
— Je savais bien!... Ah ! c'est que, vois-tu, Jerome, il y a la-

dessous une chose quo je ne comprends pas, que tu ne compren-
drais certainement pas plus que moi, si tu la savais... et que j'ai
besoin de comprendre, et qu'il taut que je comprenne. Jean,
lui, ne voulait pas me laissor faire; il me disait toujours : « A
quoi bon, mon oncle ? vous ne saurez rien, il n'y a rien ä savoir. »
Mais enfln, hier au soir, je l'ai fait consentir; il m'a dit : « Eaites
ce que vous voudrez, mais vous verrez que vous ne saurez rien. »

Donc ce matin, avant le jour, je suis parti de la ville, oü j'ai
passe une semaine avec mon neveu; et me voilä, j'arrive, et
puisque je te trouve avec ta All«, avec ta Alle ä qui je voulais
parier, je suis aise que tu sois la pour entendre ce que j'ai ä lui
dire, ca vaut mieux ainsi; il faul qu'il n'y ait rien de cache',
entre gens de droit coeur et d'honnelete.

A ces mots, que l'oncle Pierre n'avait pas articule's sans une
certaine animation, la jeune Alle s'etait soudain rapprochee de
son pere; appuyee des deux mains sur une epaule de celui-ci,
eile avait incline sur ses mains son visage, et nous ne voyions
plus que son front teint d'une vive rougeur.

Le pere l'eearta doucement de lui en la prenant par les mains,
et la regarda tout ebahi, tout inquiet.

— Oh! s'ecria Pierre, ne baisse pas les yeux, brave enfant!
Oh! n'aie pas tant de confusion! vu que de toi, apres tout ce que
m'a dit Jean, et ce que m'avait dit aussi, avant lui, l'ami qui est
lä, je n'ai rien de mauvais ä croire. Ce que tu'as fait, tu l'as
sürement fait en pensant faire bien, tes raisons ne peuvent
qu'etre bonnes; mais tu comprends, moi qui suis tout amitie
pour mon neveu, eh bien! je ne peux pourtant pas prendre
.comme ca mon parti de son grand, de son profond chagrin, de
son renoncement ä tout, et du malheur qui s'ensuit, car enfin,
ä cette heure, mon bonheur va dependre de son bonheur, ä ce
petit. II ne faut pas m'eri vouloir, pas plus que je n'en voulais ä ton
pere, quand j'ai su qu'il t'avait refusee ä mon neveu. D'un mot
tu vas pouvoir me repondre. Ecoute. Dans un temps',"alors que
ton pere ne croyait pas faisable ce mariage, tu disais ä Jean :
« Attends, attendons! » Et il attendait, ta parole d'amitie lui fai¬
sant une vaillante patience; mais voilä que le jour oü ton pere
a dit : « Nous pourrons voir, » toi, tout d'un eoup, tu as dit ä
Jean : « Ne pense plus ä moi; il ne faut plus. » Et, quand il t'a
demande pourquoi, tu lui as hautement repondu : « Parce que
je ne veux plus... »

— Quoi! tu as dit ja, Georgette ? At le pere avec une profonde
surprise ; mais...

— Laisse, Jerome, interrompit Pierre, pendant que la jeune
Alle cachait de nouveau son visage en se serrant contre son pere;
pardonne-moi de te Commander, alors qu'il s'agit de ta Alle;
mais laisse-moi encore lui parier. Voyons, reponds-moi, Geor¬
gette, et pense que je suis comme le pere d'un garcon qui t'aime,
ä ce point que, du moment oü il a cru que tu ne lui serais jamais
rien, il n'a plus tenu ä tout ce qui est au monde. Quand tu as dit
ä Jean : «Je ne veux plus », est-ce vraiment ton coeur qui disait
la chose? Tu peux me repondre sans crainte; je sais, va, que les
sentiments du cceur ne se commandent pas, et si, comme Jean
le croit, tu...

— Eh! ä quoi bon qu'elle reponde? interrompit assez brusque-
ment Jerome, qui ne laissait pas d'etre vivement affecte par 1'ex¬
treme embarras oü les paroles de Pierre jetaient sa Alle, et qui
semblait vouloir lui epargner la continuation de ce fächeux en-
tretien. Oui, ä quoi bon? Du moment oü tu es riche, — tres-
riche, selon ce que tu dis, — et que ton neveu est partieipant
ä cette grosse richesse, nous sommes, nous, petites gens qui n'a-
vons plus ä le rechercher...

— De quoi vas-tu parier? At l'oncle.
— De ce qui est, Pierre. J'avais du bien, je n'en ai plus; je ne

m'en suis pas cache ä ton neveu.
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■— C'est vrai, il mc l'a dit.
— A cetteheure meme, ce n'estplus ma ßlle qui Vit chez moi,

c'est moi qui vis chez eile ; car de tout ce que nous avions, il ne
reste que les quelques terres et la niaison iju'avait apportecs ma
defunte femme, en nous mariant. Ca sera l'appört de ma fille.
Tant qu'elle ne sera pas mariec, nous vivrons, je pense, ainsi,
parce que je sais bien qu'elle ne voudra pas me le reprocher;
mais quand eile se mariera, son apport devant la suivre, moi, je
verrai a m'arraiiger... Je peux encore travailler, et j'espere
bien...

— Oh ! taisez-vous, pere, taisez-vous! interrompit la jeune fille
qui sanglotait. Allons-nous-en ! allons-nous-en !

Et cramponnee au bras de Jeröme, qu'elle entrainait, olle fit
avec lui quelques pas...

Mais Pierre s'elancant au-devant d'cux, et leur posant ä chaeun
une main sur une epaule :

— Vous en aller! s'ecria-t-il; vous en- aller! Oh! non, par
exemple! T'en aller, toi, Georgette, alors que je n'ai plus besoin
de ta reponse poür savoir le beau secrel de Ion coeur! T'en aller,
toi, Jeröme, alors que tu ne parais pas voir toute la belle et sainte
amitie de ta fille...

— Si, Pierre, je viens de la voir, repliqua Jemine; je viens de
comprendre que, par crainle de me laisscr seul, sans rien, eile
renongait de son chef ä un mariage selon son gout. Je n'y avais
pas pense; mais de sa part, ca ne m'etonne point...

■— Eh! quoi! s'ecria de nouveau Pierre, emu jusqu'au trans-
port, alors que ces enfants n'auront nul besoin de cet apport pour
vivre ä l'aise, alors que tu peux, toi, Jeröme, du consentement
de tous, en garder la tranquille jouissance, ta vie durant, sans
honte comme sans fierte, car est-ce que les enfants ne doivent
pas tout ä leur pere?... Quoi! alors que les choses se peuvent
si bien arranger, cette brave, celte bonne, cette vaillanle et belle
fille ne serait pas la femme de nion brave neveu!... Ali! je vou-
drais bien voir ca... oui, je voudrais bien voir ca !...

— Tu le verras, dit gravement Jeröme.
— Hein! comment dis-tu?
— Je dis qu'avec le defaut que malheureusement (on neveu a

pris...
Sur quoi Pierre, jelant un grand eclat de rire qui fit que Je¬

röme et Georgette — qui jusque-lä avait garde les yeux baisses
— le regarderent eurieusement en face :

— Son defaut, repeta-t-il, son defaut; mais il n'a point de
defaut, entendez-vous! pas plus que vous et moi. 11 avait au coeur
une rüde maladie, dont il avait pense trouver le remede, en pre-
nan t — comme il me le disail encore hier — le vin en facon
de drogue. Yoilä tout! Quand il avait bu, parait-il, ce n'etait
qu'avec Georgelte qu'il se trouvait dans son espece de songe...
et c'etait pourquoi il buvait de nouveau, d'abord pour oublier son
mal, qui le tuait de douleur, et aus.si pour avoir ce songe... Mais,
pour ce qui est du vin, il ne l'aime pas plus qu'auparavant; au
contraire, il n'cn detestc que davantage et le gout et l'odeur.
Combien de fois m'a-t-il dit, durant cette semaine passec avec
lui : « Ah ! que je serais donc heureux si je pouvais n avoir plus
besoin d'en boire ! » — Et n'est-ce pas, Georgette, ajouta l'oncle
Pierre en prenant avec une tendresse paternelle la main de la
jeune fille, n'est-ce pas qu'il n'en boira plus?...

Georgette ne retira pas sa main...

Au repas des fiancailles, qui eut Heu la semaine suivante,
l'oncle et le neveu faisaient bravement raison aux santes en cho-
quant des verres oü brillait de l'eau pure, ce qui ne les empe-
chait pas d'etre les plus joyeux de tous les convives.

Eusene Muller.

HISTOIRES BUISSONNIERES

PETITS REMORDS

A mon ami A. Leon Noel.

11 faisait tres-chaud. La cöte etait presque ä pic, sablonneuse,
cuite au soleil. — Pas meme un brin de genöt aux gousses jaunes
sur le bord du chemin. — Au loin, ca et lä sur la montagne ga-
leuse, quelques maigres touffes de braveres dessechees.

Un petit äne, tout calleux, sec h prendre feu sous le bäton,
hissait peniblement un tonneau rempli d'eau, sous la conduite
d'une vieille ployee en deux par l'äge et par la peine.

Nous gravissions, Pierre et moi, la cöte derriere l'equipage de-
puis plus d'une demi-heure, depuis la Fontaine-des-Präres, de
toute l'energie de nos jambes de dix ans. •

Devant nous, les petiles cicindeles vertes, ivres folles de soleil,
s'elaneaient ii chaeun de nos pas comme pour nous porter defi,
et les criquets semblaient se moquer de nous, attendant presque
d'etre ecrases sous nos souliers pour developper d'un jet brusque
dans l'air leur double eventail bleu ou rouge.

Nous n'avions plus la force de gravir, inondes par la sueur,
aveugles par la reverberation, les pieds brüles par le sable.

Sans le tonneau, la vieille et l'äne, nous eussions depuis long-
temps lache la partie ; mais, machinalcme.nl, nous suivions l'äne,
la vieille et le tonneau.

La vieille lirait sur le licou pour avoir sa part du faix.
— Hü criait-clle, — et le roussin tendait les jarrets, les roues

mal graissees grincaient, et au-dessus, le tonneau, eahin-eaha,
chancelait comme ivre.

Tout ä coup je mc mis arire : — une fameuse idee venait de
me traverser la cervelle !

— Pierre ! lui dis-je tout bas, si nous lächions le robinet?
Pierre me regarda de son ceil eveille; — il n'etait plus las.
Jl rejeta resolüment en arriere ses cheveux blonds, courut ä pas

de loup jusque derriere le tonneau et mit la main sur le bouchon
qui servait de bonde.

Puis il se retourna, me regardant. Je lui fis un signe... L'eau
jaillit en colonne de cristal sur la poussiere du chemin...

Pierre etait deja pres de moi, le pied leve pour la fuite. Nous
gueltions la vieille, — mais eile ne se detourna pas. Elle etait
sourde.

Le fou rire nous prit, et, d'aecord sans nous consulter, nous
conlinuames ä marcher derriere la vieille et le tonneau, — pour
voir... — Seulemcnt nous nous tenions ä distance prudente.

L'eau coulait toujours.
Pen ä peu, le pas du petit äne devint plus assure, moins lent.

Le tonneau moins lourd dansait gaiement au moindre aeeident
du chemin entre les roues allegees qui ne geignaient plus. —■
Arriva enfin le moment oü, au lieu quo la vieille tirät l'äne, ce
fut l'äne qui traina la vieille. Le chemin avait bu tout ce que le
tonneau avait pu verser. C'elait la perqietie.

La vieille s'apercut qu'il se passait quelque chose d'extraordi-
naire. Alors eile s'arreta, laissant avancer l'äne, pour voir ce dont
il s'agissait.

Nous nous etions arretes aussi, vous pensez !
— Sauvons-nous? me dit Pierre.
— Bah ! repondis-je.
— Hue-oh !... cria la vieille pour que l'äne nc bougeät plus.
Elle venait de voir le trou beant qui bavait quelques dernieres

goutles.....Ce fut alors qu'elle se retourna et nous apercut.
Nous ne l'avions encore vue que de dos, avec sa jupe en co-

tonnade rayee, son fichu ä fleurs de faience et le mouchoir rouge
sur sa tele courbee.

mmmmmmmmmm^
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Elle nous observa un instant; sa flgure mornc et häle'e ne te-
moignait ni Indignation, ni colere, ni surprise. On eüt dit ces
tetes bronzees qui dorment depuis des siecles sous leurs bande-
lettes dans lestombeaux egypliens.

Sans prononcer une parolc, eile fit peniblement tourner bride
au petit äne et rcdescendit, du meine pas lent et resigne, ä la
fonlaine.

Quand eile passa dcvant nous, eile ne parut memo pas nous
voir.

Nous nous regardämes, honteux...

II
L'ONCLE D'ENFANT

A mon ami regrette Gerard de Nerval.

— La Mort, l'implacable Mort, te guelte...
La jeune mere, rose et blonde, penchee en arriere, soutient de

ses bras tendus le petit enfant tout nu, blaue et rose.
Elle le fait gravir cent fois sur ses seins, de sa ceinture ä sa bou-

ehe, baisant et mordillant les petits pieds tout ronds et lui souriant
de toutes ses dents Manches.

Le tout petit grimpe de son mieux avec ses jambes hesitantes
et il commence ä sourire au sourire dela mere, surtout quand un
des petits pieds joufflus est happe enlre les levres.

Mais eile vient de remarquer quelque chose ä Tun des petits
pieds bien-aime'set eile suspend le jeu.

Elle prend des ciseaux fins; avec precaution infinie, eile coupe
l'ongle du petit enfant, et, toujours souriante, contemple un ins¬
tant cette premiere moisson, — Fintinitesinial crotssant, diaphane
connne l'opale.

Et la mere, qui squrit toujours, ne pense pas que cette pre¬
miere epave detachee du nouveau-ne, — atome de vie tout ä
l'heure, — est le premier gage donne au sepulcre, ä la hideuse
decoinposilion finale...

— La Mort, l'implacable Mort, te guette...
Nadar.

LA PIERRE DES RAVARDES

Calomniez, calomniez, dit Basile, il enrestcra toujours quelque
chose.

L'e'diteur de ce celebre preeepte ne croyait pas, certes, si bien
dire, et il ne prevoyait pas que la calomnie laisserait en certains
lieux des restes palpables et visibles, meme apres des siecles.

A Mulhouse, entre autres, la calomnie a legue ä la posterite
une pierrc, la pierre des mauvaises langues : cette pierre est en.-
core visible aujourd'hui; eile est suspendue au nioyen d'une
chaine ä l'une des fenetres de Fhötel de ville, qui est lui-meme
un reste remarquable des temps passes.

Les peines et les suppliees au nioyen dge affeetaient souvent
uu caraclere cruel et bizarre ä la fois. Teiles etaient les prome-
nades ä rebours sur un äne, le pilori tournant, le bonnet vert, la
pierre des mauvaises langues, etc.

Celle derniere penalite n'atteignait que les femmes qui etaient
convaineuesd'avoir diffame d'autres personncs, C'etait un renta¬
ble supplice, car la niarche etait parfois longue et la pierre ä por¬
ter fort lourde. Celle qu'on voit a Mulhouse pese au moins douze
kilogrammes ; eile represente une tete de femme grossierement
sculptee, ouvrantde grands yeux et tirant lalangue. La condamne'e
devait porter par la ville cette lourde Charge, altachee ä une
chaine autour du cou ; eile etait escortee par les gens de justice,

qui sonnaient de la trompe. II est inutile d'ajoater qu'ils etaient
suivis de la foule qui insullait la patiente.

Parfois, la peine etait plus severe : la condamnee devait suivre
la procession ; eile etait revetue d'une longue clremisc et traver-
sait ainsi toute la ville d'une extremitc ä Lautre, et finissait par
s'agenouiller ä la porte de l'e'glise oü s'arretait la procession.

Si eile ne marchait pas asscz rapidement, la fenime qu'elle
avait calomniee, et qui la suivait, avait le droit de la piquer avec
une a'iguille pour la faire avancer, droit dont plus d'une a sans
doute use pour se venger.

La pierre conservee ä Mulhouse porte une inscription de quatre
vers allemands, dont voiei la traduetion :

.le suis nonimee la pierre des bavardes,
Fort bien connue des mauvaises langues. '
Qui cherehe les haines et les querelles
Me portera ä travers la ville.

Les femmes du nioyen dge — je ne parle que de celles-lä, —
ont dii avoir un grand penchant pour la me'disance. Dans certai-
nes villcs, on avait deux pierres pour punir la calomnie; d'ailleurs
un reglement avait prevu le cas oü deux calomniatrices devaient
suhir leur peine en meme temps avec une seule pierre. L'une
portait le collier lourd et infamant depuis la place publique jus-
qu'ä l'une des portes de la ville; Lautre portait, attache au dos,
un large ecriteau indiquant, le nom et le delit des deux bavardes;
au retour, la pierre et Lecriteau faisaient un chasse-croise. On
conserve ä la niairie de Mulhouse un de cesplacards; il est en
papier tres-fort et couvert d'une e'criture en caracteres romains
assez gros.

La peine de la pierre etait en usage dans toute l'Allemagne,
en Flandre, en Suede, en Norwege et dans le Dänemark. Elle fut
appliquee des le xin" siecle. L'instrument du supplice s'appelait
aussi la pierre d'infaniie, du vice, le violon, le sifflet, etc.

Une legende touchante s'attache ä la disparition de cette pierre
dans plusieurs villcs.

Une femme de Mulhouse avait ete aecusee par une autre de
l'avoir calomniee; eile allait etre condamnee, lorsque sa fille,
inspiree par un devouement sublime, vint soutenir que c'etait
eile qui avait prononce les paroles calomniatrices : eile dut suhir
la peine ala place de sa mere. La courageuse jeune Lille ne recula
pas devant cetle honte: eile allait termincr la penitence qu'aurait
du faire sa mere, quand, au detour d'une rue, eile apergut son
flance, qui revenait de voyage le jour meine et beaueoup plus tot
qu'elle ne pensait. A sa vue, eile resta petrifiee de honte et de
saisissement.

La femme calomniee qui la suivait, en la voyant s'arreter, la
piqua, suivanf son droit, pour la faire avancer, niais ce fut en
vain. La pauvre fille chancela et tomba pour ne plus se relever.
Quand la mere apprit ce malheur, eile s'aecusa hautement d'avoir
cause la mort de sa Olle. Depuis ce jour, la peine de la pierre fut
abolie.

Je dois dire que cette poetique legende ne s'appuie sur aueun
docunient. Le savant archiviste de la ville de Mulhouse a etabli
irrefutahlement que dans cette ville la peine de la pierre fut ap¬
pliquee jusqu'en 1798, e'poque de sa reunion ä la France. II y a
memo encore des vieillards qui pretendent avoir vu et connu la
derniere mauvaise langue qui. encourut cette peine; et ä les en-
tendre, ce n'etait rien moins qu'une jeune fille enthousiaste et
portee aux plus grands sacritiecs.

Quoi qu'il en soit, la pierre des bavardes est un des restes les
plus curieux des bizarreries fort sou\ent inexplieables de la legis-
lation et des meeurs d'aulrefois.

GeorffcsStenne.
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UINT BON LIVRB

Ljouvrage quo nous voulons recommander aujourd'hui ä nos
Iectrices, d'une facon toute particuliere, n'est ni un roman, ni un
livrc d'histoire ou de religion : c'est un simple Manuel de cui¬
sine (1); mais quel manuel precieux ! Imaginez tout un recueil de
recettes choisies, dispose'es en tableaux par ordre d'Operations,
c'est-a-dire indiquant de la facon la plus claire les differentes
phases de toute preparation culinaire : ingredients divers avec leurs
quantites proportionnelles, ordre d'emploi, degre de cuisson, etc.
On voit tout de suite que ee manuel-la ne ressemble ä aueun
autre, et de fait il est de beaueoup superieur comme methode ä
tous les livres de cuisine passes et presents dont la cuisine s'est
enrichie depuis feu Careme.

— Pour faire un civet, disent ä l'envi toules les Cuisinieresbour-
geoises, prenez un lievre!... Mais si l'observation de cettc condition
premiere peut conduire ä un excellent civet, eile peut tres-bien
etre aussi le commencement d'un execrable ragoüt. Le lievre
n'est rien sans la maniere de s'en servir, et c'est ici que se fait
sentir la necessite de posseder un guido accessible ä toutes les in-
telligences, que puissent consulter utilement et la servante noviee,
et la inaitresse de maison encorc inexperimenlöe, et lamere de
famille obligec de tout faire par elle-meme.

Le nouveau Manuel que nous avons Signale repond ä cette ne¬
cessite. Voici comment l'auteur lui-meme fait ressortirle but de
son ouvrage :

« Ne rien changer aux recettes connues, mais les reunir et les
simplifier, en les presentant sous une forme methodique, avec les
mots les plus courts et les plus clairs, pour en rendre l'usage pra-
tique et facile au premier coup d'oeil.

» Quel est, en effet, le but d'un recueil de recettes? X'est-ce
point qu'on puisse les mettre en pratique au moment meme oü l'on
en consulte quelqu'une, en n'ayantqu'äsuivre exaetement cequi
doit y etre indique dans 1'ordre voulu pour une bonne reussite?»

Tel estle but, en effet. Le merite de notre auteur est de l'avoir
compris et, le probleme pose, d'en avoir trouve la Solution. Nous
estimons que lapublication de son excellent Manuel est un Service
rendu ä toutes les personnes qui s'oecupent de cuisine, et nous
c.roypns nous-meme en rendre un ä nos Iectrices en le signalant
ä leur attention.

R. IL
-<s- <esve- «?-

REVUE DES MAGASINS

Nous ne eesserons de conseiller aux femmes delicates d'adopter la Cein-
Iure Regente; c'est de tous les corsets celiü qui leur convient le mieux,
car c'est un corsei hygienique par excellence. Avec ce gcntil modele, point
<le maux d'estomac ä eraindre; il a cte cree par M mcs de Vebtds soeurs
dans le seul but de soutenir le corps sans aueune faligue, tout en commu-
niquant ä !a taille cette gräce et cettc sveltesse reclamees par la mode.

Ainsi entrevue, la Ceinture Regente estunique dans son genre et le suc-
ces persistant qui l'accompagne et l'accueille en tout pays prouve une
superiorite evidente, que personne du reste ne cherche ä contester.

Les mödecins, ennemis jures du corset, en generali fönt une exception
en faveur de la Ceinture Regente. Nous en connaissons un particuliere-
ment qui ne veut pas d'autrc corsit pour les jeunes ülles auxquelles il
donne ses soins. M mes de Vertus sceurs ont recu de ce cöte-lä de nom-
breuses felieitations et de precieux encouragements. ün pareil concours
est le plus bei cloge que l'on puisse adresser ä cettc maison.

A\ons-nous besoin de rappeler ä nos Iectrices que toute demande de
Ceinture Regente doit etre adressee ä M mcs de Vertus soeurs, 12, rue
Auber.

(1) Un volume de 570 pages, du prix de 4 francs, en vente ä la Libraine
illustrie de M. Georges Decaux, rue du Croissant, lö, Paris.

— En visitaut ces jours passes les atcliers de H* Daltropiie-Voiuiis (| /,
rue Vivienne), nous avons ete frappee de la simplicite vraimenl elegante
et de bon ton des toilettes, robes et confections qu'elle nous a uiontrees
Toujours des polonaises et des tuniques, mais si lougues et si amples que
la jupe sc voit ä peine. D'autant plus que cette couturiere a le bon goüt
de faire les costumes d'arriere-saison pour la campagne sans traine- c'est
fort bien vu. II est inadmissible, en effet, qu'une femme d'ordre laisse
aller uu jupon, quelque simple qu'il soit, dans la poussiere des chemins

Voici donc comment M°» Daltrophe-Vonnus comprend le costume de
campagne, prenons au basard : L'etolTe est en fanlaisie de laine et soie
marronj ä rayüres quadrillees de rouge, d'un charmant aspect. Le jupon
rasant le pied, est entoure d'un vola.it taille en biais et d'un bouilloü
formant ä eux deux 30 centimetres de hauteur. La pot.onaiseest boutonnee
en biais et la partie du devant, qui cr 9ise sur l'autre, est fort longue ■ ont
s'en sert pour la draper et la venir fixer au bas du dos sous un macaron
de passementerie et un gland. Cette polonaise est tres-longue derriere, et
les bords sont garnis d'un large biais de faille brune liseree de rouge. Col
et parements aux manches formes par des biais semblables.

L'ensomble de ce costume est ravissant de simplicite, de bon goüt-
nous le recommandons vivement ä nos Iectrices.

— Les depöts de l'exccllcnte machine a coudre Wkeeler et Wilson ne
manquent pas en France, et Paris n'est pas la seule ville privilegiee sous
ce rapport. Voici, au surplus, et pour l'ediucation de quelques-unes de
nos Iectrices qui nous l'ont demande, le tableau detaitle des maisons de
vente oü l'on trouve les machines a coudre, veritables americaines de la
compagnie Wheeler et Wilson : Bordeaux, 41, cours de l'lntendance
(bien faire attention au numero impair). — Toulouse, 70, rue de la
Pomme. —Lyon, 9t, rue de l'H6tel-dc-Ville. — Marseille, 50, rue Saint-
Ferreol. — Lille, 106, rue Nationale (angle du Square Jussieu). —
Troyes, 79, rue Notre-Dame. — Ctermont-Ferrand, 10, rue de l'Ecu
(bien noter que le n» 1 0 est pres de la place de Jaiule).

Kappeions egalement qu'ä Paris il y a deux depöts : 70, boulevard
Sebastopol; 97, rue Neuve-des-Petits-Ghamps.

M. Henri Secling est l'agent prineipal de la Compagnie Wheeler et
Wilson pour la France, et c'est ä lui qu'il laut envoyer toutes les demandes
ä l'une des adresses indiquees ci-dessus pour Paris.

SPECIALITES

La poudre Figaro est le complement oblige de la creme Simon. C'est
une poudre de riz tres-finc, tres-diaphane et tont a fait invislble. Cette
poudre n'a aueune addition debismuth. Elle est neanmoins tres-adherente
rafraichit l'epiderme et fait disparaitre les rougeurs et les ephelides.

C'est le grand succes de la creme Simon qui a deeide l'inventeur ä com-
pleter son oeuvre en comprsant une poudre perfectionnee pour assurer la
beaute du teint et combatlre les mauvais effets du fard et des poudres de
-riz ordinaires.

La poudre Figaro se trouve, comme la creme Simon, chez l'inventeur
M. Suiox, pharmacien, rue de Lyon, n° 83, ä Lyon. Depot prineipal, rue
ßeautreillis, n° 23, ä Paris, et chez les parfuineurs de provinca et de
l'etranger.

M. d'A.

SOMMAIRE DU 4 e NUMERO D'AOUT 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
jyjme Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Chro-
nique mondaine, par M. Eugene Chapus. — ün diner au cliäteau, par
Nyl. — Les Muses du theätre, par L. Sport. — Deux buveurs d'eau,
nouvelle, par M. Eugene Müller. — Hütoires buissonnieres (Petits
remords, — l'Ongle d'enfant), par M. Nadar. —La pierre des bavardes,
par M. Georges Stense. — Un bon livrc, par R. H.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n" 1348, dessin de M. Jules David : ele¬
gantes toilettes de voyage. — Figurine coloriee (annexe speciale ä l'cdi-
tion n° 3) : toilette de cer'emonie.

Dans le texte : P. n° 325, dessin de M. E. Preval : costume de jardin. —
G. n° 660, dessin de M. E. Preval : costumes d'enfants. — G. n° 662,
dessin de M. E. Preval : elegantes toilettes de voyage.

ROÜVENAT ($0 enm7LOURDEL^ioAiLLims~
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.

tü~*$Ü -*Vr.-V"fT*'



N° 30. dk Septembre 1876. LE MONITEUR DE LA MODE 421

MODES
NOTJVEAUTE8, DEROEIPTION DES TOILETTES

Les reunions elegantes manquent totalement ä Paris en ce mo-
ment* n'etait l'Exposition des Champs-Elysees (exposition des
arts appliques ä l'industrie), laquelle attire beaucoup de monde,
et FOpera dont le sueces de curiosite s'est accru en raison des
vacances,on ne saurait que faire dans ce grand Paris.

L'aspectde cette belle salle de l'Opcra en ete ne ressemble en
rien ä celui de l'hiver; on n'y voil guere que loges vides, et
Celles qui sont oceupees
ne lc sont point par les ti-
tulaires. De lä un carac-
teretres-spe'cial, dans l'en-
semble des toilettes, qu'il
est bon d'observer : la ro-
be montante y est en ma-
jorite, a ce point que der-
nierement nous n'avons
compteque deux corsages
decolletessur toute la li-
gne des premieres loges.
Les deux dames faisaient
tres-trisle figure, malgre
leurs atours, et elles nous
semblaientmeme assez ri-
dicules; d'autant plus que,
l'une etant trop maigre et
l'autre trop forte, elles
pretaient genereusement
ä une critique dont per-
sonne ne se privait. Nous
entendions, dans les loges
contigues ä la nötre, les
rdflexions les plus mali¬
gnes ä lcur sujet; les
hommes surtout etaient
impitoyables.

Le genre de toilette qui
convient ä ces soirees d'iite
peut se rcsumer en ceci :
etoffes claires et fraiches,
dentclles autant qu'on
veut ; corsage ouvert,
transparent meme; coif-
fure en chcveux et bran-
che de Qeurs sur le cöle,
rappelant le bouquet de
corsage.Dans les premie¬
res loges et dans les fau-
tcuils d'amphitheätre, le
chapeau, si elegant qu'il soit, ne nous semble pas convenable.

Nous avons assisle ä la reprise du Prophäe et nous avons re-
marque, entre aufres toilettes, un costume rose rempli de gräce
et d'elegance. Le jupon, en taffetas glace, est a longue traine fort
peu garnie : un volant ruche etun petit bouillonne. Une eebarpe,
en foulard matelasse' rose et blanc, forme devant un long tablier,
puis retombe derriere sur la traine en draperies arrondies ; une
aulre echarpe releve le tablier en le drapant sur le cote et va se
fixer, au milieu derriere, ä la ceinture du jupon. Le corsage

P. N° 3"28. — Chapeau Catalina.
Modele de M"» Seile, maison Moreau-DidS-bury

(Boulevard ilo^ Capilcines, 23).

Louis XV, en taffetas, est garni d'un flchu de valenciennes; les
manches sont moitie en foulard matelasse, moitie en entre-deux
de valenciennes, avec volants et noeuds de ruban dans le bas.
Enfin, un gentil tablier en dentelles assorties — ve'ritable genre
Soubrette de comedie — vient recouvrir le tablier de soie et le
bas du corsage, en se flxant de cote derriere sous des flotsde ruban.

Que dire des modes ä venir? — That is the questiont dirait un
Anglais. — Oui, certes,
c'est la question, et palpi-
tante encore, quipreoecupe
aujourd'hui un grand nom-
bre d'industriels. Les fa-
bricants ont, pour leur
compte, a peu pres resolu
le probleme; ils maintien-
nent le statu quo, ou ä peu
pres : unis dans les tons
neutres, rayures et car-
reaux pour le reste; c'est
toujours la meme chosc.
Les dispositions seules va-
rient et la note rouge n'a
pas ete oubliee.

Quant aux grandes mai-
sons de couture, elles ont
resolu de donner ä Fen-
scmble de la toilette une
allure des plus calmes :
jupes ä traine pour l'ap-
partement, rasant la bot-
tine seulement pour la
rue, et dans tous les cas
peu garnies. Le genre po-
lonaise et tunique reste
en faveur... jusqu'ä plus
ample information et nou-
velle idee de la mode ; et
ce -vetement, de plus en
plus long, se garnira de
larges biais de faille ou
de soie brochee se rap-
portant au jupon. On dit
meme que celui-ci sera
garni de cette facon.

On a tellement use et
abuse d-es franges depuis
six mois, que lcur vogue
semble deeroitre; il est

vrai que les belles broderies, si recherchees en ce moment, les
remplacent avec avantage. En dehors des galons brodes dejä si-
gnales par nous, il y a des broderies decoupees dont le travail est
süperbe. Elles sont exe'cute'esen laine ou en soie, gene'ralement
de deux tons, et bien en relief. On les applique ä meme le bord
du costume et Tetoffe fait le fond, ou bien on les pose sur des
bandes de velours, de soie ou de laine, qui, ne formant plus
qu'un avec les broderies decoupees, completent l'ensemble de la
garniture.
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11 y a lä des Clements pour mille combinaisons, et l'imagina-
tion la plus tourmentee trouvera de quoi sc satisfaire. Lc choix
des couleurs aura une grande importance : d'apres lui, le tout
sera d'une simplicite relative, d'une elegante parfaite, d'une ori-
ginalite charmante, ou d'un mauviis goüt acheve. II en sera de
cela, du reste, comme de tout ce qui est laisse ä l'initiatrve indi¬
viduelle.

Les imitations de dentelle vont lcur train et il y en a de fort
helles : aussi est-ce lä encore un des ornements favoris pour le
costumc. Le chantilly vrai ou faux, la valenciennes francaise ou
anglaise, la blonde espagnole, la blonde anglaise, la dentelle tor-
chon, etc., tout est employe, tout sert et l'on en tire lc meilleur
parti. Le melange du noir et du blanc, sous ce rapport, est de
fort bon ton; c'est peut-etre un peu vieux sur une loilette noirc,
mais c'est chose si commode : quelques noeuds de ruban, d'un
ou deux tons, et l'ensemble prend un air coquet tout ä fait
agreable ä voir.

Mary d'Aubehvii.le.
—irwT53^*-

Description des gravure» dans le texte.

P. N° 328.

Chapeau Catarina. — Feutre noir ä fond pointu. La passe est doublee
d'un surah bleu pälelcgeremeut coulisse et ondulant sur les bords. Ruban
de faillc noir drape autour de la calotte, avec rose et feuillagc dans le baut,
Noeuds catogan sous la passe derrierc.

G. N° 669.

Toilette de visite a la campagne. — Costume de inobair gris argent et
foulard quadrille bleu et blanc. — Jupon ä courte traine, entoure d'un
volant monte par gros plis creux et plats, alterne avec uu plisse compose
de trois ou quatre plis. Un biais et uu plisse ornent le dessus du volant,
avec une autre bände de foulard posee ä. plat et surmontant le tout. —
Tunique-tablier formant le carre dans le bas, a\ec biais bleus sur tous
les bords. Un large pan de foulard, encadre de liseres unis et de guipure
blanche, recouvre la fermeture de la tunique en formant de larges coques
tombantes. De chaque cöte, les bauches sont ornees de biais et de guipure
disposes en poiule et remplacant la poebe traditionnelle. — Cuirasse ä
plastron, cot et manches en foulard, avec bandes assorlies sur les bords
inferieurs. Le bas de la manche est garni d'un volant gris rappelant la
disposition de celui de la jupe; biais de foulard au-dessus et noeud de ru¬
ban. Une poiule formee d'un morceau de mohair lisere de bleu et garni de
dentelle complcte lc tout. — Lingerie plate en batiste. — Chapeau Russe
en paillasson ; valenciennes anglaise ruchee legerement tout aulour en co -
limacon. Cache-peigne de ileurs des champs et de ruban creme. — Om-
brelle-canne assortie au costume, c'est-ä-dire gris et bleu, avec volant de
dentelle.

2. Costume de faille noire.—Jupon ätraine, entoure d'un volant ruche,
avec tete semblable, surmonte derrierc de deux autres volants de meine genre.
Le milieu du jupon, derriere, öftre celte parlicularilc hnportante qu'il
forme le dos du corsagc, prenant aiusi le genre « princesse». Le devant
du jupon est orne en biais par deux eeharpes garnies de franges riches et
d'un plisse avec coulisse. Ges eeharpes commeneent au milieu derriere
sous une draperie et se terminent sur le cöte, l'une sous le bas de la poche,
l'autre au bas de la jupe oü eile est fixec par un nceud de ruban; ce der-
nier se relie i la poche par une bride de ruban. Cette poche, toute plissee,
est terminee par deux nceuds. — Gorsage formant cuirasse devant jusqu'au
second petit cöte du dos exclusivemcnt. Plisse coulisse sur les bords dans
le bas de la manche. — Col, cravate et sous-manebe en dentelle blanche.
— Chapeau en paillasson avec tour de tete en lulle creme ruche. Plume
creme, velours noir et roses variees.

G. N° 670.

Toilettes DE plage. — 1. Coslume en tall'etas rose et foulard broche de
riuance creme. — Jupon ä traine, orne devant d'un volant surmonte d'un
autre volant plus petit et ruche; la tete du tout est composee de rouleautes

et d'un bouillonne de faille creme unie. — Echarpe en foulard broche
garnie de franges ä tete grillee; eile est posee eu biais sur le devant du
jupon qu'elle releve en pouff derriere et au bas duquel eile est croisee. —
Corsage en foulard, ä plastron rose et basque genre peplum tres-courte de¬
vant et derriere; un biais rose entoure le bord de la basque et deux autres
biais s'eiagent par derriere avec une frange creme. Des glands de soie
creme terminent les pointes des cötes. Noeudsde ruban dessus et sous la
basque derriere. La manche est composeed'un dessus et d'un dessousroses,
avec toute la partie du coude en foulard creme bouillonne. Le bas se ter-
mine par un cornet plisse coupe par un bracelet de biais roses ä glands
creme. — Lingerie en blonde anglaise. — Chapeau de paille garni devant
d'une guirlande de müres sauvages, et dessus de ruban et d'une plumc
creme.

2. Costume de toile bleu marine. — Jupon ä traine, entoure de deux
volants plisses dont le premier est lisere de taffetas rouge surle bord infe-
rieur et sous la tele, — Polonaise avec basque derriere ; cette basque,
prise dans la couture du petit cöte de devant, est garnie d'un plisse et d'un
lisere rouge. Des noeudsde ruban rouge sont poses en echelle sur le milieu
des devants. Nceud semblable sur le cöte de la polonaise, qu'il releve un
peu. Un plisse ä tete liseree termino le bord inferieur de ce vetement. La
manche ronde est ornec d'un parement lisere et garni de boulons. — Col
de toile et cravate de dentelle ; sous-manebes plissees. — Chapeaugenre
Pifferaro, en paillasson, garni d'une aigrclte et de sorbier des oiseaux.

Description de la gravure coloriee n" 1351 C.

Toilettes de beception pour l'automne. — 1. Costume en taffetasmar-
ron et lainage quadrille gris sur gris.—Jupon ä traine, entoure de volants
ruebes et de plisses. — Polonaise faisant traine. sur le jupon ; les petits
cötes, pris sur les devants, sont en taffetas et se prolongent en pan carre,
avec une garniture de boutons sur les bords. Les drapes du tablier et de la
tunique se trouvent maintenus par ce pan. La poche est posee dessus; pa¬
rement garni de petits plisses, avec noeud de ruban et trois volantsplisses.
Sur les bords inferieurs de la polonaise, une frange pomponnettc en laine
assortie. Dans le haut, petit col montant et double col rabattu en taffetas et
laine. Les manches, en taffetas, sont terminees en sabot sur un cornet de
laine; noeud de ruban et patte de taffetas boutonnee dessus. — Ruebes de
crepe lisse blanc festonnees de soie pour le cou et les poignets.

2. Costume en taffetas gris. — Jupon ä traine, entoure de deux volants
montes ä plis creux, Tun plus pelit surmontant l'autre, avec töte plissee et
noeuds papillou de place en place. — Tunique dont le bas est decoupe en
deux dents sur le cöte devant; double lisere sur les bords et haute frange ä
töte grillee. A partir du creux forme par les deux dents, se trouvent deux
noeuds de ruban, passes l'un au-dessus de l'autre, pour fixer les plis du
tablier. Par derriere, la tunique n'est pas fermee, et les deux parties, dont
les bords sont liseres, se croisent l'une sur l'autre un peu de cöte; des
choux de ruban maintiennent les drapes. — Cuirasse ä postillon derriere,
ornee de petits plisses maintenus par un lisere, encadrant le devant et le
dos du corsage. Col rabaltu, entoure d'un double lisere. Le bas de la man¬
che forme le sabot, avec parement boutonne sur le dessus et trois volants
plisses pour lerminer. — Collerette et sous-manches assorlies en dentelle
blanche.

Patrons traees annexes au Journal.

La feuille de patrons traces annexee ä ce numero eontient les modeles
suivants:

1. Tunique Merveilleuse, empruntee ä la gra\ure n° 1347, fig. 1 (an-
nexe du 3 C n° d'aoüt).

2. Cuirasse a col et plastron de taffelas, de la gravure n" 1352, fig. 2
(2 e n° de septembre).

3. Chapeau.
4. Cuirasse.nouveau genre, empruntee a la gravure n° 1347, fig. 2

(3 C n° d'aont).
5. Paletot de petite fille, de la gravure G. r.° 655 (details de mo.lc,

2° n° de septembre).
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ECHOS X>E LA MODE

La mode des cheveux ä la Titus, adoptee par plusieurs grandes
notorietes de l'elegance parisienne, et dont nous parlions der-
nierement, marque le conimeneement d'unc rcaction qui se feia
ä peu pres complete avant longtemps. Los fenniies intelligentes
tendent ä revenir ä l'usage exclusif des cheveux naturels et elles
sont amenees ä eette determination par des eonsiderations qui
ont une indiseutable valeur.

La science a demontre victorieusement que l'emploi des che¬
veux postiches etait deplorable au point de vue hygienique. Ils
entretiennent une chaleur dangereuse sur tous les points 011 on
les applique, interceptent la transpiration si necessaire ä la belle
venue des cheveux, fatiguent la tete par leur poids, provoquent
la migraine. Ils sont la cause de la plupart des cas d'alopöcie
dont les femnics s'effrayent et souffrent. Plus elles ont recours ä
cctte auxiliation de la coiffure, suggeree par d'habiles specialistes
et accueilliepar une coquetterie maladroite, plus elles diminuent
les chanccs que les femmes auraient de raviver la fecondite du
cuir chevelu, lä oü il se fait sterile par une cause ou par une
autre. Aussi la science indique-t-elle aux femmes que le moyen
de se donner de beaux cheveux consiste a les couper frequem-
ment, Fair et la lumiere etant les deux ele'ments prineipaux de la
vie.

Mais l'argument le plus decisif cn faveur de la repudiation
complete du grotesque chignon, sous quelque forme qu'il soit
cniploye, c'est celui qui resultc d'un travail de statistique fort
curieux. II est etabli, en effet, que c'est aux epoques oü les faux
chignonsenlrent avec le plus de profusion dans l'ordonnance de
la coiffure des femmes, que l'on compte le plus de separations de
corps entre epoux, le plus de querelles ou de ruptures en amour.
Le faux cheveu, a tout bien considerer, est un subferfuge contre
lequel l'honime se revolte tot ou tard, apres qu'il en a subi la
fascination,qui est toute de surprise. Lorsqu'il en vient de sang-
froid ä 1'examincr, ä le considerer, le faux cheveu, pour lui, est
une deeeption, meme une deloyaute dont il a tite victime, et
dont il se venge par l'indifference.

En outre, le chignon, en privantla tele d'une masse d'air qui
lui est indispensable, produit une odeur fade plus ou moins ac-
cusee, contre laquelle, ä la longue, les delicats sc fatiguent, sou-
vent meine avant qu'ils se soient rendu compte de la cause de
cette impression. II y a une beure fatale oü la fenime qui s'est
montree sous un chignon fallacieux est obligee de s'en separer,
et c'est lä une epreuve terrible qu'elle ne brave pas impunement
toujours.Le chignon tombe et la tete reste. II n'en faut pas da-
vantagepour que les femmes, düment ediflees sur ce point, ne
soient vite tentees — on le coneoit — de renoncer ä l'usage des
faux attifets.

La coiffure ä la Titas n'est qu'un moyen transitoire pour reve¬
nir ä la coiffure naturelle. Elle est tres-seante parfois et son pres-
tige ne peut etre que durable, puisqu'elle est sincere.

E. C.

%ES PABOMS ©'OB

II n'y a pas de honte comparable ä celle d'une bonne femme,
en prenant le mot dans saveritable aeeeption.

BeAUCHENE.

Vous dites que vous aimcz, et beaueoup de vos freres manquent
de pain pour soutenir leur vie, de vetements pour couvrir leurs
membres nus, d'un toit pour s'abriter, d'une poignee de paille

pour dormir dessus, tandis que vous avez toutes choses en abon-
dance.

Lamennais.

OAUSBEIB
II etait temps!... Quelques jours encore de la chaleur que nous

prodiguait, avec une generosite tout Orientale, S. M. le Soleil, et
nous siichions sur pied. Heureusemement la pluie tant desiree est
venue et nous nageons maintenant dans un oce'an de fraicheur...
dont nous ne manquerons pas de nous plaindre avant peu.
Tant il est vrai que l'homme (y compris la femme) n'est jamais
content!

Pourtant, sans ces bienfaisants orages, Paris etiole', affaibli,
ruisselant de sueur, se voyait sur le point de ne plus savoir que
devenir; encore un peu, il n'aurait plus eu de coeur, meme au
plaisir. Paris, en effet, — on l'a remarque avec beaueoup de rai¬
son, — ne se complait pas dans ces exagerations de temperature.
« Ce qu'il lui faut, c'est le climat doux et voile des soire'esde la
vallee de Tempe, des matinees du Vigan. On le retrouve le meme
dans toutes ses predilections, dans ses modes, en litterature, en
gastronomie. II aime les vers de Lamartine, de Musset, les operas
comiques de Scribe, qu'il n'a plus et qu'il regrette ; il mange
sans sei et sans poivre, sans haut goüt. Sa mise aussi est calme ; il
repudie les couleurs tranchees, pour adopter les teintes et les
demi-teintes. » Enfin, nous n'avons jamais mieux compris que
cette annee la colere que professait un homme d'esprit de notre
connaissance, qui pretendait n'aimer les gens qu'ä l'ombre. Ja¬
mais il n'avait pu rendre un Service, etant place sous les rayons
ardents du soleil. Par bonheur pour ses obliges, il y a tantöt cent
soixante-quinze ans que Paris n'avait passe par les rigoureuses
epreuves d'un ete aussi chaud que celui-ci.

En guise de compensation, sans doute, jamais automne ne s'est
presente sous de plus riants auspices aux yeux des touristes et des
chasseurs : aussi les installations se font-elles, ä l'heure qu'il est,
dans bon nombre de chäteaux. Depuis quelques jours aussi, la
plupart de nos helles residences voisines de la mer ont dejä des
visiteurs. II en est ainsi sur les cötes de Normandie et surlout sur
Celles de Bretagne, oü l'on souffre moins de la chaleur que dans
nos provinces centrales ou sur les bords de la Mediterranee.

A defaut de distractions mondaines, de reeeptions et de visiles
plus ou moins futiles, Paris se rejette avec un empressement de
bon aloi sur l'Exposition ouverte, au Palais des Champs-Elysees,
par l'Union centrale des arts appliques ä l'industrie. On sait que
le but de l'Union est de faire naitre, au moyen de ces expositions
bisannuelles (eile en est actuellement ä la cinquieme), une noble
emulation et d'entretenir parmi nos travailleurs l'amour du beau,
qui a toujours place la France ä la tete du mouvement artistique
et industriel.

Gelte fois, l'adniiration est sollicitee de tous les cotes. Ici, c'est
la riche serie des cartons de nos monuments historiques, eglises,
abhayes, palais, chäteaux forts, hoteis de ville, tombeaux, mo-
sa'iques, fresques, etc. Lä, des tableaux, des vues de l'ancien
Paris, composant en quelque Sorte les memoires peints ou graves
de la grande capitale. Puis vient l'histoire de la tapisserie retra-
cee, dans une exhibition sans prece'dents, ä l'aide des speeimens
les plus beaux et les plus rares, pretes par le garde-meuble, les
manufactures nationales, l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre, la Bel-
gique et les particuliers. On peut suivre lä tout au long le magni-
fique developpemcnt de cet art, aux Gobelins et ä Beauvais
pendant les xvn c et xvm e siecles, et precedemment dans les
Flandres.

Pour rompre le vide des salles, la Commission a eu l'heureuse
idee de placer cä et lä quelques meubles, entre autres un lit
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Louis XVI, d'une delicieuse elegance; puis, sur des ctageres, dos
series de bronzes et de porcelaines du Japon et dela Chine, pretees
par M. Bing, et qui egalcnt les types de la collection Ceruuschi.

Nous en avons assez dit pour montrer que cette exposition offre
un interet de premier ordre, et que c'est a bon droit qu'elle solli-
cite la curiositc publique.

Une collection qu'on devrait bien exposer, — non pour entre-
tenir parmi nos contemporains l'amour du beau, mais plutöt pour
leur inspirer l'horreur du laid, — c'est celle que composent les
individus dugenre « concierge. » Tous les jours, on en decouvre
quelque variete nouvelle qui surpasse en singularite les types dejä
connus de l'espece. C'est surtout aux approches du terme qu'on
voit se reveiller cette eternelle question des concierges, qui peut
marcher de pair avec l'interminable question d'Orient. Les plain-
tes contre la tyrannie du cordon se renouvellent avec non moins
depersistance que Celles des opprimes dela Porte. Cela s'explique:
les termes viennent, les locataires passent, les concierges restent.
La « conciergerie » parisienne est une institution, sans caractere
politique heureusement, mais d'autant plus solide et plus forte-
ment enracinee.

Pour le moment, voici qu'on Signale un nouveau mode d'exploi-
tation decouvert par Tun de nos autocrates de la löge. Ce portier
ingenieux a fait afflcher l'avis suivant sur le palier de sa maison :

« Les nouveaux locataires sont prevenus qu'il est interdit de
rentrer dans la maison apres minuit, sous peine d'amende, ä
moins de raisons urgentes dont le concierge aura ete prevenu la
veille. »

Prevenu la veille est un pur chet'-d'ceuvre. Mais ce n'est pas le
seul qui soit arrive ä eclosion chez ces deplaisants peisonnages. II
en est qui ont imagine de taxer le denier ä Dieu suivant le prix
de la location : la cote actuelle est de 2 0/0, en attcndant la
hausse. D'autres avertissent leurs locataires qu'ils ne se chargent
pas de monter leslettres; d'autres interdisent l'escalier « d'hon-
neur » aux visiteurs qui ne leur paraissent pas dignes de cette
faveur.

A ces derniers le tribunal de la Seine a repondu par plusieurs
jugements tres-positifs, etablissant la stricte Obligation pour tous
les concierges de monter toutes les lettres ä tonte heure. Quant ä
l'escalier « d'honneur », il a un caractere banal et ne peut utre
interdit qu'aux fournisseurs charges de paquets et dans l'exercice
de leurs fonctions.

Voilä ce que deelare le tribunal de la Seine; mais il faudra
eneore plus d'un jugement de ce genre pour reduire ces tyrans
domestiques qui, de leur autorite privee, s'erigent aussi en juges
et finalement rendent plus d'arrets que de Services.

Pour flnir, un horrible mot d'avare note au passage par un
chroniqueur :

Harpagon regoit la visite de son medecin.
— Eh bien, vous etes mieux?
— Oui, docteur.
— De quoivous plaignez-vous?
— Tout est bien eher!
— Bon, je vous demande si vous souffrez?
— Non, mais je n'ai pas faim.
— Ce n'est pas etonnant, vous avez eu beaueoup de fievre.
—■ Qu'cst-ce que cela fait?
— La fievre nourrit beaueoup.
Apres un moment, l'avare se souleve et reifere sa question.
— Comment, la fievre nourrit?
— Enormement.
— Eh! dites-moi, docteur, est-ce qu'on ne pourrait pas en

donner aux domestiques ?
Ludovic Sauveur.

—w-fCCV>^>^-

LES ALLIANCES MALHEUREUSES

II existe dans nos meeurs frangaises une etrange et fächeuse
anomalie h propos de mariage; c'est que chez nous oü il est plus
difficile de se marier que partout ailleurs, les mariages sont les
moins heureux. La France est le pays oü il y a le plus de separa-
tions de corps, et, chose plus grave, ces desunions sc presentent
plus frequemment eneore dans les couches sociales elevees que
dans les autres.

Le monde francais, qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille pas, se
dfvisede fait en plusieurs categories; une sommitale d'abord, qui
embrasse les grandes familles dont les alliances se basent sur l'ho-
mogeneite pure des rangs : noblesse et noblesse. II n'y a presque
rien ä dire de celles-lä. On y a pour regle le devoir, et meme
alors qu'on s'est trompe, on se resigne, et lcsacrifice prevaut sur
les convenances personnelles.

Puis vient le grand monde aux alliances mixtes, c'est-ä-dire no¬
blesse et finance. Ensuite la haute et petite bourgeoisie semariant
entre elles ; cnfin, le Proletariat. Les nuances sont nombreuses.

Pour toutes, les entraves au mariage sont les memes, mais les
resultats sont bien differents, et c'est dans la seconde que nous
venons d'indiquer que s'offrent le plus de desunions. Cela est
d'un fächeux exemple, etil conviendrait de chercherle moyen de
remedier ä un tel etat de choses. Nous dirons tout ä l'heure notre
opinion ä ce sujet.

En France, les anciensprocureurs au Chätelet qui ont redige le
code civil ont subordonne le mariage ä un luxe inoui de formali-
tes aussi longues qu'onereuses. En verite, le legislateur eüt con-
sidere le mariage comme une mauvaise action, qu'il n'eüt pas
fait de plus grands efibrts pour en detourner les celibataires. S'il
vous plait de vous editier sur ce point, consultez un ouvrage qui
a pour titre : La Justice civile en Earope, — Imprimerie nationale,
1876, — vous y trouverez d'assez eurieux renseignements sur les
conditions exigees.

La loi anglaise est beaueoup plus simple que la notre et laisse
une bien plus grande part ä'la liberte humaine. Les futurs se
presentent, ä leur choix, devant le clergyman ou devant le re-
gister, car la loi aecorde la meme valeur au mariage religieux
qu'au mariage civil. La ils affirment, sur la foi du serment, qu'ils
se trouvent dans les conditions legalement requises pour con-
tracter mariage au point de vue de l'äge, du degre de parente et
du consentement des familles ; et apres la lecture de la loi qui
punit le parjure, on les unit.

A la verite, en Angleterre, sauf quelques cas excessivement
rares, les fernmes, de meme que dans le haut monde francais,
onttrople sentiment de ce qu'elles doivent a leur naissance et ä
leur famille, pour qu'elles soient tentees d'y deroger par des en-
trainements irresistibles.

Comme la cause la plus impulsive des alliances mixtes chez
nous, c'est-a-dire entre finance et noblesse, c'est d'une part le
desir chez l'homme de se faire une fortune et chez la femme
celui de porter un titre, il arrive parfois, apres l'accomplissement
du mariage, que les incompatibilites d'humeur nees d'origines et
d'habitudes contractees eclatent; les sympathies de cceur n'exis-
tant pas, chaeun des epoux tend au plus vite ä se faire par une
rupture le genre de vie qui lui convient le mieux : le mari aspire
ä jouir de la fortune, la femme ä sc faire appeler baronne, com-
tesse, marquise ou duchesse. Ils se separent, et la frequence de
ces separations devient un scandale auquel il conviendrait de
remedier.

Eh bien ! le moyen serait bien simple. II consisterait a faire
intervenir dans la loi du mariage un paragraphe par lequel, en
cas de Separation, la femme cesserait de porter le nom et par con-
sequent le titre de son mari.
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Commelatransmission d'un titre de noblesse en faveur d'une
femme devenue veuve n'est pas exactement un droit, mais seule-
ment une courtoisie, uue coutume, une tradition, et nc constitue
pas une noblesse, la menace de cette interdiction legale aurait
pour resultat certain d'empecher les riehes heritieres d'echanger
sans reflexion süffisante leur fortune contre un titre qui, dans im
casdonne, pourrait leur echapper.

Les femmes quelque peu vaniteuses regarderaient aussi ä deux
fois avant de compromettre la paix du manage, et, de cette sorte,
les mariagesmixtes seraient loin d'aboutir, comme ils le fönt si
frequemment, ä des scissions et ä d'autres inconvenients dont la
morale ne s'aurait s'accommodcr.

Eugene Chapus.

NOTES D'UN FURETEUR

J'aime beaucoup ä rencontrer des livres qu'ont annotes des in-
connus,exprimant na'ivement leurs sentiments.

De ma jeunesse, je me rappclle un certain roman d'Eugene
Sue crible d'annotations. Un prcmier lccteur avait eerit en marge
ses impressions, et par lä en avait agace un second qui le contre-
disait note ä note; un troisieme, enfin, n'avait pu y resister non
plus et les traitait tous deux du haut en has.

Ce Souvenir m'a remis en joie, l'autre jour, tandis que j'ouvrais
un pctit livre de 1769, intitule : l'Ela et son President, commente
par un lecteur du temps du Directoire, ä en juger sur ce qu'il
parle par moments des incroijables, et qui a laisse parfois son äme
ä nu le long des oiarges, — Le livre est de troisieme ordre;
neanmoins j'y ai glane quelques pcnsees ou observations assez
curieuses,et diverses notes du commentateur assez bizarres.

J'oubliais de dire qu'un Elu etait un membre d'une petite
cour des finances, instituee pour les provinces, qu'on appelait
i'election et qui formait, avec le bailliage, la principale juridiction
dans les petites villes.

Cette explication donnee, je detache du livre diverses petites
choses.

C'est d'abord une assez singuliere Observation pour l'epoque :
o Le nombre de ccux qui vivent chez les autres est conside-

rable ä Paris; mais il le serait bien plus encore, et bien d'hon-
netes gens qui n'ont pas de maison l'augmenteraient, s'il n'etait
pas triste de payer son diner, ou en argent avec les gens dont le
jeu est lapassion, ou en esprit avec des sots. »

Voici encore sur les hommes (les femmes viendront apres) :
« L'homme est un animal bien difficile ä coutenter. Dans la

jeunesse, il se plaint que les oecupations qu'on lui conseille sont
un obstacleä ses plaisirs; et dans l'äge mür, il trouve que les
plaisirs l'empechent de se livrer ä ses oecupations. Jeune, il ne
s'oecupepoint; vieux, il ne s'amuse plus. »

« 11 y a des gens qui sont si betes ou si niais qu'ils prennent au
pied de la lettre tout ce qu'on a la faiblesse de leur dire d'obli-
geant. Ils ne voient pas qu'ils mettent un honnete komme dans
la necessite de leur repondre un mensonge ou une grossierete. »

« Les querelies des grands ne ressemblent point ä Celles des
petits. Les petits se disent des injures, et les oublient; les grands
se disent des choses piquantes, et s'en ressouviennent. »

Maintenant, les femmes et les hommes :
« Un probleme qu'il n'est point aise de resoudre, serait de sa-

voir si les femmes sont plus sensibles ä l'eloge que Ton fait de
leurs charmes, qu'ä la critique qu'clles entendent faire d'une
autre femme. Pour deeider cette question delicate, il faudrait
savoir si ellesont plus d'amour-propre que de Jalousie. »

« On reprochc les fantaisies et le caprice aux femmes, mais si
Ton entend par caprice et fantaisies une volonte bizarre qui nc
tient ä aueune cause, le reproehe est mal fonde. Les femmes ont
toujoursun motit qui les determine; ce motif peut etre cache, il
n'en exisle pas moins. »

Le commenlaleur met ici en note : Jene suis quoi dire.
Le heros du livre, l'Elu, s'appelle Eraste. L'annotateur in-

connu, sensible et certainement infortune, ne manque pas une
occasion de se comparer ä Eraste.

L'auteur dit de celui-ci : « II baillait ä table, oü il etait tres-
gauche. » — Comme moi, inscrit l'autre.

X. V.
-o-^3vet-s>-

LE CORBEAU

Ce facetieux personnage a dans la plaisanterie l'avantage que
donne le serieux, la gravite, la tristesse de l'habit.

J'envoyais un tous les jours dans les rues de Nantes, sur la
porte d'une allee, qui, en demi-captivite, ne se consolait de son
aile rognee qu'en faisant des niches aux chiens. II laissait passer
les roquets; mais, quand son oeil malicieux avisait un chien de
belle taille, digne enfln de son courage, il sautillait par derriere,
et, par une manoeuvre habile, inapercue, tombait sur lui, donnait
(sec et dru) deux piqüres de son fort bec noir; le chien fuyait en
criant. Satisfait, paisible et grave, le corbeau se replaeait ä son
poste, et jamaison n'eüt pense que cette figure de croque-mort
vint de prendre un tel passe-temps.

On dit que, dans la liberte, forts de leur esprit d'association et
de leur grand nombre, les corbeaux hasardent des jeux teme-
raires, jusqu'ä guetter l'absence de l'aigle, entrer dans son nid
redoute lui voler ses ceufs. Chose plus difficile ä croire, on pre-
tend en avoir vu de grosses bandes qui, l'aigle present et defen-
dant sa famille, venaient l'assourdir de cris, le defler, l'attirer
dehors, et parvenaient, non sans combat, ä enlever un aiglon.

Leur sagesse parait en mille choses, surtout dans le choix rai-
sonne et reflechi de la demeure.

Ceux que j'observais a Nantes, d'une des collines de l'Erdre,
passaient le matin sur ma tete, repassaient le soir. Ils avaient evi-
demment maisons deville et de campagne. Le jour, ils perchaient
en Observation sur les tours de la cathedrale, eventantles bonnes
proies que pouvaient offrir la ville. Repus, ils regagnaient les
bois, les rochers bien abrites oü ils aiment ä passer Ianuit.

Ce sont gens domicilies, et non oiseaux de voyage. Attaches ä
leur famille, ä leur epouse surtout, dont ils sont epoux tres-
fideles, l'unique maison serait leur nid. Mais la crainte des grands
oiseaux de nuit les deeide a dormir ensemble vingt ou trente,
nombre sufflsant pour combattre s'il y avait lieu.

Leurhaine et leur objet d'horreur, c'est le hibou ; quand ils le
trouventle jour, ils prennent leur revanche pour ses mefaits de
Ianuit; ils le huent, lui donnent la ehasse; profltantde son em-
barras, ils le persecutent ä mort.

J. MlCHELfcT.
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PLANCHE G. N° 670. — DESCRIPTION, PJGE 422.
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TOILETTES DE PLAGE
Nouveaux modeles de M me Hermantine Du Riez (nie ltnlövy, 8),
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TOILETTES DE VISITE A LA CAMPAONE
Modöles de M™« Daltropho-Vormus g(rue Vivienne, ±A\



428 LE MONITEUR DE LA MODE

LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(histoire parisienne)

Pour les imaginationspoetiques, los absents ont
raison : lo sonvenirne garde en amour quo le
cute charmant; c'est un miroir magique oü
les mauvais tablcaux ne sc refletent jamais.

Arsene Houssayb.

I

Lettreä laprincesse Olga L...

« Je pars dans une heure, Madame; je pars le coeur brise.
Yous avez froidement epuise sur moi tous ces raffinements de
coquetterie qui fönt des blessures mortelles. Pour nie subjuguer,
vous avez tout mis en ceuvre ; et au milieu de cette flamme devo-
rante allumee par vous et attisee avec tant d'art et de patience,
vous avez su rester glacee comme les neiges de notre Russie.
C'est donc un bien grand triomphc pour une femme que d'arra-
cherdes cris au desespoir, que de compter leslarmes quipeuvent
tomber des yeux!... — Jouissez de l'aveu que je fais en rougis-
sant, mais dites-vous aussi que j'ai surmonte ma faiblesse; si
j'emporte un amour malheureux, du moins n'ai-je pas garde une
seule Illusion. — Je vous connais maintenant, Madame... et je
vous fuis! et je voudrais pouvoir mettre tout un mondc entre nous
deux! — Ah! que ne puis-je aussi me fuir moi-meme! Que ne
puis-je, quand je renonce ä votre vue, etouffer le Souvenir!...
Mais il n'y a de possible pour moi que le silence, et croycz, Ma¬
dame, que jamais je ne troublerai la sere'nite de vos jours.

» Adieu pour la vie.
» ÜIMITRI. »

Nous ouvrons ce recit contrairement aux regles voulues, c'est-
ä-dire en transcrivant une lettre d'adieu etrangere aux faits qui
suivront. Ceci n'est cependant pas inutile pour exposer saus plus
de commentaires comme quoi le baron Dimitri de Sehouloff, Fun
des plus jeunes et des plus brillants colonels de l'armee russe, se
trouvait ä Paris oü, malgre son rang, sa fortune et son merite, il
menait depais quelques mois une existence obscurc.

Pour qui a souffert, pour qui a garde sa plaie saignante, nous
n'admettons pas la retraite dans une Thebaide : on y retombe trop
sur soi-meme, on s'y examine et se sonde trop bien et trop cons-
tamment. — Cette retraite, nous la comprenons mieux dans une
ville comme Paris; lä, en effet, on s'isole aiscment en face du
mouvcment perpetuel; lä, le chagrin des gens du monde se tem¬
pere par l'elegance du cadre. Werther, s'il avait vecu ä Paris, eüt
pu multiplier ses elcgies et se soulager par des strophes bien
rimees, au lieu de se tuer dans un village allemaud, remede
hero'ique mais absurde.

Donc le baron Dimitri avait juge avec raison que Paris etait la
seule ville oiil'on put convenablement vivre avec un beau chagrin
d'amour.

Scrieusement, il aimait beaucoup l'eblouissante princesse
Olga L... Sur un signe d'elle, il eüt ete capable d'aller defler
Schamyl en pleins defiles du Caucase.

Pourquoi etait-il parti alors? demandera dame Objection. —
Pourquoi? Parce que sa lettre avait annonce cette determinalion
avecun espoir secret qu'il y serait repondu : « Restez. »

Pauvre Dimitri! Quelle illusion supreme! Est-ce que le plus
grand triomphe d'une coquette n'est pas de causer un brusque
depart?

Tout s'etait passe selon l'usage : ä la notification du voyage
avait succede le voyage.

Mais ne plaignezpas Dimitri; il s'etait donnele luxe d'un deses¬
poir fashionnable; il marchait gracieusement appuyesurl'epaulc
de la Douleur.

li

C'est un soir d'hiver.
11 fait froid dehors, — il fait bon au coin du fcu.
Dans la jolie cheminee en marbre turquin, la flamme brille et

ondule capricieusement. — Sur une petite table ronde, couverte
d'un riebe tapis, est pose un candelabre a trois branches. — Un
jeune homme, etendu pres de la table dans un moelleux fauteuil
de style Louis XV, lit avec l'attention du plaisir le roman de la
veille.

De temps en temps, il interrompt sa lecture, pose le livre sur
le tapis, s'aecoude, reve, roule une cigarette, trempe ses levres
dans une fasse de the, rapproche ses pieds du feu, et revient tantöt
ä sa lecture, tantöt ä sa reverie... Qui sait? peut-etre ä toutes les
deux a. la fois. Quand l'äme est prise, eile suit sa pensee ä travers
toutes les distractions possibles. II en est de cette double Opera¬
tion de l'intelligence comme des flots du Rhone, qui traversent le
lac de Geneve sans se confondre avec l'onde calme du miroir
azure.

II ne faut donc pas qu'on s'etonne si le jeune homme, tout en
paraissant goüter les aventures emouvantes qui passaient devant
ses yeux, revßtues de toute la magie et de tout le coloris du style
moderne, se prenait parfois ä jeter cette courte et uniforme excla-
mation : Olgal — i\iais si le mot ne changeait pas, l'inflexion de
voix variait ä Linfini. Olga repondait parfois ä tendresse, parfois ä
depit, parfois ä Jalousie, parfois ä indignatiun, parfois ä ironie, et
toujours ä regret.

Obsede par cet idec fixe, Dimitri, — car c'etait lui, — Dimitri
se leva et parcourut la chambre en agitant les bras comme pour
ecarter une vision importune. Sa course errante le ramena pres
de la cheminee, oü ses yeux tomberent sur le cadran emailie de
la pendule. Au meme instant, neuf heures sonnerent et l'etranger
fremit. II se rappeia une soiree ou il lui fallait absolument parai-
tre, quelque soin qu'il eüt pris, depuis son arrivee h Paris, de se
soustraire ä tout engagement de ce genre. Mais c'ctait chez des
compatriotes que le bal devait avoir lieu; impossible de manquer
ä ce devoir presque national. Son pauvre livre! son eher coin du
feu! ses bonnes pantoufles! sa robe de chambre de cachemire!
quitter tout cela, et s'habiller! et s'en aller chercher au loin un
plaisir douteux, tandis qu'il avait ici la volupte du recueillement
et de la melancolie !

Cependant, plus il creusait le sujet, plus il sentait que l'on ne
peilt fouler aux pieds toutes les obligations de societe. Coüte que
coüte, il sonna son domestique Ivan Ivanowitsch et proceda ä sa
toilette. La dixieme heure n'etait pas arrivee quand Dimitrimonta
dans un coupe de remise pour se rendre rue de Varenne. L'im-
prevu — si souvent mele aux choses humaines — allait jouer
son röle dans l'affaire du bal russe.

Contre l'ordinaire, la porte codiere n'etait pas ouverte. Oblige
de mettre pied ä terre sur le trottoir, de sonner et de s'enquerir,
le jeune homme apprit du grave fonetionnaire du rez-de-chaussee
que son Excellence le prince de liiraskinski avait ete saisi, apres
son diner, d'un coup de sang, — pour ne pas dire d'une indiges-
tion; — que le prince allait un peu mieux, mais que le bal avait
du etre contremande sans qu'on eüt eu le temps de prevenir les
invites. « Et, ajouta le meine fonetionnaire avec une mauvaise
humeur assez commune äceuxdeson espece, c'est tres-desagreable,
car on ne cesse de sonner, et il faut raconter l'histoire ä tout
venant. »

Dimitri se trouvad'abord partage entr.e deux idees : une certaine
satisfaction d'etre delivre d'un bal qu'il avait considere comme une
corvee; puis un certain ennui de s'etre derange pour un pareil
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re'sultat.Aumoment oü il allait rcmonter en voiture, une inspi-
ration soudainelui vint, inspiration d'autant mieux agreee qu'ellc
c'tait plus fantasque, plus en dehors des Conventions e'troites qüe
le beau monde s'est fixecs.

__Ecoute, mon garcon, dit-il ä son cocher. Je nc veux pas
m'etre deplacepour ricn. En consequence, tuvasprendre Ia direc-
tion qu'il te plaira et m'introduire dans quelque hötel oü se
donne une (etc. Le restc me regarde. Choisis ä ta guise, je te
laisse maitre.

Le cocher etait de cette race parisienne qui connait ä fond les
homraes et les choses. II avait roule au Service de tant de passions,
il avait conduit au Bois tant de mysteres, il avait vu du haut de
son sie'ge passer tant de petits secrets! Rien ne l'etonnait. Cet
ordre ne fit que l'amuser. II releva vers l'oreille un des coins de
sa bouche, rc'pondit par un : « Monsieur sera content... j'ai de
l'oeil! » et fouetta vivement son cheval, qui partit comme un
trait.

Notre homme quitta le faubourg Saint-Germain, passa le pont
et gagna rapidement la chaussee d'Antin : lä, il modera sa course
et etudia le dehors des hötels splendides, le plus ou moins d'cclat
de 1'illumination, le nombre des voitures qui stationnaient. Enfin
il se deeida pour une des plus riches habitations de la rue de
Provence.

Tant d'equipages se pressaient aux abords que le coupe dut
attendre une demi-heure ä la file. Dimitri pestait: mais il se dit
aussi que plus il y avait foule ä cette fete, moins il aurait ä crain-
dre d'etre force de dccliner son nom. II se rejouissait interieure-
ment ä l'idee de passer incognito dans le flot des vrais invites et
d'assister ä ce bal sans etre connu, — ou reconnu. II verrait les
gens s'aborder, se complimenter ; il les entendrait se dechirer
par derriere ; il serait temoin des rivalites feminines; il saisirait
au vol les regards frondeurs, au passage les epigrammes ace'rees.
Etlui, il resterait etranger ätoule cette petite come'die parisienne,
— nous devrions dire plutöt cosmopolite : car les passions mes-
quines et les rivalites sont de tous les pays comme de tous les
temps.

Par bonheur, on n'annoncait plus, l'heure etant avancee et les
salons regorgeant de monde. L'intrus reussit ä se glisser aussi
inapercu que s'il avait eu au doigt l'anneau de Gyges. Franche-
ment, cela ne demandait pas grande dexterite. II lui en fallut
davantage pour penetrer dans les divers salons, ä travers une foule
de plus en plus compacte. 11 n'eut garde de s'informer du rnaitre
de la maison ; et tandis qu'ordinairement on s'efi'orce de percer
la presse pour arriver jusqu'ä ce porsonnage et lui serrer la niain,
le baron de Schouloff n'ambitionnait nullement cet honneur : au
contraire, il tenait ä sortir de cet hötel sans savoir oü il s'etait
trouve, de meine qu'il comptait bien n'y pas laisser de Souvenir;
ombre parmi des marionnettes, il se contenterait d'observer. Illui
fut aise de distinguer des nuances qui s'aecusaient d'elles-memes.
Les diverses classes sociales se coudoyaient dans les salons somp-
tueux, trop somptueux peut-ötre, car aujourd'hui on abuse de
l'or. Les hommes de bourse et d'affaire paraissaient composer la
majorite absolue ; les chiffres raisonnaient ä travers les propos
enjoues des jeunes beaux ; les questions d'art n'etaient risquees
que par de rares invites qui se tenaient modestement dans les
angles; gä et lä, des moustaches grises posaient le theme poli-
tique, et des diploniates tenaient gravement le whist.

« Suis-je chez un homme d'Etat? suis-je chez un banquier?se
demanda le Russe. Mes conjeetures ne me precisent rien. Cepen-
dant les dorures m'annoncent un roi de la flnance. Et puis, il y a
ici bien des journalistes: le maitre de ceans tient ä ce qu'on parle
de son bal... ce doit etre un banquier. »

Ces reflexions ne l'avaient pas empeche de s'aeheminer vers le
fond des appartements. II arriva ä un salon encore plus eclaire
que le reste et coupe en deux par un charmant petit theätre dont
la toile etait baissee.

Une veritable consternation regnait dans le salon. Un Monsieur
de bonne mine, Charge de chaine.s d'or et de breloques, allait
de groupe en groupe, disant avec un de'sespoir vehement :

— Concevez-vous mon embarras !... Le Capricene pourra pas
etre joue!... M. de Lestang nous manque de parole!... II a ete
oblige de partir ce soir nieme pour la Saxe, avec une mission par-
ticuliere. Ces secretaires d'ambassade, on ne peut jamais compter
sur eux!... Ma fille est desolee... Ses deux meilleures amies ont
des röles dans la piece.

Pour le coup Dimitri ne put meconnaitre dans ce gros monsieur
le maitre de la maison et, de plus, un banquier passablement mil-
lionnaire. II n'en prit pas plus de soin de se tenir ä l'ecart pour
conserver son precieux incognito.

Mais voilä qu'une jeune Alle tout aimable, toute rose, toute mo-
deste, vint se joindre ä son pere pour exprimer son desappointe-
ment: et Dimitri demeura ebloui. C'etait, par une rarete remar-
quable aujourd'hui, une tete blonde avec la teitite du Nord,
quelque chose de suave comme les reves de Novalis et les poe-
tiques creations de Stagnelius. Sa taille elancee avait une gräce
ondoyante ; et ce qui ajoutait ä son charme, c'e'tait la simplicite
exquise de sa toilette blanche, ä laquelle se joignaient, pour
tout ornement, une longue ceinture et une couronne de margue-
rites. La pauvre enfant paraissait en peine; eile s'excusait de son
mieux aupres de plusieurs dames dont le rire ironique manquait
ä peu pres de bienvciilancei

Derriere eile, deux messieurs faisaient les empresses. L'un etait
le type du gentlemanrider: il parlait du bout des dents et avec cet
accent qui caracterise le « parfait gentilhomme » ; Lautre posail
pour la gravite affeclueuse et sentimentale.

« Deux apirants, » se dit l'etranger. Et, nous ne savons pas
pourquoi, ces messieurs lui deplurent au premier abord. Ceci
rentre dans le chapitre des antipathics naturelles. Quand une jolie
femme est en scene, les antipathies se manifestent tout de suite
entre les hommes. Guerre partout, guerre toujours autour des
jolies femmes.

Tout ä l'heure, Dimitri rech erchait les coins et se dissimulait le
plus possible :. maintenant, par instinet dont il ne se rend pas
comple, il commence ä s'ennuyer de son obscurite. Autant il
avait aspire ä garder sa position d'observateur, autant il eprouve
le besoin de se produire. C'etait assure'ment chez lui un besohl
tres-vague: nous nous hätons de le declarer, afin de repondre ä
Celles de nos lectrices qui en conclueraicnt, bien ä tort, que Dimi¬
tri avait ete trappe des beautes de la jeune fille et etait tombe
innamorato ä premiere vue. Non, non, les choses n'avaient pas
marche si vite.

Ces incendies subits rentrent dans le domaine des tendres his-
toires d'autrefois. Aujourd'hui le coeur se garde, — et souvent
meine il se garde trop bien. Chezle baron, ce qui dominasurtout,
ce fut un mouvement d'obligeance ; il n'avait qu'un mot ä pro-
noncer pour etre extremement agreable au maitre de la maison.
Apres s'etre un peu combattu, il hasarda sa proposition.

— Monsieur,dit-il m s'inclinant gracieusement, si vous etes em-
barrasse pour le röle de Chavigny, je puis aisernent vous tirer
de peine. J'ai joue ce röle dans plusieurs chäteaux et je crois
pouvoir vous affirmer que je le possede parfaitement.

Le banquier ouvrit de grands yeux, fit danser ses breloques, se
recula pour mieux envisager son interlocuteur, et appelant
sa fille :

— Albertine, ma chere enfant, nous sommes sauves!... Voici
monsieur qui a la bonte de se proposer pour le röle de Chavigny,
qu'il a joue nombre de fois avec le plus grand succes!

— Monsieur !... se recria Dimitri.
— Avec le plus grand succes! repe'ta le banquier, tandis que

le cercle se rapprochait curieusement, que le gentlemanrider
affeetait un sourire dedaigneux, et que le jeune monsieurgrave
plissait ses levres.
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— Comment! dit ingenument Alberüne, monsieur voudrait bien
prendre cette peine !

— Je scrais trop heureux, repondit l'etrangcr, de faire quelque
chose qui puisse vous etre utile.

— He bien ! s'ecria le banquier ne perdons pas une minule.
Yeuillez m'aecompagner, monsieur, je vais vous präsenter aux
dames qui doivent jouer avee vous. Bientot nous frapperons les
trois eoups.

— Les trois eoups solennels, dit le gentleman rider, content
d'avoir trouve l'epithete.

Albertine salua Dimitri et rejoignit ses amies, qui de loin
avaient vu la scene sans se l'expliquer. La jeune fille etait tout
agitee de ce qui venait de se passer, et eile n'avait pu repondre
que par un mouvementde tete aux paroles eourtoises de ses deux
Chevaliers, qui 1'avaient ramenee ä sa place.

Le gentleman rider se repandit parmi les groupes, disant ä qui
voulait l'entendre :

— Nous allons bien nous amuser, palsembleu !... Un monsieur
inconnu a eu l'aplomb de sc proposer pour le röle de Chavigny!
Ces amateurs ne doutent de rien... Nous allons rirc!

— Je crains, disait de son cöte le jeune homme grave, que ee
ne soit une deconvenue pour l'excellent M. Ristain. II nie scmble,
sauf mcileur avis, qu'il eüt du pour ce soir renoncer ä la piece,
quitte ä la donner ä son mardi prochain.

— Bon! dit un vieux colonel, M. Ristain a bien fait. II ne faut
jamais rien remettre. A la guerre comme ä la guerre !

Les avis etaient fort divises; cependant la majorite opinait pour
la representation.

« Mais parlez-nous donc d'Albertine!... » murmurent les lec-
trices qui doivent plus s'interesser ä la jeune fille qu'aux chit-
chats des salons du banquier.

Que dire? Nous ne savons rien. Jamais on ne sait ce que pense
une jeune fille bien elevee, une Parisienne surtout : car nulle
femme plus que la Parisienne distinguee n'excelle ä contenir ses
impressions.

Albertine, jusque-lä tres-expansive avec ses amies, etait deve-
nue un peu reveuse. Mais on pouvait admettre qu'elle li attendait
pas sans une certaine inquietude le resultat de l'incident imprevu
qui venait de sc produire.

Les trois eoups solennels furent frappes. Chacun prit place ; on
pressa les rangs ; selon l'usage, les portes se garnirent de mes-
sieurs debout. 11 y avait deux groupes bien distinets, et recrutes
Fun par le gentleman rider, Lautre par le jeune homme grave.
L'opposition narquoise y avait aiguise ses armes.

La toile seleve... —N'analysons pas l'oeuvre d'Alfred de Musset,
inais constatons que la representation fut un triomphe, et qu'au
denoüment les bravos se produisirent sous form«, d'explosion. La
scene fut inondee de bouquets. Dimitri les presenta h. Mathilde et
ä madame deLe'ry...

De retour dans le salon, il se vit felieite eordialement, entoure,
presse, accable de paroles charmantes par une foule de maitresses
de maison qui le suppliaient toutes de leur aecorder la memo, fa-
veur: car le monde, ce vaste theätre, sesubdivise maintenant en
une quantite de petites scenes. Le baron salua ä droite et ä gauche;
il promit d'avance tout ce qu'on lui demandait, sachant d'avance
qu'il ne tiendrait rien,puisqu'il ne voulait pas prendre racinedans
la societe parisienne.

Mais voilä le bal qui s'ouvre. En homme poli, le baron devait
inviter les deux dames qui avaient joue avec lui; la politesse lui
fit egalement un devoir d'engager Albertine, qui l'accueillit Ires-
gracieusement et, pendant le quadrille, le remercia beaueoup de
la complaisance qu'il avait montree.

__Je n'ai pas grand merite, dit-il; j'ai ete si bien traite par vos
amis !

— Ce n'etait que justice, monsieur. Si l'auteur eüt ete lä, il
vous eüt applaudi tout le premier.

— Pauvre Musset! dit i'etranger. Dans mon pays il y a peu de
noms qui aient conquis plus de Sympathie.

— Volro pays, monsieur?... repeta Albertine, ctonnee de ce
qu'un cavalier qui parlait si bien le francais n'etait pas un com-
patriote.

— Oui, mademoiselle, je suis Russe.
Albertine s'inclina, n'osant poser d'autres questions. De son

cöte, Dimitri ne jugea pas a propos d'entrer dans de plus amples
explications. Mais, sans le savoir, ils se trouvaientbonsamis : une
sorte de confiance mutuelle s'etait etablie. Dimitri n'avait pas
craint de demander ä cettc pure et aimable enfant si eile allait
dejä beaueoup dans le monde, si eile aimait cette exislence d'agi-
tation. II avait ete satisfait d'apprendre qu'Albertine n'eprouvait
qu'un medioere penebant pour une vie oii l'on ne s'appailient
pas.

— II y a peu detemps, lui dit-elle, que je suis sortie du cou-
vent oü j'ai ete elevee, ayant cu le malhcur de perdre ma mere
des le bas age. Je le regrette, mon chercouvent. Le monde m'ef-
fraie. J'y ai pourtant d'excellentes amies; et puis, mon pere
m'aime tant.

■— Jecrois sans peine qu'il doit vous aimer, mademoiselle.
La jeune fille fit un mouvement et interrogea le regard du

colonel, qui s'empressa d'ajouter:
— Oh ! ccci n'est pas un compliment. Je n'en fais jamais.

Cette petite monnaie n'a pas cours aupres de moi. Qu'cst-ce que
je voulais donc dire? Que vous avez le plus grand de tous les
bonheurs, la tendresse d'un pere. Je l'apprecie d'autant plus que
j'en suis prive.

— Dejä, monsieur !
— Oui, je suis seul... avec quelques titres, de la fortune, c'est

vrai... mais seul, et la vie est lourdc dans la solitude du
coeur.

Albertine n'eut pas le tempsde repondre. La contredanse etait
terminee, et aussitöt le gentlemanrider et le jeune homme grave
s'etaient etablis en croisiere devant mademoiselle Ristain.

Encore une fois, voilä le banquier qui parcourt ses salons
d'un air desole.

— Deeidement je n'ai pas de chance ce soir ! s'ecriait-il; ma¬
demoiselle Indiana Demante est venue par pure obligeance pour
chanter le grand duo des Iluguenots (il n'ajoutait pas qu'il lui
donnait 500 francs, mais tout le monde le savait bien), et ce
diable de Luccardini nie fait fiasco en m'ecrivant qu'il est en-
rhume! Ne pouvait'-il donc pas attendre ä demain pour avoir mal
äla gorge !...

— C'est incroyablc, en effet, dit le vicomte de Beausejour, le
gentlemanrider. On ne s'excuse pas ainsi au demier quart d'heure.
Ce Lucardini est un fall Je le ferai ereinter par tous les petils
journaux que je protege.

— Ce n'est pas un remede, dit M. de Francastel, le jeune
homme grave.

— Non, non, repeta le banquier, ce n'est pas un remede, Ma
soiree sera boiteuse. On trouve un Chavigny, et la preuve, c'est
que notre comedie a marehe admirablement, et que jamais,
meme chezle comte de Castellane, le Caprice n'aete si bien joue.
Mais un Raoulf cela nes'improvise pas.

En parlant ainsi, il avait rencontre le regard de l'etranger, qui
n'etait qu'ädeux pas de lui et souriait d'une facon bizarre. M. Ris¬
tain eut une illumination et se frappa le front, comme s'il venait
de decouvrir une sixieme partie du monde.

— Ce serait extraordinaire, murmura-t-il; mais ce sourire de
sphinx...

Et allant droit ä Dimitri, ä qui il prit les mains:
— Est-ce que par hasard vous imagineriez un moyen de nie

tirer de ce nouvel embarras? Un duo promis, attendu !... Diable
de Lucardini!

— S'il faut avouer la vi'rife, monsieur, repondit le baron, qui
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cornniencaitä s'amuser de son propre manege, je connais quel-
qu'un qui sait tres-bien ce duo, et l'a chante frequemment.

__Seraitce vous? grand Dieu! s'eeria le banquier, aussi stu-
pefait que si Mephistopheles en personne etait sorti de sa taba-
tiere.

__Moi-meme, dit le Russe avec calme.
__Vrai!... un morceau si diffieile dont je n'ai pu retenir une

note !
__Vous ferez une annonce. Je n'ai pas la pretention de valoir

il signor Lucardini.
__Vous h surpassez... puisque vous etes lä. Eh bien ! ne per-

dons pas une minute.
Et entrainant Dimitri vers la cantatrice, de meme qu'il l'avait

entmine* vers les come'diennes de salon, il le presenta comme un
homme de bonne volonte phänomenale. Mademoiselle Indiana
Demante regarda le baron ä travers son enorme bouquet, et parut
satisfaitede l'examen. C'etail une femme tres-brune, d'un äge
indecis; ses sourcils se rejoignaient, peut-etre a coups de pinceau,
et son teint etait d'une päleur qni sentait la poudre de riz. Elle
posait pour Fexcentrieite, et portait dans sa chevelure crepue des
grappes de grosses peries et de fleurs, sans compter les rubans, le
(out amalgame violemment pour produire plus d'efTet.

— Etes-vous sür de votre memoire, monsieur? dit-eile. Je
chante toujours sans musique.

— Moi de meme, dit-il avec inlrepidile. J'ai dans la töte tout
mon repertoire.

— Ah ! c'est un chanteur de profession, chuchota M. de Beau-
sejour. Je ne m'etonne plus s'il se met en avant... Il vient se
faire ici du prospectus. Nous allons rire, palsambleu !

Lette fois, Dimitri l'avait entendu. 11 se souvint qu'il etait avant
tout gentilhomme et colonel. Aussi, tournant lentement la töte
vers lui, il le toisa depuis les escarpins jusqu'ä la pointe des ehe-
veux, et redescendit depuis la pointe des cheveux jusqu'ä celle
des escarpins, tandis que le vicomte, enchante', se flattait d'avoir
vexe cetintrus ; puis le baron presenta la main ä mademoiselle
Indiana et la conduisit au piano.

Si l'on avait apprecie Dimitri dans le Caprice, on l'admira dans
le duo. De tous les arts, la musique est celui qui cause les im-
pressions les plus fortes, et rien n'egale la puissance d'une voix
synipathique. Chaeun s'emparait de Dimitri; les louanges pleu-
vaient; il ne savait oü se refugier; mademoiselle Indiana, avec
son enthousiasrne d'artiste maigre, s'etait prise de fanatisme pour
lui. Elle l'accablait de questions; eile declarait ne vouloir plus
chanter qu'avec lui seul. II s'excusait de son mieux, et etait bien
en peine pour conserver son precieux incognito, d'autant plus que
la fougueuse cantatrice tenait absolument ä lui persuader qu'il
etait chanteur de profession, et qu'il avait du oecuper quelque
grande scene, la Scala ou Rouen...

A travers ce flot de compliments et ces investigations impor-
luncs, Dimitri cherchait par instinet le regard modeste d'Alber-
tine. Ille rencontra enfin, et ce regard disait: « Moi'aussi, j'ai
admire. Je vous remercie, monsieur. »

Le fut sur ce regard que l'e'tranger voulut sortir de la maison.
11 profita du moment oü Ton frappait les premiers aecords du
cotillon, et oü l'agitation s'introduisait dans les fauteuils, pour
s'csquiver habilement. Mais quand il eut rejoint son coupe,
quatid il fut de retour ä YHöteldu Louvre, quand son valet de
chambre lui eut servi lethe, quand aupres du feu il eut un peu
calme son agitation, il ne fut point teilte dereprendre le roman
quittii depuis quatre heures. Lui-meme il avait introduit un
roman dans sa vie, un roman Strange, le roman du hasard ch ei¬
che et bien combine. Dimitri vit passer devant ses yeux toutes ces
flgures etonnees, et il ne put re'primer un eclat de rire.

Sa fuite avait du mettre le comble ä la surprise generale. II
s'amusa d'avoir laisse derriere lui tant de gens intrigues. Mais
alors sa pensee le ramena vers cette bonne fllle qui lui avait

temoigne une confiance si touchante, et, sans meme s'en etre
rendu compte, ii murmura : «Albertine! »

a Qu'est-ce que je fais lä? dit-il aussitöt. Suis-je donc fou !
Pour moi, il n'est qu'un nom, le nom de mon supplice, le nom
qui nie brüle le cceur comme un fer rouge, et que je n'en veux
cependant pas retirer... Olga !... Olga qui ne m'a pas aime! Olga
qui se erat oubliee par moi, mais quej'aimerai toujours ! »

II alla enfln prendre du repos ; et, comme il s'endormait en
croyant murmurer, selon son usage, le nom d'Olga, il se trouva
qu'il avait prononce le nom d'Albertine.

Alfred des Essarts.
(La suite au prochain numero.)

A TRAVERS LES LIVRES

«Des mots, des mots, des mots!...» Ainsi re'pond Hamlet,
dans la piece de Shakespeare, lorsque Polonius, le rencontrant
un livre ä la main, lui demande ce qu'il lit. Au dedain afflehe par
le jeune prince pour ce qu'il appelle « des mots », on voit bien
qu'il n'etait pas force de eultiver les lettres, ni de pratiquer
l'art d'ecrire. Lire des mots lui eut alors paru, comme ä Theo¬
phile Gautier, un plaisir et une necessite. Ce maitre, en efTet, ne
s'est-il pas impose pendantvingt ans de nejamais se coucher sans
lire tous les soirs une page de dictionnaire? De lä cette richessc
d'expression qu'on rencontre dans ses ecrits.

Mais si tout homme qui a le goüt des lettres, ou qui subit la
necessite d'ecrire, doit toujours avoir sous la main un dictionnaire
qu'il puisse feuilleter et consulter au besoin, s'il est vrai que le
plus savant n'en saurait lire une page sans rencontrer des mots
nouveaux pour lui, ou presentant des aeeeptions variees dont il
ignorait le sens precis, combien un tel guide n'est-il pas plus in¬
dispensable encore ä la masse du public, ä tous ceux qui n'ont de
leur langue qu'unc connaissance plus ou moins superficielle !

A ce point de vue, d'infatigables editeurs, dont on n'en est
plus ä compter les Servicesrendus en matiere de publications, —
MM. llachette et C |C, — viennent d'ajouter encore aux motit's de
reconnaissance qu'ils avaient aceumules. Apres avoir dote le
monde savant du magniflque Dictionnaire de, la langue francaisc de
M. Littre, si manifestement superieur par la me'thode et l'execu-
tion ä tous ceux qui l'ont precede, ils ont tenu ä le mettre ä la
porteedu public scolaire, delajeunesse studieuse, enlereduisant
ä des proportions maniables, en le faisant paraitre dans un format
portatif et de prix restreint. La täche d'effectuer et de mener ä
bien cette reduetion a ete conflee ä M. Beaujean, un de nos uni¬
versitäres les plus distingues, qui fut. le collaborateur assidu de
M. Littie dans la eonfection du grand dictionnaire. S'inspirantdes
prineipes du maitre, resumes dans la pre'face qui aecompagne
cette nouvelle edition, M. Beaujean a suivi la nomenclature de
rAcademie, ä laquelle il a ajoute pres de neuf mille mots em-
pruntesau grand dictionnaire, n'elaguant que ce qui est technique
ou de nature ä choquer la jeunesse. A chaque mot il a Joint la
prononciation, lorsqu'elle presente quelque difficulte, puisl'ety-
mologie. Son conseiencieux travail, digne de son eminent colla¬
borateur et de lui-meme, a obtenu le succes qu'il me'ritait, et il
ne eontribuera pas peu ä repandre l'amour et le respeel de cette
langue ä laquelle la France doit tant.

Mais ce n'etait pas encore assez pour MM. Hachette, qui esli-
ment sans doute que rien n'est fait, tant qu'il reste quelque chose
ä faire. Embrassant dans leur sollicitude eclairee les ecoliers, les
gens du monde, les hommes de bureau, tous ceux enfin qui ont
besoin de se renseigner rapidement sur Forthographe ou sur le
sens re'el et la valeur lillerairc d'un mot, ils ont songe ä rendre
d'un usage plus pratique encore Fouvragc de MM. Littre et Beau¬
jean. Avec le concours de ce dernier, voiei qu'ils viennent de
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mettre aujour unvocabulairede petit format(l), oü l'on retrouve
les rares et precieuses qualites du travail primitiv et qui surpasse
de beaucoup, sous tous les rapports, les nombreux petits diction-
naires qui l'ont precede. II eomprend la langue francaise, la my-
thologie, l'histoire de tous les peuples et de tous les temps, la
biographie des personnages celebres, la geographie eomparee,
ancienne et moderne. La partie francaise ne contient pas seule-
ment tous les mots qui sc trouvent dans le Dictionnaire de VAka¬
demie, mais aussi un grand nombre de termes d'art, de science,
et de neologismes autorises par l'usage ou par nos meilleurs ecri-
vains. La partie historique et geographique n'est pas moins com-
plete dans sa forme abregee : eile eomprend 12 245 noms., et eile
a ete redigee d'apres les travaux et les documents les plus re'cents.
Dans ces conditions, le succes de Texcellent ouvrage de M. Beau-
jean est assure d'avance.

On sait que Paul-Louis Courier et, avant lui, Fenclon, ont re-
commande le commerce habituel des vieux ecrivains comme un
moyen de retremper la langue ä ses sources, de la preserver de la
degeneration ä laquelle rexposentl'emploi des expressions vagues
et impropres dans la lilterature et Tabus des ä-peu-pres dans la
conversation. Aujourd'hui que cet abus est arrive ä son apogee,
on doit savoir un gre particulier ä MM. Hachette d'avoir tout fait
pour que Tceuvre de M. Littre, mise ä la portee de tous, puisse
etre de plus en plus repandue et consultee. Les mots conduisent
aus idees, et l'on a eu raison de dire que, lorsqu'on arrive ä les
bien comprendre, on est en bon cbemin pour bien s'en servir.

Robert Hyenne.
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REVUE DES MAGASINS

H est bon de savoir, avant le debut d'une saison, quelles sont les nou-
veautes creees par les differentes industries parisiennes, qui concourent ä
l'organisation des modes nouvelles. La visite que nous avons faite pour ce
mois-ci ä la maison Vatelot et Clc (rue Turbigo, 59) nous met ä meine de
fournir de precieux renseignements ä nos lectrices sur la passementerie et
la garniture pour robes.

Naturcllement les assortiments ne sont pas complcts ; d'ailleurs, nous
n'avons pu voir tout en une fois, mais voiei les points saillants : une grande
variete de broderies deroupees, en laine ou en soie de deux ou plusieurs
tons, en un nombre infini de dessins. Sur un echantillon d'etoffe, la mai¬
son Vatelot se Charge de faire executer les broderies dans les nuances
voulues. C'est une des plus jolies garnitures que nous ayons vues.

On nous a montre egalement des volants brodes sur grenadine noire ou
blanche et sur crepe noir, d'un aspect charmant et qui doivent orner deli-
cieusement des toilettes habillees.

M. Vatelot, qui 'possede un assortiment complet de dcntelles de toute
sorte nous a fait remarquer de fort belles imilations de chantilly, admira-
blement executees et en soie. Nos lectrices se feront une idec de l'avantage
qu'elles presentent par la seule indication du prix qui est de 2 fr. le metre
sur une largeur de 12 centimetres.

Parmi les nouveaux boutons de la maison Vatelot et Cie , nous citerons
le bouton boule, troue par consequent et tres-solide, connu sous le nom
de eamee (terme de metier) et d'une teinte rosee; soll succes eslcertain, car
il est dejä fort demande.

Nous reviendrons bientöt sur le galon velours et chenille, la frange clie-
nillc (peu solide, par parenthese), la frange satin ä töte de velours, sans
compter une foule de galons et d'aulres passementeries encore sur le
metier.

La maison Vatelot est une maison de conflance, ou Ton peul acheler en
gros tout ce que comporte l'etat de couturiere.

— Nous tenons ä rappeler ä nos lectrices que la Seabieuse (rue de la
Paix, 10) est avant tout une maison speciale d'etoffcs et de costumes de deuii

et demi-deuil. II est vrai que les clientes de cette maison continuent pros-
que toujours ä s'y faire habiller, une fois leur deuil termine, et cela vaut
tous les eloges du monde.

Aujourd'hui, nous insisterons particulierement sur la beaute, la bontc
et lc choix exceptionnel des etoffes de la Seabieuse. Le proprietaire de la
maison, fm connaisseur en tissus et bon acheteur, ne s'en rapporte ä per¬
sonne sur le choix et les acquisitions ä faire. Üne femme peut donc en
toute contiance s'adresser ä la Seabieuse, et c'est pour eile une precieuse
garantie que cette assurance de trouver tout reuni : qualite et nouveaute.
On est si souvent trompe sur les soies noires, par exemple, — sur la faule
surtout, ■—que pour notre compte nous irions au bout du monde pour une
acquisitum un peu importante dans ce genre. En dehors des belies failles
de M. G.-J. Bonnet, la Seabieuse tient une Serie de soies de differentespro-
venances et parfaitement recommandables.

La traditionnelle robe de soie noire est un peu demodee et, quoiqu'il soit
toujours bon d'en posseder une en vue de toute eventualite, il est plus ele¬
gant de porter un costume melange de laine et de soie. Dans Tun et l'autre
cas, la maison que nous recommandons est fort entendue sur ce point et les
modeles qu'on execute dans ses ateliers sont d'une clegance parfaite.

Rien de plus facile que de s'cntendre avec la Seabieuse ; soit qu'on lui
commande ä distance un costume en choisissant les etoffes d'apres l'cnvoi
d'echantillons, soit qu'babitant Paris on adle en personne rue de la Paix.
Dans tous les cas, la femme la plus diffleile aura lieu d'etre satisfaite.

— Les jupons de percale de la maison de Plument (rue Vivienne, 33)
sont depuis longtcmps ä l'ordre du jour de la nouveaute elegante. Les rela-
tions si etendues de la maison, le bien que nous en avons dit et que nous en
pensons, tout cela a fait connaitre ces jupons et donnc un resultat des plus
satisfaisants. II n'est pas une femme, aujourd'hui, qui n'en possede un ou
plusieurs; ils sout si frais et si coquets, tout en etant d'une grande ßiinpli-
cite, qu'on ne peut hesller ä s'en procurer.

La question de repassage, en ce qui les concerne, est meme fort simple,
et nous indiquerons ä nos lectrices un petit Systemeque nous avons ima-
gine, — pour lequcl nous n'avons pris aueun brevet, — et qui pennet de
faire laver et repasser un jupon chez soi, par la bonne ou la feihine de
chambre, sans la moindi-e difficulte. 11 s'agit simplement, avant de les
laver, de passer un faux fd sur les bords de chaque plisse, de fagon ä ce
que les plis restent formesj cela ne nuit en rien au blanchissage et facilite
grandement le repassage.

La personne qui fait les jupons de percale en question possedeun goüt
parfait pour combiner les rayui-es, les couleurs et les melanges d'unis. A
partir de 10 fr., on peut avoir de tres-jotis inodeles; c'est un prix assez in-
signifiant pour qu'on u'hesite pas ä en Commander au moins un ä M. de
Plument, Au-dessus de vingt-cinq tVaucs, on expedie franeo dans toute la
France; il seraitdonc avantageux de prendre immediatement plusieurs ju¬
pons, soit qu'on les garde pour soi ou qu'on s'arrange avec quelque amie.
C'est un tres-bon Systemeä employer, quand on habite la province, que de
s'entendre ä plusieurs pour les emplcttes ä faire ä Paris; c'est le moyen de
recevoir toujours les objets franeo. Autrement le port vient augmenter
d'une facon notable le prix de l'achat et il n'y a presque plus d'avantage.

M. d'A.

(1) Petit Dictionnaire universei ou abrege du Dictionnaire francats de
E Littre, de l'AcadJmie francaise, par A. Beaujean, professeur au lycee
Louis-le-Grand. — Un vol. in-18, cartonne, prix : 3 fraucs. — Paris, b-
brairie Hachette et Gic , boulevard Saint-Germain, 79.
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MODES
TSrOUVEATTTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous voici arrives ä l'unc des epoques de l'annee oü les modes
acquierent une plus grande imporlance par les transformations
qu'elles sont appelees ä subir. Couturieres, modistes, lingeres,
toutes sont sur le qui-vive, et pretes ä mettre en ligne leurs crea-
tions nouvelles.

Quoiquenosrenseignements ne soient pas encore au complet,
nous pouvonspourtant donner quelques indications importantes
sur lcsquelles nous ap-
pellerons toute l'attention
de nos lectrices.

La coupe est un point
capital dans la confection
du costume, et ce qui
donne tant de Suprematie
aux modes parisiennes,
c'est precisement le soin
serupuleux de toutes les
couTURifinES parisiennes ä
bien observer les modifl-
cations que la mode y ap-
porte. En provincc, on suit
trop souvent les -vieilles
routines, et l'on ne prend
pas assez garde aux petits
delails: les pinces plus ou
moins hautes d'un eor-
sage, le dos divise en trois
ou cinq morceaux, etc.,
etc., tout cela n'est rien,
et pourtant suffit ä chan-
ger completement l'aspect
d'ensemble d'un costume.

Aujourd'hui, le corsage
subit precisement une de
ccs transformations : la
couture d'epaule est plus
tombante et la manche
moins « epaulee », ce qui
la rend plus facile ä po¬
ser ; ajoutons, pour celle-
ci, que le lisere, qui etait
tout ä fait abandonne, est
repris pour l'entournure
du bras. Les devants du
corsage changent egale-
ment de caractere: les
pinces sc fönt toujours
hautes, mais le « coup de
sabre » de l'entournure du bras est supprime; ä sa place, on
laisse subsister le pli que l'evasement de la poitrine produit natu-
rellement. Ce pli, facile a former, rappclle les corsages d'un
autre temps et bon nombre de femmes doivent s'en souvenir.
Les jeunes, qui ne sauraient ce que nous entendons par lä, n'ont
qu'ä interroger une femme plus experimentee. Surtout, pas
d exageration dans tout ceci : la mode nouvelle consiste dans
1 execution stricte de ces differentes indications, ni plus, ni moins.

En resume, nous indiquerons les elements dont se compose le

P. N° 326. — Modele de Skatinö-CöSTüME.

corsage de robe acluel. Le genre cuirasse, dont la basque se fait
plus courte, comprend huit morceaux: deux pour le dos qui est
cintre, deux petits cötes de devant, et les deux devants. On met
de longues balcines ä toutes les ceintures, et il faut avoir bien
soin de ne pas trop brider le bord inferieur du corsage, pour que
les baleines ne regimbent pas en l'air et ne retournent pas la bas¬
que, ce qui est d'un effet deplorable. Pour obvier ä cet inconve-

nient, qui se presente trop
souvent, on met aussi des
petits plombs dans la bor-
dure. Les manches, tou¬
jours etroites, sont en deux
morceaux : celui de dessus
tres-epaule, c'est - ä - dire
tres-arrondi du haut, et
celui de dessous tres-
creuse. La gräce d'un cor¬
sage depend beaucoup de
la pose des manches, dont
le droit-fü doit tomber
d'aplomb ä partir de l'e-
paule. II y a quelques an-
nees, les couturieres ba-
saient ainsi la pose de la
manche : la couture inte-
rieure en droite ligne avec
le quatrieme bouton du
devant de corsage, et la
ceinture du coude entre
le petit cöte et l'epaulette.
Mais alors les boutons
etaient toujours de mcme
grosseur, et le dos avait
une forme invariable. Au-
jourd'hui ces regles se-
raient imparfaites. Ce qui
est immuable, c'est que le
fronce du haut de la man¬
che doit s'egaliser entre
les deux ceintures, tandis
que le dessous de la man¬
che est simplement sou-
tenu ä l'entournure.

Nous croyons avoir re¬
gle la conformation d'un
corsage dernier modele;
disons encore que, pour
elre dans le goüt du jour,

le haut du huste doit etre tres-devcloppe (c'est pour cette raison
que l'on degage les epaules) et que la taille doit etre mince,
mais non pas, comme certaines personnes le comprennent, en
se pincant tellement qu'elles ont l'air d'etre coupeesen deux.

Veut-on savoir quelles sont les nouveautes que nous preparent
les MODisTts? C'est d'abord le « turban », importation des bains
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de mer, oü il etait arrive par bateau ä vapeur des Indes memes,
dit-on. Cenom, du reste, resume tres-imparfaitement l'objet, qui
consiste en une echarpe en gaze de couleur drapee en diademe
sur le devant d'un chapeau, croisee derriere et nouee ensuite de-
vant eommc la plus simple des mcntonnieres. Nous avons presque
indique cetle coiffure dcrnierement sous le nom de voilette-
echarpe; la seule diffdrence qu'il y ait entre les deux, c'est que
celle-ci, en tulle blanc, enveloppe le baut de la tete et du visage,
ä plat comme une voilelte ordinaire.

Un succes qui s'affirme de plus en plus, c'est celui de la toque,
cette gentille coiffure que la mode n'a pas plus tut quitlee qu'elle
la veutprendre eneore. Toque de velours avec bordure de plumes;
toque de feutre ä bordure de velours et aile d'oiseau; toque de
velours epingle, recouverte de lophophore; loque de feulre pour
le skating : ce sont partout et toujours des toques.

Le fond pointu parait adopte pour les chapeaux de feutre comme
il l'a ele pour ceux de paille. C'est jeune et coquet, mais nous en
deplorons l'application aux coiffures des meres de famille. II est
vrai que pour celles-ci il y a la forme Marie-Amelie, un Simulant
de capote qui porte en soi une cxccntricite dont certains äges ne
peuvent s'aecommoder.

Jusqu'ä presenl, il n'y a que la capote qui nous semble la coif¬
fure serieuse, et il y en a de tres-gentilles en feutre gris. Une
d'elles entre autres, garniede velours marron rouge, avec plumes
assorties posees en touffes sur le cöte, bavolet derriere et brides
devant, nous a particulierement charmee.

Pendant que les eouturieres et les modistes fönt tous leurs
efl'orts pour arriver ä de nouvelles creations, les lin6I--.es pari-
sienncs so distinguent par une mollesse de coneeption elrange.
C'est a peu pres toujours la meme chose : des cols montants ä
coins j'abattus et des sous-manches en cornet. Lesbordures seules
different : tantöt c'est une broderie blanche ou de couleur, tantöt
ce sont des bandes en batiste de couleur rapportees et piquees sur
les bords; et c'est tout. Les parures plissees, festonnees en plu-
sieurs tons, sont egalement lä toujours, et nul autre modele nc
cherche ä les detröner.

Nous en sommes reduites aujourd'hui ä ne citer ä nos leclrices
que quelques jolies cravates nouvelles : les unes d'organdi blanc,
entourees de biais ecossais en foulard, — ce qui est original et
coquet; — d'autres en organdi, ä bouls triangulaires, brodees de
de rouge cardinal : tres-voyant, mais seyant. Citons eneore des
ncouds de cravate tout prepares, composes de coques en batiste
blanche, surah gros bleu et rouge sombre, avec un coquille de
dentelle de fll. Enfm, la cravate « Petit abbe », dernier gerne,
se fait en Linon blanc, bleu ou rose, dans les teintes pales; eile
consiste en un tour de cou simple et un rabat double, plisse tres-
fmement, avec dentelle de (il bassc et (ine sur les bords.

Mary d'Auberville.

l»escrii>-ion des gi-aviircs dans le (<-\tc.

P. N" 326.

Skatikg-costume. — Jupe de faille bleu marine toute plissee. — Tu-
nique en filet de soie blanche, entouree de franges assorties, drapee et re-
levee sur le cöte, avec noeud de ruban bleu ä bouts flottants. —Cuirasse
de faille noirc, recouverte de filet blanc; double lisere bleu et blanc sur le
bord Interieur. Boulons d'aeier bleute sur le milicu des deux vetements. • -
Lingerie plate en batiste blanche, avec cravate rouge, nuance <ccuir de
Russiej. —Chapeau de paille noire. La passe, renversee, est double d'un
coulisse de faille bleue, avec groupe d'oeillets rouges au milieu. Voile de
gaze bleue enroule autour de la calotte et meines fleurs au bas. — Souliers
ä bouffettes et bas de soie bleue ä jours.

G. N°667.

Toilettes de vovAGE.— i. Düster-coat, grande confection de drap leger,
couleur feutre; sa forme est celle d'un waterproof, dont il ne difTere que
par les manches. Cellcs-ei rappellent un peu la disposition des munchesde
la « visitc » ; elles fönt pelerine comme ces dernieres et se boutonnent sur
le dos et le devant du vetement. Les boulons, en os ou en nacre, se repe-
tent au bas des manches, en deux rangees sur le milieu des devants, et en
travers de la poche oü ils sont poses sur un biais soulignant la tete ruchee.
— Chapeau de paille ä bordure de velours. Une echarpe de gaze ecruo
enloure la calotte, sc drapant derriere, avec une aile noire sur le cöte.

2. Costuine en faille gris fonce et filet de soie grise. — Jupon ä traine,
enloure de deux volants plisses et d'un autre volant fronce faisant le mi¬
lieu. — Tabuer et tunique reuuis sur les cötes, avec encadrement de
glands. — Cuirasse liseree de gris clair et lacee devant par un lacet de
cette nuance. Une pelerine-ccharpe en filet assorti, negligemment nouee
devant, complete l'enseinble du costume. — Lingerie en organdi plisse.—
Chapeau ä fond de surah noir et passe de feutre gris; celle-ci, tres-relevee
au milieu, est bordee d'un galon noir et acier, avec groupe de geranium
rouge. Meines fleurs au sommet de la coiffure, formant traine derriere.

G. N° 671.

Chapeaux et lingerie. — 1. Garniture de coiffure ou de corsage, com-
posee de longues bouclettes de ruban bleu, reunies en deux groupes avec
des roses en branches, — Pour un corsage, il faudrait poser la garniture
de l'epaule gauche au milieu du bustc.

2. Chapeau de velours marron. Le fond, legörement pointu, est entoure
d'une echarpe en surah creme nouee derriere; un noeud alsaciende meme
ruban et une ruche de blonde anglaise garnissent le sommet. Bandeau de
meme dentelle et rose au milieu.

3. Chapeau de feutre gris (meme modele, vude trois quarts,quele n" 6).
La passe est ronde, le fond pointu, et sur Ic bord court une broderie le¬
gere. Coques de ruban caroubier fixees par un moüf oxyde au pied d'une
plume grise dont la pointe vient retomber sur le fond du chapeau. De ce
point partent d'autres coques caroubier, qu'entoure une double chainette
assortie au motif oxyde, auquel eile est, du reste, assujettie-, Un ruban en¬
toure l'autre cöte de la calotte, se retournant sur lui-meme.

4. Toque de velours bleu marine, garnie sur le sommet d'un groupe de
quitre coques en ruban assorti, d'une aigrette et d'une touffe de plumes de
coq de bruyerc. Boucles plates tombant derriere.

5. Fichu de diner, compose d'une bände plissfe et d'un col rabattu a
deux pointes, en surah cardinal. Dentelles Manches ä l'interieur et ä Lex-
terieur, et noeud assorti fermant le tout.

6. Chapeau de feulre gris (memo modele, vu de derriere, que le n° 3).

G. N° C81.

Toilettes d'automNE.— 1. Costume de taffetas noir.— Jupon ä traine,
entoure d'un volant plisse ä tete bouillonnee et ruchee. Deux echarpessu-
perposees forment le tablicr; leurs bords sont garnis de blonde anglaise
noire et blanche; elles sont drapees ä plis remontants, puis fixees toules
deux derriere. Un montant de taffetas, coulisse aux deux bords, orne le
cöte du tablier et constitue la poche; l'ouverlure de celle-ci est garnie de
dentelle assortie avec Hots de ruban noir et blanc. Une tunique formant
pouiT et encadree de dentelles semblablcs recouvre le jupon par derriere.
__Cuirasse ä pH postilloo dans lebas du dos, entouree des memes dentelles
formant fichu dans le haut. Manches etroites, ornees comme le reste.

2. Höbe anglaise en drap du Thibet de couleur neulre. — Le devant,
de forme princesse, est orne d'un pli creux au milieu et d'olives avec brides
en passementerie noire. Au dos, qui est long et plat, se reunit une petitc
jupe ä plis plats, avec noeud de ruban noir sur la couture. Loches sur les
cötes et parements aux manches, lc tout borde de faille noire avec ohves
et brides assorties. — Chapeau de feutre, forme Pifferaro, garni d'un large
velours caroubier soutenu par une boucle de jais.

■^Ssi'Jh'
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PLANCHE G- N° 671. — DESCRIPTION, PAGE 434.

CHAPEAUX, LINGERIE, DETAILS DE MODES.
Modeies de chapeaux de M"«" Grotte et Moussy (58, nie Neuve-dew-I'etits-Champs)
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CHRON IQU E MON DAI NE

Les voyages en France se multiplicnt de plus en plus, surtoul
depuis ces dernieres annees et en raison des facilües qu'offre l'or-
ganisation de nos lignes de fer. A peine les deplacements d'ete
sont-ils termines, que, pour le beau monde, ceux d'automne
commencent avec la vie de chäteau, la ehasse; puis vient le mou-
vement anime de la villegiaturo d'hiver, s'orientant vers les bords
de la Mediterranee.

En attendant, les environs de Paris sqnt dejä envahis par la
nuee des petits chasseurs dont le spirituel crayon de Cham nous a
conserve les types varies, grotesques, naifs et drölatiques.
Exemple :

II est trois heures du matin, jour de l'ouverture. Monsieur s'est
leve; tout son menage est sur pied; il est ä la recherche de son
equipement de ehasse. Que lui manque-t-il donc ? Peu de chose :
son fusil ! Sa femme vient ä son aide. — Croirais-tu que je ne
peux pas retrouver mon fusil, lui dit-il, le visage blancde desap-
pointement. — Ce serait bien extraordinaire qu'il cül quitte la
maison, repond la femme en souriant finement... un fusil qui ne
veut jamais partir!

A Dieppe, on est voisin du plus beau pays de ehasse libre qui se
puisse rever. En un tour de roue, on atteint le Treport; de la au
bourg d'Aulx, il n'y a qu'une heure de voiture; puis vient la baie
de Saint-Valery, oü l'on peut se livrer ä la ehasse de toutes les Va¬
rietes possibles de sauvagines.

La reunion de Dieppe, sans arriver ä la hauteur aristoeratique
de celle de Deauville, celte annee, a ete des plus remarquables
par le nombre et le cosmopolitisme des visiteurs.

On y a vu des costumes de femme tres-varies et tout ä fait ap-
propries aux circonstances et äla temperature automnale qui nous
est venue tont ä coup.

Quelques-uns des mieux portes se composaient d'une jupe de
soie foncee et d'un pardessus en drap, brode de soie jaune, ou
gris de fer, ou bleu marine. Les jupes etaient plutöt courtes que
longues, calculees de maniere ä decouvrir des brodequins brodes,
au talon d'argent massif et tres-haut chausses, en cuir de nuance
correspondant ä celle du pardessus. Pour coiffure, une calotte de
feutre egalement assortie ä Fetoffe du pardessus, mais plus gene-
ralement grise ou bleue, enveloppee d'un long et large voile vert,
faisant turban tout ä la fois et echarpe, cette derniere croisee sur
la poitrine et tombant tres-bas de chaque cöte; au cöte gauche du
chapeau, un bouquet de pensees sauvages amalgamees et avivees
de niimosa,le tout retenu par un ecusson d'argent massif de forme
similaire ä celle de l'agrafe du corsage.

Cet ensemble est jeune, frais, coquet, imprevu, charmant.
Quand on parle d'elegance et de bonne elegance, il serait bien

difficile de ne pas rappeler cette succession de jolis mariages qui
ont ete celebres ä Paris dans ces derniers temps. Mais nous de-
vons d'abord constater que la pluie ne fait. pas rentrer seulement
les bergeres et les blancs moutons, eile fait aussi revenir les Pari-
siens. 11 y a, depuis quelques jours, une reprise tres-marquee
dans la vie mondaine ä Paris, et les clubs, qui etaient deserls,
commencent ä se repeupler. Nombre d'individualites parisienncs
reparaissent cä et la dans les endroits publies, et FOperarevoit des
visages connus.

Ces retours etaient faciles ä constater, l'autre jeudi, a la cere-
monie du mariage de Mlle Stolepine avec le comte Augustin Bra-
nicki, ceremonie qui a eu lieu ä l'eglise Sainl-Philippe du Roule.

Le comte Xavier Branicki, pere du marie, est une des grandes
honorabilites de la societe parisienne au milieu de laquelle ses
travaux litteraires, ses exploitations agricoles, l'amenite de son
caractere, la valeur de sa cohversation et sa tres-grande fortune
lui donnent un relief particulier.

La corbeille de la fiancee met en emoi toutes les cervelles femi¬
nines en ce moment. 11 y a surtoul le cbapitre des diamants et
bijoux, qui semble la nomenclature de l'ecrin d'une fee, ä en
juger d'apres ce qu'en dit le Sport:

o En dehors des maisons souveraines, le comte Xavier Branicki
est peut-etre en Europe le plus grand possesseur de pierreries et
de perles. Le cardinal Antonelli, dont la collection de gemmes est
cependant celebre et qui se meurt si malheureusement en ce
moment, n'a rien ä cöte du comte, et les fameux bijoux du feu
duc de Brunswick n'etaient que de la pacolille ä cöte des siens.
II arrive souvent que des marchands s'adressent ä lui pour com-
pleter une parure, assortir un diamant, composer un collier do
perles.

» D'apres cela, on peut juger des bijoux offerts a la fiancee du
comte Branicki. 11 y a entre autres deux Colliers de perles, Fun ä
plusieurs rangs, l'autre forme de paragonnes incomparables,
grosses comme des noisettes et serrant le cou en collier de chien.
Un collier de diamants a trois rangs. Une parure d'emeraudes,
qui n'a d'egale que celle justement celebre de la baronne de
Seebach. Une aigrette, qui est un eblouissement de rubis, d'eme¬
raudes, de diamants et de snphirs. Que sais-je encore?

» Un seul medaillon offert ä sa bru par le comte Branicki,
n'est pas estime moins de cent quarante mille trancs. Ce sont les
mines de Golconde metamorphosees en corbeille de noces. n

Parmi les joyaux hereditaires de cette famille, il en est deux
que nous croyons exceptionnels dans le monde : ce sont deux Sa¬
phirs dont l'origine est interessante.

L'un d'eux fut donne ä Jean Sobieski, roi de Pologne, lorsqu'en
1683, appele au secours de FAutriche, il delivraVienne, assiegee
par Kara-Moustapha, dont les bagages et le tresor avaient ete mis
ä sac. La famille de Branicki s'allia aux Sobieski et devint, par
cette alliance, possesseur de cet admirable joyau.

L'autre saphir fut achete, il y a dix-huit ou vingt ans, park
mere du comte Branicki actuel. II provenait du pillage d'un
temple hindou lors de la prise de Delhi parlesAnglais au moment
de la revolte des cipayes, et ce saphir etait Fombilic de la divinite.
Lorsqu'il fut vendu, on mit pour condition que pendant dix ans
ce saphir ne paraitrait pas en Angleterre.

On a vu ces deux joyaux, il y a quatre ou cinq ans, ä Vienne,
lors du mariage d'une des nieces du comte Branicki. 11s sont
grands, chaeun, comme une piece de cinq francs en argent, et
n'ont pas de similaires connus; par consequent, la valeur ne peut
pas en etre'flxee commercialement.

La noblesse de France n'est pas en reste de beaux mariages
avec la noblesse polonaise. Mlle de Chaumont-Quitry, parente de
la marechale de Mac-Mahon,une des plus jolies et des plus spiri¬
tuelles jeunes Alles du faubourg Saint-Germain, devient la femme
du comte de Lubersac. La maison de Lubersac est une des plus
anciennes du Limousin.

L. S.
-Ha,(3>ekQ-

ECHOS r>E LA MODE

Jolis les costumes de Deauville, mais un peu cherches. Lors-
qu'on cherche et qu'on trouve, il n'y a que demi-mal. Le gerne
bergerie semble avoir ete choisi entre tous. Des casaques rouges
et des bas bleus ä ressusciter George Sand, des vestes bretonnesa
enivrer Paul Feval. Autrefois, ä Trianon, on enrubanail sa hou-
lette, on etait dans l'idylle; ä present, on est dans le champetre.
De la toile bise, de la vendeenne ä raies roses, des corsages de
laine coquelicot sur des costumes de jaconas. L'annee prochaine,
on verra des sabots.

A la fete de jour du Skating, toutes fermieres ou gardeusesde
moutons, peut-etre bien quelques gardeuses d'oies. — La com-
tesse T... ou la Meuniere du Moulin-Joli : jupe blanche en linon,
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relevee en laveuse et toute doublee de popeline rouge; corsage
de pavsanneäpetites basques carrees; chapeau de paille k plumes
bleues et rouges. — La princesse de S... ou la Laitiere et le Pot
au lait : en toile bleu paysan, avec une casaque rouge; de vraies
couleurs de faience vieux Delf. — La baronne de X... ou la
Formierea des ecus : en batiste ecrue, la tunique relevee dans
lespoches.

Au bal autre genre, mais une invasion conquerante de la fan-
taisie. Tous lescorsages differents des robes. Enorrnement de jupes
de mousseline blanche avec des broderies anglaises, des valen-
ciennes,des malines, et le corsage laitiere en faille rose, bleu de
ciel, blanc ivoire.

** *

Toilettes d'automne pour chäteaux :
Une longue jupe tout unie, en velours leger gris-cendre, qui,

pour ne pas gener la marche, se releve, a l'aide d'une agrafe en
filigrane d'argent, sur une jupe de satin gris trois fois galonnee
d'argent. Avec cela, l'habit Louis XUI en epaisse soie grise ä
grains, delicatement brode en hl d'argent. Les manchettes, en
batiste, sont plissees; sous le col pareil se noue une cravate en
vieux point. Le feutre gris Louis Xlll, ganse d'argent et empana-
che d'une immense plume grise. Les gants en daim gris brodes
d'argent. Le soulier Moliere en pcau grise, avec noeud en ruban
d'argent.

Le meme costumc est reproduit en marron d'une teinte chaude,
avec broderies etagrements d'or, et en nuance caroubier ou rouge
Van Dyck (c'est tout un), brode d'argent. La jupe de ce dernier
costume est en velours noir, le jupon sur lequel eile se releve en
satin rouge Van Dyck.

Ces toilettes sont destinees a trois soeurs : Mmes de R..., de V. ..
et deB..., qui ont toutes les trois la meme tournure, le meme
type un peu her, le meme grand air, absolument requj.s pour
porter avec aisance ce simple et noble costume.

X. V.-P.

LE RESPECT D'AUTRUI

M. de Marcere, minislre de l'interieur, a traee, dans un recent
diseours,des enscignements utiles, ä l'aide desquels chacun doit
pouvoir se conduire soi-meme, vivre par soi-meme.

C'est tres-bicn, mais ce que personne n'a encore songe ä popu-
lariser chez nous, c'est le savoir-vivre et les vrais notions de la
liberte pratique, celle qui contribue ä rendre lesrelations sociales
faciles et douces, et qui atteste qu'une nation, par ses mceurs, est
reellement digne de la liberte que lui octroient les institutions.

Les hommes de notre temps se flgurent qu'etre libres, c'est ne
pas subir de controle, c'est pouvoir agir ä sa guise et sans egard
pour les convenances d'autrui. Cette erreur capitale est tres-
repandue et il serait bien ä souhaiter qu'on parvint ä la modifter
dans l'esprit des foules. La veritable loi de toute soeiabilite, c'est
le respect d'autrui.

Ce qui s'oppose le plus en France ä l'expansion de cette verite,
c'est l'infatuation individuelle. Yous dites ä un monsieur : i Faites
attention, il y a un fosse dans ce chemin! » — 11 prend un air
digne et vous repond : « Monsieur, je ne recois d'avis de per¬
sonne. »

Un voyageur est monte sur Fimperiale d'un wagon, il s'obstine
a sortir sa tete et son bras hors du wagon : « Monsieur, lui dit un
employe,prenez gardc, le convoi de retour en passant peut vous
heurter et vous broyer le bras ou la tete. — J'ai paye mos trente
sous, repond le voyageur, j'ai le droit de faire ce que je veux. »

Les Anglaiset les Americains eux-memes admettent des limites
nombreusesdans l'usage des libertes.

C'est en vertu du principe de la vraie liberte qu'il ne vous est
pas permis, par exemple, si vous occupez une chambre au-dessus
de la mienne, d'y mouvoir k votre gre, c'est-ä-dire bruyamment,
de bousculer vos meubles, et meme de marcher fort et de traubler
ainsi mon repos !

Yous vous imaginez certainementaussi, mais ätort, que le droit
de fumer implique celui de fumer au nez d'autrui. Eh bien ! vous
appartiendriez bon gre malgre ä la cate'gorie des hommes mal
eleves et tout k faits ignorants de ce qu'est la liberte, si, profitant
des immunites que vous accorde la sordidile calculatrico d'un
maitre de cafe ou de restaurant, vous fumiez ä table sans egard
pour la convenance de votre voisin.

II ne vous est pas loisible, sachez-le, au theatre, d'arriver ä
l'heure qu'il vous plait, si cette convenance personnelle peut de
venir une nuisance pour les autres. II faut arriver k la place qui
vous est reservee avant le lever du rideau ou dans les entr'actes,
et ne point se permettre d'interrompre l'interet d'une Situation
scenique. Celui dont vous trouhlez le plaisir a le droit de protester
et de vous empecher de passer.

Plus encore, vous n'avez pas le droit, quelque rigoureux que
cela vous paraisse, de vous faire suivre de votre chien dans un
etablissement public, encore moins dans un compartiment de voi ■
ture. Le chien lä est une nuisance pour tout autre que pour vous.
Le chien est nauseabond, importun et empuce. Gardez cela pour
vous et n'en regalez pas autrui.

Encore plus fort! Yous n'avez pas meme le droit de parier haut
avec un des votres dans une voiture publique, diligenee ou chemin
de fer, de maniere ä ce que les etrangers entendent votre conver-
sation ; ils n'ont que faire d'ötre mis au courant de vos affaires ou
d'entendre les propos qu'il vous plait de debiter. Votre entretien a.
haute et intelligible voix n'est qu'une intrusion. Jugez, d'apres ces
babioles, si vous avez les vraies notions de la liberte.

En un mot, il n'y a pas de liberte en vertu de laquelle on puissc
nuire aux autres ou meme contrarier leurs convenances.

Le respect d'autrui est la regle et la mesure de toute liberte
possible. Sesapplications sont nombreuses, trop nombreuses meme
pour qu'on essaye de les indiquer ici, mais il suffit de porter en
soi ce sentiment, d'en avoir le eulte, pour etre digne des libertes
d'un autre ordre dont en France on se preoecupe souvent outre
mesure en faisant trop bon marche de Celles qui assurent la dou-
ceur, le calme etla dignite dans les rclations sociales.

Eugene Ciiapus.
—i-c^--irxr30^^j~

A FELICIEN DAVID

Beiles et calmes nuits, cieux charges d'indolence,
Toujours bleus, toujours purs et toujours etoiles!
Jours torrides, rayons ardents, jamais voiles,
Feux dont rien n'adoucit jamais la violence!

Harems voluptueux, hamacs oü se balance
Doucement la sultane aux regards emmielles,
Insondables deserts dont les sables brüles
N'ont jamais entendu qu'un horrible silence!

Maitre, tout l'Orient se revele ä ta voix;
Oui, je ne l'entends pas seulement, je le vois :
Ses merveilles pour moi ne sont plus lettres closes.

Ta musique nie fait rever d'etranges eboses ;
Elle jette en mon coeur emu, tout ä la fois,
La clarte des soleils et le partum des roses!...

Paul C<LLIN.
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PLANCHE G. N° 681- — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES D'AUTOMNE
Modeies de M™ Breant-Castel (nie du Quatre-Septembre, IV).
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PLANCHE G. N° 6G7. — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES DE VOYAGE

Nouveau modele do « Dnstor-coat » ou caehe-poussiere.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iiistoire pamsienne)

III

Le lendemain matin, chez Tortoni, le vicomte Gontran de
Beausejour et M. de Francastel deblalcraient entre eux contre
cet inconnu, ce monsieur... chose, qui s'ctait glisse dans une mai-
son honorable en s'y donnanl les airs d'homme essenliel. Ils
etaient d'autant plus furieux qu'il leur avait ete impossible de se
proeurer aucun renseigncment sur cet intrus, et que, tout en
Faccusant d'indiscretion, ils etaient obliges de rendre justice ä
son merite.

A la memo heure, une autre conversation avait lieu entre
M. Ristain et sa Alle. Toute la matinee, Albertine avait paru sou-
cieuse, inquiete, d'autant plus qu'elle ne pouvait parier du sujet
qui la preoccupait, et qu'il lui fallait assigner ä son ennui un mo¬
tu de fantaisie. Malheureusement il faisait tres-beau : impossible
de se plaindre du mauvais temps. La fete de la veille s'etait tres-
bien passee : impossible d'en deplorcr 1'ordonnance. Et puis,
quelle raison Albertine pouvait-elle avoir d'etre triste, avec un
pere qui l'idolätrait et ne lui laissait pas m6me form er un desir,
au sein d'une vie toute doree, en face des exquises superfluites
du luxe et de l'art? Vraiment, eile etait trop heureuse, chose
effrayante : car, lorsqu'on arrive ä cette limite d'un terrain tou-
jours fleuri, un ravin coupe ä pic en forme necessairement la
bordure. ,

Contre sa coutume, Albertine, avant l'heure du dejeuner, avait
ete trouver M. Ristain dans son cabinet. L'excellent homme recut
cette visite comme une bonne fortune; il leva sa töte penehöe sur
un bataillon de chiffres, et prit un sourire qui commencait ä une
addition pour aboutir au charmant visage d'Albertine. Celle-ci ne
souriait pas : quelque effort qu'eUe fit pour apporter un air de
bienvenue, eile etait preoecupee. Cela expliquera que, apres avoir
tendrement embrasse son pere, eile alla sans parier toucher ä
tous les registres, et remuer les papiers couverts des hieroglyphes
de la Banque.

M. Ristain la suivait par-dessus ses lunettes, d'un oeil investiga-
teur et malin. Pourquoi etait-elle venue? pourquoi paraissait-elle
porter tant d'interet aux paperasses du cabinet? Ni Tun ni 1'nitre
ne se hasardait ä rompre le silence : car il en est de ce silence
mysterieux entre un pere et sa fille comme de cet intervalle qui
separe les [premiers eclairs du premier coup de tonnerre. On
attend... le coeur bat... Qu'est-ce qui va se passer?

Cependant Albertine comprit qu'il lui appartenait d'aborder
l'entretien; l'aborder de front, c'eüt ete dementir la vieille tacti-
que feminine : eile prit donc un leger detour.

__Cher pere, dit-elle en s'asseyant et croisant ses Manches
mains je viens de recevoir un billet de la marquise de Floreac.
La bonne marquise doit queter aujourd'hui meine ä Saint-Louis
d'Antin ä la suite d'un sermon de charite pour les jeunes detenus,
ceuvre bien interessante, tu sais. Elle nie propose de m'associer ä
la quete.

__ X merveille, dit M. Ristain, c'est chose que j'approuve fort,
et je suis enchante que tu quetes. Tu auras soin de mettre deux
cents francs dans le fond de la bourse, cent pour toi et autant
pour moi.

— Que tu es genereux !... s'ecria la jeune Alle, sautant au cou
de son pere.

Le sujet etait epuise, et pourtant Albertine ne se sentait pas
encore le courage d'aborder ce qu'elle etait venue dire. Quant au
banquier, il attendait autre chose; car, evidemment, Albertine
eü* bien pu, ä table, parier du sermon de charite et de la quete
qui lui etait proposee.

— A propos... dit-elle, irons-nous, ce soir, chez la baronne de
Ponthieu?

— Pourquoi pas, mon enfant, si cela te plait et si tu n'es pas
trop fatiguee de notre fete !

— Cela ne nie deplairait pas, mais j'avoue que j'eprouve un
peu de lassitude. Nous avons eu tant d'emotions !

— Comment? des emotions charmantes! Tout a tourne au
mieux, gräce ä l'obligeance de M. X...

— De M. X...?
Le banquier se gratta le front.
— J'avoue a ma honte quo j'ai oublie de finir par oü j'eusse du

commencer. Croirais-tu, chere petite, que je n'ai pas songe ä
m'enquerir du nom de ce mysterieux et aimable inconnu qui est
venu si gracieusement ä notre secours!

— Ah ! vraiment?... dit Albertine d'un air fache. Mais d'abord
explique-moi donc comment il se trouvait chez nous?

— II me serait d'autant plus difflcile que je Tignore comple-
tement moi-meme ; mais voiei ce que je suppose et ce qui arrive
quelquefois : un de ses amis lui avait sans doute donne rendez-
vous chez moi pour nie le presenter, ä titre d'ctranger. Ce Russe,
n'ayant pas rencontre ledit ami, se sera hasarde ä entrer seul, et,
une fois dans la foule, il aura craint de se presenter lui-meme. 11
etait lä, pousse par les uns, pousse par les autres, regardant et
ecoutant, lorsqu'a eu lieu notre double aventure de la comedie et
du duo.

Albertine avait reflechi.
— Ne penses-tu pas comme moi, ma mignonne? demanda

M. Ristain.
— Eh bien! non, repondit la jeune fille. Quelque chose me

dit que les causes ne se sont pas ainsi enchainees. Cet etranger
n'avait pas l'air d'avoir songe ä se proeurer un introdueteur. Mais
comment etait-il chez nous? voilä ce que je ne m'explique pas,
quelque vraisemblables que soient tes suppositions.

Le banquier ne put s'empecher de bondir sur son fauteuil avec
un mouvement d'indignation.

— Alors ce monsieur se serait donc moque de nous!
Mais, ä l'instant meme, il remarqua sur les traits de sa fille un

eertaiu troublc triste.
— Non, non, dit-il, se ravisant aussitöt, je ne puis me Tinia-

giner.
— Et tu as raison, eher pere; car, si tu es juste, tu avoueras

que cet etranger a ete d'une convenance parfaite, d'une obligeance
au-dessus de tout eloge. Quelles bonnesmanieres! comme il cause
bien ! La plupart des jeunes gens ä la mode sont loin de lui res-
sembler.

— Voyez-vousca!... J'espere que tu l'apprecies!
— Oui, parce que je sais que plusieurs personnes ne se feront

pas faute de le decricr.
— Qui donc ?
— Ah ! ne me force pas ä les nommer. Tes preferes, par

cxemple.
— La! encore de l'injustice; tu n'es pas equitable pour eux.

De Beausejour et Francastel sont tous les deux fort bien, chaeun
dans son genre.

— En effet, si Tun nianque de raison, l'aulre s'en est fait une
d'emprunt.

— Ces petites pensionnaires sont d'une severite !... Je nie gar-
derai bien de rapporter ä ces messieurs ton jugement sur leur
compte, car il est dur. Comment, au contraire, peux-tu etre si
indulgente pour un inconnu, pour un heros de bal que tu ne re-
verras sans doute jamais?

— C'est lä ce qui te trompe. Cet etranger est un hornme poli,
qui ne manquera pas d'envoyer sa carte chez nous.

— Je n'en repondrais pas, dit le banquier en se levant. C'est,
avant tout, un original, et je nie suis toujours niefie des originau\',
comme des poetes et des artistes.
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Albertinene jugea pas ä propos d'insister : eile comptait sur la
carte, et eile s'en remit au temps pour lui donner raison.

La carte ne vint pas dans la journee... Le soir, Albertine n'alla
pas chcz la baronne de Ponthieu!

IV

Cependant Dimitri avait, au reveil, repasse dans sa memoire
les evenements de la veille, et il fremit de sentir combien il en
etait preoccupe.

L'image d'une jeune Alle blonde et douce revenait sans cesse
devant ses yeux. Vainement s'efforcait-il de Ten eloigner ; eile s'y
replacait toujours avec l'autorite de la gräee et de la modestie.

« C'est etonnant, se dit-il, je n'cusse jamais imagine qu'un
simple badinage put entrainer des suites serieuses. Non, je m'exa-
gere les choses. Je n'aime pas, je ne saurais aimer, je ne veux
pas aimer eette jeune Alle. A quoi bon? Ce serait folie. II y a un
monde entre nous. Cependant ce monde moral, quelque etendn
qu'il soit, ne suffit pas ä la prudence. Je ferai bien d'y ajouter
une petite distance de trois ä quatre cents lieues. Mon permis de
sejour k l'etranger embrasse 1'Italie. Je partirai pour Rome. 11 y a
longtemps que je reve une visite ä la ville eternelle. J'ai besoin de
voir si Saint-Pierre vaut le Kremlinj)

II s'airermit dans cette resqlution par des moyens factices, par
des raisons artiflcielles. Son simple bon sens lui disait qu'il n'y a
pas un monument, si beau qu'il soit, — füt-il Saint-Pierre de
Rome, füt-il le Kremlin ou le Louvre, — qui vaille le regard, la
presence et la voix d'une femme aimee. Mais il etait decide ä
etouffer les raisonnements de ce genre.

Seulement il ne fit pas ce qu'il eüt du faire en face d'une de-
termination aussi politique : a savoir, de partir le jour meme.
A-t-on deux fois de l'energie dans sa vie? Dejä il lui en avait tant
coüte d'etre fort aupres de la princesse Olga.

Non pas qu'il songeät a revoir Albertine. Mais il etait dans la
meme ville qu'elle; il respirait le memo air, et loin de tenter de
la revoir, il resista ä la loi des convenances, qui lui prescrivait de
mettre sa carte chcz M. Ristain. Bien plus, de peur d'etre ren-
contre et reconnu, il n'alla nulle partdurant quelques jours.

— Eh bien! ma chere enfant, disait le banquier ä sa fille, tu
vois que l'etranger ne connait pas lesusages; sa carte n'est pas
venue.

Albertine baissa la tete. Etait-ce pour cacher une lärme fur-
tive?

Elle croyait l'avoir cachee. Un pere s'apercoit de tout. M. Ris¬
tain avait vu cette lärme... Elle lui etait tombee brillante sur le
coeur.

11 comprit en ce moment pourquoi, depuis six jours, sa fille
n'avait temoigne que de la repugnanee pour les plaisirs qu'autre-
fois eile acceptait, sinon avec empressement, du moins avec sou-
misssion et deference. 11 fut tente de prendre les mains d'Albertine
et de la questionner, mais au meme instant on annonga la visite
de M. le vicomte de Beausejour.

M. Ristain laissa s'e'chapper un «Ah!» de satisfaction. Le vi¬
comte lui apparaissait comme un sauveur. Pourtant M. de Beause¬
jour n'avait rien sauve, a commencer par sa fortune.

— Enfin, c'est vous, dit le banquier; il y a des siecles qu'on ne
vous a vu!

— Deux jours, eher monsieur, et je n'eusse pas fait attendre
ma visite suivante, n'etait la crainte que j'avais de vous impor-
tuner.

— Vous... jamais! Allons donc !

— Pardon... mais il m'avait semble que la conversation fati-
guait mademoiselle.

Gontran interrogea du regard le visage d'Albertine, qui resta
froide sans de'mentir l'interpretation.

— Ne faites pas attention, se häta de dire M, Ristain; je crois
me rappeler que ma fille avait la migraine.

— Pardon, papa, dit Albertine, jamais je ne me suis mieux
portee que ces jours derniers.

II y eutun moment de silence et d'embarras.
— Venez-vousme demander ä dejeuner?dit le banquier.
— Non, merci; je viens seulement vous avertir, — ou vous

rappeler, —qu'il y aaujourd'hui steeple-chaseä la Marche, et que
ce sera magnifique. Vingt-quatre chevaux sont engages ; les plus
celebres ecuries seront representees; lord Cockburn fait courir
Alcibiadeet Tom-Patrick; hein ?le comte des Autours envoie Miss-
Petticoat et Evelina... Voyez! Tout ce qu'il) y a de pur-sang sur le
turf. Je compte que vous viendrez ä cette fete hippique avec ma¬
demoiselle, qui est une de nos amazones les plus gracieuses et les
plus aecomplies.

— Comment donc ! s'ecria M. Ristain, vous savez ma passion
pourle cheval. Quant ä ma fille, je pense qu'elle se fera un plai-
sir de m'aecompagner.

— Si tu le veux absolument, dit Albertine, je ferai cette pro-
meuade, mais j'avoue que cela nie fatiguerait. Depuis quelque
temps...

— Jamais votre sante n'a ete meilleure, interrompit le vicomte.
De gräce, mademoiselle, ne m'inspirez pas d'inquietude.

Albertine sentit le persiflage et le repoussa en disant avec
fierte :

— Je puis quelquefois aecompagner mon pere au Bois; mais
je trouve que la place d'une femme de mon äge n'est pas dans
une course.

— Allons, allons, dit lc banquier, pour ne pas refuser comple-
tement ce pauvre vicomte, qui est l'obligeanee meme, je lui tien-
drai compagnie...

Le vicomte dissimula une grimace.
— Mais, toi, il faut que tu lui promettes d'allerce soir ä l'Opera,

oü il y a un debut interessant et oü, depuis une semaine, tu n'as
pas mis le pied.

— Soit, mon eher pere, dit Albertine.
Et, saluant M. de Beausejour, eile fit un mouvement pour se

retirer.
— A propos, dit Gontran, est-ce que vous n'avez plus entendu

parier du myterieux ctranger?
Albertine, qui allait sortir, resta pres de la porte, paraissant

chercher quelque chose sur le piano.
— Mafoi, non, dit M. Ristain.
— Je le crois bien, si ce qu'on raconte est exaet. Les avis sont

partages... Vous savez qu'on ne l'appelle que M. de Chavigny...
Chavigny, ca lui fäit toujours un nom. II y a des paris: les uns
pretendent qu'il löge dans le palais de la Belle au bois dormant ;
d'autres, qu'il a ete arrete pour dettes le lendemain meme de
votre bal... et ce n'est pas invraisemblable, si c'est vrai. D'autres
enfin affirment (et je neserais pas eloigne d'etre de leur avis) que
c'est tout bonnement un affide secret d'un gouvernement ctran¬
ger, lequel se glisserait dans les maisons honnetes, afin d'y re-
colter d'utiles decouvertes...

C'en etait trop. Albertine ouvrit vivement la porte du salon et
rentra dans sa chambre, oü, devant sa gouvernante, eile fondit
en larmes, sans que la bonne Mme Dubuisson püt obtenir d'elle
un seul mot d'explication.

« MonDieu! mon Dieu! pensait la brave dame dans sa petite
Philosophie, si les opulentes heritieres se mettent aussi ;i pleurcr,
que restera-t-il donc aux pauvres Alles sans dot, qui n'ont pas
d autre consolation que de s'affliger?...»
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Fidelc ä la promesse qu'il avait faite au vicomte, M. Ristain
partit avec lui vers midi, et ils prirent ensemble le chemin du
Bois de Boulogne. C'etait une occasion precieuse pour Gontran ;
il nc manqua pas de la mettre k profit, et, tout en marchant au
pas, d'etaler ses parchemirs, de vanter ses alliances, de faire pa-
rade de ses protecteurs, de se poser, en un mot, comme un gendre
indispensable.

Dans un autre temps, Ristain l'eüt e'coute avec interet et faveur.
M. de Beausejour etait loin de lui de'plaire, et le banquier se sen-
tait d'ailleurs en etat de payer quelques dettes du jeune homnie.
Mais maintenant, il ne pouvait se dissimilier que sa Alle bien-
aimee avait du chagrin: or c'etait la premiere peine qu'il lui eüt
vue. II s'etait trop habitue ä lui faire fouler un tapis de roses, et
il ne s'etait pas plus prepare qu'il n'avait su la preparer elle-
meme ä ces epreuves cuisantes, qu'il faut envisager d'avance,
afin d'etre assez (ort pour les soutenir, au jour oü elles se produi-
sent. C'est un fort de se faire la vie trop belle et de ne pas s'atten-
dre a l'ouragan. La joie ne doit etre eonsideree que comme l'avant-
goüt de la douleur.

Ce qui desolait surtout M. Ristain, c'est qu'il ne pouvait se dissi-
muler la veritable cause du chagrin de sa fille, et qu'en sa qualite
de banquier, cette cause lui paraissait tout simplement absurde;
outre qu'il y avait impossibilite de satisfaire la curiosite d'Alber-
tine. L'etranger avait disparu, et les recherches que M. Ristain
avait fait faire sous main pour decouvrir sa trace etaient restees
infruetueuses.

Soudain il tressaille... Un cavalier lance au grand trot vientde
passer pres de lui, et M. Ristain croit l'avoir reconna. II pique
vivement son cheval, qui se cabre et part... Mais l'autre avait dejä
une grande avance. Le banquier ne se de'courage pas; il prend le
galop et rejoint au tournant de l'allee celui qu'il poursuivait.

— Monsieur !... s'ecria-t-il, bien qu'essouffle.
Le cavalier se retourna. C'etait Dimitri.
Non, Christophe Colomb, en face de son monde nouveau, ne

dut pas ressentir plus de joie que n'en eprouva le pauvre pere en
tenant ce fugitif, ce mythe, cette ombre, cel etre sans nom. Assu-
rement ce n'etait pas pour lui-meme qu'il se sentait heureux et
qu'il remerciait le ciel, — c'etait pour son enfant.

Dimitri nesongea plus qu'ä s'executer de bonne gräee.
Arretant aussitöt son cheval, il se pencha et tendit la main au

banquier en disant avec son plus aimable sourire :
— Pardon, monsieur, mille fois pardon de vous avoir fait cou-

rir ainsi. Croyez que si j'avais eu le plaisir de vous apercevoir...
— Ne vous excusez pas, je vous prie, dit M. Ristain. Ne voyez

dans cette course qu'un de'sir tres-naturel de vous remercier des
Services que vous avez bien voulu nie rendre.

— Ah! par exemple! s'ecria M. de Schouloff, vous nie coniblez
de confusion, moi qui ai tant d'excuses ä vous faire ! J'eusse du,
des le lendemain de votre bal, mettre ma carte chez vous. C'etait
le plus simple devoir de politesse.

— N'en parlons pas... interrompit M. Ristain, craignant que
son homnie ne lui echappät encore ; mais soyez assez bon pour
me dire maintenant qui j'ai eu l'honneur de recevoir chez moi.

— Tres-volontiers, monsieur, et il en est bien temps. Je suis le
baron Dimitri de Schouloff, colonel aux cuirassiers de la garde
de S. M. l'empereur de Russie; je demeure ä l'Hdtel du Louvre, et
si je ne vous ai pas donne signe de vie, c'est que chaque jour je
croyais paitir pour l'Italie.

— Ah ! vous partez pour...
— Oui, oui, des raisons imperieuses m'y obligent.
__Eh bien! si vous pensez avoir un tort envers moi, il faut le

reparer aujourd'hui meme.
— Fournissez-m'en l'occasion, et je la saisirai avec empresse-

ment.

— II faut, ce soir, venir ä l'Opera dans ma löge. Me le promet-
tez-vous?

Le baron hesita un moment, puis repondit :
— Je vous le promets.
Tout cela s'etait passe rapidement, pas assez cependant pour que

le vicomte, qui s'etait mis ä la poursuile de M. Ristain, ne füt
arrive au moment oü s'echangeaient les dernieres paroles. II fie-
mit de depit, car il avait reconnu re'tranger, et il lisait la satisfac-
tion sur le visage du banquier.

— Fort bien, se dit-il, toutes les faveurs, toutes les gracicusetes
pour les nouveaux venus.

Dimitri pressa la main de M. Ristain, adressa un leger salut au
vicomte, et prit la direction du lac.

— Ah ! ah ! dit Gontran, vous avez donc enfin retrouve votre
homnie!

— Precisement, et ce n'est pas malheurcux.
— Peste! on croirait que vous avez decouvert le plus riche

placer de toute la Californie. Franchement, monsieur Ristain,
vous etes de bonne composition. II me semble que ce monsieur ne
merite guere vos avances.

— Des avances!... repeta le banquier choque; je ne lui en ai
point faitee.

— Quoi ! n'est-ce rien que d'admetlre cet inconnu dans votre
intimite, que de l'inviter ä venir dans votre loge'ce soir meme.

— Tiens, vous aviez enlendu?
— Parfaitement, et je vous ai admire, apres le sans-gene que

ce monsieur avait deploye envers vous.
— Ecoutez, mon eher, ne vous hätez pas de le condamner,

quelque irreguliere que sa conduite ait pu vous paraitre.
— C'est pour vous que je dis ca.
— Je vous en remercie; mais attendez les explications qu'il me

donnera.
— Parbleu ! il aura toujours d'excellentes raisons.
— Vous avez de l'humeur?
— Non, mais je suis jaloux de votre conside'ration.
— Soyez tranquille, je saurai la faire respecter moi-meme.

Quant ä la personne que vous criblez de vos traits, c'est un gentil-
homme russe, un colonel.

— Un prince sans doute!... Ils sont tous princes, en Russie.
— II se contente d'etre baron; et pour vous dire son nom, c'est

M.de Schouloff.
Gontran se mordit les levres et garda le silence. Il flairait un

rival des plus dangereux.
De son cöte, M. Ristain roulait une idee dans sa tete, et, bien

qu'il lui en coülät de l'exprimer, il ne put la contenir davantage.
— Chor ami, dit-il, je vais vous paraitre un peu etrange ; mais,

tenez-vous absolument ä ma compagnie pour le steeple-chase de la
Marche?

— Comment donc? J'y tiens beaueoup; eile m'honore trop...
— Ce sont des compliments. Mais allons au fond des choses et

soyons sinceres. J'aimerais assez retourner chez moi en ce mo¬
ment, et si vous me permettiez de vous quitter. vous m'obligeriez.

Le vicomte sentit qu'il etait en face d'un desir prononce, etil
se garda bien de contrecarrerun homme qui donnait600 000 francs
de dot ä sa fille. Aussi fut-ce de l'air le plus gracieux du monde
qu'il repliqua :

— Des que vous avez affaire, eher monsieur, je ne veux du tout
vous imposer ma compagnie et changer en gßne un plaisir. Je vais
poursuivre seul ma route, vous laissant libre de revenir ä Paris.

Ils se separerent ainsi, l'un ravi de rapporter le plus tot possi-
ble une bonne nouvelle ä sa Alle, l'autre maudissant de tout son
coeur la Russie et les Russes.

Alfred des Essahts.
(La suite au prochain numero.)
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Description de la gravure coloriee n° 1352 C.

Toilettes d'aUtomne.— 1" Costume en armure grisc et sicilienne noirc.
__jupon ä traine, entoure d'un promier volant qui est surmonte devant
d'un autre volant plus petit, puis d'un large bouillnn ä töte coulissee et
rentree derriere se trouvent deux bouillons places de la memo fac.on. —
Confection Ines, se prolongeant en pointe assez bas sur le devant du jupon,
liindis que le dos est coinparativcment court. Dentelle, petite frange et
passementeriesur les bords. Une bände plastron, garnie de brandebourgs
en passementerie, ferme le vetement. — Pelerine courte (qu'on met ä
volonte), coupee dans le bas devant pour simuler un col dont les bords
sont marques par un double rouleaute. Passementerie et denlelle au bas de
la pelerine. Les manches sont ornees de plisses et d'un parement entoure
de dentelle. — Capote ä fond mou, en epingline grise, et passe de feutre
creme ornee d'une guirlande de pensees. — Tour de töte en lulle et petite
blonde; barbes mentonnieres cn dentelle noire.

2° Costume cn taffetas brun tourterellc et limousine grise ä rayures
assorties. __Jupon ä traine, entoure d'un volant fronce qui se trouve separe
d'une tetc rentree par un large biais. — Tablier carre, boutonne au jupon
sur les cötes, de maniere ä soutenir les plis qui forment le pouff. — Cui-
rasse a col et plastron de taffetas; celui-ci, place au milieu du devant et
du dos est encadre de boutons. Les pareiAenls des manches et les poches
sont en taffetas, avec boutons semblables aux autres. — Lingerie plate en
loile. __Chapeau de feutre noir, garni de raarguerites dessus et dessous,
avec barbes mentonnieres en gaze creme.

Description de la gravare coloriee n° 1353 D,

Substitute ä la gravure n" 1352 C, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Nceud de corsage ou de coiffure, ä volonte, compose d'une barbe de
dentelle coquillee dans le haut et pendante au bas. Quatre coques de Ve¬
lours ecarlate s'appuient sur le coquillc, et une bride de velours forme le
centreen enveloppant le tout.

2. Chapeau en velours epinglc couleur tourterclle. Fond mou et passe
plate bordee de velours noir. Un velours bouillonne entoure le fond ; une
plume rose orne le cöte du sommet. Barbe de dentelle placee derriere et
forraantun nceud ; tour de tele en tulle ruche, bandeau de velours et roses.

3. Chapeau de feutre gris. Passe large et enlevee, calotte assez haute.
Deux rubans bleus bordent et entourent le dessous de la passe; celle-ci
est, en outre, garnie d'un bandeau de faille drapee, sur laquelle court une
guirlandede müres. Large ruban autour de la calotte, avec deux plumes
grises posecs pied contre pied sur le cöte sous un nceud.

Ix. ChapeauMordinigro en feutre gris fer. Calotte pointue et passe dia-
deme bordee de velours cardinal; celle-ci, relevee derriere, est doublee de
rouge et ornee d'un nceud applique tout contre. Large velours de meine
nuance autour de la calotte ; plume grise au sommet, fixee sous une boucle,
et autre boucle sur le cöte dans le bas. Bandeau de dentelle noire ruchee,
avec noeud papillon sur le cöte et barbes mentonnieres en dentelle.

5. Fichu cn matelasse de soie blanche. Les bords Interieurs sont dcnteles
et bordes de surah bleu, avec ruche de dentelle depassant. Une echarpe
en surah bleu, drapee sur les bords exlerieurs, se termine en pointe de¬
vant, avec nceud ä l'extrcmite.

6. Fichu en surah lilas, double de foulard bouton d'or, formant col
rabattu. Ruche de nuance boutoii d'or tout autour et plisse de eröpe lisse
a l'interieur.

sage et en broche au pied de la ruche de crepe lisse. Un volant coulisse au
milieu termine la manche. Sous-manches de dentelle.— Diademe de fleurs
d'oranger et voile de tulle dentelle.

—K-^co>v>s»—

Description de la flgurine coloriee L. K° 03.
Annexe speciale ä l'edüion n" 3.

Toilette de mariee. — Jupon de faille ä traine, entoure d'un volant
plisse avec töte bouillonnee et ruchee. — Longue tunique cn gaze de soie,
ornee de dentelle blanche sur le bord inferieur et un peu au-dessus, de fa-
?on a simuler une seconde tunique. Ce vetement, qui fait traine comme
le jupon, est drape de cöte assez haut et maintenu ainsi par un bouquet de
fleurs d'oranger. — Cuirasse de faille, garnie de dentelles posees pied con-
're pied, avec rouleaute de gaze dessus, et qui, partant du bord inferieur
de labasque devanl, remontent entourer le haut du dos. Bouquet au cor-

REVUE DES MAGASINS
C'est une erreur commune ä un certain nombre de femmes de croire

qu'il y a un grand avantagea faire faire ses toilettes par de «petites» coutu-
rieres, — c'est-ä-dire par des couturieres de troisieme ou quatrieme ordre,
plutöt que de s'adresser a des maisons dont la reputation est bien etablie.

Le prix des facons est peut-etre moindre, pas autant toutefois qu'on se
le figure; mais que la coupe du costume est mauvaise, les retroussis sans
gräce, l'ensemble sans elegance!

Une robe bien faite, taillee dans de bonnes etoffes solidement cousues,
et d'une jolie forme, outre qu'elle vous fait honneur, dure deux fois plus
longtemps qu'une autre.

Les toilettes de M me Düboys, par exemple, sont inusables. Son mari
choisit avec un soin exlreme les lissus qu'elle emploie, les prenant dans les
mcilleures maisons; ilenest de meme des garnitures, passementeries, etc.;
d'autre part, M rae Duboys taille, coupe et prepare tout elle-meme (ce qui
est un point capital, car une personne inhabile pourrait prendre le mau-
vais sens de l'etoffe et ce serait desastreux pour sa duree). C'est encore
M me Duboys qui releve les draperies et les tuniques, place les echarpes et
les garnitures. Cette couturiere est ä tout et partout; aussi peut-on prendre
sans crainte le costume qui sort de sa maison, car il est soigneusement revu
et corrige. C'est solide, c'est bon et veritablement beau.

Nous revenons chaque fois plus satisfaite de nos visites ä l'hötel de la
rue d'Anjou-Saint-Honore, 31, parce que notre bonne opinion sur le travail
de Mme Duboys se conürme de plus en plus. La grande dame, la femme
modeste, la femme econome, toules peuvent s'adresser sans crainte ä cette
habile et consciencieuse couturiere.

— Les bons renseignements que nous avons donnes le mnis dernier sur
les nouveaux proprietaires de la Colonie des Indes, M. et M me Lenoib, out
produit le meilleur effet aupres de nos lectrices : notre correspondance
jourualiere nous l'a prouve; et comme on a la bonte de prendre en consi-
deration les avis que nous donnons, bon nombre de femmes ont voulu pro¬
fiter de la baissede prix qui a ete inauguree sur les foulards de cette maison
et que nous nous etions empressee d'indiquer. Ajoutons que ces dames ont
eu tout lieu d'etre satisfaites de leurs acquisitions, ce dont nous sommes
heureuse pour M. et M rae Lenoir. L'un et l'autre, nous le savons, ont pour
prineipes absolus de ne jamais tromper personne, meme dans la plus faible
mesure, ne vantaut pas plus qu'il ne faut teile ou teile etoffe, ne promet-
tant jamais ce qu'on ne peut donner, montrant enfin des habitudes peu
communes aujourd'hui dans le commerce.

Les gontils foulards a dessins mignons, dont nous vantions dernierement
le bon marche saus precedent, commencent ä devenir rares ä la Colonie
des Indes ; on en a taut vendu depuis un mois! Si l'on veut profiter des
dernieres coupes, il est temps de s'y prendre ; elles sont si avantageuses que
nous engageons vivement les meres de famille ä profiter de l'occasion.

On trouvera aussi de gracieux Clements pour toilettes de fillettes et d'en-
fants avec melanges de foulard uni ou de lainages unis. Les biais etant,
comme garniture, la fureur du jour, on peut utiliser ces foulards de cette
fagon, aussi bien pour costuraes de femme que pour toilettes d'enfants.

Ces foulards imprimes, malgre la hausse des soies se vendent a raison de
3 fr. 75 sur 80 cent. de large, et ils sont en un tissu de premiere qualite.

— La Ville de Lyon possede, cela va sans dire, tous les Clements gra¬
cieux susceptibles d'augmenter l'elegance d'une toilette et d'en raffiner
l'ensemble. Nous n'avons pas encore dit ä nos lectrices que c'est de cette
maison (6, rue de la Chaussee-d'Antin) que les jolies baigneuses, au mo-
ment des courses de Dcauville, ont fait venir leurs turbans nuageux, qui
ont ete le succes du moment.

Comment a-t-on imagine de donner le nom de turban ä ces echarpes de
gaze rouge, bleue ou creme, que les elegantes posent sur le devant de leur
chapeau en draperies serrecs, les croisant derriere pour les ramener en
forme de mentonnieres devant'? Nous ne savons trop, mais va pour le tur¬
ban, puisque turban il y a !

La maison de la Ville de Lyon, qui est une des premieres specialites de
Paris pour les galons, passementeries et garnitures riches de costumes et
confections, est dejä en mesure de fournir quelques helles nouveautes cn
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co sens. Vers le löseptembre, les assortiments entous genres seront tout ä
fait complets; dans tous les cas, nous allons resumer ici les indications quo
nous pouvons donner aujourd'hui.

Ce sont des quantites de broderies, galons brodes, lacets brodes, tresses
milanaises brodees, ton sur ton; — des echantillons etant donnes, la Ville
de Lyon sc Charge de tous les assortiments; — c'est en un mot, un melange
de couleurs et une diversite de genres de dcssins, ä jeter l'acheteur dans le
plus grand embarras.

On nous a montre de belle passementeries et franges de tons mats, d'un
aspect cxtreraement riche. Les femmes de goüt trouveront matiere ä com-
binaisons elegantes.

— Nous avons dejä dit ä nos leclrices que les baleines coupees par ma-
chines sont les meilleures de toutes les baleines; nous avons ajoute que la
maison Ledodx aine, qui s'est fait de cette industrie une importante spe-
cialite pour robes et corsets, a particulierement adopte la coupe par ma-
chines pour les baleines et en debite des quantites considerables.

Nous avons vu les immenses provisions de baleines de cette maison dans
ses magasins (rue Rambuteau, 92; entree, rue Pierre Lescot, 9), et nous
sommes ä meine d'apprecicr la difference qui existe entre les baleines cou¬
pees par machines et Celles qui ont ete coupees ä la main. Les premieres
sont egales, unies, douces au toucher; les autres, au contraire, sont rüdes,
inegales, bossues, d'un usage incommode par consequent. Cette difference
est manifeste, quelle que soit la qualite de la baieine : pour la baieine
blanche, qui est la plus rare et la plus chere, comme pour la grise qui,
tres-mince, se vend ä plus bas prix.

M. Ledoux aine, qui fournit toutes les principales maisons de couture,
de confection, de corsets, etc., vend ses baleines en gros (ä partir d'un
demi-kilogr. et par grosse). Gräce ä ce Systeme, on oblient une baisse tres-
sensible par rapport aux conditions des maisons de detail. Couturieres et
corsetieres ont donc parfaitement raison d'aeheter leurs baleines chez
M. Ledoux aine, assurees qu'elles sont de pouvoir se procurer ainsi des ba¬
leines coupees par machines, lesquelles seules ont l'inappreciable .ivantage
de ne point dechirer les etoffes. On n'en saurait dire autant des baleines en
acier, particulierement incommodes, dangereuses memo parfois, et aux-
quelles nous ne saurions trop conseiller de renoncer.

— Une nouvelle abonnee nous demande quels sont les merites particu-
liers et si recommandables de la machine Wheeler et Wilson ; nous nous
contenterons de lui mettre sous les yeux le rapport officiel du jury de
l'Exposition universelle de Paris, 1867 :

« Le Jury de 1867, comme ceux de 1855 et de 1862, considere la ma¬
chine Wheeler et Wilson comme la plus simple : eile est construite suivant
les regles de la bonne mecanique et dans les meilleures conditions... Ges
machines, etant independantes des Cannes ä rainures, sont legeres et fonc-
tionnent sans Vibration«et sans bruit... 11 faut, du reste, que les fabricants
soient bien sürs de l'excellence de leurs produits, puisqu'ils garantissent
leurs machines pendant cinq ans, non-seulement contre tout vice de con-
struetion, mais encore contre l'usure et tous frais de reparations.»

Ce sont ces motifs qui ont deeide le jury de 1867 ä aecorder ä la ma¬
chine Wheeler et Wilson la seule midaille d'or, la plus haute recompense,
et par cela meme ä la proclamer la meilleure de^ toutes : ce qui etait deja
conslate par le premier premier prix obtenu ä Londres en 1862.

Maintenant, il ne nous"reste plus qu'ä donner ä notre aimable corres-
pondante l'adresse du depöt central de la machine Wheeler et Wilson et le
nom du representant de la Compagnie : M. Henri Seeling, boulevard Se-
bastopol, 70, ä Paris.

— La maison Ed. Pinaud est, sans contredit, une des plus auciennes
maisons de parfumerie de Paris. Elle doit la reputation incontestable dont
eile jouit ä la bonne fabrication de ses produits, ä l'excellence des matieres
premieres, toujours de premier ordre, et ä la finesse de ses parfums.

M. Ed. Pinaud procede surtout par series de compositions, chaeune de
ces series comprenanl les eaux de toilette, savons, pommades, dentifrices,
poudres et essences pour le mouchoir. C'est ainsi qu'il y a la serie ä l'op-
poponax, tres-appreciee de « la gentry » masculine; la serie aux violettes
de Parme, quo preferent surtout les femmes delicates; la serie au bouquet
d'Ixora, celle que les elegantes choisissent entre toutes.

En dehors de ces series avantageuses, comme harmonie et unite de par-
fum, nous rappellerons ä nos lectrices que le lait d'He'be est encore une
produetion de la maison Ed. Pinaud, qui en a la propriete exclusive. Cette
eau de toilette magique repare non-seulement « des ans l'irreparable ou¬
trage, » — parce qu'elle donne au teint une fraicheur toute juvenile, —
mais calme aussi les irritations, rougeurs et boutons de l'extreme jeunesse.

Enfin, c'est *un produit dont les qualites sont si exceptionnelles que toute
femme soucieuse de sa beaute doit en posseder un flacon.

Entrepot general de la maison : boulevard Sewastopol, 37; — depöt :
boulevard des Italiens, 30.

M. d'A.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquclle a ete accueilliele «Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offriränos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondie sous
tous les rapports aux necessite's de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete execute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
plancbe d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement a la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveautc, varies autant que
nombreux, et preseniant a la fois le cacbet de la veritable ele-
gance et de la distinclion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annongons aujourd'hui, et qu'on peut des a. present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUEPLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moinsde qnatorzc figurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
toriüe toilettes completement inedites, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
remeo et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en niau-

vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 92, rue Richelieu, Paris.

—v(Nff<r<7»>>*—
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MODES
NOUVEAUTE8, DESCRIPTTOTST DES TOIEETTES

A propos des mille et une sortes de brodcries que la mode,
avcc son engouement habituel, propage si ardemment aujour-
d'hui, nous signalerons ä nos Iectrices le genre dit application.

Les applications brodees sur linon et tulle den teile ä gros re-
seaux sont charmantes ; aussi, des lcur apparition, les premieres
maisonsdecouture parisiennes s'en sont-elles emparees.

Les linons de cette annee, avec leurs carreaux entre-croises,
ombre's, aux fraiches et
fines couleurs, offrent une
variete et une harmonie
de nuances incomparables
qui seduisent toutes les
personnes de goüt. Rien
de joli et d'original com-
me un large dessin Renais¬
sance courant sur le linon
et decoupant en tous sens
les carreaux et les lignes.
On ne sait au juste tout
d'abord quelle sorte de
dentelle etrange on a sous
les yeux.

Ces applications offrent
en memc tenips cc dou¬
ble avantage d'etre seyan-
tes et fort solides. Consta-
tons encore, — comme un
point fort important, —
qu'elles sont plus legeres
que la plupart des garni-
tures. Un les pose aussi
bien sur la laine et la soie
que sur le velours, oü na-
turellement l'application
se detache plus riche-
ment.

Nous repeterons, au su-
jet de cette jolie broderie,
ce que nous avons dit
maintes fois en pareille
occasion : c'est que des
jeunes Alles adroites, qui
disposent de tout leur
temps, trouveront lä un
ouvragc charmant ä faire
et de gracieuses surprises
a menager.

Revenonsmaintenant, si
vous le voulez bien, a ce qui constitue la toilette proprement dite.

« Chez les peuples de l'antiquite, le costume etait mis au
nombre des beaux-arts,ses prineipes etaient de'tinis,son influence
sur la morale etait appreciee, et des offleiers publics veillaient
pourqu'on n'en violät pas les lois fundamentales. » Ainsi s'expri-
mait M. Eugene Chapus, en 1844, dans une de ces causeries oii
d est passe niaitre. Helas! nous aurions fort ä faire, de nolre
temps, s'il fallait edicter les lois de l'elegance et les determiner.
L initiativepersonnelle a trop de prise dans nos modes actuelles;

P. N° 329. — Robe princesse.
Modele de Mme Hermantine Du Kiez (nie Halevy

chaque femme s'habille comme il lui plait, ou du moins comme
eile le peut, et il en re'sulte une variete de modes infinie.

Notre toilette reflete absolument notre caractere propre : aussi
peut-on tres-bien nous juger d'apres eile. Dis-nous comment tu
t'habilles, nous te dirons qui tu es! II est donc raisonnable de re-
flechir ä ce que nous faisons lorsque nous nous habillons, et de
peser tout ä la fois ce qui convient le mieux ä notre äge, ä notre

Constitution plus ou moins
svelte, ä nolre genre de
beaute, meine ä notre lai-
deur, — ce qu'on n'avoue
pas et ce qu'il faut pour-
tant observer. — Nous
laissons de cöte les consi-
derations de position, de
fortune et de pays; nous
ajouterions volontiers, ä
Fexemple de Mme de Girar-
din, « et de quartier » si
l'on habite Paris, mais
ccla nous entrainerait trop
loin.

Le bon sens amene na-
turellement ä suivre les
regles que nous indiquons,
mais qui peut se vanter
d'en avoir aujourd'hui'?
Les vieilles femmes nous
semblenl encore plus fol-
les que les jeunes, car
elles sont tout aussi extra¬
vagantes et n'ont pas pour
excuse l'ignorance et le
manque d'expe'rience de la
jeunesse. Dernierement,
dans une ville d'eau.v que
nous traversions rapide-
ment, nous apereümes la
celebre comtesse L..., dont
la beaute et l'(51egance ont
oecupe jadis... tous les
echos. — Quelle ruine!
dit une personne placee
pres de nous. — Que de
fard! fit une autre. —
Quelle perruque ! s'ecria
une troisieme. Quant ä
nous, nous courons en¬

core, honteuse pour l'inconscient objet de tant d'epigrammes.
Les amateurs de la couleur rouge peuvent suivre leur pen-

chant; eile conlinue d'etre fort ä la mode et, qui plus est, de bon
ton. D'apres les « on-dit », nous en verrons de helles, ä ce propos,
l'hiver prochain.. Cette nuance est, en etl'et, la plus richement
belle; les rois seuls, aulrefois, pouvaient revetir la pourpre. Avec
eile, on peut presque se passer d'ornements; mais si l'on y Joint
le velours, les dentelles blanches et les bijoux, ce sera alors un
veritable eblouissement.

8).
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Lc milange des etoffes conlin-uc ä sc produire dans los nou-
veaux modeles de costume et de confectinn, et le genre vent
meine que ce soit plus elegant que la soie seule. Ce goüt favorise
etrangement les « rafistolages » des vieux debris; comme c'est
toujours le jupon qui s'use le plus vite, on le remplace par un
neuf que l'on assortit en beaueoup plus fonce, et Ton l'ait la cui-
rasse pareille, sauf les manches. Celles-ci sont prises dans l'an-
cien costume d'oü l'on lire la tunique, les eeharpes, oule tablier,
ayant au choix ces differentes combinaisons.

Nous avons vu, dans ce genre, un jupon et une cuirasse en Ve¬
lours de chasse bleu marine ; celle-ei boulonnee en biais avec de
tout petits boutons loses. Les manches et la tunique etaient en
lainage de fantaisie, d'un bleu terne, comme il s'en est tant porte
il y a deux ans. Les manches absolument plates et boulonnees
jusqu'au coude, avec les meines boutons que ceux du corsage.
La tunique tres-longue et ample, soulcvee en vagues fre'missantes
devant, ouverte au milieu derriere dans toute sa longucur; puis
les deux extremile's reuuies en un noeud marin, avec les pointes
flottant sur la traine.

Aux personnes qui sont embarrassees sur le genre de toilette ä
se faire pour l'hiver, nous conseillerons une polonaise en drap de
billard gros vert, d'une forme nouvelle. Comme garniture, des
broderies de'coupees et de plusieurs tons de vert, avec « depas-
sants » de faule sur les bords. Les manches en failte et plissees
dans leur longueur en feuillcts de livre, avec un Jockey de drap
dans le haut. Le jupon supportant cette polonaise devra etre en
faille assortie et entoure de biais en drap.

II faut constater que les biais sont remis en vigueur. Est-ce
tant mieux pour la simplicite? A notre avis, ce serait plutöt tant
pis, car c'est de la fausse simplicite. Les biais n'ont aueune
gräce; ce sont des ligncs droites et plates, et ils emploient tout
autant d'e'toffe qu'auparavant.

Mary d'Auberville.

—i^re<?yy*~*j—

Description des gramres dans le texte.

P. N'° 329.

Rode princesse, cn cachemire gi-is reseda. — Lo devant est fermc en
biais par une rangee de trois boutons; par derriere, l'ampleur de la jupe
est menagee par des plis creux partant de la taille et se dissimulant en
dessous. La poche et le bas des manches sont ornes d'un plisse de faille
de nuance assortie, avee flots de ruban. Lingerie plate en toile fine avec
ourlets ä jour.

G. N° 673.

Toilette de reception et toilette de Visite. — 1. Costume de taffetas
rose glacc. — Jupon ä traine, sans garniture. — Tunique drapee en biais
devant oü eile forme le tablier, avec deux rangs de blonde auglaise. Une
large dentelle assortie forme d'elegantes draperies derriere, retombant jus-
que sur le bas de la traine du jupon. — Corsage ä basques poinlues de¬
vant et derriere, ouvertes au milieu du dos jusqu'ä la taille, avec noeud de
ruban. Blonde anglaise sur les bords; meme dentelle en fichu dans le haut,
coupee par un ruban rose, et dont les deux bouts se reunissent sur la poi-
trine sous un noeud de meme ruban. La manche, assez courte, est ouverte
par deux pointes vers'le coude, et le bord, entoure de dentelle, repose. sur
une sous-manche en dentelle assortie. Nceud de ruban sur le dessus.

2. Costume en faille bleu marine. —Jupon ä courle traine, entoure
d'un bouillon et d'un petit volant borde de taffetas creme. (A partir d'ici,
on peut faire le reste du jupon en grosse mousseline, puisqu'il se trouve
completement recouvert.) Deux tabliers superposes, entoures de plisses
creme, vont se perdre dans la couture des cötes du jupon. Derriere, le jupon
est recouvert par deux grands volants garnis de plisses creme et dune
pointe plate qui forme le milieu dans le haut. Une draperie retombe sur
cette partie avec un flot de ruban creme. — Cuirasse bordee devant d'une

bände plate, et garnie derriere d'une bände pareille et d'un plisse. Le col
montant, double de. taffetas creme, s'ouvre sur le corsage au moyende rc-
vers qui se terminent par un flot de ruban. Dans lc bas des manches court
un volant plisse cn taffetas creme, avec (tot de ruban sur le dessus. Bou¬
tons de nacre. ■— Lingerie en crepelisse creme. — Chapeau de feulre bleu
marine, borde de Velours assorti et garni dessous et dessus de gaze creme,
avec loulle de plumes pour lc sommet.

G. N» 674.

Toilettes de Diner. — 1. Costume en faille vert bouteille et garni-
tures vert lumiere. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse de
25 cent. devant; ce volant est surmonle d'une large garniture bouillonnee,
coupee par trois liseres de soie claire, avec une ruche assortie sur le bord
Interieur; cette garniture remonte ensuite sur les cötes, encadrant ainsi
un large tablier. Derriere, le jupon est termine par un grand plisse coupe
dans le haut par trois liseres vert tendre. — Habit ä deux pans pointus
dont les bords du milieu, decoupes en trois larges dents, so rabaltent surle
dessus et y restent fixes par trois boutons; de petits biais vert päle cn or-
nent tous les bords, ainsi que ceux du eoisage. Celui-ciestouvert enenlier
sur un gilet de soie assortie aux garnitures, lequcl est orne dans le haut
de denteles qui se rabattent sur le corsage. Les manches, bouillonnecssur
le coude, sont rayees d'une bände claire que recouvrent trois dents bou¬
tonnees rappelant le reste de la garniture; cnfin, le bas se termine par un
volant ruche ä tele plate. — Lingerie cn crepe lisse plisse.

2. Costume en faille caroubier et faille creme (pour les parties claires).
— Jupon cn forte mousseline faisant doublure, recouvert devant par un
volant plus bas au milieu que sur les cötes; ce volant est surmonte d'un
large co-ulissecuupe de ruclies formant le rond du tablier. Au-dcssusde
cette garniture se trouve un tablier de faille, drape en trois plis creux fixes
interieurement ä la mousseline, avec franges assorties au bas. — Le devant
du corsage est celui d'une cuirasse dont le bord infericur s'engoufTre dans
le premier pli creux du tablier. Ajoutons que le corsage est boutonne par
des boutons pareils ä ceux qui se trouvent sur les cötes de la toilette;
ceux-ci boutonnent reellement, d'un cöte du moins (sans eela, on ne pour-
rait pas entrer dans la robe). Le dos du corsage est de deux etoffes; a la
taille viennent se fixer trois gros plis de faille formant la partie de derriere
du jupon et la premiere traine avec franges au bas. La secondetraine, en
faille creme et tres-ample, est reunie ä la precedente en dessous,precisd-
ment ä la partie plissee que montre la gravure. Deux revers creme, ajoutes
aux cötes du tablier, se rabattent sur le milieu derriere et sont reunis par
deux boutons et des ganses de meme ton. Les manches, completement
plissees, sont entourees dans le bas d'une echarpe ä bout bange, drapee en
plusieurs plis fixes par un bouton pareil aux precedents. Lin petit plisse de
faille creme termine le tout. — Lingerie en dentelle blanche.

Deseription de la gravure coloriee n° 1354.

ToileTtes de chateau. — 1. Costume cn vigogne grise ä rayures plus
fonct;cs , — Jupon a courte traine, entoure d'un volant taille cn biais,
monte par une tete coulissee et garni dans le bas d'un petit volant a täte
egalement coulissee. — Polonaise longue et assez ample, dont les bords
sont ornes ä l'interieur de biais de faille marron, formant des « depassants»
et piques sur le dessus par deux rangs de points. Une frange de laine, genre
pomponnette, complele cette bordure. Les releves de la polonaise sont fixes
par des noeuds'de ruban marron; la poche et les manches sont garnies de
melllc . _ Mantelet de sicilienne noire, entoure d'un gaton et d'une frange
oret noir; une cordeliere assortie encadre les devants et tourne autour du
cou derriere, oü, apres avoir forme le point de Saxe, eile retombe cn deux
bouts garnis de glands. Bouclettes c mousquetaire » cn ruban ou galon et
glands sur l'epaule gauche. — Lingerie en liuon blanc et bleu combine
avec de la valenciennes, et cravate scmblablc. — Chapeau de paille noire;
passe renversee devant, doublee de faille marron et garnie d'un hamleau
de fleurs jardiniere. Coques de ruban marron au sommet et dans le bas
de la calotte avec fleurs assorties.

2 Costume en foulard uni et fasonne, de nuance prune de Monsieur.-
Jupon ä traine, entoure de volants plisses et garni de deux eeharpes ornees
de franges. Ces eeharpes sont drapees cn biais sur le devant et fuees ae
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röle par un montant qui simule un natte et dont les bords sont garnis de
nlisses • le haut du monlant sc termine par une ruche et forme la poche.
Les echarpes reparaissent apres ce montant et se perdent de cöte, sous les
nlis du milieu de la jupe. De l'autre cöte, l'echarpe superieure est drapee
tres-haut derriere par des flots de rubans, pour retoinber sur le milieu
comme une tunique. — Guirasse avec col, manches et milieu du dos cn
uni. Le bas des devants est orne de franges; pres du milieu du dos re-
tombe une patte de l'oulard faconne. Plisscs avec bracelet et nceud au bas
de la manche.— Lingerie plissee et ouverte, en batiste blanche. — Cha-
peau Baby en gaze et dentelle creme, garni d'un neeud alsacien en ruban
de meine teinte, avec traine de fleurs sur le dessus.

Description du patron coupe.

Modele de dusier-coat ou cache-poussiere. — Ge patron est celui du
vetementde lagravure G. n° 667, iigure 1, inseree dans ce numero, et
dont la description se trouve ci-dessus.

Notre patron se coinpose de quatre pieces :
1. Dcvant de la confection, droit comme celui des waterproofs.
2. Dos cintre. Des points traces ä la roulette indiquent l'endroit oü se

monte la manche.
3. Manche.Gelle-ci est repliee aux points marques ä la roulette; la cou-

ture de la saignee se rapporte aux crans indiques sur le patron. Une pince
est faite sous le bras pour öter l'ampleur de cette manche.

4. Poche sur laquelle se trouve un biais coupant la tete rnchee de la
poche.

Notre patron etanl coupe pour une femme de petite taille, on devra y
ajouter en longueur Selon la grandeur de la personne ä laquelle le vetement
sera desline.

~a3Yö^'

PRIME OFFERTEA NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MÜDES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encouragespar la favour avec laquelle a ete accueilliele «Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » quo nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonnces, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle colleetion de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete exeeute ; eclaires par l'expeiienee resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
plancbe d'autonme ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise nioins tardivement ä la disposilion de
toules les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et Präsentant a la fois le cachet de la veritable ele-
gance etde la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'anlonine et d'blver quo nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procura'
dans nos bureaux, est une MAGN1F1QUEPLANCHEDE MODES
CÜLOKIEE,tiree sur beau papier etde format exceptionnel. Ellene
contieutpas nioins de qnatorze Bgnrines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qna¬
torze toilettes completeincnt inedites, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumesd'enfants, de maniere a les mettre en rapport avec les
exigencesde la saison, cette colleetion de modeles presenle un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avautageux que celte niagni-
fique plancbe, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediöe
franco et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser troäs irancs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

ECHOS r>E LA MOOE

L'autre semaine, a eu lieu ä l'eglise Sainte-Clotilde le mariage
de M" c de Chaumont-Quitry, niece du marechal president de la
Republique, avec M. le comte de Lubersac. Assemblee brillante
s'il en fut, ä laquelle, a Limitation du duc de Magenta, on etait
aecouru de bien loin.

Les maries sont arrives ä l'eglise dans le carrosse du marechal,
attele de deux chevaux noirs au harnais plaque d'argent, aux
panneaux armories ayant pour devise : Sic nos sacra tuemur.

La jeune mariee a ete conduite ä l'autel par le marechal
en habit de ville, porlaut le grand-cordon de la Legion d'hon-
neur.

Daus l'assistance on remarquait la comtesse de Gontaut, la du-
chesse de Fezensac, la comtesse de Castries, la comtesse de Che-
zelles, la marquise des Roys, la comtesse de la Rochefoucauld,
la comtesse1 de Gramont, la comtesse de Montesquiou, la comtesse
de Balleroy, etc., etc.

Apres la ceremonie, les maries sont montes dans un landau
tres-correct de coupe et d'altelage appartenant au comte de
Lubersac, et sont partis le soir meme pour la Suisse.

On a pu remarquer dans l'assemblee une serie de jolies toi¬
lettes, notamment celle de la comtesse de Balleroy, une des pro-
ches parentes de la mariee. M me la comtesse de Balleroy est ac-
tuellement en deuil. C'est une jeune femme d'ele'gance irrepro-
chable, et la premiere du monde parisien qui ait supprime la cage
d'horriblc memoire et qui ait inaugure la jupe a fourreau.

Le trousseau de la jeune mariee est une mcrveille de goüt.
Sans l'enumercr en enticr, nous en donnerons une idee sommaire
a l'aide de laquelle on pourra aisement se figurer ce qu'il est
dans son ensemble.

La rohe de mariage est en satin blanc, boutonnee devant par
une rangee de boutons, sans releves, sans plisses, a traine tres-
longue et toute unie; le col et les poignets seuls sont entoures
d'une ruche mousseuse de crepe lisse, dans laquelle sont posees
de petites touffes de fleurs d'oranger formant agrafe; le voile, —
voile heredilaire, — en point d'Angleterre, est forme d'un tulle
reseau. II etait jete tout simplement sur la couronne et retombait
en flots derriere, rattache sur chaque epaule par un bouquet de
fleurs d'oranger, et Tun des pans venant entourer la taille etait
retenu egalement par un bouquet de fleurs.

La veille, au mariage civil ä la mairie, la jeune mariee portait
une robe de sicilienne myrthe, garnie de lisere de faille bleu
pale. Tunique tres-longue devant, garnie d'un bei effile tres-peu
releve sur un jupon de faille myrthe tout uni, orne seulement
dans le bas d'un gros ruche de faille avec petit plisse bleu depas-
sant cn dessous du jupon. Corsage croise sur le cöte, avec petite
ruche de faille bleue formant jabot; derriere, tres-longue basque
formant ceinture.

Parmi les autres pieces de ce trousseau, nous indiquerons une
robe en faille bleu ardoise, forme prinecsse, garnie sur le cöte
de trois rangs de petits boutons en or. Une grande draperie tour¬
nante en crepe de Chine de la meine nuance, partant du dos du
corsage et retombant en flots sur la jupe, relevee sur le cöle par
une cordeliete.

Robe en faille rose et crepe de Chine; derriere, une longue
traine carree, garnie de malines, formant traine de cour. La jupe
pincee sur les cötes et garnie de bouillonnes de crepe de Chine

1HI SBi
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devant, un fouillis de dentelles et denoeuds; robe ä deux corsagcs.
Une autre robe, qui certes sera remarquee, est en cachemire

blanc ivoire, de forme princesse tout unie; le corsage saus au-
cune garniture devant ni derriere, s'agrafant sur le cöte, et lais-
sant ä la taille toute sa souplesse et ses avantages. Cette robe de
eachemire blaue est relevee sur un jupon de faule blanc tres-
päle.

Robe de gaze noire, garnie de plisses et entre-deux de dentelle,
brodes de jais.

Robe de faille noire, garnie de vraies dentelles ; corsage croise
devant, garni d'une grosse ruche de faille, decoupee et formant
derriere habit Louis XV, sur nn jupon de faille, garni de trois
grosses ruches de faille noire; volant de dentelles entre chaque
ruche.

Robe de mousseline blanche et valenciennes.
Robe de gaze rayee forme Watteau, etc., sans comptcr une

foule de ces robes en coupes, velours et satin, qu'il est toujours
d'usage d'inserer dans les riches corbeilles.

Enfin plusieurs costumes de voyage et costumes de courses.
Citons encore un costume, genre breton, qui sera une des plus

jolies fantaisies de cette saison. Une veste en Vigogne bleu marine,
garnie de deux barrettes en broderies creme devant, et de deux
rangees de boutons, cöte ä cöte; boutons aux manches.

Tous les chapeaux sont assortis aux toilettes; en outre, un
chapeau de dentelle noire en forme de capuchon et un capulet
de crepe de Chine noir.

E. C.
—<^ÜNT-S>OOOs»—

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Puisqu'il est toujours question de Constantinoplc, nous en par-
lerons encore un peu ensemble, si vous le voulez bien, aimees
lectrices; et nous suivrons, cette fois, notre baronne voyageuse
dans une visite qu'elle flt au harem du pacha ä trois queues qui
lui avait donne un si singulier dejeuner.

« Les maisons turques se divisent en deux parties tellement
distinctes, raconte-t-elle, qu'elles forment des maisons eomplete-
ment separees : l'une occupee par les femmes, l'autre habitee par
le maitre. Sa vieille nourrice, que le pacha m'avait donnee pour
guide, me conduisit donc ä la premiere de ces maisons, nie fit
passer sous une petite porte tres-basse, cachee dans un grand
mur, apres quoi nous traversames une fort belle cour tout ornee
de fleurs; nous gravimes un süperbe escalier en bois de santal,
garni de nattes indiennes; puis nous nous trouvämes dans un im¬
mense vestibule dont le plancher etait couvert detapis sur lesquels
dormaient une foule d'esclaves, ä la facon deschiens.

» A notre approche, ils se redresserent en grognant; mais, sur
un mot que leur dit ma ccrnductrice, ils se mirent ä battre des
mains en cadence et se rangerent pour nous laisser passer. A ce
bruit, plusieurs portes s'entr'ouvrirent et un grand nombre de
visages feminins plus ou moins laids et plus ou moins blancs se
montrerent dans ces entrebäillements; mais mon guide, apres
s'etre achemine'e vers la porte qui nous faisait face, la seule qui
füt restee ferme'e, la poussa, et nous enträmes dans une vaste
salle dont les fenetres etaient si multipliees et si larges, qu'elle
ressemblait bien moins ä un salon qu'ä une lanterne. Enfin, jugez
de ma stupeur, — ä moi qui arrivais en ce lieu la tete farcie des
merveilles des Mille et une Nuits, ne revant que cachemires senilis
de pierreries, brocard d'or, etc., — en ne voyant ce salon'tendu
que de toile perse parisienne aux fenetres et siniplement garni de
meubles parisiens enbois d'acajou, le tout fort en desordre. Je n'en
croyais pas mes yeux.

» Je fus tout ä coup rappelee ä moi par un bruit de voix et
de rires qui n'avaient rien de gracieux. Plusieurs femmes tur¬

ques, entrant comme un ouragan, m'entourerent, tout en gesti-
culant et marquant une curiosite tres-grande, absolument comme
si, de spectatricc, j'etais devenue spectacle.

» La nourrice du pacha les gronda, je suppose, sur cette facon
d'agir, car clles se reculerent vivement comme des enfants pris
en faute, et je les suivis dans la piece qui etait le lieu de leur se'-
jour habituel. La regnaient le meme chaos, la meme simplicite le
long des murs, la meme malproprete partout; mais le lieu etait
orne d'innombrables coussins en brocard d'or, jetös en piles sur
le parquet. Aumilieu, etait pose un enorme mongos en or massif,
danslequel brülaient et fumaient, en repandant uneodeurcapable
de donner la migraine ä tout un regiment de cuirassiers, des pas-
tilles du serail semblables ä Celles que vendent de faux Turcs sur
nos boulevards parisiens. Enfin, je decouvris aussi, ä travers tout
ce gächis... devinez quoi?... un piano!

» La se trouvaient d'autres femmes, — l'aristocratie de l'en-
droit, sans doute, — lesquelles, etendues sur leurs coussins, me
rcgarderent de l'air le plus dedaigneux du monde. Et j'avoue que
je le leur rendis en toute conscience. Figurez-vous d'enormes
creatures peintes et fardees comme des masques, que riiabitude de
rester toujours sans corsets, de beaucoup manger, de ne pas mar-
cher et de rester couchees nuit et jour, deforme completement:
vous aurez ainsi une fidele image de ce que je vis. De plus, ces
creatures portent les cheveux coupes courts sur le devant de la
tete, ä la facon des brosses, tandis que le reste de leur chevelure
tombe en lourdes tresses, de toute leur longueur et aussi loin
qu'elle le leur permet. Pour orner cette etrange coiffure, elles
campent sur leur tete une espece de grosse pelote ayant absolu¬
ment la forme de ces lourds bourrelels que les enfants portent en¬
core dans les villages... pelotes, bourrelets ou turbans, dans
lesquels elles plantent tout ce qu'elles peuvent avoir de diamants
ou de pierreries : c'est lä leur plus grand luxe, et quel luxe, mon
Dieu ! Des diamants et pierreries vulgaires, mal montes, mal
tailles, couverts de poussiere.,, tout cela accompagne de dorures
partout : chaines d'or dans les tresses, autour du cou, des bras,
des jambes; des bagues ä tous les doigts de leurs mains et de leurs
pieds... Puis, pour completer la toilette, des robes de jaconas
anglais ou de merinos frangais taillees ä la diable, n'ayant ni
forme ni facon, et formant le dessus d'un large et bouffant pan-
talon de baby... C'etait affreux!... Aussi, croyez-moi, il vaut beau¬
coup micux voir la Turquie ä l'Opera qu'ä Constantinople !

» Je restais bouche beante devant cette singuliere exhibition,
quand il entra dans la salle une femme fort belle et moins fiel 1—
culement costumee que les autres : c'etait la favorite. Elle de-
manda sans doute qui j'etais ; puis eile s'avanca rapidement vers
moi, et avec l'adresse et la rapidite du singe, eile detacha mon
chapeau, l'enleva de dessus ma tete, et se mit ä le tourner et le
retourner en tous sens avec beaucoup de curiosite. A son exemple,
les autres femmes bondirent, s'elancerent autour de moi et, sans
la vieille nourrice qui les menaca du maitre, elles m'eussent bien
certainement totalement deshabillee.

» Alors, la belle sultane frappa vivement dans ses mains d'un
air d'humeur, et je fus prise d'une peur affreuse en songeant aux
muets de Roxelane ; mais, fort heureusenient, c'etait la collation
qu'elle demandait,

» On m'ofl'rit d'y prendre part. Cela se composait de riz sucre,
de confitures, de compotes, enfin d'une foule de ehatteries que ces
dames avalaient ä pleines mains et ä pleine bouche, tandis que
je me contentais de grignotter une pätisserie pour nie donner une
contenance, pensant qu'un refus complet aurait pu les Messer.

» Une fois cette collation achevee, laglace etait rompue, et nous
etions devenues intimes. Aussi, voyant un theorbe aecroche au
mur, je fis comprendre que je serais tres-heureuse d'entendre cet
instrument. Alors plusieurs de ces femmes se disputerent le bon-
heur de me donner ce plaisir, ce que je visä l'animation de leurs
gesles; mais l'une d'elles, ayant remporte la victoire, pritl'instru-

■ I f:
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raent en tira quelques aecords, puis se mit a chanter d'une voix
gutturale une sorte de complainte, entremelee de sons fortdiscor-
dants ettres-nasillards : ehantafFreux, que toutes les autres femmes
rae parurent ecouter d'un air ravi en dodelinant la tete ä la faQon
des magots de la Chine.

» Enfin, heurcusement, laehanteuse setut. Je la complimentai
comme iepus, ce qui parut rendre jalouse la sultane favorite, ear
eile nie prit brusquement par la main, nie mena pres du piano,
l'ouvrit, seplaea devant et, tapotant dessus ä la facon desenfants,
se mit ä chanter l'air de Partant pour la Sijrie, en ecorchant les
paroles, en ecorchant la musique, et par-dessus tout en ecorchant
mespauvres oreillcs.

B La scene etait si burlesque que Je dus me pincer presque
iusqu'au sang pour ne pas rire. Quand eile eut fini, je fls ä la
chanteusedes compliments ä l'impossiblc, dont eile fut charmee ;
alors triomphante, eile retourna s'etendrc sur les coussins pres
de ses compagneset, au bout d'un instant, toutes s'etaient endor-
mies sans plus s'inquieterdemoi quesij'eusse ete un des meubles
da salon. Devant cet etrange speetacle, je me pris, pour le eoup, a
rire du nieilleur de nion coeur, et, lavieille nourrice, nie croyant
folle, s'empressade m'emmener loin de ce sejour enchanteur. »

Que dites-vousde ce recit, cheres lectrices? Comme il prouve,
n'est-ce pas, que les poetes sont menteurs en tous pays!...

Comtesse de Bassanville.

—ksc-cxTS'O'ä'vj—

La chambre du niaitre de la maison a la forme d'une tente des
chef arabe; eile est tapisse'e de chales de l'Inde les plus fins. Une
peau de lion, des coussins, voiei tout rameublement.

La chambre d'apparat de la maitresse de la maison : jonquille
et violet sombre rehausse d'or.

Le lit est ä baldaquin carre avec panaches, derriere lesquels sc
cache une niehee de petita Amours.

Tout celaforme un nid plein de charme, d'elegance et de poesie.
V. P.

LE NID

II est perche sur une des hautes falaises qui entourent Fe-
camp. 11 s'appuie frileusement contre la röche.

On apereoit ses balcons, dechiquete's ä jour comme une den-
telle, au travers d'un rideau de sapins. Dans le creux du rocher,
ca et lä quelques buissons de roses mousseuses sont venus malgre
le vent.

Devant, une prairie naturelle , seniee de touffes de digitale
pourpree, de gucules-de-loup et de päquerettes. Un petit sentier
descend en tournant jusqu'ä la mer.

ün perron de six marches conduit dans un spacieux Vestibüle
tendu de vieilles tapisseries italiennes aux tons chauds et vifs.

Quatre bahuts en chene massif, tres-bas et fouilles avec une
perfectioninou'ie, sont couverts de vieilles faiences normandes
des formes les plus bizarres.

A drohe, vous entrez dans la salle ä manger. Les murs, le pla-
fond et le plancher disparaissent sous des nattes de fine paille de
Manille.

Les chaises, tables, dressoirs, etc., sont e'galement en paille
tressee. Le Service de table est en vieux Rouen rouge ä coqs. Les
fenetres ouvrent sur un large balcon-terrasse.

Nous y voilä : de grosses hottes ventrues, pleines de fleurs,
sont aecrochees partout. Une voliere en fil d'or eontient les plus
beaux oiseaux des iles.

Derriere la salle ä manger, l'offlce et les communs.
Retraversezavec moi le vestibule, et nous voiiä dans le grand

salon.
11 est lambrissc tres-haut en chene sombre, presque noir. Les

tentures sont de soie rouge, broehees de monstrueux chardons
ü'argent. Les portieres et les rideaux sont de meme etoffe.

Voici une splendide garniture de cheminee en vieil argent.
Le petit salon est d'un tout autre genre. II est tendu de soie de

Perse brodee de toutes couleurs.
Portieres et rideaux en salin blanc, Des meubles de toute

espece, gueridon de malachite, coupe de platilie incruste de
topazes, etc.

I. escalier est en bois, style quinzienie sieele, avec ornement
et lanternes en cuivre rouge.

THEATRES
Odeon.— Reouvertures et reprises sur toute la ligne : tel est en

deux mots le programme des theatres parisiens, empresses de
profiter du passage des etrangers qui traversent la capitale en
septembre.

L'Odeon n'a pas manque de saisir cette precieuse occasion, et
les Danicheff,dont le succes n'etait point epuise, sont rentre's en
scene pour la plus grande gloire de l'auteur, M. Newski, et de ses
interpretes: M mc Elisa Picard, MM. Marain, Porel et Regnier; ce
dernier venu de l'Ambigu et remplacant M. Masse dans le röle d'Osip.

Theatre-Lykique. — La reprise de Dimitri, oü nous avons re-
rouve M. Duchesne, Mlle Dalti et M me Engalli, a ete un succes pour
M. Melchissedec qui remplaceM. Lassalle dans le röle de Lusace.

Oberem a egalement reparu, et avec une interpretation qui
prouve que M. Vizentini n'est point sourd aux observations de Li
critique. Nous ne pouvons que Ten feliciter.

Opeka-Bouffe.— Apres s'etre appelee successivement Menus-
Plaisirs etTheälre-des-Arts, la petite salle du boulevard de Stras¬
bourg porte maintenant le nom d'Opera-Bouffe. Le nouveau
direcieur, M. Gardel Herve, a inaugure sa direction par une ceuvre
de son pere, Estelle et N&morin, trois actes de M. A. de Jallais.

Le premier acte est une idylle charmante, oü le berger de Flo¬
rian declare son amour ä la bergere et se plaint des rigueurs d'un
pere inipitoyable. Au second acte, les amants sont separes. Es¬
telle, prise par des soldats de Gaston de Foix, est forcee de se
deguiseren general pour remonter le courage des troupes dcniD-
ralisees. Nemorin, desespere, consent a se faire tuer sous :les
ordres de ce bei offieier qui ressemble pour tout le monde ä Gas¬
ton de Foix absent, mais dont les traits ne lui rappellent, ä lui,
quela bien-aimee. Au troisieme acte, reconnaissance et embras-
sade finale.

Des mots fort gais, des couplets bien tournes ont assure le
succes du livret. Quant au compositeur, il a trouve, comme tou-
jours, d'adorables motifs.

L'inlerpretation est satisfaisante. A cöte de M'"° Matz-Ferrare
gravite tout un bataillon de jolies femmes, et M. Gabel anime
toute la piece de sa verve comique et de sa gaite communieative.

Bouffes-Pakisiens. — Pendant que les Varietes reprenaient,
avec Mme Theresa, la ßoulangere a des ecus, les Boutfes ressusci-
taient, sans M mes Chaumont et Van Ghell, la Princesse de Trebizonde.
MmM Paola Marie, Douve, Preziosi, Mme Aline Duval dans le röle
eree par M me Thierret, MM. Daubray et Colombey : tels sont les
interpretes actuels de cette bouflbnnerie qui n'en est pas ä sa
derniere representatioh.

Theatbe-Historique. — Notons, de ce cöte, la reprise de Mar-
ceau ou les Enfants de la RepubTique,cinq actes de MM. Anicet
Bourgeois et Michel Masson, representes pour la premiere fois
en 1868.

C'est une piece populaire et patriotique dans toute la force du
terme. Le ehant de la Marseillaise y a ete remplace, on ne sait
trop pourquoi, par un autre chant de gloire qui n'est pas sansmerite.

Hop-Frog.
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TOILETTES DE DINER
Modeies s deaM ,le Marie Bataillon (ruo Tüerese, 5),
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iHSIOIRE PARISIENNE. ----- SUITE.)

VII

Albcrtine etait ä son piano : eile jouait une etude de Mozart,
mais avec nonchalance; et parfois, d'une page ä l'autre, eile
s'arretait toute pensive, et, s'appuyant sur le dossier de la chaise,
laissait son esprit flotter dans le bleu des reveries.

— Allons, mademoiselle, lui disait sa gouvernante, qui, assise
aupres d'une croisee, brodait un col! allons, du courage; Autrefois
vous aviez tant d'ardeur pour la musique!

Sans lui repondro autrement que par sa docilite, Albertine re-
prenait l'etude et jouait de son mieux. Mais il lui en coütait : son
äme n'etait plus la...

Tout ä coup eile apercut son pere dans la glace et eile se leva
tout interdite.

— Dejä de retour! dit-elle. Serais-tu malade?
— Non, certes, repondit-il joyeusement en embrassant sa Alle

au front; mais j'avais häte de te revoir... J'ai ä t'apprendre du
uouveau.

La jeune fllledevintrouge. Le « nouveau », pour eile, ne pou-
vait se rapporter qu'ä une pensee unique.

Elle ne fit cependant aueune question et eile se borna ä incli-
ner la töte. La bonne gouvernante avait eompris que peut-etre le
pere et la fille avaient quelque confidence ä e'ehanger, et donnant
par dignite ä sa sortie un air de vraisemblance eile s'arrangea
pour s'eloigner.

Cette fois, M. Ristain embrassa plus cordialement sa fille, puis
il se jeta sur un divan, fit asseoir aupres de lui Albertine, et lui
prenant les mains:

— Peut-etre m'as-tu devine dejä, dit-il. La plus forte passion
des femmes, c'est la curiosite. La tienne sera satisfaite; et je ne
suis pas fache en meine temps que nous ayons une reponse ä faire
ä tous ces bruits injurieux querepandaient la malignite et la me-
disanee. Je sais ä present quel est le myste'rieux personnage qui
s'est si fort distingue dans notre soiree.

Albertine fut prise d'une espece de tremblement. Elle avait
peur d'une decouverte qui füt loin de realiser son ideal. Et, ä
present qu'elle allait etre instruite, c'est tout au plus si eile ne re-
grettait pas l'ignorance et le reve oü eile etait restee jusque-lä.

■—Eh bien?... dit-elle pour la forme et en afiectant l'indif-
ference.

— Eh bien! tous les bruits qu'on avait colportes contre lui
etaient autant de fahles. C'est un homme bien ne, charmant, ap-
partenant ä la meilleure socic'te en Russie... car decidement c'est
un Russe, le baron Dimitri de'Schouloff, colonel aux cuirassiers
de la garde de S. M. l'Empereur... Yoici sa carte qu'il m'a remise.

Albertine jeta les yeux sur la carte, puis les reporta vers le
ciel.

— Elle l'aime ! pensa le banquier. Pauvre enfant!... Et s'il
etait marie!...

Cette idee lui causa une sueur froide.
— Dis-moi, demanda la jeune fille, comment tu as pu obtenir

ce renseignement.
Et le banquier se mit ä raconter au long son aventure du Bois.-

II eüt recommence dix fois son recit, que l'auditoire n'en eüt pas
ete fatigue. La candide Albertine ne cessait de lever les yeux au
ciel, — c'est-ä-dire au plafond. La terreur qui avait envahi l'es-
prit du pere avait respeete celui de la fille. Alberline n'en etait
qu'ä ladouce idee du rivedersi, sans y meler aueune combinaison
davenir. C'etait, — du moins eile en jugeait ainsi,— une simple
satisfaction qu'elle allait donner ä son cceur ; et peut-etre eüt-elle
ete fächee contre clle-meme d'avoir ä s'avouer qu'elle püt aimer

un ineonnu, — inconnu encore, bien qu'elle süt son nom. Mais
entin on allait le revoir, cet invisible, le ressaisir, ce sylphe, l'en-
tendre de nouveau, ce tenor qui s'etait envole comme les tenors
des bois. Que dirait-il pour son excuse? Comment parviendrait-il
ä se faire pardonner, — lui ä qui l'on avait pardonne d'avance?
Ce qu'il y avait de plus sür, c'est que le brillant officier avait ac-
cepte l'invitation pour l'Opera. MUo Ristain ne fit qu'une question
ä son pere ; mais eile la fit avec une. certaine emotion.

— Est-ce que tu as engage M. de Beausejourävenir dans notre
löge ?

— Non, mon enfant, mais...
Le front d'Albertine se rembrunit.
— Mais tu ne peux oublicr que le vicomte a sa stalle, et qu'ä

chaque representation il nous favorise de sa visite.
— C'est vrai.
Dejä Albertine se demandait comment eile eloignerait cet im-

portun lorsqu'on annonca M. de Francastel.
L'auditeur parut, avec son eternelle cravate blanche. II etait

radieux, autant que peut se le permettre un jeune homme grave
parcaractere et par habitude.

— Je sors du conseil d'Etat.
C'etait toujours son premier mot.
— Chemin faisant, j'ai recueilli d'etranges noles sur l'inconirj

du bal, et j'avais häte de vous les communiquer.
■— Voyons, dit avec honhomie M. Ristain.
Et le pere et la fille echangerent un coup d'oeil et un sourire.
— Ah ! ah! c'est curieux, et si je n'avais lieu d'ajouter foi

pleine et entiere ä la veracite de la personne qui m'a fourni ces
renseignements precieux...

— Voyons les renseignements, dit le banquier.
— D'abord, notre homme n'est pas le moins du monde un

Russe.
■— En ve'rite !... Comme on se trompe !...
— C'est un Beige.
— Je ne m'etonne pas, dit Ristain. 11 y a des Beiges tres-bien

eleves...
— Mais celui-ci n'est pas bien eleve, te'moin la conduite qu'il a

tenue envers vous.
— Oh ! je ne lui en veux pas du tout.
— Je le crois, vous avez une si merveillcuse indulgence!... Je

continue : notre Beige donc... on doit me donner le nom...
— Ah ! vous ignorez le nom?
— Comme vous, monsieur Ristain.
— Comme moi?.„.
Albertine fit un signe ä son pere.
— Parcourt l'Europe pour y faire des dupes. Si vous lerevoyez

janiais, je vous prie de remarquer les croix dont il est bariole. II
se dit comte, et ne serait pas fache, pour arriver ä la deputation
dans sonpays, de trouver une riche heritiere.

— Eh ! mais, c'est grave, dit M. Ristain.
Cette fois, l'excellent homme ne riait plus. La calomnie avait

entame son cceur, et tout ce qu'il avait entrevu des dispositionsde
sa fille commencait ä reffrayer. Si par hasard Francastel avait dit
vrai! si le pietendu Russe s'etait forge une carte de contrebande!
s'il n'existait pas de baron de Schouloff! si, ce soir, un miserable
aventurier venait dans la löge de famille!... Malgre lui, le ban¬
quier se sentit fremir. En face du danger, il s'avisa soudain d'un
expedient. II fallait que sa fille ne s'en doutät point, et M. Ristain
mit en usage tout ce qu'il possedait de ruse pour masquer son
inquietude.

— Fillette, dit-il, je te laisse ä tos petits travaux et aux soins
de ta toilette ; je vais passer dans mes bureaux, puis faire un lour
ä la Bourse ; je serai rentre de bonne heure pour diner.

Et se mettant ä rire bruyamnient:
— J'aimc beafleoup l'histoire du Beige... pour faire suite aux

grandes decouvertes du vicomte de Beausejour.
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Par bonheur, la jeune Alle ne s'etait doutee de den, et eile
fgtourna dans sa chambre sans avoir perdu un seul des üls de
soie et d'or de son doux reve.

A peine Albertine fut-elle sortie, que le banquier sonna vive-
ment. ün domestique accourut.

__Justin, qu'on attelle tout de suite mon petit eoupe... Tout
desuite, vous entendez?... — Non, je prendrai un cabriolet de
remise, ce sera plus tot fait.

Et se tournant vers Francastel :
_ Pouvez-vousnie dire, mon eher monsieur, demanda-t-il en

le regardant fixement, si vous tenez ees renseignements d'une
gource süre, et si, aubesoin, vous nommeriez la personne qui vous
les a fournis ?

Le jeune homme grave parut legerement de'concerte'.
— Je... ne puis rien affirmer... On m'a dil... C'est chez Tor¬

toni que j'ai appris...
— Ah! ah! des propos de cafe.
— Pardon, mais la verite peut, lä comme ailleurs, se faire

jour.
— II est un endroit oü eile brillera bien davantage, et vous

trouverez bon que nous y allions ensemble.
— Oü donc?
— A l'ambassade de Russie.
— Quoü...
— Ayez la complaisance de m'y aecompagner. J'aibesoin d'un

te'moin...Et puis, vous etes trop serieux pour vouloir en rester
aux me'disances qui se debitent entre un cigare et une glace. Je le
repete, nous en saurons beaueoup plus long ä l'ambassade, et nous
serons fixes sur le compte de cet etranger dont, apres tout, vous
vous etes peut-etre trop oecupe'.

— C'etait pour vous, monsieur Ristain, par zele pour vous.
— Je vous en remercie, dit le banquier d'un ton bref.
L'audileurne re'pliqua rien. II suivit docilement eelui qu'il as-

pirait ä appeler du doux nom de beau-pere, et bientöt ils furent
arrives ä l'ambassade russe.

M. Ristain demanda ä parier au premier secretaire. Son titre
de banquier millionnaire lui fit ouvrir toutes les portes.

Admis aupres du diplomate, il exhiba la carte que lui avail
donnee M. de Schouloff.

— Monsieur, dit-il, j'ai le plus grand inte'ret ä savoir si une
personne que je vais vous depeindre est cellc k qui appartient le-
gitimement cette carte.

II fit le portrait de son inconnu, — une ve'ritable Photographie
oü l'amour paternel avait joue le röle du soleil.

Bien que ne saisissantpas l'interet que le banquier pouvait avoir
ä eclaircir cette question d'identite, le diplomate somit de la fa-
conla plus gracieuse, et repondit :

— Le portrait que vous venez d'esquisser est d'une ressemblance
merveilleuse. Je demanderai seulement la permission de le com-
pleter en vous disant que la personne en question est bien le baron
Dimitri de Schouloff, allie ä tout ce que la Russie compte de plus
beaux noms, militaire distingue, possesseur d'une immense for-
tune, tant en paysans qu'en mines; de plus, un noble cceur, une
täte un peu romanesque, une äme loyale et inflexible sur les
questions d'honneur. II oecupe, en effet, un appartement äl'hö-
teldu Louvre, oü je lui fais souvent visite, car il a ete mon cama-
rade dans les chevaliers-gardes.

— Vous voyez !... dit froidement le banquier en se tournant
vers Francastel, qui etait plus mort que vif. Monsieur, dit-il au
secretaired'ambassade, oserai-je vous adresser une priere, une
priere instante? Ce serait de ne point parier ä M. de Schouloff de
la conversation que nousavons eue ensemble. Je serais aux regrets
qu il en füt informe. Si je suis venu prendre aupres de vous ees
i'enseignements,e'a ete bien moins par meflance personnelle que
pour confondre victorieusement des bruits mechants qu'on fait
courir sur le compte de votre compatriote.

— Je vous en suis oblige au nom de l'honneur national, repon¬
dit le diplomate, et je vous promets complete discretion.

Le banquier sortit enchante.

VIII

La description a tant de fois abuse des magnificences de l'Ope'ra,
que nous ne nous sentons pas le courage de tirer une rnillieme
Jpreuve de cette planche usee.

Dans une des loges du baleon, il y eut, ce soir-lä, une jeune
Tille tres-emue et tres-heureuse. Elle avait au coeur une espe-
rance et une crainte : c'est assez pour un coeur de jeune fille.

Albertine n'avait pas renonce a sa simplicite habituelle. Pas un
seul bijou, sauf une rangee unique de perles autour de son poi-
gnet gauche; pas de boucles d'oreilles, ni de collier, ni de fleurs;
son eventail a. branches de nacre n'avait pas une seule dorure. II
encoüte eher pour etreaussi simple; mais c'est un luxe que pou¬
vait se donner la Alle de M. Ristain.

Celui-ci parlait peu: il etait preoeeupe'.
Le premier acte de GuillaumeTell etait commence : letrio mar-

chait, quand la porte fut discretement ouverte. Un bruit de pas
se fit entendre dans le salon attenant; le banquier et Albertine se
retournerent vivement; quelqu'un salua : c'etait la tete de M. de
Beausejour.

L'apparition classique de la tete de Meduse ne produisit jamais
pire effet, s'il est vrai que ce redoutable chef avait le privilege de
petrifier ceux auxquels on le presentait.

— Ah! c'est vous, vicomte!... murmura M. Ristain sans luiin-
diquer de la main un fauteuil.

— Oui, oui, c'est moi. Bonsoir, eher monsieur. Mademoiselle,
veuillez agreer mes hommages.

Albertine s'inclina gravement.
— Je ne suis pas indiscret, j'espere? ajouta le vicomte, qui ne

fit pas mine de se retirer.
— Comment donc! dit le banquier; pas du tout. Asseyez-vous,

je vous piie.
— C'est que, autremenl, je vous laisserais avec Rossini.
— Nous aurons Rossini et vous, dit M. Ristain, payant de con-

tenance.
Le silence se retablit dans la löge. Nous gagerions bien qu'au-

eun des trois speetateurs ne s'interessa aux douleurs de l'Helve'tie.
De nouveau la porte de la löge fut ouverte. M. de Beausejour

observa la facon dont M. Ristain et sa fille se retournaient. Ceux-
ci l'avaient peut-etre devine : ils se continrent.

Le baron — c'etait lui cette fois — parut; le banquier se leva
pour le recevoir; Albertine fit un salut gracieux et se detourna
presque aussitöt vers la scene, sans changer de position jusqu'ä la
fin de l'acte.

Dimitri se contenta de remercier M. Ristain de l'hospitalite qu'il
voulait bien lui aecorder, puis il sembla serieusement oecupe
d'ecouter le chef-d'o3uvre, qu'il savait par coeur.

Comme le matin, il avait adresse ä M. de Beausejour une tres-
legere inclination de tete. II etait evident qu'il ne tenait pas ä
etre agreable au vicomte. Le vicomte, il est vrai, ne tenait pas ä
etre agreable au baron.

Sitot l'acte fini, on alla s'asseoir dans le petit salon, et ce fut
alors que la conversation s'engagea. II appartenait au baron de
commencer, car il devait des explieations qui, du reste, ne coü-
taient pas ä sa franchise.

— Je crois rever, dit-il, quand je nie vois dans cette löge, en
votre aimable compagnie. Dieu sait si je desirais une teile borme
fortune, et si cependant je ne l'eusse pas plutöt fuie !

— Ce monsieur est solennel, pensa de Beausejour.
— Je vous avouerai, monsieur, que je suis venu ici les mains

pleines de confidences. Ailleurs, et avec d'autres personnes, elles
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m'eussent ete penibles; mais je sais qui vous etes, combien vous
avez de bonte, d'indulgence, et je me suis dit qu'un pere aussi
excellent que vous pouvait devenir un ami sür.

— Ce monsieur est pathetique... pensa de Beausejour.
— J'ignore encore quelles peuvent etre vos confldences, repon-

dit M. Ristain; mais je vous remercie d'avance de vouloir bien
m'en rendre depositaire, et je suis certain qu'elles sont de nature
ä etre entendues de tout le monde.

11 regarda alternativement sa Olle et le vicomte avec un senti-
nient different, faeile ä comprendre. Mais decidement M.de Beau¬
sejour ne comprenait pas.

Le vicomte avait affaire ä plus forte partie que lui. Pour Dimi-
tri, il s'agissait d'expliquer sa position sans se compromettre vis-
ä-vis d'un ennemi; nous disons un ennemi, car il sentait Ja griffe
sous les gants paille de Gontran. II retira donc de son recit toute
allusion ä la cause reelle qui l'avait fait partir de Russie, parla
vaguement de chagrins, d'ennuis, insista sur le desir qu'il avait
concu de vivre ä Paris dans le plus strict incognito, en vint äl'in-
cident du bal, exposa la facon bizarre dont il avait ete conduit
ä entrer dans la premiere inaison venue, la repugnanee qu'il
avait eprouvee ä se nommer, le malin plaisir qu'il avait eu
ensuite a laisser un mystere planer sur son individualite; et,
apres avoir dit et repele au banquier et ä Albertine combien
il avait regrette que ce tour de page se füt adresse ä des person-
nes aussi parfaites et aussi dignes de son respect, il termina d'une
maniere bien inattendue :

— Je n'ai, dit-il, ignore aueun des bruits mechants qu'on s'est
plu a faire courir sur mon compte, dans les salons de Tortoni et
au Jockey-Club. J'y ai des amis qui se sont contentes de relever
ces propos et de m'en faire part. J'eussc pu en rire; je n'en ai
meme pas ri: je les ai meprises, — cela valait mieux.

M. de Beausejour devint de couleur pourpre.
Sans paraitre s'en apercevoir, le baron continua ainsi:
— Maintenant que je n'ai plus intereta garder le voile de l'a-

nonyme, ceux qui me donnaient pour Tourangeau ou Beige, peut-
etre meme pour Chinois, pourront savoir que je suis le baron de
Schouloff et que je demeure, pour quelques jours encore, ä l'hö-
tel du Louvre.

Cette derniere declaration tomba au milieu d'un silence peni¬
ble. Le sens n'en etait un mystere pour personne. Heureusenient,
le deuxieme acte commenc.aU : ce fut une diversion. Le vicomte,
au lieu de rentrer dans la löge, prit conge avec un serieux qu'on
ne lui avait jamais connu.

Albertine, tout emue, pressa furtivement la main de son pere,
qui lui fit signe de ne pas s'effrayer.

__Tenez vous beaueoup ä entendre la fln de l'opera? demanda
Dimitri.

M. Ristain et sa fille repondirent negativement. Tous trois res-
terent dans le pelit salon. Sous la lueur douce et argentee du
globe depoli, Albertine etait d'une beaule admirable, et les im-
pressions de la soiree l'avaient rendue plus touebante que jamais.
Dimitri la regardait avec un interet profond. Elle lui paraissait
si bonne /... Ce fut ce qu'il lui exprima.

__j'ai vu beaueoup le monde, dit-il; j'y ai trouve l'eclat, la
bcaute, l'esprit, le desir de plaire, la coquetterie... maisla bonte,
la bienveillance, la modestie, que c'est rare ! et quelles armes ce
seraientsi les femmes en connaissaieut le prix!... Mais püisque
nous voilä enfin tous trois ensemble, — et cela m'est bien agrea-
ble, car je me sens aupres de vous comme un aheien ami, — je
completerai mes aveux. Je tiens ä passer ä vos yeux pour un
homme rempli de franchise et non pour un etre fantasque, cou-
rant le monde par desceuvremenl. Dieu merci, j'ai assigne a ma
vie un but plus noble. Je desire etre utile ä mon pays; et si je
me suis momentanement eloigne de l'existence active que j'y
menais, c'est pour la reprendre quand je serai bien certain que
mon cceur soit apaise.

— Votre coeur?. . repeta M. Ristain.
Albertine ne dit rien, mais eile porta ä son visage le frais bou-

quet de violettes de Parme qu'elle tenait ä la main.
— Oui, monsieur... et je me häte de le dire, c'est fini, j'ai

repris possession de moi-meme, de ma dignite ; j'ai abjure l'a-
mour fatal qui m'a (orce de quitter Petersbourg.

Albertine detourna la täte. Cette fois, M. Ristain ne vit pas la
lärme qui mouillait ses yeux, mais il la devina.

Dimitri l'avait-il devinee aussi, lorsqu'il reprit en accentuant
d'un ton plus ferme :

■—J'ai abjure, completement abjure cet amour. La femme qui
me l'avait inspire n'est plus qu'un päle Souvenir pour moi. Je me
croyais mort ä la vie, et j'ai deeouvert depuis que la vie ne m'a-
vait pas dit son dernier mot, donne son dernier sourire. J'ai aspire
un vrai parfum de vertus. J'ai reconnu que le cceur fait plus sage-
ment de ne pas chercher un eclat dangereux, de ne pas se
prendre ä des dehors eblouissants, mais perfides. Parfois il y a,
dans une region modeste, un etre charmant qui a entre les mains
des tresors de bonheur ä prodiguer; un etre qui croit en vous,
qui vous sollicite du regard, qui vous demande appui, qui ne
craint pas de vous avouer sa faiblesse, qui vous est reconnaissant
de votre affection et vous paye au centuple en (idelite et en de-
vouement. J'ai observe tout cela, et j'en ai fait mon profit.

Tandis que Dimitri parlait, les traits d'Albertine avaient pris
quelque cliose de suave et de rayonnant. La douce enfant repa-
raissail teile que l'avaient faite ses meres du couvent; c'etait
quelque chose de si adorable, de si semblable ä la Rosa mystica,
que peut-eHre Dimitri allait se laisser tomber a ses pieds, quand
la porte s'ouvrit de nouveau...

« Encore! » murmura M. Ristain. Et, allongeant le eou, il
s'ecria :

— M. de Francastel!
— Bonsoir, dit celui-ci d'une voix qui avait tout le charme de

la crecelle. Ah! vous n'ecoutez point l'opera?... Pourtant la de-
butante fait mervcille. Pardon, vous etiez en conversation. Eh!
mais, c'est M. le baron de Schouloff... C'est parfaitement lui...
On nous a bien renseignes ä l'ambassade russe, mon eher mon¬
sieur Ristain...

Cela dit, et le dernier trait lance, le Parthe ä la cravate blanche
s'esquiva, pensaut, ä defaut de succes personnel, avoir ruine les
plans du banquier.

Alfred des Essarts.
(La suite au prochain numero.)

LE SULTAN PINCE - OREILLE
(CONTE.)

I

Le sultan Pince-Oreille n'etait certes pas un meebant homme,
et si onempalait, pendait, bätonnait dans ses Etats, ce n'est pas
qu'il eüt un goüt determine pour ces genres d'execution, c'etait
tout simplement paice qu'il avait des ministres, des gens d'af-
faires, des avocals qui lui faisaient entendre que teile etait la cou-
tume du royaume. 11 n'etait pas permis au prince de transgresser
les lois constitutionnelles de l'empire.

N'etant pas non plus un de ces debonnaires qui fönt reculer les
supplices, il repondait ä ses conseillers, touchant le droit public
et gouvernemental: « Peut-etre avez-vous raison...» et il laissait
faire par habitude ce qu'il ne pouvait empecher par la puissance
de caiactere.

Cependant il advint, en ce temps-la, quele sultan Pince-Oreillc
fut arrache ä une grave oecupation :

11 fumait!

■M ><£;
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__Homard, dernanda-t-il ä son chambellan vetu d'ecarlate,
nucl est donc cet imbecile qui hürle au pied de mon palais,
eommc un chien qu'on fouette.?

— Que Sa Grandeut' ne se mette point en peine, repondit
l'hommerougc ; ce n'est qu'un peehcur de eorail que nous baton-
nons selon la loi, parce qu'il se refuse de payer l'impöt, sous le
meehantpretexte que, le commerce n'allant pas, il n'a pas d'ar-
gent et qu'il a cinq enfantsä nourrir.

__Diable! de mechants prötextes!... allait repondre le prince
Pince-Oreille,— quand Ondinette, la fille du jardinier du palais,
entrant comme une douce brise et tenant ä la main un joli bou-
quet de roses de Damas, se jeta tout en larmes aux pieds du
sultan, le suppliant, puisqu'il etait le roi, de faire cesser le sup-
plice d'un pauvre homme que des gens cruels bätonnaient dans
la rue.

Malheureusement, le sultan, qui etait aux prisesavec la raison
d'Etat, regut mal la supplique. Pour toute reponse, il saisit avec
bumeur l'oreille de la petile solliciteuse, ne voyant dans cet
appel ä la commiseration qu'une alteiote aux lois du royaume.

— Pineez ! prince, mais lächez l'homme, s'ecria la petite Alle
du jardinier.

— Est-cc un doli? se demanda le bon sultan, qui cetie fois
pinca verilablemcnt.

— Vous lächerez l'homme ? continua Ondinette sans s'timou-
voir.

Pince-Oreillefut saisi d'etonnement. Cependant l'homme criait
toujours.

« Ces rustres vont tuer cet imbecile, » se dit le sultan pris de
reflexion. II lui vint memo ä la pensee qu'Ondinette pourrait bien
avoir raison ; alors, se tournant vers l'homme rouge :

— Homard, dit-il, arrete les bätons.
Homard se mit ä la fenetre, fit un signe et les cris cesserent.

Le sultan continua :
— Tuer ce pauvre, cela ne rapportera pas grand'chose au tre-

sor ; le mieux serait d'en tirer un parli utile ä la soeie'tc et profi¬
table au prince. Tu vas — dit-il ä Homard — conduire ce dröle
aux mines, d'oü il lirera de l'or pour l'Etat et des diamants pour
ma couronne. N'est-il pas humiliant pour les sujets de mon em-
pire que, de tous les empereurs et rois d'Orient et d'Occident, ce
soit moi qui aie la moins brillante; mon orgueil s'en revolte, je
ne saurais supporter plus longtemps une teile infe'riorite. Tu diras
donc ä ce gracie qu'il sortira des mines le jour oü il decouvrira le
plusbeaudes diamants qu'on ait tire's jusqu'ici des entrailles de la
terre.

— Oui, ö le plus genereux des princes! repondit l'homme
rouge.

Etil s'eloigna pour executer les ordres de son maitre.

II

11 est certains caraeteres, certaincs physionomies ä qui Ton
passe toutes les audaces, les plus etranges familiarite's. II suffit
pour cela de les voir une minute, de les entendre une seule
fois. Teile etait Ondinette, nommee ainsi pour l'ardeur avec
laquelle eile arrosait tulipes, ccillcls, laitues que son pere cul-
livait.

Le sultan Pince-Oreille avait pour cette petite fille, enjoue'e,
babillardeet vive comme un oiseau, une de ces faiblesses inexpli-
quables. Cela lenait peut-etre ä ce qu'il l'avait vue, tout enfant,
jouer, jaser, s'asseoir sur les marches de son palais; et, quand
on saura que ce prince avait pres de quatre-vingts ans, on com-
prendra qu'il etait tout naturel qu'il s'amusät au babillage, et
qu'il tolerät les familiarites de cette ravissantc petite cre'alure qui
s'appelait Ondinette.

III

C'etait par un beau jour de feto. Tout le monde etait gai, tout
le monde endimanche. Cependant, tout le monde n'etait pas
heureux.

Cinq enfants et leur mere, la face au soleil, les genoux dans la
poussiere, imploraient la charite publique, plus du regard que de
la parole. De femps en tempsils murmuraient : « Allah ! gloire au
prophete!» Cette mere et le speetacle de cette tristesse faisaient
veritablement pitie, et prouvaient une fois de plus combien les
cceurs sont durs aussi bien en Asie qu'ailleurs. Les bourses ne se
deliaient pas volontiere pour ces malheureux, dont leperc fouil-
lait les mines au profit du prince et de l'Etat.

Comme tout bon musulman, le sultan Pince-Oreille se rendait
ä pied ä la sainte mosquee. Ondinette s'y rendait de son cöte,
bien simplement vetue. Fort riche, en revanche, etait le costume
du sultan. Le visage du prince, encadre dans une barbe blanche,
longue et ondulee, rayonnait alors d'une sorte de douceur majes-
tueuse.

Cependant il jeta sur le groupe infortune un regard indifferent.
Ce n'etait pas chez lui durete de cceur ; mais, n'ayant jamais re-
flechi sur les avantages de la fortune, ni sur les inconvenients de
la pauvrete, sans penser que tout etait pour le mieux, il ne pen-
sait pas non plus que tout füt si mauvais.

« L'humanite a ses malheureux, se disait-il en ce moment;
eile a ses abjeetions, ses miseres, comme le ciel a ses greles et ses
orages, comme le sol qui produit les grands cedres a ses Champi¬
gnons veneneux, celon les lois de la fatalite. Qu'y faire?»

II allait donc passer outre, apres ce beau raisonnement, quand
la petite Ondinette, qui ne raisonnait pas du tout, se jeta resolu-
ment en avant et, pour ainsi dire, sous les pas du sultan Pince-
Oreille, lequel alors avait aux pieds de magnifiquesbabouches de
velours cramoisi, toutes brodees de soie et d'or et semees de
pierres precieuses.

Ondinette, ä genoux dans la poussiere, porta ses levres sur la
pantoutle du sultan Pince-Oreille, qui souriait et la regardaitfaire
avec curiosite. Alors Ondinette se mit ä cueillir tranquillement
non des roses, mais quelques-uns des diamants qui brillaient dans
la soie et l'or dont etait chausse le sultan Pince-Oreille; puis, se
relevant avec agilite, eile courut les offrir a ces pauvres, leur
disant:

— Mos chers petits amis, remerciez notre bon sultan qui vous
donne ceci aunom du saint prophete.

Cette legon et cette audace, qui eussent fait tornber meme la
tete d'un derviche, firent sourire Pince-Oreille. Cela lui parut si
original, si gai, qu'il entra dans la sainte mosquee comme s'il etit
ete porte dans les bras de quelque bon genie; et quand il passa
sous ces hauts portiques, il lui sembla qu'il avait grandi d'une
soudee.

Au memo instant, une vieille esclave, d'autres disent une.
fe'e, nommee Panama, s'approcha d'Ondinette etdit en luipre'sen-
tant une rose blanche :

— Bonne petite fille, prends cette fleur. Selon l'usage que tu
en sauras faire, tu jeias reine, riehe et aimee; mais ä peine au-
ras-tu forme deux souhails que cette fleur perdra sa puissance
oeculte. Adieu, ma chere enfant !

— Merci, bonne Panama ! fit Ondinette en souriant d'un pelit
sourire d'incredulite.

Cependant eile llxa la rose mysterieuse ä sa ceinture, et suivit
la foule ä la sainte mosquee.

Savinicn Lapoixte.

(La fm au prochain numero.)
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REVUE DES MAGASINS

Aujourd'hui que le regne de la broderie est proclame par la mode, les
ferames n'ont plus qu'une seule preoccupation : trouver de jolies broderies,
de nouveaux dessins et des aspects differents.

Non-seulement la broderie est ; comme par le passe, appliquee ä tous les
objets de linge et de lingerie, mais encore eile est employee ä garnir le
costume. Polonaises, cuirasses, echarpes, robes princesse, etc., sont tantöt
brodees ä memo l'etolfe, tantöt ornees d'entre-deux et de volants brodes.
Les genres de broderies sont assez varies : plumetis bien bourre, passe,
jours et applications, voilä les principaux. Ges dernieres surtout jouissent
d'un succes particulier. Nous en avons vu de charmants specimens dans la
maison Gessat-Acbry, parfaitement outillee pour tout ce qui concerne la
broderie.

En s'adressant ä cette maison (rue Saint-Honore, 332), nos leclrices sont
assurees d'j trouver le choix, la variete et la nouveaute en fait de brode¬
ries ; il y en a de noires, de blanclies, de couleur meme. Le goüt seul de-
cide de ce qu'on doit adoptcr, et les dames qui le veulent n'ont qu'a sc
confier cntierement ä M me Gcssat, dont le coucours est extremement pre-
cieux en cette circonstance. L'experience qu'elle a de la broderie, les nom-
breuses commandes qu'elle re$oit journellement la mettent ä meine de
mieux juger les eflets qu'une autre personne.

Nous ajouterons que Mmo Gessat se Charge de faire broder sur n'importe
quelle etoffe qu'on voudra lui fournir.

— Le Corset Sultane se fait toujours tres-long et presque toujours avec
la Ceinture Jeanne-d'Arc, indispensable, ä notre avis, pour allonger la taille.
A la chaleur du corps, cette ceinture se dilate et en suit tous les mouve-
ments. Uli corset tout en coutil, et aussi long que le corset Sultane, com-
plete par la ceinture cuirasse, n'olTrirait pas les meines avaniages de Sou¬
plesse. Nous nous plaisons ä le conslaler pour la glorification de M. de Plu¬
ment et le plus grand avantage de nos lectrices.
?ä N'oublions pas de noter, en passant, que le corset-cage, d'un « porter »,
si agreablc pendant les chaleurs de l'ete et en soiree, a subi les meines
modificalions heureuses que le corset Sultane, et, par consequent, allonge
la taille au goüt du jour. Nous ajouterons aussi que les femmes dont la Po¬
sition interessante exige certains menagements trouveront chez M. de Plu-
ment des corsets speciaux, avec de larges elastiques devant et ouverts sur
les hanebes.

Le succes obtenupar les gentils jupons de percale de cette maison lui a
donne l'idee de tenir le jupon d'hiver : eile en a en soie, en caenemire et
en alpaga, avec garnitures et dispositions variees de volants, de plisses, de"
boiiiilons et de coulisses. M. de Plument a eu, en outre, une heureuse
idee, celle de faire des volants separes, se montanl ä la robe en dessous, ce
qui soutient la traine et evite de mettre un lourd jupon.

Nous terminerons notre visite rue Vivienne, 33, en revenant sur ce que
nous avons dit et redit des ceintures cuirasses independantes. La maison de
Plument, d'apres les nombreuses demandes qui lui sont parvenues ä ce
sujet, s'est deeidee ä en etablir; on peut donc sürement lui en faire la
commande aujourd'hui. Le modele qu'on nous a montre est une ceinture
plate de 25 ä 30 centimetres qui emboite bien les hanches, et a laquelle
on peut coudre n'importe quel jupon.

__Nous ne saurions trop le repeter, le lait anlephelique de Candesn'est
pas un fard, c'est une excellente eau de toilette, qui enleve ä la peau
toutes ses defecluosites et lui donne une blancheur et une fraicheur deli-
cieuses.

Pour tirer un certain fruit du lait antephelique; il faut s'en servir jour¬
nellement apres qu'on s'est prcalablement debarbouillee. On melange ce
produitde trois quarts d'eau ordinaire, qui devient toute blanche; puis on
lotionne legerement avec cette mixture, laquelle penetre si bien dans les
pores que la peau sort transformee de ce bain virginal.

Gontrairement ä bien d'autres produits non moins celebres, le lait an+
Uphilique est encore entre les malus de son inventeur, M. Candes (boule-
vard Saint-Denis, 26), qui se plait ä constater le succes sans pareil dont
jouit ce produit, non-seuleinent en France, mais partout ä l'etrangcr.

L'usage seul du lait anUphelique dispense de l'emploi des poudres de
riz; c'est, pour bien des personnes* une raison süffisante pour employer ce
liquide de preference. 11 coüte 5 francs le flacon : ce n'est pas enorme pour
arriver ä de si beaux resultats.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit VHuile de Macassar,
dont le succes ne s'est jamais dement! pendant la longue duree de son
existence. Rien de preferable pour l'entretien et l'hygiene de la chevelure
qu'il rend soyeuse et souple et a laquelle il donne un lustre admirable.
Vhuile de Macassar arrete la chute des cheveux, en delruisant les pellicules
qui leur sont si nuisibles ; enfin cette composition extra-delicate qui vient
directement d'Angleterre, ofTre encore l'avautage de privenir la dicolora-
tion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le howland's
Macassar Oä: ä Londres, Hatton Garden, 20;— ä Paris, chez M me veuve
Lamar, rue Saint-Denis, 151 (depöt prineipal pour la vente en gros); Guer-
lain, rue de la Paix, 15 ; Hogg, rue Gastiglionc, 2; Roberts, place Ven-
döme, 23; Svvann, rue Castiglione, 2 ; C. Fay, rue de la Paix, 9; et enfin
chez tous les coiffeurset parfumeurs de France.

Se bien defierdes produits vendus sous le nom de Bowlands. Les flacons
de VHuile de Macassar sont recouverts de la signature : A. Rovjland and
so9is, en encre rouge.
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A NOS ABONNEES
Quelqucs-unes de nos abonnees se plaigncnt d'erreurs ou de

retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exactementle titre de leur Journal ou d'envoyerune bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur inteiet
comme dans le notre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours specifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fils.
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)!:;,_, MODES
TSTOUVEAUTKS, DESCRIPTION DES TOILETTES

-

Laraode, qui so pique de politique, — ä sa facon, —■ a depuis
quelquetemps porte ses regard vers l'Orient; eile a ete jusqu'ä
fouiller dans le passe et le present des harems, avec l'espoir d'y
trouver des ele'ments nouveaux dignes de son imagination fantai-
siste. Qu'en sortira-t-il ? nous ne savons trop; pourtant nous pou-
vons prevoir que los turbans de gaze, les broderies d'or, les
sequins, etc., seront fort en jeu dans les prochaines creations de
la müde.

Nos leclrices connaissent
dejä le chapeau Serbe,
sorte de calotte grecque,
en feutre ou velours, en-
tortillee de gaze ou de tulle
formant turban et qui re-
vient se nouer devant. Un
essai un peu imparfait eu
a etii tente aux baius de
mer, comme nous l'avons
deja dit, et il y a pleine-
ment reussi.

Les sequins d'or dispo-
ses en franges seront fort
bien utilises, cettc saison,
parles modistes;elles comp-
tent s'en servir pour border
la passe de certains eba-
peaux elegants : les cha-
peauxdetlieätre,parexem-
ple. Ces sequins, lombant
sur untourde tete bien va-
poreux, en tulle blanc ru-
che, ne manqueraient pas
de charme,il noussemblc;
mais il ne faudrait pas
qu'on en abusät.

Ceneserapas, du reste,
la seule facon d'employer
le sequin, qui certaine-
ment trouvera sa place en
collier, en bracelet, en
bouclesd'oreille — nous
en avens dejä beaueoup
vu — et en garniture ori¬
ginale de vetement ou de
costume. Ou nous a nieme
Signale une nouvelle crea-
tion dont le nom est bien
de circonstance: c'est la
veste Vatidii. Nous aurons sans doute occasion d'en reparier.

Le plus grand succes attend le chapeau de feutre ä long poil
soyeux et le chapeau de peluche; ce dernier surtout est plein de
coquetterie et seyant au possible. Ce tissu est doux au visage, agrea-
We ä l'aeil. Qu'eile soit blanche ou brune, rose ou bleue, rouge
ou vertbouteille, la peluche offre toujours ce meme bourru soyeux,
aux reflets chatoyants, qui forme son caractere propre. Un des
avanlages du chapeau de cette natare, c'est qu'il demande peu
de garnitures.

Le col et la manchettc Louis XIII, dont nous avions annonce
l'apparition ä la fin de l'hiver dernier, se montrent de nouveau
ä l'horizon. Esperons que, cette fois, on les accueillera plus favo-
rablement; il y a assez longtemps '—les i.iNoßREs peuvent en te-
moigner — que les femmes portent des cols d'homme, pour
qu'elles reviennent ä des allures plus feminines. Un col rabattu,
degageant le cou et laissant voir un peu de beau linge avec bro-

derie ou dentelle, nous
semble plus favorable ä la
beaute'.

Le col Louis XIII mo¬
derne, monte sur un poi-
gnet, est large et rabattu
tout autour, en s'arrondis-
sant jusqu'au bouton qui
le forme devant. On-lefait
en fine toile, entoure de
deux rangs de piqüres, ou
garni de dentelle e'paisse.
Ce serait d'une rare ele-
gance que de le porter en
guipure ancienne. Laman-
chetle, assortie necessaire-
ment au col, se porte sur
une manche de robe bou-
tonnec au poignet.

D'autres cols rabattus se
recommandent h l'atten-
tion de nos lectrices; nous
citerons, entre autres, le
col Adelaide, dont le genre
rappelle la mode de 1830.
Ce modele, en organdi
tres-fin, brode et garni de
valenciennes, est pose sur
un col de foulard blanc ou
rose, sur lequel il forme
transparent; le devant sc
prolonge comme une sorte
de halbe double que l'on
noue devant en guise de
cravate.

Pour diner, lunch, theä-
ire, etc., on lait de gra-
cieuses collerettes et de
jolis flehus. Les premieres
se composent d'un plisse
de crepe lisse ruche, voile

de dentelle, avec un jabot faisant suite pour le devant du corsage.
Ce jabot estcompose d'unbouilloime de gaze argentee, de nuance
tres-päle, bleue, rose, etc., entremelee de dentelle et termine
parun noeud. Voilä le genre, mais on en varie la disposition, et
toujours la sous-mauche ou la manchette s'yrapporte complete-
ment.

Comme fichu, nous signalerons uu gracieux modele qui nous a
plu tout de suite : sur un poignet d'organdi de cinq centinietres
est monte un plisse de crepe lisse; puis vient se fixer au pied du

P, N° 331.— FlCHU-MANTlLLE TOUR DINER OU SOIREE.
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plisse', par derriere, un chou de blonde blanche. La blonde forme
ensuite un coquille qui cöloie le plisse , les coquilles s'inclinent
de chaque cöte ä plaf, et le tout sc termine par un noeud de ru-
ban. G'est eitremement simple ä faire et d'un ensemble charmant.
La sous-manchc est combinec de la meine facon pour manche
de robe Louis XV, la seule adniise le soir.

On nous ecrit de tous cötes pour savoir quelle sera la forme des
manteaux d'liiver ; nous ne saurions mieux faire que de repondre
ici ä nos aimables correspondantes.

Et d'abord, vidons une queshon toute particuliere. - L'nc ro-
tonde en velours, garnie de zibeline, peut-elle se porter dans la
rue? —Oui et non. Un vetement de cette nature, s'il est bcau,
se porte ä Paris le soir, pour aller dans le monde ou au theätre;
mais il ne serait pas elegant de le mettre dans le jour, ä moins
qu'on ne soit plus jeune.

Quant ä la nature des nouvelles confections, ainsi que nous le
pressenfions, laplupart sont longues et amples.

Le paletot droit en faule, double de dos de gris et horde d'une
belle fourrure, sera toujours fort bien porte par les jeunes. Le
paletot-cuirasse, forme sac, descendant aux genoux et fermc de¬
vant par deux rangs de boutons, est le vetement courant, eclui
que porte nt la generalite des Parisiennes.

Enfin, il y a un nouveau et tres-joli modele que nos leetrices
pourront voir sur notre grand Panorama des modes d'aütomne et
d'hiver et qui a noni : manteau Douairiere. La forme en est tres-
ample; eile comprend des devants tout droits, un dos et des man¬
ches, genre dolman, avec une jupe ronde et plate, montee sous
cetle espece de dolman. Cette derniere partie ne depasse pas en
longueur les devants, auxquels eile est assujeltie par la couture
de cöte. De petits galons etroits et une jolie fourrure ornent tous
les bords de ce riche manteau, qui convient surtout ä unefemme
sortie de la seconde jeunesse.

— Porlera-t-on encore la poche ? nous demandent quelques-
unes de nos leetrices.— Oui, certes, et tres-variee. Elle constituc
meme un des cötes piquantsde la physionomic du costume actuel,
et sa garniture doit se rapporter entierement a celle de la man¬
che. Plus une polonaise, par exemple, offre de simplicite, et plus
la poche et la manche devront etre garnies.

Mary d'Aubeuvjlle.
-&- &*&^-

eoutures que Celles des epaules et des dessous de bras. Le bas. fendu sur
les cotes foinnii: le pantalon, est comine hü orne de boutons. — Ceinture
de cuir blanc serrant la taille.— Large cot ä la Colin, en toile bleue liseree
de blanc, formant deux pans (ä la facon d'une cravate) negligemmentnoues
devant. — Chapeau genre Biarnais, en feutre bleu, garni de velours noir
et de houppeltes de soie assortie.

2 et 3. — Paletot Montenegro (vu de face et de dos). — Ce vetement
est en drap velours gris. Les devants sont ceux d'un paletot ordinaire, a
I'exception de la partie droite, qui sc prolonge au milicu en longue pointe;
celle-ci va jusque derriere sc boutonner au milicu en reunissant les plis.
Le dos du paletot est fait avec un pli Watteau, que l'on retourne vers le
milieu de la hauteur en le fixant par un bouton de velours. Un velours tres-
etroit suit tous les bords du vetement'en soulignant l'ourlet. Cbl rabaltu en
velours. Parement de velours aux manches; poche carree, egalement en
velours, dans le bas du vetement; noeudsde ruban gris eommc ornement.
— Cette jolie confeetion est posee sur un costume de cachemire et faule
noire. dont le jupon est entoure d'un volant et d'un bouillonne ä double
tele. — Lingerle plate en toile et cravate ä noeud marin. — Chapeaude
feutre noir; passe diademe; le fond pointu, arrondi ä l'extremite. Ruche
en faille creme dessous, tout autour ; torsade et nceuds de ruban dessus,
avec plumes de coq ou heron.

Dcscription des graviires dans le texte.

P. N° 331.

Ficuu-mam'ii.i.epour DINER ou soiuek. — Ce joli modele est en blonde
espagnole blanche et surah Cardinal. Lc corps prineipal est une pelerine ä
pans arrondis, dont l'unest beaueoup plus long que l'autre. Un double col
de surah orne la partie superieure, avec des ruches interieures en tulle
de soie; des noeuds papillon en ruban de memo nuance s'etagent sur
l'epaule gauche. Les pans du tichu sont noues au bas du cot; l'un retombe
flottant, l'autre est drape de cöte au bas de la taille, du il se trouve (ixe
avec la poche. Celle-ci, en surah cardinal, est un veritable sac garni dans
le haut d'un parement rabattu, et dans le bas d'un noeud de ruban ; deux
montants de ruban iixent le sac ä la taille du corsage. Les sous-mauches de
la mbe sont assorties aux ruches du fichu.

DG. N° C82.

NotJVEAUX MODELES DE COSTUMES, CONFECTIOHSET MODES D'AUTOUNE. —

1. Jeune garcou de sept aus. — Costume cn drap bleu marine, garni de
galons blancs. — Pantalon court depassant seulement le genou, fendu sur
le cöte, dans le bas, avec deux boutons de nacre, lilouse droite, sans autres

Ix. Costume Hongrois en drap du Thibet vert bouteille. — Jupon ras-
I lerrc, sans garniture, ample et tres-ondoyant du bas. — Seconde jupe
, courte et ronde jusque derriere, oü eile forme une traine qui se releio cn

passant dans un anncau de fourrure. — Paletot cuirasse demi-ajuste, garni
devant de deux bandesde renardargente; cos bandcspassenlsur les epaules
en formant, d'un cöte, l'anneau ci-dessus indique, et de l'autre plusieurs
bouclcs plates. Un braculet de meine fourrure entoure le bas de la manche.

| —Lingerie en toile. — Capote. de veloursgros vert. Fond mou formant ba-
! volet; passe coulissee, doublec dessous de satin vert clair. Bandcau de feuil-

lage en velours de plusieurs teintes sur le sommet, et touffe de roses rouges
sur le cöte derriere. Bridcs mentonnieres en ruban gros vert assorti.

5. Manteau Abbesse en velours cötelc marron fonce. — La forme de ce
vetement est cclle d'un paletot non ajuste devant et derriere, et fendu par
en bas de chaque cöte. La manche, tres-compliquee, comprend une man¬
che pagode large du bas, ä laquelle tient, du haut jusqu'ä la couture du
coude, une autre partie terminee en carre. Une cordclicre se dcroule en
anneaux entrelaces entre les deux parties de la manche. Une belle passe-
menteric ä jour, avec haute frange grillee, orne tous les bords du vetement.
■—Robe de cachemire gris feutre, entouree dans le bas d'un volant dorn la
tete est soutenue par un biais. — Lingerie plissee et festonnee, en fine
percale ä mibe raies rouges et blanches. — Capote de velours noir a passe
diademe, bordee de faille earoubier ; plume de cette nuance posee a cheval
sur le dessus, avec reunion de coques de ruban assorti, disposesau pied de
la plume.

6. Costume Capilan en velours frappe et faille reseda. —Jupon a traine,
avec grand volant plisse derriere, garni devant d'un petit volant plisse, puis
de trois volants plats ä bords decoupes. — Grande confeetion non ajustee.
Le milieu devant est en velours frappe; il se termine en pointe arrondie.
Les cötes de ce meine devant, drapes et releves dans la couture de cöte,
sont en caeliemire. Le dos a une couture au milieu; deux revers de ve¬
lours frappe se rabattent de chaque cöte, eu soulevant le bas cn plusieurs
drapes qui serepetent surle cöte avec ceux des devants. Manchedij dolman
et pelerine drapee derriere, avec cordeliere a glands sur l'epaule. Une
belle frange ä double grclot orne tous les bords du vetement. — Lingerie
en organdi ruche.— Chapeau de feutre ä passe rclevee d'un cöte. Une plume
blanche part de cc point et s'en va serpentant sous le chapeau jusque der¬
riere ; plume semblable dessus.

7. Paletot de jeune fillc, cn drap gris fonce. — Ce vetement est de
forme demi-ajustee, feudu dans le bas derriere, et ä manches rondes. Le
milieu du dos, en velours cötele, forme deux petites basques superposees.
Des bandes etroites de meme velours sont posees sur les bords et encadrent
la partie du dos que nous venons d'indiquer. La poche est faite de ce ve¬
lours, ainsi que le parement et les manches.—Robe princesse en drap bleu
päle, sans garniture. — Lingerie festonnee et riichec.—Chapeau ä passe de
velours bleu et fond mou en surah gris, orne dessus et dessous de clO-
chettes de velours rose.



■%,

'""H,

"■""l^/,, ,/r ,r_lhnll f ll/!

1355 s

!</ . goubatul ä- /->/.- Ed. 1.* Fori*

.EliüSlTEMlEBilM

',;,,/„>, -//, ',,,-„/, ,/. //, ,"'lh-Vorlas S,,.,,,-*. ;., r /„/;-> ./.?_, '/,)>,„,„,,,/ Ed Tmaud./w/ .',/■: //„/„, ».30.



■■H



LE MONITEUR DE LA MODE 459

Descrlption de la gra»ure colori^e n° 1355 E.

TOILETTES D'AUTOMNE.

{ Costume cn siciliennegrise de deiix tons,pour filletlede soptä huit ans.
_ Robe princessedevant avee garniture de boutons; dos ä basque et jupe
nüssee au milieu derriere. Deiix plisses orncnt le bas de la jupe avee un
pouleauleau-dessns ; ee roulcaute encadre les devants et, bordant les
epaules vasurmonter deux plisses qui terminent la basque. Nceud de ru-
ban sous cette derniere, ainsi qu'en baut et en bas de la poche. Double
plisse autour des manches. — Lingerie en nansouck festonne. — Cbapeau
de feutre entoure de rubau gris et garni d'une rose. — Bas ecossais et
demi-bottes en chevreau noir.

2. Costume en cachemire brun carmeliteet cachomire vert electrique.—
Jupon a traine, entoure d'un volant dont lc bord est «roulc», ptiisd'un
plisse tous deux surmontes d'un ruche de cachemire vert ä bords rouleau-
tes, lequel est fixe par le milieu au moyen d'un liserc. De ce ruche, par
derriere, s'eeliappeun coquille de plisses. Deux echarpes aux deux couleurs,
drapees ensembleet terminees par une frange verte, garnissent en biais le
devant du jupon, qu'elles soulevent en pouff derriere. Poche garnie de
franges vertes sur le cöte. — Guirasse ä plastron vert devant, oü eile est
couverte d'un grillage en cordelieres marron. Meine disposition pour le
dessus des manches, qui se terminent en sabot avee un plisse garni d'un
noeud de ruban. —Lingerie plissec en batisle. — Cbapeau de feutre creme,
incline ä la Marie-Stuart. Garniture de velours noir disposc en nceud alsa-
cien et de fleurs jardiniöre.

3. Costume en foulard bleu marine de deux Ions, pour fillctte de huit a
ijjx ans , — Jupon entoure derriere de trois petits volantsä tete, avee « mon-
tants» coulissessur les cötes et nceuds en echelle au milieu. — Cuirasse
avee leger ecart dans le bas devant et nceuds de ruban continuant la dispo¬
sition du jupon. Un volant ä töte coulissee simule la berthe dans le milieu
du corsage; meine garniture au bas des manches. — Lingerie festonnec et
ruchee. — Cbapeau de feutre blanc, garni de ruban de velours bleu et
dune plume blanche. — Bas de fil d'Ecosse ä rayures bleues.

h. Costume en drap-feutre havane, pour pelit gartjon de qualre ä sixans.
— Vetementde forme princesse demi-ajustee, semblable a un paletot. Des
pattes bordeesde soie le ferment par devant et orncnt le dessus des manches
avee de petits boutons de soie. Plisse de soie au bas du vetement derriere
et nceud de ceinture en velours noir. — Lingerie fermee en teile (ine. —
Chapeau de feutre havane et ruban de velours noir.

—tcsc^r<ryty>^*~

CH RON IQU E MON DAINE

11 y a beaueoup d'etrangers cn ce moment ä Paris, beaueoup
d'Anglais, d'Amerieains, d'Espagnols et d'Allemands. Les Anglais
surtout sont tres-nombreux. Oh en rencontre partout; ilsexploitent
la capitale et ses banlieues. Nous en avons vu qtii perambulaient
dans la vallee de l'Etang, un Heu ignore meme de la plupart des
Parisiens, et pourtant c'est joli, ombreux et frais comnie la Suisse.
Ils affluent sur le boulevard et dans nos promenades.

II y a dans les habitudesparisiennes quelquechose qui leur plait
pav-dessustout : c'est la viedu dehors. Les Anglaises sont heurcuses
comme des ecoliers en conge, lorsqu'elles peuvent s'asseoir sous
l'auvent d'un de nos cafes en vogue pour y prendre des glaces ou
pour dejeuner en plein air !

La liberte octroyeeaux femmes de hanter les cafes et les restau-
ranls commence ä se pratiquer meme en Angleterre. Les dames, ä
Londres, ne vont pas encore dans les taverncs, mais clles se mon-
trent volontiersdans un ou deux restaurants en vogue pour y diner
ä la francaise. Elles ont de plus une fendance aujourd'hui tres-
aecusee, non-seulement ä modelet' leurs toilettes sur eelles des
Parisiennes,mais ä prendre le plus possible de leurs manieres et
de leurtenue.

II Y a lä un motif pour les dames francaises de s'observer et de
derfectionner meme le merite qui leur vaut une si llatleuse dis-

tinetion. A ce point de vue, peut-elfe conviendrait-il de rappeler
ccrlaines petites assertions eritiques qui ont ete parfois risquees ;i
leur sujet par des observateurs etrangers. Elles jugeraient de l'im-
portance qu'elles doivent y attacher.

Le prince de Ligne, tout en rendant pleine justice ä la gräce
des femmes francaises, pretendait cependant que cette gräce avait
souvent quelque chose de prevu qui nuisait ä son effet. II assurait
qu'on pouvait toujours voir venir, cn causant avee elles, un mou-
vement de bras ou une inclinaison de tete.

Nous ne croyons cette Observation rigoureusement vraie qu'ä
l'egard des Francaises qui manquent d'esprit, et nousdirons, dans
leur inturet, en ijuoi il leur serait facilc de ne pas toucher aux li-
mites du reproche qu'elles justifient exceptionnellement. Le
moyen cousisterait, entre autres, ä eviter le retour trop frequent
de certains gestes pour lesquels elles semblent avoir une prädi-
leclion etudiee : par exemple, croiser les bras de maniere a ce
que 1'extremite des doigls d'une inain touche au coude de l'autre
bras; se deganter sans propos, quand elles ont une joliemain,
pour rajuster quelque desordre suppose dans leur coiffure ; jouer
en causant avee les doigts, en promenant le pouce iterativement
sur le nuklium ou l'annulaire; se toucher machinalement le
menton, ou bien encore se passer un doigt sur le haut du front.

Tout cela est de pratique habituelle chez une foule de Pari¬
siennes. Cela leur est aussi familier que certaines faeons de parier
qui, par l'exageration creuse des epithetes et des ad verlies, don-
nen-t ä leur phraseune sonorite vide de sens qui fatigue. Les mots
dont elles fönt un emploi machinal, tels que « delicieux, epou-
vantable, fabuleux, special, c'est-ä-dire que,» sont en tres-grand
nombre. Mais lä ri'est pas le plus serieux repi'ocbe qui ait ete
formule.

Aujourd'hui, les femmes, parsuite des notions encyclopediques
qu'on fait entrer dans l'education qu'elles reeoivent, commencent
ä parier de tout avee une verve qui ne perdrait rien ä etre mo-
de'ree : politique, sciences, beaux-arts, voyages, etc. Elles parlent
de tout comnie en peuvent parier des personnes douees d imagi-
nation, mais ä qui le temps ou la vocation vraie manquent pour
approfondir. Leur conversation perd ainsi de ce charme qu'elles
savent si bien jetei' sur des questions qui tiennent ä l'esprit et au
sentiment. II est probable qu'elles gagneront beaueoup ä com-
prendre tout lc prejudice qu'elles sc causent en se laissant aller
au desir de paraitre erudites et savantes. Les femmes, il ne faut
pas l'oublier, sont des ornements dans la vie, et il est dans la na-
ture et le caractere de tout ornement d'etrc leger et charmant,
qu'il soit de marbre, de bois ou d'or.

Les etrangers qui visitent Paris ä cette periode de l'annee sont
bien avises. Paris, au mois de seplembre, a une physionomie par-
ticuliere. Co n'est pas encore l'automne et ce n'est plus l'ete. La
temperature est douce. Ceux qui reviennent du Midi la trouvent
rafraichissante, ceux qui arrivent du Nord la trouventliede et bien-
faisante. Les theätres inaugurent leur saison et combinent ä qui
mieux mieux leurs attractions. Seplembre est le mois oii les ri-
cbesses gastronomiques abondent. Les courses au bois de Boulogne,
qui nous reviennent, rappellent ä Paris bon nombre de nos noto-
rie'tes, et lui rendent episodiquement de son animation et de son
elegance; enfin, les excursions campagnardes ont encore de
tres-vives attractions.

Nous sommes presque ä la fln de septembre, et les derniers
echos de la saison des bains de mer nous arrivent de Dieppe.
Cette Station thermale a ete moins frequentee que l'annee der¬
niere, et, selon le mot d'une dame appartenant au high life, on
n'y a trouve « presque pas d'ölegance. »

Cependant Dieppe a ete dotcd'un Hink touchant au Casino et
fort bien etabli; le Casino a ete remis ä neuf, embelli, orne. Mais
la mode a ses caprices.

Eugeiie Chapus,
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DETAILS DE MODE8

1. Robe de liansouk pour baby de six mois. — Gorsage tout plisse, sc
boutonnant derriere, et jupe froncee, brodee de trois rangs de larges etoi-

,«s<ft*ee *sm*.

1. Robe de nansout pour baby,

les äjour. Uno broderie assortic forme berthe autour du corsage. — Pour
completer la toilette on ajoute une ceinture en largo ruban.

3. Costume de petite Alle (vu de face)

2. Tablicr en nansouck, plisse devant et fronce derriere oü il boutonne ;
bandes plissees, garnies de dentelles basses, faisant bertbe dans le haut et
formant la manclie. Quatre rangs de piqüres au-dessus de l'ourlet. Cein¬
ture en nansouck et petite dentelle nouee derriere. (Ce modele sort, ainsi
que le precedent, de cbez M mc Gervais, 9, rue Dauphine.)

3 et 4. Costume de petite fdle de quatre ä cinq ans, vu de face et de dos.
— II se composedessous d'une robe anglaise bleu marine et dessus d'un
paletot. — La robe, en toile, est garnie d'un haut plisse simulantla jupe.
— Le paletot, en alpaga gris, est droit devant et legerement cintre der-

2. Taillier on nansouck.

liere, oüil s'ouvre ä partir de la taille. Le haut du dos est decollete en
carre; puis une bände plate, entouree de plisses et l'onnant im col rabattü

Ä. Costume de petite ülle (vu de dos).

devant, encadre et garnit le dos, Ruban bleu au bas des manches et nceuds
sur le dessus.

5. Capote do velours epingle gris perle. Fond mou, plisse dans le bas
derriere, termine par deux rangs de blonde anglaise faisant bavolet: deux
rubans gris, noues au milicu derriere, simulent une coulisse Blonde lege-

'
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rem entt soutenue au bord de Ia passe, grimpant sur im neeud de velours ailes aux reflets chaloyants, assorties aux nuances diverses des autres plu-

\$ 0 \

t>. Capote de velour« epingle.

rouge cardinal; celui-ci, pris dans' la passe, va se (ixer au sommet du cha¬
peau. Brides de ruban assorti au velours.

G. Chapeau tout en plumes. La careasse en tulle forme un fond bombe

1. Col montanl ä coins cornes.

et une passe diademe. Sur celle-ci court une bordure en lopbophore, taudis
quo le fond est completement recouvert de plumes de coq rouges; deux

6. Chapeau .tout en plumes.

mes, ornent les cötes en aigrette. Barbes mentonnieres en gaze blancbe.
7. Col monlant ä eoins cornes. Cravate ä neeud mann et sous-manche,

le tout en toile blancbe ä bordure de pereale ccossaise.

8. Col paysan en loile.

8. Col paysan en toile, avec bordure imprimee. Noeudde cravale et sous-
manche assortis.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(HISTOIHE PAKISIENNE. ---- SUITE.)

Le baron etait devenu pale comme la mort : M. Ristain ne
l'avait pas cru sur parole!

— MoriDieu! murmura Albertine, qu'avez-vous, monsieur le
baron? Vous paraissez souffrir?

— Ce n'est rien..., dit avec e ffort Dimitri, rien du tout, ma-
demoisclle. Peut-etre la chaleur... Ne faites pas attention.

Quelques instants apres, il demanda la permission de se retirer
en prpmettant au banquier d'aller lui faire sa visite.

A peine fut-il parti qu'Albertine fondit en larmes. La pauvre
enfant! son secret lui pesait trop; le chagrin l'avait trahi.

— Ma fille! ma chere Alle! pourquoi pleurer? De grace,
calme-toi... Voyons, sois raisonnable. Je t'en prie, remets-toi...

Et autres discours qui sont le vocabulaire en usage devant une
grandc peine, mais qui echouent infailliblement. Est-ce que l'af-
fliction serieuse entend les paroles consolantes?

M. Ristain, qui s'epuisait en exhortations, flnit par comprendre
qu'il devait laisser ä cette douleur son libre cours : c'etait le meil-
leur moyen d'en finir. En effet, quand Albertine eut verse ä peu
pres toutes ses larmes, eile se pencha sur l'epaule de son pere et
lui dit d'une voix toute brisee.

— J'ai honte de moi... Que penseras-tu de ta fille?
— Remets-toi, et n'envisage pas ainsi les choses. Ta Sympa¬

thie pour cet etranger n'etait pas ignoree de moi. Je ne te la re-
procherai pas. Ce serait absurde; seulement, il est ä regretter
que tu aies fait porter ton choix sur un homme qui, pour une
cause ou pour une autre, vous echappe toujours.

— Tu as raison, eher pere, mais ce n'est pas ma faute.
— Nous verrons ce qu'il y aura ä faire. Seche tes yeux. Je t'ai

toujours dit que je ne contraindrais en rien ta liberte quant au
mariage. Ainsi, mon enfant, si tu penses etre heureuse en epou-
sant M. de Schouloff, je n'y mettrai pas d'empechement.

— Oui, se dit Albertine, mais voudra-t-il de moi?

IX

Au moment oü le baron rentrait chez lui, Ivan lui remit une
lettre portant le timbre de Russie.

Dimitri reconnut tout de suite 1'ecriture d'Olga; mais il fut
surpris de se sentit' ä peu pres sans emotion. II posa pres de lui,
sur sa table, cette lettre qu'il eüt preeipitamment ouverte, quinze
jours auparavant, et il se mit ä refleehir sur les ineidents de la
soiree.

II etait partage entre deux sentiments bien distinets : Fenivre-
ment que cause un amour vrai, na'if, profond, — et ensuite la
revolte que son honneur eprouvait de la mefiance congue par
M. Ristain a son egard. II ne se disait pas, — ce qui eüt ete plus
juste, — que lui-meme il avait pu donner lieu ä cette mefiance,
puisqu'il s'etait presente sans titres, ne s'etait pas nomme, et
n'etait pas revenu. Non, il soutenait sa fantaisie dans ce qu'elle
avait de bizarre, et il n'en admettait pas les consequences natu¬
relles. Songeait-il au pauvre M. Ristain, Dimitri s'indignait et
frappait du pied; ramenait-il sa pensee sur l'image touchante
d'Albertine, il s'attendrissait et tombait dans la muette contem-
plation de son reve interieur...

Mais cette lettre, cette lettre de Russie, ne l'ouvi'irait-il donc
pas? II allongea negligemment la main, prit la lettre, rompit le
cachet et lut ce qui suit :

« Apres ce que vous m'avez ecrit, apres votre depart, ou plu-
töt votre fuite, je devrais considerer tout comme fini entre nous.

Je nie l'etais promis du moins, et je cede, et ma faiblesse l'cm-
porte. RevencZj Dimitri; je n'ai pu m'habituer ä votre absence.
Ne soyez pas impitoyable envers une femme qui n'a eu d'autres
torts envers vous que ceux de sa jeunesse et d'une coquetterie
naturelle ä son sexe. Revenez.., ma main est ä vous!

» Olga. »

Quinze jours plus tot, comme nous le disions tout ä l'heure,
cette lettre eüt jete Dimitri dans l'enivrement, dans le vertige;
il eüt immediatement pris le chemin le plus court pour retour-
ner ä Saint-Petersbourg. Et maintenant, il demeurait froid ä cote
de cette fougue brillante; il ne paraissait plus croire ä 1'amour,
lui qui avait tant souffert!

II fit l'examen de son cceur, il n'y trouva plus que les cendres
de son ancien amour. Et pourquoi? Parce qu'en vertu de la loi
de renovation, ä l'ancien amour avait sueeede 1'amour nouveau.
Dimitri ne pouvait pas meme se rejeter sur des remords; ce nou-
vel amour, il ne l'avait pas cherehe, il l'avait rencontre et subi.
Comment cela s'etait-il fait? il l'ignorait. Beau sujet pour deve-
nir fataliste. Vainement, afin de se combattre un peu lui-meme,
evoqua-t-il Olga dans sa fierte d'autrefois, enlui pretant le charme
inconnu de la soumission ; le masque de la douceur eclatait sur ce
visage altier. Malgre lui, le jeune homme se disait « cela n'au-
rait qu'un temps. »

Mais en revenant ä Albertine, il sentait une blessure toute frai-
che, une blessure bien cruelle. « Quelle opinion aurait-on de lui
plus tard, lorsque, des ä present, on l'avait estime assez peu pour
mettre en doute sa bonne foi! Pouvait-il etre aux yeux de M. Ris¬
tain un gendre serieux, celui dont la parole avait ete recusee ?»

Si Dimitri avait eu un cceur vraiment genereux, il n'eüt songe
qu'ä la jeune fille qu'il avait laissee emue et interdite, pauvre co-
lombe effarouchee; il n'eüt envisage que la peine d'Albertine; il
eüt voulu tarir ses larmes innocentes; en un mot, il eüt ete grand
et digne.

II y a si peu d'hommes qui soient grands ! ou bien tant d'hom-
mes le paraissent d'abord, qui bientöt se lassent de leur röle!...

Dimitri resta donc sous le coup de l'affront qu'il s'exagerait, et
cette violente preoecupation lui fit passer une nuit d'insomnie.

Nous ne nous hasarderions pas ä parier que, de leur cote,
M. Ristain et Albertine eussent dormi beaueoup.

Le lendemain matin, on annonca au baron qu'un monsieur de-
sirait lui parier. II se dit : « Ce ne peut etre que M. de Beause-
jour. > II ne s'etait pas trompe.

Le vicomte avait depose son air foldtre.
— Monsieur le baron... dit-il, apres avoir aeeepte un siege.
— Pardon, interrompit M. de Schouloff, je sais d'avance que

vous allez me proposer une rencontre.
— Tout juste. Mais qui vous le fait presumer?
— Votre visite matinale ä un homme qui n'est pas votre ami;

puis le bläme un peu vif que j'ai inflige hier aux gens qui vont ä la
piste de ceux qu !ils ne connaissent pas.

— Ce sont ces paroles de bläme que je viens vous prier de
retracter.

— Quelle plaisanterie! dit le baron sans s'emouvoir. Je n'ai
jamais rien retracte, et je ne commencerai pas quand j'ai raison.

— Alors nous nous battrons, monsieur. Et comme je suis l'of-
fense...

— Vous, l'offense? "
— Je choisis l'epee.
— Cela m'est parfaitement indifferent, dit M. de Schouloff.
— Ah! ca, se demanda Gontran , est-ce qu'il tire l'epee

comme Grisier, lui qui joue la comedie comme Bressant et chante
comme Mario?

Mais, malgre ses travers et sa legerete, le vicomte etait brave,
et il dit en se levant :

■■
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__»j eg deux temoins sont dans votre antichambre. Voulez-
vous fixer avec eux le jour, l'heure et le lieu?

_ Träs-volontiers.
Les arrangemenfs furent conclus, et les temoins sc retirerent

enchantesdu bon aecueil de M. de Schouloff.
Ce dernicr, rendu ä lui-meme par cot ineident, dont les con-

sequenees pouvaient etre si funestes, n'eut plus qu'une pensee,
celle d'ecrire une lettre, non pas ä Albertine, mais pour Alber-
Hne _ ce qui n'est pas la meme chose. S'il triomphait, il par-
tirait imme'diatemcnt apres avoir brule ce papier. S'il suecombait,
son domestiqueremettrait la lettre ä M" e Ristain, pour que eelle-
ci connüt combien eile avait ete veneree et aimee.

Cet amour, que üimitri n'avait pas voulu s'avouer ä lui-meme,
il en sentait dans son coeur le palpitant temoignage, depuis
ou'une alternative de vie ou de mort s'etait placee devant ses
veux.

Cependantle banquier, commc s'il n'avait pas assez de tour-
ments, recevait du jeune homme grave un billet coneu en ces
termes :

» Monsieur,

« D'apres la fagon dont vous m'avez traite hier au soir, il m'cst
facile de juger que certaines esperances sont detruites pour moi.
Peut-etre,en considerant la carriere serieuse que je suis, pour-
rez-vous regretter un jour d'avoir repousse un homme qui ne
recherchait la main de mademoiselle votre Alle que pour les mo-
tifs les plus purs. Quoi qu'il en soit, et afin de vous prouver que
je n'ai point de raneune, je puis et veux vous donner un petit
avis assez utile. Une reneontre est projetec pour demain entre
M. de Beausejoür et le baron de Schouloff. Le sujet est une alter-
cation qui aurait eu lieu hier ä l'Opera, sans doute avant mon
arrivee. Je vois avec peine que M. de Schouloff est un duelliste :
c'est fächeux. S'il m'avait detie pour ce que j'ai dit, je l'eusse
confondu par mon calme : mes prineipes immuables condam-
nent formellement le duel. Je pense, Monsieur, que vous ferez
tousles efforts possibles pour arreter cette malheureuse affaire.

» Agreez, etc.,
» de Francastel

Si M. Ristain n'avait pas dormi, il dejeüna moins encore. Que
faire? Sa perplexite etait sans egale. Connaissant maintenant la
fierte du baron, il craignait de l'irriter par une intervention malen-
contreuse.Instruit des sentiments de sa fille, il s'aecusait d'iner-
tie s'il n'agissait pas. Des deux cötes il y avait peril : peril k re-
muer, peril ä rester immobile.

Dans cette perplexite, le pauvre homme passa la journee
entiere enferme au fond de son cabinet, tournant, retournant le
dilemme de vingt fagons, de cent fagons plutöt, sans aboutir ä
aueun resultat pratique. Ce n'etait plus le To he or not to be; c'e-
taitle To go or not to go. Donnerait-il l'alarme? Garderait-il le
silence?

Ce qui l'etonna le plus, ce fut de trouver Albertine tres-calme'e.
Dans la matinee, la douce enfant avait ete voir ses bonnes mores
du couvent; eile leur avait expose sa peine et avait regu d'elles
les avis les plus sages et les plus propres ä armer le coeur de
patience.

— Tiens, dit-ellc, sois heureux, eher pere, je ne suis plus
triste. Ma folie s'en va. Je t'avais afflige, n'est-ce pas?

— 0 mon enfant!...
— Je t'en demande s'incerement pardon. Cela ne se produira

plusjamais. Je serai forte, je serai courageuse. Si le baron re-
nonce ä nous voir, s'il part, eh bien! je pourrai garder de lui un

bon souvenir, mais je surmonterai le regret et je nie rappellerai
qu'avant tout je dois me consaercr ä mon pere.

Ces paroles, au lieu de consoler M. Ristain, ne servirent qu'a
l'e'pouvanter.

— Mon Dieu! mon Dieu! se dit-il, eile est tranquille aujour-
d'hui parce qu'elle a regu d'utiles conseils; eile est tranquille
parce qu'elle ignore ce qui se passe. Mais qu'elle vienne ä etre
informee de ce drame, adieu sa placidite, adieu ses helles reso-
lutions. Ah! funeste bal! funeste bal!...

Et le malheureux pere etait d'autanl plus triste que sa fille
etait plus souriante, d'autant plus terrifie qu'elle avait plus de eon-
fianee.

La scene changea le lendemain. — Cc fut Albertine qui, eplo-
r6e, une lettre ä la main, traversa les appartements, arriva ä la
chambre de son pere, et se laissa tomber k genoux, les deux bras
desesperement tendus vers le lit oii le banquier venait de s'eveil-
ler en sursaut.

— Mon pere, mon pere, c'est fini, il va se battre, il s'est battu...
II est mort!

Elle s'affaissa sur elle-meme. Aussitot M. Ristain sonna ä briser
le cordon. Les domestiques aecoururent; on rapporta la jeune
Alle dans sa chambre; le medecin fut appele en tonte hate. Al¬
bertine avait le delire...

M. Ristain, on le pense, ne s'amusa pas d'abord ä lire la lettre
qu'il avait ramassee sur le tapis. Plus tard, quand les premiers
soins eurent ete donnes par le docteur, il voulut, pour juger de
l'effet qu'avait pu produire cette lettre, voir ce qu'elle contenait.
C etait l'adieu trace en ces termes par Dimitri :

« Chöre Mademoiselle,

i) Je ne suis presque pour vous qu'un inconnu, et je n'aurais
pas la te'merite de vous ecrire si je ne trouvais mon excuse dans
une circonstance penible qui peut-etre me separera de vous ä
jamais. J'ai ete provoque en duel. II est possible que l'issue de
cette reneontre me soit defavorable et je regretterais en mourant
de vous laisser sous l'impression de la fagon des plus brusques
dont je vous ai quittee ä l'Opera. Je l'avoue, j'avais ete froisse
d'une precaution qui ne m'avait pas paru devoir etre prise ä
l'egard d'un gentilhomme : mais si j'avais mieux reflechi, je me
fusse dit que ce gentilhomme avait eu le premier tort, celui
d'avoir agi un peu le'gerement envers un homme respectable
comme votre pere. Je vous prie donc, bonne et aimable demoi-
selle, de me servir d'interprete et de transmettre toutes mes ex-
cuses ä M. Ristain.

» Maintenant, laissez-moi vous dire, — et ce ne sera pas cho-
quant pour vous, puisque cette lettre n'est destine'e k vous etre
remise que comme adieu, — laissez-moi vous dire combien j'ai
ete charme de votre candeur, si rare en ce siecle. II est aujour-
d'hui peu de femmes qui veuillent rester femmes; la plupart
abjurent leur plus beau titre et foulent aux pieds leur plus bril¬
lant fleuron. Restez toujours ce que vous fites, Mademoiselle :
heureux l'homme dont vous consentirez ä partager le sort!

» Adieu. —Celui qui veut vous donner sa derniere pensee.

» DlMITIU. »

Le sens de la lettre de Dimitri, comme on a pu le voir, indique
bien qu'elle ne devait etre remise ä Albertine que si le baron
suecombait dans le duel. Teile avait ete la recommandation fajte
par M. de Schouloff ä son valet de chambre. Or, comment la lettre
etait-elle arrive'e si promptement k son adresse?

Etait-ce donc que l'epee du vicomte avait frappe au coeur le
malheureux Russe ?

Rassurez-vous, lectrices : le coeur du brillant colonel n'avait
pas ete atteint.
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Nous tie vous raconterons pas lc ducl : car si le public est justc-
ment fatigue des descriptions deFOpera, il ne Test pas moins des
details minutieux de pareilles rencontres. Qu'il nous sufflse de
dire que le baron eut le bras gauche traverse, et que le vicomte
eut la main droite percee de part en part. M. de Sehouloff eüt pu
continuer la lutte, mais il eut la generosite de s'en abstenir, le
vicomte n'ayant pas l'habitude de tirer de la main gauche. Les
temoins declarerent l'honneur satisfait, et les deux adversaires
allerem" se faire panser.

Mais, encore une fois, comment, apres ce resultat, la lettre
avait-elle ete remise ä Albertine?

Tout simplenient parce que le valet de chambre du baron, le
plus debonnaire moujick que le sol de la Russie ait jamais porte,
avait perdu la tele. Le pauwe garcon' ne vit pas plus tot son
maitre parti, qu'il se mit ä eclater en sanglots et brouilla les
recommandations que le baron lui avait faites. Ainsi, il se per-
suada qu'il etait de son devoir de porter au plus vite la lettre des-
tinee a M" e Rislain. II s'elanca vers la rue de Provence, et ne
s'arreta pas avant d'avoir remis la missive aux mains de la gou-
vernante. Apres quoi, il s'en revint d'un trait ä l'hötel du Louvre,
en pleurant et mugissant tout le long de la route : ce qui ne
laissa pas que d'etonner les passants, qui voyaient dans un si ter-
rible desespoir un grand gaillard de cinq pieds dix pouces, vetu
du caftan moscovite, avec ceinture serree, pantalon flottant,
bottes de cuir violet, bonnet fourre. Ce ne fut qu'au moment oii
son maitre lui apparut vivant encore, quoique blesse, que le
pauvre Ivan Ivanowitch sentit l'enormite de sa bevue. 11 se pros-
terna aux pieds du baron, et coni'essa sa faute en recommencant
ä gemir. Dimilri n'etait pas de ces boyards irascibles qui raison-
nent d'abord avec le knout. II somit trislement et dit :

— Tu as fait une chose fächeuse. Mais, qui sait? peut-etre Dicu
a-t-il voulu se servir de toi, — instrument grossier, — pour un
de ses desseins secrets. Seulement (et la commission n'est pas
difficile ä remplir) tu vas retourner bien vite ä l'hötel de M. Ris-
tain, annoncer que, loin d'etre mort, je ne suis que legerement
blesse. Tu m'entends?

Alfred des Essahts.
{La suite au prochain numero.)

LE SULTAN PINCE - OREILLE
(CONTE. ---- SUITE ET FIN.)

IV

Ondinette allait avoir quinze ans. 11 y en avait cinq que le
pecheur decorail etait aux mines.

Le sultan Pince-Oreille etait de plus en plus possede du desir
de voir briller sur sa tete le diamant qui devait humilier les em-
pereurs et rois de l'univers. A mesure qu'il vieillissait, cette pas-
sion devenait une veritable maladie, de sorte que pour un oui ou
un non il aurait envoye aux mines ses sujets les plus devoues.

Personne n'osait l'aborder.
Un jour qu'il s'etait empörte jusqu'ä menacer son ministre du

commerce del'cnvoyer rejoindre le pecheur de corail, Ondinette
intervint et dit :

— Bon sullan, apaise ta colere. Je sais oü est enfoui le plus
beau des diamants que recelent les entrailles de la terre. Fais-
moi conduire aux mines et tuyerras.

— Vraiment! Ondinette, fit le sultan; serais-tu fee ou magi-
cienne?

— Peut-etre bien, repondit Ondinette en jouant avec la rose
blanche que lui avait donnee la vieille esclave.

— Tu me reponds du diamant?
— Oui, prince.

— Sur tes deux oreilles?
— Sur nies deux oreilles.
— Que je couperai, si tu mens ?
— Oui, prince.
Le ton re'solu d'Ondinette, qui mettait ainsi ses oreilles en

gagc, seduisit l'imagination du sultan. Ondinette fut conduite aux
mines selon son desir. Que s'y passa-t-il ? Nous l'apprendrons
bientöt. Toujours est-il que, le jour suivant, eile presentait au
sultan enehante et ravi le diamant merveilleux.

Cependant, chose singuliere, ä partir de ce jour l'existence du
sultan Pince-Oreille ne fut plus qu'un long cauchemar. A peine
endormi, il etait trouble dans son sommeil par des soupirs, par
des plaintes qui s'elevaient de tous les coins et reeoins de ses
appartements, eclaires par les feux du resplendissant diamant. Le
prince, eveille en sursaut, appelait ses gardes; on faisait des
recherches dans le palais; mais tous ces soins demeuraient ste¬
riles. On ne decouvrait rien de la cause de ces plaintes lamentables.
Cela dura plusieurs semaines ; de sorte que beaueoup de gens
commencaient a se dire tout bas : « II se pourrait bien que notre
bon sultan fut en proie ä quelque vision. »

Bientöt un bruit circula autour du palais : c'etait qu'Ondinette '
etait une petite sorciere qui avait jete un mauvais sort au prince
Pince-Oreille. Un vieux charlatan, attache au palais eommo me-
decin des nienageries de Son Altesse, se fit l'interpretedas envieux
et des jaloux, pour denoncer la fille du pauvre jardinier au sullan.

— Vous croyez, docteur , repondit Pince-Oreille au savant,
vous croyez que cette pelite tille, sijolie, si gaie, si aimable, m'a
jete un mauvais sort, et que je dois la faire mourir sous les
verges ?

— Oui, prince, repondit sans sourciller l'homme des mena-
geiies imperiales.

— Eh ! bien, docteur, s'il en est ainsi, nous allons confondfe
la drölesse et jeter ses oreilles aux chiens ; j'ordonne que tous les
savants de mon empire, juges et hommes d'Etat, s'assemblent
des demain dans notre palais, oü nous ferons comparaitre la
coupable ; ensuite nous aviserons.

Lc jour venu, toute la cour rassemblee, tous les lettres, tous
les savants reunis, meme les favorites, le sultan sur son tröne,
Ondinette fut intioduite.

Un mouvemerit d'etonnement se produisit dans l'assistance ä la
vue de cette belle et gracieuse petite personne qui n'avait pour
toute parure qu'une simple robe blanche et une rose ä sa cein¬
ture ; mais Ondinette avait un talisman irresislible : la jeunesse,
qui vaut bien Fempire du monde, sans parier des qualites du
coeur et de Fesprit, qui valent bien des armees.

Autour du prince Pince-Oreille, ce n'etaient que perles, pierre-
ries, dentelles, broderies, or et panaehes. Les dames ne conce-
vaient pas qu'on fut si jolie avec si peu d'atours. Le sultan Pince-
Oreille meme, commc subjugue par la beaute et la serenite de la
jeune fille, ne dedaigna point, au grand scandale de ses courti-
sans, de tendre la main ä Faccusee, declarant cette petite sorciere
la plus jolie personne de son royaume.

— Ondinette, lui dit-il, l'Etat se porte mal, les savants ne coni-
prennent rien ä ma maladie; n'aurais-tu pas dans tes connais-
sances, parmi les gardeuses d'oies et de pourceaux, quelques-unes
de ces sorcieres qui savent nous jeter des sorts et qui savent aussi
nous en delivrer ?

— U n'y a rien au monde au-dessus de la puissance des rois,
repondit Ondinette avec un petit sourire ironique qui embarrassa
Sa Grandeur. Si Son Altesse consultait son veterinaire? observa-t-
elle avec malice, en jetant un regard de cöte sur le charlatan qui
Favait accuse'e.

Le sultan saisit l'oreille de la jeune espiegle, mais il n'eut pas
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le courage de la pincer; il se piit lui-meme ä sourirc, mais si
Iristcmcnt que la petilc Alle du jardinier en fut ernuc jusqu'aux
larmes.

VI

Le savant s'cmpressa de prcndre la parole pour justifier son
accusation et aussi son ignorance. 11 enfla sa voix et dit, avec un
geste presque menacant, ä la Alle du jardinier :

__Toi dont le regard surnaturel sait decouvrir les diamants
cnfouis dans les plus sombres profondeurs de la terre, dis-nous
quelle est la maladie de Son Altesse ? Tu la connais, nous le sa-
vons.

Ondinette, sans se deconcerter, repondit :
__Autrefois, quand les reis e'taient malades, leurs peuples

avaient la fievre; de nos jours, quand les peuples ont la fievre,
ce sont les rois qui sont malades.

Gelte (iere reponse d'Ondinette souleva dans l'assemblee des
murmuresd'indignation : n'etait-ce pas deelarer avec effronterie
que, les sujets du bon sultan n'elunt pas heureux, les remords
troublaientla conscienee royale !

Alors ee dialogue rapide s'etablit entre le savant et la gentille
bouqueliere :

— Pourquoi les nuits du prince sont-elles troublecs par le bruit
des soupirs et des sanglots ?

— Ne seraient-ce pas, repondit Ondinette, les soupirs et les
sanglots de quelque pauvre diable qu'un injuste ministre aurait
fait jeter aus mines ?

— Pourquoi Sa Majeste a-t-elle des pesantcurs de töte abomi-
nables?

— C'est peut-etre parce que les mineurs du prince manquent
d'air.

— Pourquoi Sa Majeste souffre-t-elle nuit et jour, enfin ?
— C'est parce que les douleurs du pauvre sont de tous les in-

stants.
— Quand notre bon sultan cessera-t-il de soufFrir ?
— Quand le diamant fixe k sa couronne cessera de briller.
— Qui donc a fait au prince ce present fatal ?
— Moi.
A ce moment, le prince, qui avait la couronne au front, sentit

son visage inonde d'une sueur froide. 11 jeta la couronne loin de
lui avec epouvante; le diamant s'en de'tacha et roula aux pieds
du sultan.

L'assembleefut comme frappee de terreur. Ondinette souriait;
le savant triomphait. L'homme rouge s'avancait pour s'emparer
d'Ondinette et la livrer aux vei'ges; toutefois, on atlendait la
volonte du maitre.

Pince-Oreille se leva lentement et dit d'une voix assez alteree
en s'adressant ä la jolie fille du jardinier, dont le visage rayon-
nait d'un e'clat vif et doux entre les tresses de ses beaux cheveux
noirs :

— Ondinette, si tu peux nous prouver que pleurs, soupirs,
sanglots, fatigues et larmes sont contenus dans ce beau diamant,
tu auras ta grace.

Ondinettefut un moment troublec. Une legere brise, qui s'e-
lcva soudain, vint ä son secours en passant sur la fleur d'eglantier
que lajcune fille avait ä sa ceinture ; eile en agita etvivifiales
petales, et murmura ä l'oreille d'Ondinette :

~ Songe au talisman ! mais songes-y pour la derniere fois...
— Merci! bonne Panama, repondit Ondinette ä la brise le¬

gere.
Alors, s'approchant des marches du tröne, oii brillait le dia¬

mant süperbe, eile loucha le joyau de la fleur d'eglantier en di-
sant:

— Pauvre pecheur, pour t'enlever au dur travail des mines,
pour te rendre ä la liberte, j'ai du te changer en pierre brillante;

mais aujourd'hui, aux pieds du plus juste, du meilleur des sou-
verains, renais ä l'humanite !

Et voilä que le joyau, d'e'clatant qu'il etait, devint noir; puis,
le diamant s'etant dissipe comme une lumierc insaisissable, un
pauvre homme en surgit et apparut dans l'atlitude des suppliants,
embrassant avec transport les pieds du sultan Pince-Oreille.

— Quoi! le pecheur de corail ici? s'ecria l'homme rouge.
— C'est une trahison, hurla le vete'rinaire.
— Messieurs, le prince est gueridela folie des diamants,s'e'cria

Pince-Oreille.
Puis, allant lui meine relever la petite bouquetiere agcnouillec

et la prenant dans ses bras presque. centenaires, il dit :
— Oui, ma Alle, les grandeurs peuventavoir leur orgueil, mais

elles n'ont point d'e'clat sans la justice. Tu es digne d'entrer dans
la famille et les conseils des rois; tu seras riebe, reine et aimee,
ajouta-t-il en lui presentant son Als.

Et lout le monde se pre'cipita aux fenetres du palais pour voir le
pecheur de corail, qui ä toutes jambes courait au rivage revoir sa
pauvre cabane, sa femme et ses chers petits enfants.

Savinien Lapointe.

Description de la liguriii«' coloriee L. 9i° 91.

Annexe speciale ä l'edition n" 3.

Toilette de visite d'automne. — Costume en armure de laine grise et
faillc de ton assorti, mais plus fonce. — Jupon a traine, garni devant de
deux volants plisses, et derriere d'un seul grand volant inonte par deux
eoulisses. — Le tablier, tres-long et termine par des franges, se perd en
drapes par derriere. Une echarpe de faille bride le tablier en entourantle
corps et se noue sur le cöte. — Habit Garde-ß-angnise presentantdans le
baut de larges revers dont les pointes sont fixees au corsage par des boutons
de nacre ; de belies franges aecompagnentle bas de la basque; les deux
pans de l'habit sont ornes de revers de faille qui se rabattentsur le dessus
et y restent fixes par un bouton. Le bas de ces pans est lout plisse. Les
manches, en faille, sont entourees d'un parementrond en laine, sur lequel
se rabat une pointe de faille avec bouton a l'extreinite. Poche s'allongeant
sur le cöte, garnie de plisses et de franges, avec plaque de faille au milieu
et boutons aux deux extremites terminees en pointe. — Gollerette ä jabot
et manchettesen dentelle de Bruges. — Chapeau ä fond mou en feutre
gris et passe cabochee en velours epingle de meine ton. Grappes de raisin
avec feuilles de vigne dessus et dessous.

PR1ME OFFERTEA NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueillie le a Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons publie
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'ofi'riränos
Abonnees, pour la Saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'elait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquclles il avait ete execute ; eclaire's par Fexpeiience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personncs qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varie's autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la ve'rilable ele-
gance et de ladistinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'liiver que nOUS
anuoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
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dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tirec sur beau papier et de format exceptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorzc figurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et repre'sentant un ensemble de qua-
torze toilettes conipletement ineclitcs, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectriees
ne sauraient rien trouver de plus avanfageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un re'el service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisiüon.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expedie'e
franeo et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trols frones en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Au. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

REVUE DES MAGASINS

M me Daltropiie-Vormus sait parfaitement se plior aux exigences des dif-
ferentes positions, et ses conseils sont, sous ce rapport, tres-precieux. En
s'adressant ä eile pour im costume ou une confection, il suffit de lui donner
une limite minimum et maximum ; on peut etre assure qu'elle ne depas-
sera jamais la moyenne.

Nous avons vu chez cette habile couturiere (14, rue Vivienne) de char-
mants costumes de ville empreints de ce caractere simple et vraiment pa-
risien qui la fait tant rechercher. Prenons-en un au hasard : il est en
cachemire des Indes marron. Juponäcourte trainc entoure de deux plisses
« coup de yent » poses Tun pres de l'autre, avec une Separation de velours
de meme nuance. Longue polonaise boutonnee derriere, ornee dans le bas
d'un large biais de velours, et au milieu devant d'un <cgrille » de velours
etroit. La manche, plate et boutonnee jusqu'au coude, est ornee sur la
couture de dessus d'un « grille » de velours. Poche de cachemire couverle
de la meme garniture.

jjmc D aitrophe-Vormus nous montrait dernierement une ideale toilette
de jeune fille, dont toute l'elegance etait dans la fagon et la simplicite.
C'est une robe moyen äge, en cachemire des Indes creme, ä longue traine
ondoyante, mais presque collante du haut. Le corsage est ouvert en carre
par des plisses qui remplisscnt une partie du vide ; crepe lisse ä l'interieur
et manches Louis XV, ornees de meme. Une aumoniere en faule rouge et
faillc creme, plissees l'une dans l'autre, est suspendue au cöte par une
cordeliere assortie aux deux nuances. Des noauds de meme nature ornent
le corsage et les manches.

— M mes de Vertus soeurs onl ete assez intelligentes et asscz hahiles,
dans la transformation subie par leur Ceinture Regente, pour ne pas sortir
des regles d'hygiene qu'elles se sont imposees dans la creation 'de leur
oeuvre.

Avec ce gracieux modele, on a l'assurance de suivre les preeeptes de la
mode actuelle, qui pousse toujours ä reffacement des hanches et ä la com-
pression du corps, sans nuire en rien ä la sante. Chose rare, la coquetterie
est ici mise d'aecord avec la sagesse, et c'est ä M raos de Vertus que nous
devons ce miracle. Aussi que de visites dans les salons de la rue Auber, 12!
Une societe choisie s'y renouvelle chaque jour, et l'elegance de l'installa-
tion ne le cede en rien ä celle des femmes qui se rencontrent en ce lieu
ou des jolis modeles de Ceinture-Regente qu'on y vient cherclier.

Nous recommandons aux femmes un peu fortes un choix de ceintures
de toute nalurc, parfailement comprises par MmM de Vertus et qui sont ap-
pelees ä rendre d'importants Services.

Tournures et jupons sont etablis avec le meme soin scrupuleux et l'ele¬
gance la plus achevee.

— Quand on arrive de la campagne, le premier souci d'une bonne
mere de famille doit etre de songer ä visiter les vetements de tous les siens.
Les uns, bien nettoyes, peuvent encore etre utilises, en y apportant cer-
taines modifications; d'autres sont misau rebut et remplaccs par des ctoffes
qui, sous les doigts d'une ouvriere habile, seronl vile transformees en objets
d'habilleinent de toute nature.

Si l'on possede une bonne machine ä coudre, un travail de cette nature
n'estqu'un jeu; mais lorsqu'on est obligee de ne compterque sur ses doigts,
il y a de quoi se decourager, car on n'en finit pas.

Nous croyons donc de notre devoir de rappeler aux femmes serieuses la
machine ä coudre Wheeler et Wilson. Rien de meilleur en son genre que
ce precieux instrument de travail, vraie machine ä coudre de famille avec
laquelle on peut executer tous les ouvrages du monde, depuis la Hngerie
la plus fine, en passant par tous les objets de Iinge de corps ou de table,
jusqu'aux vetements de laine et de drap les plus forts.

Ecrire directement ä M. Henri Seeling, agent unique, pour la France,
de la Gie Wheeler et Wilson : 70, boulevard Sewastopol; 97, rue Neuve-
des-Petits-Champs.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit l'Buile de Macassar,
dont le sueees ne s'est jamais dementi pendant la longue duree de son
existenec. Rien de preferable pour l'entretien'et l'hygiene de la chevelure
qu'il rend soyeuse et souple et ä laquelle il donne un lustre admirable.
Vhuile de Macassar arröte la chute des cheveux, en detruisant les pellicules
qui leur sont si nuisibles; enfln cette composition extra-delieate, qui vient
directement d'Angleterre, offre encore l'avantage de prevenir la dicolora-
tion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le Roviland's
Macassar Oil: k Londres, Hatton Garden, 20;— ä Paris, chez M me veuve
Lamar, rue Saint-Denis, 151 (depöt prineipal pourla vente en gros); Guer-
lain, rue de la Paix, 15 ; Hogg, rue Gastiglione, 2; Roberts, place Ven-
döme, 23; Swann, rue Castiglione, 2 ; C. Fay, rue de la Paix, 9; et enfin
chez tous les coiffeurset parfumeurs de France.

Se bien defier des produits vendus sous le nom de Rowlandz, Les flacons
de VHuile de Macassar sont recouverts de la signature : A. Roviland and
Sons, en encre rouge.

M. d'A.
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MODES
NOTTVEATTTES, DESCRIPTIOTNT DES TOIEETTES

-

La grande question du momcnt, en fait de modes, pour une
femme e'conome,c'cst de lirer parti du passe au profit du pre-
s'ebt. Etant donne un costume demode, cn faire un costume
nouveau : voilä l'enonee du pröbleme; eherchons-cn la Solution.

La chose n'esf pas si difficile quelle le parait ä premiere vue ;
n'a-t-on pas la facilite de faire tunique et cuirassc d'une memo
(Stoffe tandis que les manches et le jupon sont d'une autre ? Uu
Wen encore d'etablir cor-
Stge et jupon d'une facon,
manches et tunique d'une
autre? Ces deux combi-
naisons sont egalement
accepte'es par la mode ac-
tuelle, et nous n'avons pas
ä nous prononcer sur leur
me'rite relatif: c'est affaire
de goüt personnel.

De ce que les manches
assorties au jupon repon-
dent bien au sentiment de
la mode, il ne faudrait pas
appliquerce Systeme a la
polonaise, dont le carae-
|ere special consisteä etre
une, c'est-ä-dire ä former
un vetementcomplet, qui
se puisse mettre sur n'im-
porte quel jupon.

La polonaise se fait si
longue, aujourd'hui, que
c'est presque une robe
princesse; d'autant plus
quelle suit le mouvement
dela traine et que la hau-
teur de 15 ä 20 centime-
tres de jupon qu'on aper-
coit seulement se conserve
tout autour. C'est encore
lä, pour l'economie , un
moyen de pactiser avec la
mode et d'utiliser de vieux
jupons, que l'on rend
neufs en en rafraichissant
simplement le bas.

Voici, au surplus, une
toilette dans le dernier
genre : — Polonaise en
drap militaire bleu, gar-
mesurtouslesbordsdedepassants de faille rouge « legion d'hon-
neur », lesquelssont repetes ä une distance de cinq centimetres.
Deux rangs de boutons liseres de rouge ornent les devants; de
chaque cöte, la poche interieure est marquee par une fente en
wais, ornee d'un revers. Celui-ciestdecoupe en dents tres-creuses,
bordees de rouge, avec un bouton assorti sur chaque pointe;
meme revers au bas des manches. Par derriere, la polonaise est
soulevee en pouffs successifs, cascadant ä peine, accentues et sou-
tenüs par des biais dcntele's pareils aux garnitures precedentes.

Unpalctot cuirassc accompagne ce vetement; garnitureanaloguc,
y compris les deux rangs de boutons qui fönt suite. Quant au ju¬
pon, que l'on voit ä peine, nous nous contenterons de citer le
volant de velours noir qui l'entoure.

Voici comment on pourrait resumer la physionomie du costume
actuel:

La sobriete des ornements, la bonne coupe du vetement et la
nettete de l'ensemble sont
des signes distinctifs aux-
quels on reconnait, ä la
promenade, une femme de
bonne compagnie. Les gar¬
nitures voyantes, les for-
mes excentriques, le genre
ebouriflant ne sont sup-
portables que dans un sa-
lon.

Maintenant, glanons un
peu ca et lä dans le champ
si vaste de la fantaisie pa-
risienne.

Le fichu est, sans con-
tredit, passe dans les habi-
tudes de la vie d'une ele¬
gante ; pas un corsage sur
lequel on ne jette, une
fois rentree chez soi, un
gentil fichu que l'on noue
sans facon, en le fixant par
un noeud de rubanou une
fleur. Les ficbus le plus en
faveur ä present sont en
flletde chenille,avec fran-
ges assorties, soit nolrs,
blancs, ou de toute autre
couleur. La blonde anglaise
noire, creme ou de n'im-
porte quelle autre nuance,
forme d'autres fiehus tres-
recherches pour le soir; il
y en a de charmants, de
couleur bleu päle et rose.
Nous avons indique la der-
niere nouveaute sous ce
rapport.

Avec le melange de
blondes de couleur et de
dentelles noiresbrodees de

paille, on arme ä des re'sultats ravissants, lorsque les nuances
sont bien choisies; on ajoute ä ces parures des ruches interieures
en tulle ou crepe lisse blanc, quelques nosuds de velours ou de
ruban et des fleurs.

A pi'opos de ces ruches, nous signalerons Celles de tulle blanc
gaufre, avec brins de soie blanche ondulant sur les bords, d'un
nuageux plein de douceur. 11 y a encore les nouvcaux plisses de
crepe lisse creme, garnis de deux rangs de petites valenciennes
de meme teinte; ces plisses ne manquent pas de charme

P. N° 330. — Ghapeau Francesco,.
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et sont bicn fails pour fixer l'attention des femmes qui se piquent
d'avoir du gout.

La broderie a pris un tel pied, dans le domaine de la mode,
qu'on en met partout; voici un paletot euirasse en belle faille
noire, chaudement double, ouate, eapitonne, tout ä fait confor-
table. Son aspect serait des plus simples, puisque ses bords sont
unis, s'il n'y avait un col, des revers, deux poches et des pare-
nients au bas des manches, le tout en velouvs noir brode d'acier.
En voyant le vetement, on ne s'attend guere ä ce genre de gar-
niture; c'est pourtant joli.

Duster-coat et ulster sont maintenant comptes parmi les manteaux
les plus commodes, et les femmes qui les dedaignaient le plus, ä
leur apparilion, s'en montrent maintenant les plus zeles partisans.
Le duster-coat ou cache-poussiere n'a vraiment plus sa raison
d'etre ; mais, etabli en fort cachemire, il est encore. assez chaud ;
et puis on s'est si bien habitue ä lui pendant les voyages et aux
eaux, qu'on apeine ä s'en passer. L'alster, Im, est peut-etre trop
lourd pour le moment, mais son tour viendra; parmi les plus
fashionables, il faut citer ceux en drap ä carreaux, garnis d'assez
gi'os boutons de bois ou d'os assortis a la teinte de l'etoffe. On
nous permettra de dire que ccs derniers modeles sont affreux sur
le dos d'une fem nie ; nous preferons de beaucoup Yulster en drap
uni. Ce vetement, comme le ivaterproof, n'a rien d'elegant par sa
coupe; il enveloppe son sujet completement, faisant de lui une
machine longue ou large, selon sa disposition particuliere ; il ne
faut donc pas lui donner le ridicule d'une excentricite risquee.

Tousles magasins d'etoffes ont des comptoirsmerveilleusement
approvisionnes de cachemires; ceux-ci les disent des Indes, ceux-
lä les appellent cachemires francais. Qui a raison ? — Nous autres
femmes, qui les achetons de part et d'autre avec la plus naive
conflance! —Quelle que soit leur provenance, ccs cachemires
sont d'un usagc excellent; les nuances en sont heiles et variees,
et rien ne vaut leur souplesse pour les plisses, les coulisses, les tu-
niques, les echarpes et, en general, tous les drapes de nos toi-
lettes actuelles.

Mary d'Aüberviixe.

Wcscription des gravurcs duns lc fe.vtc.

P. N« 330.

Chapeau Francesca. — Passe arrondie en velours noir et tour de tete en
crepe lisse bouillonne. Un ruche fait aureole sur le velours et une branche
de feuillage en velours noir orne le cöte. Calotte assez elevee en pointe,
garnie de ruban et de coques de ruban noir, avec touffe de roses Manches
au sommet. Une echarpe en gaze noire, drapee derriere sur un petit havo*
let, vient devant pour entourer le cou et former un noeud sur le cöte.

G. N° 070.

ToileTies DE soiliEEou de Tiieatre. — 1. Costume en faille prune de
Monsieur et faille creme. — Jupon a traine, entoure de volants fronces et
de volants plisses alterncs. — Tablier garni d'un lisere et d'un plisse, avec
poche toute plissee sur le cöte et coupeo par un ruban assorti noue de cöte.
— Corsage-habit formant un seul pan ä traine arrondie. Le milieu du dos
est orne d'un V rempli par un plisse etroit. Cettc partie est encadree d'un
volant plisse dispose en pointe dans le bas et qui s'elargit vers les epaules.
Le devant du corsage, ouvert en chäle, est encadre d'un plisse de meine na-
turc termine par un noeud. Ce plisse descend ensuitc sur le dos en formant
la pointe vers la taille d'oü il suit le contour d'un coulisse de faille creme
formant le milieu du pan d'babit. Les bords exterieurs du vetement sont
garnis d'un lisere et d'un plisse. Au bas de la manche, assez courte, se
trouve un double plisse coupe par un bracelet de ruban noue sur le dessus.
— Plisse de crepe lisse ä l'interieur du corsage et jabot de dentelle. Sous-
manchc en meine dentelle. — Kien de plus facile, sil'on veut, que de sup-

primer le tablier de cette toilette en le Simulant siinplement a l'aide de la
garniture posee sur le jupon.

2. Costume en faille caroubier pour la partie foncee, en taffetasbouton
d'or pour la partie claire. — Jupon ä traine, tout uni. —- Tablier court
monte devant au bord du corsage, auquel il fait suite, et pour le reste fixe
derriere. Ce tablier est completement recouvert de volants de taffetas et de
blonde anglaise altern es. — Tunique tombant de la ceinture sur le jupon
derriere, encadree de blonde et dont les plis sont retenus au milieu par un
large ruban formant une coqtie sur le cöte. — Cuirasse tres-prolongeepar
devant et lacee derriere. Des entre-deux de blonde eutourent le haut du
cou et rayent tout le devant; un lisere et une blonde garnissent les bords
Interieurs. Dans le bas de la manche, un parement et un ruche, avec noeud
de ruban.— Double plisse de crepe lisse autour du cou et cravate caroubier
volant de blonde sous la manche.

G. N° 687.

Toilettes de diner. — 1. Costume de maitresse de maison, en faille
grise pour les parties claires, en cachemire des Indes couleur prune de
Monsieur pour les parties foneees, avec bandes de velours assorti. — Jupon
ä courte traine, garni par derriere de bandes de velours Simulantune bur-
dure de biais avec boutons ä l'extremite, de chaque cöte. Le bas du jupon,
par devant, est garni d'un volant surinoiite de la memo dispositionde ve¬
lours et de boutons; deux volants plisses, ä tete analogue, completentle
tablier. — Cuirasse-tunique ondulant derriere, entouree de deux bandes
de velours et d'une dentelle de Mirecourt ecrue. Une echarpe de faille en¬
toure le devant et les hanches, formant un noeud a. paus flottants derriere.
Col rabattuen faille, entoure exterieurement de dentelle, et intcrieurement
de crepe lisse festonne, avec noeud de ruban en bas. Plisses, dentelle et
nceud de ruban au bas des manches.

2. Costume d'invitee, en soie brochee violette sur fond creme et fnillc
violette unie. — Jupon ä traine, sans garniture, compose avec les deux
etoffes et raye devant de biais unis. — Premiere echarpe entouree d'un
double volant violct et creme ä bords denteles, posee en tablier vers le bas
et fixee derriere par un noeud de ruban. Seconde echarpe plus petite, mais
absolument semblable, posee par-dessus les pointes du corsage et fixee der¬
riere commel'autre. — Corsage ä longs pans devant, genre peplum, creu-
ses vers le milieu et formant la pointe de cöte. Volants denteles sur les
bords (la couleur creme dessus). Le haut et le devant du corsage sont ou-
verts et encadres tres-bas par une garniture pareille ä celle des echarpes;
cette garniture laisse a decouvert un gilet de faille creme, garni de noeuds
de ruban violet. La manche , terminee en cornet, est fendue jusqu'au
coude sur un bouffaut de faille creme, puis serree au bras par une echarpe
brochee, laquelle est fixee derriere sous un noeud violet. Meine garniture
aux bords des manches qu'aux echarpes. Collerette et sous-manchesplissees
en crepe lisse.

Description de la gravure coloriee N° 1350.

Toilette de beception et toilette de visite. — 1. Costumeen surah
bleu päle uni et surah breche de meine teinte. —Jupon en soie unie, dont
la traine, rajoutee depuis le milieu de la hauteur par derriere, est en bro-
chc et sc compose de trois volants superposes. Une echarpe en filet mexi-
cain rose päle, a triple rang de franges, est gracieusement drapee dans le
bas du tablier, et trois nceuds de rubans assortis aux deux nuancessoutien-
nent les drapes, sur les cötes et au milieu de la tete. Une autre echarpe
pareille entoure ä plat le haut du jupon. — Cuirasse garnie de liseres et
de petits boutons en soie rose Les manches ont un parement lisere et garni
de ruban rose et bleu. — Lingerie en crepe lisse festonne et ruche. —
Souliers Louis XV en peau de gant bleu päle et nceuds de ruban rose.

2. Costume en faille bleu prune et surah raye prune clair et creme. —
Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse et d'un bouillon ä tete rucliee.
— Tunique terminee par un volant plisse, ornee sur le cöte d'une poche
formee par trois plis creux faisant soufflet, avec boutons de nacre au mitten
et Hots de ruban dans le bas. — Cuirasse ä plastron en faille unie, garnie
de biais en surah et de boutons de nacre. Le bas de la manche est orne
d'un parement de surah lisere de bleu prune, avec nceud de rubau de ce e
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, __ rjne echarpe en faille prune entourc le liord inf'erieur de la
irasse devant; l'un des cütes est maintcnu par des coques de ruban,

tmdis que l'autre va derriere soulever la tunique pour retomber en bout
flottant.__Lingerie ruchee en mousseline et valenciennes. — Capote en
«urali Wen prune, garnie d'un noeud alsacien, de blonde anglaise et de
fleiirs de »enets; tour de tote assorti et barbes mentonniercs.

PRIME OFFERTEA NOS ARONNEES

GRAND PANORAMA DES MODES D'AUTOMNE ET D HIVER 1876

Encourage'spar la faveur avec laquolle a ete accueillie le « Pa¬
norama des niodes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedcnte saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonne'es,pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvellecollectionde modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenli des conditions un peu hätives dans
lesquellesil avait ete exeeute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nös mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement ä la disposilion de
toutes les personnesqui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux,et presentant ä la fois le cachet de la veritable e'le-
gance et de la dislinction la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHEDE MODES
COLORIEE, tiriie sur beau papier et de format exeeptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorze flgurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
torze toilettes eompletement inedites, d'un dessin hoi'S ligne
et du plus graeieux aspeet. Au mornent oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de villc, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere a les metlre en rapport avec les
exigencesde la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel service en leur
conseillant d'en faire sans retard Facquisition.

Pour recevoir immediatement cette helle PRIME, expediee
franw et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois frnnes en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goübaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris,

(Voirla description t/es quatorze toilettes ä I« par/e 479.)

A NOS ABONNEES

Quelques-unesde nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apporte's dans le service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur ahonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une rcelamation quelconque, elles omettent d'indi-
querexaetementle titre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. An. Goübaud'et Fils et de toujours speeifler le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blleätions s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fit.s,

CHRONIQUE MONDAINE

Si nous n'avions les courses de la Societe d'encouragement ä
cette periode de l'annee, Paris resterait dans un effacement de-
plorable. II n'aurait absolument pour tout plaisir que ses restau-
rantset ses theatres. C'est quelque chose, mais pas assez pour une
capitale qui se pose d'elle-meme en premiere ligne, en Europe,
comme ville supreme de plaisirs et qui veut qu'on croie ä la re'alite
de la renommee qu'elle se fait.

En septembre, meme le Paris des arts et de l'intelligence est
loin d'etre en possession de toutes ses attractions : les academies,
les tribunaux, les musees, les bibliotheques ferment. Le beau
monde est rare, et lorsqu'il est present, il ne se montre pas. On
s'ennuierait presque ä Paris, si ce n'etait de temps ä autre les
ineidents bizarres ou imprevus qui surviennent, les commerages
qu'on y met en circulation, les comedies qui s'y produisent ou dont
on y entend parier, avec force commentaires plus drölatiques en-
core que le fond meme des choses.

La premiere journee de courses a ete belle de par la tempera-
ture, mais fort insignifiante quant ä l'assistance. C'est ä peine
meme si l'on y comptait une quarantaine de personnes apparte-
nant au Jockey-Club : assemblee sans effigie. La date de ces
courses d'automne est malencontreuse au point de vue de l'eclat
mondain. Pour peu qu'elle soit maintenue, ces reunions n'auront
plus qu'un interet technique.

11 y a hon nombre de helles terres sur lesquelles on n'a pas
encore chasse. Les maitres sont en voyage ; ou bien leur installa-
tion n'est pas complete et les invites pour la saison d'automne ne
sont pas reunis; mais ces ouvertures retardataires seront faites
d'icila fin du mois. A cette epoque, le faisan fera son entree sur
les marches oü il s'est montre rare jusqu'ä present,

Malgre le sentimentalisme bien connu des Anglaises, lesidees
positives ne se rencontrent pas moins frequemment parmi elles,
et parfois ä forte dose. Un de nos amis nous en rapporte un exem-
ple des bords de la Solway, oü il avait ete en deplacement de
chasse.

La baie est fort large, la traversee parfois dangereuse. Un jeune
couple nouvellement marie etait venu en Ecosse passer la lunede
miel. Ils avaient leur habitation presque ä l'opposite, sur Jes
terres anglaises. Le mari, etant dans la necessite de se rendre en
Angleterre pour affaire urgente, annonca son depart pour le len-
demain. Le temps etait mauvais, et, pour meltre ä l'epreuve la
sensibilite de sa jeune femme, il lui dit qu'en partant il avait la
preoecupation de s'embarquer a bord d'un yacht ä vapeur dont la
coque n'etait pas des plus solides.

— Dans ce cas, eher, lui dit sa femme, vous ne feriez pas mal
de me laisser les cles de la maison et meme de vous faire assurer.

Autrefois, il y avait ä la feto de Saint-Cloud une cohue franche
et naive, des saltimbanques etdes acrobatesd'une certaine rarete,
des monstres recrutes avec zele, des hals auxquels la foule allait
pour s'amuser. Les grisettes etaient en toilettes appropriees ä leur
tournure et a leurs facons. Tout cela s'est modifie. La foule pose
aujourd'hui; eile est guindee, pretentieuse ; les grisettes et les
cuisinieres qu'on y voit ont des rohes fourreaux, des chignons et
des chapeaux Leopold-Robertqui hurlent sur leur tete, et c'est ce
public, le. dimanche, qui est devenu la partie la plus divertissante
de la foire.

Du vieux Saint-Cloud, il ne reste plus en quelque sorte qu'un
Souvenir: c'est la maison qu'on trouve tout pres de la cascade,
un peu en retraite et derriere laquelle est la rotonde d'un bal qui
s'est maintenu lä^, en de'pit des annees et des revolutions, car il
date de 1787, et son origine est toute royale.

L'existence de ce hal est une manifestation interessante de la
charmante amenite de la reine Marie-Antoinette. Elle hahitait
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parfois Saint-Cloud et se promenait dans le parc oü les paysans
endimanches des environs s'assemblaient pour danser. Ce spec-
tacle amusait la reine, dont la presence devenait une grande emu-
lation pour les danseurs, d'autant plus grande que Sa Majeste ne
se retirait jamais sans laisser aux danseurs des marques de sa mu-
nificence, et que tous les ans, äla fete de Saint-Cloud, il arrivait
ä la reine de venir se meler ä ees assemblees et meme d'y danser.

Marie-Antoinette y piit tant de plaisir, qu'un jour eile fit ap-
peler l'entrepieneur de ce bal en plein air et s'inforraa de l'etat
de ses affaires. L'nomine repondit que le bal donnait quelques
benefices dont il se eontenterait, mais que d'un moment ä l'autre
son bonheuv pouvait s'evanouir, parce qu'il ne tenait l'autorisa-
tion de faire danser sur la pelouse du chäteau qu'ä titre pre-

' caire.
La reine le rassura sur l'avenir et confirma ses gracieuses pa-

roles en lui disant qu'elle lui faisait concession ä perpetuite, pour
lui et ses descendants mäles, par ordre de progeniture, du ter-
rain qu'il occupait, ä la condition d'y organiser un bal egalement
ä perpetuite. Huit jours apres, il en avait le parehemin. II aurait,
en outre, la faculte de faire bätir une maison d'habitation, ä la-
quelle un vaste jardin serait annexe, attenant ä l'enceinte desti-
nee ä ses assemblees du dimanche ; le tout exonere d'impots,
sauf une redevance annuelle de six francs, dont le but etait d'en-
lever ä la concession royale son caractere de gratuite. Cet homme
s'appelait Bourgeois. Son bal fut mis sur un pied definitif, et la
reine manquait rarement, les dimanches soir d'ete, d'y venir faire
son apparition. Deux descendants, depuis lors, se sont succede
dans l'exploitation de ce bal.

Apres la mort de la reine, la reunion, quelque temps inter-
rompue, rouvrit ses portes, et, chose extraordinaire, bien digne
d'etre rapportee, les divers gouvernements qui se sont suivis ont
respecte scrupuleusement les immunites fiscales dont jouissait le
terrain depuis 1787. Ni l'Empire, ni la Restauration, ni le regne
de Louis-Philippe, ni la Republique de I8Z18, ni l'Empire, ne son-
gerent ä revenir sur les termes de la concession royale. Ce n'est
que depuis quelques annees seulement que le domaine est inter-
venu et que le proprietaire actuel, — un monsieur Bourgeois,
bien entendu, — a du se soumettre, ä l'egard des eontributions,
au droit commun, tout en restant en possession, neanmoins, de
l'espece de tief qui lui avait ete octroye par la reine.

Le grand evenement mondain de la quinzaine est la eelebra-
lion du mariage de M" e Lejeune avec le prince Alphonse de Chi-
may. La ceremonie a eu lieu ä Epinay, oü M me Lejeune possede
une admirable propriete. La mariee portait une robe de satin
blanc princesse, d'une simplicite de grand ton et dont les longs
plis unis s'harmonisaient bien avec sa taille elegante. Le voile
etait en point d'Angleterre pose un peu en arriere de la tete, ä
l'italienne.

Le trousseau de Mlie Lejeune aurait merite une exposition pu¬
blique pour l'honneur de la mode et de l'industrie francaise,
tant il etait merveilleux et compose avec soin. Le chapitre seul
des robes ne comprend pas moins d'une trentaine d'articles.
Toutes les personnes qui ont preside ä la confection de ce trous¬
seau ont recu de M"le Lejeune, comme cadeau, des bijoux d'une
grande richesse.

On sait que la nouvelle mariee apporte en dot ä son mari
sept cent mille livres de rentes, un hötel ä Paris et un hötel ä
Bruxelles, amenage avec un luxe royal et qui est un veritable
musee, tant il est rempli d'objets d'art et de tableaux de prix.

La ceremonie du mariage a eu un caractere tout ä fait intime.
Mlle Lejeune a dote, ä cette occasion, plusieurs jeunes Alles pau-
vres, et d'abondantes aumönes ont ete distribuees aux diverses
Oeuvres de bienfaisance qu'elle patronne.

Eugene Ciiapus.

LES TRAVAUX DES FEMMES
A L'EXPOSITION DE PHILADELPHIE

11 serait ä souhaiter que les femmes pussent, comme le deman-
dait Michelet, passer leur vie exclusivement occupees de leurs
devoirs d'epouses et de meres.

Malheureusemcnt les exigences de la vie condamnent la plu-
part d'entre elles ä des travaux dont le produit est indispensable
pour equilibrer le budget du petit menage. La raison dit qu'en
cette occurrence il faut distinguer, parmi les industries, Celles aux-
quelles la femme peut s'employer sans inconvenient et Celles dont,
ä raison de son sexe, eile doit etre ecartee.

Les organisateurs de l'Exposition de Philadelphie ont ouvert
aux economistes qui etudient cette question une source precieuse
de renseignements; ils ont eu l'ingenieuse idee de rassembler
dans un endroit special les travaux respectifs des femmes du monde
entier.

L'Espagne et ses colonies y exposent de belies dentelles, des
broderies de soie, de curieux objets de Santiago, chapeaux, porte-
montres ornes d'une image brodee en soie ; de curieux vetements
faits par de jeune Indiennes et ornes de pierreries et de peiies,
provenant des Philippines.

Le travail le plus important des femmes dans ces coloniesest
celui des cigares. Manille y emploie 25 000 femmes.

Dans la partie suedoise figurent des groupes tres-bien faits de
paysans en costume national. Parmi les nombreux specimens
d'ouvrages de femmes, on remarque des etoffes de laine brune,
brodees en couleurs voyantes, et qui ont plutöt l'apparence d'ob¬
jets orientaux que de produits du Nord.

11 y a de helles dentelles et surtout des ouvrages rappelanf l'an-
cienne mode du Nord, travail patronne et encourage par une so-
ciete qui s'est fondee en 1874 pour developper l'industrie des
travaux feminins sur la base du goüt national. Cette societe a
pleinemeüt reussi ä appliquer aux usages modernes d'anciens
modes de travail et procure de Fouvrage ä beaucoup de femmes.

La sculpture sur bois est un travail tres-repandu parmi la po-
pulation feminine en Norvege. II y a egalement ä l'Exposition
plusieurs specimens de medailles frappees ä la Monnaiede Stock¬
holm et gravees par une femme qui a succede ä son pere dans
l'emploi de graveur du gouvernement.

La Suede nous montre les oeuvres de femmes employees dans
une foule de professions. gravure, cartes, lithographie, xilogra-
phie, Photographie. Un certain nombre, parait-il, y sont dentistes,
chirui'giens, cmployes de banques, d'assurances, de chemins de
fer; beaucoup sont dans les affaires commerciales, quelques-unes
comme proprietaires de grands etablissements industriels.

Une grande quantite de peintures, de dessins, d'ouvrages ä la
main de toute sorte tapissent les murs.

Ici, une dame expose un nouveau poele brevete; lä, une autre
explique le fonctionnement de sa machine ä laver lavaisselle;
ailleurs, c'est un lit formant commode, armoire, que sais-je en-
core ? Une autre femme, assise devant une petite machine, fait
courir ses doigts avec agilite sur des touches et ecrit par ce moyen
avec une rapidite tres-grande, en caracteres d'imprimerie, tout ce
qu'on veut lui dicter. Le mecanisme de cet appareil est assez in¬
teressant; outre les leviers qui viennent appliquer chaque lettre
contre le papier, il a y un mouvement de translation de la feuille
qui espace convenablement les lettres et les mots, et un mouve¬
ment dans un sens rectangulaire pour faire avancer le papier¬
apres la fin de chaque ligne. Une personne exercee peut ecnre,
parait-il, 80 ä 100 mots par minute.

Dansla partie bresilienne abondent les ouvrages de crochet, de
broderie; il y a, en outre, des fleurs artificielles en plumes faites
avec beaucoup d'adresse.
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Le nombre des inventions provenant de femmes est trop consi-
derable pour qu'on puisse essayer d'en donner la liste. Pourtant
quelques-unesmeritent d'etre citees, par cxemple : le matelas de
sauvetage, qui a ete approuve par la chambre des inspecteurs de
gteamboats aux Etats-Unis; des appareils electtiques exposes par
deux femmes-medecins, une machine ä coudre ; eneoreun appa-
reil de sauvetage en caoutchouc, se gonflant seul en une demi-mi-
nute • un metier ä tisser les tapis, qu'on voit fonctionner; des
fers ä repasser perfectionnes, etc., etc.

Des dents artiflcielles tres-bien faites sont exposees par une
femme,dentiste, regulierement diplömee de l'important College
de dentistes de Philadelphie.

L'exposition de l'institution des Aveugles de New-York, qui
represente le travail d'une quarantaine de pensionnaires, etonne
par le nombre et la variete des ouvrages qui ont pu etre crees
sansle secours des yeux par des mains patientes et habiles: bro-
deries, ouvrages au crochet, fleurs en cire, travaux executes ä la
machine ä coudre et ä broder.

Toiit cela forme un ensemble des plus interessants.
Ch. David.

MADAME A SES NERFS

De tout temps, il y a eu desmaladies a la mode. Les Fran^aises
du dix-huitieme siede avaient adopte celle des « vapeurs ».

Dejä, audix-septieme siecle, quand Louis XIV n'avait quevingt-
cinq ans, on parlait beaueoup des vapeurs de ce pririce, c'est-ä-
dire desaftections nerveuses— hypochondrie, nevropathie, etc.,
— qui parfois jetaient du trouble dans son cerveau. Le mot etait
fort employe.

Dans le Markige force, Moliere fait dire a Sganarelle: « Ce sont
quelquesvapeurs qui me viennent de monter a la tete. » A quoi
Dorimenerepond: « C'est un mal aujourd'hui qui attaque beau¬
eoup de gens. »

Mais, en vieillissant, Louis XIV ne s'en plaignit plus; aussi ma-
dame de Maintenon ecrivait-elle ä Dangeau : « Avez-vous des
vapeurs? Vous savez que je ne les souffre point aux personnes
raisonnables. »

Sous Louis XV, les vapeurs redevinre'nt ä la mode, sans doute
parce que le jeune roi en etait frequemment tourmente, comme
son bisaieul.

Les dames de la cour et de la ville ne manquerent pas d'en
avoir. Elles envoyaient chercher leur medecin pour qu'il les
guerit d'un mal qui n'existait pas, remarque Voltaire. Elles pre-
naient des laquais speciauxpour soigner ces vapeurs, « qui e'taient
une hydre pourla meilleure medecine ».

Cette manie des vapeurs de'sola bien dumonde.
d II fallait, dit Caracioli, dans le Livre ä la mode, il fallait des

doses continuelles d'hypochondrie, surtout chez les sages de vingt
ans, et des magasins de vapeurs chez les prüdes de dix-sept.

» On etait malade sans savoir oü Ton avait mal; on souffrait
sans s'apereevoir qu'on souffrait; mais on le disait, et, le visage
s'ajoutantau discours, on mourait ä chaque quart d'heure, en
mangeant et vivant toujours.

» Une dame singulierement aimable arrangeait sa vie avec un
art et une prevoyance si admirables, quo rien n'etait plus deli-
eieux que le tissu des quarts d'heure qui formaient la chaine de
ses beaux jours. »

Le plus souvent, les vapeurs servaient de pretexte afln de ne
pas recevoir tel fächeux, tel importun. Ou bien cette maladie
donnait aux dames un air sentimental qui ressemblait aux airs
« byroniens» que nos jeunes gens se sont permis sous la Restau¬
ration.

En realite-, les vapeurs e'taient la maladie des gens heureux,
des riches, et principalement des oisifs. Les approches de 1789 la

firent disparaitre. Beaumarchais mit dans la bouche de Suzanne
ces mots caracteristiques: « Est-ce que les femmes de mon etat
ont des vapeurs, donc ? C'est un mal de condition qu'on ne prend
que dans les boudoirs. »

Les vaporeuses et les vaporeui n'ont que change de noms, ä
notre epoque oü les « crises de nerfs » ont remplace les vapeurs
chez les personnes dubon ton, pour permettre une foule d'excen-
tricites, de doleances, de faux-fuyants et de petites malices plus
ou moins innocentes.

P. X.
—*<seNT-<r»3'»-

THEATRES

Vaüdeville. — Pendant que le Gymnase prodigue ä ses habi-
tue's les Compensationsen vers que M. Paul Ferrier a delayees
pour lui en trois actes, le Vaüdeville appelle le public ä juger sur
la scene une oeuvre qui a eu dejä du retentissement sous forme
de livre : Fromont jeune et Risler aine.

II n'est guere de roman en vogue dont l'auteur, — sauf ä se
laire aider par quelque charpentier patente, — n'essaye de tirer
une piece. Le procede a ses inconvenients : celui, entre autres,
de derouter le public en lui presentant, sans annonce prealable,
sans preparation, des personnages qui lui sont completement
inconnus. Ajoutons que Cet inconvenient est moins grave, au
point de vue du succes tout au moins, quand il s'agit de romans
que chaeun a lus, et quand la representation n'est, pour la plu-
part des speetateurs et surtout des speetatrices, qu'une agreable
occasion de relire, en se montrant belles, sans avoir la peine de
tourner les pages, un livre dejä su par coeur.

Tel est le cas de la nouvelle piece : Fromont jeune et Risler aine,
pour laquelle M. Alphonse Daudet a cru devoir s'associer comme
collaborateur M. Adolphe Belot. Mais que de regrets, sil'on songe
au roman, et que de jolies choses perdues !

Le roman de M. Daudet, plus penetrant que dramatique, vaut
precisement par l'observation et le paysage. C'est un parc sur les
bords de l'Orge; c'est Asnieres et sa fausse campagne; c'est sur¬
tout un coin ignore encore de ce Paris qui a comple tant d'explo -
rateurs : le Marais des grands seigneurs et des belies presidentes,
devenu le Marais bourgois et commereant. Dans ce cadre, le
mondedes petitsbourgeois et des ouvriers parisiens, leursridicule^
et leurs vertus, leurs douleurs discretes et leurs humbles joies,
tout cela vu de pres, tres-precieusement rendu, et caricature
sans aigreur, d'un style ä la fois comique et emu, avec ce don
bien particulier d'une Observation en meme temps cruelle et at-
tendrie qui fait jaillir les larmes du rire. C'est lä ce qui dans le
roman interesse, bien plus que les aventures de M lle Sidonie, de-
venant sans amour Mme Risler aine, parce qu'elle n'a pu etre
jjuig p romo nt jeune, ruinant l'homme qu'elle aime, tuant son
mari et s'eclipsant, etoile crottee, dans un nuage de nicotine, au
fond d'on ne sait quel infime cafe chantant.

M" Blanche Pierson, embarrasse'e sans doute de l'illogisme du
personnage, a pris un grand parti et, franchement, a fait de
l'heroine une veritable « cocotte». Nous voilä loin du milieu
bourgeois ! Quoi qu'il en soit, la piece a reussi; pour beaueoup de
gens, c'est I'essentiel.

Les röles sont tous excellemment tenus. Delannoy est ä voir
dans le personnage du come'dien qui, ne jouant plus depuis vingt
ans, promene ä travers la vie ses gestes ronds, ses attitudes et ses
intonations de theätre. Munie a vraiment cree le peivonnage du
eaissier Sigismond Planus. Mais le triomphe sera pour M" e Bartel
qui, en petite ouvriere inflrme, est exquise d'amour timide et de
douceur souffreteuse.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 687. -- DESCRIPTION, PAGE 470.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iIISTÜIHE PARISIENNE. ----- SUITE.)

Ivan etait trop heureux d'avoir ä remplir une teile commis-
sion pour ne pas se depecher. Le concierge flaira une nouvelle
qui ferait plaisir au banquier; il s'empara d'Ivan et le fit monter
ehez M. Ristain. Au bruit qu'il entendait, ce dernier se presenta,
et d'abord il eut peine ä comprendre, car le concierge et le mou-
jick paiiaient ä la fois; mais quand il eut acquis la certitude.que
le baron n'etait pas mort, il tut tente d'embrasser les porteurs
d'une aussi bonne nouvelle, et, dans sa joie, il vida entre leurs
mains tout l'or que contenait sa bourse. Puis il s'elanga vers la
chambre de sa fille en criant :

— 11 n'est pas tue!... 11 n'est pas tue!...
— Imprudent! lui dit le docteur qui se trouva sur son passage.

Qu'allez-vous faire?... Ignorez-vous quo le bonheur doit etre an-
nonce quelquefois avec priicaution? II faut preparer mademoiselle
votre fille ä cet heureux evenement.

On ne reussit ä detromper Albertine qu'au bout de quelques
jours, et l'on usa de menagements intinis. La jeune fille ne com-
prit pas; puis, quand eile eut compris, eile douta ; ce ne fut donc
que peu ä peu, par l'insistance et l'autorite de son pere, qu'elle
se laissa convaincre. Alors ce fut merveille de voir comme eile
reprenait goüt ä la vie, des que cette vie n'avait pas ete retiree ä
Dimitri.

Dans son lit de convalescente, eile arrangeait l'avenir. En-
Ir'ouvrtz la portiere de velours et regardez. Le banquier est assis
au chevet de sa charmante enfant qui, päle encore, repose entre
ses blancs coussins, protegee par des rideaux de tulle doublcs de
soie bleu Celeste. Albertine tient de ses deux mains la main droite
de son pere ; eile la presse et la baise de temps en temps. Comme
eile est confiante et expansive, la jeune lille! comme eile est
douce et souriante!... Ah! ce sourire faible et resigne vous arra-
cherait des larmes.- Mon Dieu! que c'est douloureux, ce calme
apparent apres un tel orage; et qu'il est ä craindre que ce pauvre
ange, qui renait ä l'existence, ne renaisse en meme temps aus
peines et aux angoisses du monde !

— Ecoute, eher pere; j'ai encore ä te dire que...
— Ne parle pas tant, mon tresor; tu te fatigues.
— Non, je ne me fatigue jamais de parier, a toi qui es si

bon!... Je disais qu'il faut que nous soyons bien Contents, bien
heureux ä present.

— Bien heureux!... et tu pleures!
— Un reste de larmes... Celles-ci sont des larmes de joie,

eher pere, parce que je te suis rendue. J'ai donc ete gravement
inalade?

— Oui, mon Albertine, repondit M. Ristain avec effort.
— Mal passe, mal oublie, dit-elle gaiement. Nous reprendrons

nos habitudes, tu verras; je te tiendrai compagnie ; je ferai tout
ee que tu voudras; j'irai partout oü tu me diras de te suivre.
Et. .. puisque ce reve etait une folie... puisqu'il ne faut pas s'atta-
eher ä qui ne s'attache pas ä vous, je tächerai d'effacer ce reve
de ma memoire.

M. Ristain pencha tristement le front.
— Mais oui, eher pere; j'aurai de la raison. Des que je serai

completement retablie, tu me conduiras, n'est-ce pas, chez mes
meres? Oh! mes saintes protectrices, vous avez sans doute bien
prie pour moi... J'ai besoin de vous embrasser, de verser mon
äme dans la votre.

Ces paroles aboutirent ä une espece de conlemplation exta-
tique; puis, fatiguee, Albertine inclina le front, et ses mains se
detendirent... Le sommeil venait.

Le banquier se retira sur la pointe du pied. Le docteur, qui

etait dans le salon voisin, fut charme d'apprendre qu'Albertine
s'etait endormie.

— C'est excellent, dit-il; ce repos va durer trois ou quatre
heures, il completera la guerison. Demain matin, mademoiselle
votre fille pourra sortir.

Depuis le commencement de la maladie d'Albertine, M. Ris¬
tain ne s'etait pas eloigne une minute de l'hotel. Sa premicre
pensee, en se voyant libre, fut pour Dimitri. II avait son dessein.

11 se jeta dans sa voiture, et en quelques minutes il fut arrive a.
YHutel du Louvre. Le moujick, qui n'avait pas perdu le Souvenir
de la pluie d'or, fit force demonstrations ä M. Ristain, et lui dit,
dans un francais peu intelligible, que son jeune maitre venait de
se lever pour la premicre fois.

— Quelle Sympathie!... pensa M. Ristain. Mais, dit-il, le baron
voudra-t-il me recevoir?

— Oui, oui... moi en est sur.
Ivan revint et fit signe au banquier d'entrcr.

XI

Dimitri etait etendu sur un canape bas, a cöte de la table ronde
oü, le premier soir, il s'aecoudait en lisant un roman. II etait
päle et amaigri. Sa manche gauche avait ete decousue et ratta-
chee par des nceuds de ruban noir.

— Eh bien! eher monsieur, dit-il, nous nous revoyons donc !...
Pardonnez si je ne me leve pas.

— Monsieur le baron, murmura le banquier tout emu, que
j'eprouve de peine ä vous retrouver dans cet etat!

■—■II n'y a pas de mal, puisque la vie est sauve. Et encore, il
eut peut-etre ete plus heureux pour moi d'en finir tout de suile.

— Pouvez-vous parier ainsi, bon Dieu!... se reeria M. Ristain.
A votre äge, avec tant d'esperances, tant de re'alites meme, la vie
n'a dit que son premier mot.

— Le premier suffit parfois pour qu'on n'aime pas ä en en-
tendre d'autres. Mais je ne veux pas vous attrister, et nous avons
a nous dire des choses plus positives que ces banalites sentimen¬
tales.

— J'en veux beaueoup ä M. de Beausejour de vous avoir pro-
voque.

— Vous auriez tort, M. Ristain. Le vicomte etait dans son droit,
et il n'a fait que son devoir des qu'il jugeait que j'avais pu porler
atteinte ä sa consideration.

— Quoi! n'est-ce pas lui qui avait seme sur votre compte des
fahles derisoires!...

— C'est possible; mais l'expression de « mepris » dont je me
suis servi voulait du sang.

— Loi barbare de l'honneur!... s'ecria tragiquement M. Ris¬
tain, qui n'avait jamais combattu qua la corbeille des agents de
change.

— Le vicomte est brave, et cela ne m'etonne pas chez un gen-
tilhomme francais. Je regrette seulement que sa blessure soit plus
grave que la mienne. 11 commence, du reste, ä se retablir, et il
m'a ecrit de sa main gauche un petit billet charmant. Lisez-le.

M. Ristain lut ou plutöl parcourut le billet avec indifference.
11 s'oecupait bien de Gontran !

— Tenez, continua le baron, si vous nie permettez de vous
donner un avis, ce sera noble ä vous de rendre votre amitie au
vicomte. II a pu etre elourdi, inconsidere; mais il a du cceur.

Le banquier parut inquiet.
— Je reflechirai, dit-il, je reflechirai... J'ai besoin, avant tout,

de savoir si sa vue ne serait pas penible ä ma fille. Ma pauvre
Albertine a encore la täte si faible, apres cette secoussede delire...

Dimitri bondit.
— 0 ciel! qu'est-ce que vous me dites-lä!... Je l'ignorais...

cette fievre m'avait absorbe... Comment! Mlle Albertine a ete ma¬
lade?
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Devantcette preuve d'interet, M. Ristain ne put retenir ses
larmes. II pressa silencieusement la main du baron et voulut re-
pondre; mais l'emotion le suffoquait.

__Remettez-vous, eher monsieur, dit M. de Schouloff. Je suis
desole d'apprendre cela. J'ai lieu de craindre que ma lettre,
ajouta-t-il avec une certaine confusion, n'ait trouble eette douce
enfant. Suis-je assez imprudent! Qu'avais-je besoin de lui ecrire,
de lui envoyer des adieux, moi qui ne suis rien, qui ne serai
jarnais rien dans sa vie!

• Ces derniers mots aecrurent le trouble et le decouragement de
M. Ristain. II ne doutait pas que son Albertine n'eüt inspire ä
M, de Schouloffune amitie reelle, un interet profond; mais de
cette amitie, de cet interet ä de l'amour et ä une demande en
manage, il y avait loin.

Nous ne savons si Dimitri lut dans l'ame de son interlocuteur.
Ce qu'il y a de certain, c'cst qu'il se recueillit comme un homme
qui s'apprete ä faire une importante communication, et, apres
avoir, selon sa coutume, absorbe une tasse de the, il pria le ban-
quier de l'ecouter attentivement.

M. Ristain flt de la tete et de la main signe qu'il ecoutait, et il
fermales yeux, ce qu'il pratiquait dans les occasions importantes.

— Je reviendrai d'abord sur le chapitre du vicomte. Ce qu'on
m'a dit de lui me porte ä croire qu'il a d'excellentes qualites, ä
travers les defauts de sa jeunesse et de la vie parisienne. II sufflt
qu'il se soit dignement comporte vis-a-vis de moi, sur le terrain,
pourque je m'attache ä lui. J'ai une fortune considerable dont je
ne fais pas grand'chose. Mon intention est, si M. de Beausejour se
maiie, de lui adresser, sous le voile de l'incognito, une somme
süffisante pour acquitter ses dettes. Je vous confle cela secrete-
ment, car je ne voudrais pas lui faire contracter envers moi une
reconnaissancequi pourrait l'enibarrasser.

Le banquier flt un mouvement, mais ne 'park poinf. Tant qu'il
ne s'agissaitpas directement de sa fille, il restait ä l'etat passif.

— A present, oecupons-nous de votre Albertine. Ce que je lui
ai ecrit de ses admirables qualites n'est que la faible expression
de ce que je pense. II m'a suffl de l'entrevoir pour l'apprecier et
lajuger. Vos millions, monsieur, et tous les mülions de vos con-
freres ne valent pas une seule des vertus de votre enfant.

— Eh bien?... murmura M. Ristain, ayant peine ä respirer.
— Eh bien... c'est pour cela que j'ai compris ä temps que le

devoir nie prescrivail, de la maniere la plus impe'rieuse , de
prendre garde ä l'impression qu'il n'etait pas impossible de
produiresur eette pure et noble jeune Alle. Savez-vous, monsieur,
ce qu'il faut ä l'homme qui aura le bonheur et l'honneur de la
conduire ä l'autel? II faut que cet homme n'ait pas eu le coeur
trouble violemment pai un autre amour, par une passion desor-
donnee; que cet homme ne lui apporte pas des debris, des epaves,.
des ruines; que cet homme puisse lever la tete sans se dire :
« J'ai use nies faculte's dans des reves insenses, j'ai passe des
nuifs de delire en face d'un fantöme, j'ai plisse mon front, vieilli
ma jeunesse, deflore nies illusions ä la poursuite d'une chimere
impitoyable!... »

II se tut, incapable d'en dire davantage, et se caeha le visage
contre l'oreiller de son canape.

Le banquier n'essaya pas de lutter contre la fatalite'.
— Albertine en mourra, se dit-il, mais je ne puis descendre ä

mendier la vie de ma fille...
Se levant alors et se rapproehant de Dimitri :
— Adieu. Apres cette conversation, j'ignore si nous sommes

destines ä nous revoir; mais croyez que jamais je n'aurai de res-
sentiment contre vous.

— MonsieurRistain, dit le baron, vous etes le plus ge'nereux
des hommes. Permettez-moi de vous presser contre mon coeur.

Ces deux cceurs brises se reunirent dans une meme etreinte;
ces deux hommes se mesurerent encore du regard, puis la Sepa¬
ration eut lieu.

XII

Apres la conversation qu'ils avaient eue ensemble, M. de Schou¬
loff' et M. Ristain ne pouvaient plus se revoir. Tis le sentirent Tun
et l'autre, et n'essayerent meme pas de se rencontrer de nouveau.
Le terrain etait trop brülant sous leurs pieds; chaque mot eüt
porte : il valait mieux se taire et s'eloigner.

Le moins ä plaindre des deux, c'etait peut-etre le pere d'Al-
bertine, bien qu'il eüt certainement la plus grande part de souf-
france, la souffrance de l'etre aime. Sa conscience etait satisfaite;
eile lui disait qu'il avait agi dans toute la mesure de ses moyens :
qu'il avait ete devoue, tendre, soucieux du bonheur de son en¬
fant. Ah ! comme il eüt donne avec joie toute cette fortune qui,
maintenant, n'etait plus qu'un mensonge de prosperite, pour
secher une lärme de sa fille! Comme il eüt consenti ä s'en aller
vivre dans un coin tout seul, avec les ressources d'un capitaine en
retraite, pour que son Albertine füt brillante et fetee au bras du
baron de Schouloff!... Chimere! chimere que le pere devait re-
pousser desormais, puisque sa fille, plus sage que lui, ne parais-
sait plus y penser.

Albertine, en eff'et, avait obtenu de Dieu, en quelque sorte,
tout ce qu'elle desirait. Depuis qu'elle avait ete instruite du salut
de Dimitri, eile n'avait pas adresse d'autre priere au ciel : sa
priere etait exaucee; et pas une fois le banquier n'entendit sa
fille se plaindre du silence de l'etranger. II y avait des moments
oü, confondu de surprise, il se demandait si tout cela avait ete
bien re'el; s'il etait vrai qu'Albertine eüt failli mourir de la mort
supposee du baron, s'il etait possible qu'elle eüt coneu de l'amour
pour lui. Cependant il se rappelait la douleur et les aveux de la
jeune fille. « A cette meme place, se disait-il, eile m'a ouvert
son äme. J'en suis certain, eile l'aime !... »

Mais c'est qu'il commengait ä n'en plus etre certain du tout.
II avait pris sur lui de raconter ä Albertine sa conversation avec
de Schouloff. Albertine l'ecouta d'un air d'interet et meme de
reconnaissance, mais ce fut tout. Elle ne fit qu'une Observation :
c'est qu'on devait se conformer au vceu du baron, et rouvrir la
maison ä M. de Beausejour. Cette amende honorable fut un peu
rüde pour M. Ristain ; cependant il ceda, et le vicomte rentra
triomphant dans la forleresse. II va sans dire que Gontran etait
l'homnie le plus heureux du monde, et qu'il n'avait jamais tant
donne de poignees de main, tant distribue de cigares, tant fre-
quente Tortoni et le club. II se voyait marie pour l'ete prochain.
« Je n'ai plus que quatre ou cinq mois ä etre jeune », disait-il ä
tout venant. Et comme le banquier ne lui avait pas laisse ignorer
la bienveillante Intervention du baron en sa faveur, Gontran s'en
allait aussi disant partout : « J'avais mal juge de Schouloff... C'est
un original, mais c'est, palsambleu! un bon enfant. »

Chez M. Ristain, on avait repris le train ordinaire, cette ne-
cessite de la fortune; on retournait dans le monde, ä l'Opera, et
on recevait tous les mardis.

Alfred des Essabts.
(La fin au prochain numero.)

JLIS PABOIES D?OB

Le bon goüt est autant dans la connaissance des choses qu'on
doit taire que dans celle des choses qu'on peut dire.

H. de Balzac.

Toute la science de la vie et tout l'art de la bonte tiennent en
deuxlignes : se mettre en la place des autres, et se Souvenir de
soi-meme.

LouiS DläPRET.
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L'ARAIGNEE

A mon ami regrette Charles Baudelaire.

Comme la pleine nuit etait venue, j'ai allume une bougie dont
je protege la flamme avee ma main et je m'engage dans le vieux
jardin.

Depuis cinq ans et meme un peu plus personne n'y a penetre,
si ce n'est peut-etre quelque maraudeur ä la saison des fruits.
Les allees ont disparu sousl'envahissement des plantes parasites:
les vignes rampent sous les orties qui se dressent, les ronces
etouffent les groseilliers affoles, et mon pied,quand il se pose, fait
craquer le bois mort des branches tombees... J'avance dans la
nuit humide, par le silence et l'abandon, penetre du frissonne-
ment secret de la solitude.

Je suis parvenu jusqu'au cellier. La clef retive grince dans la
serrure niangee de rouille ; je tire avec peine la lourde porte qui
semble adherer pneumatiquement, — et j'entre...

A la subite clarte refletee par les plätres, un fourmillement ge-
neral se produit: la lumiere a dissous le sombre conclave, et
toute une generation detestee,

Tout un peuple muet d'horriblesaraignees,

fremit, s'agite et s'enfuit eperdüment, comme les vibrations d'un
soleil noir, se precipitant ä grande häte vers les angles.

Tout s'est tapi, tout a disparu. — Un seul de ces monstres,
enorme celui-lä, velu, affreux, formidable, a dedaigne la fuite.
II est reste sur place, immobile et noir, au milieu de la muraille
blanche, campe sur ses huit pattes membrues. Assure'ment, il nie
regarde et m'attend, — comme un defi!...

Plus vite encoreque ma pensee, ma mainarepondu. La bougie,
horizontale, comme une lance, flambe le reprouve : il crepite, il
se tord, — il tombe...

Et tandisque, la glace dansla moelle de mes os, je contemple
l'agonisant qui se debat convulsivement dans ce qui lui reste de
corps et de pattes, j'entends alors, — oui, j'entends d'une oreille
süre, — l'Esprit de mon supplieie qui me dit :

« Je ne te demande rien, je ne te coüte rien, je te sers gra-
tuitement comme un de tes allies les plus fldeles, et tu me hais,
homme d'iniquite !

» J'ai pris pour täche de te delivrer des mouches et Cousinsqui
te devoreraient sans moi; je te donne autant que je le peux le
repos de tes nuits d'e'te, la voluple des crepuscules du soir, — et
tantöt j'ai arrete court la terrible charbonneuse qui allait inoculer
la mort inexorable a ton enfant bien-aime...

» Mais tu me trouves laide, ce qui t'appartient vraiment, etant
si joli! et pour recompenser mes Services, tu m'assassines sans
danger — et de ton plein droit, etant le plus fort!

» Meurtrier, lache, ingrat, — imbecileü! »

IV
LE CRICRI

A mon ami regrette Charles Asselineau.

Je suis sur, Anthelme, que tu n'as pas plus que moi oublie les
temps deteste's de notre enfance, ce Versailles maudit, et nos tris¬
tes et longues confidences sous les acacias, dans la cour de cette
execrable pensionH...

L'acacia ! Encore ä cette heute, apres tant d'annees, je ne puis
regarder sans oppression de coeur cet arbre antipathique, au

feuillage maigre et avare d'ombre, au tronc e'pineux, qu'en
bonne analogie passionnelle on aurait choisi comme premier em-
bleme de la captivite, que l'on retrouve inexorablement dans la
cour de chaque College, dans le preau de chaqueprison.

Mais aussi quelle joie ä nos deux promenades du dimanche et
du jeudi! Tes parents etaient pauvres, comme les miens, et nos
semaines etaient maigres : Te rappelles-tu comme nous restions
tous deux isoles pendant nos excursions sans fin dans les alle'es du
parc? — Mais ni notre pauvrete, ni la melancolie penetrante de
ces allees humides, aux charmilles galeuses, ne pouvaient preva-
loir, ä ces heures de liberte relative. Si nous avions etouffe un
soupir en detournant nos yeux de la marchande de pain d'epices,
ä la grille, entouree de nos camarades plus fortunes, nous cou-
rions bien vite nous olTrir le regal gratuit d'une chasse aux cri-
cris sur cette grande pelouse qui separe le Tapis-Vert du Char-de-
Neptune.

C'etait toujours la meme chose, notre chasse, mais nous y
trouvions un plaisir sans cesse renaissant et toujours egal. Toi
et moi, nous nous penchions pour chercher horizontalement ces
petits repaires oü l'insecte bruyant fait tout ä coup silence a la
moindre approche. Quand nous avions decouvert un de ces petits
trous ronds qu'on dirait moules sur un doigt dans la terre mate et
grasse, avec joie nousmettions genou en terre et, tantöt toi, tan¬
töt moi, nous insinuions un brin de paille ou une tige d'herbe.

Immediatement le petit animal noir sortait effare de son trou,
avec ses gros yeux et ses antennes couche'es sur le corselet; nous
le saisissions, il se debattait plein d'angoisses, et parfois le pauvre,
animal en se debattant, nous abandonnait bravement une de ses
patles pour sauver le reste. Nous le remettions ä terre : il se preeipi-
tait au fond de son trou. — De nouveau nous fourrions la paille,
de nouveau le cricri sortait. — Et dix fois, vingt fois de suite,
chaque fois pris, chaque fois il se faisait reprendre.

Et comme nous admirions cette persistance de l'innocent a se
laisser toujours atträper au meme tour! — Et te rappelles-tu
comme nous nous disions Fun ä l'autre : — « Est-il bete, ce
cricri! »

Qu'es-tu devenu depuis ces temps dejä si lointains, mon pelit
Anthelme? Je Fignore, mais assurement, si tu ne m'as devance
dejä vers la supreme auberge oü l'on n'cntre pas deux fois, ä
quelques pieds au-dessous de ce niveau oü nos cricris faisaient
leurs trous, tu reconnaltras avec moi que ta vie tout entiere,
ainsi que lamienne, s'est exaetement passee comme celle de nos
cricris. — Ne sommes-nous pas toujours et tous pris au meme
piege naif, — cent fois pardonnes, cent fois retombant?...

L'enfant pouvait rire du cricri; combien, mon Anthelme, le
cricri doit-il se moquer de l'homme !

CHEZ UREIHE

A mon ami Auguste Preault.

Les deux helles dames etaient en ve'rite d'une bonte sans egale
et d'une largesse sans pareille chez ce pätissier; mais il faut dire
aussi que ces deux amours de petites filles le meritaient bien,
etant si jolies.

Les assiettees de gäteaux delicats et multicolores, depuis le
rose tendre jusqu'au vert päle et au gris perle, sans negliger les
jaunes d'or et les blancs, etaient picorees ä l'envi par les petites;
mais les deuxjeunes mamans ne negligeaient pas d'en prendre
leur tres-bonne part. — Et c'etait plaisir de contempler ces qua-
tre etres charmants, tout soyeux et pimpanls dans le velours et
les fourrures, gazouillant, chipolant, becquetant et meme baffrant
— absolument comme chezeux, — remplissant ä eux quatre la
boutique de Careme.

:&&&:



LE MONITEUR DE LA MODE 479

..- :'

Ji> jouissais de cette fete des yeux quand, tout au contraire,
j'apercus en dehors de la boutique deux autres enfants, des petils
mcndiants, — evidemment le fröre et la soeur.

Immobiles et muets, les joues violacees pai' le froid, ils ou-
bliaient, ils ne sentaient pas le froid, ils ecrasaient leurs deux
nez mouilles contie los glaces de la devanture, comuie irresisti-
blcment aspires du dehors par l'attraction des voluptes interieu-
res, ecarquillant tout ronds leurs quatre yeux slupefies, fascines,
__, et admirant qu'il y eüt des etres assez superieurs ä eux pour
s'offrir d'aussi cxtraordinaires jouissances...

Une des deux jeunes femmes fouilla ä sa poche; — mais l'au-
tre, qui mordait de toutes ses jolies dents blanches de jeune re-
quin dans un demier « meringue », s'interrompit, comme suf-
foqueeparun coup, pourlui dire :

— A quoi pensez-vous, en verite, chere? Ne voyez-vous donc
pas comme ces petits gourmands nous devorent des yeux depuis
une heure? Mais, avec votre argem, ils courraient tout de suite
s'acheter des gäteaux !

VI
LE BONHEUR

A mon ami Eugene Labiche.

Qu'appelez-vous le bonheur? — Oü le prenez-vous ?
II etait notaire et considere dans le pays : un brave homme !

Par malheur, il est devenu veuf. Quand on perd une bonne
femme qu'on aimait et qui ne vous laisse pas d'enfants, que vou-
lez-vous qu'on fasse ! Le pauvre homme s'est mis ä boire. II a
tant bu qu'il a tout hu, l'etude, les clients, les cartons.

Aujourd'hui, quand vous le rencontrez, toujours dans son vieil
habit noir devenu roux, portant autour du cou comme une tradi-
tion un lambeau roule, jadis blanc, le pauvre homme est saoül,
saoül toujours. 11 s'est tout entier, et comme en retour, donne ä
cette passion qui lui a verse l'oubli. II passe en trebuchant de-
vant le petit cafe de l'endroit, detournant froidement son regard
des vieux habitues qui le suivent de l'ceil, pour aller queter l'in-
vitaliond'un verre dans les cabarets borgnes de l'autre cöte du
pont; — et quelle beatitude, quelle extase quand il vide lente-
ment ce verre dcnue de profondeur!

11 est heureux...
Levoici, par un beau jour de marche et d'ete, etale sur le

plein dos, dans la boue grasse. Un villageois, de ses anciens
clients, saisi d'un vieux restant de respect, veut le relever :

— Ah ! monsieur Benoist ! un ancien notaire ! Un homme
commevous! Et un jour de marche, encore! Tout le monde va
vous voir!

Nadar.

DESCRIPTION DU PANORAMA DES MODES
{Voir les condilions de la prime ä la parje -471.)

NotiVEAUX MODELE6 DE MODES, COÄFECTirjHS ET C0STUME9 I'OUB LA SAISON
dautomn'e.— 1. Le Kamtschatka, grand paletot de drap matclassc havanc
clair, de forme dcmi-ajustee, avec une seule couture derriere, cintrant le
dos et s'ouvrant en biais dans toute sa longueur devant. Les manches vont
en s'elargissant du bas oü elles sont rondes. Une passementerie ä jour, de
ton blanchätre, et des bandes de renard dore entourent tous les bords du
vetement; de plus, des macarons de passementerie, avec glands assortis
au drap, suivent les bords de l'ouverture. Sur le cöte, poche de faule toute
plissee dans la largeur et formant-la hotte, entourec d'une natte blanchätre
et terminee par un noeud de rubau. Trois chaiuons de passementerie, sor-
tant d'un macaroii place au eoin de la poche, travcrscnt le bas du dos

pour aller se fixer de l'autre cöte du paletot. — Robe en sicilienne bleu
electrique, sans garnitures. — Chapeau Baby en velours epingle assorti an
manteau. Fond mou et passe plate, recouverte d'une fourrure; noeud de
rubau derriere et groupe de petits ceillets rouges dans le haut.

2. La Birinice, confection en matelasse noir de soie et laine. C'est d'a-
bord un paletot l'Archiduc, avec grand ecart devant, et qui semble double
d'un autre vetement sur lequel il repose. Cette partie, de meme etoffe,
complete les devants et s'allonge en longs paus carres, bordes d'un biais
de faille noire ; deux biais semblables et superposes continuent le dos ;
noeud de ruban sur le milieu. Belle frange de laine et soie sur les bords infe-
rieurs du vetement. Les contours de la poche sont decoupes en arabesques
et bordes de faille ; le haut est un parenient de faille avec noeud dessus.
Double parement au bas des manches, l'ua en faille, l'autre en matelasse
et deutele, avec noeud de ruban. — Robe de faille caroubier ä traine, sans
garnitures. — Gapote en epingline de meine nuance que la robe. Fond
mou, bavolet et passe coulissee ; bandeau de velours epingle blas, et demi-
guirlande de seringat passant dessous et dessus. Brides mentonnieres
assorties.

3. Gostume Reine d'un jour en faille noire, broche bleu et velours noir.
(Gecostume est presente de dos par la figure 3, et de devant par lafigure 14,
auxquelles on devra se reporter pour pouvoir suivre la description que nous
donnons ici complete.) — Jupon ä traine, coulisse derriere jusqu'ä une
certaine hauteur et garni d'un volant monte ä tete, dont le bord inferieur
est lui-meme orne d'un petit volant. — Tablier de soie brochee, garni d'une
longue pointe de velours noir, qui forme le milieu; le bas du tablier est
egalement en velours et va en s'elargissant des cötes. Une frange bleue ä
glands et haute tele grillee orne le bas du tablier, lequel, ainsi complete,
est tendu et fixe derriere. Des pans de velours, doubles de faille bleue bor-
dant le dessus, sont drapes, Tun au bas du tablier, l'autre un peu plus
haut; tous deux tombent sur la traine du jupon. Le pouff de faille
noire qui complete la physionomie de cette partie du costume se compose
d'une largeur de faille noire, doublee de faille bleue faisant bordure, et
coupee en pointe ä son extremite inferieure ; cette largeur est montee
comme un pli Watteau, au bas du dos du corsage; un cordon place des¬
sous la releve en pouff, et l'extremite tombe sur le jupon. — Cuirasse faite
de trois ctoffes : le milieu du dos est en faille noire, le reste du dos en ve-
lourset les cötes en faille. Les devants sont en soie brochee bleue, avec pointe
de velours noir au milieu, comme pourun tablier. Les manches, en velours,
sont terminees par un volant de faille foncee au milieu, oü il est soutenu
par un bracelet de faille bleue. — Chapeau de feutre noir, ä fond eleve et
pointu; double echarpe de surah bleu et de velours noir autour de la ca-
lotte, et plume amazone blanche prenant pied devant sous une grande
boucle de nacre.

4. Costume le Sans pareil, en faille, velours uni et velours frappe, vio-
let fonce. — Jupon ä traine; celle-ci, rajoutee depuis le milieu derriere,
est toute coulissee et terminee par un volant de velours qui forme l'eventail
(mais, quoique ajoutee, la traine ne fait qu'unayec les les du bas du jupon;
on evite ainsi un exces d'ampleur dans le haut). Un volant borde de velours
et monte par groupes de trois plis orne les cötes du jupon. — Long tablier
de velours frappe, entoure de riches franges ä perles de salin, fixe derriere
et tombant en carre sur les cötes. — Basquine de velours violet. Les de- '
vants, par un large ecart, vont se reunir au milieu derriere, sur la jonc-
tion de la traine. Des revers de faille, pris dans les coutures des petits eötes
du dos, se rabattent sur eux; gräce ä l'ampleur de ces derniers, on rap-
proche les pointes des revers sous des boucles plates en velours ; le milieu
du dos se trouve ainsi enserre et le bas dissimule. Les manches de faille
ont un parement de velours frappe, garni d'un nceud de faille sur la pointe.
— Chapeau de feutre, de couleur naturelle, orne dessus d'une plume vio¬
lette ombree et le ruban assorti formant des coques au sommet. Bandeau
de blonde blanche et de pensees de velours; beides en ruban.

5. Costume la Süperbe, en velours cötele (dit velours de chasse), de cou¬
leur vert bouteille, faille assorlie et brocart ä fond vert et dessins jau-
nätres. — Jupon ä traine. Le bas devant est decoupe en dents pointues,
dont les creux sont remplis par des plisses de faille faisant soufflet. Par der¬
riere, rornementation du bas consiste en bandes de brocart posees ä plat
et en long, lesquelles s'elargissent du bas, et sont alternees avec des pointes
decoupees dans le jupon lui-meme ; ces dernieres sont ornees de plisses de
faille. Tablier echarpe en velours, drape et tendu en trois ou quatre plis. Le
bas est entoure d'une haute bände de brocart, et le tout reuni va se perdre
et se fixer derriere.— Tunique de velours cutouree de bandes de brocart et
de plisses de faille. Drapee, chiffonneeet enlrecroisee, eile est pendante der-
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riere, oü eile reste fixee depuis le bas du dos du corsnge. — Guirasse en
velours, comme tout le costume, ä l'exception du milieu de In poitrine
et du dos qui sont rayes d'une bände de brocart. Manches de brocart ter-
minees par un plisse de faille et un noeud. — Capote de saun reseda; fond
mou tout plisse, bavolet encadre de blonde anglaise, et passe coulissee gar-
nie de meine dentelle. Bandeau de sorbier des oiseaux et meme garniture
sur le sommetde la calotte. Barbes mentonnieres en blonde assorlic.

6. La Capricieuse, vetement de drap noir cötele. Le dos et la manche
forment le dolman, taudis que les devants tombent en carre et beaucoup
plus bas. Des biais de faille dessinent au milieu du dosun long V termine
par des bouclettes de rubans. Un noeud « fourragere », fait de, cordeliere
avec gland ä l'extremite, remplit l'interieur du V. Le bas de la couture
des manches est rriarque par un macaron de passementerie, d'oü pendent
deux rangs deglands; un biais de faille suit la couture du dessous de bras.
Les manches sont entourees de biais de faille avec bouclettes plates ä l'extre¬
mite. Meme garniture pour les devants, avec franges en plus. — Robe de
velours epingle lilas, sans garniture. — Ghapeau de velours noir; fondplat
et fuyant vers le bavolet, avec coques de faille dans le bas et le haut; passe
tliademe, recouverte d'une draperie lilas, et tour de tete en blonde. Brides
mentonnieres en ruban noir.

7. Costume pour petite Alle de scpt ans. — Robe anglaise en velours
bleu. — Devant de forme priucessedemi-ajustee; dosajuste, se prolongeant
dans la forme princesse et complete dans le bas par un volant plisse. Une
bände de Chinchilla entoure le bas de la robe et garnit une petite poche
plissee placee sur le cöte. Ceinture baby en faille toute plissee, et grand col
marin de meme nature. La robe est lacee derriere. — Boa de fourrure
assortie. — Toque de velours bleu entouree de Chinchilla, avec une aile
d'oiscau bleutee sur l'arriere.

8. Costume le Cardinal, en drap rouge, pour petit garcou de cinq ans.
— Jupon court, plisse derriere seulement. Gilet de chasse boutonnc dans
toute sa longueur et formant un petit ecart dans le bas. Paletot-sac ouvert
on s'ccartant devant; les bords sont garnis de bandes de velours noir plus
etroites ä mesure qu'elles se rapprocheut du col. — Col marin et cravate
de velours noir. — Bas de laine rouge. — Beret rouge entoure de velours
noir et orne d'une houpette noire.

9. Manteau Douairicre. Grande confection en drap velours noisette. Les
devants flottants descendent en pointe jusqu'au bas de la robe et sont en-
cadres de galons marron etroits.La poche, disposee sur le cöte, est formee
de deux echnrpes de faille plissees et entourees de gnlon marron ; elles se
reunissent en pointe dans le bas de la poche sous un macaron de passe¬
menterie termine par trois glands. Le dos, demi-ajuste, est assez court; il
forme une basque sur une jupe plate et qui est prise dans la couture des
cötes avec les devants. La manche, dans le genre dolman, est prise dans le
dos; un macaron avec de beaux glands marque le bas de la couture. Petite
pelerine en faille assortie au drap, et entouree de belles franges. Meines
franges et galons marron sur tous les bords du vetement. — Robe de satin
noir fortample derriere, garnie dans le bas devant d'un volant plisse. —
Capote de velours vert; fond mou et passe diademe arrondie. Ruche de ru¬
ban autour de la calotte et grande plume noire; barbe de dentelle noire
pendante derriere, formant mentonnieres devant. Bandeau de velours vio-
let ruche.

10. Paletot la Charmeuse, en sicilienne et velours noir. C'est encore le
genre de M me l'Archiduc tres-long devant. Des plaques de velours noir,
larges du bas, se retrecissant vers le haut, ornent les devants; les bords du
velours se rabattant sur le drap sont decoupes alternativement en dents
aigues et carrees; un petit bouton est fixe sur chaque dent carree. Le bas
de ces plaques est termine par une frange ä glands. Le dos du vetement,
demi-ajuste, est rempli au milieu par un plastron de velours dont les bords
decoupes rappellent les precedents ; ce plastron, qui ne descend pas com-
pletement jusqu'au bas du dos, se termine par une frange semblable ä celle
ci-dessus mentionnee. Une bordure de fourrure, placee sur le bord supe-
rieur du dos et des cötes, complete la garniture de ce paletot. Lc bas des
manches est entoure d'un parement de velours ä bords decoupes comme le
reste. — Costume de faille. bleue. Au bas du jupon devant, un volant ä tete
bouillonnee et ruchee, puis un large bouillon fixe et tendu, avec tele sem¬
blable ä la precedente. — Tablier drape derriere; et corsage-habit dont les
pans se nouent, comme une ceinture, sur la traine. — Tour de cou en'
fourrure assortie ä celle du manteau, ferme devant par un noeud de ruban
bl eUl — Chapeau de feutre, ä passe enlevee de cöte et doublee de surah
bleu coulisse; fond pointu, entoure d'un ruban bleu formant ungroupe de
coques sur le cöte avec une aile verte ou aigrette.

11. Costume de petite Alle de trois ä quatre ans. — Robe anglaise en
drap velours gris. Le devant, tout droit, est ferme par des boutons de nacre
et raye de deux bandes de velours noir aboutissant au col, de meme etoffe.
Montants de velours termines en pointe sur la couture des cötes. Au dos
ajuste se Joint par en bas la petite jupe plissee ; groupe de coques «sur
pied » en ruban gris, pose au point de ralliement, et coques plates en velours
noir. Le bas des manches est un cornet plisse vers la couture du coude et
entoure d'un bracelet de velours. — Chapeau de feutre noir, borde d'une
ruche de ruban rouge et garni d'une ccharpe grise nouee autour de la ca¬
lotte. — Guetres de drap gris assorti ä la robe.

12. Costume Princesse Beatrix, en faille violette et lampas de nuance
assortie creme. — Jupon ä traine evantail, rapportee; les coutures de cöte
sont froneees vers le bas, de facon ä draper Uampleur. Un volant sur lequel
retombent de larges dents de lampas, avec tete plissee, garnit le bas du
jupon. La traine est entouree d'un petit volant ruche, dont la doublure
creme s'apercoit ä la tete; un noeud de faille violette, double et borde de
soie creme, termine le bout du volant sur le cöte, ainsi que le tournant de
la traine. — Tunique encadree de biais en lampas doubles de faille creme,
et fixee derriere au bord du corsage. De lä, cette tunique se deroule en co-
quillanc d'un cöte, tandis que de l'autrc eile est drapee en plis fixes et s'ar-
rete au bord du volant. — Cuirasse de faille allongee par deux poinles de
lampas faisanl suite aux devants et tombant sur le tablier du jupon. Le dos
est raye par deux bandes de lampas qui rejoignent dans le bas Celles de In
tunique. Les manches, faites de cette etoffe, sont terminees en snbot; un
plisse de faille, avec un noeud de ruban, les complete. Col montant en
faille, d'oü s'echappe, de chaque cöte devant, une pointe de lampas courant
vers l'epaule.— Col de toile ä coins rabattus; sous-manches en nansouck
festonne et plisse. — Chapeau de feutre noir, ä fond pointu et passe sou-
levee. Celle-ci est doublee de velours et garnie d'un tour de tete en crepe
lisse plisse. Echarpe de surah assorti ä la robe, drapee autour de la calotte
et formant deux coques en eveutail derriere, avec une toull'e de genets.

13. Le Scandinave, grand paletot de velours marron. Co vetement pre
seilte la forme sac, avec pli Watteau au milieu du dos; un motif de passe¬
menterie noire est applique inoitie surle dos etmoitie surle pli, dont il dis-
simule le raecord; deux rubans de faille noire, partant du haut du bras,
vont se reunir ä ce point meme. Un peu plus bas, le pli Watteau est encore
garni d'une large boucle plate en ruban, avec bouts flottants, le tout sou-
tenu par une traverse plissee. Le bas du vetement est fendu sur lecöte;
les bords sont garnis de fourrure, puis relies cnsemble par des brande-
bourgs. La meme disposition se repete sur le dessus de la manche. Celle-ci
est longue, presque autant que le paletot, et le bas est large en proportion.
Bandes de Chinchilla sur tous les bords, y compris ceux du cou. — Capote
de satin noir ; fond mou formant bavolet et noeud derriere, petite passe lisse
bridee par un velours noir jplat, formant les brides. Plume bleu electriquc
sur le sommet.

14. Meme modele, vu de face, que la figure n° 3. Voir la description quo
nous avons donnee complete sous ce numero.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

La dentelle a toujours joue uu tres-grand röle dans la toilette
des femmes; c'est un de ees accessoires dont la valeur intrinseque
double l'importance d'un vetement. C'est comme un meuble de
famille qu'on passe ä ses enfants; ou bien c'est un pre'sent qui
fait autant de plaisir ä la personne qui le recoit que d'honnour ä
celle qui l'offre. Enfin, la dentelle peut etre placee dans la cate-
gorie des bijoux, pavce que, comme eux, eile n'a pas d'äge et
que la mode a peu de pvise
sur eile. II est ä remar¬
ques en effet, que dans
lesmomentsoü la dentelle
paraissait le plus mise de
cöte, il ne se serait pas
accompli un seul mariage
sans qu'elle figurät pour
une part importante dans
letrousseauet la corbeille.

II faut dire aussi que si
la dentelle a ete parfois
mise de cöte, en apparence
du moins, ä d'autres epo-
ques, comme sous Louis XIII
et Louis XIV, on enusait...
aupoint d'en abuser, puis-
que les hommes eux -
memes en portaient au
borddeeertainsvetements.
Aujourd'hui, sans tomber
dans un pareil exees, on
porte cependant beaucoup
de dentelle, et par cela
meme les imitations ou
dentelles de fantaisie sont
fort nombreuses. D'abord
il y a bien plus de petites
bourses que de grosses, et
puis les belles dentelles
repre'sentent un ' capital
qu'il ne faut pas gaspiller.
Une femme sensee ne con-
sentira jamais ä mettre des
volants de 2000 francs en
pouff, eu traine ou partout
ailleurs, s'il y a danger
pour eux. La dentelle de
fantaisie trouve lä precise'-
ment un emploi conve- ^^^^^^^^^^^^^^^^^nable.

C'est absolument le cas d'une tres-grande dame de notre eon-
naissance, dont les beaux diamants sont proverbiaux, et qui pour-
tant porte de prcference du strass; personne ne songe ä Ten Ma¬
nier. Une femme elegante et raisonnable a sohl de mettre ses
dentelles de valeur en tablier, sur le devant de sa robe, ä son
corsage, ä ses manches, en fichu, etc., partout enfin ou olle peut
exercer une sage surveillance.

Voilä donc la raison de ces nouvelles dentelles ä bon niarche
dont le nonibre ne fait qu'augmenter chaque jour, et voilä pour-

P. N» 331 — Chapeau Milctdy,

quoi aussi des maisons de premier ordre, comme la maison Violard
(ruedeChoiseul,6), sesont dccidees ä tenir egalement la dentelle
de prix et la dentelle de fantaisie; il suffit, pour s'en convaincre,
d'aller visiter cette maison, que M. et M rae Violard dirigent de nou-
veau en personne et ä laquelle on peut, par consequenl, s'adres-
ser en tonte confiance. Quel choix admirable de dentelles on y
trouve! dessin, travail, fabrication, variete de genre, tout est

hors ligne; avcc d'aussi
fins ronnaisseurs il ne peut
en etre autrement.

Jamais les femmes n'ont
ete plus coquettes de leur
pied qu'aujourd'hui : bas
et chaussure, tout est char¬
mant. Le bas de soie est
assorti ä la toilette ou ä la
garniture; tantöt uni, tan-
töt k rayures : celles-ci en
large pour les jambes un
peu greles, celles-la en
long pour les autres. II y a
encore la rayure croisee,
simulant les cothurnes
noues vers le milieu de la
jambe , offrant beaucoup
d Joriginalite. Le bas de
soie noire, ä lui seul, off're
toute une variete de dispo-
sitions, des coins brodes
en n'importe quelle cou-
leur, ou une partie de
nuance vive et tranchante,
couverte de fines rayures
d'un autre ton, laquelle
forme le dessus du pied,
et les coins montant haut
sur le cöte de la jambe,
oü eile se termine en pointe
aigue.

A son tour, la chaussure
de luxe ne laisse rien k
desirer. Bottines et souliers
Louis XV sont egalement ä
hauts talons et decouverts
sur le bas, qu'on apercoit
k travers leurs elegantes
barrett.es. Le soulier Fene-
lon, avec son large noeud

de ruban noir et quelquefois sa boucle brillante, n'ofl'ie qu'une
feinte modestie, car il fait ressortir plus que tout autre la coquet-
terie d'un bas elegant. Enfin, la mule Pompadour, — cette deli-
cieuse pantoufle de chambre, qu'avec ses e'toffes de velours ou
de satin, ses broderies de spie, d'or, d'argent, d'acier, ses bouf-
fettes de ruban et ses dentelles, on a rendue si luxueirse qu'elle
semble un bibelot d'etagere, — cette mule complete les diffe-
rents genres de chaussure ä l'ordre du jour de l'ele'gance at-
tuelle.
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Le costume breton estloin d'avoir clit son dernier mot : le prin-
temps l'a vu nailre, l'automne lc voit s'epanouir! Ei) voici uu
charmant specimen; il se compose d'une tunique et d'un long
corsage eu serge bleu marine fonce. Un lacet creme forme le de-
passant au bord de la tunique. Celle-ci porte un gros pli tout plisse
derriere, lcquel est souleve en poufl'a la paysanne par une largo
bände de broderie creme faite sur serge et encadree de galon
mohair creme; chaque extremite de la bände est ornee d'une li-
gne de boutons de naere. Sur les cötes de la tunique, de longs
paremenfs de poche avec boutons de naerc. Le corsage est plutöt
un paletot cuirasse entoure de depassants creme, et qui s'ecarte
devant pour montrer un gilet. Celui-ci, qui tient par un cöte aux
devants, est orne dans le haut d'une broderie creme, encadree de
galons assortis formant le cceur; une garniture pareille termine
le bas du gilet. Le corsage s'agrafe danstoute lalongueurdu cöte.
Sur le bord du corsage, encadrant le gilet, se trouve une ligne de
boutons de nacre poses par groupes. D'autres boutons suivent le
pied d'un col rabatlu. Paremcnts aux manches eL boutons as¬
sortis.

En remplacant la nuance creme par le rouge sombre ou carou-
bier, on donnerait plus d'originalite au costume sans lui enlever
aueun de ses merites.

Mary d'Adberville.
—ö-CTr».^—

Deseriptlon des gramres dans le texte.

P. N° 332.

Chapeau Milady, — Grand feutre noir ä large passe et fond bombe. Un
large ruban de velours royal, de couleur caroubier, entoure la calotte. Une
plunie noire, dont le pied se perd sous ce ruban, garnit le dessus du eha-
peau en retombant derriere.

G. N"688.

NoUVEAUX MODELES DE CHAPEAUXPOUK LA SAISON d'AUTOMN'E. — 1 , Capote
de feutre bleu fonce. Calotte bombee et passe diademe. Cette passe est re-
couverte de surah de meine nuance formant bordure tout autour. Tour de
tete en lulle creme ruche et branclie de roses au milieu. Une draperie de
gaze bleue entoure la calotte, caebant le pied de deux plumes bleues qui
retombent librement de cöte. Branclie de roses derriere et mentonnieres
en gaze bleue. — Cette coiffure convient egalement ä une jeune femme et
ä une femme plus ägee.

2. Chapeau de jeune femme eu feutre gris. La passe est ärgeret baissee
sur les yeux; le fond haut et pointu. Echarpe en armure de soie bleu ma¬
rine, nouee devant, avec bout faisant eventail. Plume bleue se rabattant
sur le bord de la passe et ade rouge posee en aigrette.

3. Toque de jeune fille, en velours epingle gris. Des plumes de coq re-
couvrent tout le fond du chapeau; une plume d'autrucbe de couleur natu¬
relle recouvre la passe tout autour. Aile rougeätre posee en aigrette sur
le cöte.

4. Toque de filierte, en velours noir. Draperie de gaze bleu pale entre
la passe et la calotte. Plumes de coq de meme leinte fixees par un nceud
sur le dessus de la toque et retombant derriere.

G. N° 689.

NoUVEALX MODELES DE CHAPEAUXPOL'll LA SAISOND'AUTOMNE. — 1. Capote
de velours royal (epingle) marron. Le fond mou, formant bavolet, est raye
au milieu par une grosse ruche doublee de soie creme et maintenue par
des liseres de meme nuance. Une plume marron ombree part du coin du
bavolet pour retomber au milieu derriere. La passe est doublee de soie
creme toute plissee, puis garnie d'un tour de tete en tulle creme ruche,
avec bouclettes de ruban sur le cöte et branclie de roses. Mentonnieres en
gaze creme.

2. Toque « ä la hussarde », en velours noir, entouree d'une bände de
plumes bleu päle. Un bonnet pointu en surah bleu, fixe d'un cöte par une
aile rougeätre, relombe avec deux petits glands de l'autre cöte.

3. Chapeau de feutre blanc ivoire (vu par derriere), garn de ruban de
velours epingle, nuance caroubier. Groupe de coques sur le cöte, faisant
pied ä une plume caroubier qui tourne sur le sommet ; ici un autre noeud
(ixe une seconde plume qui retombe derriere.

4. Meine chapeau quo le precedent (vu par devant). La passe, incliuce
d'un cöte et relevee de l'autre, est bordec de velours caroubier. Elle est, en
outre, ornee d'une torsade de ruban assorti, avec noeud papillon sur le
cöte et bouts flottants derriere.

Description de la gravure colorice n" 135U.

NOUVEAUX MODELES DE CONFECTIONS,MANTEAUXET ROBES. ---- 1. Paletot de
velours noirajuste, ä jupe arrondie devant et entouree de rouleautes de salin
noir et de franges grillees. Les petits cötes et les deux morceaux formant
lc milieu du dos sont tailles en pointe par le bas, chaeune depassant l'au¬
tre. Les coutures de droite sont garnies de deux liseres, tandis quo Celles
de gauche sont sans ornement. Des franges terminent tous les bords. Col
de salin rabattu dans le haut, ferme devant par un nceud de ruban. Trois
biais de satin entourent le bas des manches; chaeun d'eux est garni, stil¬
le dessus, d'un bouton. Petit parement triangulaire sur la couture du
coude, orne de trois boutons; franges assorties aux precedentes pour ter-
miner.— Costume en cachemire et faille havane, garni de volanls plisses.
— Chapeau de velours noir; fond pointu et passe plate arrondie. Un ve¬
lours rouge entoure la calotte d'un cöte ; une plume havane, avec rose the
sur lc pied, orne l'autre cöte.

2. Paletot cuirasse, en sicilienne noire, entoure de hautes franges a
glands. Les devants sont ornes de deux biais garnis de boutons, dont l'un
sert d'ouverturc au vetement; le milieu est rempli de petits triangles for-
mes par des liseres de faille et poses pointes contre pointes. Meine garni¬
ture sur la manche, avec parement deutele et boutons dans chaque dent;
un nceud de ruban complete le tout. (Ce vetement sc fait generalemeut
plus long et plus collant; dans ce cas, il ne se termine pas par des franges).
— Costume de faille et cachemire des Indes lilas, garni de coulisses, de
volants et de plisses, avec franges ä la tunique.— Lingerie plissee.— Cha¬
peau de feutre gris, orne dessus d'une plume ombree lilas et de ruban
epingle de meme nuance.

3. Costume de ceremonie, en sicilienne et faille lilas. — Jupon ä traine,
entoure de coulisses et d'un volant decoupe en dents triangulaires. —
Höbe de dessus figurant tabuer et traine. Le corsage, ouvert en biais de¬
vant, est boutonne jusqu'au cöte; le milieu du tablier est coupe en biais
par une frange rose jusqu'ä la poche, qu'elle entoure et qui est terminee
par des noeuds de ruban rose. Le bord inferieur du tablier est decoupe en
dents pareilles ä Celles du jupon. Par derriere, la partie du milieu est
bouillonnee jusqu'en bas de la traine, et les cötes plats, rappelant des pans
d'habit, se reunissent par des nceuds de ruban rose au dessus. Tous les
bords sont denteles comme le reste. Col montant dentele et cravate rose;
parement de meme naturc en bas des manches sur un double plisse. —
Lingerie en crepe lisse plisse, il fonds festonnes.

4. Manlcau de drap velours, couleur noisette, deforme longue et demi-
ajustee. Le milieu du dos est raye de deux bandes de velours marron, des-
sinant un pan sur chaque cöte et dont l'interieur est rempli par un dessin
soutache. De petites boucles de soutachc eneadrent le dessin et les velours;
de hautes franges terminent le tout. Le coude de la manche est soutache
comme le reste et le bas est orne de velours avec des boutons boule sur le
dessus. — Costume en armure de laine bleu marine. La traine est formee
par un pli bulgare uni; le jupon et le tablier sont ornes de plisses.— Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau de feutre noir, garni dessus d'une plmne
havane et d'une plume blanche ä pointe bleutee. Coques de ruban bleu
sortant de la passe derriere.

5. Paletot la Czarine, en drap velours gris fonce, beaueoup plus long
devant que derriere, entoure de velours et de martre. Une bände de velours
entoure le cou et descend sur les devants, de chaque cöte, encadrant les
boutons. Le bas des manches est orne comme le reste; la poche, en ve¬
lours, est encadree d'un biais de drap et ornee d'une bände de fourrüre
dans le haut. Collier de fourrurc ferme par un nceud de ruban devant. —
Robe princesse en cachemire vert bouteille, entouree de coulisses avec vo¬
lant au bas. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de feutre gris, ä large
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"*M passe et fond pointu, garni de ruban gros vert et d'une plume de couleur
naturelle.

6. Paletot de velours noir, de forme VArehiduc devant, c'est-ä-dire ou-
vert avee ecart. Le bas du vetement, formant comme une petite jupe ä part,
est reuni aux devants par une couture de töte. La manche, genre dolmau,
est prise dans la couture du dos; celui-ci est recouvertpar un plastron de
faille encadre de petits boutons. Le bas de la manche est en faille plissee
commeun soufflet, avec parement rabattu sur le velours et garni de petits
boutons; nceud de ruban sur le dessus. Col de faille et nceud de ruban
devant. — Costume cn faille et cachemire noirs. La jupe ample et tres-
drapee;latunique entouree de volants et de plisses, tordue par un noeud
derriere.— Lingerie plate. — Chapeau de feutre noir; passe enlevee,
doublee de velours, avec bände de velours rouge. Le fond recouvert de ve¬
lours rouge, avec noeud dans le bas et plume noire dans le haut.

Patrons traecs annexes a ee nuiiu-ro.

La feuille ae patrons traces -innexes au present numero contient les
modele»suivants :

1. Tunique representee sur la gravure coloriee n" 1361, flg. 1, annexee
au 2C numero d'oetobre.

2. Manteau Abbesse, d'apres la gravure DG. n° 682, flg. 5, publiee dans
le 4e numerode septembre.

3. Manteau de vojage, dit paletot Montenegro, d'apres la gravure DG.
ii° 682, flg. 2 et 3.

li. Paletot represente sur la gravure coloriee n° 1359, flg. 1, annexee
au 1er numero d'oetobre.

5. Forme de chapeau.

A SiS AMITSÖSS
Celles de nos Abonnees qui suivent depuis longtemps nos jour-

naus savent que, preoecupes avant lout du desirde les satisfaire.
nous nous sommes toujoui's empresses d'apporler ä notre oeuvre
les modifieations qui pouvaient tendre ä l'ameliorer en lui don-
nant un caractere d'utilile reelle et complete. C'est dans ce but
encore que nous voulons introduire, ä partir de ce jour, dans nos
diverses publjcalions, une pratique qui, bien comprise et soigneu-
sement appliquee, ne peut manquer de devenir, pour nos Abon¬
nees et pour nous tout ä la fois, une souree de renseignements
nombreux et de precieuses indieations.

Desormais, chaque numero du Journal contiondra, sous la ru-
brique: Correspondance, des re'ponses serieuses auxleltres que
nos Abonnees voudront bien üous adresser. Soit qu'elles aient un
renseignementquelconque ä nous demander en mauere de modes,
aproposde nos gravures ou de nos patrons, soit qu'elles aient une
reclamation a nous adresser relativement au Service du Journal,
alles seront süres de trouver dans nos colonnes l'indication de'sire'e,
la reponse precise que pourra comporter leur lettre. De notre
cöte, nous sollicitons d'elles toutes les observations qu'elles pour-
raient avoir a nous faire au sujet du Journal, les priant de nous
dire par oü il leur semble pecher, alin que nous y puissions re-
mediev en rendant notre publication de plus en plus interessante,
utile et pratique.

Celte correspondance, faile comme nous l'entendons, aura
lavantage de pouvoir proiiter ä toutes nos Abonnees, et nous ne
saurions trop les engager ä la lire attenlivement alors meine
qu'elles ne nous auraient point ecrit personnellement.

La reponse demandee se trouvera toujours dans le premier ou
le second numero qui suivra la reeeption de la lettre, pourvu
toutefois que l'auteur de cette derniere ait eu soin de bien indi-
querle titre du Journal auquel eile est abonne'e.

An. G. et Fn.s.

EOHOS OB LA MODE

Les caniebes reviennent ä la mode parmi nos elegantes mon-
daines. Elles n'en laissent plus le privilege aux seuls aveugles des
portes d'eglise.

C'est M"10 la duchesse de Chartres qui est cause de ce retour.
Elle possede un caniche dont la beaute exterieure repond ä l'in-
telligence et qui fait l'admiration de tous ceux qui sont admis ä
l'approcher. La princesse, qui peint avec talent, a portraicture ce
chien modele, et ce tableau, dans son genre, est une rentable
oeuvre d'art.

Ce sont les caniches noirs qui ont la vogue dans le beau monde.
On se les dispute maintenant au poids de l'or et ils fönt verita-
blement prime.

*

Le vicomte et la vicomtesse Castelreagh sont en deplacement ä
Paris revenant des eaux des Pyrenees et se rendant pour le mo-
ment en Suisse.

Le vicomte de Castelreagh est fils du marquis de Londonden y
qui a reside longtemps en France autrefois. C'est sa niere qui
imagina le fouet-ombrelle qui fit une si grande Sensation sur les
promenades parisiennes.

** *

On portera beaueoup, cet automne, pour garniture, de tres-
hautes franges quadrillees, mouchetees tres-sobrement d'argent,
d'or ou de soies vives.

Aux courses du Hävre, il y avait deux costumes de ce genre qui
avaient beaueoup de cachet. Le premier etait de cachemire gros
vert, avec franges vert sombre toutes mouchetees de vert tres-clair.
Des centaines de petits boutons vert clair completaient la garni¬
ture. L'autre etait absolument dans le meme genre, en drap de
soie noir avec petits boutons cerise.

Ou a tout de suite baptise ces deux costumes du nom de rohe
Roquelaure, en Souvenir des innombrables boutons qui couvraient
toute la personne du jovial duc de ce nom.

** *

Un bapteme « est une fete pour les parents, pour les amis, »
chante-t-on dans la Dame blanche, et aussi pour l'industrie. — La
layette destinee au nouveau-ne de la princesse de Saxe en ferait
foi, au besoin.

Elle se compose d'ur.e douzaine de chemises en batiste, garnies
de feston ; de trois autres douzaines de chemises disposees pour
le premier, le deuxieme et le troisieme äge, garnies de broderies
et de valenciennes; et d'une douzaine de chemises anglaises
d'apres un nouveau modele, pour le moment oü l'enfant essayera
les premiers pas.

Nous ne dirons rien des brassieres, des petits bonnets, des draps
et des taies d'oreiller brodes, pour arriver aux rohes : l'une d'elles
vaut une description. Elle est en mousseline decoree d'un double
tablier, compose d'entre-deux de broderie et d'entre-deux de va¬
lenciennes, altern an t avec des bandes de petits plis.

Le transparent de la robe est en taffetas blanc. Le petit bonnet
est en brodeiie et valenciennes, avec couronne de ruban blanc
et de valenciennes, en guise de ruche.

Si les babtjs ne sont pas jolis ä eroquer avec cela, ce ne sera
vraiment pas la faute de leurs costumes.

H. de M.

k.#"
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OAUSEEIE
C'est l'automne... Changement ä vue, comme au coup de sifflet

du macliiniste : une nouvelle toile de fond remplace I'ancienne;
un autre decor s'est brusquement substitue au preeedent. II y a
un mois, c'etait la ehaleur ecrasante, l'atmosphere de plomb,
l'etuve permanente, et chacun gemissait. On soupirait apres les
fraicheurs de la saison nouvelle, on maudissait la eanieule persis-
tante. L'automne est venu plus tot qu'on ne l'esperait ; une saute
de vent a tout ä coup bouleverse la temperature ; les natures les
plus incandescentes ont ä peine sujet de se plaindre d'avoir trop
chaud, et Ton gemit encore ! Le meine coneert de lamentations a
reeommence avec de faibles variantes. On se plaint d'avoir obtenu
ce qu'on reclamait avec tant d'ardeur; on accuse les soirees frai-
ches comme on accusait les journecs brülantes. Nous sommes
evidemment des ingrats et nous mettons la patience du Temps ä
une rüde epreuve, en le sollicüant sans cesse pour l'injurier apres.

Le principal objel des coleres du möment, c'est la pluie. C'est
ä eile qu'on s'en prend, et nous soupconnons fort les Parisiennes
d'etre ä la tete de ce mouvement insurreclionnel contre les pre-
mieres ondees. Et pourtant, de tous les animaux crees, la Pari-
sienne — sans doute parce qu'elle est tout esprit — est encore
celui qui traverse le mieuxles flaques d'eau, les toirents de boue.
Elle se tire ä merveille de cet ocean vaseux en eclaboussant ä
peine les hauts talons de ses bottines. Elle possede une gräce
d'etat pour traverser les sables mouvants du macadam oii se perd
si aisement le Parisien de l'autre sexe.

Pour nous, s'il faut Pavouer, macadam a part, ce Paris des
premiers jours d'automne est encore celui que nous preferons,
au point de vue de la couleur locale et de l'harmonie generale.
Le Paris d'ete, dans sa lumiere vive, avec ses paves ardents, son
atmosphere lourde, la reverberation de ses facades brülees par le
soleil de midi, n'offre guere que descontours durs, d'äpres reliefs,
des oppositions violentes d'ombre et de clarte, tout un decor de-
coupe ä l'emporte-piece, grossierement badigeonne. Aucontraire,
ce Paris que nous rendeut les premiers jours de demi-saison —
« Paris mouille » — comprend toute une serie de couleurs ten-
dres, toute une gamme denuaneesapariees qui viennent se fondve
et s'harmoniser dans une teinte generale de gris argente, la note
dominante de ce vaste accord.

Ne semble-t-il pas qu'avec cette pluie si meconnue renaisse
toute l'activite de Paris endormi pendant les longues journees et
leslongues soirees d'ete? A vrai dire, la vie ne s'epanche plus au
dehors, ne s'etale plus en pleins trottoirs, ne se met plus ä la
fenetre comme durant la saison chaude; mais on la sent puis-
sante et concentree dans les maisons bien closes dont les locataires
reviennent un a un, et dont la facade entiere s'illumine quand
arrive le soir; on la sent dans les etalages des marchands qui ont
rentre toutcs les bagatelles de l'ete, les gazes, les mousselines,
les nceuds de ruban, pour sortir les elofles d'automne souples et
chaudes, le decor solide, l'honneur de la montre ; on la sent dans
le fourmillement des flacres plus nombreux et plus serres, dans
l'escadron des voitures fermees qui succedent aux voitures ouvertes,
remisees jusqu'ä l'ete prochain...

Maisons fermees, voitures fermees, toilettes fermees. On dit
adieu aux fichus legers, aux guimpes transparentes, etc., etc.
Bon gre malgre, les dames commencent ä se rhabiller; la tem¬
perature le veut ainsi. Le froid est un grand moraliste; il ramene
les costumes serieux. Ces jours-ci, ona pu voir des fourrures! La
precipitation est excessive; voilä cependant un signe des temps.
Aussi tous les ateliers de modes traversent-ils leur coup de feu!

Cette annee, on nous promet des toilettes simples, — nous ver-
rons bien, — ou du moins d'une simplicite relative. Ainsi, plus
de pouffs et peu de traines, Le collant sera maitre absolu, mais il

ne doit pas trop s'enorgueillir de cette victoire; s'il l'a empörte,
c'est gräce ä l'alliance de la skating-manie. Le patinage ä roulettes
demande, en eilet, un costume ajuste, d'une coupe « sobre et
severe », c'est-ä-dire un sac collant, sans pouff qui fasse contre-
poids et sans traine qui balaye le sol. De lä le triomphe complel
du collant pur et simple. Preuve nouvelle de l'utilite des alliances.

11 est certain, du rcste, que la mode traverse une periode de
simplification. Ainsi, les chapeaux extravagants, les jardinieres
gigantesques, les fontaines ambulantes de ces dernieres saisons
ont diminue de volume dans des proportions considerables. La
derniere coiffure, la plus nouvelle, est une sorte de toque a
fond de soie, avec tres-legere garniture de fleurs ou de plumes.
Le point fäeheux est que cela ressemble indifferemment ä un
bonnct ou une coiffure de soiree, mais pas du tout ä un chapeau.

Quant au cöte des hommes, il parait qu'on s'enfermera de plus
en plus dansla mode des redingotes longues et des paletots longs.

Ce developpcment du costume masculin ferait le bonheur de
Donizetti, s'il pouvait ressusciter pour cette saison d'automne. II
avait devine laredingote lorsque personne n'y pensait encore. Un
jour, passant ä Paris, il fait venir un tailleur ä son hötel. L'ou-
vrier arrive pendant que le compositeur, assis au piano, s'aban-
donnait ä l'inspiration avec toute la mise en scene de circonstance.
Cependant il se leve pour qu'on lui prenne mesure, mais toujours
inspire et les yeux au ciel. Le tailleur n'en fait pas moins ses pre¬
miers calculs, puis il interroge timidement son client d'occasion
sur la longueur du vetement :

— Faut-il descendre jusqu'au genou?
— Plus bas, dit le compositeur.
Le tailleur descend encore.
— Plus bas, repete Donizetti.
Le malheureux touchait aux chevilles.
— Mais, monsieur, vous ne pourrez plus marchet'!
Aloi's Donizetti reculant de deux pas, et foudroyant 1'ouvrier

d'un regard olympien :
— Marcher ! marcher!... Est-ce que je marche !...
Ce pauvre Felicien David, qui, le mois dernier, a succombe ä

Saint-Germain aux dernieres atteintes d'une maladie de poitrine
dont il souffrait depuis longtemps, n'aurait pas trouve cette re-
ponse phenomenale, digne de l'auteur du Tannhcmser,si eile
n'appartenait ä celui de la Norma. Ce compositeur de premier
ordre, ayant eu cette rare fortune d'etre goüte ä la fois du public
et des dilettantes, n'avait rien change, la gloire venue, ä la sim¬
plicite de ses manieres. Causeur sobre, esprit delical, ennemi des
gros compliments comme des gros orchestres, il fuyait la reclame
et ses manifestations diverses. L'äme poetique, l'imagination aux
teintes douces, aux nuances tendres que nous revelent le Desert,
la Perle du Bresil et LaUa-Rouhh,il les portait dans cette vie pai-
sible de Saint-Gerniain, oü la culture des roses etait devenue sa
derniere passion, oü s'est ecoulee sa derniere heure.

Passons, pour terminer, du severe au plaisant. Vous n'imagi-
neriez jamais de quel innocent petit jeu l'honorable M. Talon,
representant du Puy-de-Döme, vient de doter les salons! Cela
s'appelle le Jeu des combles, et nous vous livrons le modele, —
attribue egalement ä l'ingenieux inventeur de cette honnete dis-
traction, — qui court actuellement le monde, sous le titre de
« comble de la patience. » Le comble de la patience, d'aprcs
M. Talon, consiste ä frotter un reverbere jusqu'ä ce que le nez du
directeur du gaz vienne ä rougir.

Voilä le jeu ä la mode dans les salons « du meilleur monde. »
Et qu'on dise, apres cela, que le peuple francais n'estpasle plus
spirituel de la terre !

Le comble de Timpudence vient d'etre atteint par un debiteur
qui s'est permis de tuer son creancier. Et pourquoi ? Parce que ce
creancier se permettait de venir lui reclamer trop souvent une
bagatelle de 57 000 francs. Oü allons-nous, grand Dieu! si les-debi-
teurs ne laissent meme plus ä leurs creanciers la satisfaction pla-
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tonique de monter de temps en temps reclamer leur du? Qu'on
ne paye pas ses dettes, rien de plus explicable, maia au moins il
faut des egards. Pour certains, neanmoins, la petite promenade
regulierechezles debiteurs recalcitrants fait partie du programme
hyoie'nique ; ils n'en rapportent guere d'argent, mais ils en rap-
portent de la sante. Cela les distrait, les amuse.

Un de ces « promeneurs » disait un jour ä Gavarni, son debi-
leur pour une assez Faible sonimc : « Savez-vous, monsieur Ga¬
varni quelpetit calcul j'ai faitenroute? Sivous m'aviezseulement
donne 5 Centimes a chacune de nies visites, je serais en retour
de trois cents francs. » Et Gavarni de repondre avec son flegme
imperturbable: « —Vöyez, eher monsieur, comme cela se trouve
bien que je ne vous aie jamais rien paye, car vous seriez mon de-
biteur, et, vu l'etat de mes finanees, je me trouverais oblige de
vous poursuivre avec la plus grande rigueur. »

Voilä la bonne, la saine tradition, celle qui ne tarderait pas ä
disparaitresi le crime de Neuilly venait ä se generaliser.

Ludovic Sauveur.

L'AMOUR DES PORCELAINES

Dans une vente publique qui s'est faite il y a peu de temps ä
Londres, apres le deces de M. Callender, membre du Parlement,
elu par Manchester, on a realise cent mille francs rien que pour
un petit lot de porcelainesde fantaisie.

C'est une veritable passion que celle qu'inspire la ceramique,
une convoitise folle, irresistible chez certains individus. Partout
en Europe on la retrouve extravagante au meme degre : ä preuve
l'aventure qui se prodüisit ä Dresde, il y a bon nombre d'anne'es,
et dont Tun de nos plus aimables ecrivains ä fait une charmante
nouvelle.

Des me'decinsphysiologistes affirment que l'amour exagere des
porcelaines est le meme que celui qu'on a pour les livres, pour les
antiquites, pour les curiosite's scientifiques ou artistiques. Cela
trouble souvent les esprits les mieux faits, de'range leur sens mo-
ralet constitue l'une des maladies passionnelles les plus etranges,
eontre laquelle la science est forcee de reconnaitre toute son im-
puissance.

On se souvient du proces du bibliothecaire de Troyes, qui mois-
sonnait pour sa collection privee danscellesdont la garde lui avait
ete confiee. Comme lui, beaueoup d'antiquaires, de collcction-
neurs, de chercheurs d'objets d'art et meme de simples bibelots
n'ayant qu'une valeur conventionnelle, deviennent maniaques ä
tel point que, pour les obtenir et se procurer ces fantaisies, ils ne
reculent devant aueune compromission. Si on laissait libre l'acces
des armoires, des rayons de bibliotheque, des collections de me-
dailles, des vitrines enfermant des antiquites au Louvre et ailleurs,
tout serait bientöt devalise et peu ä peu enleve. Un amateur for-
cene ne connait de bonheur, de salisfaction, que dans la posses-
sion des objets de son eulte fanatique. 11 les lui faut ä tout prix,
prix d'argent ou autre. C'est ce qui fait que sur les ierrains oü on
execute des fouilles ä Rome, dans les palais, les e'glises, les bi-
bliotheques,les musees d'Ilalie, on surveille avec la plus grande
mefiance les visiteurs, on a les yeux dans leurs mains et leurs
poches. On peut dirc plaisamment de lord Elgin qu'il s'est montre
en Grece Fun de ces amateurs dangereux, ainsi que l'atteste la
fameuse collection d'antiquites grecques ä laquelle on a donne
son nom.

La plupart des antiquaires onl une morale ä eux; tant qu'ils
peuvent acheter, ils le fönt avec acharnement. Mais des que le
demon de la poursuite des oeuvres d'art s'est empare du collec-
tionneur, il faut s'attendre ä tout de sa part. II n'est pas une extra-
vagance qu'il ne commette pour satisfaire sa passion dominante.

Mais il n'est jamais exeile par un inte'rct de lucre. 11 prend pour
garder, pour posseder; tout est lä pour lui. Sans doute, nous ne
saurions trop le repeter, tous les amateurs et collectionneurs ne
poussent pas egalement loin l'oxageration de leur manie. Mais il
n'est pas mal, lorsqu'on est amateur soi-meme et passionne, de
ne pas trop s'y fier.

lln'y a pas d'amitie qui puisse prevaloir sur la convoitise archeo-
logique ou artielle. Et, ä cesujet, voiei notreaventure de Dresde :

Un colonel en retraite posse'daitune merveilleuse tasse de vieux
Sevres, ardeminent convoite'e par deux de ses amis, ses anciens
compagnons d'armes. Us le voyaient souvent, l'accablaient de
soins et de prevenances, dans l'espoir que s'il venait ä ruourir
avanleux, la tasse leur serait laissee par testament. 11 mourut en
effet le premier, mais ni l'un ni l'autre des deux survivants n'he-
rita du defunt. Le colonel avait fait sa legataire universelle une
vieille cuisiniere qui avait ete ä son Service pendant de longues
anne'es.

Ce qu'il advint apres, on va le voir. Les deux amis devinrent
les assidus de l'heritiere du colonel; ils lui flrent meme resolü-
ment la cour, et, comme ils etaient tous deux recus par eile avec
une egale bienveillance, le plus ose, le plus ardent ä la poursuite
de la tasse, alla plus loin et se posa en pre'tendant. A tout prix, il
fallait avoir la tasse, et, pour triompher de son coneurrent, il se
maria. 11 se croyait ä jamais maitre de son tre'sor, mais toute femnu
oarie., mal habile qu'y s'y fie. Le rival econduit se fit un plan de
conduite de'sespere. Lui aussi pensait qu'ä tout prix il lui fallait
avoir la tasse, et un beau jour il y eut enlevement. La fenime et
la tasse disparurent du domicile conjugal.

Le mari trompe ne tarda pas a retrouver les fugilifs. Un duel
terrible etait inevitable. II avait lance sa provocation, lorsqu'il
apprit que la tasse avait ete volee par un autre convoiteur, qui, le
plus habile des trois, etait parvenu ä se l'approprier sans s'embai-
rasser de la femme.

— Je 1'aurais mieux aime'e cassee, fit-il tristement : avec ses
debris je me serais peut-etre console d'etre marie.

Eugene Ciiapus.
—t-c-jr<r*ry>^^-j—

THEATRES
ComEdie-Francaise.— Le vent est aux oeuvres se'rieuses. Rome

vaineue, trage'die en cinq actes, de M. Parodi, est ä la fois un de'but
et une victoire. C'est tout ce que nous en pouvons dire aujour-
d'hui, faute d'espace. Le caractere de Fouvrage et la place que
s'y est faite M" e Sarah Bernhardt valent une appreciation que
nous reservons pour un autre article.

Varietes. — La Belle Helene, nouvelle edition, non corrige'e,
avec M""' Judic au lieu de M llc Schneider. Terrible epreuve pour la
sympathique artiste des Bouffes, mais epreuve salutaire et qui lui
fait honneur.

Chateau-b'Eau. — Le Crime de Yillefranche,drame poslhume en
cinq acles, de Maurice Coste. Gros melodrame de l'ancienne ecole,
(jui, ä l'aide de tout le personnel usite enpareil cas, marche dans
les sentiers battus des modeles du genre. Point de pretentions lit-
teraires, par consequent. Bonnes conditions pour plaire au public
de l'ancien boulevard du Crime.

AiHiiNEE.—■ II s'ujnor Pukinella, en frantjais Monsieur Polichi-
nelle. Piece reussie de MM. Beauvallet et Lepre'vost, importee du
theätre Dejazet et agrementee depuis par M. Varney d'une mti-
sique aimable. Polichinelle, c'est naturellement Montrouge; battu
comme personnage, mais content comme directeur, il est, on le
voit, ä la hauteur des deux röles.

Kotiert Hyenne
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LES ABSENTS FONT PAS TORT

(hISTOIHE PAMS1KNNE.— F1N.)

XIII

C'est le soir, un vrai soir d'hiver, sans etoiles. La brume en-
veloppe laterre; le pave est glissant; le gaz jette une lueur bla-
farde ä travers le voile de brouillard. Les faubourgs sont mornes
et deserts; lavie semble s'etre retiree des extremites de la grande
ville. —Vous qui partez, blottissez-vous dans le fond de votre
voiture et ne regardez ni ä droite, ni ä gauebe : vous emporte-
riez une impression trop penible.

11 existe donc encore des voyageurs qui ont le courage d'af-
fronter, dans une chaise de poste, la sauvage monotonie de la
route?

II y en a un ; c'est le baron de Schouloff.

Le dessein en est pris, je pars, eher Theramene.

Son Theramene, c'est Ivan lvanowitch. 11 a donne ses ordres
a son confident; il a fait boucler ses malles; il s'est enveloppe
d'une vaste pelisse fourrec ; il est monte dans une bonne berline ;
et fouette, postillon!

Tout cela est tres-facile : avec de l'argent et de la liberte on
prend, au jour qu'on veut, la direction de l'Italie. Mais ce qui,
n'est pas facile, c'est, au dernier moment, d'imposer silence ä
tous ses Souvenirs, de maitriser toutes ses emotions, de dire ä sa
memoire : « Oublie! » ä son coeur : « Ferme-toi! »

A chaque tour de roue, Dimitri se sentait plus seul, et se re-
connaissait plus ingrat. Plus il avancait. plus il se disait : — Oü
vais-je? vers l'inconnu! Et je laisse derriere moi une charmante
ereature qui n'a eu d'autre tort que de nie trop estimer, que de
ni'accorder une pensee dont je n'etais pas digne !... Elle m'a aime
peut-etre parce que nion absence nie pretait ä ses yeux une sorte
d'ideal; et moi je comprends que l'absencc indefinie ne fera que
me la rendre plus chere. Yais-je mettre resolüment entre eile et
moi une distance que je n'oserai plus franchir en sens contraire?
Oh ! comme cette voiture va vite! c'est odieux! Non, je n'y puis
plus tenir... Postillon, arretez. A combien somnies-nous de
Paris?

— Monsieur, nous sommes ä douze kilometres.
— A douze kilometres!... dejä!
— Oui, monsieur. Faut-il continuer?
— Altendez... attendez donc!
Ivan, qui venait de sortir d'un bon somme, se pencha et de-

manda :
— Monsieur le baron, est-ce que nous etre arrives?
Sans lui repondre, Dimitri cria au postillon de rebrousser che-

min et de ne s'arreter que rue de Provence. La -voiture tourna et
refit le chemin qu'elle venait de parcourir. Ivan avait repris son
somme.

Soudain Dimitri se rappela que c'etait le jour de reeeption du
banquier. II n'etait pas homme ä s'intimider des regards et des
chuchottements; gräce ä une petite valise qui etait ä ses pieds,
il trouva un habit un peu demode; pour le reste il garda sa cra-
vate noire, ses gants de couleur, ses bottes ä double semeile, et
se dit : « Tant pis pour qui jugera ma tenue peu convenable... Si
je suis encore aime, je serai toujours bien!... »

Avec quelle impatience il fit ces trois lieues; et comme cepen-
dant elles lui parurent courtes, maintenant qu'il y avait un but
devant lui!

La marquise de Floreac n'entrait jamais comme d'autres, sim-

plement et sans bruit. Elle parut d'un air rayonnant, riant ä
haute voix, et dit en abordant le banquier :

— Mon eher monsieur, vous avez donc invite des gens de pro-
vince?

— Pourquoi, madanie?
— C'est qu'il y a dans votre cour une chaise de poste ä quake

chevaux, qui arrivait au moment meme oii je descendais de ma
voiture.

Cette nouvelle se repandit comme par un courant electrique;
tout le monde se porta vers le premier salon.

M. Ristain avait tressailli. 11 ne comprenait pas, et pourtant il
devinait... Une chaise de poste!... II se pre'cipita vers sa fille, qui
dissimulait un tremblement nerveux.

— Quoi que cc soit, lui dit-il tout bas, rappelle-toile soin de ta
dignite.

— Oui, mon pere, je ne Tai pas oublie depuis un mois!
Avant que M. Ristain eüt eu le temps de reflechir sur le sens

de ces paroles, un valet annonca :
— M. le baron de Schouloff.

XIV

Tous les assistants fremirent de surprise. Le plus calme, du
moins en apparence, c'etait Dimitri.

11 alla droit au banquier et ä sa fille, les salua gracieusement
et leur dit:

— Excusez ma tenue de voyage. J'eusse eu trop de reglet de
partir sans vous avoir fait de vive voix mes adieux.

Albertine balbutia un remereiment. Tous les yeux etaient fixes
sur eile. Elle domina ces regards par son air modeste et presque
indifierent. II n'y eut que Dimitri qui put lire dans son ame.

Se rejetant sur le neglige de sa toilette, il se retira dans un
angle sans vouloir danser, et cherchant meine ä se faire oublier,
ce qui etait impossible, car l'histoire de la chaise de poste avait
produittrop d'effet pour qu'une foule de jeunes gens ne fussent
pas successivement descendus dans la cour, afin de contempler
cet etrange vehicule. Chacun revenait en disant avoir vu un pos¬
tillon et un Cosaque endormis et ronflant tous deux ä qui mieux
mieux.

Un hoüime seul n'avait pas ete contempler la chaise de poste,
mais il ne quittait pas des yeux Dimitri : et quand il dut s'appro-
cher et le saluer, ce fut d'une maniere contrainte. On a nonime
Gontran de Beausejour. En retournant aupres de ses amis, il leur
dit :

— Je suis ruine! Adieu mes esperances!
— Allons donc! lui dirent ses amis. Ne comprends-tu pas que

c'est une visite d'adieu? La derniere aura eu lieu, comme la pre-
miere, dans une fete. Ce Schouloff est si excentrique !

— Eh bien! s'il part... deeidement, je m'engage a vous payer
demain, chez Vefour, un dejeunersardanapalesque.

— Accepte. Yive Beausejour !
Dimitri, appuye contre une colonne, etait tout entier ä Alber¬

tine, qui passait, gracieuse et emue, dans les nieandres de la
danse.

M. Ristain put enfin s'approcher de lui. Le baron lui serra les
mains en le regardant avec une amitie si vraie, si profonde, que
le banquier fut aussi frappe que charme.

— Est-ce que vous resterez ainsi dans ce coin toute la nuit?
demanda M. Ristain.

— Pourquoi pas?... Je me sens heureux. — Cependant, ajouta
le baron avec un sourire, etes-vous plus libre maintenant?

— Oui.
— En ce cas, vous plait-il que nous allions faire une partie

d'ecarte ?
— Tres-volenti ers.
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Ils s'acheminerent vers un petit salon faiblement eclaire, oü
etaient dressees les tables de jeu.

Precisement, los amateurs de whist y etaient peu nombreux;
et d'ailleurs, absorbes par la gravite du trick, ils ne pretaient pas
l'oreille ä ce qu'on disait autour d'eux.

Le banquier et le baron entamerent leur partie. Dimitri re-
tourna le roi, mais ne pensa pas a le marquer; et leurs cinq cartes
ä la main, ils aborderent l'entretien.

— Ce n'estpas un depart, monsieur Ristain, e'est un retour...
Jamais je ne voudrais vous tromper.

— Je l'avais compris ä plusieurs indices, repondit M. Ristain.
Je vous remercie de cette pensee bienveillante.

__ Vous n'avez aucun remerciment ä me faire, monsieur.
Croyez-vous quej'aie l'intention genereuse de vous etre agreable ?
Non, j'ai agi en ego'iste.

__Allons donc!... Vous n'avez pag marque votre roi de re-
tourne.

— C'est possible... Tenezj je n'ai que de l'atout.
__Cela vous i'ait trois points. C'est ä moi de donner.
Le banquier prit les cartes, mais il les garda satis les faire cou¬

per ä son partenaire.
— Voici, dit M. de Schouloff, comment j'ai obei k un desir

ego'iste. Vous voyez un homme qui a lutte, lutte contre son propre
voeu, lutte contre le bonheur, lutte comme Jacob entre les deux
anges, mais qui revient vaincu...
• Le banquier laissa tomber les cartes.

Quelqu'un s'approcha et dit :
— Vous oubliez de jouer.
— C'est vrai... murmura M. Ristain.
Et, ä son tour, il amena un roi.
L'entretien recommenca.
— De'cide'ment,dit le baron, ce soir nous avons de la chance.
— Oh ! c'est moi surtout...
— Et moi donc! s'e'cria Dimitri. J'avais peur de ne plus retrou-

ver ce que j'avais paru dedaigner. Le meilleur des hommes m'a
tendu la main.

M. Ristain laissa encore tomber ses cartes et pressa la main du
baron.

— L'absence, reprit celui-ci, a fortifie mes sentiments. Ce qui
etait de la veneralion est devenu un eulte. Tenez, regardez, com-
prenez-vous?

11 placa un roi et une darne Tun aupres de l'autre, et dit ä
demi-voix :

— II y a un jeu oü cela s'appelle mariage...Ce jeu peut devenir
une realite si le pere d'Albertine daigne m'aeeepter pour gen-
dre...

Le banquier jeta un cri, s'elanoa et pressa le baron entre ses
bras.

Les joueurs de whist crurent que leur höte etait devenu fou.
Mais comme les partenaires etaient en train de se disputer les
homeurs,ils ne se derangerent pas.

La partie d'ecarte etait flnie.
Le bon M. Ristain dit ä Dimitri de l'attendre dans la galerie

des Bustes, oü il n'y avait personne que des grands hommes en
marbre. Au bout de quelques moments, il reparut conduisant sa
Alle par la main.

— Albertine!... s'eciia Dimitri en l'apercevant.
Et quand eile fut pres de lui, il mit un genou ä terre et dit :
— Ma femme!
Albertine ne fit pas comme les he'ro'ines de romans ou de

drames: eile ne s'evanouit pas; mais eile repondit avec un sou-
rire honnete et un accent candide :

— Ami, je vous attendais!...
Alfred des Essarts.

—k-#^>»*v>j—

L'AETIOLB S14
(nouvelle.)

1

UN PETIT C01N DE LA SUISSE.

La ville de Geneve est la plus importante de la Suisse par sa
population et l'etendue de son commerce, qui rayonne sur tous
les autres cantons, la France, l'Italie et la Prusse. Situe'e ä l'ex-
tremite sud-ouest du lac qui porte son nom, divisee en trois par-
ties par le Rhone, eile offre k l'industrie tous les moyens de de-
bouche's de'sirables, et aux touristes les charmes de son lac dont
les bords sont parsenie's d'elegantes villas. Geneve est le centre et
l'entrepöt general, pour ainsi dire, de l'important commerce de
rhorlogerie, de la bijouterie et de l'orfevrerie. On a beaueoup
plaisante, dans une piece du Palais-Royal, de l'amiral suisse. La
chose est cependant moins extravagante qu'on ne le suppose, par
la raison que Geneve possede un port tres-frequente, et que sa
flottille de bateaux ä vapeur et de barques justiflerait, jusqu'ä un
certain point, la cre'ation fantaisiste des auteurs de la Vie pari-
sienne.

Le matin, ä l'heure oü partent les Messageries föderales, les
Messageries imperiales, les Messageries generales, les diligences
de Geneve pour la Cagne, Annecy et Aix, Saint-Gervais et Cha-
mounix, les bateaux k vapeur qui sillonnent le lac, les Services de
navigation sur le Rhone qui desservent Marseille, Genes, Livourne,
iN'aples et Civita-Vecchia, la place de Geneve qu'on nomme le
grand quai et oü se trouvont reunies toutes ces entreprises de
transport, offre le coup d'oeil le plus pittoresque et le plus anime,
et la ville qui vit naitre la Reforme et donna naissance ä Rous¬
seau, Necker et M'" e de Steel, a tout l'aspect des grandes cites
conimercantes.

Un matin du mois de juillet 1873, ä l'heure oü l'Helvetie, le
dernier des bateaux ä vapeur qui quitte le grand quai pour le
voyage du lac, allait lächer ses amarres, un voyageur, portant k la
main un simple sac de voyage, se presenta au bureau de l'Hsivi-
tie et demanda ä quelle heure partait le paquebot.

— A l'instant meme, monsieur, repondit un des employes.
— Donnez-moi un billet pour Evian, je vous prie.
On lui de'livra le ticket demande, et le voyageur s'empressa de

gagner le bateau.
Cinq minutes plus tard, la puissante machine de l'Helvetie en-

trainait ce bätiment dans les eaux du lac.
A ce moment meme un nouveau voyageur apparut k l'extre-

mite du quai. II etait suivi d'un commissionnaire portant une
malle assez volumineuse.

Ce voyageur arriva au bureau de l'Helvetieet demanda, comme
celui qui l'avait pre'cede, k quelle heure partait le bateau pour
Evian.

— Il vient de partir, repondit le meme employe d'un ton go-
guenard.

Le voyageur laissa echapper un geste de desappointement.
— Et ä quelle heure le plus prochain depart? fit-il.
— Demain, k huit heures du matin.
— Existe-t-il un chemin de fer de Geneve ä Evian'.'
— Parfaitement.
Le voyageur se tourna vers le commissionnaire et lui dit :
— A la gare.
Mais le commissionnaire ne bougea pas et se contenta de sou-

rire.
— Seulement, reprit 1'employe de l'Helvetie, le chemin de fer

n'est encore qu'en «Instruction.
Le voyageur jeta vers 1'employe un regard de souverain me-
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pris, un de ces regards qui, lorsqu'ils viennent d'une femme,
fönt rougir un homme jusqu'ä la racine des cheveux, et, tour-
nant le dos au mauvais plaisant, il se contenta de donner 1'ordre
au commissionnaire de retourner ä l'hötel de la Cowonne.

L'homme de peine regagna immediatement l'hötel qu'il avait
quitte un quart d'heure plus tot en compagnie du voyageur.

11

LA PL1CEA L'OREILLE.

Ce n'est pas sans raison qu'on a dit que Paris etait le päradis
des femmes. A coup sür, il est un Eden pour celles qui sont ä la
fois jeunes, jolies et riches.

C'etait la condition dans laquelle se trouvait M mc Valentine
Ferrier.

Pas encore vingt ans, brune piquante avec des cheveux d'un
noir d'ebene, des dents ravissantes, un teint ambre, une taille
flexible, des mains et des pieds de vraie duchesse, et mariee de-
puis six mois ä un mari de ti'ente ans, beau garcon, eperdument
amoureux de sa femme et Tun des plus richcs commissionnaires
de Paris.

Certes, avec tous ces avantages, ne pas etre heureuse eüt ete
une chose difficile.

Et cependant, M",e Ferrier ne l'etait point aussi completement
qu'elle l'eüt desire. Elle adorait son mari et eut voulu l'avoir
toute lajournee ä ses cötes.

Or M. Jules Ferrier, qui possedait maison de ville pour l'hiver
et maison des champs pour la saison chaude, — ce qui est lc reve
de tous les Parisiens, — etait contraint, parles affaires, de quitter
sa chere Valentine tous les matins ä huit heures, de la laisser
seule dans son joli cottage des fonds de Saint-Germain et de venir
passer la journee ä Paris. Il est vrai qu'ä cinq heures sonnant,
M. Ferrier reprenait le chemin de fer et rcvenait vers sa femme.

Mais cela ne suffisait point ä celle-ci; son cceur avait de plus
grandes exigences, et ce qui eut fait le bonheur d'une autre,
moins sensible ou plus raisonnable, causait le desespoir de
M me Valentine.

Helas! il n'est point de bonheur parfait!
jjme ferrier avait un cöte vulnerable : eile etait un peu jalouse'

Que Dieu vous preserve, mesdames, de ce vilain defaut qui, s'il
est une preuve d'amour, est egalement une cause de grands
soucis.

Au debut de son manage, M. Ferrier, cedant aux questions
curieuses de sa femme, ä ce desir d'initiation qui est la passion
de toutes les jeunes epousees, s'etait laisse entrainer ä faire eon-
fidence ä Valentine de quelques-unes de ses fredaines de jeune
homme, et, excite par eile, il ne se genait nullement pour expri-
mer son opinion sur la beaute et les gräces des femmes que le
hasard mettait en leur presence. Cela, ä coup sür, n'avait aucune
gravite ; mieux vaut, sur ce poinl comme sur bien d'autres, la
franchise que les reticences. D'autant plus que, dans l'espece, la
comparaison qui ne manquait pas de s'ctablir en ces rencontres
etait toujours ä l'avantage de M me Ferrier.

Cependant, en ces heures de solitude et de reverie, Valentine
n'etait pas sans concevoir quelques alarmes des Souvenirs et des
admirations de son mari. « — Quandje suis lä, se disait-elle, il
est possible que Jules nie prefere ä toutes les autres femmes;
qu'il me trouve plus belle, plus aimable,plus gracieuse que toutes
Celles qu'il a connues autrefois ou qui apparaissent aujourd'hui ä
ses yeux, mais quand je ne suis pas lä !...»

Ce doute facheux mettait dans son esprit mille preoccupations
penibles, mille tortures qu'elle supportait difficilement.

Pour se distraire, pour echapper ä des penseesqui gätaient son
bonheur, Valentine voisinait un peu : eile faisait et recevait quel¬
ques visites, — feminines bien entendu.

Quand eile voyait de jeunes femmes, toutallail pour le mieux :
celles-ci faisaient l'eloge de leurs maris et des charmes de la vie
conjugale : Valentine se mettait de la partie, rencherissait sur ce 1;
eloges et sortait de lä souriante et sans point noir dans l'esprit.
Mais il n'en etait pas de meme lorsqu'elle recevait ou visitait les
femir es müres et les vieilles Alles. La vie n'est pas sans desillusion,
et il est bien rare d'arriver ä une certaine periode de l'existence
sans avoir trempe parfois ses levres dans un breuvage amer. Les
unes, — et c'est lä une des faiblesscs les moins excusables chez
la femme, — se plaignaient de leurs maris, les accusaient sans
cesse de torts, souvent imaginaires, et vilipendaient le mariage
comme s'il etait une autre condition possible pour la femme; les
autres, l'äme pleine de fiel parce que leur jeunesse s'etait ecoulee
froide et solitaire, medisaient des hommes en general, jalousaient
un bonheur qui leur avait echappe et, par leurs incessants dis-
cours, roulant toujours sur le meme theme, semaient l'inquietude,
l'effroi et le soupcon dans lc coeur de Valentine.

Un n.ari prudent et soigneux de son bonheur devrait interdire
l'acces de sa maison ä ces sortes de creatures; malheureusement,
on redoute d'etre taxe de tyrannie,et souvent cette indulgence ap-
portc au foyer conjugalles resullats les plus graves.

Le jour oü commence l'histoire veridique dont nous nous
sommes lait le narrateur, un garcon de bureau de la maison de
commerce de son mari se presenta, vers dix heures du nia-
tin, chez Mme Ferrier; il etait envoye par son palron et porteur
d'une lettre pour Valentine.

C'etait la premiere qu'elle recevait de son mari.
La jeune femme en fut tout emue ; eile crut ä un accident, et

rompit l'enveloppe avec une precipitation qui faisait honneur ä
son affection.

« Ma chere Valentine, ecrivait M. Jules Ferrier, le eourrier du
matin m'apporle une mauvaise nouvelle. On me donne avis que
M. Klappermans, de Geneve, mon deinteur pour une somme de
cinquante-cinq mille fiancs, realise discretement toutes les va-
leurs de sa maison : on suppose qu'il se prepare ä la fuile. La
perte de cette somme, sans nuire grandement ä mon commerce,
me serait cruelle, et bien qu'il m'en coüte de nie separer de toi,
ne füt-cc que pour quelques jours, je prends l'express de onze
heures et je pars pour Geneve atin de conjurer, s'il se peut, la
perte dont je suismenace.....» ,

La fin de la lettre, ecrite ä la häte, contenait mille protestations
de tendresse.

L'annonce de ce depart sulnt causa la surprise la plus doulou-
reuse ä M me Ferrier, non pas ä cause de la nouvelle fächcuse qui
le rendait necessaire, — les jeunes femmes qui n'ont pas connu
la bataille de la vie sont, le plus souvent, insensibles aux pertes
d'argent, — mais bien ä cause de la Separation qu'elle lui im-
posait.

Toutes les pensees de Jalousie qui l'assaillaient parfois, toutes
les histoires de femmes trompees qu'elle avait entendu racontei
par ses voisines malheureuses lui revinrent ä l'esprit, et eile crut
que, äl'exemple de certains maris, M. Ferrier, f'atigue d'elle et
abusant de sa simplicite, de sa confiance, allait courir la preten-
taine en Suisse, en compagnie de quelque drölesse. Elle se sou-
vint meme — les femmes jalouses ont toujours une excellenle
memoire pour ces sortes de choses — que son mari lui avait
avoue qu'il avait du, ä une cpoque de sa vie, se marier en Suisse.
De lä ä des inductions folles, il n'y avait pas l'epaisseur d'une
feuille de rose!

Voilä donc Mme Ferrier faisant appel ä ses Souvenirs de la veille
et du matin et croyanl se rappeler que son mari avait ete, vis-ä-
vis d'elle, preoccupe, froid, indifferent, c'est-ä-dire premeditant
une intidelite, et parfaitement convaincue qu'il la trompait.

On ne sait ce que cette conviction peut faire naitre, dans l'inia-
ginalion d'une jeune femme, de projets insenses!

C'est dans cet etat d'esprit qu'elle recut la visite de M" e Ade-
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lai'dc Dubuisson, une vieille fillc de quarante-cinq ans, qui mon-
tait en graine, laidc, seche, noire comme une taupe, ä la (igure
e'niaciee, au nez pointu f'aisant commerce d'amilie avec un nien-
ton plus pointu encore, d'humcur acariäle, jalouse et medisante,
tenant en haine lesexe masculin, parce qu'ilrie s'etait trouve au-
cun homme qui cüt eu le courage de l'epouser.

Elle arrivait, la malheureuse, comme maree en careme.
Valentinen'avait eu ni la volonte ni la force de cacher son in-

quietude. M" e Adelaide Dubuisson, aussi curicuse qu'elle etait
mauvaise, flaira un incident et s'appröta a en jouir.

__Vous etes preoceupec, distraite, chere madame, dit-elle, et
moi une indiserete : je vous laisse.

__Non, repliqua Valentine, restez, au contrairc, je vous en
prie ; votre presence rue sera un soulagement dans mon chagrin.

__Un chagrin ! s'eeria la vieille Alle en levant au cielseslongs
bras de'charnes, et qui peut vous le causcr, grand Dieu?

__Pen de chose, peut-etre; et, en verite, je ne sais quelle
folie nie pousse ä m'affecter d'un fait qui, en realite, n'a rien
d'extraordinaire.

— Vraiment?
— Oui, je viens de recevoir une lettre de mon rnari, qui m'an-

nonce son depart pour la Suissc, — un depart subit, niotive par
la crainte d'une pertc d'argent assez considerable que sa presence
lä-bas peut peut-etre conjurer.

— C'cst la menace de cette perte qui vous affecte?
— Non ! repondit nai'vement Valentine ; c'est cette absence

imprevue de mon mari, absence qui est la premiere depuis notre
mariage et ä la pensee de laquelle je ne puis m'habituer.

— En effet, repliqua mechamment M" e Dubuisson, un voyage
dont la necessite surgit si promptement est bien fait pour inspirer
des inquietudes et meine des soupcons ä une jeune femme.

— N'est-ce pas ? dit Valentine, qui trouvait dans les paroles de
la vieille Alle un echo de ses pensees.

— Les bommes sont si perüdes et de goüts si changeants !
Mme Ferner eüt pu demander ä M"° Dubuisson oü eile avait ac-

quis cette expe'rience, eile qui avait vecu confite dans son titre de
demoisellr; eile n'y songea pas.

— Mais, dit-elle avec un certain trouble, ne vous ai-je pas
appris que ce voyage etait un voyage d'affaires?

— Vraiment si. Le diffleile est d'y croire. Pauvre petite ! ajouta
la vieille Alle avec des larmes feintes et une indignation d'un
comique acheve, apres six mois de mariage, etre abandonnee
pour quelque gourgandine! Oh ! les hommes ! quels monstres!

— Mais, mademoiselle, demanda Valentine tres-emue, que
croyez-vousdonc ?

— La verite, ma mignonne. Vous etes trahie, sacrifiee ! Votre
mari voyage, non pour ses affaires, mais pour son agrement, et
point ?eul, je vous le certifie.

— Lest impossible !
— Impossible! dites-vous, chere petite? Que vous etes naive !

Moi aussi j'ai dit cela un jour. C'etait ä la veille d'une union qui
realisait les plus doux espoirs; et j'ai vu, j'ai vu, entendez-vous,
tout ce que le coeur de riiomme contenait de noirceur, de perfldie
et de lache trahison.

Valentine etait atterree.
Mlle Dubuissonreprit avec plus de vebemence en rieanant :
— Impossible! Ah ! pauvre innocente ! C'est avec ces mots-lä

qu'on endort les plus justes griefs... Ah ! si j'etais ä votre place...
— Que feriez-vous? demanda Mme Ferner.
— Ce que je ferais?... je nie donnerais la satisfaction de sur-

prendre mon mari dans ses debordements; je le suivrais äGeneve.
C'est votre droit.

— Mon droit' fit la jeune femme avec hesitalion. Comment
cela?

— Certes oui, ma chere belle. La loi vous protege. Voyez l'ar-
licle 214 du Code : « La femme est obligee de suivre son mari

partout oü il lui plaira de resider; le mari est oblige de la rece¬
voir... i)

— Je n'oserai jamais, (it Valentine.
— Eh bien, moi, j'oscrais, et il arriverait ceci : c'est que si

j'etais aimee de mon mari, — chose bien improbable, helas ! car
ces messieurs abandonnent toujours la proie pour l'ombre ! —il
serait joyeux de me voir et tout serait pour le mieux. S'il avait
oublie ses serments et ses devoirs, s'il m'avait trompee, je ferais
constater le crime, je l'aeeablerais de mon me'pris et je plaideiais
en Separation. Voilä ce quo je ferais et ce que vous devez faire.

L'idee scmbla piquante ä M me Ferner, et puisque le droit etait
pour eile, puisque l'article 214 l'auforisait ä suivre son mari;
que celui-ci, s'il n'etaitpas coupable, ne pouvait trouver mauvais
qu'elle lui donnät cette preuve d'amour, eile sc deeidaä ce voyage.
En consequence, eile prit immediatement le train et arriva ä Paris.

Mais lä, eile faillit etre arretee dans l'exeeution de son projet
par une pensee inquietante. Elle n'avait jamais voyage en chemin
de fer, si ce n'etait pour aller de Saint-Germain ä Paris et de Paris
ä Saint-Germain. Or cette fois il s'agissait d'un voyage de cent
soixante lieues au moins, avec changement de wagon, sejour ä
l'hötel, et tous les embarras qui sont la consequence d'un voyage
serieux. Pouvait-elle, dans sa condition de femme et ä son äge,
s'engager dans une pareille aventure? Cela lui parut d'une teme-
rite inouie, et eile ne se sentit pas le courage d'affronter, sous les
habits de son sexe, les perils d'une semblable entreprise.

Toutefois ce qui etait impossible ä une femme de vingt ans,
mariee seulement depuis six mois, n'avait rien que de tres-facile
pour un jeune homme. Elle etait grande, elancee, sans trop
d'embonpoint; la nature avait orne sa levre superieure d'un leger
duvet brun; a coup sür, sous les vetements masculins, eile pou¬
vait passer pour un beau garcon de dix-sept ä dix-huit ans.

La possibilite de ce travestissement fit cesser ses hesitations.
Elle cacha sa soyeuse chevelure sous une perruque aux che-

veux demi-longs, comme en portent encore beaueoup de jeunes
hommes, se vetil d'habits masculins ties-simples, cacha ses mains
sous des gants de peau de daim afin d'en dissimuler la finesse, se
coiffa d'un chapeau mou dont les bords pouvaient au besoin vol¬
ler le haut de sa figure, et, ainsi costumee, se fit conduire ä la
gare de Lyon.

N'oublions pas d'ajouter que la malle qui la suivait contenait
au moins deux ou trois robes et tous les accessoires qui compo-
sent habituellement la toiletle d'une femme elegante

(La suite au prochain numero.
Armand Lapointe.
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COMMUNICATION

Nous recevons d'une de nos abonnees la lettre qu'on va lire et
que nous inserons ä titre de renseignement :

« Monsieur le Redacteur,

» Je vous prie d'inserer dans votre Journal ces quelques lignes:
» Ma mere avait au sein une glande canetireuse qui nous de'ses-

perait; j'en cherchais partout la gue'rison sans Operation. J'eerivis
ä M. le eure de Lumigny-en-Drie dont la mere avait ete guerie
dans la maison de sante du docteur Cabaret, et, apres conseil,
je me hätai de faire venir ma mere dans cette maison, rue
d'Armaille, 19, ä Paris. Elle tut parfaitement guerie en deux
mois et sans Operation. Je ne puis exprimer nolre joie, notre
reconnaissance, et nous desirons vivemcnl que toutes les personnes
atteintes de ce mal qui ne pardonne pas aient recours aux niemes
moyens.

» M. Carlier,
» A Moiirapont, Besaiifon, Douhs. «

-^WOWJ-
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Comment choisir un modele lorsqu'on en a sous les yeux un certain
nombre qui vous plaisent uniformement'? Voilä le probleme qui fait notre
preoccupation pemlant nos visites aux salons de la Scabieuse (10, rue de la
Paix). Mais, comme il faut se decider, voici deux costuraes qui devront
plaire ä nos lectrices :

L'un est noir. Sur le jupon en faille, ä longue traine, entoure de deux
volants plisses tres-finement, se trouvent drapes le tablier et la tunique en
brocatelle gris deuil. Le tablier, dispose en plis remontants et fixes, se ter-
mine au bas par un galon de soie noire ä jour; les cötes sont garnis d'un
revers de meine etofle, raye en biais par des bandes de galon. Par derriere
retombe la tunique, de memo etofle que le tablier, entouree de galons et
de plisses de faille noire et faille grise. Le corsage est en brocatelle, en-
cadre devant de galons noirs ä jour qui descendent sur le dos de maniere
k former un V. Trois volants plissesnoirs et gris ornent le bas de la basque
derriere.

L'autre costume est un costume breton en serge bleu marine, compose
d'une tunique et d'une longue cuirasse (propriete exclusive de la Sca¬
bieuse). Des depassants de couleur creme ornent tous les bords des deux
vetements, et les bandes de serge brodees de laine creme, encadrees de
"alon de mohair assorti, constituent avec des boutons de nacre le caractere
breton. Cette garniture releve le milieu de la tunique ä la paysanne; eile
forme le coeur traditionnel sur le haut d'un gilet et le termine dans le bas.
Ajoutons qu'il y a un col, des pareinents aux manches et aux poches, avec
des groupes de boutons de nacre un peu partout.

Les chapeaux de la Scabieuse sont tout aussi remarquables que ses cos-
tumes: esquissons-en rapidement deux modeles : une couronne de feuillage
e» vclours noir, avec cache-peigne en chenille et pampilles de jais; une
fanchon ä diademe de fleurs de. jais, avec une pluie d'herbes en taffetas et
gerbes par derriere.

__On nous demande quelques explications sur la ceinture cuirasse, der-
niere innovation de la maison de Plumext.

Le but de cette ceinture, qui a de 25 ä 30 cent. de hauteur, est d'eviter
que les fronces du jupon ne fassent epaisseur sur le corset; le jupon, cousu
au bas de la ceinture, est donc bien eloigne de la taille, que rien par con-
sequent ne vient epaissir : consideration extremement precieuse, par le
temps d'aplaüssement qui court. On peut, sans pour cela acheter un jupon,
faire prendre chez M. de Plument (33, rueVivienne) une ceinture cuirasse
seule, ä laquelle on coudra n'importe quel jupon.

La Serie de jupons elegants dont nous avons annonce dernierement la
creation est mainteiiaiit fort complete, et rheureuse idee de M. de Plument
est couronnce de succes : la quantite de demandes qu'on lui adresse et les
nombreuses visites de dames qu'il reeoit le prouvent chaque jour. 11 y en a,
du reste, pour tous les gouts et toutes les bourses : en alpaga, en cache-
mire, en soie; les garnitures, tres-variees, se composent de volants, de
plisses ou de coulisses, et sont toutes parfaitement disposees, avec plus ou
moins d'elegance selon le prix. Quand on possede un bon jupon de cette
naturc, il est facile de varier le complement de la toilette, tunique avec
cuirasse ou polonaise. Aux femmes ecouomes de mediter la question.

Le corset Sultane ä ceinture Jeanne d'Arc est toujours fort demande;
c'est qu'il prend si bien la taille, l'allonge, la cambre, et donne ä l'en-
semble du buste de si elegantes proportions, qu'une femme soucieuse de
sa personne ne peut hesiter un instant ä se le procurer. Son prix n'est
d'aüleurs un obstacle pour personne, et 35 francs semblent une somme
insignifiante en face des Services que le corset sultane est appele ä rendre.

__11 nous parait utile de rappeler de temps en temps aux travailleuses, aux
femmes qui fönt beaueoup de robes, de costumes, soit pour elles, soit pour
les autres, l'adresse de la maison Vatelot ei Cie (59, rue Turbigo). Elles
y trouveront tous les elements necessaires ä la couturiere, en mercerie, en
garnitures de costumes, et dans des prix exceptionnels, puisque ce sont des
prix de gros.

La maison Vatelot et Cie est avant tout une maison de gros; cependant
eile cesse de l'etre pour vendre en detail lorsqu'il s'agit d'assortiments.
Avec un echantillon, eile fait fabriquer tout ce qu'on peut desirer en ga¬
lons, passementerie et franges. Les jolis galons brodes, si fort ä la mode
aujourd'hui, doivent etre assortis aux etoffes qu'ils sont appeles ä garnir :
aussi est-il necessaire de voir celles-ci pour les faire. II en est de meine
pour certaines franges et pour les boutons faconnes.

En debors de ces riches garnitures, on trouve dans la maison Vatelot de
beaux assortiments de garnitures plus ordinaires dans les tons unis; des

dentelles de Mirecourt, belles imitations Chantilly, etc.; des plisses de
faille pour volants de robes, tout prepares et prets ä poser. Ce dernier point
est capital pour bon nombre de couturieres; les ouvrieres emploient ä faire
les plisses un temps sonsiderable qu'on peut mieux utiliser : times is money,
disent les Anglais, et ils ont raison.

M. n'A.

PRIME OFFERTEA NOS ABOMEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Eneourages par la faveur avec laquelle a ete accueillie le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrii'änos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature a repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete execute ; eclaires par l'expeiience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät vien a desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnutile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour armer ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGMF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Ellenc
contient pas moins de qnatorze figurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
torze toilettes completement inedites,'d'un dessin hoi'S ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvclle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les metlre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestablc utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
flque planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard 1'acquisiüon.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediec
franco et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

SOMMAIRE DU I er NUMERO D'OCTOBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par H. de M. — Cau
serie, par M. Ludovic Sauveub. — La passion des poreelaines, par
M. Eugene Chapus. — Theätres, par Robert Hyenke. — Les ahsents n'ont
pas tort, histoire parisienne, par M.Alfred des Essarts. — L'article 214,
nouvelle, par M. Armand LAPoraTE.— Revue des magasins et renseigne¬
ments divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1359, dessin de M. E. Tiuluox : nou-
veaux modeles de confections, manteaux et robes.

Dans le texte : P. n° 332, dessin de M. Jules David : chapeau Milady. —
G. n° 688 et n" 689, dessins de M. E. Tiiimon : nouveaux modeles de
chapeaux.

ROUVENAT («80 et CE. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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Le sort en est jcte : le genre breton nous envahit et tout va
«bretonnant» autour de nous! C'est la passion du jour et,
comme toutes les passions, celle-ci est des plus absorbantes. 11
n'est pas de maison de couture im peu importante qui n'ait une
variete de costumes bretons ä vous montrer; ou bien c'est la
veste bretorme,la tunique bi'etonne avec son gros pli rcleve ä la
pavsanne. Lnfin, c'est le genre breton que l'on retrouve partout!

Un aussi grand succes
nous impose l'obligatiou
de de'terminer nettement
la forme et le caraelere de
cettenouveaute.Voicidonc
en quoi consiste le cos-
lume breton proprement
dit :

La tunique,plate devant
et sur les cotes, est mon-
te'e derriere par un large
pli creux, sous lequel se
perdent plusieurs autres
plis. Le tout est ensuite
releve en pouff et soutenu
par une large garniture
plate, dont cbaquc extre-
mite estorne'e d'une ligne
de boutons de nacre ou
autres, pourvuqu'ilssoient
plats. Des Landes siinple-
ment liserees iudiquent
les poches. — La veste
bretonne comporte une
longue euirasse avec gilet
rajoute devant; cousus
dun cöte, ils s'agrafent
de l'autre. — Le gilct, un
peu plus court, est enca-
dre du haut et du bas par
des Landesplates, pareil-
lesä celle de la tunique;
des liseres assortis suivent
tousles bords. Col rabattu,
avec double ligne de bou¬
tons tout autour, suivant
le pied menie du col. Des
groupes de six ä neuf
boutons ornent les devants
de la veste, encadrant le
gilet. Meine garniture de
bandes simplement liserees et de boutons pour la manche ronde.

Voila le type. Ce n'est pas fres-complique, et le caractere du
costume breton, tout en affectant une certaine originalite, ne
laissepas pourtant d'etre de bon ton; il sort d'ailleurs de la rou-
tnie ordinaire. L'elofle employee doit etre unic ou ä peu pres ;
cest generalement une belle vigogne de couleur feutre, marron,
gros bleu, vert sombre, que l'on prend. Les garnitures consistent
en broderies de laine, galons mohair, velours, avec des liseres de
meme nuance depassant les bords.

P.

Parmi les jolis modeles qu'on nous a montre's sous ce rapport,
nous citerons l'heureuse combinaison suivante : vigogne vert
bouteille, avec bandes de velours noir eneadrees de liseres rouges,
ceux-ei se repetant sur les bords des deux vetements. Quant aux
boutons, ils sont en naere verdätre. Le tout re'uni presente un
aspect calme et charmant.

Les coiTumfiREStirent un süperbe parti des nouvelles et
tres riches franges que la
mode vient d'editer; nous
voulons parier du me¬
hlige harmonieux de che-
nille, de soie et dB jolies
petites boules salinees. II
y a de ces boules en toutes
couleurs : Manches, jau-
nes, rouges, bleu pale, etc.;
elles donnent une note
gaie aux franges noires,
et l'on a soin d'en as-
sorlir la nuance ä la cou¬
leur dominante du cos¬
tume.

Nous applaudissons fort
a l'idee des momstesd'ap-
pliquer la chenille ä leurs
chapeaux elegants. En
voiei, par exemple, une
gracieuse application : —
fasse du chapeau en feu¬
tre blanc et fond mou en
velours noir. Sur le bord
court une grosse torsade
de chenille rouge et noire
du meilleur eilet. Touffe
de plumes, l'une rouge,
l'autre noire, sur le cöte,
avec un nceud de velours
et un motif dore, argente
ou autre. Grandes brides
de velours noir, orne'es de
franges de chenille, rap-
pelant la bordure du cha¬
peau.

Les ornements liguratifs
sont tout a fait dans le goüt

du jour, en taut que garnitures de chapeau, du moins. Un nous
a montre, dans ce genre, toutes sortesde choses, soit en or, soit en
argent, et surtout en acier : de larges anneaux, des epees, des
etoiles, des clefs... Signes mysterieux, sjmboles enygmatiques
que nous ne nous chargeons point de traduire !... Plaisanterie ä
part, ces ornements d'aeier ne manquent ni de charme ni d'une
certaine eränerie elegante, pourvu qu'ils soient disposes dema-
niere ä ne pas trop preter aux interpretations malignes.

Voilä le satin et la peluche rentres dans les bonnes gräces de la

Chapeau Sidonic,



494 LE MONITEUlt DE LA MODE

mode; personne ne s'en plaindra, car ce sont de precieux ele-
mentspour une modiste connaissant son art. Le satin a des reflets
d'une douceur caressante, si nous pouvons nous exprimer ainsi;
en rose clair, les reflets du satin illuminent si bien la peau, qu'ils
s'identifient avec eile. 11 laut employer'des garnitures legeres pour
ce joli tissu: par exemple, la dentelle et les plumes.

La peluche, avec son duvet chatoyant, n'est jamais semblable ä
elle-meme; son aspect varie suivant la lumiere et le mouvement.
On doit employer de preference, avec eile, des garnitures lourdes
comme le velours : car l'opposition des tons, le contraste des Cou¬
leurs produisent une harmonie d'ensemble qu'il est bon de ne pas
oublier.

S'il faut en croire M. Charles Blanc, qui est fin connaisseur, « la
gräce d'une tete depend en grande parlie de son support. II faut
donc regarder de pres ä la forme du col et de la collerette, qui
degagent les attaches du cou, les accompagnent, les encadrent,
les fönt valoir par Opposition ou par consonnance , et forment la
premiere transition entre la tete et les epaufes, entre le nu et le
vetement. »

Que les lingebes meditcnt ces lignes : elles y trouveront le se-
cretdu defaut caracteristique de lalingerie actuellc, en ce qui est
du col, du moins. 11 faut, en effet, etablir un grand nombre de
cols de dillerentes formes pour que les femmes puissent en trouver
un qui convienne ä la conformation de leur cou.

Un cou long et delicat demande ä etre encadre ; il lui faut une
lingerie montante, unpeu volumineuse : desruches, par exemple,
Si le cou est court, au contraire, ce sont des parures rabattues qui
conviennent le mieux, avec de larges encolures pour que le cou
se degage ä Faise.

On fait des cols rabattus, nous avons de'jä eu occasion de le dire,
mais ils ont un defaut selon nous: c'est de ne pas bien tomber, et
cela parce que le poignet sur lequel ils sont montes est trop haut.
Nous conseillons beaucoup, parmi ces cols, ceux qui sont entoures
de petits volants flnement plisses en organdi; ce genre est d'une
simplicite ä la (bis elegante et tres-seyante au visage, surtout si
l'on ajoute une cravate de meine nature. Une dentelle de Mire-
court (genre torchon), tres-delicate et plissee, entourant un largc
col rabattu, est d'uu bon efl'et encore. Les mancheltes sont sem-
blables aux cols.

Faut-il rappeler ä cerlaines mamans que les lingeres fönt des
amours de tabliers d'enfants? Pour üllcttes, meme jusqu'ä neuf
ans, ils sont en linon ou nansouck, avec plaslron, brassiere et
gros noeud derriere ; le tout orne de petits plis, d'entre-deux, de
broderie ä jour ou de valenciennes, avec petits volants assortis.
Les petites poches sont de tout point semblables.

Mary d'AuBEHViLLE.

Ilcwi i|iin)ii des gi'Hvtu-e* düng 1c texte.

P. N° 333.

Chapeau Sidonie. — Chapeau de velours marron, ä fond pointu. Passe
inclinee du cöte droit, relevee du cöte gauclie, garuie d'une guirlande de
raisins noirs et de feuillage en velours vert de plusicurs tons. Cette guir¬
lande se masse ensuite vers la calotte, dont eile envaliit le sommet; groupe
de coques en velours marron et faule nuance flcur de tilleul. Brides en
velours marron.

G. N» 691.

NOUVEAUX MOBELES DE VETEMENTS, CORSA&ES ET DETAILS DE MODES. —
1 et 2. Veste d'appartement en drap gris (vue de face et de dos). — La
forme de ce vetement est ajustee comme celle d'un corsage ordinaire et le
devant siniule un gilet; des brandebourgs en galon de soie, avec boutons

et ganses assortis, ferment la veste sur le gilet. Cot rabattu dans le haut
orne de brandebourgs et de boutons semblables. Dos ä basque postillon ou-
\eri au milieu; poche carree; parement assez baut dans le bas des man¬
ches : le toul garni de brandebourgs avec ganses et boutons de soie.

3. Manche de robe en faille, ornee dans le bas de plisses en faille d'un
autre ton, poses en trois groupes qui se trouvent ensuite reunis en un soul
par un biais assorti aux deux couleurs et cloue de jolis petits boutonsdu
soie ou de nacre. Chaque extremite des groupes de plisses est retournec
sur eile-meme, de maniere ä former trois cornets s'evasant avec gräce.

4. Manche de robe en cacbemire, garnie cu forme « sabot» d'une bände
brodee au passe, de laquelle sortent des bouclettes de ruban. Une man-
cbette brodee de meme enloure le bord inferieur.

5. Corsage Figaro en faille creme. Des bouquets en passementerie en-
tourent la basque, avec de belies franges ä tele de passementerie sur le
bord. Memes motifs dans le haut du dos, le bas de la taille et de la basque.
avec glands assortis sortant d'un anneau. Une passementerie pareille ä la
precedente orne l'cntournure avec franges dans le haut.

6. Veste d'appartement en drap du Thibet. La forme de ce vetement est
demi-ajustee, ouverte dans le haut, avec col de velours uoir. Grille en ve¬
lours sur la poitrine. Bordüre de velours au bas du vetement et des man¬
ches, avec grille de velours au coude et sur la poche. Tous les boutonssont
en nacre et de forme etoile.

7. CorsageFigaro en velours vert bouteille. Le devant est taille en cui-
rasse et forme jusqu'en bas; le dos s'allonge en longues pointesseparees
depuis la taille; il est orne, a cet endroit, de boutons de jais avec brides
de cordonnet. Des bandes de Chinchillagarnissent tous les bords et enca¬
drent la partic boutonuce.

8. No3ud de ruban noir soutenu par un motif de passementerie compose
d'un croissant et de glands. Ce noeud peut servir ä la garniture d'un vete¬
ment quelconque, confection ou robe.

9 et 10. Paletot d'appartement en drap creme (vu de face et de dos).
Forme demi-ajustee, ouverte depuis la taille derriere et fermee en biais
devant. Col rabattu; le haut du vetement forme un large revers qui serabat
egalement. Tous les bords, y compris les revers du bas des manches et de
la poche, sont ornes d'un galon creme ä damiers. Trefles en passementerie
et glands de soie sur les galons de l'ouverture et aux manches.

G. N»692.

NOUVEAUX MODELESDE CORSAGEET GARNITURESPOUR COSTUMES.— 1. NOU-

veau modele de corsage, formant cuirasse devant et boutonne der¬
riere jusqu'ä la taille. Ici, le dos se prolonge d'un cote et la basque est cn-
touree d'un volant de faitle, taudis que Lautre cöte est coupe en biais et
fort raecourci. Une poche, veritable cornet ruche, est assujettie ä la pointe
de cette partie du dos et un noeud de ruban en termine l'extremite. Au bas
de la manche, parement drape en trois plis, entoure d'une ruche et termine
par un nceud de ruban au-dessous du coude.

2. Garniture de jupon. Volant de 30 cent. monte ä doubles plis creux
dont la tete est rabattue en coquille ; un espace separe chaque pli et il est
garni d'un double noeud de ruban. — Ce ruban doit etre assorti ä la soie
qui double la tete du volant.

3. Garniture de jupon ou de robe. Volant compose de pieces rapportees
presentant l'aspcct de larges dents et boulonnees les unes sur les autres.
Chaque piece est plissee au milieu parun pli creux dont la tete est rabattue;
une bordurc de faille de nuance claire orne tous les bords.

Ix, Garniture pour jupon et costume (pouvant se repeter en plus petit).
On l'execute en faille, velours ou laine. Elle se compose de feuillets s'em-
boitant les uns dans les autres. Chaque feuillet est taille en pointe du bas,
biaise du haut, avec cöte arrondi etse rabattant sur lui-meme.

5. Volant pour jupon, monte par groupes de plis plats d'egale largeur
entre eux. Ce volant est coupe par deux bandes festonnecs ä dents rondes
et dents pointues alternees, dont la base est une ligne droite festonnee. Les
deux bandes sont placees ä une certaine dislancc t'une de Lautre, de lagon
ä laisser voir le volant entre elles; la bände inferieurc est garnie d'un
effile ä bouts torses.

6. Poche de faille plissee, ä large Ouvertüre, et terminee en pointe: Une
bände de renard argente en entoure les bords, et im biais de faille souligne
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tefe Cordelicreset montants en passementene avec noeuds de velours
sur les cöte's.

7. Nceud de faille et passementerie pour confection ou robe.

8 Reversde velours et plisses de faille, le revcrs boutonne sur les plis¬
ses.'ce revers peut egalementetre employe eomme poche.

9. Ruche de ruban de gaze disposeeen zigzags.

10. Poche de velours frappe, ornee d'une ruche de faille dans le baut,
avec revcrs de meine etoffe placcs sur le cöte. Une cordeliere de soie noire
reunit les deux rtvers eu formant im nceud ä trois anneaux terraincs par
desglands et tombant sur le velours.

11. Volant de jupon ä tres-haute tete formant de larges deuts. L'etoffe
en est plissee et des bouclettes de velours noir suivent le mouvement du
dentele avec nceud dans le bas.

12. Poche de ruban en bandes de faille nattees cnsemble, avec nceuds en
haut et sur leseötes.

13. Volant de 40 cent. plisse en quatre plis avec espace plat et natte de
ruban sur le dessus. Un rouleaute de faille soutient la löte du volant en
passant sur los naltes.

un ruban blas, ä plis pinces de place en place, orne le milieu du fichu en
formant un nceud dans le bas.

4. Cbapeau ä passe de feutre gris et fond mou en velours noir tout plisse
formant bavolet; lisere jaune sur tous les bords. Velours jaune et plume
ombree dans les meines teintes autour de la calotte, avec motif oxyde sur
le pied de celle-ci.

5. Gol ouvert en batisle, montant derriere, a pointes ecartees devant,
avec broderie fine sur les bords. Cravate de ruban rose nouee devant. Un
second col, en linon rose, encadre le precedent, faisant le chäle. —Sous-
manche assortie.

6. Gol Marie-Amilie en mousseline brodee, compose de deux parties :
l'une se rabattant sur une soie bleue et formant un nceud avec barbe;
l'autre fixee en volant par-dessoiTs.

7. Col de fillette en toile, garni de ruban rose.

,»**

Dcscription de la graiure coloriee rV" 134S1.

Toilettesde ceremonie. — 1. Costume de faille noire. — Jupon ä courtc
traine, entoured'un volant plus baut derriere que devant; ici le volant est
surmonte d'un bouillonne dont le bas est garni d'un plisse et dont la tete
rachee est doublee de bleu. — Tunique drapee derriere en vagues hou-
leuses, soutenuedans le haut par une echarpe garnie de dentelle bleue et
de franges rouge cardinal. Les bords de l'echarpe, reunis sur le cöte, en-
cadrent une poche plissee en eventail. L'un des pans tombe ensulte tout
droit et carrement sous la poche, avec des flots de ruban noir. — Cuirasse
ä ring coutures dans le dos, bordee dans le bas par des liseres bleus et
rouges. Autour du cou, une dentelle et des franges; au bas des manches,
im grand et double cornet avec nceuds de ruban rouge et dentelle-bleue. —
Lingerie en toile brodee sur les bords. — Capote de velours noir ; fond
mou, bavolet et passe Marie-Stuart, garnie d'un tour de plumes bleu pale.
Koses rouges au sommet et derriere ; barbes mentonnieres en blonde an-
glaisc blanche.

2. Costume en faille et breche noisette tres-clair et faille unie de nuance
plus foneee. — Jupon ä traine, garni. tout autour de deux" volants plisses
tres-linement et poses pied contre pied; celui de dessus est borde de faille
foneee. In houillonet deux totes ruchees et bordees egalement surmontent
ces plisses. — Deux echarpes, ornees de franges, superposees et faisant le
tabuer devant, se fixent derriere sur la tunique, oü elles s'entre-croisent
mais saus offrir rien de particulier. — La cuirasse est ornee, dans
le haut et dans le bas, d'un volant compose de pelites languettes de faille
assortie aux deux nuances de la toilette. Le bas des manches est termine de
meme, avec nceud de ruban dessus. — Lingerie plate. — Cbapeau de feutre
blanc, genre Marie-Amilie. Un nieud alsaeien en ruban havane orne le
sommet; une plume d'un ton plus clair est placee derriere. — Bandeau
d'immortellesde plusieurs couleurs; mentonnieres en ruban havane.

Description de la gravure coloriee n° 1303 J).

Substitute ä la gravure n" 1361, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Ciiapeauxet lingerie. — 1. Chapeau de feutre gris, genre Pifferaro.Lo.
passe est doublee de surah bleu faisantbordure dessus. Plume plate marron
ombre, entourant la calotte, et pluine bleue sur le dessus, avec nceudsde
ruban derriere. Bandeaud'immortelles dessous.

2. Chapeau de feutre gris fonce. La passe, doublee de velours noir, est
ornee d'un plisse blanc et d'une guirlande de roses variees, avec nceuds de
ruban et de velours derriere. Plume blanche autour de la calotte et chou
de ruban rose sur le cöte.

3. Fichu de diner pour corsage ouvert eu chäle. G'est sur une bände
assez etroite et en tulle redouble que sont posces pied contre pied deux
blondes anglaisesManches; une autre blonde forme volant tout autour ;

Description de la figurine eolorief L. \' 9(>.
Annexe speciale ä Vedition n° 3.

Toilette d'automne. —• Costume en cachemire gris et faille bleue.
— Jupon ä traine, avec grand volant derriere, plisse et bouillon ä tete
bordee de bleu devant. Un petit volant double,'pose pied contre pied, marque
le milieu du tablier avec un cordon bleu. — Corsage ä taille ronde, serre
par une ceinlure plate a. boucle (qu'on ne voit pas). Le bas de la manche
est entoure d'un parement garni de revers, avec petits boutons de nacre et
noeud de ruban. — Redingote de meme etoffe, ouverte devant et derriere
par de longs et larges revers de faille; ces revers sont garnis, eux aussi, de
petits boutons, et leurs pointes se reunissent dans le bas, de chaque cöte,
sous un noeud de large ruban. Des bandes liserees de bleu relient par der¬
riere les pans de la redingote, tout en laissant voir le jupon; la derniere
bände, qui se confond avec le bord inferieur du vetement, est ornee comme
lui de plisses en faille. Le haut de la redingote a de beaux revers se rabat¬
tant ä la Robespierre, avec boutons et nceud. Au Heu de manches, un
simple Jockey plisse. Poche sur le cöte, en laine et faille, terminee par un
noeud. — Lingerie en broderie fine et cravate de soie bleue. — Chapeau
de feutre garni de ruban bleu et d'une plume de meme teinte.

CORRESPONDANCE

— A NOS AllONNEES DU 1 er OCTOBHE.

Quelques-unes de nos Abonnees nous ecrivent pour nous reclamer le
premier numero d'oetobre, qu'elles s'attendaient a recevoir le 1 er de ce
mois. II y a la de leur part une erreur qui pourrait se reproduire et contre
laquelle nous croyons devoir les premunir. Notre Journal ne parait pas ä
une dato, mais ä un jour fixe : le samedi; cetle annee, le premier samedi
du mois d'oetobre tnmbe le 7 : nous ne pouvions donc raisonnablement
expedier le Journal le 1''''. En resume, nous engageons nos Abonnees a
toujours consulter le calendricr avant de nous adresser une reclamalion ä
laquelle nous pourrions etre dans l'impossibilite de faire droit.

— M" B Noemi L..., ä Canteleu.
Vous voulez bien vous en rapporter a notre opinion pour le choix de

votre coiffure d'hiver; nous vous en remercions et vous donnerons le conseil
que nous croyons le meilleur. Vous etes jeune, donc charmante ; vous vivez
dans un milieu elegant: la position etant ainsi bien determinee, nous vous
conseillons la toque. Choisissez un feutre gris, avec large bordure de velours
et une toufl'e de petites plumes noires posees en aigrette.

— Mmo Aesene Z..., ä Limoges.
La rohe Baby ou robe anglaise, — ce qui est synonyme, — constitue en ce

moment presque la seule toilette d'enfant. On en modifie la garniture, la petite
jupe est plus ou moins longue derriere : toute la difference est lä. Vos prefe-
r ences sont donc juslifiees.

■ — Mme Ahnold H..., ä Gaud.
Les dentelles de lama sont en laine et, par consequent, ne doivent pas

etre lavees ä l'eau trop chaude; qu'elle soit a peine tiede, c'est assez. II n'y
a rien ä faire pour leur conserver leur couleur jaunätre, inais il faut se
garder de les mettre au bleu. En ayantsoin de les repasser un peu humides
la partie saillante du dessin reposant sur un drap de laine bien tendu, on
obtient le meilleur resultat.
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CHRONIQUE MONDAINE

Tout Paris sait ä quoi s'cn tenir sur la tragedie de M. Parodi,
Rome vaincue, representee au Theätre-Francais et dont nous avons
constate le succes.

Le public qui assistait ä la premiere representation n'etait pas
le public habituel. Sa physiouomio etait autre. II etait moins
mondain et moins fantaisiste. C'etait une assemblee serieuse,
lettree, d'aspect quasi-bourgeois. Les universitaires y abondaient;
la Version latine, le discours francais, la dissertation philosophique
y etaient personnifies. Dans plus d'uhe löge, on reconnaissait, ä
des signes non douteux, des veterans de l'ecole, des versions et
des themes embaumes.

On se demande par quel miracle la salle de la rue de Richelieu
ne comptait pas de ces celebrites du monde profane qui sont,
d'ordinaire, rornement fastidieux de toutes les premieres repre-
sentations dans les theätres de Paris? Le faitmerite d'etre Signale.

Le general Cialdini et tout le personnel de son ambassade
etaient au nombre des notorieles de cette assemblee. II etait fort
entoure.

Le general est tres-connu ä Paris; il Test par lui-meme et par
Alexandre Dumas pere, qui parlait souvent de lui ä son retour
du fameux voyage que notre illustre romancier avait fait en Italic
lors de l'expedition garibaldienne en Sicile. 11 se rattache ä cette
circonslance un episode et un niot du general Cialdini qui recla-
ment leur petite place dans les volumineux memoires d'Alexandre
Dumas.

L'auteur de Monte-Cristoavait quitte la France pour aller preter
l'appui de sa plume aux entreprises qui se poursuivaient dans le
royaume de Naples. 11 fut accueilli en veritable camarade par
Garibaldi, et, des son arrivee, un palais lui fut accorde pour de-
meure.

Tant que les evenements ä Naples n'eurentpas uncaractere deci-
de, on ne songea pas ä troub.ler Alexandre Dumas dans la paisible
possession de son palais: mais cette demeure avait une destination
officielle ä laquelle il convenait de la rendre. Quelques intima-
tions ä ce sujet furcnt risquees aupres de Dumas; mais celui-ci,
dejä tres-accoutume ä sa demeure et dont la poetique noncha-
lance redoutait les ennuis d'un demenagement, avait trop d'esprit
ou trop de distraction pour comprendre la portee precise de ces
insinuations.

Le general Cialdini prit le parti de charger speeialement une
personne de negocier l'affaire et de l'enlever.Elle se rendit aupres
d'Alexandre Dumas, qui avait eu vent de la visite et qui s'etait
arme pour la recevoir de tout l'esprit dont il disposait. Dumas fut
aimable pour dix, — il n'avait qua le vouloir, — et courtois
comme un grand seigneur d'autrefois. II parla de la pluie et du
beau temps, de pieces nouvelles, de Venise, d'histoire et de theä-
tre, de guerre, de Strategie et de vaudeville, il monographia plu-
sieurs des celebrites contemporaines, saus oublier le general
Cialdini lui-meme, dont il fit l'eloge dans les termes les plus heu-
reux et les plus merites : si bien que l'envoye, enchante de son
höte, se vit dans l'impossibilite d'aborder son message avec autant
de nettete de langage qu'il l'aurait souhaite'.

Le soir, le general s'informa du resultat de la fameuse negocia-
tion.

— Eh bien, votre eher Dumas, demanda-t-il, a-t-il demenage,
le palais est-il libre ?

— Oh! pas encore.
— Comment pas encore, qu'avez-vous donc ete faire aupres de

M. Dumas, que lui avez-vous dit?
— Tout ce dont j'etais Charge.
— Et qu'a-t-il repondu ?
— Tout ce qu'il y a de plus gracieux et de plus spirituel sur le

compte de tout le monde, etsurle votre en particulier, maisrien,
absolument rien qui fut relatif ä l'objet de ma visite. Tenez, ge¬
neral, M. Dumas est un homme charmant, sans doute ; mais fran-
chement, on peut dire que c'est un dröle de pistolet.

— Dröle de pistolet eneffet,observale general ensouriant,puis-
qu'il ne veut pas partir—

L'ouverture du congres d'Hygiene et de Sauvetage, a laquelle
assistait le roi des Beiges, s'est faite dernierement a Bruxelles.
L'assemblee etait nombreuse. Le soir, il y cu grand raout chez
M. le bourgmestre.

Un fait a ete remarque ä cette reunion, on y a deroge a l'habi-
tude traditionnelle d'y prononcer les discours en francais. L'ex-
ception est venue de M. le delegue de Berlin, M. Virchow nous
a-t-on dit, qui a cru devoir se servir de l'idiome de son pays,
quoique parlant tres-facilement le francais. L'assemblee y aperdu,
car tout l'auditoire n'etait pas suffisamment familiaiise avec l'al-
lemand pour apprecier son allocution fort substantielle et fort
interessante. Entre autres assertions qu'elle contenait, on a pu
savoir que le mot sauvetagen'existe pas dans la langue allemande,
si riebe cependant, « mais, aurait ajoute avec esprit l'orateur
dejä cite, si nous n'avons pas le mot, nous en avons du moins le
sentiment. »

Ce fait se relie ä tout un Systeme que M. le prince de Bismarck
est en train d'elaborer. II oecupe ses loisirsde Varzin,paraitrait-il,
en ce moment, ä preparer un nouveau dictionnaire allemand
severement expurge de tous les mots francais que, par une cou-
pable condescendence, ses compatriotes y auraient admis, et ä les
remplacer par des equivalents beaueoup plus longs sans doute,
moins. clairs, mais empreints du plus pur teutonisme. Nous
voudrions bien savoir ce que deviendra sauvetagedans ce vocabu-
laire.

Le grand chancelier est au plus haut degre rhomme de l'ob-
jeetif et du subjeetif, du concret et de l'abstrait, de l'inductif et
du deduetif etil entend que rien, absolument rien de la clartii,
de la precision francaise, ne puisse penetrer dans le domaine sacre
de la sainte obscurite allemande.

C'est ainsi que l'administration postale de son pays avait com-
mis l'acte grave d'impatriotisme, de nous emprunter, comme on
l'avait fait de sauvetage et de cent autres, presque toute notre
technologie speciale : Lettre afjfranchie,chargee, recommandee, de
rebut, bureau restant, etc. M. de Bismarck a invite le directeur ge¬
neral de l'ctablissement, M. Stephens, ä changer tout cela, et
tout cela a ete change. A ces denominations si simples, si breves,
si concises, ont ete substitues des equivalents d'une dimension
teile, que nous craindrions, en les reproduisant, de par trop mul-
tiplier de sacrileges mutilations, car nous allons en risquer quel-
ques-unes seulcment dans un autre ordre d'idees, plus saisissant
encore.

Les Societes savantes ne pouvaient manquer de suivre un
exemple parti de si haut, et toutes, en effet, se sont mises ä courir
sus aux mots francais. Ce que la Societe de chimie, par exemple,
a innove ä ce sujet, est quelque chose de desopilant et bien fait
pour provoquer un sourire de satisfaction de l'homme de fer
(Eisemami), selon l'expression allemande par laquelle on designe
M. de Bismarck. Un des derniers numeros de son Journal nous
apprend qu'un savant de Berlin etudie en ce moment l'acide
orthoamidocresylparosulfureux qu'il entend transformer en trichlo-
rotholaquinone. On voit par cet echantillon avec quel succes les
Allemands pourront se passer de nos nomenclatures scientifiques,
et encore est-il ä remarquer que, malgre leur velleite d'emanci-
pation ä cet egard, ils n'ont pu eviter, dans la confection du mot
que nous venons de citer, de recourir k une desinence toute fran¬
caise, qui seule donne un sens ä ce mot!

Eugene Chapus.
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ROME VAINCUE

La tra<*cdie de M. Alexandre Parodi, Rome vmncue, reeemment
i'opresentee ä la Come'die-Francaisc et dont nous avons signale le
succcs n'est pas une trage'die, au sens noble et classique de ce
vieux et beau nom : c'est un drame, concu dans les donnees mo¬
dernes.

D'oü est venuo cettc piece? On ledevino aux quatriemc et cin-
(mieme actes, quand on sc trouve en presence du personnage '
emouvant que M. Parodi a imagine. Avant d'en arriver lä, on ne
voit que des tableaux en vers qui offrent Sans doute de Finteret,
mais qui ne touchent pas, car le theätre ne vit que d'action.
M. Parodi a voulu peindre l'amour maternel pousse jusqu'a Fexal-
tation furieuse, et il s'est arrete ä l'idee de mettre a la seenc une
mere qui tue sa fllle par amour pour eile. Voilä le sujet, le noaud
de la piece.

Rome vaincue, c'est Rome apres la bataille de Cannes, le plus
orand desastre militaire qu'ait subi le peuple-roi. Comment Rome
a-t-ellepu etre vaincue par un barbare, ce barbare füt-il Annibal?
Le peuple se le demande; au milieu des larmes des vieillards, des
terreurs des femmes, de refl'roi et du deuil de la cite tout entierc,
le senat le recherche, dans une delibcration imposante et grave;
les pretres le proclament, on disant que si la victoire a ete infidele
aux legions, la faute n'en saurait etre ni a l'imperitie du consul
Varron, ni aux manoeuvres imprudentes et chevaleresques de
Lautre consul Paul-Emile, mais ä Fimpiete criminelle qui s'est
attaque'e ä l'honneur et ä la virginite de l'unc des vestales, gar-
diennes du palladium romain. II faut que la de'essc soit vengee.
Laveslale coupable doit perir du supplice affreux imagine par le
fanatisme romain pour la punition des vierges sacrileges. On
cherche la criminelle, on la trouve : c'est Opimia, la niece de
Fabius Cunctator, le consulaire qui a tant de fois sauve Rome, la
petite-fille de la patricienne aveugle, Posthumia, ä qui cette en-
fant a ete enlevee contre sa volonte et qui la regrette toujours. II
s'agitde savoir si Opimia pe'rira. Les pretres veulent sa mort. Fa¬
bius, Romain des temps antiques, n'ose disputer cette fllle de son
sang ä Rome qui la reclame comme une victime expiatoire. Pos¬
thumia, Faieule, essaye de flechir non pas les juges d'Opimia,—
la pauvre pretresse n'a pas de juges, — mais les sacriticateurs de
son cnfant, et, ne pouvant les attendrir, eile tue la vestale outra-
ge'e, afin de la soustraire ä un supplice ignominieux et horrible.

Voilä le drame. II esl simple et poignant. Le public l'a vu se
de'rouler devant lui sans paraitre choque des mauvais vers qui
l'ourmillent dans le re'cit et dans le dialogue, et qui ont jete les poetos
dans lastupe'faction et dans la colere,sans s'apercevoir de l'invrai-
semblance de certains personnages qui n'ont aueun role dans
1'action, de certaines scenes quigagneraient ä etreraecourcies.

Rome vmncue est jouee avec soin par l'elite des acteurs tragiques
du The'atrc-Francais : MM. Maubant, Laroche, Dupont-Vernon,
Mounet-Sully.

Opimia, la jeune vestale, etait representee par M lle Dudlay, qui
a fait dans ce role des debuts pleins de promesses. Elle a de la
lenue,du goüt, un art verilable dans le geste et dans les attitudes.

La grande curiosite de la piece, c'est le role de Posthumia,
l'aieule romaine, tenu par M" e Sarah Bernhardt. Tous les admira-
teurs de son beau talent sont unanimes ä dire que dans ce per¬
sonnage, si ingrat pour une femme jeune, belle, seduisante, habi-
tue'e ä triompher par le charme et la gräce, M1Ie Sarah Bernhardt
sest surpassee elle-meme comme tragedienne. Mais ce n'est pas
assez dire. Mlle Bernhardt n'a pas ete' admirable, eomparee seule-
nient ä elle-meme dans d'autres röles ; eile a toucheäla grande et
supe'rieure re'gion de Fart dans ses plus hautes expressions et s'y
est fait une place qu'on ne lui ötera plus. Elle n'a que deux scenes.
Sa douleur estpathetique et sa colere terrible. Elle touche et eile

empörte l'auditoirc ; eile le remue, en Feffrayant et en le faisant
pleurer. Ah! ce masque aux yeux blancs de 1'avcugle patricienne
de Rome, comme il siedä ce visage enchanteur et doux d'une co-
me'dienne de race qui sacrifie avec joie sa beaute ä son art!

R. F.

UN HKRITAGE MOTSTSTRE

Au seul mot d'lieritage monstre, on se prend tout de suite ä
rever aux nababs de Finde; et c'est de Finde, du reste, qu'arrive
cette nouvelle fabuleuse d'un heritage de cent vingt millions de
fran es ..

Lc vrai peut quelquefois n'etre pas vraisemblable.

Quelque fantastique qu'ellc paraisse, ladite nouvelle est pour-
tant tout ä fait authentique, et voiei le texte meme du document
qui, depuis six mois, est insere dans tous les journaux de la pres-
qu'ile indienne :

Charles-Robert O'Kebfpe, deeide. — Avis est ici donne aux lieritiers
naturels de Guables-Robert O'Keeffe, decede le 20 fevrier dernier dans
la province du Bengale, ä Allahabad, Victoria street, d'avoir ä se faire
connaitre, dans le delai fixe par l'acte du Parlement, ä MM. George
Carrington et William Wigley, solicitors ä Calcutta, Prince of Wales
Square, E. C. — 11 est indispensable de se presenter muni de tous les
papiers et pieces etablissant l'identite et la filiation, ou de donner procu-
ration bonne et valable ä un sujet de Sa Majeste, residant depuis au
moins cinq ans dans la Presidence du Bengale. — MM. George Car¬
rington et William Wigley croient devoir par le present avis informer
le public qu'il n'existe vraisemblablement pas dans la presidence du Ben¬
gale ni dans finde d'heritiers naturels du defunt Charles-Robert O'Keeffe.
— Des renseignements qui leur sont dores et dejä parvenus fönt qu'ils
recommandent tout spccialeraent la lecture du present avis aux lecteurs
europeens, les heritiers naturels du defunt devant, selon les probabilifes,
habiter 1'Angleterre et la France. Toute personne pouvant donner ä ce
sujet des informations propres ä conduire ä la decouverte de l'heritier ou
des heritiers recevra une recompense elevee, proportionnee ä l'importance
de la succession, laquelle est evaluee approximativement aQt'ATRE millions
huit cent mille livbes Sterling (cent vingt millions de francs).

Voici comment jusqu'a ce jour MM. George Carrington et William
Wigley ont pu etablir la filiation de la famille du defunt Ciiarles-Robebt
O'Keeffe. — En 1'annce 1803, le colonel O'Keeffe, dcscendatit direct
d'une famille qui a regne sur l'lrlande, babilait Londres avec quatre
enfants : 1° son fils, le defunt Charles-Robert O'Keeffe, lequel epousa
en 1810, Miss Mac Person qui mourut sans eufant; 2° ses trois fillos,
Catherine, Marguerite et Elisabeth O'Keeffe. La premiere mourut non
mariee ; la seconde epousa un chimiste franeais, dont le nom n'est pas
parvenu a MM. George Carrington et William WiGLETjIa Iroisieme epousa
le docteur es loi Gllliess, qui eut d'elle un fils, le defunt colonel Gil-
liess, des Gardes de Sa Majeste, en son vivant demeurant ä Londres, Por-
cheste House, Baz water, W. E.

Adresser tous renseignements a l'etude des susnommes :

George Carrington William Wigley,
Solidtors eharges de ladite succession,

Prince of Wales Square, E. C. CalcutA.

D'apres un des journaux de Paris, l'heritier introuvable ne
serait autre qu'un de nos grands construeteurs mecaniciens :
M. Cail, directeur des usines de Grenelle. Cet infortune est deja
afflige d'une quarantaine de millions... II va etre bien embarrasse'
de cette nouvelle aubaine ! Mais il faut bien que le proverbe qui
dit que « Feau va toujours ä la riviere » regoive sa conflrmation.

On cite aussi, comme heritiers, MM. Charles et Bernard De-
rosne et M. Duckett, c'est-ä-dire de simples gens de lettres. Est-
ce que la bonte du Dieu qui donne la päture aux petits desoiseaux
voudrait serieusement s'etendre ä la litterature?

Ch David
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PLANCHE G. N° 691. — DESCRIPTION, PAGE 493.

MODELES DE YETEMENTS, CORSAGES, DETAILS DE MODES
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PLANCHE G- N° 692 -- DESCRIPTION, PAGE 493.

MODEEES DE GORSAGE ET DE GARNITÜRES POUR GOSTUMES
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L'AETIOLE 214
(NOÜVELLE. ---- SUITE.)

III

EN WAGON.

Voilä donc Valentine ä la gare de Lyon, prete ä partir par le
train de trois heures cinq minutes. Son impatience lui & fait de-
vancer l'heure, et eile est contrainte d'attendre dans la salle des
Pas-Perdus.

Point accoutumee aux vetements qu'elle porte, eile est embar-
rassee dans ses gestes et dans ses mouvements. Elle s'imagine
que tout le monde la regarde et reconnait son sexe sous ses ha-
bits d'emprunt; et de fait, sa rougeur, sa gaucherie, son petit
pied que le pantalon ne peut dissimilier, ses traits fins et delicats,
vraiment trop beaux pour un jeune homme, attirent le regard,
fönt naitre la curiosite et amenent 1'attention. On chuchote au-
tour d'elle. Des curieux s'approchent et l'examinent en souriant
d'une facon qui frise rimpertinence. Les femmes rougissent de-
vant ce joli garcon.

Pour se debarrasser de toutes ces indiscretes curiosites, et ne
laisser aucun doute sur son individualite, Valentine achete un
cigare etl'allume; mais l'äcrete du tabac corrode ses levres mi-
gnonnes et les premieres bouffees l'etourdissent.

Enfln le guichet s'ouvre, eile est en possession de son billet.
Elle va se diriger vers la salle d'attente, lorsqu'elle est arretee

au passage par un facteur du chemin de fer.
— Monsieur oublie ses bagages, lui dit le facteur.
— Que dois-je faire? demande-t-elle toute rougissante.
— Reconnaitre votre malle dans la salle des bagages et la faire

enregistrer.
— Oü estla salle des bagages?
— Lä-bas, ä droite et au fond.
— Merci.
— Singulier jeune homme ! dit le facteur en souriant, et assez

haut pour etre entendu de Valentine.
MmBFerner s'empresse d'accomplir les formalites et de gagner

ensuite la salle d'attente.
Les portes sont ouvertes et l'on se precipite vers les wagons.
Notre voyageuse, oubliant le costume qu'elle porte, va tout

droit au compartiment des dames seules et veut s'y introduire.
Une dame, dont la figure afflrme le demi-siecle, pousse un cri

de paon effarouche a la vue de ce joli garcon, qui semble ne pas
vouloir respecter cet asile inviolable du beau sexe; ä ce cri, un
employe aecourt:

— Vous ne pouvez rester lä, monsieur, dit-il ä Valentine.
— Pourquoi donc?
— C'est le compartiment des dames. Voyez l'ecriteau. Vous

savez Lire, je suppose ! Descendez vite, le train va partir.
Et Valentine, de plus en plus rougissante, de plus en plus

ahurie, descend du compartiment, et, perdant la tete, va prendre
place, devinez oü?...dans le compartiment des fumeurs!...

11 faut convenir que cette pauvre Mme Ferner n'a pas de chance!
Le sifflet de depart se fait entendre et le convoi se met en

marche.
Aux cotes de Valentine se trouvent trois personnes : un cbef

de bataillon ä la moustache grise, äToeil vif, ä la joue coloree,
un vrai type de joyeux soldat, aimant les gros propos et les his-
toires salees; un armateur de Marseille, enfant de la Cannebiere,
bavard et familier, et un foumisseur de materiel de chemins de
fer, gros personnage qui se met ä l'aise comme s'il se trouvait
dans sa maison.

— Entre hommes, dit-il, et lorsqu'on se prepare trente heures
de chemins de fer, il ne faut pas se gencr.

Valentine trouve, en efl'ct, que ce monsieur ne se genc pas
assez.

Le train de trois heures cinq minutes est un train direct qui ne
fait arret qu'aux grandes stations.

A peine ce train a-t-il alteint Charenton, que le commandant
tire de son sac de voyage une süperbe pipe kummer, la bourre et
l'allume; l'armateur marseillais et le fournisseur de materiel de
chemins de fer l'imitent en allumant leurs cigares.

— Acceptez donc un londres, monsieur, dit l'armateur en ten-
dant son porte-cigare a Valentine.

Celle-ci s'incline et remercie.
Le Marseillais insiste.
Un refus me desobligerait, car je sais que vous fumez, puisque

je vous ai vu ä la gare un cigare ä la bouche.
Et Mme Ferrier d'aeeepter, afin d'eviter de nouvelles observa-

tions.
Bientöt le wagon se remplit de fumee, et Valentine, pour ne

point trop attirer l'attention de ses voisins, essaye de fumer le
cigare qu'on lui a offert. La Situation devient penible; la fumee
la grise, son estomac se revolte; il lui semble qu'elle est lancee
dans l'espace par les balancements d'une escarpolette et que tout
tourne autour d'elle. Afln d'echapper ä ce supplice, eile se met ä
la fenelre, jette son cigare sur la voie et reste lä jusqu'ä ce que
l'air frais l'ait un peu remise.

Lorsqu'elle reprend sa place, la conversation s'est engagee
entre ses trois voisins, et quelle conversation, grand Dieu! Ces
messieurs sont en plein Souvenir de jeunesse. L'un raconte ses
aventures de garnison avec des expressions de tambour-major;
l'autre narre en meme temps des histoires marseillaises d'un
epice ä faire rougir un sapeur; le troisieme enfln, pour ne pas
rester en arriere de ses compagnons, intervient par des recits de
table d'höte d'une crudite revoltanle.

Valentine tente vainement de s'isoler et d'echapper ä ces pro¬
pos, les gauloiseries de ses voisins amenent ä chaque instant le
pourpre sur son visage; eile trouve que son costume est trop com-
promettant pour ses oreilles et commence k comprendre qu'elle a
commis une grosse imprudence, d'abord en s'engageant dans ce
voyage, ensuite en deguisant son sexe. Elle enfonce son chapeau
sur sa figure, se pelotonne dans un coin et simule le sommeil. De
cette facon son trouble, son malaise echapperont ä ses compa¬
gnons.

Mais les propos de ceux-ci ne variant pas de theme, eile proflte
de 1' arret de dix minutes que fait le train ä Montereau pour aban-
donner le compartiment des fumeurs et cherche'r un refuge dans
un autre wagon.

Elle avise un compartiment completement vide et s'empresse
d'y prendre place. Elle esperait y etre seule; son espoir est decu.
A la derniere minute, un voyageur s'introduk ä ses cotes : c'est
un jeune homme. Autr,c genre d'inquietudes pour Mme Ferrier.
Le jeune homme la contemple avec une attention tres-soutenue
et vient se placer en face d'elle.

Serait-elle tombee de Charybde en Scylla?
Pas tout ä fait.
Son voisin n'est autre qu'un amoureux qui cherche un confldent.
Ce jeune voyageur se rend egalement en Suisse; il va y voir sa

fiancee qui babite non loin du lac de Geneve.
Les amoureux, on le sait, sont bavards; ils eprouvent le besoin

de parier de celles qu'ils aiment, et ä defaut d'un confldent atten-
tif ä les ecouter, ils s'adressent volontiers ä la lune et aux etoiles.
A preuve ces vers du poete :

Petite etoile,
Si beau que soit ton rayon d'or,
,le sais deux beaux yeux sous un voile

Plus beaux encor!

et mUle autres quo nous pourrions citer.
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La conversation s'engage donc, un peu contre le gre de Valen¬
tine, entre eile et son compagnon de voyage.

Celui-ci exprime ses sentiments et ses projets, dit ses voeux et
ses desirs, et, parfois, la forme qu'il emploie est si familiäre, si
ima»ee, si expressive, que Valentine en est troublee et emue.
Cela arrive au point de 4ui faire presque regretter la compagnie
du comraandant, de l'armateur marseillais et du fournisseur de
materiel de chemins de fer.

Puis, l'amoureux ne raconte plus, il interroge, et Valentine,
inise sur la sellette, ne sait comment repondre ä l'indiscrete cu-
riosite de son voisin; eile balbuüe, rougit et etonne son interlo-
cuteur par sa timidite et son ignorance des choses les plus ele¬
mentares de la vie d'un jeune homme.

— Allons donc ! s'ecrie son compagnon avec un ton d'incredu-
lite et de moqueric. Vous n'avez donc jamais quitte les jupes de
madame votre mere ! Quel äge avez-vous?

— Dix-huit ans.
— Vous etes un sournois, replique en souriant le jeune homme,

et me dites des choses impossibles.
Enfln, la nuit arrive et fait cesser la conversation.
Valentine esl fatigue'e et voudrait bien dormir, mais eile

n'ose!...
A Mäcon, il faut changer de train. M'" e Ferrier se trouve separee

de l'amoureux. Elle prend place dans un wagon a moilie plein,
se glisse au milieu des voyageurs endormis et s'endort elle-meme.
Mais quel mauvais sommeil, et combien eile regrette sa jolie
chambre des fonds de Saint-Germain.

Vers sept heures du matin, eile arrive ä Geneve, päle, brise'e
par les emotions et la fatigue...

IV

SUR LE LAC.

A sa descenle dans la gare de Geneve, M me Ferrier se trouva
fort embarrassee ä propos du choix d'un hötel, et il lui apparut
que l'exercice du droit que lui eonferait l'article 214 n'e'tait pas,
dans sa Situation, aussi simple qu'elle l'avait d'abord suppose.

Toutefois, au moment oü eile allait dire au codier de la con-
duire au premier hotel venu, eile se souvint que son mari, dans
le recit de ses voyages en Suisse, lui avait parle de l'hötel de la
Couronne, et c'est cette indication qu'elle donna au cocher.

Le premier soin de M me Ferrier fut de s'enque'rir de son mari.
— M. Jules Ferrier, de Paris? demanda-t-elle au garcon qui se

presenta.
— II quitte 1'hotel ä Finstant menie.
— II va revenir?
■— Kon, M. Ferrier part pour Evian.
— Mais il reviendra ä Geneve?
— Je l'ignore.
— Oü est situe Evian?
— Sur le lac. II y a sur le grand quai des Services de bateaux ä

vapeur qui y conduisent.
— Ai-je le temps de m'y rendre pour l'heure du de'part?
— Monsieur a trois quarts d'heure ä lui, et il ne faut qu'un

quart d'heure pour aller au grand quai. Monsieur veut-il qu'on
lui serve quelque chose?

— Donnez-moi une chambre et faites-m'y servir une tasse de
chocolat.

— A Finstant.
— Un mot encore. M. Ferrier voyage seul?
Le garcon se fit repeter la question.
— M. Ferrier est descendu seul ä l'hötel, se contenta-t-ilde dire.
Valentine vit une re'ticence dans cette reponse, et ses souppons

jaloux prirent une consistance plus serieuse.
Elle monta ä la chambre dont on lui remit la clef, baigna sa

figure dans l'eau fraiche, rajusta sa perruque, avala sa tasse de
chocolat et se fit conduire au grand quai par un commissionnaire
qui portait sa malle.

Le lecteur se souvient qu'elle arriva en retard de cinq minutes
pour profiter du depart de l'Helvetie et qu'elle donna l'ordre au
commissionnaire de revenir ä l'hötel de la Couronne.

II fallait attendre jusqu'au lendemain , c'est-ä-dire passer la
journe'e et la nuit ä l'hötel, seule, dans sa chambre, tete-ä-tete
avec ses pensees, car eile n'osait, sous son costume masculin,
ni s'aventurer ä la table d'höte, ni se promener ä travers la ville.
Quant ä reprendre les vetements de son sexe, c'etait bien impos-
sible. Que penserait-on, ä l'hötel, de son travestissement! II fau-
drait l'expliquer, et eile ne le voulait pas.

Mais n'existait-il point d'autre moyen que le bateau ä vapeur
pour se rendre ä Evian?

Elle prit des renseignements.
On lui re'pondit que le chemin de fer pouvait la mener de

Geneve ä Lausanne, de Lausanne ä Vevey; mais qu'arrive lä, il
fallait, pour se faire transporter ä Evian, attendre les bateaux re-
venant par Geneve ou trouver une voiture qui la conduisit de
Vevey ä Evian. C'etait prendre par Pontoise pour aller ä Chartres!
Elle y renonca. Au surplus, si eile se sentait une grande aversion
pour le chemin de fer, la voiture lui semblait encore plus ä re-
douter.

jjme p err j er se r e Signa donc ä rester toute la journee enfermec
dans sa chambre et ä s'y faire servir ses repas, ce qui intrigua
singulierement l'hötelier et ses garcons, car cette reclusion pa-
raissait bien extraordinaire de la part d'un voyageur de dix-sept ä
dix-huit ans qui devait etre curieux et amoureux du bruit et du
mouvement.

Jamais journee ne lui parut ni plus triste ni plus maussade.
Lorsquela nuit arriva, Valentine fut prise de peurs effroyables.

Sa chambre donnait sur un vaste corridor dans lequel allaient et
venaient voyageurs et garcons. On entendait le bruit des voix, des
rires bruyants, des portes qui s'ouvraient et se refermaient, les
cris des servantes effarouchees.

Si quelqu'un, se trompant de porte, allait entrer chez eile !...
Elle s'enferma ä clef, mais au moment oü eile introduisait la

clef dans la serrure, eile decouvrit, sous la saillie de la serrure,
un foul peiit trou qui permettait parfaitement de volr du dehors
ce qui se passait dans la chambre.

— Oh! oh! se dit-elle, on est curieux dans ce pays!
Elle ignorait que ce genre de curiosite existe ä peu pres dans

tous les hötels, — avis aux dames qui voyagent. Elle mit une ser-
viette sur le dos d'une chaise et plaja la chaise devant la serrure.

Puis, pour plus de sürete, eile eteignit la bougie et se coucha.
Vers onze heures, on heurta violemment ä la porte.
Elle s'eveilla craintive et anxieuse.
On frappa de nouveau.
— Qui est lä? demanda-t-elle d'une voix qui n'etait pas exempte

de frayeur.
— Vous avez oublie de mettre vos chaussures ä la porte, dit le

garcon.
Ses chaussures! de mignonnes botlines! Elle n'avait garde de

les livrer aux mains du domestique! Aucun pied d'homme, si
jeune et si delieat qu'il fut, n'eüt pu avoir la pretention de s'y
inlroduire. Livrer ses bottines, c'etait devoiler son sexe !...

— C'est inutile, repondit-elle.
La nuit s'aeheva sans aucun autre ineident; et bien avant que

l'heure du depart du bateau ä vapeur eüt sonne, M me Ferrier se
trouva sur le grand quai.

Les bateaux ä vapeur sont, ä notre avis, le mode de locomotion
le plus agreable. Lä, point de fatigue, point de voisinage en-
nuyeux, point de promiseuite penible. On s'assied ou Ion reste
debout, on se promene ou l'on se repose, ä son choix. Si le temps
est mauvais, si Fair est trop vif, on abandonne le pont, et les salons
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offrent un refuge oü l'on Irouve des journaux, des revues, des
albums, mille ressources, en un mot, qui distraient du voyage.
En est-il une plus delicieuse que la vue du panorama mouvemente
qui se deroule sous les regards charmes et surpris du voyageur?
Lelac de Geneve surtoul offre ä l'ceil un paysage ravissant et des
sites toujours nouveaux.

Valentine resta sur le pont et s'absorba dans la contemplation
des coquettes villas , des jardins enchantes qui surgissaient ä
ehaque instant ä ses yeux.

Tout ä coup, quelqu'un vint prendre place ä ses cötes, et un
soupir bruit h ses oreilles.

— Aoh! jaoli! bien jaoli! disait une voix de feinme avec cel
accent britannique qui se reconnait entre tous les accenls.

Valentine tourna la töte et se vit en presence d'une Änglaise
jaune, maigre, seche, anguleuse, ayant des dents larges comme
des dominos et un nez couleur de rubis. Mon Dieu ! qu'il fallait
que le lunehagejouät un grand röle dans l'existence de l'insulaire
pour que son nez eüt acquis cette vive nuance!

Cette Änglaise n'avait pas d'äge : cm pouvait lui donner aussi
bien soixante ans que trenle ans.

Mais eile etait affreusement laide.
Elle esquissa un sourire; c'etait une grimace sans nom!
— Aoh yes! jaoli! bien jaoli! repeta-t-elle en regardant Va¬

lentine.
Ce complinient s'adressait-il au paysage ou ä M.mo Ferrier?
La jeune femme pensa qu'il s'agissait du paysage, et, par poli-

tesse, dit ä son tour :
— Tres-beau, en efTet!
— Yes, yes, tres-admirablement biautiful, my dear !
■— Hein ! fit Valentine toule surprise de la familiarite et des re¬

gards de earpe pämee de sa voisine.
Celle-ci continuait ä rouler ses yeux de la facon la plus inquie-

tante.
— Est-ce que vous vous trouvez indisposee, madame? demanda

Valentine.
— No ! no! fit l'Anglaise en essayant de rougir, au contraire...
Cet « au contraire » donna beaueoup ä reflechir ä Mme Fer¬

rier.
Elle se leva et voulut changer de place.
•— Aoh ! restez encore, fit l'Anglaise.

- ' — Que me veut cette vieille folle? se demanda Valentine.
L'Anglaise sembla faire un \iolent effort sur elle-meme, et,

baissant pudiquement ses yeux bleus de faience, ajouta :
— Demandez la main de moa ä sir Walter Temple, mon eher

frere.
En meme temps eile designa du doigt un gros homme qui,

assis sur un pliant et un telescope ä la main, contemplait le rivage
sans s'oecuper en quoi que ce soit des fails et gestes de miss Pe¬
nelope Temple, sa sensible sceur. •

— Mais, madame, c'est impossible ! s'ecria Valentine.
— Aoh? pourquoi?
En ce moment, un employe du bateau parcourait le pont et

criait :
— Evian ! Evian!
Valentine eut un sourire plein de malice, et, se penchant vers

l'Anglaise, eile lui dit ä l'oreille :
— Parce que je suis une femme!...
— Schoking! fit miss Penelope en rougissant cette fois pour

tout de bon.
Le bateau abordait.
La revelation que M me Ferrier venait de faire ä l'Anglaise avait

ete entendue. Un personnage qui suivait et examinait Valentine
depuis quelle avait mis les pieds sur le bateau ä vapeur etait en
possession de son seeret.

COMPLICAT10NS.

Evian est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Tho-
non ; sa populatipn n'est que de 2500 habitants, mais comme il
est une des curiosites du pays et que les touristes y abondent, il
compte six grands holeis.

Au moment oü Mme Ferrier, suivie d'un commissionnaire qui
portait sa malle, mettait pied ä terre, le personnage en possession
de la confidence qu'elle avait faite ä miss Penelope s'approcha
d'elle et la saluant avec beaueoup de politesse, lui dit a mi-voix :

— Madame, permettez-moi de vous offrir mon bras et de vous
servir de Cicerone.

La foudre füt tombee aux pieds de Valentine qu'elle n'eüt pas
ete plus effrayee.

Toutefois, eile se remit promptement. Mme Ferrier avait ses
heuresde poltronnerie, mais eile avait aussi ses heures de courage.

Elle jeta un regard de profond deMain vers le quidam, et sans
s'oecuper autrement de lui dit au commissionnaire :

— En route pour l'hötel.
— Lequel, monsieur? Nous avons ä Evian le grand hüte] de

Fontbonne, l'hötel du Nord, l'hötel de France, l'hötel du Cheval-
Blanc, l'hötel des Bains et l'hötel des Alpes.

Le cas etait embarrassant.
II lui importait surtout de ne pas subir les perseeutions de l'im-

portun qui semblait ne pas vouloir la quitter, et pour cela il n'y
avait qu'un moyen. C'etait de descendre dans l'hötel oü se trou-
vait son mari.

Mais dans lequel de. ces six hötels devait-elle rencontrer
M. Ferrier?

A tout hasard, eile repondit :
— Grand hötel de Fontbonne.
— Bien, fit le commissionnaire.
L'inconnu etait derriere eile.
— Je suis deeide, madame, dit-il ä Valentine, ä vous suivre

jusqu'au bout du monde.
C'etait sans doute fort exagere.
Valentine garda le silence.
Au grand hötel de Fontbonne, M. Jules Ferrier, de Paris, etait

inconnu.
— Allons ä l'hötel du Nord, dit la jeune femme au commis¬

sionnaire.
L'etranger, tenace comme un recors, ne quittait pas ses tslons.
A l'hötel du Nord, on fit ä Valentine la meme reponse qu'au

grand hötel de Fontbonne, il en fut ainsi ä l'hötel de France, ä
l'hötel du Chcval-Blanc et ä l'hötel des Bains.

L'inquietude commencait ä gagner M'° e Ferrier.
Elle etait toujours suivie par le personnage du bateau ä vapeur.

A quel moment s'arreterait cette persecution !
Restait l'hötel des Alpes.
Elle s'y rendit sans tarder et poussa un soupir de satisfaction

lorsque, ayant demande M. Jules Ferrier, on lui repondit :
— Au n° 9.
Mais sa joie fut de courte duree, car aussilöt la personne qui

tenait le bureau de l'hötel reprit :
— Pardon, monsieur. J'oubliais que M. Jules Ferrier est parti

ce matin pour Thonon.
Valentine faillit se trouver mal.
— Seul? demanda-t-elle pour se donner le temps de reflechir?
— Non, monsieur. 11 etait en compagnie de M. Klappermans,

de Geneve, qu'il a rencontre ici.
Klappermans! C'etait bien le nom qui se trouvait dans la lettre

de M. Ferrier; il ne 1'avait donc pas trompee!
Elle eut des remords de ses soupcons jaloux, et son imprudente

equipee lui apparut avec toutes sortes de suites fächeuses.
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Que faire maintenant?
Rejoindi-c son mari ä Thonon ? Mais si eile ne l'y trouvait pas!...
II ne lui restait d'autre sage parti ä prendre que de revenir au

plus vite ä Paris.
__Jereprendrai le bateau ä-vapeur, et demain je serai ehez

moi. Dieu veuille que j'y arrive avant nion mari.
Elle demanda une chambre et pria qu'on lui fit monter ä de-

jeuner.
— Nous allons vous mettre au n° 9.
— Soit.
Le garcon prit sa malle.
— Sutvez-moi, monsieur, dit-il.
IIa monterent.
A cet instant, l'inconnu, qui etait reste ä la porte de l'hötel,

entra dans le bureau et demanda nne chambre.
Le n° 9 de l'hötel des Alpes se composait d'un petit salon et

d'une chambre ä coucher.
— Monsieur dejeune ehez lui, demanda le garcon?
— Oui.
— Monsieur n'aura qu'ä sonner quand il voudra etre servi.
—C'est bien.'A quelle heure passe le bateau revenantversGeneve?
— A cinq heures.
Mais il arriva ceci, c'est que, lorsque M'" c Ferner voulut dejeu-

ner, eile s'apercut que le cordon de la sonnette avait ete brise
juste ä l'endroit oü il s'attachait au fil de fer.

Elle tut donc obligee de sortir dans le corridor pour appeler le
garcon.

Or, ä ce momcnt lä, une porte s'ouvrit, et eile se trouva face ä
face avec le monsieur qui se proposait de la suivre jusqu'au bout
du monde.

Surprise de cette apparition, eile poussa un cri de frayeur et
voulut rentrer ehez eile; mais l'inconnu s'etait jete en avant et
barrait la porle.

— Madame, dit-il, aeeordez-moila faveurd'uninstantd'entretien.
Et il s'avanca vers eile.
Alors M m" Femer perd la töte, et, fuyant vers 1'extremite du

corridor, eile arriva jusqu'ä une porte qui s'ouvrit devant eile et
qu'elle referma promptement au nez du personnage.

Valentine jeta un regard autour d'elle, et vit qu'elle se trou¬
vait dans un salon sur lequel s'ouvraient deux portes; l'une
d'elles citait entrebäillee.

Une voix de femme demanda aussitöt :
-- C'est toi, pere?
Mmc Ferner, un peu interdite, n'osa repondre.
Alors surgit par la porte entrebäillee une fort jolie jeune tille,

qui poussa un cri de terreur en apercevant un homme dans son
appartement.

Elle se preeipila vers l'entree du salon et voulut l'ouvrir.
Mais Valentine Ten empecha. Elle lui prit les mains et lui dit

tonte suppliante :
— Par gräce, mademoiselle, n'ouvrez pas! Eeoutez-moi...
A coup sür, on ne l'ecoutait guere.
La jolie Alle poussait des clameurs folles et appelait au secours.
Bientöt tout le personnel de l'hötel, tous les voyageurs, afflue-

rent dans le corridor.
— Ouvrez! disait une voix.
— Enfoncezla porte ! disait une autre.
Bref il fallut bien que M" lc Ferner se deeidät ä laisser ouvrir.
11 se tit une irruption de tous les curieux dans 1'appartement.
La jeune tille, toute rougis^ante, se cachait la figure dans ses

mains, et Valentine, plus confuse encore que la jeune tille, se
tenait dans un coin, la tele hasse.

— Un jeune homme enferme avec ma tille! s'ecria un bon-
homme d'une cinquantaine d'annees. Jour de Dieu ! en vo;ci de
belles!,.. la veille d'un mariage se ccrnpromeltre pareillement!

Les curieux se retirerent en riant sous cape.

— Qu'est-ce que j'apprends, s'ecria un nouveau personnage
qui fit soudainement irruption dans le salon, M"° Julie... ma
fiancee, surprise en tetc-ä-tete avec un galant!...

— Calmez-vous, Paul, fit le bonhomme.
Mais l'amoureux, tout desespere, n'entendait rion.
— Ah! mademoiselle! dit-il ä la jeune Alle avec des larmes

dans la voix, une pareille trahison!...
— Mais, monsieur Paul...
— Je sais ee qui me reste ä faire.
Et s'adressant ä Valentine :
— Quant ä vous, monsieur, c'est, enlre nous, un duel ä mort!

(La fin au prochain numero.)
Armand Lapointe.

ftoTyyy"-

REVUE DES MAGASINS

Faut-il encore revenir surle galon brode, plein ou ä jour? Eh ! oui, sans
doute, puisque teile est la grarniture favorite du jour. II y a donc le galon
mohair, en laine ou en soie, brode de guirlandes en relief, avec nuances
graduees dans le ton de l'etoffe qu'il üoit garnir. Cet article est special i la
Villede Lyon, qui le f'ait sur commande et emoi d'echantillon.

Nous n'entrerons pas dans le detail de tous les speeimens de galons brodes
qu'on nous a montres; nous irons droit aux hroderics decoupees formant
des grecques executees en bouclettes de soie et pcrles assorties dans toutes
les nuances, depuis le blaue.

Une autre aotualite de la mode, que nous trouvons rue de la Chaussee-
d'Antin, 6, c'est le fichu en filet de chenille, avec frange assortie (blanc,
noir ou de couleur), que l'on va porter avec une ardeur incroyable. Le
fichu, le petit chale sont la fureur du jour; il n'est guere de femmes, meine
parmi les plus simples, qui n'en aientplusieurs a leur disposition.C'est main¬
tenant un appoint presque necessaire ä la toilette actuelle,

La blonde anglaise, qui ressemble assez ä la blonde espagnole, est en cc
nioment fort ä la mode, et la Ville de Lyon en tire des mcrveilles de goüt;
c'est son habitude, au surplus: mantilles andalouses, fiebus coquets, cra-
vates seyantes, etc., tout est prevu; il n'y a plus que les noeuds de ruban ä
ojöuter, et cette maison est ä meme de les l'ournir. La blonde anglaise est,
au choix, blanc creme, bleue, rosee, ou de toute autre couleur.

— M me Duboys s'est encore surpassee par le choix, la nouveaute et la
beaute des tissus dont eile a dote sa maison pour la saison d'automne et
d'biver. Nous avons remarque, entre autres, de jolis lainages de fantaisie
etoffes mouliuees, larges rayures chinees ou pointillees, de teintes peu mar«
quees, sur fond bleu, marron, vert, etc.; le tout assez somhre, avec des
assortiments en tout uni. La cachemirienne, que M'"e Duboys tient en grande
consideration, est un delicieux cacbemire a dessin couvert, en laine et soie •
il y en a de deux tons, et d'autres ton sur ton. Nous avons vu ehez eile des
polonaisestres-reussies en cette etofl'e.

La maison Duboys possede, en soieries, des modeles qui sont sa propriete
exclusivc; eile ne se contente pas de suivre la mode sous ce rapporl, eile la
devance plutöt. On peut dirc que, l'an passe, M" le Duboys a donne le ton
pour les soies brochees; cette annee, c'est le pekin ä rayures satiu et armuro
qu'elle patronne. C'est un avantage reel pour une femme que de pouvoir
du meme coup choisir son etoffe et Commander sa rohe Sans bou^er de
place; c'est ä la l'ois moins latiguant et moins long; les clientes de
M"" Duboys le comprennent: aussi apprecient-elles fort t'elegant hötel situe
au u° 31 de la rue d'Anjou-Saint-Honore.

M mc Duboys procede d'une facon qui lui est propre, et ses costumes ont
un caractere d'elegancc severe qui platt aux femmes de bonne compagnie.
On ne verra jamais ehez eile des costumes en ces fantaisies qui n'ont qu'un
temps; aussi sa clientele est-elle des plus choisies. II lui arrive pourtant de
toueber parfois ä l'originalite, lorsque par hasard, comme cela est arrive der-
nierement, on lui demande un costume ä eilet; nous pourrions meine citer
cerlain gilet de faule rouge qui a ete fort remarque.

— Au moment ou paraitront ces lignes, les assortiments en foulards et en
cachemires de la Colonie des Indes seront ä peu pres au complet, et nos lec-
trices pourront s'en rendre comple en allant elles-memes rue de Rivoli, lü.
Elles y trouveront un joli choix des nouveautes dernieres, soit en cacbemire,
soit en foulard de veritable provenance des Indes, d'une riebesse de coloris
ou d'une fiuesse de tissu ne laissant rieu ä desirer.
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M. et Alme Lenoir ont commcnce pur liquider un stock important de mar-
chandises de la saison derniere, ce qui leur a permis de faire des commandes
considerables dans les Indes et de renouveler tous Leurs cartons d'une fagon
tres-avantageuse. On peut donc des maintenant s'adresser ä la Colonie des
Indes pour un costutne de cachemire shoudas ou rampour, un beuu drap du
Thihet, une jolie vigogne, etc

La mode est teltement favorable aux etoffes de l'Inde, que nous ne sau-
rions trop insister sur le choix de la maison qui peut les fournir. M. et
M"' Lenoir sont jeunes ; ils commencent un nouvel etablissement, sur d'an-
eiennes bases il est vrai, mais avec une nouvelle maniere de faire, et pour
nous qui les voyons ä l'ceuvre, nous avons plaisir ä constater les elTorts qu'ils
fönt poür satisfaire aux demandes qui leur arrivent.

— Les facons des robes ne seraient ni si compliquees ni si elegantes, sans
le eoncours actif des maebines ä coudre; que de robes cn tissus a bon marche
ne doivent leur Charme gracieux qu'ä la facon dont elles sont faites! Jamais
eouturicreset maisons de couture n'arriveraient ä executer leurs nombreuses
commandes sans l'aide puissante des maebines ä coudre; mais faut-il encore
choisir un mecanisme parfait, doux et facile ä manceuvrer. Sous ce rapport,
la maebine ä navette circulaire, inventee par Wiieeler et Wilson, est la
plus douce, la plus simple, la plus silencieuse, la plus rapide ; on peut donc
la considercr comme preferable ä tout autre Systeme, pour familles, coutu-
ricres, etc.

La maison Wheeler et Wilson met egalement en vente une petite machine
ä main, dite Favorite des Dames, et eile merite bien son nom. G'est une
gracieuse petite machine ä un fll, avanlageusement connue, et qui rend de
grands Servicesdans une famille. Ne pesant que sept livres, on l'emportc
facilement en voyage dans sa boite. Pour la tourner ä la main, il suffit de
l'attacher ä une table quelconque; en la fixant sur un gueridon special,
que la maison vend de 35 ä 40 francs, on peut la faire marcher soit au pied,
soit ä la main. La Favorite des Dames est garantie deux ans et livree franco
dans toute la France, moyennant 64 francs. Avec le livre d'instruction, on
apprend tres-facilement ä s'en servir.

S'adresser ä M. Henri Seeling, agent general de la C 18 Weeler et Wilson
en France, boulevard Sebaslopol, 70, ä Paris.

— II arrive bien souvent qu'en achetant un corset on ne songe qu'ä son
apparence plus ou moins elegante, sans se preoecuper des elements bons ou
mauvais qui le composent. Par exemplc, l'emploi de l'acier dans le corset
est des plus prejudieiables: sa durete blesse le corps et dechire l'etoffe qui
le recouvre; ä la moindre transpiration, l'acier tache le coutil d'une facon
desagreable. Avec les baleines, on evite tous ces ineonvenients, surtout si
elles sont coupees par machine et non ä la main.

Nous avons voulu nous rendre compte par nous-meme de la difference
qui existe entre ces deux genres de baleines, et nos visites ä la maison Ledoux
(rue Pierre-Lescot, 9, et rue Rambuteau, 92) n'ont pas d'autre but. Nos
lectrices peuvent s'en rapporter ä nous; la difference est notable, et une
personne sensee ne peut vraiment et ne doit pas hesiter ä employer de pre-
l'ereuce la baieine coupee par machine.

Les cuirasses, les polonaises, — le costume actuel, pour tout dire, —
n'ont de gräce, d'elegance, de collard, que si les baleines sont babilement
employees, et ä profusion ; il importe, par consequent, de choisir celles-ci
avec soin. Dames et couturieres qui nous lisez, prenez donc bonnc note de
la maison Ledoux: c'est une des specialites importantes de Paris pour la
baieine. 11 y a chez eile le choix et la qualite ; de plus, c'est une maison de
gros, ne vendant que par grosse, demi-grosse, kilogramme ou demi-kilo-
gramme; il en resulte que la baieine simple revient ä un prix insigniüant,
surtout quand on le compare ä celui des maisons de detail ou de nou-
veautes.

SPECIALITES

Les proprietes de l'acide phenique sont anti-miasmatiques , nos lectrices
le savent; aussi, depuis quelques annees, en fait-on un usage frequent pen-
dant les chaleurs, les epidemies.et aupres des malades. En temps ordinaire,
il n'est rien de plus sain que l'emploi des eaux de toilette legerement phe-
niquees. M. Ed. Pinaid (57, boulevard de Strasbourg), penetre de 1'efBcacite
de cet aeide, a compose toute une serie de nouveaux produits, sous le nom
de: Parfumerie phenique.

L'eau de toilette est, parmi les compositions de parfumerie, Celle qu'em-
pkiientle plus frequemment femmes et enfants; aussi ne doit-elle renfermer
que des substances toniques, balsamiques et rafraichissantes.

I 'eau de toilette de la Pharmacie ph&aique de M. Ed. Pinaud reunit
toutes les qualitcs requises. Employee dans les ablutions journalieres, eile

raffermit les chairs et leur donne un eclat, une trnnsparence dignes du jeune
äge ; eile rafraiebit le teint, blanchit et adoucit la peau; eile guerit les
inflainmations, fait disparaitre les taches de rousseur, les boutons, les
demangeaisons, dissipe les rides; enfin eile calme, par son application sur
le front et les tempes, les migraines, les maux de tete et les nevralgies.

Etendue d'eau, eile previent egalement l'inflammation des yeux, fortüie
la vue et guerit la rougeur des paupieres.

M. n'A.
-----------------<Ä-e5Y^-s>------------------

PRIME OFFERTE A NOS ARONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquolle a ete accueilli le « Pa¬
norama desmodes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offriränos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä riipondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete execute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveautc, varics autantque
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos burcaux, est une MAGMF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exccptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorze figurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua-
torze toilettes completement inedites, d'un dessill hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
iique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard 1'acquisiüon.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en mau¬
vais etat, adresser trois francs cn timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Gocbaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

SOMMAIRE DU 2 e NUMERO D'OCTOBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Aciserville. — Correspondance. —• Chronique mondainc,
par AI. Eugene Chaiu's. — Ronie vaineue, par R. F. — Un heritage
monstre, par M. Ch. David. — Varticle 214, nouvelle, par M. Armand
Lapointe. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n° 1361, dessin de AI. Jules David : toi¬
lettes de ceremonie. — Gravüre coloriee n° 1362 D (substituee sur
demande ä la gravure n° 1361), dessin de AI. E. Tmiuox : modeles de
chapeaux et lingerie. — Figurine coloriee t, n° 96 (annexe speciale ä
l'edition n° 3), dessin de AI. Neraudau : toilette d'automne.

Dans le texte : P. n° 333, dessin de M. E. Preval : chapeau Sidonie,-^
G. n° 691 et G. n° 692, dessins de M ,lc C. Remii.lieux : modeles de ve*
tements, corsages, garnitures de costume et details de modes.

ROUVENAT (^) et CH. LOURDEL, Joaillikrs
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FILS, proprietaires-geranls.



N° -13. 3 C d'Octobre 1876. LE MONITEÜR DE LA MODE 505

MODES
3STOTJVEATTTES, EERCREPTIOTST DES TOTEETTES
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Pas un mur de Paris oü ne soicnt placarde'es d'allechantes af-
flchcs annoncant ä la fois des agrandissements considerables et
l'exposition des dernieres nouveautes pourla saison d'hiver. « Les
magasins, declarent les uns, seront uniques dans le monde, au-
tant par leur etendue que par leur magniflque installation. » —
« Nos agrandissements sont importants et ajouteront beaueoup
au confortable de notre installation, » disent plus modestement
les autres. — Au milieu
d'annonces aussi enga-
geantes, commentresister,
lorsqu'on est femme, c'est-
ä-dire curieuse, que la
mode vous invite, que la
saison oblige et que l'oe-
casion...ou plutöt les oc-
casions vous tentent?

On se laisse donc en-
trainer. 11 faut voir alors
avec quelle ardeur fle-
vreuse on se faufile ä tra-
vers les rayons de soieries,
de lainages, de lingerie,
tournoyantautour des cos-
tumes et des eonfeetions,
s'arretant ä tout bout de
champ devant les « bibe-
lots », l'arlicle de Paris,
leschinoiseries,remontant
jusqu'aux meubles , —
qu'on n'a pas envie d'a-
cheter, grands dieux! —
pour flnir par les tapis et
tenturesd'Orient.

Deux grandes maisons
surtout se parlagcnt, en
emps ordinaire, les fa-
veurs du public parisien;
chaeune a ses partisans.
Mais, au morr.ent de ces
expositions generales , il
n'y a plus de parti pris :
on partage egalement ses
visites, on veut iout voir
afln d'elablir de justes
comparaisons.

Aujourd'hui , comme
toujours en pareille circon-
stance, nous indiquerons
ä noslectrices les nouveautes de la saison en fait de tissus; nous
commenceronspar le lainage et la fantaisie, nous re'servant de
parier une autre Ibis de la soierie et du velours.

La plupart des etoffes ont 1 metre 20, ce qui est une largeur
comraode pour la polonaise ctla robe princesse, favorites aetuelles
de la mode. Nous citerpns en unis : le drap, la vigogne, le che-
vron, la diagonale, le cachemire, etc , que la mode, en ses de-
ci'ets, entend melanger avec la soie et le velours. La fantaisie
comporte une variete plus grande de tissus. En ce sens, la nou-

P. N° 337. — Chai'eai" de theatre.
Modele de la raaisou MelaniePerchcron (rue de la Paix, 24).

veaute comprend : le cachemire broche soie, flgurant des rayures
pointillees de deux tons; le matelasse nouveau genre, dont les
carreaux sont marque's ä (ils tires, avec des filcts imperceptibles
de soie päle; le matelasse ä carreaux entrecoupe's, creme sur
gros bleu, marron sur brun fonce, etc. ; le cachemire ä rayures
algeriennes de deux teintes, rouge et bleu marine par exemple;
1c broche soie granite, d'un charmant caractere, representant des

rayures regulieres de poin-
tille's en soie (rouge et
creme sur fond prune,
creme et bleu päle sur
fond marron, etc.); des
broches soie sur matelasse
de differents genres, ä
rayures tres-originäles en
soie sür fonds de toutes
nuanecs. Enfin, nous note-

' rons une armure velou-
tec a rayures delicates et
pointillees de plusieurs
nuances.

Engeneral,ces differents
tissus sont d'un aspect fort
sobre, et la femme la plus
serieuse ne saurait refuser
de s'en habiller, mal-
gre les pointille's brillants
de plusieurs d'entre eux.
Pour garnir les costumes
de ce genre, nous conseil-
lons les bandes de velours
noir, lise're'es de faille as-
sorlie aux nuances claires

'- de Teloffe, ou des biais de
faille de deux tons choisis

• dans le memo sens. Le
costume breton est souvent
coupe dans un de ces bro¬
ches; mais il faut avoir soin
de le prendre parmi ceux
qui sont le moins ä eff'et,
ce costume ayant par lui-
meme assez d'originalite
pour qu'on ne doive pas y
ajouter.

Une jolie nouveaut6,
c'est le gilet Louis XV en
peau de gant, couvert de

helles broderies en toutes nuances; des bandes assorties servent
de garniture pour le costume qui aecompagne le gilet. On peut,
des maintenant, predire que cette mode ne tombera pas dans la
vulgarite, car peu de bourses pourront y atteindre. Nous n'avons
jamais parle des cuirasses en chevreau uni, ne trouvant pas l'ide'e
heureuse : cette peau se fletrit assez vite, se froisse et prend des
reflcts pitoyables, surtout la peau noire que nous avons vu plus
souvent porter. Quanl ä l'innovalioii que nous venons de signaler,
c'est tout different; d'abord il n'y a que des devants de gilet, puis
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les bandes sont etioites et lc tout Ires-ome. Si cela coüte eher,
c'est du moins beau et solide.

Le releve ä la paysanne s'aecentue beaueoup, en dehors du
eostume breton, pour la tunique et meme la jupe ä traine qui,
de cette fagon, devient courte.

Les boutons de nacre sont egalement employes en toute occa-
sion; il en est de bien jolis dans le nombre : de tout blancs, de
bleutes, de verdätres, de jaunes marbres, etc. Nous indiquerons
encore, si nous ne l'avons de'jä fait, le gentil bouton camee, pelite
boule rosec qui forme de si gracieuses garnitures.

Puisque nous en sommes aux menus detail« des garnitures,
nous signalei'ons aux femmes de goüt, pour aecompagner les
boutons de luxe dont nous venons de parier, les boutonnieres,
reelles ou factices, executees en soie de couleur. Nous en avons
vuen cordonnet rouge, bleu, creme et autres nuances, qui tran-
chaient le plus coquettement du monde sur Fetoife unieet sombre
du eostume.

Le galon ä jour brode de perles, — que Ton assortit a la toi-.
lette ou qui tranche sur eile, selon qu'on le prefere, — acquiert
une grande autorite dans les modes parmi les garnitures ä succes.
L'efl'et en est, du restc, fort elegant, et le scintillement de la
perle egaye la toilette et le teint de la personne ainsi habille'e.
Nous avons beaueoup felicite une de nos grandes couturieres ä la
vue d'une toilette de ce genre qu'elle nous montrait derniere-
ment: c'etait une composition de faille noire et Casimir gris perle.
cette derniere etoffe disposee en un long et large gilet tres-decou-
vert, et bas de manches avec galons gris brodes de perles de
meme nuance merveilleusement places.

Mary n'AuBERvit.LE.
-<3 >^r& *>-

Description des gravures dans le (exte*

P. N° 337.

Chapeau de theatre, — Capole en peluche rose, ä passe et fond lisses.
die ccharpe en gaze creme entoure la calotte; eile se c.roise derriere pour
venir former des mentonnieres devant. Deux plumes, de nuances assorties
aux couicurs de la gaze et de la peluche, ornent le fond du chapeau, sur
le devant duquel elles retombent. ßandcau de gaze bouillonnee sous la
passe.

G. N° 077.

Toilettes de Visite. — 1. Paletot de velours noir et sicilienne, de forme
demi-ajustee. Sur le devant, long plastron faisant tablier dans le bas cl
pointe de chäle dans le haut, retombant derriere, avec des franges sur les
bords. Ce plastron se fermc de cöte par des boutons de nacre, qui se repc-
tent de l'autre cöte avec des lacets blancs croises. Des bandes de plumes
noires traversent les cötes dans leur largeur, depuis la couture du pelit
cöte du dos, ornant le dessus de poche; ces bandes descendenl ensuite sur
les bords du plastron et forment töte ä la frange qui termine le velement.
Par derriere, le paletot est orne d'une longuc bände de sicilienne, pointue
a son extremite; eile se relie aux cötes par deux bandes plus etroites qui
semblent l'ouvrir. La meine disposition de boutons et de lacels semblables
aux precedents se repete sur lemilieu de cette bände. Au bas des manches,
large parement de sicilienne ä bouts garnis de franges et pendant vers lc
coude ; au-dessus de celui-ci, un brassard de plumes. Collier de plumes dans
lc haut du velement. (Pour le devant de ce paletot, consulter la figurinc
n° 2 qui represenlc le meine modele vu de face.) — Robe princesse en
sicilienne. grise, formant courle traine, saus garniture. — Chapeau de
feutre blanc, garni de ruban bleu et d'une longue plunie de meme cou¬
leur.

2. Paletot de velours et sicilienne (meine modele, vu de face, que cclui
de la figurine n" 1.) — Jupon ä courte traine, cn faille noire, entoure de
coulisseset d'un volant. — Chapeau de feutre noir, orne de ruban carou-
bier et d'une plume assortie.

G. N" 690.

Toilettes d'appartesient, — 1. Costnme en cachemire creme.— Jupon
a traine, entoure d'un volant de 15 cenlimetres, surmonte de plusieurs
bandes de velours marron. — Polonaise de forme particuliere; le inilicu
du dos nc forme qu'une longue basque qui disparait sous les draperies de
la tunique. Celle-ci, ajoutec au petit cöte du devant (cöte gauche), est eu
effet drapee et relevee sur le cöte droit de la basque, avec noeud de velours
assorli. Trois galons de soie marron rayent le dos ; trols autres galons cn-
tourent, de distance cn dislance, lc bas du tablier, s'arretant ä la jonclion
de la tunique; dentelle noire sur le bord. Un seul galon avec dentelle au-
lour de la tunique. Meme garniture au bas des manches et noeud de ve¬
lours sur le dessus. — Dentelle noire coquillee autour du cou avec ruches
de crepe lisse creme ä l'interieur.

2. Costume de cachemire bleu marine et jupon de faille de meine
nuance. — Ce jupon, a traine, est plisse k plis plals devant; les plis sont
retenus vers le bas par un ruban boutonne dessus et tombant en coques
sur le cöte. — Polonaise de forme nouvelle : le corsage formant la pointe
au inilicu devant, est ouvert de facon ä faire la conrbe; il est garni de
boutons en nacre ; un col rabattu en faille orne le haut du corsage. Cette
partie seule de la polonaise est detachee du bas, qui s'ouvre sur le jupon
en formant un long revers de clnique cöle. Ce revers est orne de boulonsde
nacre poses sur des boutonnieres simulees. Une poche en faille toutc
plissee, formant eebarpe du bas, orne le cöte du vetement. La tele de la
poche estsoulignee par un ruban cloue de boutons. La manche est entouree
de brassards et de bracelets de meine nature.

Description de la gravure coloriee n 13<>.t.

Toilette d'appartement et toilette de visite. — 1. Robe Ortentale, en
cachemire violet, avec jupon de faille assortie. — Le jupon, ä traine, est
entoure d'un haut volant plisse, coupe par trois biais, dont le dernier sou-
ligne la töte. — Robe de forme princesse presque collante, se fermant de
cöte; un revers de faille. blanche galonne d'or se rabat sur le corsage en
l'ouvrant dans le haut. Les bords des devants sont, l'un richement brode
d'or, l'autre decoupe en dents bordees d'un galon d'or; chaeune de ces
dents se boutonne au moyen d'un bouton assorti. Deux galons de meine
nature suivent, ä quelque distance l'un de l'autre, le bord inferieur de la
robe, qui se termine par une haute et riche frange de cordonnet jaune et
lils d'or. Poche sur le cöte, toutc brodee d'or et garnie de franges, avec
revers de faille blanche se rabattant sur le dessus. La manche, ouverte vers
le coude, avec revers semblables aux precedents, est egalement brodee et
garnie de galon sur le bord. — Collerette et sous-manche en batiste fes-
tonnce et plissee. — Mutes Louis XV en velours violet brode d'or, avec
gland retombant surle cou-de-pied.

2. Costume de drap gris reseda, avec garnitures de faille assortie, mais
un peu plus foncee. — Lc jupon ras-terre est orne d'un volant de faille,
avec bouillon a plis creuses (fixes par des points et s'adaptant les uns dans
les autres) et tete ruchee. — Polonaise s'agrafant devant sur toute sa lon-
gueur et sans boutons. Le cöte gauche de ce vetement ne fait qu'un avec le
milieu derriere, oü vient se draper et se fixer ä la taillc sous un noeud de
ruban le devant droit de la polonaise; mais la prämiere partie se contiiiuc
depuis la taille seulement, formant la traine, et vient se fixer ä la ceinture
placee dessous. Le noeud de ruban dont nous venons de parier sc rclie par
une traverse i un autre large noeud place de cöte. Aumöniere en drap a
revers et atlaches de faille, avec boutons assortis. Plisses de faille au bas de
la manche et revers par-dessus. Une pelcrine couvte complete le costume;
eile est garnie de franges grelot en lainc sur tous les bords. — Capote de
feutre ä pelit bavolet derriere. Groupe de coques de faille noire dans le
haut, avec une plume rouge cardinal et des'brides de faille noire.

Description du patron coupe.

Annexe des editions n os 2 el 3.

Robe Orientale. — Ce patron est celui du vetement represente sur
notre gnnure coloriee n° 1363, ligurc 1, annexee a ce numero et decrite
plus haut. 11 se composede quatre pieces :
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\ Devant de gauche et petit cöte du devant s'ouvrant enchäle. en for-
nant un revers casse dans le haut. — Le devant de droite se taille sur
■elui que nous devonsdecrire et se coupe en droit lil ä purtir du crau indi-
que au bas du patron.

2. Cöte du dos.
3. Dos.
4. Manche ä coucle.

Nota. __Ne pouvant, vu la dimension du papier, donner ä chacune
des picces la longueur reelle qu'elle doitavoir, nousprevenons nos lectrices
nu'elles devront teiiir toutesles pieces plus longucs de dix centimetres.

-ciöv«^S>—

EilllI3lfillÄSll
Mme Victorine G..., au Puy.
Merci de votre Observation au sujet de patrons d'enfants. Nous ferons en

sorte de vous en donner aussi souvent que nous le pourrons, en tenant
corapte de la necessite de donner a nos abonnees des patrons varies et re~
pondant ä tous les besoins.

— M,,1<!S. M.-E..., ä Malle.
Les coslumes de bal pour l'hiver ne. se produisent pas d'ordinaire avant

le mnis de deceinbre. Pour vous etre agreable, nous verrons cependant ä
en donner dans le eouraut de novembn .

— M™ G..,, ä Poitiers.
Le prix de nos journaux n'est pas assez eleve pour nous permettre de

donner a nos abonnees des primcs completement gratuites; mais nous leur
faisons une grande concession en leur laissant pour 3 francs une magni-
fique planehe comme le Panorama des Alodes, qui ne contient pas moins de
quatorze toilettes ineditcs.

— M" ,e Louise IL.., ä Saint-Germain-Lembron.
La ceinture-cuirac-seen percale coüte, b' fr. ; en flanelle, 10 fr. Cette

ceinture ne peut en aucune facon s'adapter au corset Sultane et tenir lieu
de ceinture Jeanne d'Arc. Celle-ci est en caoutchouc et se trouve eousue
au bord inferieur du corset qu'elle allonge naturellement; de plus, eile
emboite et comprime les hanches avcc force, ce que l'autre ne fait point.
Leseulbut de la ceinture-cuirasse est de supprimer Its plis et fronces du
jupon ä la taille en les reportant 25 centimetres plus bas. En la dcmandant,
il faut uecessairement envoyer la mesure du Corps.

— Mme Ivon K..., ä Saint-Brieuc.
Le Paletot-Cuirasse, qui a taut de succes en ce moment, est un vetement

demi-ajuste et demi-long, qui rappelte la forme et le genre cuirasse, quoique
moins eollant. On le fait d'etofl'e pareille au costume, ou bien en drap pou¬
vant aller avec tout. üne garniture plate, galor. ou velours, est ce qui convient
le mieux a ce genre de paletot,pour lequel deux rangees de boutons assez
gros et plals sont indispensables. Nous ne connaissons pas de vetement plus
convenable et de meilleur goüt pour une toilette de jeune personne.

EOHOS E>E LiV MOOE

Il faut la circonstance d'un contratde manage pour qu'en cette
saison le Paris mondain soit convoque ä une soiree. A l'oecasion
du mariage de sa Olle avec M. Porges, le baron de VVeisweillera
donne une charmante reunion qui a prouve que le beau monde
n'etait pas tout entier en de'placementde chasse. M. de Weisweil-
ler ayant longtemps reside ä Madrid, la colonie espagnole y
comptait de nombreux representants.

Soiree de contrat de mariage, la reunion de l'hötel Weisweiller
avait un caraetere charmant de juve'nilite. Elle etait toute pleine
de jeunes Alles : M llcs Troubelzkoi, de Sariiges, de Molins, de
Beyens, etc., gravitant autour de M"° de Weisweiller, habillee ä
ravir dans une toilette d'une exquise simplicite.

Quelques robes melaient au tulle et ä la gaze le taffetas pöurle
corsage et la tunique, mais celle-ci saus pouil' ui retroussis, le plus

souvent seulement tres-chargee d'ornements. Plusieurs, ä pelits
volants jusqu'ä la taille, avaient un corsage de crepe de Chine, ä
tabuer court eollant par devant, etaux pans allant seperdre noues
haut et fort longs par derriere.

Une ravissante toilette bouillonnee de tulle bleu paillete d'ar-
gent, avec guirlandes montantes de feuillages de velours bleu
fonce, euiportait les suffrages unanimes, non moins qu'un four-
reau de satin paille, avec garniture de plumes capucincs dia-
mantees.

Grand succes aussi pour la reprise des etoffes moirees et bro-
chees, pour les tuniques et les traines. On produit, avec ces etoffes,
des combinaisons de toilettes ä la fois d'une grande richesse et
d'un goüt exquis.

La corbeille de la fiancee etait exposee au premier etage de
l'hötel et c'etait un va-et-vient charmant de femmes en grande
parure, pour aller en admirer les merveilles. Les bijoux nom¬
breux et süperbes excitaient tout particulierement des cris d'ad-
miration. Parmi les cädeaux envoyes ä MUe de Weisweiller, on
remarquait celui de la baronne douairiere de Rothschild, ainsi
qu'un medaillon ancien d'un travail admirable.

H. de M.

LES COIFFURES D'ANTAN

Les campagnardes ont ete longtemps refraetaires ä l'empire de
la mode; il y a vingt ans, dans chacune de nos provinces, elles
portaient encore le costume träditionnel si pittoresque et si carac-
teristique. Le nombre toujours croissant des jeunes Alles que la
domesticite exilait loin du pays a rapidement conquis des prose-
lytes aux ajustements de la fenirne de la ville, dont elles multi-
pliaient les speeimens ä leur retour dans les villages. L'envahisse-
ment a commence par la coupe, la forme de la robe, le choix du
vetement de dessus, la Substitution d'un affreux paletot, taille sur
une guerite, ä ce manteau, ä cette mante ä capuchon qui avaient
leur elegance. Cependant, durant quelques annees encore, nos
villageoises sont restees fideles ä leurs coilfures, gencralement
assez typiques pour etablir nettement la nalionalite de celle qui
la portait; puis, tantöt sous un pretexte, tanlöt sous un autre, en
realite parce que personne ne voulait etre moins belle que l'heu-
reuse creature qui affichait la mode de Paris, celles-ci ont disparu
ä leur tour.

Aujourd'hui, ce n'est guere que dans le pays d'Arles, en Alsace,
ä ltordeaux, dans quelques cantons retires de la Bretagne, qu'une
coquetterie intelligente a sauvegarde la coiffure locale. Partout
ailleurs le nivellemenl s'est etabli : bonnets cauchois, norrnands,
berrichons, picards, chapeaux du Bourbonnnis, duNivernais, de la
Franche-Comte, de l'Auvergne, tou's ont ete ahandonnes pour la
coiffe de linge, pour celle de tulle enrubanee ou enguirlandee de
fleurs de papier.

A la ville, les variations de la mode representent des moyens
dill'erents d'etre jolies : pour nos pauvres paysannes, elles n'auront
eu, helas ! d'autre privilege que celui de les enlaidir. Si eelles
qui les ont adoptees etaient temoins du succes que leur constance
ä garder l'ornementation du pays reserve, dans nos villes elles-
memes, aux Alsacicnnes, Arlesiennes, Bordelaises, que nous ci-
tions tout ä l'heure, elles regretleraient probablement d'avoir
deserte les vieilles coutumes, comme nous le regrettons au seul
point de vue de 1'esthetique champetre.

Les plus mal partagees par le goüt du jour, ce sont probable¬
ment les Normandes. Nos contemporains n'ont peut-etre pas oublie
le majestueux edifice de fil d'archal, de toile flne ou de batiste
qu'elles arboraient le dimanche, vestige precieux de l'ajustement
du moyen äge, couronnant superbement un joli visage, ajoutanl
aux niagnificences de la taille un appoint qui n'etait pas a dedai-
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gner; assez incommodc, il est vrai, quand il ventait frais, mais
charmant en somme avec ses barbes ilottantes en dentelle et
l'enorme chignon qui servait d'assises ä cette cathedrale. Eh hier),
eile est absolument reformee; de Lisieux ä Valogncs, vous auriez
beau chercher, voüs n'erl reneontreriez pas le plus modeste eehan-
tillon ; eile n'existe plus que dans les magasins de gravures et sur
les tetes despoupees que quelques negoeiants du erudebitent aux
touristes curieux de couleur loeale.

Pendant que ce chef-d'ceuvre sombrait miserablement, son
hunible collegue des jours de travail, le classique, le prosaique,
Thorrible bonnet de coton, non-seulement lui survivait, mais
rayonnait d'un plus vif eclat; c'est de lui evideniment que s'est
inspire le createur ou la creatrice de 1'alTreuse calotte de lulle
qui a remplace l'ancien bonnet de grande tenue et, en depit de
leur bcaute proverbiale, fait ressembler les femmes de la Norman-
die ä des Champignons, infligeant un si eclatant dementi aux
medisants qui pretendraient encore que l'instinct de la eoquelterie
est inne dans le sexe faible.

J. DE.T.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Le mois dernier, on a du exhumer les restes de Bellini, mort
en 1836, pour les transporter ä Catane, son pays, qui les recla-
mait ä juste titre. Cette triste ceremonie m'a prouve que Fart
d'embaumer les corps, au lieu de pr/>gresser, degenere : car celui
du maestro italien n'etait pas tres-bien conserve, parait-il, puis-
qu'on n'a pas pu luidecouvrir Ja figure ; tandis que le cercueil de
Bossuet, qui avait ete embaume sous Louis XIV, quand il fut ou-
vert, laissa parfaitement voir le visage de l'illustre orateur chre-
tien. J'ai eu le triste honneur de le voir en personne, et voiei
comment:

C'etait en 1854. Des travaux importants devant etre faits dans
la cathedrale de Meaux, le cercueil de Bossuet. ancien eveque de
cette ville, dut etre mis ä decouvert; il etait entr'ouvert et, avant
de le faire refermer, il fut permis ä quelques personnes de con-
templer les traits veneres du grand orateur. Je fus du nombre des
privilegies, non-seulement parce que mon fils faisait partie du
regiment de cuirassiers alors en garnison dans cette ville, mais
encore parce que, se trouvant etre un des offlciers designes pour
Commander le detachement de troupes qui assistait ä cette cere¬
monie, il eut l'heureuse idee de nie faire venir. Je peux donc
parier du fait de visu.

Bossuet etait excessivement petit, mais il avait la tete grande,
le visage tres-long, avec un nez busque; on voyait encore sa
royale et ses dents; enfln, le tout etait fort bien conserve. C'eüt
ete ou jamais le moment d'organiser une manifestation religieuse :
on n'y songea point; il est vrai qu'on n'avait pas encore, ä cette
epoque, l'habitude d'en faire ä propos de tout et ä propos de
rien.

Mais laissons Bossuet dormir en paix dans sa gloire ehretienne,
et revenons ä Bellini que j'ai connu de son vivant.

C'etait un habitue du salon de la comtes'se Merlin, dont j'avais
egalement le plaisir de faire partie. A ce propos, ne vous etonnez
pas, cheres lectrices, de m'entendre toujours parier des gens
d'autrefois comme de personnes de ma connaissance; c'est qu'au-
trefois Paris n'etait point, comme il Test aujourd'hui, le earavan-
serail du monde entier; on ne formait pas alors trente-six societes
dans lesquelles le roi Dollar vous donne seul le droit d'entrer. 11
n'y en avait qu'une veritable : on y etait recu selon ses talents,
sa position ou son merite ; et tout ce monde-lä se connaissait, par-
lait la meme langue, en un mot etait uni par cette qualite char¬
mante, la politesse, qui en engendre tant d'autres. Doncje voyais
Bellini dans ce monde d'alors.

C'etait un delicieux jeune homme, physiquement et morale-
ment, car il joignait ä une figure expressive, ä une taille elegante,
toutes les qualites aimables qui attirent et fixent les coeurs. La
naturc 1'avait doue du caractere le plus sympathique et le plus
heureux, celui qui fait accepter de la vie toutes les peines et Jodi¬
de toutes les joies. II etait coquet sans etre tat, malin sans etre
mechant, gai sans etre insouciant, susceptible d'un vif sentiment
d'emulation sans jamais eprouver d'envie, et d'une modestie bien
rare malgre ses succes en tous genres : aussi ne soulTrait-ilpas
trop des mechantes intrigues qui furent ourdies contre lui, alors
qu'il etait dans toute sa gloire, intrigues que des gens malveillants,
ou de ces amis maladroils toujours pröts ä vous lancer ä la tete le
pave de l'ours, ne lui laissaient pas ignorer.

Tres-content de ses succes heureux, il applaudissait aussi bien
franchcment ä ceux des autres, « succes — disait-il en se frottant
les mains— qui enlretenaient son talent par l'emulation qu'ils
excitaient en lui.» Le fait est qu'il se croyait bien loin d'avoir at-
teint encore a l'apogee de cet admirable talent, car chaque jour il
s'occupait davantage du soin de varier ses melodies, de perfection-
ner son Instrumentation : aussi sa mort a-t-elle non-seulement
prive ses amis d'un homme bon, spirituel et aimable, mais encore
le monde entier d'incomparables chefs-d'ceuvre.

Bellini avait beaucoup d'esprit naturel et plaisantait fort bien ä
l'occasion. Ainsi je nie souviens qu'il disait en riant d'une pauvre
dame qui s'e'tait allblee de lui, quand on lui reprochait la froideur
avec laquelle il accueillait un sentimelit si tendre :

— Que voulez-vous ! eile est de ces personnes dont les parfums
n'ont pas d'odeur, dont les diamants n'ont pas d'eclat, dont les
soins n'ont pas de charmes, enfin qui savent rendre tout desa-
greable, meme Famom'.

En lui, il y avait tout ä la fois la paresse et l'agitation des
Italiens : aussi le dolce far niente lui semblait-il la plus delicieuse
chose du monde.

— Vous avez en France, disait-il, un singulier proverbe qui
peint bien l'ambition de votre nation : Heureux comme un roi.
Mais je ne trouve pas les rois heureux du tout! S'ils sont comme
les corps Celestes, s'ils jettent un grand eclat, comme eux aussi
ils n'ont point un moment de repos, et sans le repos oii est le
bonheur?

Ses idees, comme ses paroles, etaient fort liberales, ce qui fait
que l'empereur de Russie etait sa bete noire : aussi, pour rien au
monde, ne voulut-il aller ä Saint-Petersbourg, quoique les ofi'res
les plus brillantes lui fussent faites ä ce sujet au nom meme du
czar Nicolas.

— Les despotes, disait-il, ne peuvent etre ni bien conseilles ni
bien servis, et je nie mefie d'eux plus encore que du diable ! Mes-
sire Satanas, on le connait, on sait de quoi il est capable ; tandis
qu'eux, on ne peut jamais deviner quel tour ils cachent dans leur
gibeciere!

En revanche, il aimait beaucoup la France, j1 y venait souvent
et y restait longtemps; on pretendait meme qu'il avait l'intention
de s'y fixer quand, helas! cette belle vie encore si courte, mais
dejä si glorieuse, tut brisee tout ä coup par une chute de cheval.
Bellini alors n'avait encore que trcnte-trois ans, et l'avenir s'ou-
vrait si beau devant lui!...

Lorsque ce charmant maestro fit paraitre son premier ou-
vrage, Rossini, quoiqu'il tut encore dans toute la force de l'äge et
ä l'apogee de sa gloire et de son talent, voulut se retirer de la
lutte et declara renoncer ä son art. N'en pouvant deviner le motif,
on l'atlribua ä la prevision du rival dangereux qui se presenlait
devant lui et qui etait salue avec un enthousiasme immense. Mais
il faut dire, al'honiieur du cygne de Pezzaro, que, loin de cher¬
cher ä nuire au nouveau venu, Rossini se declara hautement un
de ses plus feivents adrnirateurs; et quand Bellini vint ä Paris,
il le rechercha et le presenta partout, ce qui etait joindre une
grande finesse ä beaucoup de coeur.
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On ne saurait imaginer jusqu'oü allait l'enlhousiasmc qui
accueillit alors le jeune compositeur : tous los theätres sc dispu-
taicnt ses ceuvres; cn meine temps, il so, vit reeherchö, fete par la
haute societe des villes et presque porte en triomphe par lepopu-
laire. On raconte memo qu'apres \a.Norma, les dames milanaises
de l'aristocratie broderent pour lui un immense'tapis de pied et
lui en firent l'hommage de la fafon du niondo la plus flatteuse.

je vous laisse maintenant ä penser comment, apres, tous ces
hommages, il Tut particulierement aecueilli par nos salons et notre
public, parisiens. Comtesse de Bassanville.

LES CARTES A JOUER

Parmi les rues de Paris qu'on a du demolir pour le percement
de l'avenue de l'Opera, il on est une qui rappeile d'assez eurieux
souvenirs : c'est la rue Je'l'Anglade, qui allait de la nie Moliere
äla rue Sainte-Anne. Elle a disparu ave<: les premiers numeros
de ces deux dernieres voies publiques, lors de la construetion,
en 1866, de l'amorce de l'avenue de l'Opera et des travaux exe-
cutes pour le degagement des abords du Theätrc-Franeais. La
rue de l'Anglade, qui mesurait 37 metres, ne comptait quo quel¬
ques maisons; eile avait e'te ouvorte au commencement du
xvn' siecle.

Cette rue avait tire son nom d'-un sieur Gilbert Anglade, maitre
cartier, qui s'y etait ötabli on 1639.

Sur les enveloppes des cartes ä jouer qu'il vendait, il ecrivait
comme devise :

Anglade je me nomme,
Et vous prie de jouer et n'oflenser personne.

Los maitres cartiers-papetiers, qu'il ne faut pas confondre avec
les papetiers-colleurs, fbrmaient ä Paris une importante Corpora¬
tion; ils avaient seuls le droit de fabriquer et de vendre des
cartes ä jouer.

Cette communaute avait des Statuts et reglements fort anciens,
renouvele'spar e'dit de Henri III, en 1581 ; ils furent confirmes
en 1594 et augmentös par Louis XIII et Louis XIV. L'apprentis-
sage durait quatre ans, le compagnonnage, trois ans. Le brevet
coütait 30 livreSj la maitrise 700 livres. Los cartiers auüent pour
patrons les rois, et leur buroau etait chez lo jure cn eharge. Los
Blies de maitres jouissaient du droit d'affranchir ceux qui les
epousaientde l'apprentissage, et pouvaient travailler elles-mömes
chez les maitres, en qualite de compagnons.

Autrelbis la fabrication des cartes etait longuc et difficile.
Avant d'etre mis en vente, un jeu passait cent fois dans les mains
du cartier; il y avait donc pou d'objets dont le travail de main-
d'ceuvre tut aussi multiplie.

L'originc des joux de cartes est anterieure ä Charles VI. Le Sy¬
node de Worcester defend, entre autros joux de hasard, celui du
roiet de larelne. Dans la vie du pointre italien Berna de Sienne,
parmi les instruments de jeu brüle's sur la place publique, on
citedes figures peintes et des cartes de triomphe; or, Berna,
qu'on a mal ä propos appele saint Bernard de Sienne, etait con-
temporainde -Charles V, qui n'a pas compris les cartes dans la
nomenclaturo des jeux interdits par lui en 1370, uniquement
parce que ce jeu n'etait pas encore assez repandu pour attiror sur
lui los rigueurs de la proscription. 11 est donc inexaet de soutenir
que ce jeu ne date que de la Iblio du roi Charles VI, en 1393.

Sainte-Foix,dans ses Essais historiques sur Paris, nous a laisse
de curieux details sur la composition des figures dos jeux de cartes,
sur leur valeur, et sur los personnages allegoriques qui y sont
representes.

Les droits quo los cartiers ötaient tenus d'aequitter sur chaquo

jeu de cartes ötaient affecte'sä l'Eeole royale militaire par l'odit
de fondation de cet etablisscment, janvicr 1751.

B. F.
■c-er<rOOO'>->—

THEATRES

ThSatke-lyrique. — Pendant que FOpöra-Cornique, reorganise
par M. Carvalho, demande un regain de succes ä Pkcolino et ä Frei
Diavülo, M. Vizentini nous rend ßiralda. Quoi qu'on puissent pen¬
ser les amis de M. Charles Lecocq et les fanatiques partisans de
M. Offenbach, il faut bien reconnaitre que la partition d'Adolphe
Adam est une oeuvre fine, distinguee, oii les jolis morceaux abon-
dent. L'ouverture, ontre autres, est un ehef-d'oeuvre.

M. Bouhy a eu los honneurs de cette reprise, et a cöte de lui
M. Angel, un nouveau tenor qui promet... co que tant d'autres
ont si peu tenu !

M" e Perret est bien jolio, et M" e Singelee bien faible... Helas!
nous nous souvonons encore de celle qui n'etait alors quo
Mll8 Miolan.

Ooeon. — L'Alerte, comödie en un acte et en vers libres, de
M. Max Le Gros, a pris une liberte grande : celle de reussir en
ressemblant ä hon nombre de comedies qui avaient l'avantagc
d'etre ecrites en prose. Une debutante, M"« Volsy, y a cu un
succes de beaute, et M. Porel, qui n'en est plus ä ses debuts, un
succes de verve.

Le Repentir, comödie egalement cn un acte, mais en prose, de
M. Aurdlien Scholl, a des visees plus dramatique que YAlerte. 11
scmble qu'on y entende comme un e'chos des Jeux de Famour et du
hasard. Cette piece porte, du reste, l'empreinte du talent incisif
que l'on connait a son auteur et eile est, en outre, fort bien jouee
par M" e Chartier et M. Francois.

Gymnase. — Andrette, un acte encore, fait le plus grand hon-
neur ä M. Charles de Courcy et nous sommes heureux de pouvoir
porter ä l'avoir du Gyninase un succes aussi franc et aussi möiitö.

L'espace nous manque pour raconter cette jolie scene de coquet-
terie parisienne, esquissee avec tant d'esprit, de grace, de finesse
ingenieuse et legere; mais nous dirons, du moins, que jamais le
marivaudage moderne n'a ete tisse avec une soie plus brillante et
d'une main plus agile.

Ajoutons que, dans cette bluette exquise et charmante,
j]«es L e g au lt et Joanne Bernhardt sont parfaites, comme Saint-
Gcrmain est sans pareil.

Porte-Saint-Martin. — Le Goq-Ewrdyde M. Louis Davyl a ins¬
tand en pleine histoire de la Fronde son amüsante et brutale fan-
taisie et son profond mepris de la plate verite. 11 ne faut pas
demander de vraisemblance ä ce hardi joiitour qu'on prendrait
pour un fröre de d'Artagnan et qui en eüt remontre ä tous les
mousquetaires d'Alexandre Dumas. Entre autros exploits, M. Da¬
vyl lui a prete la bonne fortune de sauver la vie ä Louis XIV enfant,
et il a eu la chance non moins heureuse de s'incarner a la scene
sous les traits de Dumaine, ce qui lui promet un triomphe d'une
certaine duröo.

Ce drame mouvementö et vivant, encadrö dans de beaux decors,
est interprötö ä souhait par M" es Dica-Petit, Meyer, Raynard,
R. Cassothy et M'"° Murray, ainsi que par MM. Laray, Marlin, Gobin
et Murray.

Frascati. — Enregistrons la reouverture de ce templo parisien
dont le plaisir est le dieu et Arban le prophete. Lemaestro, retour
de Russie, y a retrouve les bravoä avec lesquels nous payons en
France le merite, qu'on solde ailleurs cn roubles ou en dollars.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 677- — DESCRIPTION, PfcGE 505-

TOILETTES DE VISITE

Nouvuau modele do confeclion (devant et dos).
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PLANCHE G. N° 690. -- DESCR1 PTION, PAGE 505.

TOILETTES D ' AP PARTE M E N T

Modeies de M m* Breant-Castel (rue du Quatre-Septembre, lü).
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LA MERE AÜX CHATS
(nouvelt.e.)

(Ilo'wra palretn tuum et malremtuam.)

I

C'etait ä Villevville, il y a quatre ou cinq annees de cela.
Dans la maisonnette voisine de la nötre habitait une bonne

vieille l'emme dont j'avais remarque tout d'abord la singuliere
physionomie, les allures encore plusjätranges.

Elle etait grande, extremement inaigre et se tenait tres-droite
encore malgre son grand äge : soixante-dix ans pour le moins.
Pauvre mere Franeois! Jamais je n'oublierai son front haut et
etroit, sur lequel la coifiüre normande laissait ä peine s'egarer
quelques cheveux blancs; ses petits yeux vert-clair, tout pleins
de bonte malicieusej ses joues parcheminees et ridees comme
les vieilles ponimes de räinette ; sa bouche profondement ren-
tree; son nez mince, ä la forte courbure, et son menton de ga-
loclie.

Je ne voudrais pas faire rirc ä ses depens, mais la verite* me
force ä le confesser, et c'etait d'ailleurs Tun des traits caracte-
ristiques de sa physionomie : ce nez, ce menton se touchaient
presque.

Quaiit au costume, notre voisine etait des plus proprettes. Rien
de blaric comme le bonnet de coton qu'elle conservait durant
toute la matinee, comme la canipette qui le remplafait vers le
midi. Son caraco d'antique mode, ou sa dodotte — espeee de ca-
misole calvadocienne, — ainsi que ses longues jupes d'ancienne
etoffe ä grands ramages, n'avait jamais un accroc, jamais une
taehe. Le dimanche, pour aller ä la messe, eile mettait un
chäle.

Dans tout cela il y avait beaucoup de la paysanne, mais beau-
coup aussi de la petite beourgeoise-, de la dame.

Souvent je l'apercevais dans son jardinet, tantot bechänt et
sarclant, comme si eile n'eüt fait autre chose de sa vie; taniöt se
promenant avec la lente gravite d'une vieille marquise. Deux ou
trois fois je l'avais entendue frcdonner, non point des airs villa-
geois, mais de rococottes romances datant pour le moins du Direc-
toire ; sa voix etait si casse'e, si dolente, que je m'en etais senti le
coeur tout emu.

A l'exception de ces rares murmures, un silence profond re-
gnait dans sa demeure, oü jamais personne, ni parent ni ami, ne
semblait lui rendre visite : un isolement complet. Ajoutez ä cela
la bizarrerie de son aspect, la rescrve de son maintien, l'espece
de mystere qui se presscntait dans sa destinee, la tristesse de son
regard et de son sourire, la belle reverenee bien polie par laquelle
eile repondait ordinairement ä mon salut... Bref, sans trop savoir
pourquoi, je m'interessais de plus en plus ä ma vieille voisine. Oui,
la mere Franeois m'inspirait de la Sympathie et surtout, j'en dois
faire l'aveu, enormement de curiosite.

Un soir donc, rencontrant ma proprietaire, — ä laquelle j'avais
ä adresser je ne sais plus quelle reelamation, — je me dis : Par
la meme occasion, faisons-la jaser un peu.

C'etait une aecorte et franche commere de vingt-cinq ans, qui
ne devait pas mieux demander que de se degourdir la laugue.

De plus, eile etait assise sur le vert rebord du sentier de la
dune, ou de la falaise si mieux vous aimez, et regardait au loin
en mer si labarque de son mari ne revenait pas ce soir-lä.

Le moment et l'endroit me parurent on ne peut plus favorables
pour « tailler une bavette ».

Je pris place ä ses cötes, et tout en allumant un cigare :
— Madame Guillemain, debutai-je, c'est ä vous aussi, n'est-ce

pas, la maisonnette de la mere Franeois?
— Oui 3 m'sieur... une bien brave vieille tout d'meme !

— Ab ! ah ! vous la eomiaissez?
— Pardine !
— Depuis longtemps?
— Depuis son arrivee au pays.
— Ce n'est donc point une. Villervillaise ?
— Oh ! que non. Ca vient de loin... des villes.
— De quelle ville ?
— On ne sait point.
— Bah !
— Comme j'ai l'honneur... Oh ! oh ! c'est toute une histoire.
— Eh bien '... cette histoire, racontez-la-moi, madame Guille¬

main ?
— Ne m'appelez donc point madame... mais tout bonnement,

ä la facon de chez nous, la Guillemaine.
— La Guillemaine, soit! Mais arrivons, je vous prie, ä la mere

Franeois.
« —M'y voiei. Dix ans et plus de cela... j'e'tais encore une

jeunesse... une voiture nous arriva par un beau matin de Pont-
l'Eveque.

» Dans cette voiture deux voyageuses et, derriere, des malles.
L'une des deux dames — elles avaient ä peu pres meme äge —
etait la maitresse, et l'autre la servante, mais quasiment une
amie... Vous verrez plus tard.

» V'lä donc qu'elles demandent l'adjoint Prentout, qu'ctait
mon pere, sauf votre respect, et qu'elles lui remettent une lettre
de m'sieu Chretien, le notaire de Pont l'Eveque.

» Dans cetle lettre, le notaire disait :

« Si vous avez une maison de vacante, et qu'elle soit en bon
» etat de demeurance, faites aecord avec la personne que je vous
» adresse et tout particulierement vous recommande. C'est une
» vieille dame qui a eu bien des malheurs, et qui merite le rcs-
» pect, les egards, la bonne amitie de tout un chaeun. »

» Oh ! pour ce qui est de ca, monsieur, c'est bien vrai. Mais
ne larguons pas le fllet avant que d'arriver au poisson, comme dit
mon homme... qu'est pecheur, et qui ne m'a pas l'air de vouloii
reveniraujourd'hui, car je ne reconnais pas encore sa voile parnii
Celles qui tirent leurs bordees lä-bas, vers l'atterrissage de La
Capelle.

» Pour lors, la petite maison qu'habite encore la mere Fran¬
eois se trouvait precise'ment a louer, ben proprette, ben gentillette,
je m'en vante. Mon pere s'empressa de la montrer ä la dame etran-
gere, qui repondit : — Qa. nous va comme un gant.

» On convient de prix.
'i l'uis vint la question du mcuble, qui se regia de meme aussi-

tot, vu qu'il y avait une occasion dans le pays ; la dame acheta
pour eile un lit de bois blanc, et pour sa servante, qui l'exigea
ainsi, un simple baudet.

» Un baudet, — soit dit en vous respeetant, monsieur, —c'est
un lit de sangle.

» Avec 5a, il ne leur fallut pas grand'chose, allez. Une vieille
armoire en chene, deux grands fauteuils encore plus anciens que
l'armoire, une commode, quelques tables et quelques chaises, un
bout de miroir, un peu de vaisselle et de dindanderie... qu'est
la batterie de cuisine... et voilä tout.

» Le soir meme, tout etant pare, les deux vieilles bonnes
femmes s'installaient dans la maisonnette.

s, Mon pere n'avait pas meme eu le temps de demander le nom
de la dame.

» — Comment donc que vous vous appelez? lui dit-il des le
lendemam, en allant s'informer si tout etait ä son bon plaisir.

» — Franeois, qu'elle repondit.
» — Frangois... qui?... voulut insister le bonhomme.
» — Madame Franeois, repeta-t-elle d'un ton ä faire compren-

dre qu'elle ne voulait plus s'appeler autrement.
» M'est avis cependant que Franeois... c'est un nom ehre-
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ticn, je ne dis pas... mais ce n'est qu'un nom de bapteme. Elle
doit avoir un nom de famille, et eile le caehe, eile le muche.
Enfln, que voulcz-vous, c'est son affairc.

» Par exemple, ca ne fit point celle des commeres du pays.
Vous comprencz, chacun se connait au villagc, et l'oti aime ä
savoir.

t Mais ici, bernique ! Ce fut en vain qu'on tourna tout ä l'en-
tour des deux nouvelles venues, en vain qu'on les espionna, qu'on
les ecornifla, comme on dit ä Villerville. Personne ne decouvrit
rien, absolutement rien.

» Quant ä les interroger, ou du moins ä leur arracher par sur-
prise le moindre petit renseignement sur l'endroit d'oü elles ve-
naicnt, sur la faoon dont elles avaient ve'cu jusqu'alors, sur les
motifs qui les avaient fait s'expatrier ainsi, on l'essaya bicn tout
d'abord... et des curieuses, et des acharnees, et des malignes. Ah !
ouiche ! defunt ma mere elle-meme y perdit son temps... et Dieu
saitque c'etait une rusee Normande !

» Non pas cependant' que M'" e Francois se monträt fiere ou
point parlante. Bien au eontraire, eile rendait bonne mine et franc
entretien ä tous ceux qui lui faisaient politesse. Elle avait meme
des conseilsau service des malades et des pauvres d'esprit, car je
la crois un tantet savante, voyez-vous bien.

» Mais quand on visait ä l'amener en douceur sur son propre
chapitre, sitöt qu'on en arrivait ä lui demander avee adresse si
eile connaissait les grandes villes, — Honfleur ou Lisieux, — si
eile avait eu des enfants, si eile avait e'te heureuse ou malheu-
reuse durant sa vie... brrout! eile vous glissait dans la main ni
plusni moins qu'une anguille, virant aussitöt la conversation sans
en avoir l'air.

» Ob! la vieille füte'e! eile, vous questionnait ä son tour sur
ceci ou sur cela, ou bien se mettait ä vous causer morale et reli-
gion... Car, audemeurant, monsieur, c'est une vraie bonne femme
du bon Dieu!

i) Je ne voudrais pas dire du mal non plus de la servante... Oh !
non... oui-da!... mais sous le rapport du mysterieux, eile est bien
pire encore que sa maitresse, allez ! II y avait des jours cependant
oü eile aimait ä jaser, comme une femme naturelle... il y en avait
d'autrcs, lorsque preeisement on se croyait sur le point de la
prendre en defaut, oü tout ä coup, sans dire ni pourquoi ni com-
ment, eile devenait sourde et muette.

» Mais comme olle se montrait prevenante envers sa dame !
comme eile la soignait! comme eile la veillait!... Quel devoue-
ment! quelle amitie !... On eütdit quasiment de la veneration !...

» C'etait donc deux vertueuses f'emmes que celles-lä. Neanmoins,
ä cause de leur röserve, il y eul contre elles un premier mouve-
ment de depit, de rancune. On leur fit un crime de ce qu'clles
taisaient, on voulut se venger par la medisance.

» Heureusement, les deux pauvres vieilles etaient d'un äge qui
nc prete guere ä ce jeu-lä. Mais rien ne bride les mauvaises lan-
gues. On imagina des histoires ; on pretendit que la maitresse
avait commis quelque forfait, que la servante etait sa complice,
que c'etait par punition ou par crainte qu'elles se sequestraient
ainsi toutes les deux. Que sais-je, moi? Des menteries, des mi-
seres. Mais ca ne dura guere; eile etait si evidemment innocenle,
la mere Francois, si charitable et si bonne !

» Vers ce temps-lä, d'ailleurs, il lui arriva grand chagrin. Sa
seule confidente et compagne, son amie, sa servante, tomba ma¬
lade et mourut.

» Elle l'avait soignee, eile la pleura comme une sceur bien-
aimee, et maintenant encore, chaque dimanche, apres la messe,
eile va lui faire visite au cimetiere.

» II n'y arien de tel qu'un malheur, — pas vrai, monsieur? —
pour qu'on rende justice au monde. La mort de la servante occa-
sionna un retour gene'ral envers la maitresse.

» Les plus curieux eux-memes oublierent leur curiosite, et se
dirent avec tout le pays : Apres tout, qu'est-ce que ca nous fait?

Puisqu'il n'y a moyen de rien savoir, puisqu'elle ne veut pas se
laisser connaitre davantage, eh bien! acceptons-la, adoptons-la,
aimons-la comme ca. Pour sur et ccrtain, eile le me'rite.

» Et depuis cette epoque-lä, monsieur, tout un chacun l'a
traitee, l'a consideree comme une vraie Villervillaise de Viller¬
ville.

» II est juste de dire que, de son cöte, eile se faisait de plus en
plus pareille ä nous autres, les paysannes de l'endroit. Lors de son
arrivee, on l'avait surnommee la dame, car eile portait chapeau.
Mais le chapeau etant venu ä s'user, eile ne le remplaca pas. II en
fut de meme des quelques objets apportes de la ville ; eile en
comiuanda d'autres ä la Jeanneton, la modiste du village ; des ca-
nipettes, quoi... des coiffes normandes. Un jour, enfin, eile se
montra en bonnetde coton ; ä partir de ce jour-lä, nous ne l'avons
plus appelee que la mere Franjois !

» Elle s'est entetee ä ne pas prendre une autre servante, mais
c'est ä qui fera ses petites commissions, ira remplir sa cruche ä la
ibntaine, et lui rendra les mille petits Services que son grand äge
exige.

» Ce n'est pas qu'elle manque de force, au moins, ou quelle
soit mauvaise marcheuse ! Faut la voir trottiner menu quand eile
s'en va, pour ses provisions, tantöt ä Trouville et tantöt ä Honfleur,
voire meme jusqu'ä Pont-1'Eveque, lorsque vient le temps de sa
rente!

» Cinq cents francs, et pas davantage. Je sais le chiffre, parce
qu'autrefois mon pere et maintenant mon mari ont souvent, ä
l'occasion, touche chez le notaire pour eile.

» Ils ont bien täche tous les deux, de ce cote-lä encore, d'obte-
nir quelques petites reve'lations, mais pas moyen non plus; c'es!
si cachotier, ces notaires!

» Voilä donc tout ce que je puis vous apprendre, monsieur.
Depuis plus de dix ans que la mere Francois habite Villerville,
jamais personne d'etranger au pays n'est venu la voir, ni meme
s'informer d'elle. Faut croire que sa famille, que tous ses amis et
connaissances d'autrefois Font completement oubliee !

» Pauvrc vieille, son secret est fierement garde !
» Un jour cependant...
» Oh !... mais quant ä fa, je me suis bien promis de n'en ja¬

mais parier ä personne...
)) Et puis, d'ailleurs, je crois que lä-bas... tout lä-bas... voilä

enfin le bateau ä Jean-Louis !...__»

II

A ces demiers mots, la Guillcmaine s'etait levee tout ä coup,
et venait de bondir jusqu'ä l'extreme bord du chemin.

De la, ä demi penchee en dehors de la falaise, et des deux
mains s'abritantle regard contre les trop vifs rayons du soleil cou-
chant, eile cherchait ä reconnaitre une derniere voile qui, pas
plus grosse encore qu'une mouette, commencait ä se detacher en
noir sur l'horizon enflamme, dans les lointains presque bleus de
la mer.

Quant ä moi, immobile et tout songeur, je restai ä la memo
place.

C'etait l'heure oü tout se tait, oü tout s'endort dans la nature,
mais oü le coeur de l'homme devient plus impressionnable et plus
facile ä s'attendrir.

L'interet que m.'inspirait la mere Francois venait de s'aecroitre
encore par le recit de la Guillcmaine, et surtout par sa restriction
finale, par ce mysterieux appät qu'elle avait laisse ä mon avide
convoitise de tout apprendre.

— Que sait-elle donc de plus? me disais-je ä part moi. Pour¬
quoi ce secret comme peroraison ä cette confidence? Oh! je veux
qu'elle acheve !

— Ca n'est pas encore notre plate! dit-elle en se retournant
soudain vers moi.

a£ txgsBt&Sä ■■■■ HB
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Nos yeux se rencontrerent. Elle nie devina, car eile se prit ä
sourire.

Je l'imitai, voyant bien qu'elle n'avait pas moins envie de par¬
ier que moi d'entendre.

Ch. Deslys.
(La mite au prochain numero.)

-t~CstLA^J>^^0^—

L'ARTICLB S14
(NOUVELLE. ---- F1N.)

Mrae Ferner, ä cette voix qu'elle croyait reconnaitre, leva la
tete.

Deux exelaiiiations s'echapperent en meine temps:
— Mon voyageur de Mäcon !
— Le jeune Parisien !
— Ah! pelit miserable! s'ecria l'amoureux, ce n'etait pas assez

de vous etre moque de moi en chemin de fer, il f'allait encore que
vous nie voliez mon bonheur; je vous tuerai, et, en attendant,
je ne vous quitte pas d'une semeile.

— Et moi, dit le pere, je ne quitte ni Fun ni l'autre ; ma fille
est compromise, il laut que Fun de vous deux l'epouse.

— Jamais, maintenant! s'ecria M. Paul.
— Inipossible! dit ä son tour Valentine.
Mlle Julie pleurait comrne une Madeleine et son papa s'arrachait

les cheveüx.
— Sortons, monsieur! fit l'amoureux en s'adressant ä M" 10 Fer¬

ner.
— Un instant, monsieur, repondit la jeune femme. Essuyez

vos larmes, mademoiselle... Voulez-vous nie suivre, messieurs?
— Oü cela? demanda le bonhomme.
— Chez moi, au n° 9. L'explieation ne sera pas longue. Je

vous affirme, monsieur Paul, que l'innocenee de M" e Julie... et
la mienne vous serent clairement de'montrees.

— üame ! tit le pere, je ne demande pas mieux, moi.
— Oh ! ne croyez pas m'echapper, dit l'amoureux.
— Soyez tranquille... j'espere meine que vous et monsieur votre

futur beau-pere voudrez bien m'aecompagner tantöt jusqu'au
bateau ä vapeur.

— Finissons-en.
— Je ne demande pas mieux. Mademoiselle Julie, prenez le

bras de votre papa et veuillez nous suivre.
M""' Ferner avait pris un parti heroique et etait toute sou-

riante.
— Allons! se dirent les trois personnages.
11s traverserent le corridpr et entrerent au n° 9.
— Veuillez vous asseoir dans ce pelit salon et m'attendre quel¬

ques minules. Mais, auparavant, monsieur Paul, assurez-vous
qu'il n'y a pas de porte de sortie dans la chambre voisine.

M. Paul, Ires-intrigue de ce qu'il allait apprendre, jeta un coup
d'oeil dans la chambre a coucher.

— Vous etes satisfail? demanda Valentine.
— Oui.
— Eh bien, patientez un instant.
Elle entra dans la chambre voisine et en ferma la porte.
11 s'e'coula dix minutes environ.
Tout ä coup, la porte se rouvrit, et äla place du jeune voyageur

surgit, dans le petit salon, une charmante femme dont l'e'paisse
chevelure brune, mal contenue par le peigne, s'epandait en bou-
cles soyeuses sur son cou et sur ses epaules.

Elle fit la plus irreprochable reverence aux trois personnages
qui la regardaient ebahis et leur dit :

— Je vous fais mes excuses, ä vous d'abord, mademoiselle,
pour la peur bien involontaire que je vous ai cause'e; ä vous en-

suite, monsieur Paul, pour l'emoi douloureux que vous avezeprou-
ve, et j'espere que vous n'itisisterez plus pour vous battre avec
moi. Quant ä vous, monsieur, ajouta M mBFerner en s'adressant
au pere, si vous voulez bien rii'offrir votre bras, nous allons des-
cendre tous les quatre dans la salle ä manger ahn de montrer ä
tout le monde que M" e Julie ne pouvait pas etre compromise en ma
compagnie.

— Ah! je disais bien que vous etiez un petit sournois! s'ecria
M. Paul, ravi de la tournure que prenait l'affaire... Mais comment
n'ai-je pas devine en chemin de fer.

11 n'aeheva pas : la belle Julie eüt pu coneevoir quelque Jalou¬
sie de ses regrets.

Le bonhomme s'etait avance et arrondissait son bras.
— Madame...? fit-il.
Le temps suspensif n'etait autre qu'une interrogation.
— Une Paiisienne, qui a eu le tort d'etre jalouse de son mari

et de prendre au pied de la lettre l'article 214 du code, repondit
W" Ferner.

— Que dit donc cet article? demanda curieusement M" e Julie.
— Vous l'apprendrez le jour de votre mariage, mademoiselle.
A cinq heures, ainsi que l'avait pre'dit Valentine, eile arrivait

au bateau ä vapeur en compagnie des trois personnages, et tous
quatre debarquaient peu apres sur le grand quai de Geneve.

Le meme soir, cette fois sous les habits de son sexe, eile s'ins-
tallait dans le compartiment des dames seules au train qui partait
pour Paris, et le lendemain, vers dix heures, eile arrivait ä sa
villa des fonds de Saint-Germain.

Son cceur battait bien fort au moment oü eile franchit la grille
de sa charmante habitation. Si son mari etait de retour, comment
lui expliquerait-elle son absence?...

VI

CONCLOSION ET MOKALE.

Mais ä la place de M. Ferner, Valentine trouva deux lettres de
son mari. L'une lui annoncant la rencontre qu'il avait faite ä
Evian de son debiteur et le remboursement de sa creance de
55 000 francs; l'autre, la prevenant qu'il arriverait le lendemain
dans la soiree.

Or, le lendemain etait ce jour-lä.
— II etait temps ! murmura Valentine.
Le convoi de six heuresavaitameneM. Ferner ä Saint-Germain.
— J'avais tellement häte de te revoir, ma chere Valentine,

dit-il ä sa femme en l'cmbrassant, que je ne nie suis meme pas
arrete a Paris. Du chemin de fer de Lyon, je nie suis fait conduire
en voiture ä la gare de l'Ouest.

— Que tu es aimable et que je t'aime! dit la jeune femme
toute joyeuse.

— Chere Valentine !... Tu as ete bien inquiete, n'est-ce pas ?
— Oh ! oui ! bien inquiete et bien tourmentee !
— II faut que je te raconte im ineident vraiment inexplicable

de mon voyage. Apres avoir quitte Thonon, oii j'avais ete contraint
de me rendre pour obtenir le remboursement de la somme qui
m'etait due, j'ai regagne Geneve pour y prendre le chemin de fer,
et, tout naturellcment, je suis descendu ä mon hötel ordinaire.—
On est venu vous demander durant votre absence, me dit le pro-
prietaire de l'hotel de la Couronne. — Moi?—■ Oui... un jeune
homme de dix-sept ä dix-huit ans, brun, tres-beau gargon; il ar¬
rivait de Paris, et, apprenant que vous etiez parti pour Evian, il
s'est fait conduire immediatement au bateau ä vapeur; mais
l'Helvetievenait de quitter le grand quai et il est rentre ä l'hotel.
— Pour m'y attendre? —Non! pour attendre le depart du lende¬
main. C'est un singulier jeune homme... il est reste toute la
journee enferme et s'est fait servil' dans sa chambre.

J'ai vainement cherche qui pouvait etre ce jeune homme de
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dix-sept a dix-huit ans, brun ettres-beau garcon, qui couvait apres
moi dit M. Ferrier. Tu ne t'en doutes pas, toi, Valentine?

Etait-ce avec intention que M. Ferrier adressait eette question
ä sa femme ?

Elle rougit et sc troubla, mais repondit :
— Non, mon ami.
— L'ete prochain, si cela te plait, je t'emmenerai avec moi ä

Geneve - nous descendrons ä l'hötel de la Couronne, on y est tres-
bien.

__Nun, non ! fit vivement Mm" Ferrier, je t'assure que je n'ai
nulle envie d'essayer de la vie d'hötel : j'aime mieux notre
maison.

M. Ferrier sourit : il avait compris, mais il n'en fit ricu pa-
raitre, ce qui etait ä la fois une preuve d'esprit et une preuve de
sagesse.

__Et la morale de cette histoire ? me demanderont mes lec-
triecs.

— Oh! mesdames, vous etes bien trop intelligentes pour que
j'ajoute un mot de plus ä ce recit! Armand Lapointe.

LA JEUNE FILLE

Une de nos abonnees veut bien nous communiquer la lettre
suivanle qu'elle a recue et qui interesse un certain nombre de
nos leetrices :

MademoiselleHelene T..., a Ghenoble.

« Chere pelite soeur,

» Tu veux que je profite de ce court sejour ä Paris pour te
chercher « quelques livres nouveaux et interossants ».

» J'allais te repondre que, parmi les livres ä la fois nouveaux
et agreables, je n'en vois guere qui soient destines aux jeunes
deraoiselles,quand le hasard m'a fait decouvrir justement ce que
tu demandes.

» En flänant aux vitrines du boulevard, j'ai vu dans un etalage
de livres plus ou moins jaunes, rouges ou bleus, un volunie ä
couverture glacee d'un blanc vif, — on eiit dit du satin, — avec
ce titre : La Jeune fille, lettres d'un ami, par M. C. Rozan (1). Ce
livre en robe blanche m'a rejoui l'oeil; le titre m'a intrigue... J'ai
achete, j'ai lu, et je t'envoie ma trouvaille.

» C'est d'une nouveaute qui m'a plu beaueoup. En seras-tu
aussi contente que moi? je l'ignore. Vous autres, femmes, vous
avez une maniere ä vous de juger. Mais, au moins, petite sceur, la
maturite de tes dix-huit ans devra reconnaitre l'opportunite d'un
tel ouvrage et le talent de l'auteur. N'est-ce pas une excellente
idee de faire dire par un vieil ami ä une jeune fille qui va entrer
dans le monde toutes les verite's severes ou douees qu'elle doit
graver dans sa töte et dans son cceur pour se diriger dans la vie?

)) Certes, il n'etait pas facile, mesdemoiselles, de vous dire
toutes ces verites, avec une franchise absolue, sans vous irriter
ou vous deplaire, — memo en adoueissant cette pilule un peu
amere par un chaleureux eloge des qualites et des vertus qui sont
votre apanage. Aussi je ne saurais asscz louer l'esprit, le tact,
toutes les qualites de forme dont l'auteur a su envelopper les
idees solides et justes de son livre.

» Si tu coinmuniques La Jeune fille a ta tante Ciaire, eile y

(1) Un volume in-18 anglais, imprimeavec luxe par J. Claye ; piix :
3 fr. 50. — Chiz M. Duerocq, editeur, rue de Seine, 55, Paris.

trouvera une lettre vinaigree sur le Masque physique (veloutine,
fard et autres ingredienls), qui, je t'assure, la fera bondir. Je sais
que ce chapitre te laissera indifferente, et pour cause; mais en
sera-t-il de meme de ceux qui ont pour titre : M n ° Peronnelle, les
Negligencesdu langage, le Masque moral. De ceux-lä tu pourras,
si je ne m'abuse, tirer quelque profit personnel.

» Ne crois pas toutefois, petite sceur aimee, que je t'envoie ce
livre dans une intention mechante. Sij'ai reconnu quelques-uns
de tes travers dans eerlaines pages d'une critique un peu piquante,
j'ai retrouve aussi tes meilleures qualites, decrites avec une saveur
de style que tu goüteras certainement comme moi, dans les
lettres eonsacrees ä la douceur, ä la simplicite, ä la modestie et
ä la bonne gräec.

» Donc, lis La Jeune fille. Tu te laisseras, j'en suis presque sür,
gagner et entrainer par la conviction de l'auteur, par son style,
facile et rapide sans la moindre tache, par sa verve tour ä tour
emue, railleuse, eloquente, —j'ajouterai par ce ton de bonne
compagnie qui prete tant de charme au langage familier.

» A bientöt, etc.
» R.. T... »
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REVUE DES MAGASINS

Une femme prudente n'attend jamais au dernier momenl pour organiser
ses toilettes d'hiver ; eile s'y prend d'avance, au contraire : c'est le moyen
de ne pas etre prise au depourvu.Nous voyons, par les lettres*qui nous
arrivent, que nous ne sommes pas seule de cet avis.

On nous demandebeaueoup de renseignements sur les nouvellesfacons
des robes, sur le choix des etoffes, etc.; enfin, on nous prie de nous infor-
mer aupres de M nie Düboys de ses prix et d'en donner un apergu.

Nous sommes ä meme de repondrecategoriquement sur ce dernier point,
en ajoutant que M me Ouboys nous a gracieusement fait des prix exception-
nels. Mais avant de les indiquer,nous devons rappeler ä nos leetrices que
cette maison possede les plus belles etoffes et les meilleures que l'on puisse
desirer, ce qui donne ä ses toilettes une valeur particuliere.

Un costume en fantaisie de laine, cxcellent ordinaire, d'une simplicite
elegante,est cote par M™" Duboys de 200 ä 250 francs, selon les gar-
niturcs.

Une jolie polonaise (nouveau modele), en beau cachemire noir et tres-
bien conditionnee : 125 fr.

Un paletot ou confeclion, de genre simple, bien etabli : 200 fr.
Un costume riche, pour diner ou ceremonie : 500 fr.
Nous insislerons particulierementsur ce point que, chez M' ne Duboys,

tout est comme il faut, elegant, sans tapage; nous ajouterons que son
hötel (31, rue d'Anjou-Saint-Honore)est frequente par les femmes du
meilleur monde,et que la toilette la plus simple est soiguee avec le meme
zelc que la toilette riebe.

— En vue des froids futurs, M. nE Plument a etabli de gentilles ceinlures
cuirasse en flanelle blanche ou de couleur, pour troistailles diflerentes. Ces
ceintures, qui out 25 centimetres de hauteur, sont doubtees de flanelle ou
de cotonnette au choix, et balcinees ou non. Lorsqu'on en desire une, on
doit indiquer son goüt en ce sens, et donner en meme temps le tour de
taillc et des hanches.

La maisonde Plument reussit ä merveillele jupon blanc, — comme
tout ce qu'elle entreprend,du reste, — nous avons eu plus d'une fois oc-
casion de le constater. Parmi ses dernieres creations en ce genre, nous cite-
rons le jupon Recumier monte ü plat et se boutonnanlau bas de la Cein-
ture Jeanne d'Arc du corset, ee qui supprimedu eoup loute epaisseur sur
les hanches.Un volant garni de dentellc de Mirecourt entoure le bas du
jupon; un second volant s'ajoute au-dessusde celui-la pour la traine.
Grace ä une coulisse placee pres du second volant, l'ampleurdu jupon est
rameneeenarriere. Ce joli modele coüte 20 francs.

La traine dite. Parisienneest une traine independaute. qui recouvre tout
le milieu du jupon par derriere et s'adapte par des boutons a la ceinture
sur les cotes. On peut aussi la relier ä la traine du costume par des eordons,
ce qui leur imprime un mouvement uniforme et pennet de les relever du
möme coup. Le jupon la Parisienneest justement etabli en vue de la traine
Parisienne.
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Ou ne peut mieux faire que de s'adresser ä M. de Plument (rue Vi-
vienne, 33) pour le grand jupon de soiree. Ou nous en a montre de plu-
sieurs "eures, un entre autres : le jupou Sidonie, ea fort bon nansouek,
d'une cxcellente coupe, avec volants garnis de petits plis, d'entre-deux el
de dentelle ou de plisses. Nous reviendrons sur cette queslion.

— Un des premiers devoirs d'une marraine consistc ä faire un joli ca-
deau ä l'enfant qu'elle va tenir sur les foncls baptismaux. Gct heureux sort
incombe presque toujours ä l'une des grana'mercs du eher pet.it etre :
aussi s'acquitte-t-elle bien souvent de ses obligations en offrant lä layette.

Gette layette, s'il est question d'un premicr enfant surtout, est l'objet
de tous les soins de la bonne grand'mere, et si sa fortune est ä la hauteur
des desirs de son cceur, le choix des mignons objets sera manifique.

Nous en avons eu la preuve tout dernierement, gräce ä l'obligeance de
Mmo Gessat, qui nous avait mande en grande bäte, rue Saint-Honore, 332,
pour evaininer avant le depart la plus ravissante exposition de layette que
nous ayons janiais vue.

Petites chemises de quatre grandeurs en iine batistc, garnies toutes diffe-
remment de broderie ä meme l'etoffe, de plisses et de valenciennes. Dans
les petites coulisses, des faveurs roses (on voulait une rille).

Petites flanelles aux bords festonnes de laine de toutes nuances, d'un
aspect fort eoquet. Les brassieres en pique, en basin et en cachemire rose,
voile de foulard blanc, avec des dentelles tuyautees sur les bords, et ornee
de petit rubans ou coulisses. Un grand nombre de robes longues, tres-joli-
ment garnies : les plus simples en nansouk coulisse, garnies de volants de
meine etoffe iinement plissee, alternant, sous forme de tabuer, avec encadre-
ment pareil.

• SPECIALITES.

L'autonmc, en meme temps que la chute des feuilles, nous ramene les
longues veillees, le travail en famille, les lectures sans litt autour de la
lampe, lessoirees, le theätre, etc. Que de plaisirs en perspective, mais aussi
que de fatigues! La fraicheur du teint n'j resisterait pas, si l'on n'avait ä
sa disposition certains talismans, le lait aniiphilique de Candes, par
exemple.

Gc lait virginal, qui donne äla peau une fraicheur juvenile, communique
au teint une transparence et un eclat des plus flatteurs.

L'antique reputation du lait anteplieligue de Candes, qui compte pres de
quarante ans d'existence, se mainücnt toujours au meme niveau, en depit
des mille et un produits du meme genre qui se sont manifestes depuis. Le
secret de ce succes sans precedent tient ä ce que l'inventeur, M. Candes,
n'a cesse de s'oecuper lui-meme de la compositum de cette cau, qui n'a,
par consequent, rien perdu de sa valeur.

G'cst donc ä M. Candes lui-meme (26, boulevard Saiut-Denis) qu'on doit
adresser les demandes, surtout si Von tient a eviter de recevoir une de ces
contrefagons que suscitent les meilleurs produits.

M. ))'A.

—v*NrcxTSO^-^J—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIUER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle colleetion de modeles choisis, de nature k repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece¬
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquellesil avait ete exeeute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouier que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentanl ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiter quo nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des a present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGN1FIQUE PLANCHE DE MODES
COLORlEE, tiree surbeau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorze flgurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de «jua-
torze toilettes completement inedites, d'un dessin hoTS ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les niellrc en rapport avec les
exigences de la saison, cette colleetion de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

UN CONSEILPRATIQUE

Nous ne saurions trop recommander aux jeunes femmes le Jour¬
nal illustre LA JEUNE MERE ou l'Education du premier dge, public
a la librairie E. Plön et C e (10, rue Garanciere, Paris) par le
Docteuu BilOCHARD jgt, bien connu par ses travaux speeiaux sur
l'hygiene et les maladies des enfants. Ce Journal, couronne par
l'Academie de medecine, et qui a obtenu la couronne civique de
la Societe nationale d'encouragement au bien, parait une fois par
mois et coüte six francs par an.

Remedier ä l'inexperience des jeunes meres, leur donner uu
guido qu'elles pourront consulter toulesles fois qu'clles auront un
nouveau-ne dans les bras, les mettre ä meme de donner ä leurs
enfants une sante et une Constitution qui feront plus tard leur gloire
et leur bonheur, tel est l'objet de cette publication, qui n'a au-
eune pretention scientiiique et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hy¬
giene de l'enfance, et aider ainsi ä diminuer la mortalite excessive
des jeunes enfants.

L"n numero speeimen est envoje gratis sur loute demande par
lettre affranehie.

Voici le sommaire du numero 12 (1 er octobre 1876) :

Gauserie du Docleur (MedecinematerneUe : la Dentition). De l'education.
Le Faon et le Nourrisson. Les petites voitures. Nouvelles. Table des
matiercs. Gravures. — La tasse delaii. Jeu breton.

—KviT^jy»»—

SOMMAIRE DU 3 e NUMERO D'OCTOBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'AuBERViLLE.— Correspondance. — Echos de la mode, par
II. de M. — Les coiffures d'antan, par J. de T. — Lcttres d'une Douai-
riere, par M mc de Bassanville. — Les cartes ä jouer, par B. F. —
Theälres, par Hop-Frog. — f.a Mere auxchats, nouvelle, par M. Charles
Desuys. — L'article 214, nouvelle, par M. Armand Lapointe. — la
jeune fille, par R. T. — Revue des magasins et renseignements divers.

ANNEXES.— Gravüre coloriee n" 1363, dessin de M. Jules David : toi¬
lette d'appartement et toilette de visite. — Patron coupe (Annexe gene¬
rale aux editions n° 2 et n° 3). Robe Orientale.

Dans le texte : P. n° 337, dessin de M. .1. Rocault : cbapeau de theätre. —
G. n° C77 et 690, dessins de M. E. ThirioS : toilettes de visite et d'ap¬
partement.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUT^S, DESORIPTION DES TOILETTES

-c^"'

Les femmcs du mondc sc rendent-elles compte de leurs exi-
gences en fait de costume, et du Iravail intellectuel, artistique et
roanuel, auquei se livre celle qui l'entreprend ?

Une dame arrive chez sa couturiere; eile commence par
choisir l'etoffo, sans s'apercevoir peut-etre que bien souvent on
est oblige de guider son goüt. « Pour madame, qui est blonde,
cette rayure bleue ira ä merveille. — Si j'avais un conseil ä
donner ä madame, je lui
dlrais de prendre... » En-
fln 1'etoffe est decidee, et
la dame de poser invaria-
blement l'indispensable
question : « Comment al-
lez-vous me faire cela ? »
La couturiere montre alors
ä ea diente tous les mo-
deles quelle possede, soit
en faisant defiler devant
eile un essaim d'essayeu-
ses, soit en habillant des
mannequins. Tout est trou-
ve"charmant;seulement...
l'objet reve manque tout ä
fait: n Ce releve est lourd,
cette garniture est trop ba-
riole'e, ceci est excentri-
que... Decide'ment,il n'y
a rien lä qui puisse me
convenir;il faut absolu-
ment que vous me fassiez
quelque chose de plus
Jöü, de plus nouveau ;
vous connaissez mon gen-
re, evitez le banal; du
reste, je m'en rapporte ä
VOUS.))

Voilä donc tout ä recom-
meneer, et la couturiere
mise en demeure de faire
une nouvellecreation d'a-
pres les donnees tres-va-
gues de sa diente. Si en-
core cela n'avait lieu
qu'une fois en passant!
Mais la memo seene se
reproduit journellement
avec la plupart des fem-
mes. Ah! cheres lectrices,
f est un metier bien difficile, en verite, que celui de couturiere !

Tout l'art du costume est dans la coupe et le relevage; le
ii genre » veut, aujourd'hui, que l'aspect d'une polonaise ou d'une
tunique soit simple, pour la toilette de jour, et varie en meine
taps. Pour obtenir ce double resultat, la mode abandonne ä
Imagination le vaste champ de la fantaisie et c'est lä qu'il faut
glaner sans reläche.

Le jupon n'est qu'un enfantillage : une largeur pour la ti-aine,
unou deux petits cötes, une largeur taillee en tabuer pour le de-

Modele

vant, et tout est dit, Lc jupon, termine et garni, est pose sur un
mannequin, car c'est lä-dessus qu'on va esquisser la composition.
Une piece de mousseline et des epingles sont les instruments ne-
cessaires. II est clair qu'on ne va pas gächer une belle etoffe par
des tätonnements ä n'on plus flnir : on coupe donc cette mousse¬
line suivant une idee pröconcue; puis on essaye un drape par-ci,
un releve par-lä, fixant chaque idee ä l'aide d'une epingle, —

cherchant, pour resumer,
des effets nouveaux, et ne
s'arretant que lorsqu'on
peut s'ecriei 1 : a Eureka...
j'ai trouve! »

Supposons qu'il s'agisse
d'une polonaise, nous tail-
lons d'abord des devants
princesse, bien ajustes,
que nous epinglons k l'e-
paule et sous le bras du
mannequin; nous ajoutons
ensuite un petit cöte au
devant, lequel se prolonge
par le bas en longue
echarpe dont nous dispo-
serons en demier lieu. Le
dos princesse, cintre, avec
des petits cötes partant de
l'e'paule, forme une lon¬
gue traine. A partir du bas
de la taille, les petits cötes
echarpes ne sont pas cou-
sus derriere; les deux
bouts sont ramenes et
croises Tun sur l'autre de
facon k soulever le milieu
de la polonaise en pouff;
puis chaque bout, orne
d'un gland, passe dans un
large anneau dispose sur
les cötes du jupon.

En continuant ä nous
substituer a la couturiere,
nous etablirons le jupon
en faule marron avec trois
plisses recouverts de fran-
ges de chenille, la polo¬
naise en cachemire creme
entouree d'effiles en che¬
nille marron^ et nous ajou-

terons des anneaux et des glands de meme nature.
Lepaletotcuirassecontinue de faire son chemin dans lemonde,

on le rencontre partout, son succes est complet. Nous en donnons
aujourd'hui un gracieux speeimen qui permettra ä nos lectrices
de se rendre un compte bien exaet et de la forme et de l'effet
produit.

On ne peut pas plus raisonner avec la mode qu'avec la peur :
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bon gre malgre il faut suivre le courant. Nous n'en voulons pour
preuve quela toque cn plumes pointillees de nacrc ou de perles,
quo l'on voit maintenant partout. C'est la coiffure la plus popu-
lairo du monde : on la promcne en voiture, ä pied, ä la ville, ä
la campagne ; on la conduit en visitc, on la niene eu voyage.
I.es jcunes fem nies portent la toque sur le baut de la tete; les
femmes qui ne sont plus jeuncs la mettent im peu en arriere,
ajoutant des brides ; les jeunes Alles 1'inelinent sur le front. Mais
hientot la plume sera remplacee parla fourrure sur cc gentil cha-
peau; nous pouvons meme ajouter que ce modele existe et que
nous l'avons vu.

L'eU^mentchenille bffre des ressources a l'infini nux modistes:
il y a des gazes ä rayures chenillees du plus gracieux effet pour
turban et barbes; des tulles chenilles, des dentelles brodees de
chenille pour fonds et garnitures de chapeaux; Sans compler les
voilettes et mantilles de meme genre.

Etant donnes, pour le chapeau d'hiver, le velours, le satin,
la peluche, la blonde, la dentclle, les plumes, les fleurs, de jolis
feuillages en soie ou en velours, des ornenients d'aeier, d'argent
ou d'or, etc., si la modiste n'en tire pas, comme chapeau, des
merveilles de goüt, c'est qu'elle n'a pas le feu sacre dans son art.
D'autant plus qu'on a aujourd'hui des carcasses de chapeaux de
toutes les formes, qu'il ne faut plus que recouvrir, ou bien des
chapeaux de feutre n'attendant plus qu'une garniture.

Ce n'est pas sans un certain etonnement, — nous eroyons de-
voir le faire remarquer, — que nous renconlrons des coiffures
aussi completement laides. Certains contre-sens nous choquent
beaueoup : des plumes qui sont trop droites ou dont le pied ne se
perd pas habilement; c'est par un noeud de ruban, un chou
de dentelle, une boucle ou un ornement de me'tal, qu'on en dis-
simule le point de depart. Autre ebose encore : c'est une large
boucle de nacre ou de metal plantee sur le devant d'une calotte
sans qu'on sache vraiment pourquoi. 11 faut toujours un semblant
de raison ä toutes choses; la boucle en question sera parfaitement
legitim ee si eile traverse un noeud ou bien si eile fixe le pied
d'une plume.

Nous voyions dernierement le trousseau d'une fillelte qu'on
envoyait en pension; il etait extremement soigne, mais simple et
tel que nous le comprenons. Chaque objet de linge, chemises,
pantalons, etc., etait garni de bandes ä'indeplissablcs ä bords fes-
tonnes, presentant un earactere tout mignon. Les cols de toile
etaient les uns unis, les autres fcslonnes ä petites dents pointues,
avec les manchettes assorties.

Le feston, au surplus, est bien dans la note ele'gante de la lin-
gerie actuelle, et l'onfait, cn ce sens, de dclieieusesparures com-
prenant une collerettc, des manchettes, la cravate et le mouehoir
de poche. Leur cliarme est tout entier dans la garniture, qui con-
siste en bandes festonnees de plusieurs couleurs, puis ruchees, le
tout se confondant et s'harmonisant le mieux du monde.

Une des coiffures les plus seyantes pour de beaux cheveux
blancs, c'est la couronne de dentelle blanche. Qu'on se figure
une mousse de ruebes de blonde debordant d'une couronne de
tulle laitonne, terminee derriere par des barbes que l'on croise
sur la nuque pour les ramener ensuite devant. On ajoute des
fleurs, des plumes ou des nceuds de ruban.

Voici deux nouveautes que nous nous plaisons a recommander
en terminant :

La premiere est un flchu a ä la vierge ». Une modestieen tulle
dentelle, garnie de petits ruches, forme l'interieur du flchu;
celui-ci est compose de cinq ruches de tulle qui forment collerette
ouverte, avec trois larges plis plats faisant le V derriere, se ter¬
minant egalement en pointe par-devant.

Quant ä la seconde nouveaute, nos lectriecs la connaissent sans

doute : ce sont des cols Angot (conspirateurs) fails cn peluche
bleue, rouge,, etc., avec cravate de meme etoffe melangec de
soie.

Mary d'AuBEKvu.i.r:.

Dcseription des gravurcs dans le texte.

P. N° 339.

PALETOT-cnnAssE. — Vetement de forme demi-ajustco, en drap cötelö,
gris, croise et ferniö devant par deux rangs de gros boutons noirs. Gol ä
revers cn velours noir lisere de blanc; meme lisere sur les bords du de¬
vant. Pocbe carrec cn velours, garnie de lisercs blancs et de boutons
assortis a ceux du vetement. Paremcnt de velours au bas des manches.__

■Tuuique de cachemire noir, entouree d'un plisse de faule que surmonte
un biais de meine nature lisere de blanc. — Jupon de faille, ä traine, garni
d'un plisse coupe par un liiais lisere de blanc. — Lingerie cn toile blanche.
— Chapeau de feutre blanc, genre cloche, entoure d'une echarpe en gaze
et chenille bleu marine, formantun large nceud derriere.

G. N° C75.

Toilette de mauiee. — Robe princesse en belle faille, ä longue traine
rajoutee faisant eventail, et volant plisse dans Iebas devant. Une echarpe
cn gaze de soie, toute coulissec et entouree d'un volant de valenciennes,
entoure lc jupon, Simulant un tablier. Cette garniture so termine derriere
par un nceud de satin et un coquille de valenciennes qui retombe jusque
sur la traine avec des fleurs d'oranger. Une dentelle assortie ä la prece-
dente, mais plus basse, entoure ä plat le haut du corsage, encadre le
milieu des dcvaiits, et forme le carrc sur le coulissö de gaze. Meine den¬
tclle au cou et au bas des manches, avec rubans et boutons de satin. ha
poche «ä la bonne femme» est egalement cn satin, avec noeud danslcbas et
tete ruchee en valenciennes. Bouquet de fleurs d'oranger sur le cutii du
corsage. — Voile ä lajuive en tulle dentelle.

G. No 693.

Toilettes de DEinL. — 1. Costume cn cachemire noir avec garnitures
plisseesen crepe anglais. — Jupon ä traine, entoure devant de deuxvolants
plats ornes de, plisses et de trois volants semblables derriere. — Deux ta-
bliers superposes ä plat et garnis de möme recouvrent le devant du jupon,
se perdant sur les cötes. Une tunique eneadree de plisses pareils torabe
derriere en cascadant un peu, et se fixe sur les cötes du tablier. —Cui-
rasse tres-longue derriere, presque courte devant, terminee par des plisses
de crepe. Des revers de crepe semblcnt ouvrir le haut du corsage, qui est,
en outre, orne sur le milieu devant, de trois nceuds de crepe. Un plisse en¬
cadre cette disposition depuis le bas jusqu'en baut, puis tourne sur le dos.
Volant plisse et nceud de crepe au bas de la manche. — Gol et sous-inan-
cbes cn crepe noir. — Chapeau de crepe anglais, ä fond mou et petite
passe plate, entoure d'nne guirlande de feuillage et de raisins noirs. Barbes
mentonnieres en crepe. — Gants de Suede noirs.-— En-cas de faille noire
ä manche d'ebene.

2. Costume de jeune fille, en armurc de laine noire et lisercs de toulard.
— Jupen ä traine, entoure d'un plisse tres-bas, surmonte d'un volant
ä töte. — Tunique sans autre garniture qu'un lisere de foulard, fixee
derriere sous une echarpe de meme etoffe, liseree comme le jupon. Cette
echarpe est entortillee et disposee en coques plates avec deux paus retom-
bant sur la traine. — Cuirassc decoupee dans le bas derriere en languettes
ä bouts carres, le tout lisere de foulard. Dans le bas de la manche, un
plisse de meme etoffe soutenu par une petite echarpe. de foulard nouce
dessus. — Cot et sous-manches cn crepe lisse, ä bord festonne, et cravate
de foulard. — Chapeau de velours noir epingle; fond et passe lisses. Une
guirlande de fleurs en soie noire entoure le fond, sur lequel sont fixes des
nceudspapillon en faille noire; meines fleurs dessous, et brides de ruban
se reunissant derriere par un noeud sur le catogan.
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Description de Ia gravurc colorice n° tStii E.

Toilettes de promexade. — 1. Pelite fillo de ncuf a dix ans. — Robe
babt/ en siciliennevert bouteille, de forme princesse devant et derriere,
oü eile est plus courtc et tcrminc'e par im plisse de cachemire assorti. Une
bände de dos de petit-gris, posee vers le bas ; decoupe la robe, Simulant
une eeconde jupe, et sc fixe derriere sous un second nceud de rubao. Memo
rarnilure dans le baut du corsage, sur la couture des manches et dans le
bas de celles-ci. — Col et sous-manches en broderio anglaise. — Toque de
velours epingle, enlource de fourrure assorlie, et garnie sur le cöte d'une
touffe de plumes de coq. — Hautes guetres noires en tricot ä cötes, bou-
tonnees de cöte.

2. Petite fille de cinq ans. — Robe anglaise en belle flanelle rouge, raye'c
devant et dans le dos de galon noir ä jour. l'etile jupe plissec, partant du
bas du dos pour sc reunir aux devants par les couturcs de cöte, avec nceud
de ruban au milieu derriere. — Lingeric de toile, entouree de plisses. —
Chapeau de feutre, genre cauchoise, entoure d'uno guirlande touffue de
sorbier des oiscaux.— Bas de cachemire ä raics rouges. Demi-bottes de
chevreau.

3. Petita fille de six ans. — Robe anglaise en Velours de chasse bleu
marin.', garnie de revers de cachemire blaue ä longues poinles, lesquels
sont pris dans les coulures de cöte et noues derriere; un velours bleu orne
les bords de ees revers. Pointe de cachemire blanc dans le haut du cor¬
sage, nouee sur le devant, se rapportant aux revers de la jupe et dont les
bords sont garnis de meme. Parement scmblable au bas des manches,
avec nceud sur la couture. Gelle-ci est ornee de boutons sur toule sa lon-
gueur. — Lingeric en toile brodee. — Chapeau de feutre marron, ä passe
ilouble'e d'un coulisse de surah gros bleu et releve sur le cöle; la cnlotte
entouree d'nne echarpe blanche et garnie d'une aile brune. — Bas de laine
blanche ä rayures bleues, et petites bottes de chevreau.

A. Costumc de jeune mere. — Paletot en sicilienne noire, demi-ajusle
st long. Le devant, croise, se ferme sur le cöte, et le bas de cettc partie,
garnid'nnepoche « carnier», va se fixer derriere. Le dos est raye de biais
de faille noire couverts de boutons, lesquels forment le V jusqu'au bas de
la taille et s'ecartent ensuilc du bas. Galon ä jour sur tous les bords du
vetement, y compris le «carnier» qui est, en outre, entoure de franges.
Parement garni de meine, boutonne sur Ia manche. Col montant et col
rabattu en faille. — Jupon de faille uni derriere, entoure devant d'un
plisse de cachemire traverse en biais par des pattes de faille. — Lingeric
plate en toile. — Chapeau de feutre noir, genre Marie-Amelie, entoure
dessusde ruban broche cardmal et d'un bouquet de pelites plumes assor¬
tier. Sorbier des oiseaux sur la passe.

5. Jeune garcon de huit ä dix ans. — Costume complet en drap havane.
—Pantalon d'bomme s'arretant au-dessus dugenou. Gilet montant, ferme
par une rangee de boutons.,Paletot evasc du bas par devant, et ä dos ein-
tre, avec trois coutures saillantes et deux boutons a la taille. — Col de chc-
mise genre anglais. Berct de drap garni de bleu.

Description de la liguriiie colorice L. Vi" 103.

Annexe de l'edition n" ?>.

ToiLETrE de peohenade. --Jupon ä Iraine, en faille noire entoure d'un
volant plisse tres-fin. — Polonaise en sicilienne noire, fortement ajustee
du baut, tombant tout droit du bas. — Une tunique courte, de meine
etoffe, fendue sur les cotes etgaruie d'un galon rouge, est drapee sur Ia po¬
lonaise autour des reins, d'oii eile retombe carrement. üue echarpe garnie
de galon rouge maintient la tunique dans cette position; un naBud de
memc etotTe est pose derriere. Les galons rouges de la tunique remontent
sur le cöte en forinant deux lignes qui se fixcnl sur l'echarpe. Petit col
droit et parement croise aux manches, l'iin et l'aulre garnis d'un plisse
rouge. -- Lingerieplissee. — Chapeau Postillon en reutre blaue, entoure
dune echarpeen foulard rouge, formant un noeud alsacien devant. Cetlc
echarpe sc termine derriere par un nceud d'oii sort une aile auv plumesnoires.

-wwOjv>*-

A nos Abonnees d'oetobre. — Par suite du grand nombre d'abonne-
ments qui nous sont arrives au eommencement du mois,les deux premiers
numeros d'oetobre se trouvent completement epuises. En consequence,
nous prevenons Celles de nos abonnees qui ne nous ont pas cnvoye leur
renouvellement en temps opportun que, par exception, nous devrons faire
partir du 15 octobre les abonnements qui nous sont demandes du 1 er . Le
Premier nume'ro ä recevoir seradonc, pour ceux-ci, le troisieme d'oetobre.

— Mm« V« L..., ä Saint-Andre de Fontenay.
Avec volre jupon et volre paletot de veloursmarron, nous vous conseillons

dechoisirun cachemire ouunejolievigogne beige. Vous garnirezlapolonaise
avec une frange pomponnette, surmontee de plusieurs petits velours mar¬
ron. Pour les boutons, choisissez-lesen nacre de couleur jaunälre.

— M raB E. V..., äLyon.
Les vetements pareils au coslume sont parfailemcnt rec.us; temoin le

palctot-cuirasse, que l'on fait aussi bien en noir, en gris, etc., qu'en etoffe
assortie ä la robe.

— M mc d'I..., a Potsdam.
Pour rajeunir une polonaise de soie noire saus grande depense, du nio-

ment que vous proposez vous-meme une dentelle blanche, voiei notre avis:
un melange de dentelle noire et blanche, cetlc derniere placee dessous. Ce
ton grisaille est d'un caractere a Ia fois doux et simple. On peut egayer le
tout par des nceudsde ruban jaune, couleur qui jusqu'ä present n'cst pas
tombee dans le domaine vulgaire.

Le melange du satin avec le velours etant d'un eilet Ires-heurcux, nous
conseillons beaueoup cette combinaison pour le jupon de velours en ques-
tion : de simples biais de satiu poses ä plat; des volants de velours bordes
de satin, avec tele ruchec en satin; ou bien de pclits volants de velours et
de satin alternes.

Quant ä indiquer une nuance de polonaise pour aeconipagner un jupon
de soie feuille inerte, nous ne voyons que le blanc creme, le bleu päle en
cachemire lin de l'Inde, qui puissent bien convenir, la polonaise, en prin¬
cipe, devant toujours etre plus claire quo le jupon.

— M™ P. K..., ä Genes.
Le prix de la eeinture-euirasse pour jupon est de öfr.encoton, et 10 fr.

en laine. 11 est indispensable d'adresser ä Mme de Plutnent (33, rue Vi-
vienne) la grosseur du lour des hanehes.

— Une de nos abonnees, i Naples.
La dentelle decoupee dont nous avons parle, et qui a eu un si grand

succes de salon ä la flu de Pete, est une application de linon de couleur sur
tullc blanc a larges reseaux. On choisit des linons rayes ou ombres de plu¬
sieurs nuances sur lesquels on fait mettre un dessiu renaissance: il ne reste
plus alors qu'ä le broder au cordonnet ou au feston, couime pour toutes les
broderies d'application; puis on decoupe le linon autour de labroderic. On
obliei.t ainsi des entre-deux d'un aspect fort original et qui constituent de
tres-elegantes garnitures de costume. Ornant le velours, l'effet de cettc
broderie est süperbe.

— Mme Angele A..., ä Bedarieux.
Impossible de vous envoyer le patron'demande comme annexe du Jour¬

nal, mais »ous pouvezvous le procurer au prix du larif en vous adressant ä
noire atelier de patrons (rue Richelieu, 92). Joindre le montant en timbres-
postc.

— Mme P. San-C.., a Palerme.
Le modele du paletot le Kamtschatka ne pourra etre donue dans le Jour¬

nal ni comme palron coupe, ni comme patron trace; mais vous pouvez
vous procurer Tun ou l'autre de ces patrons en le demandant ä notre atelier
de coupe, rue Richelieu, 92. II vous suffira d'adresser 1 fr. 50 en timbres-
posle pour le recevoir immediatemeiit.

Quant au costume le Sans-Parcil, que vous desirez faire reproduire,
vous pouvez saus hesitation vous adresser ä la maison Charles Legkand (bou-
lcvard Poissonniere, 20) ou il a cte dessine. Cctle maison, l'une des nieil-
leuresde Paris, se recouiniande par la gräce de ses modelcs, la beaute des
tissus qu'elle emploie, et le lini du travail, sans pour ccla demander des
prix trop eleves.

A. Z.
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DETAILS DE MODES

1. Robe de flaueile bleue pour pctit garcon de trois ä quatre ans.—Devant
princesse, dos avec petits cötes et jupe plissee se reliant au tout. Biais en

1. Robe pour petit garcon.

pareil, lisere de blanc sui' tous les bords et remontant devant pour encadrer
les boutons blancs. Une broderie guipure entoure le col rabattu, garnit

2. Ficliu do soiree.

les devauts et entoure les pocbes sur le cöte (Modele de M mc Gervais, rue
Daupbine, 9).

2. Ficliu en tulle dentelle blanc coulisse et dentelle application. De ['In¬
terieur s'echappent une ruche de blonde noire et une dentelle blanche.
L'un des bouts du licliu est orne d'un nceud de ruban noir, l'autre d'une
rose.

3. Douilletle pour bebe.

3. Douillctteen cacbcinire blanc pour enfant de six mois ä deux ans. Le
col rabattu, les bords de la pelerine, ceux du bas des manches et du bas du

4. Ficliu de jeune lillo.

vetcment, sont ornees de belle broderie genre guipure (Modele de Mmc Ger¬
vais, rue Dauphine, 9).

■



^

.

'02

Imp.HLefevr.•e Fans
Ad Goi '..•'.■■



ijiiiil de das
i liWelle,m
jiMeldenien

•
ifc/nellesreto
iSiiddeteleen
.all delatete
sätitidaifflud

\

»Wimie

^^M



LE MONITEUK DE LA MODE 521

!x, Fichu dejeune fillc, en organdi, tont plisse; les plis, d'une regu-
larite parfaite,scvont maintenus et garnis de velours noir. Neeud dans le bas.

8. Bonnet du matin en mousseline. Fond mou et volant de dentelte de
Mirecourt. Celle-ci, reunie bord ä bord, forme une barbc tombante. ün

5. Bonnet de dame ugee.

5. Eonnet de dame ngee, en tulle et jolie den-
telle. La dentelle, ruchee legerement tout autour,
forme bavolet derriere. Barbes de tulle et dentelle
groupeesavec des coques de ruban bleu sous le
bavolet, d'oüellesretombentgracieusementensemble.

6. Noeud de tote en ruban creme et velours caroubier. Ce neeud se place
au sommet de la töte, cn faisant prendre aux deux premleres coques la
dlsposition du noeud alsacien; ou bien on le fixe au catogan.

6. Noeud de töte

7. Parure pour jeune femme.

7. Col de toile fine avec ourlets a jour, ouvert en chäle et rabattu. Un
entre-deux de broderie forme le poignet du col et se continue jusqu'au bas
de l'ouverture; ruche de valenciennes a l'interieur et noeud de faillc creme
au bas.

ruban de nuance caroubier entoure le bonnet et vient
former derriere un noeud avec bouts llottants, qui se
trouve rappele sur le cöte.

9. Fichu de jeune ülle, compose de trois biais de
tulle, separes par de mignonnes applications de bro¬

derie. Valenciennes ruchee ä l'interieur, formant volant exterieur et chou
de gaze rose au bas du fichu. Sous-manche assortie. — Le meme modele
peut s'executer tout en tulle; le remplacement des applications et des den-

9. Parure pour jeuno fille.

telles par de mignonnes ruches donneraun aspeetdes plus vaporeux. Dans
ce cas, il faudrait changer la forme des sous-manches et leur donner la
forme duchesse, c'est-ä-dire ouverie et plissee. Des noeud» de gaze et quel¬
ques tleurs mignonnes completerout coquettement le tout^
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PLANCHE G. N° 693. — DESCRIPTION, PAGE 518.

TOILETTES E)E DEDIL

Nouveaux modolo« des magasins do la Scabieuse (rue de la Paix, iu;
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PLANCHE G. N° 675. - OESCRIPTION, PAGE 518.

TOILETTE DE MARIEE

Module de M"° Breant-Cqstel (rue du Qucitre-Septembro, 4UJ.
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LA MERE AUX CHATS
(nodvelle. — suite.)

Sans dirc un mot, je me rangeai quclque peu de cöte; je l'in-
vitai du geste ä sc rasseoir.

— Oh!... iit-elle d'un air bon enfant, les liommes sront encore
plus curieux que les fenimes... surtout ces Parisiens !

*■ Quant ä ce qui concerne la mere Francois, je l'avouc! re-
pondis-je avec une impatiente franchise. Voyons! voyons ce que
yous n'avez jamais dit a personne.

— A personne... parole d'honneur!... si ce n'est ä quelques
amies... des intimes.

— Traiiez-moi donc en intime... je vous en prie
— Eh ! vous voyez bien que j'y souscris, puisque je commenec.
La-dessus, ma commere villervillaise se rapprocha quclque peu

plus, et, d'une voix toute grosse de mysteres:
« — C'etait trois ou quatre ans pour le moins avant mon ma¬

nage, on m'appelait dans ce temps-lä Marieltcia Rieuse!... Non
point que je manque de contentement avec mon Jean-Louis... Oh!
da non !... Mais ce n'est point d'ca qu'il s'agit. Pour lors, la mere
Francois n'etait guere ancienne encore dans le pays, et si eile
intriguait fortement les vieilles, eile ne piquait pas moins les jeu-
nesses. Nous etions surtout quelques flllettes, de quatorze ä quinze
ans, qui grillaicnt de decouvrir le pot aus roses, ou tout au moins
de penetrer dans la chambre du premier etage de la maisonnette
que vous savez. Jamais personne n'y avait ete admis, dans cette
chambre-lä; jamais autreque l'etrangere, ou sa defunte servante,
n'en avait depuis des annees franchi le seuil. On se figurait qu'il
devait s'y trouver des choses extraordinaires, diaboliques... commc
qui dirait l'antre d'une sortiere, quoi!

» — Gageons que je m'y faufile tout de memo? dis-je un jour
a mes compagnes.

» —■ Gageons que non!
» Ceci se passait precisement ä quelques pas de la maison. La

porte qui donne sur la nie se trouvait ouverte, et l'autre aussi,
Celle du jardin.

» Tout au fond de ce jardin, on apercevait la vieille qui, tour-
nant le dos ä la rue, paraissait cueillir des fleurs.

» M'elancant aussitöt dans la salle hasse, je la traverse ä pas de
loup, j'entrebäüle tout doucement la porte de l'escalier, je la re-
ferme sans bruit sur moi, et crac ! en trois bonds, me voiei sur la
derniere marche.

» Mais lä, je m'arretai, toute surprise de ma hardiesse, et
n'osant pas meme toucher le loqueL Peut-etre qu'il allait nie
brüler la main!

i) Nonobstant, je pris mon courage ä deux mains... j'ouvris...
j'avancai tout d'abord latete... Puis, peu ä peu, avec toutes sortes
de precautions, le reste.

» Rien que de tres-naturel ne m'apparut : rideaux blancs
comme neige aux deux fenetres, pas un pli ä la couchette, de
l'ouvrage en train sur la table, dans les moindres details infini-
ment d'ordre et de proprete... Yoilä tout ce qu'il y avait de mer-
veilleux... pas autre chose!

» Yous jugez du desappointement, n'est-ce pas?Ce fut au point
que je m'en allai versle miroir, aün de regarder la minc que je
devais faire et de me rire au nez ä moi-meme.

t> Alors seulement je remarquai qu'aux cötes de ce miroir il y
avait deux portraits.

» L'un representait un monsieur d'un certain age, l'autre un
tout jeune homme. Une teile ressemblance existait entre eux, que
je nie dis aussitöt:

» — Assurement, voila lepere... et voiei le fils?
» Puis, avec la reflexion :
y, _ Le vieux, c'etait probablement le mari ä la dame. II est

peut-etre mort, celui-lä... Mais l'autre, le fils, il doit etre encore
de ce monde... et s'il vit, alors...

» Tout ä coup, j'entendis dans l'escalier le bruit des pas de la
mere Francois.

» Elle montait, j'ctais prise!
» Non... car il y avait dans la chambre une seconde porte,

celle par oü on va au grenier.
» En un clin d'oeil, je fus cachee, blottie derriere. Et voyez un

peu la chance, monsieur, c'cst une porte vitree.
» De plus, son rideau — un rideau de serge verte... oh ! je le

vois encore — se trouvait etre de mon cöte. J'en ecarte unpetit
coin, je regarde.

)> La mere Francois arrivait precisement dans la chambre, avec
un gros bouquet dans chaque main.

» Ellesortit de l'armoire deuxbeaux vases de porcelainc, eile
les remplit d'eau fraiche, eile y mit des bouquets.

» Puis, sc rapprochant de la cheminee, eile posa un vase dc-
vant chaeun des portraits; et, les regardant tour ä tour avec une
tendresse attristee, bien quo souriante :

» — C'cst demiin la Saint-Francois, je vous souhaite ä tous
deux votre fete.

» Decrochant ensuite l'un des cadres, celui oü sc trouvait
l'image de l'hommc age :

» — Mon pauvre ami, dit-elle, pourquoi donc ne sommes-
nous pas reunis dans la tombe, ainsi que nous l'avons ete durant
notre vie ! Jamais tu ne m'as cause un chagrin, tu m'as rendue
bien heureuse, 6 eher mari... et mon souvenir, mon amour... ce
n'est que de la reconnaissance !

» Tout en parlant ainsi, eile tenait le portrait ä deux mains,
eile Fapprochait lentement de ses levres, et, finalement, ä plu-
sieursreprises, eile le baisa.

» Apres quoi, passaut ä l'autre, ä celui du jeune homme :
» — Francois, dit-elle, ma tendresse pour toi, c'est presque du

pardon. Tu m'as t'ait verser bien des larmes... mais il n'est pas de
jour oü je ne prie le bon Dieu d'oublier ä ton egard le quatrieme
commandement :

» Tes pere et mere honoreras,
» Aün de vivre longuement...

oü je ne lui demande de t'aecorder longuc prosperite, ainsi qu'ä
Celles qui m'ont pris ton cceur. II n'etait pas mechant, je le sais...
et je t'aime aussi^ va... Oh ! oui, je t'aime bien, mon fils!

» Son fils, son mari... vous le voyez, monsieur, j'avais devine
juste...

» Quand la mere Francois se retourna de mon cöte, eile avait
les yeux tout en pleurs. Mais les cssuyant aussitöt :

i) — Allons! reprit-elle d'un air guilleret, allons! plus de tris¬
tesse... un jour comme aujourd'hui, un jour de fete!

)> La-dessus, eile debarrassala table, et la recouvritd'une nappe
bien blanche.

» Puis, s'adressant de rechef aux portraits :
» — Mes deux Francois, fit-elle avec un sourire, nous allons

diner ensemble tous les trois... comme jadis ä pareil anniver-
saire, comme au bon temps qui n'est plus... et jamais ne revien-
dra... Ah!

» Elle soupiraj fit le geste de quelqu'un qui veut ecarter le
souci, et s'empressa de redescendre.

» A franchement parier, monsieur, je n'en fus point mecon-
tente du tout, d'abord et d'une parce que j'ctais fort mala mon
aise ; ensuite j'etouffais d'envie de pleurer aussi.

» Car je ne. puis vous dire tout ce qu'il y avait de doux, d at-
tendrissant, de navrant, dans la tristesse de la pauvre vieille, et
surtout dans sa joie. C'est au point, monsieur, que ses moindres
paroles sont encore gravees lä, que je crois encore les entendre,
et que je vous les rapporte ä peu de chose pres... parole !

«Cei
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» Apres deux ou trois voyages dans la sallc Lasse, la table se
trouva mise au grand complet. 11 y avait trois couverts. Au milieu,
celui de lamere Frangois; ä droite, celui de son mari; ä gauche,
celui de son Als.

» Sur la serviette qui restait toute ployce dans l'assiette de cha-
cun d'eux, eile avait bien soigneusement place, ici le portrait de
l'absent, lä le portrait du mort.

» Elle s'assit, etlerepas de föte commenca.
i> Sans cesse eile pai'lait ä ses deux convives, sans doute du

passe, mais ä voix basse maintenant, de sorte que j'entendais ä
peine et ne comprenais plus du tout.

j De plus, eile avait entr'ouvert la fenetre par laquelle arri-
vaient un beau rayon de soleil et,toutes sortes de chansons d'oi-
seaux. Oh! c'etait bien triste, je vous le jure.

> Quant ä la dinettc en elle-meme, ce ne tut pas unc debauche,
allez! Quelques cuillerees de potage, un oeuf ä la coque, un gäteau
d'un sou et deux demi-verres d'eau rougie qu'elle vida tour ä
tour ä la sante de ses deux Frangois.

it Se relevant enfin :
j) — Mes bien-aimes, dit-elle ä voix haute, autrefois, lorsque

vivait le pere et que le fils etait encore un enfant, nous avions
coutume de finir la jonrnee par une promenade... Allons nous
promener comme autrefois, mes arnis; allons nous promener en-
scmble sous les grands arbres.

» Effectivement, apres avoir une seconde fois embrasse son
mari, une seconde fois embrasse son fils, eile mit le portrait de
celui-ci dans sa poche gauche, dans sa poche droite le portrait de
celui-lä, et s'en fut avec cux.

» Je sortis alors de ma cachette, je m'aventurai jusqu'ä la fe¬
netre entr'ouvcrte, etj'apergus la pauvre vieille qui, lente et re-
cueillie, peut-etre heureuse en reve, se dirigeait äpas tremblotants
vers le bois.

» Ses deux. bras restaient enfouis dans les plis de son chäle,
dont eile venait de se parer comme en grande ceremonie. Sans
doute qu'elle donnait la niain ä ses deux bien-aimes, sans doute
qu'en marchant eile caressait leur image.

» Quant ä moi, je m'cmpressai bien vite de redescendre l'esca-
lier, de sortir de la maison.

j Au-delä du seuil, je respirai enfin, et je me pris ä sanglotcr
comme un enfant.

» Passait une de mes parieuses, qui me demanda vivement :
» — He donc! laMariette, qu'est-cc qui fest arrive la-haut?...
» — Rien.
» — Qu'as-tu vu, entendu ?
» — Rien... rien !...
» Et je devais avoir un air farouche en lui repoudant ainsi...

et je m'enfuis sans vouloir ajouter un mot... et durant je ne sais
plus combien de temps, ni ä celle-lä ni ä d'autres, je ne fis con-
fldence de mon aventure chez la mere Francois.

n Cc ne fut que plus tard, et tant seulemcnt lorsqu'on me
tourmeuta... comme vous tout ä l'heure, que je me deeidai ä
toutdire.

» Oh! mais, dame... c'est que ca m'avait emolionnee fameu-
sement, et que depuis ce jour-lä je l'aime tout plein... la mere
Frangois... pauvre bonne vieille!

» Quant ä vous instruire touchant ce qu'a ete son mari, tou-
chant ce qu'est son fils, n'y comptez pas, monsieur... vu que je
n'en sais pas davantage.

» Mais... Dieu me pardonnc!... voiei dejä la nuit close. Bien
deeidement, il n'y a plus ä osperer Jean-Louis... Je m'en re-
tourne,

J> Est-ce que vous ne rentrez pas aussi, monsieur le Parisien.,,
monsieur le curieux?»

A cette derniere boutade, la Guillemaine se leva, et, tout en
s'atlifant quelque peu, ine donna rexcmple de la rciraile.

Machinalement, car j'avais-encorc l'esprit tout en emoi du recit
qu'elle venait de terminer, je la suivis.

Nous ne tardämes pas ä arriver ä l'encoignure de la grande nie
de Villerville.

Dans toute la montee, on ne voyait encore de lumiere qu'a unc
seule fenetre, celle du rez-de-chaussee de la maisonnette ä la
mere Frangois.

II n'y avait lä rien que de tres-simple, et neanmoins je ne pus
retenir un premier mouvement de surprise, car, revenant d'ordi-
naire beaueoup plus tard, tout se trouvait alors eteint chez ma
voisine.

— C'est la !... murmura la Guillemaine en me poussant du
coude.

— Oui, c'est lä! repetai-je de plus en plus songeur.
Et, sans trop savoir pourquoi, je m'arretai.
La Guillemaine, au contraire, pressa le pas, et, longeaut la

muraille, arriva promptement ä la fenetre eclairee.
Lä, je la vis avancer la töte en silence, et plonger dans l'inte-

rieur un regard indiscret.
Elle se redressa presque aussitöt, m'appelantdu geste.
Avouons-le sans fausse honte, je ne me fis nullement prier pour

aecourir et pour eeornifler ä mon tour.
Seulement, comme la chose etait nouvcllc pour moi, j'eus peine

ä retenir un premier cri de surprise.
Quel singulier speetacle venait de frapper mon regard !

HI

La salle basse n'etait eclairee que par une mince chandelle et
par quelques brindilles flambant dans l'ätre.

Ces deux lueurs, de teintes differentes, laissaient dans l'ombre
les quatre angles, et dans la partie la plus rapprochee du centre,
allumaient ä peine quelques vagues reflets, cä et lä, dans des fer-
blanteries ou des faiences.

Toute la lumiere se concentrait aux abords de la haute chemi-
nce, car c'etait lä, sur une petite table oü se voyaient les debris
du souper, qu'etait pose le flambeau.

A eöte de cette table, dans un vieux fauteuil de forme antique,
la mere Frangois etait assise ou plutöt etendue, la tete renversee
en arriere, les bras ä Fabandon, les yeux tout grands ouverts,
mais le corps tellement immobile qu'on eut dit une morte.

La chandelle qui brülait pre'cisement ä la hauteur de son vi-
sage en faisait ressortir davantage encore le pale decharnement,
la fantastique Silhouette.

N'eüt ete la morne de'solation de la pauvre vieille, — de'sola-
tion dont la vue seule vous serrait le coeur, — on eüt vraiment dit
une sorcierc.

Ce qui lui donnait surtout cette apparence, c'etait l'etrange et
nombreuse compagnie qu'elle avait en ce moment.

Surle dossier de son fauteuil, un gros chat noir... un second
sur ses genoux, un rouge... trois ou quatee devant eile, ä l'entour
d'une sorte de poelon, sur le bord de l'ätre... d'autres encore sur
la table, sur des chaises, partout... ceux-ci soupant, ceux-lä dor-
mant ou se chauffant... et des petits, et des moyens, et des gi-

, gantesques.... mais presque tous d'un aspect ineivilise, sauvage.
En moins d'une seconde, j'en comptai {reize.

Sans y comprendre quelques paires d'yeux qui flamboyaient gä
et lä dans l'ombre.

Je n'en pouvais revenir encore.
— Eh quoi! fit la Guillemaine ä demi-voix, vous n'avicz donc

pasremarque les commensaux de votre voisine... Vous ne sa\iez
donc pas qu'on l'appelle la Mere aux chats ?...

— Aux chats ?
— Oui, aux chats.
— Non, je ne lui Soüpgonnais meine pas

slon-lä.
cette vilaine pas-
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Et je devais avoir l'air dejä tout, rcfroidi ä l'egard de la Mere
aux chats.

Mais la Guillemaine repliqua vivement:
— Une passion !... eile... la pauvrc femme!... Oh! que nen-

nü... C'est de la pure bonte de cceur.
— Comment cela?
La Guillemaine ne me repondit pas lout d'abord: eile sc con-

tenta de nie regarder avec son malicieux sourire, son sourire
normand.

Puis, se penchant vers moi tout ä eoup, un ocil ä demi clos,
une main sur la hauche :

— Qu'est-ce que vous me donneriez, fit-clle, si je m'arrangeais
de teile maniere que cette explicalion-lä vous fut donnee par la
Tieille elle-meme?

— Par la mere Francois?
— Oui... Etca des cesoir, ä l'instant.
— Mais il faudrait d'abord...
■— Attendez-moi la.... je reviens.
Ellene m'avait pas permis d'achever, eile disparut en courant.
Reste seul, je me retournai vers la f'enetre, et conlemplai de

nouveau le bizarre tablcau de genre qu'elle encadrait.
Rien ne semblait avoir bouge, tout elait encore ä la meme

place. Sculement, Faire flambait moins, et la mechc allongee de
la mince chandelle ne projetait plus que de douteuses Iueurs.

Quant ä la maitresse du logis, eile gardait la meme attitude, la
meme immobilite, le meme silence.

11 y eut un bruit de sabots derriere moi : c'etait la Guillemaine
qui m'annoncait ainsi son retour.

Au moment oü j'allais l'interroger, eile me mit dans les mains
quelque cliose de velu, de vivant.

— Eh... bon Dieu!... m'eeriai-je. Qu'est-ce que c'est que ca?
— Ne le laissez pas s'enfuir... c'est un p'tit hat.
— Un petit chat?
— Oui... Les enfants devaient aller le jeter cc soir meme ä la

greve, et c'est tout justement une occasion de lui sauver la vie.
En voilä un qui aura eu de la chance!

■—Mais expliquez-moi donc au moins...
— Non, puisque je vous ai dit que c'elait le tour ä la mere

Francois.
Elle ouvrit soudain la portc, et me poussant malgre moi dans

la maison :
— Mere Francois, ajouta-t-clle d'une voix relentissante, c'est

votre voisin qui vient de trouver ä la dune un pauvre petit aban-
donnc... il vous l'apporte.

■— Permeltez...
Mais dejä la Guillemaine etuit ressortie, me laissant seul avec la

mere Francois, qui, bien que toute ebaubie de cetle brusque in-
trusion, m'accueillit cependant avec une de ses plus belies revd-
rences.

IV

Quelques minutes plus tard, la salle basse n'avait plus du tout
le meme aspeel, la mere Francois non plus.

Son visage avait repris quelques couleurs, l'expression de ses
traits s'etait adouciej eile semblait avoir oublie ses chagrins, eile
souriait.

Quant ä son entourage, gräce ä deux ou trois poignees de bois
sec, le feu s'etait remis en joie; les mouchettes venaient de ren-
dre quelque eclat ä la lumierc, et les moindres objels, visibles
n:aintenant, reprenaient peu ä peu leur bonne et simple physio-
nomie villageoise.

11 n'etait pas jusqu'aux chats qui, vus de plus pres et reveilles
par Fespece de panique dont j'avais ete la cause, ne me semblas-
sent unetres-admissiblecompagnie, une sociele presque egayante.

Elle etait un peu trop nombreuse, voilä tout.

Mais j'aurais eu mauvaise gräce ä le dirc, moi qui en apportais
un de plus.

La mere Francois venait de me le prendre des mains, et tout
en le caressant :

— Pauvre petite bete ! disait-elle ; et vous l'avez trouve comme
?a, jete dans la falaise, ä l'entree de la nuit, mourant de froid,
de faim peut-elre...

Elle se pencha pour le placer devant l'assiette qui etait ä terrc.
Pendant cetemps, je lui dis :
— Vousaimez les chats, voisine?
— Moi!... se recria-t-elle d'un ton presque guilleret, mais pas

du tout... c'est un animal que je n'ai jamais pu soulfrir.
— 11 nie semble, cependant, qu'en voiei une certaine quan-

tite...
— Oh !.,. ce n'est pas ä moi, monsieur.
— A qui donc ?
— A tout le villagc.
Et, comme je la regardais, etonne :
— Mon Dieu! oui, reprit-elle, il est peu de Villervillais dont le

chat ne viennc plus ou moins rendre visite ä la mere Francois. ha
preuve en est que je les reconnais, que je les appclle chaeun par
le nom de son maitre. Celui-ci, c'est Pierre Aubert; celui-lä, c'est
Charles Francin; ce gros noir, feu Prenloutj cette petite blan-
chelte, la Guillemaine.

Et puis, il y a les autorites : je vous presente M. l'adjoint, M. le
maire; un peu plus loin, ce sont les deux Lamidey... Je compte
jusqu'ä trois Manoury... Allons! Manoury premier, faites place ä
monsieur mon voisin... Allons donc!

Le Manoury en question, süperbe malou ä l'ceil vert, sc cram-
ponnait energiquement ä la chaisc sur laquelle il feignait de dor-
mir encore d'un sommeil hypoerite ; ce ne fut qu'apres un assez
long combat qu'il consentit ä nie la ceder entin.

Ch. Deslvs.
(La suite au prochain wumero.)

(CONTE.)

Par un bcau jour d'ete, deux enfants, le frere et la soeur,
jouaient au bord d'une grande riviere et s'y promenaient gaie-
ment. Ils s'etaient fort eloignes de la demeure paternelle. La
pelite (illc en fut alarmee et dit ä son frere :

— Mon frere, retournons chez nous, maman nous a defendu
d'aller jouer au bord de l'eau.

Le petit garcon repondit :
— Ma soeur, allons encore lä-bas, sous les saules, nous reposer

un peu dans rherbe, nous nous en retournerons apres. Et, voyant
une nacelle amarree au trouc d'un vieil arbre, il s'ecria :

— Oh ! le joli bateau, avec ses rames bleues et ses voiles
blanches. Ah! ma soeur; si nous avions ce joli bateau !

Les enfants aecoururent dans les saules, au bord de l'eau. A
peine y furent-ils assis, qu'un homme leur apparut, se dressant
au niilieu des herbes et des Jones,

C'etait riiommc vert!
Cetle apparition leur fit peur, aussi leur premier mouvement

fut-il de s'enfuir. Mais l'homme vert les rcgarJa si lendrement,
d'un air si bonhomme, que les enfants, rassures, revinrent au
rivage en souriant.

L'homme vert leur dit alors :
— Pourquoi vous enfuir, enfants? ne craignez rien, je vous

aime. Je suis le roi des eaux, j'aime les petits enfants. Yenez k
moi!

En meme temps, il leur tendit les bras. L'eau tombait de sa
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barbe de ses cheveux, et ruisselait sur ses bras, sur son corps
commedes larmes d'argent et des perlcs blanches.

Cespectacle attacha lcs enfanls au rivage. Ceperidant la petile
fille, inquiete, dit ä son fröre :

__Fröre, niarnan nous a defendu de jouer au bord de l'eau.
Rentrons cbez nous.

Le petit garcon, qui avait grand plaisir ä voir tombcr l'eau de
la barbe et de la chevclure de l'homme vert, n'entendit pas la
voix de sa sceur.

L'homme vert dit aux enfants :
— Yenez ä moi, et je vous donnerai tous les coquillages ba-

riole's qui sont dans mes sables. En meine temps il plongeait et
retirait des coquillages plein ses deux mains, les laissant ensuite
retomber et aller au fil des eaux.

Les enfants avaient bien envie de ces jolis coquillages, mais ils
n'osaient approcher, et la pelite soeur ne cessait de repeter :

— Frere, maman nous a defendu de jouer au bord de l'eau.
Rentronschez nous.

L'homme vertleur dit encorc, en leur montrantles fleurs blan¬
ches et roses qui flottaient ä la surface des eaux : venez a moi et
je vous donnerai toutes ces fleurs blanches et roses que vous
voyez, avec ce roseau flexible qui se courbe sur les flots. Venez ä
moi, je vous donnerai toutes ces libellules, fleurs vertes, bleues
et argentees qui volent dans les airs. En memo temps, l'homme
vert agitait les herbes, les Jones, les roseaux, et les libellules
s'elevörent, voltigerent et vinrent se poser dans la barbe et dans
les.cheveux de l'homme vert. Lcs enfants en elaient fort rejouis.

Cependant la petite Alle dit encore ä son frere :
— Mon frere, rentrons chez nous, maman nous a defendu de

jouer au bord de l'eau.
Le petit garcon fit quelques pas vers la rive.
L'homme vert leur dit encore :
■— Enfants, j'ai lä, au milieu des Jones, un joli bateau avec des

rames bleues et des voiles blanches; si vous voulez venir ä moi, je
vous le donnerai.

II leur dit encore :
— La chaleur est grande, le soleil darde fort. Vous avez bien

chaud, venez ä moi, je rafraichirai volre gai visage, vos mains si
blanches et vos pieds si mignons. Celle onde est claire comme le
crislal meine et son gravier est aussi (in que la poussiere.

La pelite, tout en pleurs, dit ä son frere :
— Allons chez nous, frere, maman nousa defendu de jouer au

bord de l'eau.
Le petit garcon s'avanca encore un peu pour laver son visage,

ses mains et ses pieds :
Alors l'homme vert leur dit d'une voix plus caressanle :
— Si vous voulez venir ä moi, je vous donnerai tous ces beaux

poissons si vifs, qui nagent au fond de la riviere. Tous ces jolis
poissons rouges, bleus, verts et ärgente's.

Et l'homme vert fit passer sous les yeux des enfants une grande
quantite de petits poissons, qui fretillaient, tournoyaient et sau-
lillaient.

Le petit garcon öta ses souliers, releva son pantalon, et s'avan¬
ca dans l'eau. Puis il se mit a cueillir les fleurs blanches et roses,
il s'avanca encorc pour prendre les libellules qui fuyaient. II
allongea les mains pour attirer ä lui le joli bateau aux rames
bleues, aux voiles blanches. II avanea cnfin pour prendre les
pelits poissons qui fuyaient sous les eaux. Alors, l'homme vert
agitant les vagues, l'enfant, qui avait de l'eau passe le genou, fit
un cri, perdit pied et glissa, glissa sous les ondes.

— Mon frere, rentrons chez nous, maman nous a defendu de
jouer au bord de l'eau ! lui criait sa sceur tout en larmes.

Le petil gai'con reparut un inoment ä la surface pour s'ecrier :
— Adieu, ma soeur ! l'homme vert m'e'touffe !...
Et l'enfant disparut une seconde fois sous les fluls pour ne plus

reparaitre.

Un long rire, un rire infernal comme celui des enfers, se mela
aux cris desespe're'sde la petite sceur, qui vainement implorait du
secours sur le rivage (ranquille.

Son fröre dormait au fond des eaux, la face dans le sable. II
etait mort. L'homme vert 1'avait etouffe sous les ondes, au bord
de la riviere.

Savinien Lapointe.

I.ES PAB01ES E?Oa

Ne soyez ni confiant, ni banal, ni empresse, Irois ecueils. La
trop grande confiance diminuc le respect, la banalite nous vaut le
me'pris, le zele nous rend excellenls ä exploiter.

La politesse exquise, les belies fajons, viennent du coeur et
d'un grand sentiment de dignite personnelle; voilä pourquoi,
malgre leur edueation quelques nobles ont mauvais ton, tandis
que eertaines personnes d'extraction bourgeoise ont naturclle-
ment bon goüt et n'ont plus qu'ä prendre quelques legons pour
se donner, sans imitation gauche, d'excellentes manieres.

II. DE B.U.ZAC.

tcsC^C^Vi'^*

REVUE DES MAGASINS H
Le chapeau ! parlons de cos jolis chapeaux telsquc los comprend la mode.

Mais cette charmante chose se vend son pesant d'or quand'on va la chcr-
cher dans une des inaisons dorees des rues aristoeratiques.

Pourquoi payeriez-vous le luxe des lambris somptueux? Adressez-vous ä
M me Rosa Decotte (rue Meslay, 69), avant qu'elle n'aille äson tours'etablir en
plein quartier de l'Opera. N'imitez pas les moutons de Panurge qui suivent
inconsciemment la foule. Allez oii le talent est a son eclosion et protitez de
ses premieres oeuvresqui sont toujours des plus belles. Adressez-vous donc
ä M rae Rosa Decotte chez qui vous payerez une trentaine de francs unchapeau
qu'on pourrait fort bien vous vendre 100 francs chez une modiste d'une
reputation sur le retour, pour peu qu'elle soit princierement inslallee dans
le quartier de la Madeleine.

De la plus savante coquetterie est le cliapeau Selika compose par Rosa De¬
cotte. Ce n'est, en apparence qu'un delicieux fouillis de plumes, mais chaque
detail est ravissant. Sur le front s'arrondit un houillonne en faule ciel. Au-
dessus, mince ruban de lophophoro d'oü s'elance une auröole de plumes
beige. Sur la tempe retombe, comme pour l'embrasser, une toufl'e de plu¬
mes bleues et beige. Barbes vaporeuses en dentelle creme. Suave au
possible, le seraphique chapeau Uli en peluche ciel, avec leger tour de
lete en tulle ruche sur le front, touffe de satin bleu Celesteet fine aigrette
dans un fouillis de plumes bleues. Derriere, nceud epanoui et brides° flot-
Untes s'agitant comme des ailes.

Pour planter en arriere, ultra-elegante, la timhale en velours tilleul,
autour de laquelle serpentent des jarretieres de lophophore superposees.

En ecrivantä M™ Rosa Decotte pourun de ses jolis chapeaux, ilest bon de
lui envoyer une Photographie; suivant l'äge, le teint, la coiffure, la physio-
nomie, eile composele chapeau qui doit vous aller ä ravir.

— La ceinture Regente de M mes de Vertus soeurs resiste au temps qui
tue et ä la coneurrence qui etouffe. C'est toujours et malgre tout le corset
aristoeratique et hygienique par cxccllence. La femme elegante, la jeune
fille delicate s'en trouvent toutes deux k merveille et ne s'auraient s'en
passer impunement.

C'est que ce gracieux modele prend la taillc et la camhrc ä faire envie
a une Andalouse. Sous sa douce pression, le corps se moule et sassouplit,
sans eprouver la moindre fatigue.

M° M de Vertus sa'urs n'ont qn'une seule et memo coupe; on peut leur
demander des ceintures Regente en salin ou en coutil: eltes seront aussi
soigneusement etablies les unes que les autres; le prix seul differera.

Les mesures ä envoyer doivent ötre prises sur la personne tout habillee;
on donne le tour de la taille, le tour de la poitrine, celui des hanches. Ces
indications, aecompagnecs du nom et de l'adresse bien lisiblement ecrits
seront envoyecs ä M me» de Vertus sanirs {VI, rue Auher)qui y feront le
meilleur accueil.
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— Au moment oü toutes Ies femmes s'occupent d'organiser leurs toi-
lcttes pour la saison d'hivcr, nous croyons dcvoir leur rappeler les avan-
tages serieux qui leur sont assures par l'intermcdiairc de la maison de
commissionLassalle et Cio (ruede Grammont, 23).

La maison Lassalle, qui fournitla clientelo elegante de la provinco et de
I'etranger, a par ses nombreuses relations la faciljted'etablir les toilettes les
plus elegantes a im prix bien moins Ucvi quo celui des bonnes maisons de
Paris. En meine temps, eile se Charge göneralement de tous les assorti-
ments : chapeaux, coiffurcs, confections, chaussures. etc. L'harmonie est
ainsi completee dans tous les details du costume, co qui est bien preciehx
pour les personnes eloignees de la capitale qui sont souvent obligees d'ecrire
ä differentesmaisons, de renvoyer les objets qui no conviennent pas, et de
subir parsuite de nombreuses deeeptions.

Le concours de la maison Lassalle evite tous ces ennuis et assuro la
prompte et parfaite execution de tout ce qu'on peut souhaitcr.

Pour avoir des renseignements plus complets et im apergu des modes les
plus distinguees pour la Saison oü nous allons entrer, il est important de
demander ä la maison Lassalle son prospectus d'hiver. C'est un bulletin
complet des modes de la bonne compagnie et de la vraie toilette des femmes
elegantes.

— M. Seelkg, l'agent general en France de la Compagnie Wheeler et
Wilson, nous a initiee ä tous les mysteres de construetion de son excel-
lente machine ä coudre, Mecauisme irreprochable, mouvement doux et
facile, ölegance et solidite, tout est parfait, On l'a trouve avant nous, du
roste, puisque les Jurys des differentes Expositions de produits de l'iudustrie
francaise et etrangere se sont plu ä le proclamer. Les recompenses de Pre¬
mier ordre que la maebine Wheeler et Wilson a obtenues sont lä pour en
attester le merite ; le relentissement occasionne dans le commerce par la
medaille d'or obtenue, la seule qui ait ete decernee auxmachines ä coudre
en 1867, n'est pas encore oublie. Enfin, tout dernierement ä Philadelphie
un nouveau succes a mis le dernier sceau ä sa legitime reputation.

Des titres aussi incontestables, offrant de si serieuses garanties, nous
fönt un devoir de rappeler ä nos lectrices la precieuse machine qui a ete
l'objct de tant d'eloges, et d'indiquer les endroits oü on peut se la pro-
curer : c'est, ä Paris, boulevard Sebastopol, 70, et rue Neuve-des-Petils-
Champs, 95. Avoir soin d'envoyer les demandes ä M. Henri Seeling.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit Vlluile de Macassar,
dont le succes ne s'est jamais dementi pendant la longue duree de son
existence. Rien de preferable pour l'entretien et l'hygiene de la cbevelure
qu'il rend soyeuse et souple et ä laquellc il doune un lustre admirable.
Vhuilede Macassar arrßte la chute des cheveux, en detruisant les pellicules
qui leur sont si nuisibles; enfin cette composition extra-delicate, qui vient
directement d'Aiiglclerre, offre encore l'avantage de pre'venir la dicolora-
iion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se la procura- demanderont le Rowland's
Macassar Oil: ä Londres, Hatton Garden, 20 ; — ä Paris, chez M mo veuve
Lamar, rue du Quatre-Septembre, 22 (depöt principal pour la vente en gros)
Guerlain, rue de la Paix, 15; Hogg, rue Castiglione,2 ; Roberts, place Ven-
döme, 23; Swann, rue Castiglione, 2; C. Fay, rue de la Paix, 9 ; et enfin
cbez tous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien defier des produits vendus sous le noms de Bowlands. Les flacons
de YHuile de Macassar sont recouverts de la Signatare : A. Bowland and
Sons, en encre rouge.

M. DA.
-€=•

Les Almanachs pour 1877 ont pris leur essor. La librairie E. Pi.on et Cie
leur a ouvert ses portes et ses fenetres. L'Almanach est une encyclopedie
portative et ä bon marche; il est la joie des familles, et lä oü aueun livre
ne penetre, TAlmanach trouve un public.

Dans cette grande collection pour 1877, nous signaleroug principalement:
VAnnuaire et les Almanachs M'ähieu (de In Drdme), si precieux pour leurs
predictions atmospheriques et leurs excellcnts calculs sur le rendement des
recoltes; le Petit Almanach National de la France, recueil patriotique
plein de faits et d'anecdotes; VAlmanach des Cettbrites contemporaines,
renfermant la galerie des illustraüons de nos jours; VAlmanach duSavoir-

Vivre, VAlmanach-Manuel de la Bonne Cuisine; celui des Dames et des
Demoiselles, le Prophäique, le Partsien, VAstroloyique.

L'Almanach illustre' de la Jeune Mere, par le docteur BnociUBD,doit
desormais so trouver, ä la ville comme ä la campagne, entre les mains de
toutes les jeunes femmes; nous le recommandons specialement. Citons
encore, le vieux Mathieu Lainsbergou Almanach Liegeois; le Charivarique;
le Pour Iure, le Comique, illustre par Uertall et Grevin, etc.

-^<vC^>3-*»—

PRIME OFFERTEA NOS ABONNERS
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourage's par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons publie
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offriränos
Abonnees, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature a. repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquclles il avait ete execute ; eclaires par l'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
plancbe d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter quo nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varie's autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annonjons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGMFIQUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exccptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorze flgurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua¬
torze toilettes eompletement inedites, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expe'diee
franco et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois Irancs en timbres-posle ou en un bon de
postc au nom de MM. Ad, Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris,

SOMMAIRE DU 4 e NUMERO D'OCTOBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'AunERViLLE.— Correspondance. — Details de modes. —
La Mere aux chats, nouvelle, par M. Charles Deslys. — L'homme vert,
conte, par M. Savinien Lapointe. — Les Paroles d'or. — Revue des
magasins et renseignements divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1364 E, dessin de M. Jules David:
toilettes de promenade. —Figurine coloriee L. n° 102 (annexe speciale
ä l'edition n° 3), dessin de M. Neraudau : toilette de visite.

Dans le texte : P. n° 339, dessin de M. Jules David : paletot-cuirasse. —
G. n° 675, dessin de M. E. Tiiirion : toilette de mariee. — G. n° 693,
dessin de M. E. Preval : toilettes de deuil.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.

ul'r**?s.*£f&
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SK : MODES
NOUVEAUTES, DE8CRIPTION DES TOTLETTES

fBÜld* 1

i»i

Le coslume de la femme se divise, selon nous, en trois ordres :
toilette do ville, toilette d'inte'rieur, toilette de soiree. Chacun de
ces ordres se divise lui-roeme en trois genres: le genre simple, le
genre ehigant, le genre somptueux.

La toilelte de soiree comprend la tehuc de dincr, de theätre,
de bal.

Dans la toilelte d'interieur, nous placons la mise de pctit lerer
— de chambre, en im
mot, — et la tenue do
maitresse de maison dans
toutes les circonstanees oü
eile est appele'e ä remplir
ce röle.

Eutin, la toilettc de
ville, qui est precisement
le sujet que nous nous
proposons de traiter au-
jourd'lmi, s'e'tend an cos¬
lume des petites et des
grandes sorties, au costu-
me de promenade, de \i-
site et d'eglise.

Pour les sorties mati-
nales, le bon goüt le plus
elementaire indique suili-
samment ä une femme de
ne se vetir qu'avec la plus
grande simplieite. Ni soie,
ni velours, ni denteile, et
jamais une forme excen-
trique ou une couleur
voyante. L'apres-midi, au
contraire, on s'habille avec
recherche, ckoisissant de
belies etoffes pour le cos-
tume, des melanges de
laine et velours ou de
faille et laine, en ayant
soin d'observer cette maxi-
me parfaitement juste que
nous devons ä M. Charles
Blanc:

« II est de bon goüt que
la partie la plus riebe du
costume soit precisement
celle qu'on montre le
moins. u

Precepte tres-bien ob-
serve par la mode actuelle, du reste, puisque dans les melanges
dont nous venons de parier, les etoffes de velours et Celles de soie
sonl employees pour le jupon, tandis quo les lainages constituent
la tunique, la polonaisc et le paletot. La tenue d'apres-midi s'ap-
plique egalement aux courses dans les magasins et aux visites de
societe. Avec l'institution des reeeptions ä jour fixe, il est impos-
sible qu'on n'ait pas une amie ä visiter tous les jours : aussi orga-
mse-t-on ses sorties en consequenec.

Quant ä la mise qu'il convient de faire pour l'eglise, eile est

V. N, 334. — Ghapeau Olga.

assez variee et sc regle d'apres le caractere de la ceremoniö
pour laquelle on est conviee.Le simple bon senssemble indiquer,
par exemple, qu'on ne doit pas s'habiller de la meme facon pour
une messe d'enterrement que pour une messe de mariage; nous
avons vu cependant commettre cette heresie tout dernierement,
La ceremonie, il est vrai, etait pleine de pompe, l'assistance aussi
nombreuse que choisic; le catafalque, couvert de fleurs, etait

entoure de bauts person-
nages, et la musique mili-
taire allernait ses fanfares
e'clatantes avec les aecords
majestueux de l'orgue et
les chants de la maitrise.
Mais une toilette presque
blanclie , aecompagnee
d'un cliapeau garni de ro-
ses, au milieu des tentures
noii'es et du deuil general,
nous a choquee comme un
blaspheme. Lorsque ces
roses sont venues s'incli-
rier devant la de'pouille
mortelle, au moment de
jeter l'eau benite, nous ne
pouvions en croire nos
yeux !

Ce n'cst pasla premiere
fois que nous rencontrons

% de pareils non-sens; nous
pourrions en citer maint
autre exemple, nous nous
contenterons d'en signaler
un. Trois dames, la mere
et ses deux filles, ont as-
siste, quoiqu'en deuil, ä
une messe de mariage oü
nous nous trouvions : rien
n'etait plus attristant que
de voir ces trois longs voiles
de crepe noir faire tache
au milieu de jolis cha-
peaux empanaches, enru-
banes et fleuris.

Au resume, il est aussi
ridicule, aussi deplace
meme, de paraitre gai ä
cöte de gens tristes que de
se monlrer larmoyant

quand les autres cliantent. Conclusion : s'habiller de noir pour
assister ä un service funebre; se faire belle et elegante lorsqu'on
est conviee ä une benediction nuptiale ou ä un bapteme, puis-
qu'il est bien entendu que « c'est une fete pour les parents, pour
les amis. »

La toilette de queteuse ä l'eglise est encore une pierre d'aehop-
pement; niais on peut determiner la question tout- entiere par ces
mots : il faut plaire beaueoup pour recueillir le plus d'argent pos-
sible. Par consequent, on doit avoir soin de ne mettre que des
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c'ioses tres-seyantes, tout en fuyant l'excentricite, les couleurs
voyanles, 1c genre tapageur. C'est a celle occasion qu'on arbore
la soie el les bellcs dentelles noires en ete, le velours cl la four-
rure cn hiver.

Nous terminerons ccs conseils ä nos lecü'ices par une pense'e de
M. Eugene Chapus : « Le costume exprime tourä lour la richesse,
la pretention, la co'quetterie, l'austerite, la modestie, c'est-a-dire
qu'il a son caractere. » Puis nous decrirons quelques costumcs
lypiqucs repondant ä quelques-unes de ces situations.

Pouv sortie matinale, costume cn serge brun. Jupon ras-terre
(on y rovient lentemcnt), garni d'un baut plisse plat. Polonaise
entouree d'un galon mohair assorti. Palelot russc en drap bleu
marine presque noir, onveit cn biais sur toute la hauteur des
devants; une garniture de large tressc hoire et de brandebourgs
en passemcnterie, avec de gros boulons fermant le vetement,
donl les bords inferieuis, le col et le bas des manches, sont ornes
du meme galon. Capotc en feütre marron, bordee et garnie de
velours brun, avec touffe de plumes sur lc cöte.

Toilette d'apres-midi, promenade ou visite. Jupon ä traine, cn
faille prune, termine par un volant plisse ä gros plis creux, moitie
faille et moitie lainage damasse, et pointille de soie blanche.
Polonaise faite en cette derniere etoffe, de forme princesse de-
vant et sur les cötes, jusque derriere oii le dos so separe en for-
mant une basque au milieu. La polonaise est drapee d'unc facon
tres-plate au bas de la basque; les bords en sont ornes, äcinq cen-
timetres de distance, d'un galon broche soie et laine assorti aux
nuances de l'etoffe. Les manches, en faille comme le jupon, sont
garnies d'un bracelet forme de ce galon. Des boutons de nacre
blanche terminent le costume. Un paletot-cuirasse de meme tissu,
garni comme la polonaise, complete l'ensemble. Chapeau de
peluche prune, ä fond mou et passe assez enlevee; dessous, un
bandeau de peluche avec une rose the au milieu d'un noeud;
dessus, un drape de peluche et une grande plume assortie s'en-
roulant jusque derriere. Des brides en salin creme servent de
mentonnieres et se nouen't ä volonte sous le menton ou de
cöte.

Toilette noire tres-elegante, pouvant senir pour fin de deuil.
Jupon de faille noire, ä traine, entoure de trois pelils volants de
8 centimetres chaeun, avec deux volants en plus pour la traine.
Un long tablier en cachemire noir broche de soie grisc est cou-
lisse au milieu, puis drape en plis reguliers fixe's sur le milieu du
jupon derriere. Une belle frange noire, a pomponnettes de salin
gris perle, orne les bords du tablier. Gilet Louis XIV, en faille
noire, ferme par des boutons gris. Habit en etoffe semblable au
tablier, ferme dans le haut devant, de facon ä faire un grand
licart sur le gilet et le tablier, qui restent a decouvert. Un biais
etroit en faille grise suit tous les bords de l'habit, remontant au
milieu derriere, avec des boutons gris sur ces derniers bords.
Les manches sont en faille noire, ornc'es d'unc draperie de
faille grise nouee sur le dessus. Comme chapeau, une toque de
plumes noires pointillees de gris; et comme vetement, une vi¬
site de velours noir, doublee de soie grise et garnie de galon ma-
rabout en soie noire.

Mary d'AiiBiiitvn.i.E.

llppcription de.« gi'avures «laus le lexie.

P. N° 334.

Chapeau Olga. — La passe est en feutre gris, le fond mou en velours
caroubier. Celui-ei est drape, houq et tordu derriere oü l'extremite va se
perdre sous le bord de la passe. Denx plumes grises sont groupees sur le
devant de la calotle; le pied de res plumes est cache sous une boucle d'aeicr.
Bandeau de velours earoubier, avec noeud sur le cöte, traverse d'une
lleche d'aeier.

G. N° G8a.

Toilettes di: diner. — 1. Costume cn velours noir pour les parties soni-
bres, velours rouge broclie et franges rouges pour les parties claires. —
Jupon ä traine, entoure. de volants de faille plissec bordes de rouge, avec
tete rucliee. Une c.oulisse placee dans le haut du jupon ramene l'anipleur
derriere. — Tablier eneadre de franges et drape de cöte sous des rubans
de velours rouge; ceux-ci se reunissent au milieu du jupon cn formant un
noeud simple eouvert de franges. Entre les deux rubans, une large crete de
coque velours rouge orne le haut du jupon. — Cuirasse formee de. cinq
coutures pour le dos el d'un petit cöte se rajoulant aux devants. Plissö de
velours dans le baut; pelil fichu en filet et franges, formant la poiute der¬
riere, noue devant. Les manches, cn etoffe broelice, sont garnies de plisses,
avec ruches et nojud vers le coude. — Collerelte et sous-manche en crepe
lisse feslonne.

2. Costume en faille creme pour la robe, et snrab de meme nuance
pour le dessus et les garnitures. — Robe princesse, garnie, sur le milieu
du eorsage de noeuds en sunih, et terminee dans le bas devant par trois
volants plisses dont lc dernier forme tele. La traine eventail est rajoutee,
comme un haut volant, et tient aux devants par les cöles. — Tablier entoure'
de bautes franges grillees cl d'un riebe galon de soie broclie, "drape ä plis
remontanls et fixe derriere. La poche placee sur le cöte est ornee d'un
plisse dans le haut, de nceuds de ruban ei de galons au milieu, avec franges
dans le bas. La tunique, dont les bords sont parcils ä ceux du tablier, est
drapee ii plis fixes au bas du dos de la robe, d'oü eile retombe en leger
pouff, formant Iraine sur le bas de la robe. Un pan de faille plisse, avec
bout frange, tombe sur lc cöte. Lc bas de la manche est entoure cn biais
d'un parement plissö, coupe de galon broche. — Lingerie de batiste line
et noeud de cravate assorti au reste. — Nicud pareil dans les cheveux et
boutons de rose.

G. N° 700.

Toilettes de ville et de rce. — 1. Costume en vigogne grise et velours
prune, composcd'une robe princesse et d'une tunique eebarpe. — La robe
princesse est formee derriere de trois pointes en velours et de Irois poinles
en vigogne, lesquelles, reunies et plissees ä larges plis plals, se terminent
en traine eventail. Deux des pointes de velours constiluent les petits
cötes du dos et rejoignent, (i l'epaule, une disposition analogue produile
par les devants. Deux volants de velours entourent le bas de la robe par
devant. — La tunique echarpe est bordee de bclles franges pomponnettes
en laine grise et soie prune ; eile est drapee en trois plis creux et remon¬
tanls, fixes sur les cötes de la robe pour retomber en larges coquilles der¬
riere. Deux bandes de franges retiennent les parties plates des coquilles,
avec de gros boutons de passemcnterie ; une troisieme bände de frange rclie,
ä la taille, les deux bandes de velours. Le bas de la manche est orne de trois
plis feuillets, fixes ä chaque extremitesur la couture du coude par un bou-
ton et un gland bleu el gris; un ruche de velours complete cette garniture
dans le haut. - Lingerie rucliee cn nansouck. — Chapeau de velours
epingle gris, ä fond mou et passe diademe en velours prune. Plumes grises
placccs l'une sur le sommet, l'autre dans lc bas derriere.

2. Ulster cn drap havane. — Davants tout droits; dos plisse ä plis plats,
cousus jusqu'au bas des reins et libres ä partir de ce point. Deux bandes de
meme etoffe maintienuent les plis au-dessous de la taille et plus bas. Ces
deux bandes sont fixecs chaeune par deux boutons placcs sur les plis; leurs
exlremites forment deux bouclcs plates ä paus flottants. La poche « ä la
bonne femme » est maintenue sous la tele par une bände de memo nature
quo les precedentes; le bas des manches est orne cn biais d'une bände
semblable. —Jupon de faille noire, entoure de volants ruches. —Lingerie
entoile et broderie anglaise. — Chapeau Montenegro, en feulro gros vert,
ä large passe relevee d'un cöte et fond pointu. Une echarpe en gaze che-
nillee, de ton assorti, se drape aulour de la calotte, formant derriere un
noeud d'oü s'echappent quelques plumes de coq.

Itescription «le la gravure eoioriee «° 1309.

Toilettes de sortie. — 1. Costume cn faille marron uni el lainage de
fantaisie broche ä dessins bteus sur fond marron. — Jupon a courte traine,
entoure de deux volants ruches, dont l'un forme latele. —Polonaise plus
courte au milieu devant, oii eile est rayee par un plastron de faille; ce

mm
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plastron etroit et garni do boutons bleus, sc terminc cn deux poinles. La
Premiere de ces pointes clüt le bas de l'ouverture de ltt polonaise, qui se
ferme un peu de cöte par des agrafes posees sous le bord du plastron. (On
peut ä volonte, repeter eette Dispositionde plastron dans le dos du vete¬
ment.) __ La polonaise est rclcvee et drapee par derriere, assez bas; les
plis sont fixes par des cordous places dessous, qui soulicnnent le poids de
l'rlnlle • tons les bords sont entoute's de franges assorties. Le bas des man¬
ches est coupe par un parement de lainage que retient un nceud de ruban.
__Lingeric platc cn toile. — Cbapeau de Velours noir, ä passe enlevee et
foiul arrondi en pointe. Velours niarron dispose cn coques sur le cöte et
dessus, avec branebes de laurierrongc dans le baut et le bas derriere. Tour
de tete en gaze bleue ruehee et meines (leurs en bouton.

2. Costume en faille bleu marine et droguet de laine, dont le foiul ha-
vane est couvert de dessins multicolores. — Jupon ä traiue, entoure d'un
volant plisse ä plis creux et doubles, dont H tete est liserce de rouge. Par
derriere,cc volant est surmnnte d'une large bände decoupe'e sur les deux
bonls en dents longues et tres-pointues qui sont bordecs de rouge. — Tu-
nique-eebarpedrapee ä plat d'un cöte, avec large nceud forme de plusieurs
coques bleues et rouges; de l'autre cöte, eile est drapee et ses plis sont
tendus dessouspar un cordon qui se rattaebe ä l'autre partie. Le milieu
de cette tunique-echarpe forme poulT sur unc Iongue pointe de ehäle de
meine ctofTc, laquelle est rajoute'e dessous ä postc fixe. Tous les bords dece
Ktementsont garnis de bellcs franges de laine assorties ä. toutes les nuanecs.
— Corsage-cuirasseen faille, avec plastron de droguet devant et derriere ;
les bords sont decoupc's en longues dents bordecs de rouge. Un lisere rouge
suit egalementles bords du plastron et coupe en biais le dessus des ban-
ches. Colrabattu en faille bleue, lisere de rouge, et ferme devant par uu
iiffiiid aux deux couleurs. La manche est composee des meines etoffes, faille
et droguet, avec un lisere rouge pour les separcr. Parement bleu dans le
bas, encadre de liscres. — Lingerie brodee ä jour. — Chapcau de feutre
noir, garni dessousd'un bandeau de. velours rouge. Velours rouge pose u
plat autour de la calottc avec neeuds papillon et ruban bleu de place cn
place. Plumc blanche dans le haut et grandc plumc semblable retombant
derriere cn spirale.

Polrons (rijccs nnaex&fc au jrtnrnal«

La feuillc de palrons traees annexee ä ce numero conlient les modelcs
Euivants:

1. Paletot, empruutea la gravurc coloriee n° 136i L, (ig. h (annexe du
h'- ntimerod'oetobre).

2. Palelot-basquine, empruntö a la gravure coloriee n* 1370, figure 2
(annexe du 2 C numero ue novembre).

3. Tunique, d'apres la gravure coloriee n° 1370, lig. 2.
1. Tablier-tunique, d'apres la gravure G. n° 684, flg. 2, Illustration du

1'' numero de novembre.
5. Robe baby, pour petite fille de neuf ans, d'apres la gravure coloriee

nMS6'i E, (ig. 1.
0. Cuirasscnouvelle, empruntee ä la gravure coloriee n° 13(39, flg. 2.
7. Capuchon.
8. Chapcautiinbulc,

M™ Leosie C. , ä Semur.

Pour petits garcons ou petites Blies, jusqu'a cinq ans, la robe anglaise con-
vicnt egalement; ä cellcs-ci on tient le plisse servant de jupon derriere un
peu plus long. Mais c'cst surtout par le cbapeau qu'on ötablit la diffe-
r«nce : celui du garcon doit ctre plus sobre de garuiturcs que eclui de la
l'clite fille.

— Mm« Stephahe M..., ä Nantes.
La pelisse fourree est toujours a la modo, par cette raison blen simple

que c'est le vetement le plus cbaud et le plus commede qu'on puissc de-
sucr. Nous ajouterons seulement que le « gerne j> ne vcut plus do capu¬
chon, mais un large col Anrjot de fourrure sombre, avec bandes assorties
sur le bord tout autour.

— M mc de L..., ä Limoges.
La pelucbe et la chc-nille, le salin et le velours, la blonde anglaise et

la gaze chenillee, voilä le choix que nous pouvons vous offrir pour les
cbapeaux de mariage dont vous parlez. Mais si vous voulez plus de preci-
sion, voiei notre conseil : salin caroubier, plumes et blonde Manches pour
lamere; pelucbe creme, plumes creme et rose the, pour lajeunc epousee
ä ses visites de noce.

— M me Sophie P..., a Dijou.
Le renard argentc et dore, le castor argentc sont les fourrures ä la mode,

et uu peu pour cela coütcnt tres-cher. La marmolte, lout en etant bien
portee, est bon marche. Vous ne pouvez mieux choisir pour habit de
jeunc Alle.

— MUo Makie T..., äBayeux.
Le galon marabout consiste cn rubans ctroils et courts, qui sont ondu-

les et tres presses les uns contre les autres. Vous pouvez fort bien en garnir
le veston cn matelasse dont vous parlez.

KCIIOS DE JDA^ MODE

Uae mode ravissanfe, dont l'iniliative est duc ä la prinecsse
Radziwill:

La manfe fourree avee le capuchon enfouissant la tete dans un
duvet seyant au possible au visage. La pelerine est tres-courle et
ne depasse pas la faille j les paus du vetement se eroisent en fichu
par devant et vom ensuite se rejoindre tres-larges par derriere sur
la jupe.

Pour les promenades ä la eampagne, dans ces temps de froi-
dure et de bise, on ne saurait rien imaginci' de plus elegant et de
plus confortable.

Le dratne donne par M. Louis Davyl ä la Porte-Saint-Martin,
sous le tilre de Coq-Hardy, a fait un instant Sensation : la preuve
en est dans ce fait que la mode s'en est inspiree. On a cree dejä
deux chapeaux baptises du noni de Coq-Hardy.

L'un d'eux a la forme d'une toque lout en plumes de coq; on
voit distindement les ailes et la queue de l'animal, et sa tete,
crunernent surmontee d'une crelo d'un rouge vif, donne ä l'en-
semble de cette coiffure un cachet de mutinerie tout ä fait char¬
mant.

Gräce donc ä la piece deM^. Davyl, Paris c.-t pourvu d'une mode
nouvelle. 11 etait temps, car, pendant les deux mois qui viennent
de s'ecouler, Paris etait reste sans aueune initiative de ce genre.
Quelques femmes s'etaient vues re'duites ä se coiffer du fez mu-
sulman, cetfe horrible chose qui fit spiriluellemcnt dire dans le
temps, lorsque les Turcs l'adoplerent, que ce pays se deeivilisait.
Nous ne savons si le Coq-Hardy liendra encorc longtemps, mais
voilä que le fez s'en va.

La mode du patinagc ä roulettes n'est pas pres de s'eleindre.
Dans un des plus beaux hoteis de Paris, on inslalle un ririk pour
lequel on a du prendre une grande partie du jardin annexe a
l'hülel. Ce rink sera place dans un jardin d'hiver qui fait suitc
aux salons.

A l'hötel en question, on donne comme pretexte a ce rink le
plaisir des enfants; mais vous verrez qu'il fera aussi la joie des
parents et qu'on donnera maintenant des soirecs de patinage
comme on donne chez soi des eoncerts ou des intermedes dra-
matiques.

IL de M.
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OAUSBEIB
On scnt quc la fin de l'annee approchc. Les ouvriers de Paris

ont commence, depuis quelque temps döja, a fabriquer les jouets
qui seront donnes, le 1" janvier procham, en etrennes ä nos bam-
bins. C'cst qu'il est temps de songer ä l'exportaüon, puisque,
gtäce aux chemins de fer et a la navigalion ä vapeur, l'industrie
des joujoux de Paris est destinee desormais ä faire la joie des
enfants et ä procurer la tranquillite aux parents dans lc nouveau
comme dans l'ancien monde.

Rien n'est plus interessant d'ailleurs, rien n'est plus cuiioux
que de voir travailler les niilliers d'ouvriers que fait vivre cc
commerce. A quoi peuvent servirtous ces debris de porte-monnaic
amoneeles dans im coin de l'atelier? A fabriquer les bottines des
poupees qui disent papa et maman, et ne content que 500 fr. II
faut surtout admirer lesdoigts de fee des jeunes ouvrieres trans-
formant les defroques dos artistes dramatiques de nos theätres les
plus modestes comme les plus grandioses, depuis l'Ope'ra et le
Theäti'e-Franc.ais jusqu'aux scencs de la banlieue, en pimpanles
toileltes de Colombines et en magnifiques costumes de Policbi-
nelles, de Cassandres et d'Arlcquins.

Les roues surlesquelles s'avancc majestueusement ce Jeannot-
lapin frappant, avec ses pattes transformees en baguettes, sur uii
timbre sonore, ou sur un etourdissant tambourin, ne sont aulre
ebose que des rondelles de bois decoupees dans les porte-builiers
pour faire place aux bureltes, pendant que les vicilles boites ä sar-
dines servent ä faire les canons de fusils dernier modele, que les
vicilles gouttieres et les loitures hors de service sont employees
pour les menages ä treize sous, et que les nombreuses rognurcs de
zinc sont utilisees en Allemagne pour la confection des soldats de
Nuremberg.

Les economistes citent souvent la fabrication d'unc epingle ou
celle d'une aiguille, mettant dix, quinze et memo trente ouvriers
en mouvement, comme exemple de, la division du travail. Eh
bien ! il est des jouets qui passent dans plus de cent mains avant
de pouvoir etre niis dans celle de nos bebe's.

Certains d'cntre eux, comme les ingenieux et delicats inslru-
ments de pbysique amüsante, exigentunc precision verilablement
mathematique ; d'autres, comme lessinges musiciens et les oiseaux
automates, necessitent tant de travail et de soins, quils ne peuvent'
etre etablis qu'au prix de plusieurs centaines de francs.

On n'estime pas, du reste, ä moins de 718 millionsla valeur des
joujoux de toute sorte qui se fabriquent annuellement ä Paris.
Et voilä pourquoi, pendant que le bruit dela question serbe agacc
leshabitantsde Fun et l'autre continent, les inventeurs s'exercent
ä trouver un jouet qui fasse furcur et realise enfin leurs esperances
de fortune; et les ouvriers parisiens preparent silencicusement les
etrennes qui s'ctaleront dans les avenues de New-York et dans
les bazars de Constanlinople, en memo temps que sur nos boule-
vards, le l"janvier 1877.

Si la question des jouets d'enfants est interessante pour les
bebe's, en voiei une qui ne Test pas moins pour les grandes per-
sonnes. 11 s'agit de savoir — et cc n'est pas chose facile — si Ton
peut vivre sans la rate?

Ce probleme a souvent e'te pose en medecine. On sait que la
täte est un organe dont le röle actif n'est connu quc de date
recente. C'est sans doute ä cette longue ignorance qu'il faut altri-
buer les imaginations vulgaires qui fönt de la rate l'dlement du
rire ou de la fatigue ; de lä ces locutions : se desopüer la rate, sc
fouler la rate.

Toujours est-ilque non-seulement on peut vivre sans rate, mais
qu'un tres-habile Chirurgien, M. Pdan; est arrive ä extraire cet
organe et ä rendre une complete santd ä ses malades. 11 n'est pas

le premier, d'ailleurs, qui ait reussi dans cette Operation. Des 183G,
Quitlenbaum, Chirurgien de Rostack, reussit ä enlever une rate
hypertrophiee qui ne pesait pas moins de cinq livres. L'operation
se fit ä merveille, mais la malade mourut quelques heures apres.
Ce detail, on le sait, n'empeche pas un Chirurgien de sc feliciler
d'avoir fait manceuvrer son couteau suivant toutes les regles de
l'art.

Les malades de M. Pean ne meurent pas ; c'est un progres, II y
a peu de temps, il presentait ä l'Academie des scienecs une jeune
fille de vingt ans et une jeune femme de vingt-quatre ans, pleines
de vie et de sante, apres avoir subi cette cruelle epreuve. Nous
devons ajouter, si nous ne nous trompons, que ce sont lä les deux
seuls sucecs de bon aloi que la science ait enregistres jusqu'ici;
nous appelons succes de mauvais aloi, — ou succes malheureux,
— celui qui ne respecte pas la vie de la malade.

iSous ne pouvons prononcer ce mot de rate sans nous souvenir
d'une reponse epique qu'on nous pardonnera de rappeler dans un
sujetaussi serieux. C'elait ä l'Ecole de medecine. Un examina-
teur venait de poser ä l'un des candidals, eleve de premiere annce,
la question suivante :

— Voulez-vous me dire ce qui determine lc gonfiement de la
rate ?

— Monsieur, repondit l'etudiant sans sourcillcr le moins du
monde, c'est le rat!

Nous ne sortirons pas du snjet en citant, apres ce speeimen du
genre na'if, un mot plus profond et tres-fin du regrettc Sainte-
Clairc Deville que la science vient de perdre.

II causait avec un de nos grands medecins, qui lui vantait los
progres de la science anatomique :

— Sans doute, lui repondit le savant chimiste, vous avez fait
du chemin; eependant, vous etes encore comme les cochers de
Paris, qui connaissent bien toutes les rues, mais qui ne savent
pas cc qui se passe dans les maisons.

Plus avances que les cochers et les medecins, les chroniqueurs
penetrent partout et n'ignorent rien de ce qui peut interesscr lc
public. Nous allons le prouver sur 1'heure en rendant coniplc
d'un brillant concert donne, l'autre jeudi, par le savant et sjm-
pathique M. Eugene Paz dans son niagnifiquc etablissement de
gymnastique et d'hydrotherapie de la rue des Martyrs.

L'imniensc gymnasc remis ä neuf, elegamment decore ä l'äidc
des attributs de la gymnastique et splendidement eclaire, contc-
nait une nombreuse societe parmi laquclle on remarquait beau-
coup de jolies femmes.

Les eminents artistes qui sc sont fait entendre ont tous cle
cbalcureusemcnl applaudis. Du icsle, pour expliquer l'enthou-
siasme du public, il suftit de citer les noms de M" es Fouquet et
Daram, de MM. Ismael, Melchissedec, Bosquin, Stephane et Ma-
noury. Un jeune garcon d'une douzaine d'annees, nomme Eugene
d'Engvcmont, a joue d'une facon mervcilleuse un concerto de
Beriol.

Si nous nous sommes plu a parier de ce joli concert, c'cst sur¬
tout dans la pensec d'appeler 1'altention des personnes qui nous
lisent sur l'utilite des exercices gymnastiques aussi bien pour les
jeunes filles que pour les garejons, — exercices trop longtemps
ncgligcs dans notre eher pays et qui n'y ont ete guere remis en
honneur qu'il y a une quarantaine d'annees. Digne continuateui'
des Amoros et des Trial, M. Eugene Paz, par son intelligcncc et
son patriotisme, a rendu et est appelc ä rendre encore de grands
services ä la nouvelle gencration en faisant progresscr l'art de for-
tifier le corps, la gymnastique en un mot.

Au gymnasc est jointe une salle d'hydrotherapie tres-bien dis--
posee: c'est encore la sante rendue aux malades sous une aulre
forme.

Ludovic SjSUVel'R,

_t«econeeptj

^^^^| >Mcj
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SOLEIL D'AUTOMNE

Brames et rosees precedent maintenant 1c lever du soleil.
C'est dans un nuage d'encens cld'un lit de diamanls que monte

le souverainlumincux que presque tous les pcuples adorerent, ä
l'origine, comme lc dieu du monde.

Je ne sais rien de plus grandiose, en effet, que le speclacle
donne, en cette saison, par l'aurore attardee dans les brouillards,
puis s'epanouissant largement ä Fhorizon. On dirait une urne de
flamme qui sc penche et se vide dans la nue. Mille feux scintillanls
comme des etincelles s'allument sur la plaine humide et dans les
verdures mouille'es, et de longs Als d'argent cpars sur les gazons
semblentla robe de gazc que l'aube a de'chire'een s'envolant dans
l'azur. On sent de'jä qu'il laut im cffort ä la lumiere pour vaincrc
l'ombre persistatrte et les premieres enveloppes dont l'faiver l'en-
chainerabientöt. Elle n'en parait que plus triomphante et plus
victorieuse.

La nature l'attend, d'ailleurs, avec des coquetteries infmies, et
a revelu, pour la recevoir, sa plus eclatante parure. Les bois n'of-
frent plus l'aspcct uniforme des verdures tendres et printanieres.
Une variete infinie de tons colore leur masse profonde. L'or bruni,
la pourpre, les chaudes clartes du bronzes'y mölent dans un cn-
semble e'trangement harmonieux. Les saules et les bouleaux ont
des fris;ons argente's qui courent sur ce fond nngnifique. Tous
les grands paysagistes ont particulierement aime ce tenips de
l'annee. Notre Theodore Rousseau en fut le poete le plus accom-
pli et en fit l'occasion de chefs-d'ceuvre immortels.

Comme tes caresses sont douces, ö soleil d'automne!
Arrivautapres les nuits fraiches, tu sembles venir de plus loin

que le soleil d'ete, comme un ami plus pe.rseve'rant et plusfidelc,
L'inattendude la chaleur penetre plus pi'ofonde'ment. Elle etonne
et charme comme la gaicte de certains vieillard attardes joyeu-
sement au declin de la vie. Tu es d'ailleurs un astre de luxe, car
lu ne fais plus rien mürir, soit dit sans reproche, aimable soleil
d'automne.

Mais quelle illusiondc richesse tu repands sur ton passage! Tu
parais d'autant plus charmant, que tu es plus inutile. C'est un
laste ä la portee de tous que tu nous apportes sur tes rayons. Tu
donnes aux haillons meines un certain air de feto, comme le ciel
d'Espagne quitrouve des splendeurs pour la misere elle-niemc.

Combien de tenips le garderons-nous encore? Combien de
jours? Combien d'heures peut-etre? car tu traines sur tes pas
quelque orage, sans doute, dans lcquel tu disparaitras sans retour,
parnii les e'clairs et les onde'es. J'ai donc voulu te saisir au pas¬
sage pour te faire un compliment reconnaissant, fugitif et doux
soleil d'automne !

G. 13.-F.

HYGIEA

tue coneeption the'orique fort efrange va etre realisee de
l'aulre cöte du detroit. II y a un an, le docteur Richardson, ce-
lebre medecin anglais, a publie dans le Times et dans plusieurs
journaux me'dicaux des lettres sur la construetion d'une Tille oü
lonpuisse re'unir toutes les chances de devenir centenaire, et ä
laquelle il a donne le nom de Eygiea.

Le docteur Richardson a decrit minutieusement toutes les pre-
caulions nc'cessairespour enlretenir immaculee la purete de l'eau
et de Fair, bannir tout courant d'air, toute Sensation brusque,
tout bruit desagreable, donner assez de chaleur en hiver et de
fraicheur en ete; enfln eviler les aeeidents qui moissonnent tant
de vieillards et de valeludinaires. II n'y aura, dans tout Hygiea,
aueune tuile qui puisse se decrocher; les pots de fleurs seroni

tous attaches aux feneties; les joueurs d'orgue et les mendiants
seront poursuivis avecautant de soinque les couranls d'air. Quant
aux morts, on ne les enterrera quo dans les paroisses voisines.

La perspective de prolonger la vie au delä du terme ordinaire
a se'duit des capitalistes qui viennenl d'aeheter, sur les bords de
Sussex, un vaste territoire destine ä la construetion de cette ville
modele.

Un architecle habile, M. Franck E. Thieklc, a ete charge du
soi'n diflicilc de eonstruire des maisons possedant les innombrables
details imposes par le Systeme de conservation ä outrance des
localaires.

R. F.
----------------------^»<vc<-<ry>a>j ————

THEATRES
Opeiu-Comique.— M" üDerval, la fille du sympathique secretaire

du Gymnase, a fait, dans le röle d'Isabelle du Pre-auw-Clcrcs, un
debut plein de promesses. Elle a plu des qu'elle a paru^ et le
succes qui l'a accueillie fait honneur ä Duprez, son professeur.

Renaissance. ■— M. Lecocq tient deeidement ä rester en perma-
nence dans cette jolie salle : Kosiki, opera comique en trois acles
de MM. W. Busnach et Liorat, vaudra certainement ä M. Koning
une nouvelle serie de fruetueuses representations:

Kosiki n'est pourtant pas une bonne piece; s'il fallait lui rendie
complete justice, on dirait meme qu'elle estmedioere. Mais qu'im-
portc : il ne s'agit ici que de fantaisie, de danses, de musique, de
mise en scene; il s'agit surlout de MUe Zulma liouffar, et tout cela
est reussi. C'est une maitresse comedienne, qui chante et joue ä
ravir. A la verite, M. Lecocq s'est surpasse.

Mlle Zulma Boutlar est la raison d'etre de cette piece, eile y fait
valoir toutes les heureuses intentions des auteurs et sauve les insi-
gnifiances de l'osuvre.

Gymnase. — L'heureux auteur d' Andrette, M. Ch. de Courcy,
vient de donner, en collaboration avec M. Eugene >ius, une piece
qui n'est pas sans merite, tant s'en faut, mais dont la premierc
partie seulemcnt interesse et amuse. II faut voir pourtant cette
AJ ]le Didier k cause de certains jolis details, et surtout parce qu'elle
est superieurement jouee par M" e Legault, MM. Landrol, Pujol,
Saint-Germain et Achard.

Folies-Dbamatiques.— Depuis la Fille de J/ ,"e Angot, ce thealre
scinblait brouille avec le succes. Le raecommodement s'est fait par
la joyeuse enlremise de Jeanne, Jeannette et Jeanneton. II y a cent
representations dans ce gai trio, qui nous reporte au temps de
Louis XV et nous met en pre'scnce de la Du Barry et de laGuimard.

M. Lacome a enguirlande le petit trumeau de MM. Clairville et
Delacour d'une musique alerte et vive, fleurie et legere, oü la
melodie s'enroule en spirales d'une souple abondance. Ce qui
nous plait surtout dans cette partition qui revele un compositeur
de race bien francaise, c'est son ele'gance soutenue. Lc rire y est
fin, la gaiete courtoise, une nuance de sensibilitc s'y fait jour.

Ajoutons que M n,e Stuart, M lle Geliberet M^"e Prelly forment un
trio ä faire tourner toutes les letes.

TiiEATHE-IIisToniQUE. — Grand succes encore pour MM. Rennen
et Davyl. 11 n'y a pourtant qu'une scene, adniirablement jouee
par une grande arliste, dans leur drame la Comtesse de Lerins.
Cette scene est forte et poignante, et M lle Fargueil y est admira-
ble; eile y prend un de ces elans qui emporteut tout.

A cöte de cette grande arliste, la piece est jouee avec un en-
semble qui depuis longtemps manquait au drame.

Hop-Froöi
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PLANCHE G. N° 700- - DESCRIPTION, PAGE 530.

TOILETTES DE VILLE ET DE RUE
Modöles de M"" Marie Bataillon (nie Thereae, 5).
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PLANCHE G. N" 684. — DESCRIPTION, PAGE 530-

TOILETTES DE DINER

Modeies do M™ Morison (rue d'Antin, \A)
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LA MERE AXJX CHATS
(NOUVELLE.---- SUITE.)

Je m'assis donc ; la singuliere vieillc continua :
— II laut d'abord quo vous le sachiez, monsieur, les chals da

Villerville ne sont pas des chats comme les autres chats. Ou ne
songe nullcment ä leur gitc, ä leur nourriture encore moins. At-
trapez des souris, et dormez ä la grace de Dieu ! Des chats sauva¬
ges, monsieur, de vrais petits leopards. Et des meeurs! Aussi
malgre la famine, la froidure, les batailles et les persecutions de
toute espece, la gent felinc se multiplie dans des proportions
elTrayantes. Ils sont maigres!... Ah! si je n'e'tais pas la! Le Pre¬
mier sur lequel je m'apüoyai, ce fut im certain matou qui sem-
])lait en avoir vu des gi'ises. ÖEil poche, oreille en lambeaux,
train de derriere hors de service. Je le recueillis presque mou-
rant, je le soignai, je le remis sur ses pattes. 11 commencait
meme a engraisser, lorsqu'un beau matin il disparut. c<Tant
mieux! me disais-je, m'en voiei debarrassee ! » Helas! non, mon¬
sieur. Le soir meine, il revint... et pas seul. II me ramenait un
cainarade, auquel il avait sans doute vante le logis, et qu'il sc
permit de mc präsenter sans facon. Je voulus tout d'abord chas-
ser Fun et l'autre... mais il gelait a pierre fendre. Je me resignai
ä altendre jusqu'au lendemain... Imprudente! Ce second chat,
c'elait une chatte... Cette chatte, c'etaitl'epouse du premier chat.
Oui... monsieur... le lendemain matin, je trouvais six petits cha-
tons dans mon coflre ä bois. La mere et les enfants se portaient
bien ; le papa se prelassait fierement, et semblait me dire merci,
Comment renvoyer cette famille ? Les petits, d'ailleurs, etaient si
gentils ! Je les elevai donc. Je les adoplai. 11s egayaient ma soli-
tude, ils causaient et jouaient .avec moi, ils me faisaient sourirc.
Et c'est si bon, quand on n'en a plus l'habitude! Niianmoins, je
ne voulais pas les impatroniser chez moi, et silöt qu'ils eurent
grandi, je les donnai dans le voisinage. Mais ils agirent comme
monsieur leur pere, ils m'amenerent ä leur tour leurs enfants.
üe plus, ils jaserent dans les environs, ils apprirent ä tous leurs
pareils que la maison etait bonne, hospitaliere, bien fournie en
pätee, toujours chaude en lüver. 11 en resulte que lorsque ccs
messieurs se trouvent par trop mal chez eux, lorsqu'ils ont par
trop ä souffrir du froid ou de la faim, lorsque les matous se sen-
tent indisposes, les chattes dans une Situation interessante, ils se
disent tout simplement : Allons chez la mere Francois !

— Mais c'est effrayant! me recriai-je enfin. Comment... tous
les chats du village ?...

— Oh! non, monsieur... pas tous; les negliges sculement et
les malhcureux. Ils ne viennent d'ailleurs que de temps en
temps, chaeun ä son tour; ils s'entcndent pour ne pas etre indis-
crets. Quant aus petils, sitot qu'ils peuvent courir tout seuls, ils
s'en vont d'eux-mömes, et parfois sans me dire adieu, ni ä moi ni
ä leur mere, les ingrats! Helas! c'est lä l'histoire aussi de nos en¬
fants, ä nous autres pauvres femmes ! II ne taut pas comp-
tcr sur la reconnaissance des gens, ä plus forte raison sur celle
des animaux. Je ne leur en veux donc pas, et leur fais bonne mine
au retour. Par exemple, defense expresse de monter lä-haut;
c'est ma chambre ä moi, c'est mon sanetuaire ! Ici, libre entree,
table ouverte. Les voisines m'apportent leurs reliefs, et chaque
malin, regulierement, j'en compose une soupe speciale pourmes
pauvres amis atl'ames. Ce n'est pas tout : l'liiver, par les rüdes
temps de neige et de bise, je leur fais du feu, s'il vous plait! et
pour la nuit tout enliere. Ils le savent bien, allez ! et, j'en suis
certaine, entre eux, dans leur langage, ils m'appcllent "aussi la
mere aux chats. Ca a taut d'inslinct, ccs betes-lä ! ca devine si
vite ! Voyez plutöt le dernier venu, votre protege. IL aleventre
plein maintenant... Le voilä qui s'etire eise pourleche tout ä son
aise, le yoilä qui se couche sur la brique chaude et qui s'endort

en faisant ronroii. Ne dirait-on pas qu'il se. sent dejä chez lui ?...
Pauvre petit... Parisien ! Vous permettez que je le baplise ainsi...
n'est-il pas vrai, monsieur ? C'est l'habitude de la maison.

Je m'empressai de donner mon consentement, et durant quel¬
ques minutes encore 1'entrctien continua sur ce ton de plaisan-
terie. Dire ce qu'il y avait de naive originalste, de bonhomie tou-
chanle dans le babillage de la mere Francois, ce scrait impossible.
Je me retirai donc, cnehanle d'elle, et me dis int :

— Quelle bonne vieillc !... Me voilä devenu presque son ami...
Ce sera bien le diable si, d'ici ä la (in de la saison, je n'ai pas de-
couvert toute la verite !

En depit de cette assurance quelque peu presomptueuse, des
semaines, des mois s'ecoulerent sans que je fesse plus avance que
le premier jour.

J'etais au mieux, cependant, avec la mere Francois; je causais
souvent avec eile, tantot par-dessus la haie qui separait nos deux
jardin?, tantot au senil de saporte ou dans les frequentesrencon-
tres que le hasard nous menageait aux environs.

A mesurc que nous devenions plus intimes, les pretextes d'en-
tretien se multipliaient tout naturellement. D'abord, eile nie
donnait des nouvellcs de mon protege, qui grandissait ä vue d'ceil
et paraissait devoir etre un chat de la plus belle esperance. Un
peu plus tard, je fus assez heureux pour lui rendre un petit Ser¬
vice, je ne sais plus lequel. En revanche, chaque fois qu'elle avait
un beau fruit, une fleur curieuse, bien vite eile me les apportait.
Je lui pretais des journaux, des livres. Mais, quant ä oblenirune
confidence, quant ä penetrer dans la chambre du premier etage,
— dans le sanetuaire, — impossible!

Parfois aussi je rencontrais la Guillemaine et sa grimace noi-
mande. Elle devinait bien que, moi aussi, j'en etais pourmes frais
de curiosite.

Cependant, vers la fm de septembre, il y eut comme im Irait de
lumiere dans cette nuit obstinee. Ce fut ä propos d'un ineident
imprevu.

L'expedition de Ci'imee venail de finir, et Villerville avait l'hon-
neur de posseder l'un desheros de cette rüde guerre, legeneral***;
je tais ä reglet son nom. C'etait un enfant du peuplequi, comme
tant d'autres partis le sac au dos, avait conquis tous ses grades ä la
pointe de l'epee, et s'en faisait gloire.

II avait avec lui sa vicille mere, une simple paysanne restee ß-
dele au costume franc-comtois, et, sans ostentation, tout simple¬
mcnt, il lui donnait le bras pour aller ä la promenade, ä l'eglise.

Le premier dimanche oü la mere et le fils passerent ainsi de-
vant notre porte, il y avait lä plusieurs amis qui, tous, admire-
rent et furent profondement emus, hormis un de ces esprits cha-
grins qui, meme dans un lis, verraient du noir.

— Bah! flt-il dedaigneusement, c'est de l'orgueil!
Ce ne fut aueun de nous qui lui repondit, ce fut la mere Fran¬

cois... qui, eile aussi, se trouvait lä, sur le scuil de sa demeure^
et que personne encore n'avait remarquee.

— De l'orgueil! se recria-t"elle avec une exaltation etrange.
Oui... Mais du noble et saint orgueiL eelui-lä 1 Oh! que sa vieillc
mere doit etre heureuse !

Et, comme en proie ä une Sorte de erise nerveuse, eile eclata
en sangiots.

Nous nous empressämes de la rentrer dans sa maison, de la
faire revenir ä eile.

— Ce n'est rien, balbutia-t-elle alors d'une voix brisee... Non...
rien... je vous remercic, messieurs... mais laissez-moi... je n'en
veux pas moins aller ä la messe !

Yainement on tenta de s'opposer ä son dessein. Elle supplia,
eile exigea qu'on lui permit de partir, et, bien qu'ä pas chance-
lants, eile monta vers l'eglise.

■■
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Ouelquesminutes plus tard, j'y etais aussi, moi, et cache der-
liere un pilier, je regardais la mere Francois.

Constamment tourneo verg la place qu'occupaient le general et
saniere, eile ne les quitlait pas des yeux, et dans son regard tout
plein d'une envie aussi pure qu'ardctite, dans loute sa personne
ftc'vreusementagitee, il y avait encore ce cri d'un cocur meconnu :

__Oh ! le bon fils!... Oh ! l'heureusc mere !
11 y a des choses qui sont toute une revelation, il y a des ins-

tinets qui ne peuvent pas tromper.
— Plus de doule ! nie disais-je : l'exil de la mere Francois, ses

chagrins, lui viennent de son Als... et ce fils est un ingrat!
Mais pourquoi? mais comment? Je pressentais tout un dramc,

qui reslait encore dans l'ombrc.

VI

Un jour je ne vis personne dans le jardin, je n'entendis aueun
brau dans la maison.

— Serait-elle malade? pensai-je avec effroi... Serait-elle?....
Tout ä coup, sa fenetre s'ouvrant, eile vint s'aecouder au cham-

branle.
— Eli bien, donc! mere Francois, qu'est-ce qu'il y a ?
— Je mc suis sentie trop faible aujourd'liui pour descendre, me

repondit-elle, et ce soir encore...
— Voulez-vous que j'aille un peu vous tenir compagnie lä-

haut?
Quclque chose comme un sourire passa sur son bleme \isagc.

Apres un silence, eile me fit signe de monter. Je vous laisse ä
penser si je m'empressai d'obeir.

La fameusc cbambre du premier etage etait bien teile que la
Guillemaine nie l'avait decrite : ameublement d'une simplieile
presque monastique, ordre parfait, proprete flamande.

Assise sur une chaise basse, la mere Francois tournait le dos ä
la fenetre, au rebord de laquelle, sur un oreiller plus blanc que
neige, eile appuyait sa tele ä denii renverse'e en arriere.

Au-dessus de cette pauvre vieille tele, qu'un peintre aurait pu
souhaiter comme le modele d'une saimc Anne ä l'agonie, les ri-
deaux s'agilaient au vent du soir sur les pampres d'une vigne
dejä bronzee par l'automne.

Dans l'eloignement, par-delä les arbres du verger, on aperce-
vait l'embouchure de la Seine, en ce moment d'un ton grisätre,
et plus baut, ä l'extre'mite des falaises crayeuses de l'autre rive,
les deux phares de la Heve qui s'allumaient au milieu d'un ciel
presque violet. Tout cela etait calme, silencieux, vaguement
triste.

— J'ai bien mal ä la töte, me re'pondit la mere Francois, tandis
que je serrais sa main froide et seche comme un vieux parche-
min; mais il n'yparaitra plusdemain, vous verrez. Oh ! les femmes
de ma trempe ont la vie dure !

— Je l'espere bien! m'eeriai-je. Oh ! oh ! vous irez jusqu'ä
cent ans.

— Je ne le souhaite pas, fit-elle.
— Mais pourquoi donc ca?
Elle se contenta de lever les yeux au ciel et de sourire. Que de

decouragement dans ce sourire-lä !
Je m'eflbrcai de l'e'gayer un peu, de la faire causer... mais inu-

tilement. La morne atonie dans laquelle eile restait plongee ne
semblait pas vouloir du reveil.

Cependant, je ne perdais pas de vue les deux portraits que
j'avais bien reconnus des mon entree, mais dontje n'osais pas
nie rapprocher encore.

Je nie levai enfin, et marchant cä et lä par la cbambre :
— Mere Francois, hasardai-je, vous fites par trop mysterieuse.,.

voyez-vous bien... avec moi surtout qui suis un ami... un verila-
blcami,., parole d'honneur! Si je connaissais la Yeritable cause

de votre melancolie, je trouverais peut-etre quelque bon raison-
nement capable de ladissipcr?... Qui sait meine ?... il doit y avoir
un moyen de vous refaire une heureuse vicillesse !

Elle ne repondit pas; m'avait-elle entendu?
J'etais arrive ä la cheminee, je m'y aecoudais maintenant, le

regard au niveau des portraits. C'etaient deux miniatures peintes
avec assez de talent et dans lesquelles, sans memo connaitre les
originaux, on sentait la resscmblance.

Tout en continuanl de parier de choses et d'autres, j'cxaminais
attentivement les traits du vieillard, puis ceux du jeune homme ;
je cherchais ä deviner leur earactere, leur position sociale, leur
histoire.

Le pere avait une de ces bonnes figures bourgeoises, un peu
etcinte,un peu marquee au coin de la routine et de l'cntetemcnt,
mais franche, loyale, avenante. Un honnete homme.

Etait-ce par suite de mes soupcons ä l'egard du Als? le second
Portrait fut loin de m'impressionner aussi favorablement quele
premier, Ainsi que le pensait la Guillemaine, un certain air de
famille existait cependait entre cux. De plus, ce jeune homme
avait ete peint ä vingt et quelques annees tout au plus, a Läge oü
le vice et les mauvais sentiments n'ont pas encore grave sur le
visage leur fletrissante empreinte.

Mais il suffisait de voir cet ceil en saillie, ce nez presque droit,
cette levre dejä hauiaine, ce menton extraordinairement de've-
loppe, pour pressentir un naturcl egoiste et vaniteux ä l'exces,
de la sottise et de l'ambition, des instinets despoliques en meme
temps qu'une extreme faiblesse. II n'avait rien de repoussant,
loin de lä : moins la grandeur et le genie, cette tete rappelait celle
de Louis XIV.

Tandis que mon examen se prolongeait ainsi, la mere Francois
demeurait immobile; eile semblait de plus en plus m'oublier. Je
resolus de renouveler l'attaque, et directement cette fois.

— C'est lä votre mari... demandai-jetout ä coup... votre mari,
n'est-ce pas, mere Francois?

— Oui... repondit-elle enfin d'une voix lente et comme on
parle en un reve... oui... un bon mari...le meilleur des hommes...
Ali!... pourquoi donc m'a-t-il laissec seule ici-bas? Ce fut lä mon
premier malheur!

— Allons! allons! repris-jc en m'armant de courago ; vous
n'etes seule que parce que vous le voulez bien... II vous reste un
fils, car c'est votre fils, ce beau jeune homme-lä, n'est-ce pas?...
et s'il vous savait souffrante, il aecourrait. Voulez-vous que je lui
e'crive, ä votre fils?

A ce mot, sur lequel j'avais eleve la voix ä dessein, la pauvre
vieille se reveilla comme en sursaut, se redressant de toute la
hautcurde sa taille :

— Mon fils ! s'e'cria-t-elle avec une expression de'chirante. Qui
vous a dit que j'avais un fils?... Un fils, moi! ca n'est pas vrai...
je n'ai plus de fils... je n'en ai jamais eu, jamaisl

Elle etait devenue livide, un tremblement convulsif l'agltait,
son regard m'effraya. Je m'elancai vers eile et la soutins dans mes
bras; il etait temps, eile tombait...

Ce ne fut pas sans peine que je parvins ä la calmer, ä la ras-
seoir sur la chaise basse, ä reposer sur 1'oreiller sa pauvre tete
e'perdue.

Aloi's, comme enerve'e par cet acces de de'scspoir, eile redevint
completement immobile, eile se prit ä pleurer ainsi qu'un enfant.

Etc'etait mon indiscre'tion, mamaudite curiosite, qui lui avaient
fait taut de mal! Je m'agenouillai devaut eile, et, rechaullant
dans les miennes ses deux mains glacecs, je lui dis :

— Pardon, nitre Francois, pardon!... je vous promets main¬
tenant de respecter votre secret... je ne vous parlerai plus de
cela... jamais... je vous le jure !...

Elle se souleva ä demi sur le coude, et, me regardant avec
l'expression d'un doux reprochc :

-^ A cette condition-lä, nous resterons amis, murmura-t-elle.
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Mais, je vous en supplie, tenez votre promesse. 11 y a des jours oü
ma pauvre tele est bien faible... 11 y a des Souvenirs qni tuent!

Qeelques minutes plus tard, obeissant ä sa pricre, je nie re-
lirai.

Pauvre mere Francois! toutc brisee qu'elle etait, eile avait
voulu m'accompagner jusqu'ä la porte de sa chambre, et comme
preuve qu'elle ne mc gardait pas rancune, au moment oü dejä je
redescendais l'cscalier, eile me rappela pour nie lendre la niain.

— Aon ! me disais-je alors, oh ! non, je ne touehcrai plus ä ce
douloureux passe, ä cetle mysterieuse blessure qui saigne tou-
jours! Je ne saurai ricn, soit!... Je ne veux rien savoir... mais,
eomme dit la Guillemaine, je n'cn aimerai pas moins la mere
Francois!

Helas! je ne mc doutais guere qu'a quelques jours de lä ce
drame a'lait se ddnouer, et d'unc facon terrible.

MI

C'etaitpar une belle matinee de seplcmbre; je venais de loucr
une carriole et in'cn allais ä Trouville.

Au prcmier detour du clicmin, je rencontrai ma vieille voisinc
qui, pedestrement et dans sa toilette des dimanclies, semblait
commcncer la meine exeursion.

— He ! bonjour, mere Francois... Est-cc quo vous partez pour
Trouville, aussi ?

— Oui..., voisin...
— ^a se trouve ä mervcille. Montez donc avec moi, je vous

nieiie et vous ramene.
Apres une courle resistance, eile se de'cida k acceptcr la place

Offerte. Le voyage s'effectua on ne peut plus gaiement.
Hien de plus charmant, d'aillcurs, que cetteroute qui serpente

constamment entre de grandes haies vives, ä Iravers lcsquelles
on apercoit, dans de vastcs cours plantees depommicrs, de bonnes
grosses vaches normandes au regard amical et curieux.

D'un cöte, ce sont des collincset des vallons du plus pitloresque
effet, une petite Suisse ; de l'aulre, de frequenles echappecs sur
la mer.

Ci et lä, des bouquels de bois ou de riantes chaumieres ä dcmi
cachees dans lc feuillage. Partout de frais ruisseaux qui, tanlöt
cascadant sur les cailloux, tantöt se jouant parmi les herbes,
(!gayent de leur chanson le chemin que parfois ils traversent. Et
toute cettc admirablc nature comniencait ä revelir sa belle robe
diapree de l'automne ! Et sous les rayons d'un resplcndissant so-
lcil, c'etaicnc partout de magiques retlets : diamants sur les eaux,
emeraudes parmi la verdure, topazes et rubis aux flancs dejä re-
plels des fruits presque mürs. Jamais on n'avail vu voleter plus
d'insectes s'enivrant de lumiere, jamais on n'avait entendu plus
de gazouillcmcnls d'oiseaux. Le moycn de ne pas oublier toutes
scs tristesses au milieu de ce paradis!...

Aussi la mere Francois n'etait-elle plus la meine femme. Elle
causait, souriait, s'animait; eile semblait rajeunie de vingtans.

Nous arrivamcs donc ä Trouville dans les meilleures disposi-
tions du monde.

II fut convenu que chacun irait ä ses petites affaires et quo,
vcrs trois heures, on sc relrouverail ä l'aubergc ofi je laissais le
cheval.

J'cus tcrmine nies visiles plus löt que je ne l'esperais, je fus de
retour le prcmier au rendez-vous.

k cettc epoque de la saison, ä celte heure du jour, Trouville
offre le speclaele le plus mouvemente, le plus ehatoyant, le plus
merveilleux que puisse donner une ville de bains. En attendant,
je regardais defiler devant l'hötel cctte joyeuse foule accourue de
tous les pays, cette cohue brillante oü se parlcnt toutes les lan-
gues. Luxueux equipages, chars ä bancs babillards, cavalcades de
chevaux, cavalcades d'änes, alertes pietons, couples joyeux, fa-

milles en fcfc... combien en vois-tu passer dans tes rues, dans
tcs promenadcs et sur ta plage, 6 Trouville, durant ccs deux mois,
chacun compose de Irente dimanclies!

J'en elais lä de nies reflexions, lorsque, trois heures sonnant, je
vis anivcr enfin la mere Francois.

— Avez-vous tcrmine loutes vos pelitcs commissions, voisinc?
— 11 m'en reste encore nne...*mais c'est lä, presque en face,

chez ce pharniacien, pour la Guillemaine dont l'enfant est malade.
— ■Tres-bien ! ne vous genez pas... je vais faire atteler.
Elle traversait dejä la rue. Eu ce nionient arrivait ä toute bride

un fringant equipage de fantaisie, conduit par le mailre en per¬
sonne.

La mere Francois avait jusle le (emps de passer, mais au cri
de gare que jetale gentleman automedon, eile rcleva tout ä coup
la tele, et, chose ctrange, resta immobile.

Effraye de cetle imprudence, je nie preeipilai vcrs eile, je la
saisis vivement, je la contraignis ä reculer. Elle s'affaissa dans
mes bras en murniurant :

— Lui! lui! Mon (ils!
Je regardai aussilöt le mailre de la voiturc, et quelque rapi-

dement qu'il pre'cipitat la course de ses chevaux, je reconnus en
lui l'original de Fun des deux portraits.

Le malheureux ! peu s'en etait fallu qu'il n'ecrasdl sa mere !
Peut-etre meine l'avait-il blessec ! Car eile ne donnait aueun

signe de vie, car ricn nc me prouvait encore qu'elle n'eüt pas ete
atteinte.

Ainsi qu'il arrive en semblable circonstance, un groupe nom-
breux s'etait rapidement forme, dans lequel chacun gesliculait et
parlait ä la fois. Aide de quelques bras obligeanls, je transportai
la pauvre femme chez le pharmacien.

11 s'enipressa de la secourir, et tout d'abord, comme eile res-
tait sans connaissance, de rechercher en quel endroit eile pou-
vait avoir ete frappee. Tout ä l'entour, un anxieux et profond
silence.

— Rien ! dit enfin la voix dont on attendait l'arrei. Absolument
rien. Sa robe a ete ä peinc eftleuree par la roue. La surprise sculc-
ment. . la terreur.

— Ah ! fit quelqu'un ä cöte de moi. Ah ! tant mieux... C'cüt ete
horrible !

Je regardai celui qui parlait ainsi, et reconnus Erncst T..., un
de nos anciens confreres qui, desertantla litterature, s'etait lance
depuis longtemps dejä dans le hasardeux touibillon de la Bourse.

— Tu connais donc cette femme? lui demandai-je.
Et comme une ccrlainc hesitalion se lisait sur son visage,

j'ajoutai :
— Oh! tu n'as pas besoin de faire le discret avec moi... je

sais... je devine... llorniis le nom d'un (ils ingrat.
— Eh !... c'est l'uu de nos plus fameux boursiers... le baion

des Genets!
— Un niillionnaiic... un baron... Elsa mere?...
— Chut!...
Nous nous retirämes ä l'ecart, et landis que lc pharniacien fai-

sait prendre un cordial ä la mere Francois, Einest T... poursuivit
ä voix basse :

— D'abord et d'une, il n'est pas plus baron que toi et moi.
L'orgueil, la vanite, les pre'tcntions aristoeratiques de madame
son epouse et de mademoiselle sa fille, deux grandes dames...
comme il y en a tanl !

— Mais il est riche, au moins? .
— Oh! quant ä cela, tres-riche. II vient d'aehefer ce magni-

Oque chäteau, ä deux pas d'ici... pres d'un million ! Comme ils
vont enrager en retrouvant pour voisinc la veuve du bonhomme
Frangois Bacherot, le maitre niagon du Petit-Montrouge !

— Quoi! c'etait lä l'obscurc profession du pere?...
— Eh! mon Dieu ! oui... Mais des ecus. La bonne femme

abandonna tout ä monsieur son fils, afm qu'il piit rc'aliscr ce qu'on

■■H
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anpeile un beau mariage. De ce mariage, la ferro des Geneis. On
signa d'abord Bacherot des Genets... puis 13. des Genets... puis
enfln baron, baronne des Genets. Et les flatteurs ont applaudi,
moi tout le premier : il nie fait gagner de l'argcnt.

« Mais apres cela, comment nc pas rougir de la manian Ba¬
cherot, qui s'obstinait ä rester (kiele ä sa toilette moins q~ue bour-
geoise?On la contraignit bien ä porter chapeau, caehemire, etc.
Elle etait ridicule ainsi. On commerjea donc park consigner dans

,sa cbambre, les jours de grand gala. Puis, peu a peu, comnie sa
chambre avoisinait trop le salon, et que d'ailleurs eile ne se plai-
gnait jamais, on la relegua dans les combles.

» Oh ! ce quelle a endure d'avanies, de miseres... ce qu'elle a
du souffrir... c'est incalculable. Le baron et la baronne y met-
taient cependant encore quelque retenue, quelque püdeur;
mais leur Alle !... mais Athenais! En voila uh monstre ! Elle
n'avait pas dix ans qu'elle dedaignait de'jä, sa grand'mere et la te-
nait ä distance... comme indigne d'elle. Un jour eile la renia.
« C'est nia vicilic bonne!... » dit cette petite harpie. Elle allait
avoir quinze ans!

» Bref, Mme Bacherot disparut tout ä coup. « Elle s'est retire'e
dans une de nos terres, » dit le baron ä ses anciens amis, mais
avec un certain embarras. Oh ! j'en etais bien certain, moi, qu'a
bout de patience enfln, k bout de forces et de larmes, eile avait
rompu son bau, eile s'e'tait affranchie d'un supplice d'autant plus
cruel qu'elle eherissait encore ses bourreaux !

» Mais, chut! j'ai besoin de M. le baron, et ne veux pas memo
qu'il puisse soupconner que j'ai reconnu sa mere... Adieu! »

A ces mots, Ernest T... nie serra furlivement la main, et se
perdit dans la foule qui encombrait encore la pharmacie.

Etonne' de cette brusque retraite, je me retournai vers la porte
qui se refermait au meme instant, et je compris.

Le baron des Genets revenait sur ses pas.

VIII

Pour tout autre que pour moi, la seule emotion qui se lüt sur
son visage etait l'hesilation, l'embarras du gentleman qui, crai-
gnant d'avoir occasionne un malheur, s'est impose le devoir de
venir aux informations lui-memc.

Quelquesmots suffirent pour le rassurer, quant au cöte' mate-
riel de l'aventure. Restait le danger moral, l'apprehension de se
voir de'masque,de s'entendre dire tout ä coup : Francois Bacherot,
c'est ta mere!..

Aussi son regard, errant cä et lä, questionnait-il lour ä tour
chaeun des visages inconnus qui se trouvaient la. Ce fut ä qui lui
rendrait son salut, le plus grand nombre avec defe'rence, les au-
tres pour le moins avec politesse.

Quant ä moi, je me tenais ä l'e'cart; quant ä la mere Fran¬
cois, eile etait toujours evanouie.

— Mais oü donc est cette pauvre femme? osa demander enfin
le baron des Genets avec une bonhomie presque souriante.

L'assistance tout entiere s'elait ecartee; le fils et la mere se
trouvaient face ä face, apres une Separation de dix ans!

M. Francois Bacherot ressemblait encore ä son portrait, mais
dans des proportions tres-döveloppecs. Figurez-vous une sorte de
Joseph Prud'homme, au largo poilrail, ä l'abdomen proeminent,
au visage tout boursoufle de sa prötendue importance. II etait
vetuavec une extreme recherche et tout en nankin.

Ce n'elaitpourtant qu'un sot, ce ne devait pas etre un me'chant
homme. A la vuo de celle qu'il avait sans doutc promis do ne
pas reconnailrc tout haut.,, ä l'aspect de ce bleme et maigre
visage si profondement altere par le chagrin, un remords sou-
dain s'e'veilla dans son coeur. II rougit et piilit tour ä tour, il eut
comnie un premier mouvement pour s'elancer vers la pauvre
femme,pour toniber ä ses genoux, pour lui demander pardon.

Mais non... tous les regards etaient fixe's sur lui... L'orguril
fut le plus fort.

II detourna donc la töte, et tout en cherchant son portofeuille
afin de se donner une contenance :

— Messieurs, demanda-t-il, quelqu'un de vous connait-il...
cette personne?

Je m'avancai, je repondis :
— Cette personne... se nomine W" Francois. Elle habite Vil-

lerville, et, des qu'elle sera en etat de remonter en voiture avec
moi, je compte l'y reconduire.

— Ah ! c'est donc vous qui l'avez amone'e ici?
— Oui, monsieur.
Ses regards n'avaient pas quitte les miens, comme s'il se fut

efforcö d'y lire si je ne soupconnais pas la verite'.
Contraint de baisser enfin les yeux, mais sans cesser pour cela

de m'e'pier en dessous, il inscrivit sur son carnet le renseigne-
ment que je venais de lui donner.

— Yillerville... M me Francois v.. tres-bien ! disait-il en meme
temps. Je lui dois une indemnitö, olle Laura... mais en atten-
dant, je vous scrais infiniment oblige, monsieur, de vouloir bien
lui faire aeeepter ceci.

II nie presentait un billet de banque.
Je refusai du geste, et re'pondis :
— M mo Frangois n'en est pas encore reduite h. recevoir l'au-

möne, monsieur... c'est une äme fiere !...
Cette fois il n'osa pas soutenir mon regard, et s'empressa de

battre en retraite.
Malheureusement pour lui, la pauvre femme commencait a

reprendre ses sens. Instinct du cceur ou vision re'elle, eile en-
tr'ouvrit les yeux, eile souleva ses deux mains tremblantes,
eile ,'murmura vaguement un nom que moi seul je pus com-
prendre.

Dejä le baron des Genets s'e'tait enfui.
Sa vieille mere retomba dans un autre evanouissement, encore

plus profond que le,premier.
Et lorsque une heure plus tard olle revint decide'ment ä la vie,

lorsqu'elle me retrouva seule aupres d'elle, ses yeux chercherent
äl'entour, puis se fixerent enfin sur moi avec une indefinissable
expression de curiosite, tout ä la fois suppliante et crainlive.

— Ami, questionna-t-elle enfin, est-ce qu'il n'est venu per¬
sonne ici?

■—Si fait... beaueoup de monJe... des matelots, des gens du
voisinage, des baigneurs...

— Des baigneurs... Ah!... Mais celui qui a failli m'e'craser...
celui qui conduisait la voiture...

Avouer la verite, c'e'tait lui porter un coup cruel encore.
— Non, repondis-je, non, mere Francois... on ne La pas revu,

celui-lä.
— Ah! fit-elle tristement, c'etait donc un reve?...

(La suite au prochain numero.)
Charles Dkslv?
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AVIS IMPORTANT

Nous avons VhonnexircVinformer nos Abonnees qu'a
partirdu 5 decembre prochain, nos bureaux seront trans-
feres nie Richelieu, ©8 (eiitree : 3, me tlu Quntre-
Septcmliee). C'est lä que devront alors nous itre adres-
sees les demandes d'abonnement ou de patrons, lesenvois
d'urgent et, en gen&rai, toutes les Communicationsqit'on
aura ä nous faire Univ.
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REVUE DES MAGASINS

Nous sommes arrives a l'une dos epoques de l'annee oü malheureuse-
ment le costumc noir dovient une chose forcee pour bien des porsonnes.

A cctte occasion, nous appcllerons l'attention de nos lectrices sur la
Scabictise, qui est une maison speciale pour deuil et ä laquelle on pcut
s'adresser en toute conliance, le cas echeant. On ne saurait pas soi-meme
quel genre de deuil convient pour teile ou teile parentö, quo la maison vous
renseignerait ä merveille.

Les etoffcs de deuil de la Sealiense sont toutes de premier ordre, quelle
qu'en soit la qiialite : on y trome le plus grand choix, depuis le simple
serge jusqu'au cachemire des Indes le plus flu, en pussant— pour ce qui
est de la laine— par toutes les nouveautes noires qui soient connues; ses
assortimenls ne laissent pas davantage ä desirer dans la soierie. II arrive
presque toujours, en coinmandant im deuil ä la Seabieuse, qu'on lui uiit
faire egalement celui des botmes, femmes de chambre et cuisinieres; on voit
par ce seul detail combien les prix de cette maison sont moderes.

Quant aux faeons et ä la coupe des robes et confections de cette maison,
de ses chapeaux et de ses coiffures, nos lectrices ont pu s'en faire une idee
ä la vue de certaines gravures noires publiees par le Journal et qui en re-
pioduisaient les modeles.

Lorsqu'ou veut un costume, il faut designer d'abord l'etoffe, — ä moins
qu'on ne s'en rapporte entierement au goüt et au tact de la maison, —
puis envoyer un corsage allant bien, en ajoutant le prix minimum et
maximum qu'on veut y mettre. Le tout doit etre adresse rue de la Paix, 10.

— Rien n'est plus joli, vraiment, comme garniture de jupon et de robc,
que le volant plisse ; c'est une de ces dispositions dont on ne sc lasse ja-
mais. Mais comme toute chose en ce monde offre un bon et un mauvais
cöte, le plisse presente une certaine difficulte comme travail et demando
surtout un temps inüni ä celle qui le prcpare.

Ces differentes considerations nous amenent naturellement ä feliciter la
maison Vatelot et C ie de son heureuse Innovation .des plisses en faille
noirc tout prepares. Nous en avons maintes fois parle; mais, la modc ne
se lassant pas de favoriser les plisses, nous ne pouvons mieux faire que d'in-
sister sur la facilite de se les procurer.

Les imitations Gbantilly de la maison Vatelot lui ontvalu d'importantes
commandes. Cctte dentelle est tres-bien faite et par cela meme rend de
grands Services, soit qu'on l'emploie seule et ruchee en marahout, soit
qu'on la melange aux garnitures vrai Gbantilly; dans ce cas, on la place
aux endroits sacrifies, pour menager l'autre.

Mais ce qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est que la maison Vatelot est
avant tout une specialile importante de passementerie et fournitures en
gros et demi-gros de tout ce qui concerne le travail de la couturiere pro-
prement dite. II ya donc pourcelle-ci un avantage enorme a s'adresser rue
Turbigo, 59, soit pour la mercerie, toute de premiere qualite, soit pour
la douulure et les faux ourlets pour lesquels on trouve une etofle speciale,

Pour n'importe quel galon simple ou riche, brode ou non brode, ä
our, en chenille, perle, etc.; pour des franges_ des boutons, de toute ua-

ture, il suffit d'envoycr un echantillon avec la commande : la maison Va¬
telot se Chargede tout et expedie dans le plus brefdelai.

__Decidemcnt la maison de Plumeot est infatigable; de recherches en
reeherches, et de progres en progres, la voici qui nous offre, sous }e nom
de janetelles hyyieniques, un nouveau Systeme de jarretieres.

Avec l'heureuse Innovation de la maison de Plument, le bas des dames
sera tendu par un joli cordon de soie relieä une ceinture de meine nature.
__L a belle inventiou ! vonts'ecrier quelques lectrices; quand j'elais pctite,
maman attachait toujours mes bas de cette fagon. — Oui, sans doute,
l'idee est la meine, mais bien perfectionnee, comme nous allons le prouver.

Les jarretelles hygieniques consistent en une ceinture tres-forte et satinee,
se crochetant solidement ä la taille ; deux rubans de meine nature en des-
cendent, et chaeune de Ieurs extremites se termine par une pince plalc,
qui se fixe forlement au bord du bas. ün Systeme de boucles pennet d'al-
longer ou de resserrer le ruban, ce qui donne le moyen de tendre plus ou
moins le bas.

Toute femme elegante voudra porter ces jarretelles hygieniques : eile
evitera ainsi les inconvenients des jarretieres ordinaires, dont le moindre
est d'arreter parfois la circulation du sang. Cet auxiliaire precieux de la
toilette intime coute : 3 fr. en coton, 5 et 6 fr. en soie.

Le gentil lacet hygienique, cordon rond en caoutchouc recouvert de soie
blanche, que la maison de Plument a lance il y a quelques mois, a dej'i

fait son tour du monde, et maintenaut qu'il est connu et apprecie, on ne
veut plus d'autrc lacet pour le corset. En dehors des jupous, tournures,
ceinturcs et corscls, voilä donc deux objets, les jarretelles hygieniques et
le lacet hygienique, devenus parties integrantes et de premiere necessite
pour toute femme soucieuse des menus soins de sa toilette.

S'adresser comme d'hahitude ä M. P. de Plument, rue Vivicnne, 33.

PRIME OFFERTEA NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete aecueilli le a Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offrh'änos
Abonnees, pour la saison d'Autornne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessiles de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu bätives dans
lesquclles il avait ete execute ; eclaires par l'expericnce rtisultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnutile d'ajouter que nous n'avons rien ne'glige pour arriver ä
re'unir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'lilver que nous
anhoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIFIQUE PLANCHE DE MODES
COLOIUEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorzc figurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de «jun-
torze toilettes completeincnt inedites, ifun dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilile pratique. Nos lectrices
ne sauraienf rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton aün d'eviter qu'elle arrive en mau¬
vais etat, adresser trois Iranca en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris,
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MODES

NOXTVEATTTES, DESCRIPTJON DES TOIEETTES

Les couturieres avaient reve tant de « collant » pour leurs toi-
lettes qu'elles ont commence par tendre les robes avec des cor-
dons afin d'en rejeter l'ampleur derriere. Mais comme les jupons
s'ecartaient au-dessousdes attaches, elles ont invente les coulisses
resserrant les sous-jupes vers le milieu de la Iraine; puis elles onl
appliquele meme Systeme aux robes, reliant les deux coulisses
par des cordons, ce qui elait dejä un supplice, Malgre tout cet
attirail, les couturieres ne
dormaient qu'ä moitie,
occupees qu'elles etaient
ä chercher un martyre
plus complet pour les da-
nies. Enfin, la chose a ete
de'couverte sous la forme
d'un' elastique tres-dur,
que l'on fixe d'un genou a
l'autre au moyen des jar-
retieres, ce qui ne permel
plus le moindre ecart. Ce
sont les couturieres qui
sont heureuses..... mais
quelle gene pour leurs
clientes ! Les jupons, il

lUkfii est vrai, conservent toute
l'integrite de leurs drape-
ries, et la robe fourrcau a
pu venir au monde !

Ce modele, autour du-
quel on a fait assez de
bruit, n'est autre chose
qu'une robe princesse fort
collante du buste, ä la fa-
con de la cuirasse, ondu-
lant seuleinent vers la
traine. Nous n'en avions
pas encore parle, parce
qu'il n'entre point dans
nos idiies de pröner ce qui
nous semble de mauvais
goüt; la robe fourreau
nous paraissant inconve-
nante, nous jugions qu'il
serait toujours assez tot de
nous en occuper. Donc, si
nous nous sommes ravisee
aujourd'hui, c'est surtout
pour la critiquer.

Nous preferons reco'm-
mander aux femmes elegantes le beau paletot russe en loutre,
enfourd de larges bandes de castor argente; sa doublure de satin,
toute capitonnee, en fait le vetement le plus riebe qu'il soit pos-
sible de porter en hiver.

Une idee ä laquelle nous applaudissons, c'est pour les grandes
maisons de couture d'avoir attache ä leur personnel un coupeur
exclusivementemploye pour tailler les costumes d'amazone, les
paletots, ulsters, etc., — tQus les vetements, en un mot, qui
affectent le caractere un peu masoulin de ce genre de modes,

ifc*'

',■#>*

exigent une coupe iire'prochable, et pour lesquelles la main d'qne
femme n'a pas l'assurance voulue.

Quand on adopte un genre on ne saurait trop en prendre...
Ainsi raisonnent sans doute les lingi'ues. Lorsque la dentelle tor-

chon a paru, ces dames
en ont d'abord fait fi; ce
n'est qu'apres avoir vu les
couturieres en tirer un
excellent parti, comme gar-
niture de robes, qu'elles
ont pense pouvoir l'utiliser
ä leur tour. Aujourd'hui,
linge de me"nage, linge de
corps et lingerie, tout in-
variablement se montre
orne de la dentelle sus-
dile. 11 est vrai que, de-
puis le debut de cette den¬
telle nouvellement nee,
sa beaute s'est conside'ra-
blement aecrue. A cette
heure, il y a des dentelles
torchon d'une finesse egale
ä celle de la plus belle
valenciennes.

Pour les jupons de ba¬
sin et de calicot, on em-
ploie la dentelle torchon
epaisse; les chemises de
nuit, au contraire, les ca-
misoles, les bonnets de
nuil, — il y a des femmes
qui ne peuvent s'en pas¬
ser! — la chemise de
jour, le pantalon, le dessus
de corset, etc., veulent
une dentelle plus fine.
Quant ä la lingerie (cols,
bonnets et manchettes),on
ne peut utiliser cette gar-
niture que si eile merite
reellement son nom de
dentelle.

La valenciennes conti-
nue ä l'emporter en ele-

gance pour les garnilures de trousseau ; on lui adjoint parfois le
plisse de batiste ou nansouk, ce qui est d'un effet plus riche.

De'cidement le foulard entre dans toutes les combinaisons de
lingerie ; on place, du reste, ce tissu ä cöte de la flanelle. en'lui
reconnaissant le meine principe hygienique. De la vient sans
doute, ■— et coquetterie ä part, — que l'on fait, depuis quelques
anne'es, des chemises de jour, des chemises de nuit,'des panta-
lons et des jupons de dessous en foulard. La chose est jolie lors-
que les fons choisis sont doux; le blanc, le creme, le bleu et le

P. N° 338. — Chapeau Parisien.
Modele de la mrusotlMelaniePerchoron (nie de la Paix, 2iJ
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rose tres-päles, nous semblent les seulcs nuances admissibles. Les
garnilures employees soiit dos volants plisses de meine etoffe,
orncs de petite valenciennes aux deux bords.

Le cbapeau blanc, qu'on avait a peu pres abandonne, est main-
tenant consacre de nouveau par la niode. On le porte pour les
ceremonies religieuses et le soir au theätre ; ce qui prouve une
fois de plus quo. les extremes sc louchent plus souvent qu'on ne
le pense. La modiste doit donc s'oeeuper specialement de cetle
coiffure et eile n'y nianquc pas ; si sa maison est bienaeba-
lande'e, les chapeaux blancs se montrent orgueilleusement au
milieu de la galerie des nouveaux modeles de la Saison. l'n des
plus jolis speeimens que nous ayons vus elail en peluche blan¬
che ; le fond mou, la passe petite et plate, baissec ä la Marie-
Stuart. Lue bände de plumes Manches bordait cellc-ei; sur le
cöte, e'mergeant d'un nid de gaze chenillee, une louffe de plumes
onduleuses. Des barbes mentonnieres en gaze chenillee fermaienl
le cbapeau.

Cette gaze chenillee etant une des nouveaulcs de la saison, nous
en devons la description ä uns leclrices : c'est uri lissu tres-mous-
seux et fm, ä rayures de chenille, que l'on trouve en toute nuance;
on l'emploie pour garnir les chapeaux, les coitl'ures, et Ton en
fait aussi de delicieuses erävates. — Le turban, toujours ä la niode,
se fait avec cetle gaze chenillee; il a meine, ainsi composö, une
coulem' Orientale bien plus prononcee qu'avcc le tulle. Pour que
nos no.uvelles abonnees ne se trompent pas sur le mot turban,
nous repelerons l'explicalion dejä donnee il y a deux mois envi-
lon : on nomme ainsi la disposition d'une echarpe de tulle ou
gaze qu'on drape aulour d'un cbapeau, la croisant derrierc et ra-
menanf ensuite les deux bouts, de maniere ä ce qu'ils fassent
l'office de mentonnieres devant.

Passant d'un extreme a l'autre, nous constaterons que le iha-
peau de velours noir conserve sa Suprematie d'elegance severe.
Lorsqu'il aecompagne un costume de velours noir, nous ne savons
point d'cnsemble de toilette qui ait plus grand air. Mais pour que
ce chapeau soit bien liU, nous ne l'admettons que tout en velours,
garnilures et brides; du jais et des plumes, seulement pour
rompre la uionotonie et faire ressortir le ton du noir aux reflets
bleuätres.

Entre ces deux sommites de la coiffure, le cbapeau blanc et le
chapeau de velours noir, il y a une multitude de classifications
de chapeaux d'.etoffe et de chapeaux de feutre. Parmi ces der-
niers, nous signalerons les feutres gris comme une bonne moyenne
d'elegance convenant ä tous les äges.

(i Que votre cbevelure ne soit jamais en desordre : c'est sur-
tout la proprete qui nous platt. Yos gräces dependent de vos
niains; mais il est bien des manieres d'en varier la forme; que
chaeune consulle avant tout son miroir. On vi'sage allonge de-
mande des cheveux simplemcnt separes sur le front : e'etait la
coiffure de Laodaniic. L'n nceud leger sur le sommet de la tele
et qui laisse les oreilles decouvertes sied mieux aux figures arron-
dies. Celle-ci laissera toinber ses cheveux sur l'une et l'autre
epaulc, comme Apollon lorsqu'il porte sa lyre; cette autre en re-
levera les tresses, ä la maniere de Diane lorsqu'clle poursuit les
betes fauves. L'une nous ch'arme par les boucles flottantes de sa
cbevelure, l'autre par une coiffure serree etnplatie sur lestempes.
L'une se pluit ä orner ses cheveux d'une ecaille brillante, l'autre
ä donner aux siens les ondulations des flots. On compterait les
glands d'un diene touffu, les abeilles de l'IIybla, les betes qui
peuplent les Alpes, plutöt quo les parures et les modes nouvelles
que cbaquo jour voit eclore. II est beaueoup de femmes auxquelles
sied une coid'ure en apparence negligee : on la croirait d'bier;

eile vient d'elre ajuslee ä l'instant meine. L'art doit imiter le
basard. »

(leite traduetion des vers d'Ovide sur la coiffure devrait suffire
ä celles de nos lectrices qui nous interrogent ä ce propos, mais
olles n'y trouveraient pas sans doute la reponse directe qu'elles
attendent de nous. Voici donc ce quo nous avons pu recueillir de
mieux ä ce sujet : — Le bandeau plat sur le front avec la raie
un peu de cöte: puis tous les cheveux tordus derrierc en un gros
nceud formant deux helles coques (vraics ou fausses). Une torsade
de cheveux supplementaire, dout los extremit.es sont reunies et
fixees pres du nceud, forme le catogan, et complete ce genre de
coiffure qu'on peut facilement executer soi-meme.

\oici une autre maniere : on separe los cheveux en trois par-
'ties, une pour les bandeaux, une pour le haut de la tete derriere,
une pour le bas. On ondule les meches de la raie frontale, des
cötes et du bas, ce qui augmente beaueoup le volutne des che¬
veux. Apres avoir fait les bandeaux, on les fixe aux cheveux prcala-
blement noues derrierc; ce point constitue le centre d'aetion
aulour duqucl viennent rayonner une infinite de coques. Celles-ci,
legerement crepees, sont epinglees en tous sens, les unes pres
des autres. Quant ä la forme ä donner-, eile est, en raison du
caracterc de la figure, ovale ou ronde, mais jamais trop elevee, ni
lombante.

Mary u'Aubeiivili.e. .
- <3 ö^. S>-

Description des gravures dmis le texte«

P. N" 338.

Chapf.auParisien. — Feutre gris fonce, de forme timliale. Echarpe en
soie brochee, de nuance caroubier, aulour de la calotte; cette echarpe,
flxee en bas par une boucle d'aeier, est drnpee dans le haut de maniere ä
former des coijucs et un chou. Grosse clienille caroubier bordantla passe.
Tour de töte eu tulle blanc ruche et mentonnieres de meine etoffe que
l'eeharpe.

G. N° 079.

Modeles de chapeaux et boxn'ets. — i. Boiiuot rnonti, compose d'une
calotte en gros tulle noir, recouvert en colimacon de ruches en surah
prune, doublJes de ruban de gaze rose ; la derniere ruche repose surune
blonde blanche qui fait tour de tete. Une plume grise orne le sommet du
bonnel; le pied en est cache par une rose entouree de feuillage; möme
fleur au-dessous de la plume, avec boucle de ruban prune ä bout toni-
bant.

2. Bonnet-coiffure. Chou de dentelle blanclie pour le dessusde la tete,
avec un groupe de coques en velours gros bleu an milieu ; une rose the avec
feuillage est posee en avant des coques. Deux barbes de dentelle pnrtent
du chou pour se reunir derriere avec des nceuds de velours bleu a bouts
pendanls.

3. NobuJ de coiffure, pour bonnet ou chapeau, en tulle et blonde plisses
eiiscmble. Un noeud de ruban rose ä boucles grimpanlcs et tombantes com¬
plete le tout.

4. Cbapeau Cloche, en feutre de soie noire. Ruban de surah rouge dis-
pose sur le cöte en coques serrees par im anneau de perles noires dites
clair de /une. Deux bouts de ruban parcil se drapent autour de la calotte,
pour pendre derriere, en passant ä Iravers deux boucles de meine nature
que-la precedente. La passe est doublee de möme soie rouge, a\ec un ban¬
deau de feuillage en velours noir.

6. Chapeau de caslor gris, orne de coques de velours violet fonce. In
groupe de chrysanthemes s'appuic sur des coques plates de möme etollc.
Le reste de la calotle est entourc d'un velours violet qui forme des boucles
plates et tombantes ; un groupe de chrysanthemes fixe le pied de ces bou¬
cles. Meines Qeurs sur le bandeau de velours violet faisant lour de töte.

Voir les descriptions des autres gravures et (inneres ä la page 551.

■
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PLANCHE G. N° 679. — DESCRIPT10N, PAGE 542.
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LA LIBERTE D'ETRE JOLIE

Les chroniqueurs n'en fönt jamais d'autres! En voici un qui a
imagine de raettre en presence la politiquc et la mode, pour la
plus grande gloire de la Republique et de la beaute des femmes.
La these qu'il soutient vaut la peine d'etre place« sous les yeux de
nos lectrices, interesse.es ä tout savoir sur ce sujet; nous pourrions
leur dire ce que nous en pensons, mais nous tenons ä ne point
etre soupconnes de vouloir nous occuper ici de ce qui ne nous
regarde pas. Nous leur livrons une source de reflexions; qu'elles
y puisent sans scrupule et en tirent elles-memes la conclusion
qu'elles jugeront la meilleure.

R. H.

« Quelqu'un vient de nie dire en confidence que cet hiver les
femmes porteraient encore les robes-fourreaux, et meme plus
etroites et plus ajustees que l'an passe, et je m'empresse de vous
faire part de cette grande nouvelle. On ne m'a pas formellement
recommande le secret...

» Donc, on continuera ä" porter les corsages-fourreaux et les
jupes plates, et, pour assurer cette aimable platitude, la double
jupe est desormais proscrite. Ce sera le triomphe des tailles de
nymphes, des hanches mythologiques, l'ere vraiment glorieuse
de la perfection du maintien et de la demarche hardie et chaste,
au sillage harmonieux et vainqueur... A ce propos, il faut que je
dise une verite, une verite incontestable, une verite eminemment
utile : c'est que, sous la Republique, les femmes sont plus jolies
que sous n'importe quel regime.

» Et ceci n'est point un paradoxe eclos dans Fhalluciiialion d'un
delire demagogique, c'est une verite solide et demontrable par
les seules lumieres de l'expe'rience et du bon sens. Je dis, et je le
prouve, qu'au nombre des libertes que la Republique nous ap-
porte, il y en a une, plus rare qu'on ne le pense : la libcrte pour
les femmes d'etre jolies ou, tout au moins, le droit de ne point
s'enlaidir. Niera-t-on que la parure, le goüt dans les ajustements,
le choix des formes et des couleurs, soient indifferents pour donner
tout son prix ä la beaute des femmes, pour aninier et rehausser
leurs gräces? La robe legere d'une entiere blancheur, qui l'ait
soupirer les tenors, n'a rien de commun avec «la nature qui tou-
jours embellit la beaute. » C'est l'invention d'une coquctterie
raffinee, soumise, comme les plus riches atours, ä l'empire de la
mode. Eh bien! depuis cinq ans, depuis que la Republique existe,
tout le monde en est frappe, personne ne le conteste : la mode est
singulierement attrayante et avantageuse pour les jolies femmes
et meme pour les autres, et malgre le mirage trompeur qui co-
lore dans nos Souvenirs les impressions des annees ecoulees, les
juges les plus rogues, les esprits les plus atrabilaires sont Obligos
de convenir que jamais la mode n'a ete plus aimable, ses evolu-
tions plus charmantes, ses caprices plus piquants, ses [blies plus
decentes.

» A qui devons-nous ces bienfails? A la Republique, qui rend
au libre choiv des jolies femmes et des femmes de goüt le gou-
vernement de la mode et radrninistration generale du chiffon,
— qui les delivre de l'esprit d'imitation servile, si souvent desas-
treux, que le c<bon ton » comiuande, — qui les soustrait au favo-
ritisme et ä la tyrannie des cours, aussi funeste dans le domaine
du goüt et de la mode que dans le domaine de la politique. Avec
la Republique, plus de candidatures officielles ou officieuses pour
la forme des chapeau.v et la couleur des cheveux et des rubans
plus de patronage, ou plutöt plus de putron impose pour teile ou
teile piece de l'armure feminine. Quand vous voyez dans un pays
quelque mode disgracieuse ou ridicule, qui fail honte au goüt
public, qui detonne comme une fausse note, eherchez la cour:
c'est la qu'est la source du mal. C'est lä qu'est la femme rousse

qui roussit toutes les chevelures du pays; c'est lä que sont les
epaules maigres qui fönt calfeutrer les belies epaules; c'est lä
que se cachent les vilains pieds, qui inventent l'affreuse crino-
line. En vain lc goüt proteste et s'insurge. L'esprit d'adulation est
plus fort et courbe loutes les resistances.

» Depuis l'antiquite la plus reculee jusqu'ä nos jours, cela s'est
ainsi passe, et de graves histoi'iens nous racontent que les courti-
sans d'Alexandre-le-Grand se faisaient un devoir d'imiter leur
maitre en penehant la tete ä gauche, et que plus tard, le hideux
Caracalla ayant adopte le port de tete du heros de Macedoine, ses
courtisans ä leur tour f'e fatiguaient ä singer lc torticolis du
monstre. Que de modistes depuis, que de tailleurs ont inflige ä
leurs victimes le torticolis de Caracalla!

« Mais ces temps affreux sont bien loin! L'empire de la mode
aujourd'hui appartient aus plus belies et aux plus ingenieuses, et
voilä pourquoi les femmes sont, sous la Republique, plus jolies
que sous la monarchie. C'est ce qu'il fallait demontrer, et l'auteur
ne redoute pas la contradiction.

» Padl Emile. »

—^c^^<t»^>j —

LES LETTRES DE BALZAC

Nous venons de parcourir la Correspondancede Balzac tout re-
cemment publice, et nous regrettons de ne pouvoir donner qu'une
faible idee des details curieux, des anecdotes interessantes dont
eile fourmille.

Ce Parisien de mceurs, d'esprit, d'inclinalion, comme l'a si
bien dit M. Taine, s'est occupe de tout, a toucbe ä tout, et s'est
cru superieur dans les genres les plus divers. Ce visionnaire a
vecu avec ses reves, les melant aux realites, tantot ruse comme
un procureur et ne negligeant nullement les choses pratiques,
tantot perdant le sens des objets exterieurs jusqu'ä ne plus se
reconnaitre au milieu des rues.

Rien qu'avec sa Correspondance, on pourrait ecrire sur lui un
Ihre riche en apercus nouveaux. Ce n'est pas qu'il y soit prodigue
en recits developpes, mais les traits abondent, le detail surtout
est infini.

Voici, par cxemple, une consultation qui ne manque pas d'in-
teret. La lettre qu'on va Iire est adressee ä la soeur de l'auteur,
Mme Surville :

« Toi qui as deux filles ä inarier, laisso-moi te dünner une legon extre-
mement amicale et positive :

» Tu as fait une belle affaire, je suppose; tu as cent mille livres de
rente, im chäteau,et tu donnes quatre cent mille francs de dot ä chacune
de tes filles; naturellement,elles sont tres-reclierche.es, les gens les plus
considerables, les fils des meilleures familles demandent Sopliie; mais So¬
phie a rencontreun seulpteurcomme David, comme Pradier, eile l'aime
et vous l'avez reiju chez vous; il est au chateau,vous vivez pendant trois
ans en famille, et la vie de famille s'est si bien etablie, que vous vivez
coeur a caeur; rien de caehe, tout est äjour, tout est ä decouvert.

» Alors, vous apprenezque l'etat de seulpteur a des chances, que le
gouvernementreduit ses commandes, que les travauxs'arretent, que l'ar-
tiste a eu des detles, les a payees, mais qu'enlin il doit encore ä un mar-
brier, ä des praticiens, et qu'il compte sur son travail pour payer cela. Une
lettre d'un frere marie vous revele que ce frere lutte avec courage pour sa
femme et ses enl'anls, et qu'il est en peine d'une soeur mal mariee qui est
ä Calcutta dans une profonde miserc, ayant une petite place qui suffit a
peine ä ses besoins • et cnfin une aulre revelation \ous arrive que le sculp-
tenr a une vieille mere ä laquelle il est oblige de faire une pension, et qui
vit dans un village apres avoir eu autrefois une tres-belle existence,et
cette mere ecrit ä son fils, qui est David ou Pradier ou Ingres, une lettre
oü eile le traite commeun gamin, et lui dit qu'elle l'aimera sous condi-
tion.

» Supposeencore que, dans ces circonstances, un autre parti se pre-
sente. Le jeune homme est bien, il n'est greve d'aucune dette, il a trente

■
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mille francs de rente et est avocat general. Que fönt M me Surville et son
mari ? Hs voient d'un cöte une famille pauvre, un avenir incertain; ils
trouvent des pretexteset Sophie devient femme d'un procureur general
avec trente mille livres de reute.

» Le sculpteurremercie se dit : « Que diable ma mere a-t-olle fait en
m'ecrivant!Que diable ma sceur de Galcutta faisait-elle de m'ecriresur sa
Situation ! Que mon frere ne se tenait-il tranquille.' Nous voilä tous bien
avances ; j'avais' un mariagc qui faisait ma fortune,mais, par-dessus tout,
inonbonbeur : tout est ä vau-1'eau pour des vetilles !»

» Sache qu'il en est des mariagcs eomme de la creme, qu'un rien, une
atmosphere chargee, une odeur fait tourner ; que les mauvais mariages se
fönt avec la plus grande facilite, que le3 bons veulent des precautions
infinies,une attentionscrupuleuse, ou qu'on ne se raarie pas et que je suis
en train de restcr garjon.»

L'histoire, malheureusement, ne dit pas quel cas M me Surville
fit de ces conseils.

Ch. David.

UNE LUMIERE DANS LA NUIT

Nuit noire. Une immensite d'ombre plane sur la villc. II se fait
tard. Les horloges publiquessonnentlentement deux heures. Pen¬
dant quelques minutes, la meme heure est repetee par cent timbres
diffe'rents.11 y en a qui sonnent eomme des bourdons, graves, so¬
nores, ä coups lents et mesures. D'autres, plus petits, repondent
a la voix des grosses horlogespar des sonorites aigrelettes, des notes
piquees, precipitees, tres-aigues. C'est un concert (Strangeoü les
basses alterneut avec les soprani. Puis, quand les retardataires ont
chante, tout se tait.

Les rues sont presque desertes. De loin en loin, on distingue
seulement deux silhouettes d'hommes qui marchent d'un pas egal
et ferme. Ce sont des gardiens de la paix qui fönt leur ronde.

Si le hasard vous fait traverser la ville ä cette heure de la nuit,
le grand silence, le calme absolu de la cite si bruyante pendant
tout le jour vous impressionnent vivement. Paris endornü a quelque
ressemblance avec la mer apaisee, celle que les marins appellent
la mer d'buile. La oü l'on a vu la tempete, l'exuberance des forces,
la fievre, on est surpris de ne plus meme tiouver la vie.

Alors la pensee s'eleve. L'ceil la suit et va chercher, dans l'eten-»
due du ciel, les clous d'or auxquels s'attachent lesreves humains.
Mais le ciel est noir, uniformement noir. Pas d'etoiles.

Quand les etoiles Celestes fönt defaut, il est d'autres etoiles plus
rapproehees de nous vers lesquelles nos regards peuvent se diriger.
Que de fois je les ai regardees, ces petites etoiles terrestres, ces
lumieres scintillantes qui brillent toujours quelque part dans la
masse indechiffrable des toits parisiens perdus dans l'ombre! Que
de fois je nie suis demande pourquoi elles ne s'etaientpas endor-
niies eomme les autres, ä qui elles servaient, quelle veille labo-
rhuse elles trahissaient!

Pour nous qui connaissons les dessous de la vie parisienne,
toutes ces e'.oiles terrestres ont leur interet. Nous savons quels dra-
mes de travail se jouent dans les petites chambres autour de ces
lumieres vacillantes. II y a, lä-haut, de pauvres femmes, des
meres, qui passeront la nuit pour gagner ä la pointe de l'aiguille
de quoi nourrir l'enfant qui dort. II y a de jeunes hommes qui ap-
prennent. Que de nobles ambitions, que d'efforts admirables, que
deperseverance, que de vertus vaillantes, que de devouements on
devine s'abritant dans la zone luniineuse de ces lampes! Que de
Souvenirsleur eclat nous rappeile! Nous avons lu les biographies
des hommes qui ont marque dans notre histoire, dans nos arts,
dans notre litterature : la plupart de ceux qui ont ete grands ont
commence peniblement leur carriere, travaillant le jour pour ga¬
gner leur vie, et veillant une'partie de la nuit pourconquerir leur
talent.

Quand nous voyons tout a coup surgir une ueuvre nouvelle, un

beaudrame, un beau livre, une belle decouverte, nous la saluons,
en songeant ä la petite etoile du cinquieme ou du sixieme etage
qui a preside ä sa naissance. Celle-lä ne brillera plus si haut desor-
mais. Amie des heures penibles, eile est de Celles qui s'evanouis-
sent dans le grand jour du succes.

G. B.-F,
—ifj^Oww—

THEATRES
Theatre-Italien. — Apres une interruption de six annees, nous

voiei de nouveau en possession d'une scene italienne. Le person-
nel a ete recruttS parmi tous les bons artistes qui se trouvaient dis¬
ponibles en Europe, au moment oü sa reconstitution aete de'cidtSe.
La haute societe parisienne pourra donc, de ce cöte, reprendre
ses habitudes.

La cainpagne s'est ouverte avec la Forza ciel ßeslino, une des
deinieres partitions de Verdi, qu'il a recemment et profondement
remaniee, presque refondue.

Les artistes charges des prineipaux röles sont gens de talent qui
ont fait leurs preuves. MUe Ermina Borghi-VIamo, la Leonora de
la piece, possede une voix etendue et puissante. Ses notes sont
d'une grande justesse.

Le röle de Preziosilla, la Bohemienne, devait etre tenu par
M" e Ernestina Parsi; mais, tres-souffrante depuis son arrivee ä
Paris, cette jeune cantatrice s'est vue contrainte de le ceder ä
M Uo Reggiani, qui l'avait (Studie ä Milan sous la direction du cele-
bre professeur Ronconi.

Les deux röles d'hommes, Carlos di Vargas et don Alvaro, sont
remplis par deux excellents chanteurs : M. Aramburo, un te'nor
energique qui rappelle les excellents te'nors des belles epoques du
Theätre-Italien, et M. F. Pandolfini, un chanteur correct, de la
bonne et vieille ecole italienne.

Theatre-Fbancais. — Paul Forestier, de M. Emile Augier, vient
de reparaitre ä la Comedie-F'rancaise ; il y retrouvera le succes
qu'il obtint il ya dixans.'C'estle drame leplus hardi d'un homme
h qui l'audace est familiere. Pour notre pari, nous estimons qu'il
n'est pas au premier rang parmi les ceuvres d'Emile Augier, l'au-
teur du Fih de Giboyev et des Effrontes; mais enfin, c'est de 1'Au¬
gier, et cela nous laisse encore une bien autre saveur ä l'esprit
que les ragoüts les plus reussis des faiseurs ä la mode.

MUe Favart, ayant autour d'elle M Ue Baretta, Delaunay, Got, Co-
quelin, a fait une rentree eclatante dans le personnage de M"" de
Cleves. Cette reapparition la tire de l'ombre oü on la tient injus-
tement depuis trop longtemps, et lui fera reprendre, sur une
scene oü aueune actrice ne l'egale, le rang qu'elle merite de tenir
par les Services rendus et par le talent.

Oheon. — Ce theätre vient de nous donner, dans la personne
du Grand frere, de M. Pierre Elzear, un ouvrage dont le plus
grand tort est de n'etre pas en un acte. La piece, ä se deroulcr en
trois actes, a perdu au point de vue de l'interet ce qu'elle a ga-
gne en longueur.

Par bonheur, le style a remplace l'interet manquant, le detail
desbroderies amerveilleusementdissimule la legerete du canevas.
M. Pierre Elzear est un vrai poete. A defaut d'une originalite ma-
gistrale, ses vers ont de la delicatesse et dela souplesse ; ils coulent
de source vive et limpide. On dirait une chanson printaniere, faite
de roulades et de fioritures.

MUe Helene Petit tient lapartie principale dans ce concert dont
l'amour fait les frais, et vraiment eile gazouille a ravir.

Robert Hyenne.
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LA MERE AUX CHATS
(nOUVELLE. :---- SUITE.)

IX

Nous rcvenions ä Villerville, mais dans une Situation d'esprit
bien diflerente, helas! de celle du matin. Moi-meme, penible-
ment impressionne par la scene dont je venais d'etre le temoin,
je nie sentais du noir plein l'amc.

Quant ä la mere Frangois, affaiblie encore, enfievree, tout iu-
quiete, tantöt eile st renfermait dans un morne silenee, tantöt
eile me regardait ä la derobee, comme desireuse de m'adresser
une question qui venait toujours mourir sur ses levres.

— Vous m'avez trompee, dit-elle enfln, il est venu... Oh!...
vous pouvez parier sans crainte. Apres une emotion teile que
celle que je viens de supporter, rien maintenant ne saurait nie
faire de mal, au contraire.

Je sentis qu'elle avait raison : il est de ees douleurs qu'on en-
dort en les ravivant, il est de ces blessures qui ont besoin d'etre
lavees avec des larmes!

— Eh bien!... oui... repondis-je, mais ce n'est pas tout...
quelqu'un se trouvait lä qui le connait, qui vous a connue, qui
m'a fait une revelation complete!

— Quelqu'un?
— Ernest T...
— Oh! m'interrompit-elle ä ce nom, ne croyez pas tout ce

qu'il vous a dit!... C'est uri digne gareoii, mais sa pitie... son af-
fection pour moi, lui faisaient voir les choses trop ä mon avan-
tage. 11 vous aura peut-etre donne mauvaise opinion de mon
Als, et je ne veux pas qu'il en soit ainsi... N'on... non... je ne le
veux pas!...

L'heroique mere, tout en me regardant avec une physionomie
suppliante, avait pose sa main sur les guides afln de ralentir notre
marche, afin que je puisse mieux l'entendre me parier avec son
coeur.

Nous arrivions, du reste, au bas d'une cöte assez rapide; le
cheval se mit de lui-meme au petit pas,

— Je vous ecoute, mere Francois, dis-jc alors, me tournant vers
eile.

— Croyez-moi, commenca-t-elle, mon Als est meilleur qu'on
ne vous Fa dit. Ah! si vous aviez pu le connaitre quand il etait
enfant... quelle excellente nature ! Plus tard, la fortune, le desir
de briller, les mauvais conseils Tont perverti... Mais au fln t'ond
du coeur... j'en suis bien certaine, il aime toujours sa vieille
mere! Son seul defaut, voyez-vous bien, c'est un peu trop d'or-
gueil.

« Eh! mon Dieu! c'est peut-etre mon pauvre mari et hioi qui
le lui avons donne, ce defaut-lä... Nous etions si fiers de lui-!...
Je n'ai donc pas le droit de me plaindre, et je ne me plains pas.
Lorsqu'on n'est qu'une espece de paysanne'et qu'on a fait de son
fils un grand seigneur, on devient comme qui dirait une tache
dans sa vie, une ombre ä son soleil... Et ne serait-ce que par
amour, on doit se tenir ä l'ecart.

)> J'aurais du le comprendre plus tot... c'est de lä qu'est venu
tout le mal... pourquoi n'en porterais-je pas la peine? Oui... oui... :
c'est ma faule ä moi, je vous le dis, rien que ma faule!... »

Que d'abnegation, que de tendresse, que de generosite mater-
nelle dans cette justitication si naive qu'elle en devenait presque
sublime!

— Mais, observai-je apres un silenee, vous ne me parlez pas
de M rae la baronne des Genets?

A ce nom, celui de sa plus cruelle ennemie, la pauvre vieille
parvint ä peine ä reprimer un premier mouvement de repulsion,
de raneune;

Neanmoins, avec le meine accent de mansuetude et de dou-
eeur, eile me repondit :

— C'est moi-meme qui ai vbulu ce manage... il en est resulte
le bönheur de mon fils, voilä l'essentiel. Je lui pardonne, et de
toute mon äme, les petits chagrins qu'elle a pu me causer. D'ail-
leurs une belle-mere et sa bru s'entendent bien rarement, alors
surtout qu'elles n'ont pas recu la meine education, qu'elles ne
sont pas du meme monde. C'est tout naturel, ö mon Dieu ! c'est
dans l'ordre.

— Soit!... Au moins, eile n'est pas de votre sang, celle-lä...
mais M lle Athenais?... votre petite-fllle!

A cette derniere attaque, la mere Francois resta tout d'abord
embarrassee. Un hardi mensonge pouvait seul la sortir de lä, un
de ces traits d'audace comme savent en imaginer les enfants et les
vieillards.

— Ma petite Alle !... s'ecria-t-elle d'un air triomphant, c'est
lä que je vous attendais. Pauvre chere Athenais!... Mais eile a ete
elevee, eile a grandi dans l'esperance d'etre un jour duchesse ou
marquise. Voyez-vous un peu l'effet qu'aurait produit dans cette
affaire la maman Bacherot?... un rentable epouvantail ä maris !
J'ai donc voulu disparaitre, et j'aibien fait. On ne m'aurait jamais
laisse parlir... eile surtout... eile ta'aimait tant! 11 est vrai que je
le lui rendais bien... le plus tendre de tous les amours, c'est
peut-etre celui des grand'meres! Oh! j'ai joliment pleure, le
jour de mon depart, ou plutöt de ma fuite... car personne n'en
etait prevenu, car ils ne l'ont appris que par une lettre dans la-
quelle je leur disais : « Jusqu'apres le mariage reve par ma petite-
fille, je me rends invisible! » Voilä la vraic verite, monsieur...
on doit des sacriflees ä ceux qu'on aime ! ..

Bonne mere Francois! toules ces inventions l'avaient ranimee,
eile etait redevenue souriante et fiere, au point qu'elle-meme
avait l'air d'y croire. Mais il s'en fallait de beaueoup qu'elle m'eüt
convaineu. Je craignis de trop le lui laisser voir, et tout en nie
penehant de l'autre cöte, sous pretexte de rattacher quelque chose
aux harnais :

— Ainsi, demandai-je, c'est par pur devoüment, c'est parce
que M" c Athenais est demoiselle encore...

— Que je reste encore ä Villerville, aeheva-t-ellc en s'empres-
sant de prendre la balle au bond. Oui, monsieur... et c'est sans
doute pour le meme motif que mon fils a du feindre de ne pas
nie reconnaitre... Mais songez-y donc ! Athenais approche de sa
vingt-sixieme annee... dans ce moment peut-etre eile touche
enfin ä son but. Aussi, voisin, j'exige de vous deux choses.

— Lesquelles, mere Francois?
— Premierement, vous obtiendrez de M. Einest qu'il ne se

permelte plus d'indiscretion, et vous tairez tout ce qu'il a pu
vous dire.

— Pour peu que vous puissiez en etre contente, mere Fran¬
cois... je vous promets cela, je vous le jure !

— Bien... merci... Mais ce n'est pas tout.
— Passons au deuxieme article. Voyons, qu'est-ce ?
Elle me regarda d'abord en silenee. Puis, prenant ma main

qu'elle serradans les siennes :
— Ayez foi dans ce que je viens de vous afflrmer et vous affirnie

encore ! dit-elle avec une attendrissante supplication dans la voix,
dans le regard. Croyez que mon fils, que nies enfants ne ni'ont
jamais fait aueun mal, et sont dignes de toute votre estime !

Je promis, je jurai de croire tout ce qu'elle voulut, mais en
ajoutant :

— Tant mieux pour M. le baron des Genets! La piete üliale
rachete bien des choses. Sans eile, il n'est plus de pardon. C'est
le plus sacre des conimandements de Dieu, c'est le seulä cöte du-
quel il ait mis uüe menace.

— Oui... oui... je ne l'oubliepas! balbutia la jiauvre mere,
qui, toute frissonnante et les yeux au ciel, se mit ä prier Dieu.

Elle savait bien qu'on ne le trompe pas, lui 1

älKaienlprevin
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Le lendemain matin, comme je nie promenais sur la greve,
j'entendis deux de nos braves pecheurs qui se disaienten regardant
au large, du cöle de Trouville :

— Voilälä-bas une barque de plaisance qui pourrait bien avoir
repentance de s'aventurer au large...

— Le faitest que ca n'est guere raisonnable... un jour comme
aujourd'hui.

Etomie de ce pronostic de mauvais augure, j'en demandai l'ex-
plicatioTi :

— C'est la plus forte mare'e de l'annee, me repondit Tun.
— Maree d'equinoxe! ajoutal'autre. Elle enjambera le galet...

pour certaiiv... et viendra peut-etre bondir jusqu'au mitan de la
falaise.

— Sans compter que ea monte si vite, ces marees-lä ! reprit le
premier.

__Et sans vous crier : i Gare, que je passe! » rencherit encore
le second.

__Cependant, observai-je, il me semble que le temps est
süperbe.

__Possible! mais i) vente frais dejä du Nord et... quand revien-
dra le flot, vous verrez!

— Ainsi donc, vous ne vous hasarderiez pas ä la peche, vous
autres?

— Assurement non... la preuve en est que toutes nos plates
sont ä l'abri dans le port d'Honfleur.

Effectivement le mouillage oü s'atterü ordinairement la flottille
villervillaiserestait completement desert; les deux ou trois canots
de debarquement avaient ete prudemment remises au plus haut
des eriques.

— Quant ä cette peniche-Iä, reprit le plus ägedes marins, c'est
probablement des Parisiens qui la montent et quelques risque-tout
de Trouville qui les conduisent. Ah ! cabraveraitle diable en per¬
sonne pour gagner un ecu!

— Dieu me pardonne! s'ecria l'autre, on dirait qu'ils veulent
aborder l'andret!

J'avais suivi la direction de leurs regards, examinar.t aussi l'em-
barcation taxee d'imprudence.

Sa forme etait des plus coquettes. Un joyeux soleil faisait briller
comme jais son noir bordage, et rendait blanche comme neige
sa voilure gonflee par la brise. Elle portait une demi-douzaine
environ de passagers, dont deux passageres abritees sous des
ombrellesroses.

Ainsi que 1'avaient prevu nies deux Villervillais, nous la vimes
bientöt s'approcher du rivage, et, comme la mer etait en ce mo-
ment presque hasse, eehouer dans l'une des petites baies sablon-
neuses de la mouliere.

Deux matelots, ou plutöt deux lamaneurs, en descendirent
alors, et l'amarrerent ä quelque pointe du rocher. Ils aiderent
ensuite au debarquement de deux hommes, dont Tun portait la
livree, puis ä celui des deux dames aux roses ombrelles.

La pelite caravane parut se diriger precisement vers nous; les
deux matelots marchaient en avant pour indiquer le chemin le
plus sec ; les deux passageres sautillaient de droite et de gauche
afln d'eviter les flaques d'eau; le maitre et le domestique formaient
l'arriere-garde.

Mes Villervillais ne tarderent pas ä reconnaitre les deux
guides.

— Tiens ! firent-ils avec une meprisante repulsion, c'est les
Guerin...

— Qu'est-ce que ces Guerin?
— Les fils au vieux retraite de chez nous... deux mauvais gais

qui sc sont fait chasser du pays.
Au moment meme oü j'allais demander pourquoi, j'en fus dis-

trait tout ä coup par une vive surprise. Moi aussi je reconnaissais
quelqu'un: M. le baron des Genets!

C'etait lui... c'etait bieu lui qui venait de debarquer sur notre
plage. Ses deux compagnes devaient efre sa femtne et sa fille!...
Quel interet, quelle nouvelle infamie les amenait?

Je me dissimulai de mon mieux derriere nos deux pecheurs,
et, tout en les retenant par je ne sais quelle histoire, j'observai
de loin les arrivants.

Parvenüs ä une sorte d'ilot sablonneux, le baron et ses deux
compagnes s'arreterent pour se concerter entre eux, landis que
leur valet d'une part et, de l'autre, les freres Guerin se tenaient
ä distance respectueuse.

L'ne certaine animation se remarquait dans le groupe princi-
pal; la pantomime des trois personnages dont il etait compose
pouvait se traduire ä peu pres ainsi:

— Voici le moment de jouer votre röle, disaient les deux
femmes en indiquant le village. Voici votre chemin.,. allez vite!

— Au moins, venez avec moi, sollicitait le baron, en qui se
devinait de la re'pugnance, de la honte, presque de lapeur.

— Non ! refusaient obstinement la baronne et sa Alle Athenais.
Non, monsieur... c'est convenu ainsi... Nous vous attendrons ä
l'endroit que vous savez bien... (Elles lui montraient le sentier
qui menc au hameau de Criqueboeuf.)De la fermete, du courage...
Allons, allons... I'aites vite! Nous le voulons!

Le fils de la mere Francois s'inclina enfin de l'air de quelqu'un
qui se resigne, qui obeit, mais ä contre-coeur, et, faisant signe
aux Guerin de le preceder, il se dirigea ä pas fievreux vers la
montee caillouteuse au sommet de Iaquelle on apereoit les pre-
mieres maisons du village.

Ce chemin l'obligeait ä passer assez loin de moi. Mais il n'en
fut pas ainsi des deux dames.

Prece'dees de leur domestique qui portait tout un attirail de
paysagiste, elles ne tarderent pas ä s'offrir ä mon regard. De plus,
comme elles cheminaient assez lentement, avec une sorte de
mysterieuse alluie, j'eus tout le loisir de les examiner ä mon
aise.

Jl'" e la baronne des Genets conservait des pretentions au fitre
de jolie femme. Mais les subterfuges de sacoifl'ure ne parvenaient
plus ä dissimuler la rarefaction de ses cheveux, autrefois blonds,
et qui dejä prenaient une nuance douteuse. La teinture des eils
et des sourcils attestait trop vigoureusement leur absence. Imagi-
nez du verjus sucre, tel etait l'effet de son regard.

Certaines rides sont respectables, aimables meine, mais non
point Celles qu'une humeur acariatre, ambitieuse et despotique,
avait incrustees sur la presque totalite de ce visage dont on van-
tait hier la fraieheur et qui se couperosait aujourd'hui, qui se
marbrait de fletrissures etranges.

Les joues enfln se tourme-ntaient, et les ailes des narines, se
relevant oulre mesure, simulaient tout ä l'entour de la bouche
pre'somptueuse une sorte d'aecent circonflexe sous lequel s'etei-
gnait le sourire.

Quant au reste de sa personne, c'etait une femme petite et
grasse, mais d'un embonpoint mal situe'. De plus, eile portait ies
corsets tres-montants, tres-longs, tres-sangles et tres-raides, qui
faisaient ressembler l'etoffe plus que tendue dont ils etaient recou-
verts au pourpoint de quelque bourgmestre flamand, ä la cuirasse
bien remplie d'un gros burgrave.

Neanmoins, comme eile etait luxueusement paree, comme eile
s'adjoignait des le matin beaueoup de rouge et des dents plus
belies que nature, ceux qui empruntaient de l'argent ä son mari
lui faisaient encore la cour.

Passons ä M" e Athenai'Si

(La suite au prochain numero.)
Charles Deslys.
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HISTOIRE D'UNE HYDROCRASE

Le Domaine ä fait proceder, ees jours derniers, ä la vente des
objels trouves sur la voie publique et non reclames. On a vendu
egalement les objets provenant du grcffe de la cour d'appel; eeux ci
sont bien difflciles ä classer: il y a tout cc qui se vole, depuis les
pierres les plus preeicuses jusqu'aux fausses turquoises des filles
du demi-monde.

Celle vente m'a rappele unc bien triste histoire.
En 1857, un crime horrible fut conuriis aux environs de Ver¬

sailles Des malfaileurs s'inlroduisirent la nuit dans le chäteau de
I...., et assassinerent dans son lit la corntesse douairiere de R__
Elle sc trouvait scule au cliäleau avee deux de ses pclits-cnfants,
un grand garcon de seize ans qui, entendant crier son a'ieule, vola
a son secours et fut assassine aussi, et une pelite tillc de liuit ans
qui ne dut la vic qua un sommeil profund.

Un detail horrible: la corntesse porlait audoigt unc magnifique
bague qui longlemps avait ete unique en France. C'elait une
hydroerase.

Onsait quo 1'hydroerase est un diamant quicontient une goutte
d'eau. Pour rendre cette goutte d'eau bien apparente, le joaillier
qui l'avait nionle avait entoure le diamant de saphirs carres du
bleu le plus fonce,

Gelte bague avait ete apportee de Russie par un prince Gagarine,
qui l'avait donnee ou vendue ä unc grande dame de la cour de
Louis XVI, et eile etait devenue, peu apres, la propriete de la mere
de l'infortunee corntesse de 1!__

Les assassius, qui avaient coupe le doigt de la victime pour
prendre la bague, nc furent pas decouverts, et dans sa douleur la
faniille üt bien -wte son deuil de la fameuse bague, mais on parlait
souvent de ce bijou legendaire.

II est des familles sur lesquelles la fatalile semble s'attacher:
la petitc dormeuse, qui avait si miraeuleusemcnt eehappe au mas-
sacre, perdit son peie et sa mere et demeura seule, oipheline et
lieiilierc d'un beau nom et d'une grande forlune.

Un eon.-eil de faniille la mit au couvent ets'cmpressa de la marier
aussilot qu'elle fut en age.

Ajoutons quejamais union nefutniieuxassorlie : le jeuneliomnie
etait fils unique, liehe, marquis, enfin tout ce quela belle orphe-
line pouvait Fever. Ge qui l'avait le plus charmee, la pauvre cnfanl,
c'etait de trouver une faniille. La belle-mere lui parut un ange
descendu du ciel pour la proteger.

Le jeune nienagc aliait de bonheur en bonheur, et, vers le
milieu de 1'ete qui suivit le maiiage, la jeune marquise mit au
tnonde un splendide heiitier qui, le jour de sa naissance, « pesait
autant qu'un vieux lievic, » disait son grand-perc ravi.

Pour comble de bonheur, Monseigneur, sans en avoir ete prie,
daignaannoncer qu'il baptiserait lui-memerenfantdanslaehapelle
du cliäleau.

Ge n'cst pas une mince affaire que de recevoir Monseigneur; on
fit des preparatifs pendant quinze jours, et il se Irouva que Mon¬
seigneur ne put venir au temps qu'il avait promis; on se consola
en pensant que la jeune mere pourrait assister au bapleme, et on
recommenca les preparatifs.

Enfin l'heureux jour arriva, tous les chäteaux voisins furent
convies. La eeremonie fut magnifique; mais ledejeuner tut attriste
par un douloureux evenement : la jeune e'pouse s'etant levee de
table pour aller caresser son bebe, que sa belle-mere tenait dans
sesbras, pälit tout ä coup, chancela et s'evanouit. Elle venait
d'apercevoir au doigt de sa belle-mere la bague de son a'ieule.

On la transporta dans son lit oii, pendant trois semaincs, eile
fut entre la vie et la mort; eile, guerit enfin, mais sa profondc
tristesse (itonna et alarma surtout sa nouvelle faniille.

A toutes les questions qu'on lui adressait, la pauvre enfant ne

re'pondait rien : enfin, un jour, eile prit son courageii deux mains
et demanda ä sa belle mere :

— Maman, pourquoi ne portez-vous plus votre belle bague?
— Quelle bague, mon enfant?
— Votre hydroerase.
— Hydroerase! qu'est-cc quec'estque ccla?
— Mais un diamant dans lequel il y a une goutte d'eau.
— Mon enfant, je vous declare que je nc sais cc que vous

voulez dire.
Et la bonne dame pensa avec amerlumc que sa belle-fllle deve-

nait fülle, carjamais, au grand jamais, eile n'avaitentendu parier
de diamants contcnanl de l'eau; eile savait bien qu'on disait un
diamant d'une belle cau, comme on dit une perle d'un bei Orient,
mais c'etait (out. La jeune feinmc n'osa plus interrogcr; mais eile
devenait de plus en plus triste.

Un jour de reeeption, quand les convives furenl partis, eile
s'arma encore de courage et dit ä sa belle-mere :

— Vnici la bague dont je vous parlais. »Tenez, regardez ainsi,
vous verrez la goutte.

— Mais, c'est ma foi vrai; vous connaissiez ce bijou ?
— Jen avais vu un scmblable. Üserai-je vous demander de qui

vous tenez celui-ci?
— Ma foi, c'est mon mari qui nie l'a donne, et je ne sais pas

pourquoi il n'a jamais voulu nie dire le prix qu'il l'avait paye et
oii il l'avait achele.

La jeune femmc pälit si affreusement que sa belle-mere s'en
apercut.

— Vous connaissez cette bague! s'ecria-t-elle; je nie rappelle
que dejä eile vous avait produit une fächeuse impression. Parlez,
parlez, chcre enfant; ne suis-je pas deux fois votre mere?

— Madame, dit la pauvre enfant, pardonnez-moi; mais vous
savez le drame du chäteau de L... ?

— Sans doute.
— Vous savez que ma pauvre grand-mere, la corntesse de H ..,

fut assassinee ?
— Pendant que vous dormiez, pauvre ange !
— Les assassins ne se contenlerent pas de la tuer, ils lui cou-

perent un doigt.
— Seigneur Dien ! les miserables ! mais pourquoi ?
— Pour lui prendre sa bague.
— Ah! c'est horrible, c'est horrible!
— Et cette bague...
— Achcvcz.
— G'est celle-ci, lavoilä; je la reconnaitrais entre niille, quand

bien meme eile ne serait pas unique.
I a marquise emue sonna et ordonna de chercher son mari.
Le marquis entra en souriant cinq minutes apres.
— Monsieur, une question, je vous prie, maisgrave et serieuse;

oü avez-vous achete cela?
— Mais, fit le marquis en souriant, je vous ai dit que j'avais des

raisons pour que vous l'ignoriez___
— Mon ami, ne plaisantons pas, je vous supplic ä genoux de

repondre ä ma demande.
Le marquis he'sitait et paraissait fort mal a l'aise; les deux

femmes palpitaient, et devant cette obstination milleidees etranges
traversaienl leur cerveau ; enfin lc marquis prit son parli.

— J'ai achete cette bague ä la vente du greife de la cour
d'appel; vilaine vente! Je voulais vous cacher celte particularite,
craignant que vous ne. voulussiez pas porter ce bijou qui est sans
pareil; c'est une hydroerase admirable, on n'en connait que trois
en Europe : celle de l'empereur de Russie, celle de la prinecsse
Mouravielf, et une autre qui a disparu, je vousdirai oii.

— C'est celle-ci, dit la marquise, en la passant au doigt de sa
bru ; tenez, mon enfant, Dieu vous la rend.

Jules Noiuac.
-^.vr^r-C<T>oo">
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Desrrintion de la gravurc «laus Ic texte.

DG. N° 694.

NolTYEAUXMODELESDE COSTUMESET CONFFXTIONSPOUB LA SAISON d'iUVER. —
1 et 3. Paletot üuehesse en velours noir, de forme demi-ajustee, longue
et droit« devant, courte et cintree derriere. Des cordons places aux cou -
lures de cöle resserrent en dessous les deux devant». Une riche passemen-
terie ä jour orne le paletot depuis les epaules, suivant tous les bords jusque
derriere. avec deux rangs de franges pour le bas; cette meme garniture
orne les cötes du dos, dessinant une basque au-dessous de Li taille, avec
deux rangs de franges pour terminer. La manche, genre paletot d'homine,
est garnie en biais d'une passementerie et d'un noeud de ruban. — Jupon
de cachemire gris ardoise, entoure devant d'un volant plisse que surmonte
un dentele de meme etoffe. Le tablier se termine en dents semblables qui
reposentsur les precedentes. Par derriere, le jupon est monte avec un pli
bulgare, lequel est entoure dans le bas par une echarpe de faille assortie
nouee au milieu. —■ Chapcau (special ä la premiere figurine) en velours
noir; fond mou et passe inclinee devant ä la Marie-Stuart. Plume noire et
plume grise croisees aü sommet; bandeau de plumes grises sous la passe
et brides de velours nouees'sur le cöte.

2 et 5. Veston Hussard en matelasse de laine gris, de- forme presque
ajustee ä la taille. Un galon mohair et chenille suit ä plat tous les boids du
vMement, y compris le bas des manches, avec une bände de renard dore.
Les devants de la veste sont, en outre, garnis de fourrageres en chenille
tressee, fixees ä chaque extremite par un bouton. Une longue plaque en
chenille,Simulant une feuille pointue, orne le dos dans toute sa longueur,
ainsi que le dessus des manches depuis l'epaule, oü eile est attachee par le
bouton de la fourragere. Les cöles sont ornes daus le bas par des fourra¬
geres disposees comme les precedentes. — Jupon et tunique en armure
de laine vert bouteille. Le bas du jupon est termine par un volant
plisse dont la töte est formee d'un galon assorti; deux galons pareils le sur-
montent par derriere. La tunique forme devant deux tabliers, termines l'un
et l'autre par un plisse et garnis au milieu de trois rangs de petits boutons
boule. Ces deux tabliers se reunissent derriere sous un petit pouff. — Cha-
peau de feutre gros vert, genre capote (special ä la flg. 2). Sous la passe,
une guirlande de feuillage bronze ; dessus, une draperie de velours cachant
le pied d'une longue plume amazone.

3. Meme costume que celui de la fig. n" 1. — Chapeau a fond mou,
en velours epingle gris ardoise, et passe diademe en velours caroubier
sombre.Une blonde anglaise forme tour de tele pres descheveux; une touffe
de chrysanthemes orne le cöte. Plume caroubier ombree partant du ban¬
deau pour relombcr sur Ic fond du chapeau ; noeud de ruban assorli
dans le bas.

4 et 6. Dolman-visite en velours noir. Dos presque ajuste et devants
flottants. La manche est ouvevte au bas et sur le bras, s'avancant vers la
main conuue la manche de visite, Un galon mohair fouple et quadrille
orne tous hs bords du völement, manches comprises, avec une bände de
castor argente. Le meme galon forme deux lignes sur le dos, en partant
des epaules, pour se reunir ä la taille ets'ecarter encore. Des brandebourgs
semblent relier les bords du galon ä des boutons places sur le velours
devant, derriere et sur les bras. — Jupon et tunique en sorge bleu marine.
Le jupon ä Iraine est entoure d'un volant plisse. La tunique, ornee d'une
frange grelot ä töte grillee, est drapee en plis egaux fixes par des boutons
«ur le cöte du jupon ; eile tourne ensuite en drapes pour se perdre dans les
plis de la traine; nceud de ruban sur le cöte. — Chapeau de feutre bleu
murine (special ä la fig. 4), ä fond legerement pointu et passe aurcole;
celle-ci est recouverte de velours bleu et garnie d'un bandeau de satin
bleu, formant une boucle qui passe sur le bord. Coques de satin appuyecs
contre la ealolle et plume en aigrette sur le cöle.

5. Meme costume que celui de la fig. 2. — Chapeau de castor blaue; ä
fond pointu; une large bände de velours vert bouteille entoure la calottc,
formantun noeud sur le devant. Touffe de plumes assorlies dans le bas der¬
riere. Sous la passe, un bandeau de velours vert bouteille traverse par
une epee d'aeier.

6. Meme costume que celui de la fig. 4. — Chapeau de velours gros
bleu, ä fond mou et passe plissee sur le bord. Une bände de velours bordee
de faille creme entoure la calotte, formant un noeud derriere. Guirlande
de clochettes bleues et blanches, en velours, retombant du sommet du
chapeau sur le fond et tres-bas.

Descriotion de la gravure coloriee n l!ltO.

Tgilettes de pbomenade.— 1. Costume en vigogne grise. — Jupon ä
traine, plisse ä la religieuse, avec des plis tout plats. — Polonaise de forme
princesse devant, onverte derriere depuis la taille, en formant sur les deux
bords un revers dentele, fixe par une ligne de boutons marron. Un double
pli creux, de meme etoffe, double de soie marron, est forme sur le cöte droit
de la polonaise, avec laquelle il se confond; sa töte se Cache sous un motif
de passementerie ä glands. Sur ce pli viennent se rabatlre et se boutonner
deux larges pattes prises dans le völement: le bas du pli s'evase en formant
un souftlet ä plis echelonnes. Des plisses terminent le bas des manches,
avec une garniture de boutons marron et de passementerie. Un col marin
orne le haut du corsage. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours
ou de peluche marron, ä fond mou, entoure d'une guirlande de feuillage et
de fleurs mignomies de teintes sombres. Brides en ruban de satin assorti.

2. Costume en faille et drap bleu marine. — Jupon rez-terre, entoure
d'un volant plisse de 15 cenlimetres au milieu devant et de 50 centimetres
derriere. Le tablier de la jupe est recouvert de draperies ä plis remontants
fixes de cöte. — Tunique en drap, ouverle avec grand ecart devant, plissee
et drapee derriere sous un nceud de. velours; une frange noire grillee orne
tous les bords. — Basquine en drap, ä dos de cuirasse et cötes allongcs en
pointe; le devant est croise et garni de deux rangs de boutons. Large col
de velours, borde de fourrure dans le haut, et bandes de fourrure tout aulour
du völement. Les cötes sont remplis par les revers de la poche, qui se
eroisent en bas et dont les bords sont recouverts de velours et garnis de
boulons. Au bas de la manche, assez etroite, se retrouve le meme genre de
revers. — Lingerie plate en toile et cravate rouge. — Chapeau de feutre ä
fond pointu. Passe relevee haut sur le cöte et doublee de velours noir; un
ruban de surah rouge recouvre la partie relevee, puis tourne autour de la
calotte avec une guirlande de feuillage en velours. — Manchon de fourrure
assortie ä celle du costume.

Description «le la gravare coloriee n" 1391 I).

Substitute ä la gravure n" 1370, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

Cuapeaux et lingerie. — 1. Chapeau Japonais, en feutre noir. — La
passe et le fond sont tout unis ; le bord, ondule derriere, s'incline devant sur
le front. Foulard bleu chinonne sur le haut du chapeau et noue de cöte
avec boucle d'argent pour fixer le noeud. Une töte d'oiseau, de ton bleu
verdätre, soutient une plume noire et une aigrette bleue, qui s'echappent
du foulard au sommet.

2. Chapeau Cardinal, en feutre gris. — Calotte ronde et passe evasee.
Le bord de la passe est borde d'un velours rouge.— Le tour de töte se
compose d'une draperie de meme velours ; il est termine derriere par deux
lignes de coques que reunit un noeud ä bouts flottants. Une plume amazone
noire, pointillee de rouge, entoure tout lecöte de la calotte jusque derriere •
une autre plume noire part du meme point pour couvrir la calotte. Enfin
une bände de velours rouge, posee ä plat, entoure la calotte et vient dissi-
muler par un noeud le pied de ces plumes.

3. Chapeau de ceremonie. —Fond mou en satin lilas, resserre dans le
bas derriere par une boucle-agrafe en or, d'oü retombe un large bout
frange. Passe diademe en velours assorti, bordee d'une torsade d'or. Tor¬
sade et noeud en satin formant le bandeau, avec roses sur le cöle. Lue
plume grise, partant de ce point, vient retomber sur le fond du chapeau.

4. Fichu de theätreou de diner. — Ce fichu est composed'un petit chäle
en crepede Chine rose dont la pointe est supprimee. La moitie du fichu est
recouverte par en bas d'un fond de dentelle blanche avec volant de den-
telle assortie sur le bord. Le milieu est coulisse derriere sur trois lignes
rapprochees, ä partir desquelles on forme trois plis remontants, fixes" par
des points ä l'interieur. Les deux extremites du fichu se nouent negligem-
ment devant avec des branches.de roses tbe.

5. Col droit ä coins brises et poignets de. manebettes, le tout en toile
bordee de batiste bleue ä broderies plus foneees sur les angles.

6. Modele de poche elegante pour toilette claire. — Le dessous de la
poche est en soie bleue, avec ruche depassant le bord. La partie de dessus
est en cachemire blanc des Indes, borde en haut et au milieu d'un rou-
leaute bleu, avec deux lignes de petits boutons bleus; une frange bleue
termine le bas. Nceudsde ruban bleu fixant sur les angles de la poche les
monlants en ruban qui vont la suspendre a la taille sous un nceud.
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Description de la flgurine coloriee L. IX"1 103.
Annexe de Vedition n° 3.

Toilette Czartoriska. — Jupon ä courte traine, cn faillc vert bleute,
garni devantd'un volant coulisse, haut de 15 centimetres, et derriere d'un
volant de 30 centimetres. —. Tunique princesse et paletot cuirasse en ma¬
telasse vert bleute de teinte tres-foncee. La tunique princesse est croisee de-
vant, par consequent agrafee sur le cöte, avec une petite bände de raar-
motte sur les bords. Un des devants est plus long que l'autre ; il est mis au
meine niveau par des drapes formes dans le bas et qui se perdent sous
les bords, lorsqu'on ferme la tunique. Une large bände de marmotte orne
les bords inferieurs du velement. — Paletot-cuirasse, gracieux et nouveau
modele en co.genre, tout ä fait collant. Les devants, tres-cintres, sont croi-
ses et, ainsiqu'un des petits cötes, beaucoup plus longs que ledoset l'autre
petit cöte ; ceux-ci sont courts, ce qui donne au vetement un aspect biaise
fort original. Une large bände de marmotie entoure les bords du paletot;
une plus petite bände en suit l'ouverture. Le grand col rabattu et le pare-
ment des manches sont en fourrure assortie. — Lingerie en broderie ruehee.
— Chapeau de feutre pelucheux, ä passe relevee et fond pointu peu pro-
nonce. Une draperie de velours vert entoure la calotte ; deux plumes ver-
dätres ornent le cöte du chapeau, remontant dessus pour tomber derriere.
— Gants de Suede.

-e»-ÖYfö-«>^

REVUE DES MAGASINS

La maison Ledoux aine et Cie coupant maintenant ses baleines par ma¬
chine, ä la longueur des ressorts, on en trouve de grands assortiments dans
loutes les bonnes maisons de mercerie et nouveautes. Un commercant au
courant des progres de l'industrie ne saurait meine avoir de baleines d'une
autre provenance, puisque les baleines « Ledoux » sont reputees les meil-
leures.

II est bien avantageux de pouvoir se procurer des baleines toutes coupees
de longueur egale; il y a a la fois economic de temps et de dechets.

Les baleines de la maison Ledoux aine et C io sont reconnaissables non-
seulement ä leur poli, ä leur nettete et ä leur regularite, mais encore ä la
marque de fabrique de l'iuventeur. Nos lectrices peuvent voir cette marque
de fabrique reproduite sur une des pages de la couverture du Journal : ce
sera pour elles un moyen de reconnaitre les baleines Ledoux, lorsqu'elles
voudronl en acheter. Nous ne saurions trop les engager ä exiger cette
marque de fabrique dans lous les magasins od elles iront: c'est un moyen
bien simple d'eviter les imitations des baleines Ledoux, lesquelles sont tou-
jours dequalite inferieure.

A propos du baleinage des robes, nous donnerons quelques indications
qui nous semblent precieuses. II faut d'abord choisir les baleines minces,
parce qu'elles sont plus souples et suivent mieux l'impulsion du corps : le
corsage alors se deforme moins. Ensuite il faut tenir la baieine plus courte
que le ruban qui la contient, alin d'eviter de forcer les etoffes.

Pour plus amples renseignements, s'adresser ä la maison Ledoux et GiG
(9, rue Pierre Lescot, au coin de la rue Rambuteau.).

— Nous sommes maintenant en pleine « saison », commc disent les
marchands, et les magasins de n'importe quelle specialite sont en mesure
de repondre ä toutes les demandes qu'on pourrait leur adresser. La Colonie
des Indes, comme ses confreres, a fait sa toilette d'hiver; eile s'est mise
en frais de coquetterie pour seduire le client,et eile yarrive infailliblement
car, avec sa loyauteet ses aimables facons d'agir, on n'a garde de l'oublier:
eile fait si bien tout ce qu'elle peut pour vous contenter!

Donc, il y a chez eile (114, rue de Rivoli) de tres-beaux cachemires, ve-
ritable provenance des Indes, presentant un choix admirable sous le rap-
port des couleurs et de la flnesse du tissu; puis des foulards de cou et de
poche, dans toutes les dispositions nouvelles et aux prix les plus avanta¬
geux. Les foulards sont livres dans un joli carton estampille aux armes de
l'Inde avec le nom de la Colonie des Indes.

II y a des foulards de toute sorte : d'abord le foulard de cou, qui com-
prend ä lui seul tant de categories et de genres; puis de petits foulards pour
les enfants, de plus grands pour les femnies, et les eache-nez pour les
hommes; des foulards fantaisistes aussi en vue de ces gentilles coiffures de
cbamhre et d'appartement qu'une femme adroitc chiffonne elle-meme en
un pouff avec un coquille de dentelle torchon tout autour ; enfin, le fou¬
lard de poche, qui s'etend maintenant de la poche du priseur ä la poche

de cöte du jeune homme elegant et ä la pochette de toutes les femnies qui
savent s'habiller.

Nous donnerons prochainement quelques details circonstancies sur ces
derniers foulards, que la Colonte des Index entend traiter d'une facon tres-
particuliere.

— C'est toujours pour nous une bonne fortune que de pouvoir rensei»
gner sürement nos lectrices sur une acquisition importante, celle d'une
machine ä coudre par exemple. Aussi n'hesitons-nous point ä dire que per¬
sonne n'eprouvera de regret en choisissant la machine ä coudre Whesler
et Wilson, pour laquelle on offre une garantie de cinq ans.

Cette excellente machine ä coudre reunit toutes les qualites desirables
pour remplir le but que se propose une mere de famille, une couturiere,
une lingere ; eile est apte ä tous les genres de travaux. Son mecanisme est
des plus perfectionnes, son maniement des plus simples et des plus doux,
puisque une jeune enfant peut la faire marcher sans se fatiguer le moins du
monde. C'est aussi une rapide couseuse, ä point « double piqüre >>et inde-
cousable; enfin, eile est sileneieuse et ne salit pas l'ouvrage, ce qui est
digne de remarque.

S'adresser ä M. Henri Seelwg, agent general de la C ie pour la France :
70, boulevard Sebastopol, ä Paris; — 91, rue de l'Hötel-de-Ville, ä Lyon;
— 50, rue Saint-Ferreol, ä Marseille; — 106, rue Nationale, ä Lille; —
40, rue Jeanne-d'Arc,ä Rouen ;— 79, nie Notre-Dame, i Troyes ; — 41,
Cours de l'Intendance, ä Bordeaux.

— M m« Louise B..., a Bieme (Suisse).
Pour vous procurer le velours en bände ou les effiles que vous desirez,

et les avoir parfaitement assortis au vetement qu'il s'agit de garnir, il vous
suffira d'adresser un eehanüllon de Tetofle, en indiquant ce que vous vou-
lcz, au magasin de la Ville de Lyon (6, rue de la Chaussee-d'Antin).

— M" e Estei.le L., aux Batignolles.
Un chapeau de feutre gris, de forme iimbale ou tyrolien, nous parait la

coiffure de jeune fille par excellence. Un large velours marron, noir ou
bleu, fixe par un nceudet une boucle d'aeier, suffit comme garniture.

— M me A. C..., A Napi.es.
Devancant comme toujours la mode, nous avons dejä public un modele

de costume breton il y a trois mois : vous pouvez le voir sur nolre gravure
coloriee n° 1344 (1 er n° d'aoüt). Du reste, nous en publierons un nouveau
modele dans le courant du mois.

— Mme M..., aux Petits-Carreaux (Trelaze).
Nous regrettons vivement de ne pouvoir deferer ä votre desir : nous

sommes obliges, en effet, de nous renfermer dans notre specialite, le plus
grand nombre de nos abonnees reclamant avant tout et exclusivement des
modelesde costumes, chapeaux et lingerie.

SOMMAIRE DU X N° DE NOVEMBRE 1876.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
jyjme M ar y d'AüREnviLLE. — La liberte d'etre jolie, par Paul-Emile. —
Les lettres de Balzac, par M. Ch. David. — Une lumiere dans la nuit,
par G. B.-F. — Theätres, par Hop-Frog. — La Mere aux chats, nou-
velle, par M. Charles Deslys. —■Histoire d'une hydroerase, par M. Jules
Noriac. — Correspondance. — Revue des magasins et renseignements
divers.

ANNEXES. — Gravure coloriee n" 1370, dessin de M. Jules David :
toilettes de promenade. — Gravure n° 1371 D. (substituee sur demande
ä la gravure n° 1370), dessin de M. E. Tuirion : chapeaux et lingerie.
— Figurine L. n° 103 (annexe speciale de l'edüion n° 3), dessin de
M. Neraudau : toilette Czartoriska.

Dans le texte : P. n" 338, dessin de M. J. Rocault : chapeau Pari¬
sien. — G. n° 679 D, dessin de M. E. Tmniox : chapeaux, bonnets,
details de modes. — DG. n° 694, dessin de M. E. Preval : nouveaux
modeles de costumes et confections pour la saison d'hiver.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-geranls.
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MODES
JSTOU VEATJTES, EESCREPTIOINr DES TOILETTES

Nous informons nos Abonne'es qu'« partir du h decembre 1876,
nos bureaux et ateliers de palrons seront transferes rue Kieiie-
licu, <>8 (enfree : 3. nie du Qiiatre-Septemljre. S). C'est la
qu'ä partir de cette epoque nous les prions de vouloir bieo nous
adressertoutes leurs Communications.

Rien qu'ä voir la beaute des tissus de cette saison, il est faeile
de se convaincre que le
costume est en train de de-
cliner. Nousavons dit der
nierement ce qu'etaient les
lainages avec leurs broche's
laine etsoie, etc.; nousn'y
reviendrons pas. La soierie
affre plus de ressources en-
core; ce ne sont que lam-
pas, bröcarts, brocatelles,,
satins, velours frappes, —
ciseles, comme les appellent
certains marchands, — ou
rayurcs chenillees du plus
belaspect.Ces magnifiques
etoffes sont ou de deux tons,
ou de ton sur ton ; leurs con-
sonnantes naturelles (style
d'arliste), les etoffes unies,
sc joignent ä elles pour l'as-
sortiment des toilettes. De
pareils tissus sont faits pour
tomber en plis majestueux
etflottants, et la robe prin¬
cesse, lapolonaise, peuvent
scules, ä cause de leur for¬
me «drapante»,entrer dans
cette voie : aussi regnent-
elles sans partage dans le
royaumede la mode.

La robe princesse offre
. par elle-meme peu de res¬

sources ; sa forme severe
est assez monotone pour
qui aiuiele fla-fla; d'autant
plus qu'il est assez diffleile
de la garnir. Des volants
dans le bas lui donneraient
l'air neglige d'un simple
jupon; un coquille cou-
rant sur le milieu des de-
vants la feraient prendre imme'diatement pour unerobe de cham-
bre; il a donc fallu trouver d'autres combinaisons. L'une d'ellcs
consiste en ceci (nous supposons qu'il s'agit d'une robe princesse
en cacbemire vert bouteille, la couleur favorile du momenf): le
milieu de la traine est plisse, puis souleve assez haut, de facon ä
former un leger pouff; on maintient celui-ci sur une fausse jupe
en soie assortie, dont la traine est couverte de plisses.

Cette fausse jupe est d'un preeieux concours dansla vai'iete" re-
cherclie'epour la forme (iiincesse; lorsqu'elle est placee avec

Wime -

goüt, l'effet en est fort agreable. Mise de cöte, par exemple, — et
dessous, cela va sans dire, — on ouvre la robe sur eile cn dra-
peries rcjete'es gracieusement derriere. La fausse jupe, formee
d'un j)li bulgare et faite de satin noir pour une robe princesse en
velours assorti, donne un ensemble de toilette tout ä fait riche et
on ne peut mieux reussi.

La traine est encore une des parties de la toilette qu'on ajoute
le plus facilement; souvent on la met d'une couleur tranchante,

ä la condition toutefois
d'en voiler l'eclat. A cet
effet, nous recommandons
h nos lectrices le modele
suivant: —Jupon de faille
noire, ä traine rajoutee en
faille bouton d'or; celle-ci
recouverte de plisses noirs,
qui laissent ä peine, et
comme par surprise, en-
trevoir le jaune e'clatant.
Tunique princesse en lam-
pas r.oir, faisant tabuer,
enlouree d'un volanl pres-
que plat en faille bouton
d'or ; ce dernier est entie-
rement voile de dentelle
de chenille noire. La po¬
che, tres-gracieuse, est
ornee de cette double
garniturc toute coquillee.
la tunique se fixe au mi¬
lieu derriere, et son dou¬
ble volant encadre la traine.
Un habit Louis XVI, en
lampas noir, est le com-
ple'ment de cette toilette ;
il n'a d'autre ornement
que des boutons noirs pla-
ce's en long sur les pans
earre's. Le bas de la man¬
che est garni comme la
poche.

Cette dentelle chenille'e
est une des plus jolies nou-
veautes de la saison; on
l'utilise de mille facons
diffe'rentes et toujoursavec
sueces. Elle se complete
d'entre-deux et de tulle de
fond pour e'charpesouma n :

tilles. La chenille est si fort ä la mode, aujourd'hui, que les pas-
semontiers parisiens en out mis partout. Le nombre de galons
"tout chenille, ou seulcment mohair et chenille, ne peut se com-
parer qu'ä la quantite de franges en chenille ou chenille et soie
qu'on trouve dans les magasins spe'ciaux. En reunissant ces deux
dernieres garnitüres, on obtient des effets süperbes sur une rohe
de soie.

Nous prefe'rons ce genre chenille aux galons brode's, encore
qu'il y en uiL de süperbes. Le malheur veut, en effet, qu'on soit

P. N° 335. — FlCHU DE THEATRE.
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parvenu ä imiter la broderie ä la niain et, par consequent, ä faire
des galons au metier qui ont le tort de rappeler lcs bordures
d'ameublement. On a Fair d'avoir profite d'un reste de la garni ■
ture de son salon !. Yoilä pöurquoi ce genre est un peu tombe
dansle domaine public et finita certainement par etre tout ä fait
discredite.

Los galons perles resisteront davantage ä la banalite, leur prix
elcve ne pouvant guere se modifier. II y en a de blancs, d'autres
de coulcur et de tout noirs. Parmi ees derniers, il existe unc perle
noire taillee, si brillante qu'on l'a nommee « elair de lune : » le
jais n'est rien aupres d'elle. Lc galon brode de cette perle est
d'une souplessc extreme : on l'emploie pour les confeclions aussi
bien que pour lcs robes; son succes est dejä un fait accompli,
mais il ne s'arretera pas en si beau chemin.

Dans unc visite que nous faisions dernierement ä une coutu-
riere jouissant d'une grande reputation, nous nous trouvämes en
plein eniballage, ce qui nous enchanta, nous donnant l'espoirde
voir de nouvelies et jolies creations. On eommenca par apporter
une robe de chambre ravissante en cachemire blanc, ä pli Wat¬
teau et longue traine derriere, avec des coquilles de dentelle
torchon sur le devant et autour du cou. Meme garniture a la
poche et aux manches, et rubans blancs partout, y conipris le
haut du pli derriere. Nous etions ravie, quand nous voyons arri-
ver une jeune Alle portant sur les bras une autre robe de cham¬
bre; mais quel n'est pas notre etonnement lorsque, la regardant
de plus pres, nous nousapercevons que c'est exaetement le meme
modele que la precedente ! On en apporte une troisieme, puis
une quatrieme, une cinquiemc, une sixieme... total : six robes
de chambre Manches, identiquement pareilles, pour la meme fa-
mille I 11 n'y a vraiment qu'en Amerique qu'on se passe de ces
fantaisies-lä!

Les fourrures soities, on ne«s'apergoit güere qu'il y ait du nou-
veau parmi elles. Le castor argente est la peau la plus estimee,
puis viennent le renard argente et le renard dore; le skungs est
presque devenu banal, et la marmotte n'est agreable qu'employee
comme garniture de costume, pourvu que les teintes de celui-ci
ne soient pas Irop foneees.

La vogue toujours croisfcnte des tentures et tapisseries d'Oi'ient
a remis en jeu la grosse queslion du chäle, et les femmes les plus
elegantes ont declare vouloir en faire renaitre les anciens beaux
jours. Les confectionneuis parisiens auront beau dire et beau
faire, — car ce sont eux qui ont relegue aux calendes grecques
ce vetement si commode, — le chäle sera porte cet hiver et tres-
bien porte.

Les grandes dames, du reste, ne l'ont jamais completement
abandonne. Pendant les promenades du soir au Bois, l'apies-midi
aux courses d'automne et de printemps, sitöt qu'une bise un peu
i'roide venait frapper les epaules, cornm'e on le trouvait hon, ce
chäle de l'Inde ! Lcs pauvres, eux aussi, peuvent attester qu'on le
portait, car plus d'une fois leur triste foyer s'est trouve comme
illumine par les reflets chatoyanls du chäle de l'Inde qui enve-
loppait la dame de charite.

Le moment de reprendre faveur nous semble, du reste, arrive
pour le chäle : la robe princesse, la robe fourreau et meme la
polonaise, avec leurs plis ondoyants, demandent un vetement
facile ä draper, — le chäle, pour tout dire.

Un cachemire de linde, un beau cachemire francais sont cm-
preints d'un caractere d'elegance severe qu'on ne peut discuter.
11s conslituent ä la fois un vetement confortable et de bon ton,,
pour peu qu'on le sache porter ; rien, selon nous, n'est plus im¬
posant qu'un chäle, lorsqu'il est uiis suivant les regles du goül,
lapointe en bas. Et ce n'est pas seuleinent notre avis, mais i'avis
aussi de toutes les femmes qui possedent l'art de la toilette.

Mary d'AuBERviLLE.

IJescription de la gramre tlans lc texte.

P. N° 335.

Fichu de theatre. — Ce gracieux modele est en crepe lisse blanc ; sa
forme, emboitant bien lcs epaules, est arrbndie derriere et presente delon-
gucs pointes devant. L'interieur du fichu est orne de plisses de crepe Hssc,
soulignes par un velours noir brode d'aeier, qui suit les deu\ pointes jus-
qu'ä leur extremile. Une blonde anglaise blanche entoure lous lcs bords
exterieurs. Une des pointes du fichu tombe naturcllement et se fixe sur le
cöte de la robe sous un nceud de velours et une rose; l'autre pointe c?t
drapee au milicu du corsage, ovi eile reste maintenue par une rose, et son
extrenrite se perd sur l'epaule sous une (leur semblable; de ce point part
une epaulette de dentelle. — Meines fleurs dans les cheveux. — Robe
princesse en faille grise; les manches sont eutourees de deux bracelets
formes d'un ruban de faule passe dans une houcle d'or et d'un volant de
dentelle assortie ;'i celle du fichu.

G. N° 083.

Toileties de vit.LE. — 1. Costume en armure de laine gris fonce,
l'aille et velours assortis. — Jupon en laine decoupe en dents pointues; ces
dents sont entourees d'un lisere et reposent sur trois volants de faille plissee.
— Long tablier-ei'harpe, compose de largeurs droites ou faites dans la lon-
gueur de l'eloffe (moyen employe tres-fr-equemmeut). Comme ornement,
de larges biais de velours dont le haut repose sur la basque du corsage. Ce
tablier est drape dans le haut senlcmcnt et les plis sont tous maintenusau
milieu par un bouton. Poche sur le cöte, couverte de plisses et terminee
par un nceud de velours. ■— Tuniquc faite d'un seul le encadre de velours
et retombant derriere en deux coques plates, avec traine. — Cuiiasse lon¬
gue, s'enfonfant du bas sous le tablier. Les manches, en velours, sont trr-
lTilnees par des plisses. — Lingerie plate en toile. — Chapeau ä passe de
feulre noir et fond de faille gris fonce. Feuillage de velours assorti dessous
et dessus. Barbe ä lajuive, en tulle noir, nouee de cöte.

2. Goslume en cachemire des Indes havane et faille d'un brun fonce.
—■ Jupon ä traine, entoure d'un volant' plisse et d'un bouillon. Robe
princesse faisant polonaise, ornee devant, depuis le bas de la taille, d'un
long revers de laine et faille commengant en pointe sous un nceud de ruban.
Ce revers est drape en trois plis et ainsi maintenu dans toute sa longueur
pour encadrer les cötes du tablier ; son extreme pointe inferieure est bou-
tonnee ä la tunique. Une eeinture de ruban, encadree de volants denteles
et festonnes, part de la couture des dessous de bras pour venir former un
nceud au bas du dos et retomber en longs paus. Haute frange de laine
ondulee au bas de la robe. Parement garni de plisses et d'un chou de ru¬
ban au bas des manches. — Lingerie plate en toile et broderie anglaise.
— Chapeau ä fond mou et bavolet en velours epingle marron; passe plate
en velours ordinaire. Tour de tele en crepe lisse et brides de ruban havane.
Guirlande de feuillage en velours et roses blanches sur le cöte der¬
riere.

G. N° 701.

Toilette de demi-deuii..— 1 et 2. Costume « Eminence » vu de dos et de
trois quarls. — Jupon ä courte traine, en faille violet prune, entoure de
deux volants plisses dont le dernier est monte a tete. — Polonaise en ar¬
mure de laine et soie de couleur assortie au jupon ; le devant est deforme
princesse, ainsi que les petits cötes, tandis que le dos a la forme d'une lon¬
gue cuirasse. Au bas de celle-ci viennent seboutouner les pattesdes deux po-
ches carrees placees de cöte, lesquelles sont liserees de blas clair et ornees
de fausses boutonnieres de merne nuance. La largeur de derriere de l.i
polonaise est froncee et montee sous la basque du dos ; son extreme poinlc
est soulevee par une cordeliere qui se suspend de cöte ä un large bouton
blas; deux boutons assortis, mais plus petits, soulignent les poches. Sur le
cöte oppose, la polonaise est egalement relevec par une cordeliere qui va
se perdre sous la basque. Le bas du vetement est orne d'un galon broclie
fond blanc prune avec des franges assorties ä cette derniere nuance. Lc
parement des manches est forme d'un galon pareil au precedent, et tous
les boutons sont blas et blanc. — Lingerie brodee et ruchee. — Chapeau
ä passe de feutre blanc et fond mouen faille blas; nceud alsacien en ruban
lilas dans le baut et longues boucles derriere, pouvant faire menlonniercs
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Teile est l'origine et la filiere grammaticale du mot. Voici,
maintenant, la coiffure ä laquelle la mode du mom.ent revient,
en s'inspirant de celle qui existait au dix-septieme siecle et dont
raffolait Mme de Sevigne, qui fut une des premieres ä s'en agre-
menter.

Elle consiste en trois pointes, dont deux forment oreillons
garnis de dentelles et se nouant sous le menton afln de garantir
le cou et le haut de la poitrine; la troisieme pointe descend jus-
qu'au milieu des epaules et se termine par un flot de rul)ans.
Cette coqueluehe presente uneligne carrement horizontale sur le
front, et ä l'aide de deux plis qui se relevent en triangle au-
dessus des tempes detaehe cette partie de Celles des oreilles.

Ce genre de coiffure peut tres-gracieusement remplacer les
bonnets hubilles et surtout ces emphatiques amoncellements de
fauxcheveux auxquels on a eu beaueoup trop recours jusqu'iei,
faute de mieux.

La soiree donnee par M n,e Anisson-Duperron, nee de Barante.
ä l'occasion de la signature du contrat de mariage de sa petite-
fille avecM. Jacques de laFaulotle, a ete fort brillante. Lesfemoins
e'taient le duc de Broglie et le baron de Barante. Quelques jolies
toilettes ä noter :

Une robe Renaissance de brocatelle bleutee, sur dessous de
faillc bleue, relevee sur les cötes par des tor cades d'argent.

Une toilette de faille rose de Chine : la tuniquo serree ä mi-
jupe par un biais ä cinq plis etages, surmontant un effile ä Fan-
dalouse excessivement haut et allant se perdre par derriere dans
les flots de la robe legerement bouillonnes.

■Une robe de velours frappe Lavalliere, sur dessous bleu. Le
corsage et la jupe garnis de vieilles guipures a la mode du temps
de Louis XIII.

Enfin, une toilette de satin broche' blanc, garnie sur le cöte de
coquilles de point d'Alencon s'enti'elacant avec des guirlandes de
feuilles de lierre cn -velours. Dans les cheveux, une couronne des
memes feuilles melees ä des diamants.

Parmi les individualites feminines qui assislaient ä cette soiree,
nous citerons la comtesse de Rainneville, la comtesse et M lle de
Sartiges, la comtesse de Bourgoing, la marquise de Pomereu,
M me Sommier, nee de Barante, qui possede aujourd'hui le fameux
chäteau de Vaulx-Praslin, etc. Le mariage a ete celebre a Saint-
Philippe-du-Roule, au milieu d'une affluence considerable.

La date'de l'union projetee entre Mn" Campos de Castelflorite
et le comte de San-Fernando n'est pas definitivement flxee.

Le trousseau de la future comtesse contient des merveilles. II
y a, entre autres choses, une tunique de dentelle qui est un veri-
table chef-d'oeuvre d'art ä l'aiguille.

La reine Isabelle possede seule l'e'quivalent de cette tunique.
II n'est point de femme en-Europe qui ait une collection de den¬
telles comparable ä celle de la reine. Elle en a pour plusieurs
millions et ses dentelles forment eomme un ve'ritable musee. II y
en a de tous les pays, de tous les genres et de tous les temps, toutes
parfaites eomme travail et d'une richessc infinie. II est teile robe
en point d'Alencon dont la valeur depasse cent mille francs, et
des garnitures en vieux point qui sonl une fortune.

Cette collection de dentelles est le pendant de la collection de
cachemires de la reine Victoria, qui n'est pas estimee moins de
cinq millions. Sa Majestc possede des chäles de Finde auxquels a
ete consacre le travail de plus de vingf annees et qui, ä n'im-
porte quel prix, ne sauraient etre refaits aujourd'hui, les ouyriers
actuelsayant perdu le secret d'un art pareil. Je ne parle pas de
certains chäles tisses de fils d'or fin et oü les broderies sont agre-
mentees de perles et de diamants. II est curieux de comparer ces
richesses avec la simplicite de la toilette de la reine, qui depuis la
mort du prince Albert, en quinze annees seulement, a pu e'cono-
rniser sur les depenses de son entretien pres de vingt millions
quelle consacre ä la fondation et ä l'entretien d'un höpital.

Les plus helles emeraudes qu'ait jamais vues une parure femi¬

nine appartiennent al'imperatrice Elisabeth d'Autriche, de meine
que la plus riche etla plus parfaite collection de rubis qu'on con-
naisse est la propriete de .la grande-duchessc de Saxe-Weimar,
petite-fille de Paul I er, empereur de Russie.

Les turquoises et les perles sans rivales sont l'apanage de la
famille imperiale de Kussie, eomme les saphirs celui de la.maison
d'Angleterre.

Quant aux diamants, — ä part ceux qui relevent du tresor de
la couronne chez les diffcrenles nations, — les ecrins particuliers
peuvent lutter avec ceux des reines, et non sans avantage. Jamais
on n'a vu plus de diamanls qu'ä notre c'poque. II y a, dans les
reunions mondaines, sur certains fronts et certaines epaules, des
exhibitions depassant plusieurs millions.

Eugene Ciiapi's.
—t^e-^xfa-^a»*-

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

C'est encore la mort qui se Charge d'ouvrir mon carton ä Souve¬
nirs. Helas! il s'agit aujourd'hui d'une femme bien plus jeune que
moi, que j'ai connue pleine de vie et d'avenir, et qui vient de
s'eteindre ces jours derniers, pleuree de tous ceux qui Font con¬
nue, car eile etait adorablement bonne, — et la honte n'est-elle
pas le lien lc plus solide pour attacher les coeurs!

La marquise du Ilallay, de son nom la princesse Louise de
Chimay, avait epouse, sousle regne de Louis-Philippe, un homme
fort ä la mode alors, faisant partie de cette bände dite « de la
löge infernale » qui comptait dans ses rangs la princesse Beljio-
joso, lord Seymour, d'autres encore,— bände quifondale Jockey-
Club et qui defraya longtemps Parispar une foule d'excentrieites
de tout genre.

Le marquis du Ilallay etait un des plus ardents de la troupe;
duelliste enrage, il etait president du tribunal d'honneur qu'on
avait forme alors. A cette epoque, le duel etait dans nos meeurs.
On prenait toujours le marquis pour temoin dans ces sortes de
rencontres : aussi Fappelait-on le preraier des seconds ; mais il y
a une triste justice ä lui rendre : c'est qu'il arrangeait les affaii-es
le moins souvent qu'il le pouvait, le röle de croquemilaine etant
celui qu'il avait choisi dans la comedie de ce monde. C'etaitpour-
tant un ties-brave homme, au demeurant; mais on comprend
qu'entre ce caractere de tranche-montagne et la douceur peut-
etre un peu nonchalante de la princesse Louise, une union par¬
faite n'elait point possible : aussi, apres beaueoup d'orages, le
menage fut-il brise par un coup de foudre.

A traverstous ses defauts, le marquis etait un homme de beau¬
eoup d'ordre et savait compter, malgre son immense fortune;
tandis que la marquise, au milieu de toutes ses qualites, avait
eloigne celle du calcul eomme tout ä fait indigne d'elle. Aussi, un
beau jour, fut-elle surprise par son epoux au milieu d'un million...
de dettes, — C'est Favocat du mari qui declara la chose en face
du tribunal.—Cela sembla ä tous un peu bien exagere; mais
eomme, meme en suivant la regle qui veut qu'on ne croie jamais
que la moitie de ce qui vous est dit, cette moitie formait encore
une somme assez rondelette, la Separation fut prononcee, et cha-
eun vecut des lors de son cöte. Avant cet evenement, le salondu
marquis elait fort a la mode, et il joua, parait-il, un certain röle
lors de la petile Fronde des salons au commencement du second
empire. Yoici ce qui fut alors raconte ä ce sujet :

Un certain soir, — on etait au milieu de cette petile guerrc de
langue, — on se trouvait en assez nombreuse compagnie et Fon
glosait avec une tres-grande desinvolture sur les evenements du
jour, ne se croyant entoure que d'oreilles honnetes, tant on est
porte naturellement ä juger les gens d'apres soi-meme!

— C'est un singulier homme que ce Napoleon! disait en riant
une des causcuses, 11 me fait Feilet d'Aladin. La France est sa
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lampe merveilleuse; il la frotte, la frotte, la frotle, et il en sort
tout ce qu'il veut.

__Ce n'est point ä Aladin qu'il ressemble, ma tres-chere, in-
lerrompit vivemcnt une autre; pour rester dans votre citation,
je le comparerais bien plutot ä Alibaba, chcf des quarante vo-
leurs...

__Oh ! ils sont bien plus de quarante avec lui!... exclama une
voix mordante.

Et tout le monde de rire ; mais, le lendemain, on prevint la
marquise de fermer son salon, si eile ne voulait pas goüter les
douceursde l'exil. Et le salon fut ferme.

Mme du Hallay etait fille de la celebre Terezia Cabarrus qui,
encore jeune Alle, flt le charme du grand monde parisien, pcn-
dant les derniers jours de la royaute; puis, devenue marquise de
Fontenay, eile sut rcunir autour d'elle ce que la societe fiancaise
avait de plus elegant; plus tard, maitresse d'un regicide, on la
vit parier dans les clubs, apparaitre ä Bordeaux comme une sorte
de deesse de la liberte, et, apres la chute de Robespierre, donner
le signal de la renaissance des plaisirs et du luxe. Sous le Direc-
toire, eile fut l'idole des Merveilleux et des Incroyables. Enfin,
apres l'eclat aventureux de sa jeunesse, une transformalion com-
plete s'accomplit cn eile et fit voir, sous les traits de la princesse
de Cüimay, une femme sei'ieuse,auslere, pleurant ses vieux peche's
et rougissant bien sincerement de son eclat passe ; d'autant plus
gn'elle voyait trop bien qu'on ne l'oubliait ni autour d'elle ni au-
dessus d'elle : car le roi Guillaume refusa obstinement de la rece-
voir ä sa cour, et la position du prinee de Chimay, qui etait cham-
bellan et membre de la premiere chambre des Etats generalis,
rendait cette exclusion plus blessante encore ! C'etait chose dont
eile ne savait pas prendre philosophiquement son parti. Pourtant,
comme consolation, le prinee avait fait de sa maison le rendez-
vous non-seulement de tous les hommes distingues de son pays,
mais de tous ceux qui y venaient del'exte'rieur.

Ceitains romanciers de nos jours ont voulu faire de M'" e Tallien
un type ä part: une merveille, presque meme une madonc; l'un
dVux ne l'a-t-il pas appelee fort devotement Notre-Damede Ther-
midor! Mais tout cela est de la fantaisie et les personnes serieuses
qui l'ont connue, — ce n'est pas moi, cette fois, je ne date pas de
si lüin, - disent que, quoique peude femmes aient ete aussi ce-
lebres, il n'est permis de lui aecorder dans l'histoire qu'une place
secondaire et tout ä fait episodique, attendu qu'elle n'a eu ni
assez d'esprit de suite, ni assez de gravite daus le caractere pour
exerceruneveritableinfluence.Seulement onpeut observeren eile
un des types les plus interessants d'une epoque tourmentee, d'un
temps oü l'anarchie de la societe produisait l'anarchie de la fa-
mille et des meeurs; et puis, comme excuse ä ses erreurs, ne
faut-il point aussi mettre dans la balance ce charme irresistible
qu'elle possedait et cette beaute victorieuse qui subjuguait les plus
rebelies et- faisait tomber ä ses pieds jusqu'aux proscripteurs !

J'ai beaueoup entendu parier d'elle dans ma premiere jeunesse
par Arnault, l'aneien secretaire de l'Acade'inie francaise, qui etait
un ami de mon pere et avait ete fort intime dans la maison Tal¬
lien. Les Souvenirsles plus aneiens, on le voit, sont ceux qui nous
restent les plus fideles et nous quittent les derniers. C'est comme
les vieux amis.On se rappelle mieuxson enfance que sa jeunesse,
sa jeunesse que sa maturite ; puis plus tard, helas ! on oublie ä
mesure qu'on voit et qu'on eutend, car si toutes nos facultes nous
abandonnent une ä une, c'est presque toujours la memoire qui
conduit le defile. Aussi est-ce presque toujours une feto de re-
trouver ses Souvenirs presents, et on les appelle de loin pour les
voir aecourir en foule. Yoilä pourquoi, au sujet de la mort de la
marquise du Hallay, j'ai voulu vous parier de sa mere que j'ai
entendu juger jadis par un homme si competent sur l'esprit, le
talent et le merite, afin de vous la faire connaitre teile qu'elle
etait et non comme on l'a peinte, — en un mot, afin de vous la
montrer non comme une sainte devant laquelle il faut s'age-

nouiller, mais sous son jour veiitable, c'est-ä-dire comme un etre
charmant, gracieux, aimable et bon, qui fut non une divinite,
mais une trop veritable femme !...

Comtesse de Bassanville.

THEATRES
BouFFES-PARisrENs. — M. Jules Noriac vient de rhabiller en Ope¬

rette lc.joli vaudcville intitule : LaBoite au lait, qu'il faisait jouer, il
y a quatorze ans, avec la collaboration de M. Grange, au theätre
des Varietes. La piece est restee jeune et gaie comme devant;
eile a garde sa beaute du diable, rafraichi ses mots et rajeuni
son esprit; enfin, deux nouvelles vignettes ont pris place dans
son petit cadre elargi.

M. Offenbach n'a pas du faire de grands efforts d'imagination
pour composer les airs de la Boite au lait. Les reminiscences y
foisonnent; eependant l'ensemble en est agreable, et quelques
melodies d'un tour neuf se fönt joura travers les ariettes connues
et les formules rebattues.

M" es Blanche Mirois,Paola Marie et Luigini enlevent prestement
lapiece, avec l'aide de ce poupard adulte qui a noin Daubray.

Porte-Saint-Martin. — Signaions la reprise des ßoh&miens de
Paris, un melodrame de bon vieux temps, qui se tient encore ä
moitie debout malgre son grand äge.

La piece est remontee avec soin. Le tableau des Mössageries
royales est une curieuse restitulion d'un coin celebre du vieux
Paris. 11 faut signaler encore celui qui represente le pont de la
Tournelle, avec la tribu deguenillee qui campe sous son arche,
et, dans le fond, la Silhouette des quais eclaire'e de rares reverbercs.

MM. Dumaine et Paul Deshayes tiennent tres-bien les princi-
paux röles. Quant ä Gobin, il est la drölerie de la piece, comme
M1Ia Celine Montaland en est la gräcc et la gaiete.

Ciiateau-d'Eau. — M. Xavier de Montepin a obtenu, avec son
drame le Biarmis, un succes bien plutöt fonde sur une belle mise
en scene que sur la verite historique. Quelques situations drama-
tiques, avec aecompagnements de duels, de chevaux, dcbatailles,
constituent comme toujours ce genre d'osuvre thedtrale.

La piece, du reste, est tres-conseiencieusement joue'e par
Mlle Vannoy et MM. Gravier et Pougaud.

Frascati. —Les concerts commencent a rivaliser d'attraction
avec les theätres. Tous les vendredis maintenant, c'est grande l'ete
musicale ä Frascati. Arban a fait sa rcapparition comme virtuose,
et le public a salue en lui tout ä la fois le corniste incomparable
et le puissant chef d'orchcstre. Sous son bäton magistral, l'excel-
lentephalange d'artistes qui l'cntoure enleve d'une facon vraiment
digne d'eloges les oeuvres symphoniques des maitres aimes.

Salons Schmidt, — Une tres-interessante matinee musicale a
eu lieu, le 6 de ce mois, rue du Quatre-Septembre, 22, ä l'occasion
de 1'ouverture des cours de M. et M m0 Alard-Guerette.

Parmi les morceaux qui ont obtenu le plus de succes, nous cite-
rons un fragment du trio en re mineur, pour piano, violon et
Violoncello, de Felicien David, remarquablement execute par
MM. Paul Rougnön, Deledicque et Alard-Guerette; l'arioso de
Dimitri, chante avec une ampleur de voix et une methode irre-
prochable par Mme Alard-Guerette; la Valse des neiges, de M. Ser-
pette, qui aecompagnait lui-meme au piano M lle Sorelli, une
cantatrice de bonne ecole; enfin, les Chants du cceur, de Magnier,
adorablement soupinis par M. Leonce Waldeck.

Esperons que M. etM m0 Alard-Guerette nous donneront souvent
de semblables occasions d'apprecier leur talent de virtuoses et
d'organisateurs. Hop-Fbog.



558 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 701. — DESCRI PTION, PAGE 554.

TOILETTE DE DEMI-DEUIL
Nouveau modele de la Scabieuse (rue de la Paix, lO).
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PLANCHE G. N° 683, — DESCRIPTION, PAGE 554
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TOILE1TES DE VILLE

Modules de M mo Hermantind Du Riez rue Halövy, 8).
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LA MERE AUX CHATS
(nodvelle. E.)

C'etait une grande Alle osseuse et maigre, ä la taille carree,
aux longs pieds plats, aus longues mains disgracieuses, une de
ces crtatures reveches qui ont toujours des engelures en hiver,
des cors en ete, en toule Saison des durillons au coeur et du venin
partout. Rien de franc, rien de genereux, rien de jeune.

En revanche, de l'arrogance, de mauvais instinets, un inipi-
toyable egoisme. Sa vue m'impressionna comme celle d'une arai-
gnee, comme celle d'une couleuvre. Elle n'etait pas, cependant,
d'une laideur absolue ; peut-etre meine que je la voyais ä travers
les cruelles paroles qui m'avaicnt ete redites, ä travers les larmes
de la mere Franeois? Mais non. II fallait bien qu'elle inspirät une
repulsion generale, puisque, maigre tous les artiflees de la toi-
lette, maigre sa coquetterie et ses millions de dot, eile cherchait
encore un epouseur... ä vingt-cinq ans!

II est vrai qu'elle ne voulait pour le moins qu'un comte ou
qu'un marquis. Pauvre maiquis! pauvre.comte !

Au bout de quelques secondes d'arret, la baronnc m'apercut
tout ä coup, soupgonna mon examen, et prompte a s'y soustraire:

— He!... cria-t-elle ä son domestique, pressez donc le pas...
Comtois !

On l'avait rebaptise Comtois !... Pourquoi pas tout de suite Mas-
carille ou Labranche ?

Aussitöt qu'il se fut häte d'obeir, ses deux maitresses remirent
en mouvement les innombrables flots de soie dont elles avaient
escorte leurs mantilles de dentelle et leurs coiflures cavalieres.
Puis, se dissimulant derriere leurs ombrelles, elles s'eloignerent
rapidement.

Un instant je fus tenle de les suivre. Mais l'interet quo je por-
tais ä la mere Franeois m'attirant tout d'abord sur les pas de son
fils, je me retournai vers le village.

Dejä M. le baron des Gcnets disparaissait au tournant du che-
min creux. II ne pouvait plus me voir, je m'elancai sur sa piste.

XI

En arrivant aux premieres chaumines je retrouvai mon baron,
ou du moins je l'apercus de nouveau. Arrete ä l'angle de l'autre
rue, il questionnait un paysan, sans doute sur la demeure de la
mere Franeois.

A peine eut-il pris le chemin indique, que je courus ä mon
tour jusqu'ä la carre, comme on dit sur la cöte normande, et que
lä, m'avangant avec precaution, je regardai.

II allait atteindre la maisonnette ; mais sa marche, bien que
rapide, devenait hesitante. Arrive devant la porte, il fit une se-
conde pause... Puis, avec le gesle d'un hommc qui se fait vio-
lence, il entra.

Stimtfle par une force inconnuc, je bondis aussitöt jusqu'ä la
fenetre.

Seul dans la salle basse, le baron paraissait attendre que quel-
qu'un se presentät ä ses regards. 11 alla jusqu'au jardin, il revint
sur ses pas, il appela ä demi-voix.

Une voix repondit d'en haut... la voix de sa mere... ear il tres-
saillit tout ä coup, releva la töte vers le plafond forme d'une seule
rangee de planches, et, triomphant d'une apprehension supreinc,
il se dirigea vers l'escalicr.

On le sait, ma maison etait conligue ä celle de la mere Fran¬
eois. Je n'eus donc que quelques pas ä faire pour rentrer chez
nioi, pour monter egalement ä la chambre d'en haut, pour ap-
pliquerä la cloison mitoyenne une oreille anxieuse.

Un cri m'arriva presque aussitöt... un eri dechirant... un cri
de la mere Franeois.

Puis... plus rien !
La muraille, bien qu'elle ne fut qu'un simple refend de bri-

ques, me permettait d'entendre les exclamations, non point les
paroles.

J'en etais bien eertain, cependant, la mere et le fils se trou-
vaient en presenee. Quel nouveau sacriflee venait-il lui proposer!
Que se passait-il entre eux de l'autre cöte de ce mur maudit?

Le temps qui s'ecoula ainsi,' je ne saurais le dire. Une heure,
deux heures peut-etre. J'allais, je venais, j'ecoutais de nouveau.
Dans le murmure confus qui maintenant parvenait jusqu'ä moi,
— car les deux voix s'etaicnt graducllement elevees, — je ne
distinguais rien... rien que parfois un cri d'emporlement du fils
ou bien un sanglot de la mere,

Je n'y pus tenir enfin, je sortis... et, guide par le Souvenir de
eertain geste adresse par les deux femmes ä leur complice, lors
du debarquement, je me mis ä la recherche du rendez-vous oii
ils devaient se retrouver tous les trois.

— Peut-etre serai-je plus heureux de ce cöte-lä? pensais-je
en chemin. Peut-etre surprendrai-je quelque chose qui m'aidera
ä sauvegarder ma vieille voisine, ä la defendre...

II etak environ midi. Le gai ciel du matin se voilaitde nuees
menacantes. Une etrange lourdeur [>lanait dans l'atmosphere. Le
vent commencait ä s'elever apre, et furtif. Les feuillagcs etaient
fremissants, les oiseaux se taisaient, comme ä l'approche d'un
orage.

Quant a la mer, que j'entrevoyais fä et lä ä travers les.echan-
crures des haics, eile remontait dejä, mais calme encore dans
ses premiers flots, ä peine moutonneuse, vers l'horizoi).

En moins d'une demi-heure, j'arrivai ä la chapelle de Crique-
boeuf.

Au centre d'un admirable hemicycle de collines richement boi-
secs, figurez-vous une pittoresque ruine toul emmantelee de
lierre jusqu'au faite, de son clochetoh gothique. Derriere cette
ruine, un etang qui la reflete, et par-delä cet etang, la plus verte
et la plus gracieuse des cours normandes.

De l'autre cöte, en avant de la chapelle qui domine le contour
de la route, c'est un carrefour gazonneux oü viennent aboutir
deux jolis sentiers que bornent de grandes haics vives, un frais
vallon qu'egaie un moulin, de hauts peupliers dont les eimes
laissent, en s'ecartant, entrevoir l'emhouchure de la Seine.

Je retrouvai la baronne des Genets et sa Alle campecs au bas
du carrefour, tandis que plus haut, vers le bord de l'etang,
M. Comtois, presentement debarrasse de son fardeau, posait dans
le paysage en effeuillant des marguerites qu'il jetait auxpoissons:
une idylle.
• Assise sur un pliant, ä l'ombre du classique parasol flehe en
terre, M" e Athenais peignait ou feignait de peindre. Pour s'abriter
du vent, eile s'cUait etablie tout contre une haie.

Cette haie se trouvait etre celle d'une cour appartenant ä la
Guillemaine, et dont je connaissais loutes les issues. Je franchis
une barriere, ou plutöt une barre, comme disent les Normands ;
je me rapprochai de la chapelle sans meme avoir de grandes pre-
cautions, car l'herbe assourdissait jusqu'au bruit de mes pas ; je
me laissai doucement glisser dans le fosse, je m'aecoudai contre
le haut bord, juste en face du parasol, ä dix-huit pouces tout au
plus du ruban de ceinture de M" e Athenais.

Gräce ä l'epaisseur du feuillage, personne ne pouvait me soup-
conner lä. J'allais tout voir, et peut-etre tout entendre...

XII

—■ Eh bien ! demanda la fille ä sa mere qui revenait de l'angle
de la route, eh bien !... vous ne l'apercevez pas?

— Non, ma cherc enfant, pas encore...
— Comme il tarde! Je suis sur des epines. Si quelque prome-

neur de Trouville nous surprenail ici ?

-|,„

■
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__. Oh! ce croquis justifierait notrc presence.
__Oui... mais pour äviter meme un soupcon, nous avons dit ä

lout le monde que nous n'allions qu'au Uatier...
On appelle ainsi ce long banc roeailleux qui divise la baie de

Seine en deux parties ä peu pres egales, et qui, pretend-on, füt
autrefois une ile. Aujourd'hui, chaque maree le submerge de
tonte sa hauteur, et, dans l'intervallc, il n'est guere visite que
par les canotiers trouvillais ou par les pikeux de moules.

Avec un depit de plus en plus impaüent, la baronne des Ge¬
nets repliqua :

__AuRatier... je le sais... et nous ne manquerons pas d'y
aborder au retour, quelque temps qu'il fasse, afln d'etrc vus re-
venant de lä!...

__Assure'ment... Mais nous aurions bien pu nous dispenser de
servir d'escorte ä monsieur mon pere.

__Y songes-tu? Seul, il n'eüt jamais ose venir, et s'il ne nous
sentait pas lä...

— C'est juste. N'importe, je lui en veux.
— De quoi?
— De sa mere!... Et ä vous aussi...
— A moi?...
— A tout le monde !... Je suis dans une imtation... Oh ! c'est

certain... j'aurai ce soir ma crise!
— Et moi donc... ma migraine!...
— Si vous alliez regarder encore du cöte du village...
— J'en arrive.
La guerre devenait imminente entre la mere et la fillc, lorsque

celle-ci, faisant volte-face d'un air boudeur, s'e'cria tout ä coup :
— Le voici!
Effectivemcnl, c'e'tait le baron. Au lieu d'avoir pris la gr'and'-

route, il arrivait par le sentier de la dune. Sa fille bondit ä sa
rencontre.

— Athenais! fit la mere, moderez-vous... Comtois nous re-
garde!

M" e des Genets se rendit d'assez mauvaise gräcc ä cette re-
montrance.

— Comtois, ordonna-t-elle, nous n'avons plus besoin de vous
ici. Allez prevenir les matelots que nous nous rembarquerons
dans un instant.

Et comme le domestique s'appretait ä plier le bagage attis-
tique :

— Qui vous a commande de reprendre cela? repnt-elle d'un
ton sec. Je n'ai pas encore termine cette etude, mon pere s'en
chargera... laissez-nous!...

En laquais bien appris, Comtois ne sourcilla pas, et, saluant
avec une cere'monieuse gravite ses deux maitresses, il s'empressa
d'obeir.

— Vous avez eu raison, ma fille, approuva la baronne. Tout
ceci nous servirait au besoin de contenance. Faisons mieux en¬
core, asscyons-nous.

— Oh ! mes nerfs! nies nerfs ! grinca la trop inipatiente Athe¬
nais, qui, neanmoins, imita sa mere.

Quelle aubaine pour moi, que cette mise en scene-lä!... J'al-
lais me trouver aux premieres loges!

En ce moment möme, M. le baron des Genets faisait son en-
tree. Elle n'avait rien de triomphant, au contraire. Sa de'marche
incertaine, sa physionomie toute confuse altestaient un homme me-
content de lui-meme et qui apprehende de se voir mal acc-ueilli.

— Eh bien? demanderent simultanement les deux femmes,
des qu'il se füt rapproche d'elles.

Et comme le pauvre baron n'osait repondre encore :
— Eh bien donc! reprit la bouillante Athenais... eh bien.,.

consent-elle ä quitter ce pays?
— Oui... et non.
— Expliquez-vous.
— Immediatement, non... un peu plus tard, oui.

— Mais c'est immediatement qu'il faut qu'elle s'eloigne! se
recria la baronne.

■— Mais, ajouta de son cöte Athe'nai's, vous ne lui avez donc pas
fait comprendre que nous venions d'aeheter un chäteau tout pres
d'ici, que nous voulions nous y installer tout de suite, et qu'un
tel voisinage serait scandaleux?
m —Je lui ai dit tout ce dont nous etions convenus ensemble ;
je Tai supplie'e, je me suis meine empörte, et j'en ai presque re-
gret maintenant, car, apres tout, c'est ma mere...

A ce mot, qui lui meritera peut-etre au tribunal de Dieu les
circonstances altenuantes, sa femme et sa fille n'oserent riposter
que par un mouvement d'epaules des plus significatifs.

La mere Francois etait condamnee par leur implacable orgueil.
Elle les genait, eile faisait obslacle ä leur ambition, il fallait
qu'elle disparüt. Pauvre vieille ! ce n'etait donc pas assez qu'on
t'eüt bannie de la maison de ton fils, de ta maison; on allait en¬
core te chasser de l'humble relraite oü tu ne pouvais meme plus
esperer de mourir en paix !

En echange de ce dernier sacritice, que lui offrait-on? C'est ce
qui nie restait ä apprendre. Comme pour achever de me satisfaire,
Athenais reprit, apres un silence :

— Vous ne lui aurez pas assez vante les avantages de l'eta-
blissement que nous avons en vue pour eile!

— Je vous demande pardon, ma fille... mais des les premiers
mots, eile m'a arrete, disant avec amertume : « Ah! ah! on veut
donc me releguer ä Sainte-Pej'ine! »

— A Sainte-Perine! se recria la baronne. Quelle exageration!
Mais il y a meme des danies titre'es dans cette maison qu'on lui
propose... une maison religieuse, confortable, charmante, et
d'une tranquillite!... un pays delirieux... tout au fond de la Bre¬
tagne.. . dans le Finistere !

— Elle a trouve que c'elait un peu loin, hasarda le baron.
— Puisque je m'engage ä aller lui rendre visile une fois au

moins par an..., s'empressa de rappeler M" e des Genßts.
— Oh ! fit son pere, qui luttait encore contre les Souvenirs de

l'entretien qu'il venait d'affronler, oh ! c'est bien cette promesse
qui peut-etre la deeidera. Si tu savais comme eile aime sa petite-
fille et comme eile desirerait l'embrasser!

— Je n'irai l'embrasser que des qu'elle sera lä-bas. Puisqu'elle
m'aime tant, qu'elle se häte! declara nettement Athenais.

— Voilä ce que j'appelle un Ultimatum, fit avec admiralion sa
mere. Et d'ailleurs, je vous le demande, qu'est-ce qui peut la re-
tenir dans ce pays?

— Le pays lui-meme, eile l'aime, eile s'y est habiluee : les
vieilles gens tiennent ä leurs habitudes.

— Mais eile habite une miserable chaumiere, et, d'apres vos
renseignements d'hier au soir, eile n'a d'autre societe, d'autres
amis que les chats du village...

— Dont eile s'est constituee la providence, pre'cise'ment... C'est
aussi pour qu'ils n'aient pas trop ä souffrir cet hiver qu'elle vou-
drait diffe'rer jusqu'au printemps prochain.

— Pour des chats! se revolta superbement la baronne. Ah ea !
mais eile devient folle, votre mere!

Athenai's s'oublia davantage encore.
- Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de la faire interdire...

renfermer? proposa-t-elle audacieusement.
— Ma fille! se recria le baron, c'est odieux ce que vous venez

de dire lä, ma fille...
Quelque peu de cas qu'elle fit de cette velleite courageuse,

l'adroite Athenai's comprit qu'il fallait changer de batteries. Elle
s'elanca vers son pere; eile lui prit le bras, et, tout en le prome-
nant cä et lä sur le gazon du cai-rcfour :

— Tuvois. bien que je plaisante... minauda-t-elle d'une voix
caline. =Est-ce que je voudrais causer du cliagrin ä grand'manian
que je respecte et que j'aime... ne viens-je pas de te le dire en¬
core tout ä l'heure ?... Mais il est impossihle qu'elle se refuse ä ce
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depart... Tu lc sais bien, pere... car enfin, si nous somraes si im-
patientes de nous installer avec eelat au ehäteau, c'est afln d'y
recevoir le comte Maxime... et si le comte decouvrait la mere aus
chats... oh!... bien assurement je ne retournerais pas a Paris
comlesse!

L'accentuation toute particuliere de ce dernier mot fut pour
moi comme un trait de lumiere : le secret de la comedie m'etait.
connu!

— Ne souhaites-tu. donc plus ce mariage, nion bon Fran-
cois?... intervint la baronne.

— 11 doit faire le bonheur de ton enfant, ajoutait de l'autre
cöte Athenais.

— Notre gloire a tous! reprit la mere.
— Sans compter, poursuivit la Alle, les avantages honorifiques

que personnellement tu dois en recueillir. Ne te souvient-il plus
donc que le comte nous promet de te...

Ils s'etaient eloignes, je n'entendais plus. Au geste des trois
personnages, ä l'expression de leurs physionomies, il ne m'etait
que trop facile de deviner que les deux megeres triomphaient de
la vaniteuse faiblesse de leur compliee ; que pour quelques ho-
ehets, — n'importe lesqucls, — il achevait de leur livrer sa mere.

— Mais, s'ecria-t-il enfin, mais puisque je vous dis que c'est
arrete... quelle partira... que je le veux!

— Quand cela?
— Demain, peut-etre !
— Tu vas donc la revoir?
— Non... J'attends d'abord une lettre d'elle.
— Une lettre? mais il fallait donc nous dire cela d'abord.
— Eh! m'avez-vous laisse le temps de m'expliquer.
— Enfin...
— Elle m'a demande jusqu'ä ce soir pour retlechir; eile doit...

elle-meme... aller remettre sa reponse ä Comtois, que nous lais-
sons ä l'auberge du village. Je viens de lui donner mes ordres en
consequence.

— Mais si Comtois soupconnait ?..
— Oubliez-vous donc qu'il est presque idiot et pas du tout cu-

rieux? De plus, des jambes d'autruche. Une heure apres la lettre
recue, nous l'aurons ä Trouville.

— En ce cas, partons vite.
— Oh ! nous avons du temps.
— Et notre halte au Ratier? 11 faut absolument que j'en rap-

porte une etude... Partons.
Ils etaient parfaitement d'accord maintenant; ce fut avec des

rires joyeux que l'attirail artistique ayant ete reploye, puis Charge
surleTepaules du baron, ils disparurent tous les trois par le sen¬
tier de la greve.

Quant ä moi, sortant de ma cachette, je revins par la grand'-
route. Je n'avais plus rien ä apprendre de ccs gcns-lä, ils me fai-
saient horreur!

D'autre part, la pauvre mere Francois ne devait-elle pas avoir
grand besoin des consolations de i'amitie?

A l'entree du village, je remarquai des groupes nombreux,
animes.

Daus un de ces groupes, la Guillemaine.
— Que s'est-il donc passe? lui demandai-je.
— Eh pardine ! c'est encore ces gueux de Guerin!
— Les deux matelots qui ont amene ce niatin une barque de

Trouville?
— Ces deux gredins-lä... oui... C'etait dejä bien effronte de

leur part que se remontrer au pays!...
— Mais enfin!...
— On les en avait honteusement chasses, parce qu'ils bruta-

lisaient leur brave homme de pere, ce vieux pilote retraite qui
demeure lä. Pas plus tard que tout ä l'heure, ivres comme des
brutes, ils sont entres de force dans sa maison pour lui demander
de quoi boire encore, et, comme de raison, le vieux refusait, ils

l'ont menace, battu, mis tout en sang... les scelerats!... Oh
c'est heureux qu'on soit venu les rappeler ä leur canot... nos
hommes leur auraient fait un vilain parti. Mais ils ne perdront
rien pour attendre, allez! c'est du ciel que leur viendra le chäti-
ment.

— Oü sont-ils?
— Avec leurs promeneut's... pardine... en mer!
Au meme instant, une soudaino rafale passa sur nos tetes.
— Juste Dieu!... murmurai-je en frissonnant, juste ciel!... sur

ce freie esquif, il n'y aura donc que des enfants denatures!

XIII

J'avais vainement frappe ä la porte de la mere Franfois; per¬
sonne ne m'avait repondu; la maison semblait abandonnee.

— La voisine est sortie, me dit une voisine. Je l'ai vue tout a
l'heure qui s'en allait vers le bout de haut.

Le bout de haut, c'est le haut du pays. Cette indication ne me
servit guere. J'eus beau courir ä la recherche de la mere Fran-
gois, je ne parvins pas ä retrouver sa trace.

Decourage, je rentrai chez moi; j'essayai de me mettre au tra-
vail, mais sans pouvoir trouver une idee, une phrase. Non, je.res-
tais lä, immobile dans mon fauteuil, etrangement absorbe, pres¬
que somnolent. Quelque chose de vague, de lourd, de'sinistre me
tourmentait l'esprit.

Combien de temps se passa-t-il ainsi?... Je l'ignore. Enfin,
comme en un demi-reveil, j'entendis un bruit de sabots, de voix,
de cris appelant ä Faide.

Ce bruit grandissant avec rapidite, je m'elangai vers la fenetre,
je l'ouvris.

Une foule, composee de presque tous les habitants, courait en
grande emotion vers la mer. Je m'empressai de descendre, et sur
le seuil meme de la maison, je rencontrai Tun des deux pecheurs
avec lesquels j'avais cause le matin. Lui aussi, il se hätait vers le
rivage.

— Qu'arrive-t-il donc? lui demandai-je.
— Ah ! fit—il, nous ne nous etions pas trompes dans nos previ-

sions de ce matin, Pierre Aubert et moi.
— Comment! il s'agirait de cette embarcation venue de Trou¬

ville...
— Directement. Oh ! Pierre a bien reconnu le canot, quand le

flot l'a rejete sur la greve... il etait vide !
— Vide ! 6 mon Dieu! et les malheureux qui le montaient?
— Ils sont sur le Hatier... la mer monte!
— Sur le Ratier... sans leur barque... et par une maree pa-

reille!...
— Perdüs! vous dis-je... ä moins toutefois que Dieu ne fasse un

miracle en leur faveur et ne les sauve!
— Mais, repris-je apres un silence, comment expliquer une

teile imprudence, un tel malheur?
— C'est bien simple : les Guerin auront repondu du voyage, et

sans doute qu'eux-memes ils seront descendus sur le banc pour
ramasser une manne ou deux de moules : or, dtant ivres,. ils
avaient mal amarre le canot, que les premieres vagues ont mis
en derive. Quant au reste... Voyez! voyez!....

Nous arrivions ä ce tournant de la descente d'oü l'on domine
soudainement l'immensite; mon digne pecheur me montrait au
loin le noir ilot qui dejä commenfait ä devenir tout blanc d'ecume.

Quelques minutes encore, et les eaux 1'auraient completement
recouvert. Dans une heure au plus, les grands vaisseaux y passe-
raient, naviguant sur une mer profonde.

Les cinq naufrages etaient lä ! Malgre la distance, on distinguait
leurs signaux de detresse... Helas! il etait impossible de leur por¬
ter secours!

Je l'ai dit : teile a\ait ete l'apprehension de la grande maree,
que pas une barque ne restait au inouillage.
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Ces malheureux etaient donc pcrdus, perdus, perdus sans re¬
tour! Ils lesavaient eux-memes... ils etaient en proie, sans doute,
ä toutes les terreurs de la mort... Et quelle mort!

Oh! l'ami de Pierre Aubert avait eu liien raison de le dire :
c'elait horrible a penser... horrible ! Les marins, cependant, sont
d'intrepides hommes, habitues ä lutler corps ä Corps avec la tem-
pele, et que rien n'efTraye, que rien ne rebute, pas meme l'im-
possible.

Toute la population villervillaise elait sur la greve, et matelots,
femmes, enfants, vicillards, s'agitaient en tous sens afin d'impro-
viser, d'organiser quelque heroique moyen de sauvetage. Oux-ci
rapportaient des cäbles ou des avirons, ceux-lä s'eflbrcaient de
reniettrc ä flot l'embarcation echouee, d'autres s'etaient atteles
aux deux canols qui tout ä l'heure encore se trouvaient au plus
haut des criques, et qui maintenant dejä, pousses et tires chaeun
par cent bras, avancaient avec fracas sur le galet.

Pourraient-ils arriver ä lemps?... Les lames, d'ailleurs, etaient
si fortes!

Charles Deslys.
(La fin au prochain numero. )

1HS P&ROliES B'OK

Le livre de In \ic est le livre supreme
Que Ton ne peut ouvrir et fermer ä son clioix.
Le passagenttachant ne s'y lit pas deux fois,
Et le feuillet fatal sc tourne de lui-meme.
On voudrait revenir ä la pnge oü l'on ahne,
Et la page oü l'on ineurt est deja sous nos doigts.

Lamartine.

Ne pas ecouter est non-seulement un manque de politesse, niais
une marque de mepris. Si d'un honimc haut place cette imper-
tinence s'aeeepte sans protet, eile engendre au fond des cceurs un
besoin de haine et de vengeance ; mais d'un egal, eile va jusqu'ä
dissoudre 1'amitie. Rien ne rapporte plus dans le commerce du
monde que l'aumone de l'attention.

La vie habituelle fait l'äme, et l'äme faitla physionomie.

H. de Bilzac.
~Q QY^, &-

Jk

— M mc LA COMTESSEDi.. , A POTSDAM.

Le paletot russe est en grande faveur, ou le porte beaueoup ä Pnris Les
plus jolis sont en sieilienne, avec doublure de fourrure, celn va sans dire;
les bords exterieurs garnis d'unc jolie fourrure, parements aux manches et
large cot rabattu. — II n'y a pas d'äge precis pour cesser de porter une
Polonaise avec manches assorties au jupon, pourvu toutefois que la tadle
et la tournure soient elegantes.

— Mrac Marie T..., a Paris.
Nous ne pouvons mnlheureusement servir chaeune de nos abonnecs au

gre de leurs convenances particulieres; mais nous faisons tout ce qu'il est
possihle de faire pour que toutes trouvent dans l'ensemble du Journal les
Clementsgeneraux doul ellcs ont hesoiu. Nous verrons a publier les mo¬
deles que vous desirez, dans nos prochains numeros.

— Mlle Margerite G..., A Liege.
Nous ne connaissons pas de plus gracieuse coill'ure, pour unejeune fille,

qu'un feutre gris, de forme timbale, garni de bandes de fourrure brune.

— M m,s M... SOEDBS, A BELFORT.

Merci, mesdames, de vos bienveillantes observations, auxquelles nous
tenons a repoiidie parce que celn interesse toutes nos lectriecs. Nous avons
dejä donue plus d'importauce que par le passe aux modeles de chapeaux;
nous continuerons en publiint de tcinps ä autre, comme nous l'avons fait
dernierement, des pages entieres de modelesgroupeset d'assez giand format
pour qu'ils soient tres-comprehensibles.

Errata. — Deux erreurs typograpbiques se sont glissees, l'une dans
uotre 1 er numero d'oetobre, l'autre dans le 4" ,e numero du meme mois-
Nous tenons d'autant plus ä les reparer qu'elles pourraient egarer nos
lectriecs.

La premiere a trait ä une communication de laquelle il resulte qu'nuc
dame atteinte d'une glande cancereuse au sein a ete guerie sans Operation
dans la maison de sante du docteur Gabaret, ruc d'Armaille, 19, ä Paris.
La lettre ä nous adressee a ete signee ä tort II. Carlier, au üeu de
M. Curlier.

La seconde erreur concerne M ,le Rosa Decotte, modiste, rne lleslay, 67,
dont l'adresse a ete donnee ä tort : 69, rue Meslay.

Nous prions nos lectriecs d'excuser ces lapsus, que le plus grand soin ne
permet pas toujours d'eviter dans une grande publication comme la nötre.

—w^^rys^**

REVUE DES MAGASINS

II n'y a pas d'clegance possihlesnns benu linge ni belles broderies: c'est
une verite incontestable qu'aucune de nos lectriecs ne voudra deinentir :
nussi n'besitons-nous pas ä. les conduire rue Saint-Honore, 232, dans la'
maison Gessat-Ai-bry. On est toujours assure de trouver dans cette maisort
la derniere expressiou du goüt et de t'elegunce. M me Gessat, avec le tnet
d'une femmc et la competence d'une nrtiste, choisit elle-meme les des-
sins de toute entegorie et les fait executcr en broderies magnifiques,
les envoyant dans ces contrees oü la hroderie a atteint les dernieres limites
du fitii , la Lorraine.

En vue des assortiments si complets de bandes brodees pour entre-deux
et volants de la maison Gessat-Aubry, nous conseillons vivement aux per-
sonnes qui veulent bien pi-endre nos avis en consideration de choisir par
avance les differents genres de ces garnitures pour la composition des-
trousseaux et layettes.

Le magnifique trousseau de M"° Bettina de Rothschild n'avait pas ete
autrement organise, et Dieu sait sur quelle vaste echelle! On soumettait ä
Mm8 la baronnc tous les dessins et toutes les combinaisons, qui etaient en-
suite executes d'apres ses ordres. Sans vouloir dire pour cela qu'il faille
donner ä ses lilles des trousseaux de cent mille francs, nous ajouterons ce¬
pendant que le souci de la mere, dans cette circonstance, est juste : il rc--
vele en meine teinps de Vordre et du goüt, qualites que toutes les femmes
doivent ambitionner egalement.

M me Gessat ne demande pas mieux que d'expedier des cartons d'echan'
tillons de ses broderies, — sur garanties naturellement; — il est donc fort
agreable, lorsqu'on n'habite pas Paris, d'avoir des facultas de ce genre, sf
l'on a, comme nous le disions, une coniinaude d'une certaine importance-
ä faire.

— • La maison de commission Lassalle et C" (2i, rue de Grammont)1 st
prepare depuis quelques jours des toilettes d'une ravissante distinetion,
Toute fantaisie excentrique en est exclue; ce sont vraiment des costumes do
haute elegance et qui s'offrent comme la derniere expressiou dubon goüt»

Les etoßes employeessont en soie faconnee, brocatelles en nuances clairc»
etfoneees d'un seid ou de plusieurs Ions, lampas a teintes multicoloressur
foiid satin mat, Veloursciseles de couleur ou noirs. Ces rohes en tissus ri-
ches sont sobres d'ornements, et tres-souvent la forme princesse est choisie
comme la plusv distingtice. Nous signalons d'autant plus volontiers ces toi¬
lettes, que nous pouvons affirmer ä nos lectriecs quo les confections de la
maison Lassalle sont ti'im prix beaueoup moins ikvi que celui des honnes
maisons de couturieres, 1c chiffre considerahle des affaires de celte maison
lui permettant de se conteuler d'un tres-petit benelice.

II est aussi tres-avantageux de s'adresser ä la maison Lassalle pour l'ac-
quisition des fourrures, surtout des fourrures de prix, telles que : zibeline,
martre, etc., l'achat de ces fourrures etnnt une affaire de confiance et exi»
geant des connaissances speciales.
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Eufin, pour tous les objets de toilette, — confectionnes ou non, costu-
mes pour tous usagcs, etc., — la maison Lassalle merite la Imputation
qu'elle a acquise ilans le monde elegant.

— Nos reiiseiguements sont ä peu pres au complet sur lts nouvcautes
editeespar la Ville de Lyon (6, rue de la Chaussee-d'Antin) pour la saison
d'hiver; nous en avons meme une si grande quantite, que nous allons sui-;
vre cliaque rayon afin de nc rieu oublie.r.

A son comptoir de passementerie, la Ville de Lyon a, on peut le dire,
accumule tous les Clementsde fabrication qui existent en ce sens a l'aris, le
centre par excellence de la belle passementerie. Citons le galon mohair noir,
pointille de soie blanche, bleue, etc., pour accompagner les tissus brochcs;
le galon niatelasse en laine, avec etoiles en soie de deux tons; le galon
mohair cbenille ; le galon quadrille, melange de mobair et de natte ; le
galon tout cbenille; le galon cacbemire, special aus robes de cbambre et
vestes d'appartement; le galon marabout, de plusieurs dimensions et de
differents aspects; enfin, et nous en oublions, un galon souple et noir,
brode de perles dites clair de lune ä cause de leur vif oclat. Cette perle fort
en vogue remplace le jais; etant plus legere et beaueoup plus brillante
que lui, son succes ne peut manquer d'etre complet.

Le comptoir de dentellcs offre comme toujours les speeimens les plus
gracieux. Ce sont d'abord les tulles den teile et entre-deux brodes de cbe¬
nille: une elegante nouveaute dont on fait des mantilles, des fichus, des
echarpes, des voilettes et des barbes. Une femme de goüt saura tire.r un
parti charmant de ce genre cbenille, en y joignant des blondes anglaiscs
blanches, des fleurs et des noeuds de satin. Nous signalerons, au meme
comptoir, la serie des jolies gazes, parmi lesquelles une nouveaute ä ravures
cbenille pour barbes, turbans de chapeau, cravates en noir, blanc et loutes
nuances.

— Medecins et artistes ont tous jete feu et flammes, lance anathemes
sur anathemes au corset, il y a quelques aanees, — parce que, disaient
les premiers, le corset detruit la sante; parce quo, ajoutaient les autres,
le corset detruit la forme ! —Maintenant, cesmessieurs, d'un avis unanime,
approuvent les migoonnes proportions du corset actuel, completement
transforme, gräceau genie createur de M n,cs de Vertus sceurs.

La ceinlure Regente, en eilet, vient ajouler ä l'elegance et ä la beaute
naturelle du corps; Jl mcs de Vertus sceurs, avec leur goüt et leur connais-
sance approfondie de la forme, savent reparer tous les defauts et donner
toutes les gräces.

En visitant les elegants salons de la rue Auber, 12, on y trouve, outre
le choix le plus complet et le plus coquet de corsets et de ceintures re-
gentes en simple coutil ou en satin, une serie de tournures et de jupons
pour toilettes de tout genre. Ajoutons que ces tournures sont etablies avec
l'elegance que M",cs de Vertus sceurs savent donner ä toutes choses.

SPECIALITES

Quand une femme tient ä couserver son teint frais et dispos en depit de
l'intemperie des Saisons,il lui suffit de faire un usage journalier du lau
aittephilique de Candes. Cette eau de toilette est un cosmetique parfait
pour attenuer l'effet des'veilles et des fatigues; les lotions de lait antephe-
lique coupe d'eau tonifient les cbairs et leur donnent une blancheur et
une fraicheur etonnantes.

Nous conaissonsdes personnes qui depuis plus detrente ans n'ont jamais
employe d'autre eau pour leur toilette ; l'aspect seul de leur teint frais suffi-
rait a faire l'eloge du lait antephelique, s'il en etait besoin.

C'est toujours a M. Gandes lui-meme qu'il faut adresser les demandes,
26, boulcvard Saint-Denis.

M. t/A.
-<a,«SVS2v,£>—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages pat la faveur avec laquclle a ete accuoilli le «Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'ofTrir änos
Abonnees, pour la saison d'Automnc et d'IIiver de 1876-77, une

nouvelle collection de modeles choisis^ de naturc ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesqucllesil avait ete exe'cute ; eclaires par 1'experience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät Wen ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivemeht ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
re'unir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et preseutant ä. la fois le cachet de la verilable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiier que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHE DE MODES
COLOUIEE, tiree surbeau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorze Ogurtoea plus grandes que cellcs
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua¬
torze toilettes completement inedites, d'un dessin hoi'S ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ains; que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
lique planche, et nous croyons leur rendre un reul Service en leur
conseillant d'en faire sans retard Tacquisition.

Pour recevoir iinmediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
posle au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
l'aris,

SOMMAIRE DU 3° N° DE NOVEMBRE 1876.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, pur
M me Mary d'Ai'BERViLLE.— Echos de la mode, par H. de M. — Chro-
nique mondaine, par M. Eugene Chai'US.— Lettres d'unc Douairiere,
par M rac de Bassakville. — Theätres, par Hop-Fkog. — La Mere aux
chats, nouvelle, par M. Charles Deslys. — Les Paroles d'or. — Gorres-
pondance. — Revue des magasins et avis divers.

ANNEXES, -r- Gravüre coloriee n° 1372, dessin de M. Jules David :
toilette de ville et toilette de diner. — Patron coupe (anuexe speciala
aux editions n° 2 et n° 3), d'apres la gravure DG, n° 694 du 2 C numero
de novembre : modele de dolman-visite.

Dans le texte : P. n° 335, dessin de M. E. Preval : fichu de theätre.
— G. n" 083, dessin de M. E. Preval : toilette de ville. — G. n° 701,
dessin de M. Jules David : toilette de demi-deuil,

^■^ff^CW>̂J—

Le Journal La Jcunc Alere, —Redacteur en cbef, \)' Ruociiahd sjf,
— est entre dans sa 4"" annee. — Voici le sommaire du r>° 1
(1 er novembre 1876) :

Causcrio du Docteur (Medecine maternelle : le Muguet). La Grecbe. La
Verite ou le Silcuee. Un vilain defaut. L'Escrime. Une legende. A nos lec¬
trices. Nouvelles. — Gravures : L Hotel de Ville de liruxelles. Fontaine de
la place du Marcbe, ä Liege.

Bureaux : E. Plön et Gie., editeurs, rue Garanciere, 10, Paris. — Prix
d'abonnement : un an, 6 fr.

ROUVENAT ($?) et CIL LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprielaires-gerants.
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MODES
NOÜVEATJTES, DESOEIPTION DES TOILETTES

Nous informons nos Abonnees qu'« partir du h dicembre 1876,
nos bureaux et atclieis de palrons seront Iwnsferds : 3, nie du
Oualre-SepCembre, 3, et nie Richelieu, G8
partir de cette epoque nous les prions
adresser toutes leurs Communications.

C'est lä qu'ä
de vouloii' bien nous

Pour etre couturiere, aujourd'hui, il faut etre ä la fois dessina-
teur, sculpteur et coloriste.
Gräce ä ces qualites d'ar-
tiste, la couturiere arrive
ä creer et tailler de jolis
modeles sans s'eearter de
la ligne du beau ; eile
naoule le vetement sur la
femme, de teile facon
qu'ils ne fönt plus qu'un;
puis eile combinc les gar-
nitures avec les etoffes en
flattant le goüt et en char¬
mant le regard.

C'est dans l'essayage du
costume qu'on peut me-
surer le savoir-faire et
l'liabileted'unc couturiere
moderne. Voici en quoi
consiste l'essayage : — Le
cors'age, taille et faufile ä
l'endroit, est pose sur la
personne et l'operation de-
licate commence. On fer-
me les deux devants au
milieu avec des epingles,
puis on defait l'une des
coutures d'e'paule : c'est
par lä qu'on regularise
presque tous les corsages.
On renverse alors, du plat
de la main, le devant sur
le dos, que l'on rapproche
avec l'autre main, pour les
reunir et les epingler, des
qu'on a obtenu le «col-
lant » de corsage de'sire.
La couture du dessous de
bras subit la meine Opera¬
tion, puis on decoupe l'cn-
tournure etle tourde cou.
De celte facon, le tiavail
de correction fait d'un cöle du corsage sert ä reetilier Lautre
cöte. — Lorsqu'il s'agit d'une polonaise, on allorige le busle en
l'emprisonnant plus bas. La, robe fourreau est l'exageration de la
robe princesse et, par eonsequent, du moule, que l'on obtient par
les memes procede's. Des cordons, intelligemment pose's dessous,
mainliennent et regularisent les ondulations de lajupe, qui ne
doit jamais s'eearter d'une ligne determine'e, quoique Active. Les
femmes de goüt reglent cette ligne sans qu'il soit besohl de leur
donner d'indications preeises ä ce sujet.

La moindre idee suffit pour changer l'aspect d'un vetement.

P. N° 340. -
Modele de M'"° Breunt-Ca

C'est par l'imagination et la Variete" des dispositions qu'une cou¬
turiere se distingue. Nous signalerons ä nos lectrices une heu-
reuse combinaison qui, ä l'aide de presque rien, a sul'll pour
transformer la polonaise:—Les devants longs, de forme princesse
servent de tablier; le milieu du dos se prolonge en large traine;
les petits cotes se detachent du reste en ce qu'ils sont courts, ne
formant qu'une basque etroite et terminee en pointe. Le tablier
est alors drape de chaque cöte, puis fixe ä la pointe susdite par

un noeud, tandis que la
traine s'etend jusqu'aux
bords du tablier qu'elle re-
joint.

Le cosiume d'enfant sü-
. bit peu de modifications :

c'est toujours la robe an-
glaise ä devants plats et
prolonges, dos de cuirasse
et petite jupe reliant le
tout. Parfois le dos et le
devant affectent le genre
princesse, tandis que les
cotes fönt basque, avec pe¬
tite jupe se reunissant au
reste. La pose des boutons,
suivant l'ouverture de la
robe, change encore l'as¬
pect de ce costume : les
boutons sont pose's tantöt
au milieu sur une oudeux
lignes, tantöt en biais plus
ou moins prononce.

Peud'ulsters du cöle des
hommes, mais en revan-
che un assez grand nom-
bre du cöte des dames et
des enfants. En drap ä car-
reaux, avec deux rangs de
boutons, les poches re'gle-
mentaires, et de plus une
petite pelerine qui fait tres-
bon effet, voilä Yidstei- der-
nier genre pour dames et
aileltes.

On nous demande quel¬
ques renseignements sur
les fourrures appropriees

aux individualites. L'liermine, le loup blanc, le Chinchilla, le
renard argente, le renard bleu, le rat musque, le skungs et la
marmotte sont exelusivement attribue's aux vetements des femmes ;
ce qui n'empeehe nullement eölles-ei de porter la martre du Ca-
nada ou zibeline, la loutre, le petit-gris, etc., qui semblent un
privilege masculin. Les jejunes.Alles ne peuvent porter ni Chin¬
chilla, ni martre, ni loutre, ni renard bleu; on leur aecorde plus
particulieremeht le petit-gris, le skungs et la marmotte. Nous
omettons ä dessein l'astrakan qui, depuis quelques temps, est
devenu tout ä fait banal.

Toilette de mariee.
toi (nie du ßuatre-Septemhi 19).
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Tous les ans on essaye d'appliquer la fourrure au chapeau; on
a fait de meine cette annee, avec la diflerence — tont ä l'hon-
neur des modistes, — que le sueces, cette fois, est certain. I.e
boyard n'est p_as autre chose qu'un feutre gris de forme timbale,
bordä et garni dessus de bandes de castor argenle, avec un pa-
nache de plumes de ton assorti sur le cöte.

Le feutre gris l'ernporte de beaucoup en eleganee sur le feutre
noir, et le blanc encore davantage, cela va Sans dire. Mais aux
personncs qui n'aiment pas les couleurs claires nous conseillerons
les feutres gros bleu, gros Tert et marrou fauee. La peluche as-
sortie, en y joignant des motifs d'aeier aux mille facettes brillan¬
tes, constitue la plus simple des garnitures.

Nous citerons corneae charmant, pour garniture de capote jeu¬
nette, les ruches et barbes mentonnieres en soie effiloehee sur les
bords. Si l'on combine deux nuances, bleu et creme, rose et
blanc, etc., pour les ruches, on obtient des effets de marabouts
de la dernierc coquetteric. Un exemple ä l'appui : nous avons
note, ces jours passes, ä une messe de mafiage, le chapeau de la
jeune queteuse. C'etait un chapeau de forme timbale, en peluche
blanche, gentiment pose en arriere. Une ruche de foulard rose, ä
bords effiloehes, forme un bandeau dessous ; une autre ruche en-
toure la calotte, nouee dewiere par des mentonnieres assorlies .
ces brides sont prises dans le biais de l'etofl'e, et les bords en sont
effiloehes; elles viennent se nouer de cöte en encadrant et dega-
geant le menton en meme temps.

Le lulle noir ou blanc chenille et le lulle noirpointille de jaune
sont ä l'ordre du jour pour les voilettes et les lurbans negligem-
ment poses. La voilette pailletee se Jette sur le chapeau, qu'elle
recouvre en enlier; on en croise les bouts derriere et on les ra-
mene ensuite devant pour les nouer : c'est ä la fois simple, chaud
et seyaut.

Le turban de lulle blanc chenille est on ne peut plus favorable
au teint et ä la beaute pour les sorties du soir; nous le recotn-
mandons pour le theätre. 11 n'est pas une femme un peu adroite
qui ne soit capable de faire elle-meme et tres bien ce gerne de
coiffure.

Le turban, qui etonne quelques personnes et leur parait une
änomalie de la mode, n'est pas ne d'aujourd'hui. C'etait, lout le
monde le sait, la coiffure favoritc de M 1"8 de Stael; en outre, les
chroniques et les memoires de 1 Sil nous apprennent que le tur¬
ban jouissait alors d'un certain sueces comme coiffure de femme.
II n'est donc pas etonnant que la mode, qui n'üublie aueun detail
du passe, essaye de faire revivre cette coiffure en la modifiant pour
notre plus grande satisfaction 1

La guipure d'Irlande est avantageusement employee par nos
lingeres parisiennespourparures de diner, de theälre ou de petite
soiree. Citons, entre autres, un fichu ouvert, en crepe lisse blanc,
plie en plis egaux, asscz larges, avec des bandes de velours marron
et des volants deguipurc alternes.

Cette dentelle fait encore fort bien pour garnir les matineesen
flanelle de couleur (bleue, rouge, etc.), quetoute femme elegante
possede sous plusieurs aspects et dont les lingeres ont ä präsent le
monopole.

11 y a des matinees de forme paletot : cc sont les ordinaircs;
d'autrcs descendent jusqu'au genou, avec pli Watteau derriere
pour donner l'ampleur du bas. Ce dernier modele est ä la fois le
plus seyant et le plus nouveau. Peurle garnir, les ruches de den¬
telle legere ou de mousseline plissee sont ce qui convient le
mieux avec les Hots de ruban.

Mary p'ÄUBERViLLE.

—«Mr*ro^>^>'JJi-

Dcscription des gravures dans le texte.

P. N° MO.

Toilette de mariee. —■ Robe princesse a longue traine onduleuse, en
satin, coupee en biais de cöte et devant, sur une fau°se jupe en faule.
C.elle-ciest plissee entierement ä plis plats. Une ruche de gaze blanche,
piquee de bouquets de fleurs d'oranger, suit tous les bords de la robe,
encadrant lejupon. Poche, sous forme de holte, plaeee de cöte etornee de
noeuds de gaze. — Gol Richelieu en vieille guipure, ä rabbat fixe par im
bouquet de tleurs d'oranger. Manehettes assorties posees sur la manche,
avec un no'ud de gaze. — Diademe de lleurs d'oranger et voile a la Juive
en Utile leger et clair.

(Pour se rendre compte de la facon dont cette toiletlc est- etablie par
delriere, nous prions nos lectrices de. se reporter ä la gravure G, n° 703.)

G. N°703.

Toieettes de mariage. — 1. Costume de mariee. — Robe princesse en
satin blanc ouverte de cöte sur une fausse jupe en faille, laquelle est plissee
ä plis plats. Une ruche en tulle de soie, piquee de bouquets de fleurs d'o¬
ranger, part du cöte droit, suit tous les bords de larobe, encadrant la fausse
jupe et courant le long de la traine; eile s'arrete au connneiicement de la
fausse jupe. Ca traine est bridee par une ecliarpe de gaze, fixee dans le bas
sous un bouquet de fleurs d'oranger, et terminee par une large boucle avec
pan; cette echarpe remonte ensuite pour aller se perdre sous la poche.
Celle-ciaffecte la forme d'une hotte ornee de noeudsde gaze; eile est plaeee
sur le cöte gauche de la robe. — Col Richelieu en belle guipure, ferme
par un rabbat de meme dentelle fixe sous un bouquet de boutons de fleurs
d'oranger. Manchette de la meine epoque, en dentelle assortie, plaeee sur
le bas de la manche avec un noeud de gaze. Groupes de fleurs d'oranger
dans la coiffure et voile ä la juive. (Voir pour le devant de cette toilette la
gravure P. n° 340.)

2. Toilette de jeune femme, en velours gros bleu. Jupou ä longue
traine, geure fourreau, trcs-serree'derriere. — Gorsage cuirasse ä longue
pointe arrondie devant, lace derriere. II est ouvert en carre et les bords du
corsage, dans le haut et dans le bas, sont ornes d'une draperie de crepe
lisse et d'un volant de dentelle blanche. Le crepe lisse est resserre de place
en place par de petits motifs d'aeier aux mille facettes brillantes. Le bas de
la manche pagode est ganii de meme.

G. N" 680.

Costcmes d'iNTerieur. — 1. Petite Alle de dix a. onze ans. — Costume
en flanelle cpaisse blanche. — Jupon court, decoupe dans le bas, ä larges
dents arrondies et bordees d'un latet de laine; ces dents reposent sur un
volant plisse pose en dessous. Un galon rouge coupe une bände de broderie
anglaise plaeee au milicu devant.— Paletot cuirasse tres-collant, de meme
etoffe, entoure d'un galon rouge qui remonte en suivant le bord de l'i>u-
verture devant ainsi que le lour du cou; une bände de broderie anglaise
encadre. ce galon, continuant reffet de la garniture du jupon. Le bas des
manches est la repetition du bas du jupon comme garniture, avec un nffiud
de ruban vers le coude. — Col montant ä coins brises; cornets evases en
toile comme sous manches.

2. Petite ülle de huit ä neuf aus. — Robe Parisienne en drap bleu ma¬
rine. — Les devants sont completement de forme princesse; une garniture
de petits boutons boule encadre le milieu ; ces boutons sont poses deux par
deux et forment par consequent deux lignes. Le dos est eclui d'un paletot
termine en pointe, reposanl sur une petite jupe; celle-ci, montee ä une
ceinture prise dans les coutures de cöte, s'agrafe au milieu de la tailie
dessous. Ce dos de paletot ferme la robe au milieu par deux rangs de petits
boutons qui se boutonnent jusqu'ä l'exlreme pointe. Les coutures de des¬
sous de bras sont egalement garnies de petits boutons, cc qui encadre le
dos et le detachc parfaitement du reste; un noeud de ruban bleu s'ajoute
au bas du dos et tombe sur le milieu du jupon. Les manches sont entou-
rees d'un volant ruche, soutenu par une bände piquee.

3. Toilette de jeune femme. — Robe princesse en velours de chasse
prune. — Une garniture en faille assortie et plissee dessine un tablier, sc
terminant au bas de la tailie derriere avec un nu^ud assorti. Un autre
plisse entoure la jupe un peu au-dessous de cette garniture jusque derriere.

'%
Ml,,
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Poche de faule sur le cöte, garnie de nceuds. Dans Je haut du corsage, uii
ficlni de Taille forme la pointe derriere et devant, 011 il deseend plus bas;
ses bordssont ornes d'un plissc remontant, dont le pied est borde avec le
fichu sous un petit biais en pareil; nceud de ruban semblable aux prece-
dcnts pour reunir devant les pointcs du fichu Le bas des manches est en¬
toure d'un plissc de faule pose ä plat, avec tete plissee en volant et nceud
allonge sur le dessus.

a. Pelite fille de neuf ä dix ans. — Costume en cachemire gris avec biais
de fuulardä rayures roscs sur fond blaue. ■— Jupon court entoure d'un
biais et termine par un volant plisse en foulard assorli. — Polonaise lacee
derriere ouverte en chäle devant, avec un biais sur tous les bords. La
polonaise, relevee haut derriere, forme le tabuer et un pouff, puis retombe
natiirellement. Un plisse de cachemire, soutenu par un biais de foulard,
terminele bas des manches. — Gol et mauchettes en mousseline festonnee
de rose.

Description de la gravure colorice n° 13? 3.

Toilettes de visite. — 1. Confection de drap, demi-ajustee, courte der¬
riere, tres-longue devant, oü eile s'ouvre dans le bas par un assez large
ecart en formant la pointe. Tonte la gräce de ce modele vient de la pose de
lagarniturc, qui consiste en sept petits galons de soie; ces galons, cousus
tres-pres les uns des autres depuis le bas de chaque devant, cötoient les
boids de cöte pour remonter se confondre au milieu du dos. Une frange de
clienille suit le bord inferieur de la garuiture. Le bas du dosestgarni d'une
lar"e bände de galon marabout (petits rubaus de soie ondules) et d'une
frange de chenille. Une plaque depassemenbtrie, terminee par ungland, est
flxee dans le haut du dos. Le bas de la manche est entoure de petits galons
de soie et d'une bände de marabout; dans le baut du cou et sur le bord des
devants, court une autre bände de marabout. —■ Jupon ä traine, en ca¬
chemire vert bouteille, garni sur le cöte derriere d'une longue bände cou-
lissee, laquelle est encadree et coupee au milieu par des liseres de faille et
ornee de nceuds papillon. — Un tablier, partant du haut de ce coulisse,
recouvreen biais et presque ä plat le devant et le cöte du jupon et va se
fixer dans le bas derriere en retombant sur la traine. Les bords de ce ta¬
blier sont entoures d'une bände de faille dentelee. La tunique, garnie de
meine, retombe derriere seulement, en formant un pouff soutenu par un
nceud de ruban. Gette tunique est taillee avec le dos alfectant la forme
princesse; le devant du corsage est celui d'une cuirasse. — Lingerie plate
en toile blanche. — Chapeau baby en Velours epingle noir. Fond mou et
passe coulissee; groupes de violettes de Parme autour du fond. Tour de tete
en lulle blaue et brides mentonnieres en ruban.

2. Costume en faille lie de vin claire et fantaisie brochee laine et soie de
nuance plus foneee. — Jupon a traine, decoupe en dents carrees; le vide
entre ces dents est rempli par un plisse de fantaisie laine. — Tunique en
fantaisie de laine brochee, formant un tablier arrondi dont les draperies
sont prises dans les coutures de cöte. Par derriere, cette tunique est ouverte
au milieu; 1'un.e des pointes est relevee en draperie tres-serree sur le cöte
de la couture; l'autre pointe, apres avoir forme une traine, va faire un
nceud a bout pendant sur le cöte du devant. Franges ä tete grillee sur tous
les bords de la tunique. — Cuirusse-poslillon formant devant une basque
qui sc termine en carre sur les cötes; ici le bord de la basque s'en va en
fuyant vers le poslillon, qui tombe derriere en deux paus carres, encadres
de petits boutons. Revers de faille dans le bas des manches et boutons sui-
vantki couture du coude. — Lingerie plissee. — Chapeau de velours noir;
fond legereinent pointu; passe ronde, assez hasse. Na>uds de satin noir sur
le cöte, avec brauche de roses jaunes et boutons roses. Heines fleurs rete-
nant au bas de la calolte derriere une barbe de dentelle noire qui sert de
mentonnieres.Bandeau de salin jaune, avec nceud papillon sous la passe.

Description de la gravure coloriee N. n° 2.

Substituteä la gravure n" 1373, pour Celles de nos abonne'es
qui en ont fait la demande.

Nouveaox modelesde chapeaux pour LA Saison d'iiiver. — 1. Chapeau
Marie Tudor en feiitre blanc. La passe, relevee tout autour, ondule dans
le haut devant. Turban de crepe de France ponceau, traverse par une barre
d urgent, et brides mentonnieres assorties. Un galon d'argent entoure la
calotlc, soulenant le pied d'une plume blanche qui orne le dessus.

2. Chapeau Cloche en feulre gris. Passe plate, se rabattant sur les che-
veux, et calotte clevee. Un ruban de satin gris borde la passe, d'oü
s'echappe un tour de plumes de meme nuance. Nceud alsacien en faille
grise sur le devant du chapeau, rejoignant par des traverses un nceud
place au bord de la passe derriere. Plumes grises placecs l'une devant l'autre
sur le cöte.

3. Capote Aglai. La passe est en feutre blanc; le fond, en surah bleu
pale tout plisse, forme le bavolet. Une longue boucle d'aeier retient les plis
sur le cöte, pres du pied d'une plume bleue qui recouvre tout le sommet
du chapeau. Sous la passe, une draperie en surah assorli, avec aigrette
d'aeier sur le cöte. Brides de meme etoffe.

4. Chapeau l'Et&urdi, en feutre gris fer. La passe, baissee d'un cöte, est
relevee de l'autre; le fond, assez haut, est arrondi. Un coulisse en satin gros
vert orne le dessous de la passe; il est borde d'un rouleaute de meme
etoffe. Deux roses tbe retombent de la passe sur les cheveux du cöte gauche.
Un ruban de satin gros vert est pose ä plat autour de. la calotte, et une
plume de meme ton recouvre le sommet du chapeau.

Description de la figurine coloriee /.. N 0 lOl.
Annexe de l'edition n" 3.

Costume Breton. — Jupon de faille ä courte traine, entoure d'un volant
plisse. Seconde jupe cn drap bleu marine, plissee ä la religieuse derriere
et relevee ä la paysanne par un galon rouge. Le devant de la jupe forme
un tablier tendu et arrete sur les cötes. Un velours noir, lisere de jaune,
encadre tous les bords du tablier et de la jupe avec un galon rouge;
broderie jaune sur les angles et enfilade de sept ou neuf boutons de nacre
sur les cötes. — Veste bretonne, sorte de longue cuirasse carree, formant
un gilet carre egalement. Sur le milieu de celui-ci s'ctale un cceur de
velours brode de jaune et encadre de rouge. Garniture semblable ä celle
de la jupe au bas du gilet et sur tous les bords de la veste, et groupes de
boutons sur les devants de celle-ci. Poche carree sur les cötes, faite au
moyen de la meine garniture. Col marin et bas des manches ornes pareille-
ment. — Gol montant en toile et manchettes brodees. — Chapeau Jean-
Bart en feutre noir, garni dessous et dessus d'un turban de foulard rouge
et bleu.

------------------43-SV&*------------------

DETAILS DE MODES
CORSETS, JUPONS, TOUBNURES, CHAPEAUX, BONNETS.

On peut dire que Vesprit de la mode actuelle est tout entier dans le
corset et le jupon : Tun fait la taille, l'autre donne la tournure; les deux
reunis procureut l'elegance de forme et l'harmonie d'ensemble qui consti-
tuent le type parfait.

C'est, du reste, ce que M. de Plument (rue Vivienne, 33) a toujours
parfaitement compris : aussi, pour bien editier nos lectrices sur cet esprit
de la mode,noiis reproduisons aujourd'hui les derniers modeles de jupons,
tournu res et corset qu'il a crees, ne pouvant mieux choisir ailleurs.

Voici d'abord le corset Sultane avec ses nombreuses baleines, sa coupe
gracicuse allongeant si bien le huste, complele par la Ceinture Jeanne
d'Arc. Au bas de celle-ci, des boutons places de distance en distance per-
mettent d'assujettir le jupon.

La tournure Coverley, a cöte du corset dont nous venons de parier, a
pour but de soutenir les etoffes lourdes, tellcs que le drap, le velours. Un
volant, garni lui-meme d'un autre volant borde par un plisse, est boutonne
au bas de la tournure, ce qui forme un jupon complet.

La tournure Parisienne ofi're Pavantage d'etre extremement plate; c'est
un auxiliaire a choisir de preference, lorsqu'on n'en a pas trop besoin.

Au-dessous de cette tournure, nos lectrices verront le jupon BJcamier,
un des modeles les plus precieux de la maison de Plument. 11 est monte ä
une ceinture pourvue de boutonnieres qui s'adaptent aux boutons du cor¬
set, ainsi que le preseute la gravure. Gräce ä une coulisse bien placee,
l'ampleur du jupon est rejetec en arriere.

Passons maintenant ä la ceinture cuirasse dont nous avons dejä vante
les inerites ä nos lectrices. Elle s'etablit en flanelle ou en percale et s'adapte
ä tous les jupons; eile coüte 0 fr. et 10 fr., selön qu'elle csl en laine ou
en coton.

Entin, nous terminerons cet apergu par le jupon Sidonie, le modele pre-
fere de toutes les femmes elegantes pour les robes du soir. II est fait en
beau nansouek, boutonne derriere, ce qui est toujours preferable, avec une
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coulisse daiis Ic bis poiir retenir la traine tres-longue. Volants sur volants
dans lo Das et deutelte sur les bords.

De l'auxiliaire de la toilette, passons ä ce qui en est le complement,
nous pounions dire le couromiemcnl, et decrivons deux cbapraux qu'il

riere sous la passe, d'oü tombe im noeud de rulian a bouts flottants. Huclie
de salin daus le baut du cbapeau et coques de ruban nssorti ; des roses
rouges avec feuillnge fixen t le pied d'une plume bleue qui rejoint Celles du
bandeau.

,**C*

Corse^, Jupons, Tournures. - Modolos de M. de Plument. (Voir la description, page 567.)

nous a ete donne de voir chez M'" e Gillot et Ce (5, boulev. des Gapucines):
Chapeau en feutre de soie noir; passe et fond reunis. La passe est

bordee de satin bleu päle; le bandeau est tout en plumes de meine
nuance. Une echarpe de satin bleu entoure la calotte et va sc perdre der-

Cbapeau de velours marron La passe est doublee de surab creme fai-
sant bordure. Bandeau de surah et barbe de dentelle creme, celle-ci nouee
et pendant derrieie. Ruban de meine sorte drape autour de la calotte et
formant un noeud alsacien sur le devant; deux ailes bleuätres placees au
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pied du neeud suivent le mömc mouveinent. Uno touffe de plumes creme
est placee derriere et tombe sur l;t barbc.

Chapeau en feutre de ssoie noir.

Decrivonsencore deux jolis modeles de coiffures pour terminer :
Coiffureserieuse pour diner ousoiree. Gette coiffure est composee d'une

Coiffure pour dinei ou soiree.

burbe de dentelle posee sur une couronne de lulle blaue; la dentelle de-
borde sur le chignon et s'avance, d'autre part, pres du milieu du front. Un
ruban violet est dispose en coques sur cette derniere partie de la coiffure;

une rose rouge l'aceompagne. Brides de meine ruban nnue derriere avec
la barbe de denlelle.

Ghapeau de velours marroft

Bonnet du matin en nausouck. Fond mou, passe plate avec bände
brodee soutenue sur les bords et faisant bavolel; barbe tombantc dessous.

Bonnet du matin.

Un ruban rose, corne contre le fond, est pose ä plat sur la passe et noue
derriere. ßarbes nientonnieres b rode es eomme le reste.
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PLANCHE G. N° 103. — DESCRIPTION, PAGE 566.

H^**

TOILETTES DE MARIAGE
Modeies de M m» Breant-Caslül (rue du Qualre-Septembre, 19).
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PLANCHE G. N" 680. — DESCR I FTION, PAGE 566

COSTUMES D'ENFANTS ET JEUNE FEMME

Modeies des magasins du Tapis-Rouge (nie du faubourg Saint-Martin,^ 65 & G7).
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LA MERE AUX CHATS
(NOUVELLE.---- F1N.)

En ce moment, quelqu'un nie passa une longuc-vue, quo vive-
ment je braquai sur le Ratier.

Au milieu du clapotement de la maree, qui montait avee une
rapidite terrifiante, je distinguai le baron des Genets, je reconnus
sa femme et sa fillc.

Refugies sur la plus haute desroches, ils y formaient un groupe
palpitant de desespoir, les deux femmes cherchant ä se hlssersur
les epaulcs de l'homme, tous trois ensemble agitant avee frenesie
des mouchoii's et des echarpes.

Quant aux freres Guerin, comple'tement affoles par l'ivresse et
par l'epouvanfe, ils couraient gä et lä dans le flot qui dejä leur
montait aux genoux.

Une premiere vague balaya toute l'etendue du banc. Les cinq
malheureux se confondircnt en une seule masse et jelerent un
meme cri, tellement aigu, que le vent l'apporta jusqu'ä nous.

C'etait comme un supreme appel. II redoubla l'activite des
travailleurs, il realisa presque un miracle. Les trois canots flot—
taient enfm.

Une dizaine de sauveteurs s'y precipiterent, escorles par une
longue clameur d'encouragement, de priere ou d'cfTroi. On Savait
qu'ils allaient risquer leur vie.

Mais il est des sacriflces que Dieu n'accepte pas.
La premiere des embarcations, celle de Trouville, tut aussitöt

chaviree, rejctee, brisec sur le galet. Quant aux hommes, ils par-
vinrent ä regagner la falaise, memtris et sanglants, il est vrai,
mais sauvesdu moins, ccux-lä.

Les deux autres canots avaient franchi les premiercs lames,
Celles qui deferlent avee le plus de violence ä cause de l'obstacle
que leur oppose le rivage... de veritables avalanches d'eau,
comme furieuses de ne pouvoir bondir plus loin!

Mais une fois au large, l'impe'tuosite du courant devint telle¬
ment invicible, que les deux embarcations, en depit d'efTorts
surhumains pour piquer droit au Ratier, furent emportees vers
Ilonfleur. Ceux-lä non plus ne devaient pas etre punis : le devoue-
ment, Dieu l'epargne.

11 n'en pouvait etre aiusi des Guerin et des Racherot. Leur der¬
niere chance de salut venait de s'evanouir ä jamais. Tous les
regards se tournerent vers eux. Moi-meme j'eus le courage de
reprendre ma longue-vue.

Ils avaient de l'eau maintenant jusqu'ä la ceinture... ils redou-
blaient de gestes et de cris de'sesperes.

Oh !... c'etait vraime-nt cruel de mourir en un si beau jour. Le
vent, qui se f'aisait harmonieux, avait chasse jusqu'au moindre
nuage; le soleil resplendissait, le ciel etait tout bleu, la mer etait
toute verle, ainsi qu'en un reve de bonheur et d'esperanee!

En presence de ce merveilleux speetacle, au milieu duquel
l'inexorable maree s'appretait ä les engloutir, le baron et sa
femme semblaient crier avee des sanglots :

— Nous nous repentons..., mon Dieu!.. pardonnez-nous...
laissez-nous vivre encore !... nous qui touchions au but de toufes
nos arnbitions... nous si riches. . nous qui pouvions etre si heu-
reux!

Je voyais aussi Athenais, tout effare'e, tout en pleurs, et je
croyais l'entendre dire :

— Pitie du moins pour ma jeunesse... Je n'ai que vingt-cinq ans...
0 mon Dieu !... j'allais peut-etre aimer!

Quant aux Guerin, beants et livides, ils ressemblaient ä ces
condamnes que l'aspect seul de l'echafaud transforme en cada-
vres. Cependant ils murmuraient une priere aussi, celle-ci peut-
etre :

— Nous vous promettons de respecter desormais notre vieux

pere... 0 bönneNotre-Dame de Gräce ! qui etes lä-bas, dans votre
chapelle de la cöte... venezdonc ä notre aide... et sauvez-nous!

Mais la clemence divine restait sourde ä ces vaines clamsurs !
Mais la maree montait toujours ! Mais dans le souffle du vent qui
tourbillonnait au-dessus de leurs tetes echevelees, dans le fracas
des eaux qui dejä les etreignaient de leur froid linceul, ils enten-
daient une voix qui frappait aussi mon ore.ille... la grande voix de
la mer, la grande voix de Dieu... et cette voix incessamment leur
repondait :

Tes pere et mere honoreras
Afin que tu \ives longuoinent.

A terre, dans la foule maintenant immobile, il s'etait fait un
profond silence.

Au milieu de ce silence, une priere tout ä coup monta : la
priere des agonisants.

Je me retournai, j'apcrcus le digne eure de Villerville.
Debout sur la falaise, il benissait de loin ceux qui allaient

mourir.
Autour de lui, comme dans toute l'etendue des dunes, chaeun

s'etait agenouille, chaeun priait. Jamais je n'oublicrai l'emou-
vante simplicite, la sublime ferveur de cette priere, qui etait en
meme temps un dernier adieu !...

Pas une poitrine qui ne tut palpitante, pas un regard qui ne se
fixät avee une ardente angoisse vers le terrible drame se denouant
au large.

Bicntöt on n'entrevil plus que les tetes des malheureux dont la
derniere minute allait sonnet'... cinq poinls noirs perdus dans un
remous d'ecume!

11 me semblait voir des mains eperdüment agitees au-dessus
des vagues.

Une derniere lame arriva du fond de l'horizon... une lame
enorme... et lorsqu'elle fut passee, on ne revit plus rien...
rien...

De 1'immense clameur un cri se detacha, plus dechirant ä lui
seul que tous les autres ensemble... le cri d'une mere !

Pauvre mere Francois! eile etait lä, presque ä mes cötes... eile
avait tout vu!

Cette fois encore, je la recus dans mes bras, oii plutöt je l'aidai
ä retomber ä genoux. Ne lui restait-il pas ä remplir un dernier
devoir?

— Mon Dieu! dit-elle, 6 mon Dieu... je ne vous avais pourtant
pas demande de les punir... Pardonnez-leur dans le ciel!...

XIV

L'annee suivante, des le piintemps, je debarquai sur la plage
de Villerville, et gtimpanl en droite ligne jusqu'au sommet de la
falaise, je traversai de meme deux ou trois vastes cours oü tous
les pommiers etaient en fleurs, oii tous les oiseaux cbantaient la
chanson d'avril, afln de revoir plus vite mabien-aimee maison-
nette.

Mais ä peine eus-je franchi la barre du jardin que, songeant
d'abord ä mavieille voisine, j'allongeai latete au-dessus de la haie
mitoyenne, et criai :

— Mere Francois!... bonjour! Eh ! bonjour donc, mere Fran-
jois! mere Francois!..

Une femme se montra... c'etait la Guillemaine.
— Monsieur, me dit-elle d'un air triste, celle que vous appelez

ne vous repondra plus ...
— Oü donc esl-ellc ?
— Oü tous nous irons..., au eimetiere!
Je ne puis dire ä quel point cette nouvelle glaca tout ä coup

ma joie. Teile fut 1,'explicationde la Guillemaine :
— Personne ne pourrait au juste vous renseigner. Depuis le

commencement de l'liiver, eile n'ouvrait que bien rarement la

■KonN
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porte de la rue; la maison voisine, la vötre, n'etait plus habitee.
Ce ne fut qu'au bout de deux ou trois jours qu'on vint nie dire :
« Mais on n'apercoit plus la mere Francois, mais, on n'entend
plus chez eile aucun bruit!»

Tout emotionnee j'accourus aussitot, je frappai, j'appelai..,
commc vous tout ä l'heure. Pas de reponse. Mon homme alla
querir le niaire, on forca la serrure. On entra. Ah! monsieur,
quel spectacle ! Elle etait la, dans son grand fauteuil, assise et
guere plus päle que de coutume... allez... si bien qu'on pcnsa
tout d'abord qu'elle dormait.

Mais non... eile etait morte, et depuis longtemps dejä! morte
seule, sans seeours, abandonnee de tous... bormis de ses gredins
de chats qui, par quelquc lucarne entr'ouverte, avaient bien su
trouver nioyen de eontinucr leurs visites.

— Pourquoi donc leur en faire un crime? observai-je avec un
arner sourirc ; il nie semble qu'eux du inoins lui sont restes
fideles!

— Ah'.nedites pas ya, monsieur! se reeria la Guilleinaine avec
indignation. 11s avaient ä demi devore ses deux mains, ses deux
bonnes vieilles mains qui depuis tant d'annees les nourrissaient !

— Taisez-vous !... interrompis-je en fremissant Oh! taiscz-
vous... c'est hori'ible!

El tout bas, j'ajoutai :
— Päuvr-e mere Francois! il etait dans ta destinee de toujours

faire des ingrats!
Charles Deslys,

LA DAME DE THOUARS
(LIEGENDE DU Xe SIEGLE.)

Cetait par une belle journee d'cte. dans ]a riante contree du
Poitou; le ciel d'un bleu fonce n'avait pas un nuage; les arbres
seculaires qui etendaient leurs rameaux au pied du cliäteau de
Thouars place sur la hauteur, projetaient leur ombre au loin et
semblaient inviter le voyageur fatigue ä se reposer un instant
avant de continuer sa route. La chaleur, quoique sjrande, n'etait
pas accablante; aussi les paysans qui passaient pour se rendre au
travail, les ecuyers qui devisaient dans les cours, les serviteurs et
tous ceux qui composaient le personnel du jjanoir paraissaient-
ils d'humeur joyeuse ; on aurait dit que le soleil, en envoyantses
gais rayons sur tout le pays, en avait banni a jamais la me'laneolie
et la mauvaise humeur.

Seule, la noble Hildegarde, fille de Caldon, vicomte d'Aunery,
de l'Auny, epouse bien-aimee d'Aimery, vicomte de Thouars,
faisait ombre ä cette gaiete generale.

Tristement assise au milieu de ses femmes, dans la haute
chambre aux poutres en hois sculpte, oii le jour ne penetrait
qu'ä peine ä travers les etroites fenetres en ogives, ornees de
vitraux, eile songeait ä son epoux, le brave Aimery, parti pour
une expedition lointaine et perilleuse.

C'est en vain qu'elle appelait le travail ä son aide pour chasser
les sombres pensees qui venaient l'assaillir ; ses doigts rose's -re-
doublaient d'activi'e et tilaient l'or et la soie dont eile composait
de precieux tissus pour en ofl'rir une echarpe au vaillant Cheva¬
lier qui combattait loin d'elle; mais de tristes pressentiments,
plus forts. que sa volonte, s'emparaient de son esprit; distraite,
eile oubliait son travail et tombait dans de longues et penibles
reveries, auxquellesil devenait presque impossible de l'arracher.

En vain ses oiseaux favoris faisaient entendre leurs plus doux
gazouillements; la belle chätelaine ne les entendait pas.

Elle n'ecoutait pas davantage la brune Anagilde, sa suivantede
predileclion, lorsque celle-ci lui racontait les prouesses de maint
noble Chevalier ou lui chantait les plaintives romances qu'elle
avait apprises des menestrels.

Hildegardc demeurait toujours triste et soucieuse, son front
restait toujours voile par une sombre melancolie, et des larmes
venaient souvent ternir l'eclat de ses beaux yeux oii tant de joie
et de bonheur se lisaient avant le depart d'Aimery.

En ce moment Anagilde achevait de chanterles infortunes d'un
Chevalier, force de quitter une noble damoiselle pour aller guer-
royer au loin et qui, ä son retour, voyant sa place prise dans le
cceur de sa fiancee, se tue sous les yeux de l'infidele qu'il aime
encore malgre sa trahison.

C'etait plaisir de voir combien toutes les jeunes filles, assises
sur des tabourets autour de la haute chaise en bois merveillcuse-
ment sculpte oü sc tenait la vicomtesse, prenaient d'inleret ä ee
redt; toutes les mains etaient oisives, oubliant le travail com-
mence; tous les yeux etaient curieusement fixes sur la jolie
conteusej tous les cceurs battaient au moment oü le Chevalier, ar-
rivant, apprend le parjure de sa fiancee et exhale sa douleur en
plaintes ameres.

Hildegarde, sortant de sa reverie, interrompit Anagilde un peu
avant le denoüment du conte, au grand regret de l'auditoire,
qui reprit le travail oublie, en e'touffant plus d'un soupir :

a Assez, mignonne, dit doucement la chätelaine; j'ai besoin
de me recueillir un instant. Je veux nie retirer dans mon ora-
toire et prier'le Seigneur qu'il mette fin ä l'inquietude oii je suis,
ou qu'il daigne m'envoyer le courage qui me fait de'faut alors
qu'il me serait pourtant si necessaire pour supporter l'absence de
mon epoux. »

Et Hildegarde, s'appuyant sur le bras d'Anagilde, se leva pour
aller prier Dieu dans son oratoire.

Mais au meme moment un page, soulevant la lourde lapisserie
d'une portiere, annonca quo Guillaume Bras-de-Fer, comte de
Poitou, duc d'Aquitaine, venait d'arriver au chäteau.

A ce nom, Hildegardc pälit soudain, car Guillaume, qui avait
le plus profond respect pour le merke et les vertus de la vicom¬
tesse, et qui la venerait presque comme une saintc, n'avait pas
cru, fort de ces chevaleresques sentiments, devoir cacherl'admi-
ration que sa rare beaute lui inspirait; et plus d'une fois il avait
risque de la eompromettre en prolongeant plus qu'il ne 1'aurait
du son sejour au chateau de Thouars.

La femme de Guillaume, Emma, fille du comte de Blois, se
voyant dedaigne'e par son mari, aecusait Hildegardc de cet aban-
don; eile la poursuivait de sa Jalousie, de ses propos calomnieux,
et avait meme ose plusieurs fois proferer d'horribles menaces
contre celle qu'elle nommait sa rivale.

La pieuse chätelaine de Thouars connaissait la haine qu'Emma
lui portait, aussi la visite du comte de Poitou lui etait-elle tou¬
jours penible; mais en ce moment eile devaitla considerer comme
un malheur, car le sejour de Guillaume au chäteau, en l'absence
de son seigneur, devait neeessairemoiit donnei' Heu ä de n-a-
ligncs interpre'tations qui, arrivant aux oreilles d'Aimery, pour-
raient meme lui inspirer des doutes sur la fidelite de sa femme.

Apres s'etre entretenue pendant quelques instants' avec son
noble visileur, Hildegarde comprit ({ue celui-ci avait l'intention
de rester pendant plusieurs jours au chäteau de Thouars.

La vicomtesse ne savait que resoudre, car, desesperee de celle
visite. inopportune, eile craignait cependant par-dessus tout de
manquer aux lois de l'hospitalite en laissant deviner au comle
tout l'embarras que lui causait sa presence.

Etant si fort en peine et ne sachant comment en sortir, Hilde¬
garde appela sa fidele suivante, Anagilde, et la faisant entrer avec
eile dans un des retraits qui entouraient sa chambre, et oü se
trouvait un crueifix d'ebene devant lequel la chätelaine aimait ä
se prosternei', eile demanda ä la jeune fille de l'aider ä ti ouver
un moyen de concilier les egards qu'elle devait ä son höte avec le
soin de sa reputation, espc'rant recevoir d'elle un conseil pour
sortir, sans manquer au comte de Poitou, de la penible Situation
oü il l'avait placee involontairement.
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Anagilde, en fille d'esprit, assura qu'elle Irouverait bienlöt un
moyen pour lirer de peine sa bonne maitresse, el demanda seu-
le'ment quelques instant? afin de chercher unc facon honnete
d'eloigner le noble duc d'Aquitaine.

Apres avoir songe un moment, tandis qu'IIildegarde, pour cal-
mer l'anxiete avec laquelle eile attendait sa reponse, avait re-
cours ä une priere fervente, la jeune Alle dit :

— Je crois, Dame, que le mieux, pour echapper aus dangers
des mechantes paroles, serait de prelexter une affaire importante
quivous appellerait dans votre principaute de Talmont, et d'aller
y passer le lemps que doit durer l'absence de Monseigneur le vi-
comte; car, pour ce qui est de faire comprendre ä Monseigneur
le comte de Poitou qu'il doit quitter le chäteau, il n'y faut pas
songer : ce serait manquer ä l'liöte que Dieu cnvoie sous votre
toit et attirer sur vous la maledietion divine.

Ne trouvant pas de meilleur expedient que celui propose par
Anagilde, la chätelaine, apres bien des hesitations, se resigna ä
l'employer, quoique le mensonge dont eile devait souiller ses
levres lui repugnät infiniment.

Elle resta encore assez longtemps dans son oratoire, suppliant
Dieu de lui inspirer un autre moyen de sortir d'enibarras, ou de
lui pardonner le peehe qu'elle allait commettre cn considerant le
inotif qui la faisait agir.

Et eomme plusieurs heures s'etaient eeoulees dejä depuis l'ar-
rivee de Guillaume, eile se decida entiu ä sc rendre aupres de
lui, et lui annonca qu'elle etait forcee de partir le jour meine
pour sa prineipaute de Talmont.

Cclui-ci, quoique vivement contraria de ce depart imprevu,
avait cependant pour la danie de Thouars un si profond respect,
qu'il dissimula son,chagrin de peur de l'offenser en laissant voir
toute la peine qu'il eprouvait.

Hildegarde partit en effet le soir meine, laissant ä son böte la
libre disposition du manoir qu'elle abandonnait.

Elle n'etait aecompagnee que d'Anagilde et de deux vieux. ser-
viteurs devoues.

Ce fut avec ce niodesle cortege qu'elle se rendit dans sa prinei¬
paute de Talmont, situee en Bretagne, non loin de Pornic. Elle
n'y trouva qu'une suitepeu nombreuse, car le vicomte deTbouars
avait emmene avec lui la plus grande parlie de ses hommes
d'armes; niais Hildegarde etait sans crainte : sa douceur, ses
bonnes ceuvres la faisaient eherir de-tous; et si l'on en excepte
Emma, la vindicative epouse de Guillaume Bras-de-Fer, il n'exis-
lait pas, parmi ceux qui la connaissaient, un cceur qui ne tut tout.
ä eile.

La vicomtesse etait arrivee depuis plusieurs jours dejä au terme
de son voyage, et vivait d'une maniere encore plus triste, s'il est
possible, et plus retiree qu'elle ne le faisait en son chäteau de,
Thouars. Elle restait constamment seule, partageant ses journees
entre la priere et les bonnes ceuvres; eile ne trouvait plus aueun
plaisir ä ses travaux ordinaires, et ne permettait meine pasä Ana¬
gilde de parier devant eile; aussi la gentille suivante s'ennuyait-
elle ä mourir dans ce triste chäteau oü, disait-elle, sa maitresse
laisserait sa sante et peut-etre sa vie si eile continuait longtemps
encore de menerune existence aussi triste.

Et vraiineut, Anagilde n'avait pas tout ä fait tort, car Hilde¬
garde etait bien changee non-seulement depuis le depart d'Ai-
mery, mais aussi depuis qu'elle avait quitte le chäteau de Thouars.
La belle chätelaine ressemblait ä ces plantes qui meurent alors
qu'elles sont privees des rayons du soleil. Elle avait besoin de
joie, de calme, de bonheur, et eile etait triste et isolce, devoree
d'inquietudes; tout le tranquille bonheur auquel eile etait ae-
coutumee, la pre'sence de son mari, les femmes qui la suivaient
habituellement, sa demeure de Thouars qu'elle ainiait autant
que Talmont lui plaisait peu, tout lui manquait! aussi son coeur
avait froid, et sans souflrir beaueoup, Hildegarde deperissait de
jour en jour.

Un matin, on vint lui dire qu'un pauvre homme etait tombe
sans connaissance sous les mursdu manoir.

Elle ordonna aussilö.t qu'on le fit entrer et qu'on lui donnät
tout ce dont il avait besoin.

V existence qu'on menait au chäteau etait si monotone, que le
plus petit ineident prenait une importance singuliere et des pro-
portions giganlesques.

La curiosite d'Anagilde fut bienlöt excilee, et pour excuser le
vif desir qu'elle eprouvait de voir le malheureux qu'on venait de
secourir, eile se persuada ä elle-meme que sa curiosite n'etait
autre chose que l'espoir de procurer unc distraction ä sa maitresse
et de la tirer ainsi de l'abattement oii eile etait plongee.

Mais eile n'eut pas plutöt apercu riiomme, qui prenait alors
son repas dans la salle basse, qu'elle revint tout effrayee annon¬
cer ä Hildegarde qu'elle avait cru reconnaitre en lui un des gens
de la suite d'Emma, comtesse de Poitou.

— Tais-toi, folle, lui dit la chätelaine, ne viens pas nie troubler
l'esprit de tes billevesees, qui ne sont bonnes qu'ä jeter la frayeur
dans l'imagination et ä enfanler de mauvais reves durant la
nuit.

— Oh! Dame, repondit Anagilde, eroyez-moi, ce ne sont point
cliimeres que mes craintes! Interrogez les deux ecuyers de table
qui elaient presents au repas de cet homme, et ils vous diront
qu'il s'est permis de faire une foule de questions, toutes plus mal-
si'aiites les unes que les autres. U'ailleurs, ajouta la jeune Alle,
rien qu'en regardant sa laide figure, on devine lout de suite que
ce vilain mendiant cache certainement en so:i äme quelque mau¬
vais dessein; je n'ai jamais vu de mine si effrayante !

— Vraiment! dit Hildegarde qui malgre sa profonde tristesse
ne put s'empecher de sourire des terreurs de sa suivante; tu nie
rends presque aussi curieuse que toi, et je voudrais savoir quelles
sont les questions que cet homme a pu faire, et de quelle ma¬
niere on y a repondu?

— Dame! ne riez pas, je vous en conjure, reprit Anagilde, car
j'ai grand' peur que vous ne soyiez en danger par la presence de
cet homme. 11 s'est d'abord informe de l'endroit que vous habitez
en ce moment, car il n'etait sans doule pas certain que vous fus-
siez ici. La premiere fois qu'il a fait cette question, on lui a de-
mande s'il avait quelque niessage ä vous transmettre. Alors il a
paru etnbarrasse et s'est mis ä parier de choses inditlerentes.
Mais peu de temps apres, il est revenu plusieurs fois ä la Charge,
si bien qu'il a fini, en ecoutant un mot de Tun, un mot de
Lautre, par acquerir la certitude de votre presence au chäteau. II
a demande aussi combien leseigneur, votre epoux, avait emmene
d'hommes d'arnies, et a tacke' d'apprendre le nom de ceux qui
sont restes ici. Loys, voti'e pagc, qui depuis quelques instants
maitrisaitä grand'peine sa colere, lui a dit alors qu'il y aurait
toujours assez d'hommes d'armes pour le pendre s'il continuait
longtemps encore ses demandes indiscretes, et qu'au besoin lui-
meme, Loys, se chargerait volontiers de cette besogne.

— Loys a eu grand tort, dit gravement la dame de Thouars;
ce n'est point ainsi que l'hospitalite s'exerce sur le sol de la Bre¬
tagne. Pour rassurer ce pauvre homme que l'on a effraye au me-
pris'de touie convenance et de toute charite, je veux lui parier
moi-menie et voir (ajouta-t-elle en souriantjs'il nie produira une
aussi mauvaise impression qu'ä toi, et si sa presence nie causera
un effroi aussi grand. Va donc le chercher el nie l'amene au
plus tot.

Vainement Anagilde tenta de dissuader sa maitresse de ce pro-
jet ; eile la supplia de la maniere la plus pressante, lui deman-
dant en gräce de ne pas s'obstiner ä courir ainsi volontairement
un danger inutile et presque certain, disait-elle. Rien ne put
ebranler la volonte d'Hildegarde ; car, dans sa picuse cbarile, eile.
se serait reproche comme une faule grave d'avoir injustenient
mauvaise opinion d'un malheureux peut-etre tres-bonnete
homme; or, cette opinion defavorable, eile la sentait dejä gor-
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mer au fond de son coeur, malgre toute sa bonte et son indul-
gence.

Suivant ses ordres, Anagilde introduisit le vagabond aupres
d'elle. Nonobstant son courage et la ferme re'solution qu'elle avait
prise de lni temoigner d'autant plus de bienveillance qu'elle se
sentait inte'rieurement moins bien dispose'dpour lui, Hildegarde
ne put se defendre d'un sentiment d'elfroi ä la vue de cet homme,
et commanda ä ses femmes de ne pas s'e'loigner.

En eilet, l'aspect du nouveau venu etait de natui'e a inspirer
une profonde repulsion; petit de taille, mais robuste et trapu, il
paraissait doue d'une Corce peu commune; ses cheveux d'un brun
roiige descendaient crepus et herisses sur un front tres-bas qu'ils
caebaient entierernent; de pelits yeux verdätres qui ne se flxaient
sur aueun objet, mais continuellement en mouvement, seni-
blaient toujours chercher quelque personne absente et lui don-
naient un air presque hagard; sa lete etait baissee et un sourire
idiot f'aisait grimacer le bas de son visage, oü les passions les plus
niauvaises paraissaient avoir imprime leurs traces.

Cet homme, saus paraitre s'apereevoir qu'il etait en presence
de la chätelaine, promenait autour de lui des regards iuvestiga-
teurs, comme s'il eilt voulu bien e'tudier la Situation de l'appar-
temenl qu'elle occupail, et en graver dans sa memoire jusqu'aux
moindres details.

Hildegarde garda quelques instanls le silence ; eile eprouvait un
etrange embarras ä entamer l'entretien avec ee singulier person-
nage; enfin, surmontant son nialaise, eile lui demanda si l'on
avait amplement pourvu ä tous ses besoins, et s'il n'avait point ä
se plaindre de la maniere dont il avait ete traite?

11 repondit affirmativement, mais par un seul mot dit d'un ton
bourru et embarrasse, et toujours Sans regarder la chätelaine.

Taut qu'il resta en presence de la dame deThouars, il conserva
la meme atlitude.

Celle-ci, de son cöle, scnlait croilre son trouble et sa con-
träinte; un effroi donteile ne pouvail se rendre compte et qu'elle
eberchait vainement ä surmonter, s'emparait de son äme en pre¬
sence de cet homme dont la physionomie ne pouvait inspirer
d'autres sentiments que la repulsion et la terreur.

Iucapable de supporter plus longtemps sa presence, Hildegarde
le congedia; mais la vue de ee miserable lui avait laisse, outre
sa tristesse habituelle, une impression de craintc qu'elle ne pou¬
vait parvenir ä ebasser, quoiqu'elle se blämät elle-meme severe-
ment de ce qu'elle nommait une lache pusillanimite, puisque
rien ne paraissait justifler la terreur qui s'etajt emparee d'elle.

Pour essayer de changer lc cours de ces sombres pensees et les
empecher de prendre trop d'empire sur son esprit, eile resolut de
faire ä cheval une promenade dans la campagne, esperant que
la distraction, le grand air chasseraient les funestes pressenli-
ments qui l'obsedaient et que rcve'ncment ne justifla que trop.

Elle partit, suivie seulement d'un serviteur devoue, et s'en-
fonga dans un bois situe a quelque distance de sa demeure.

Bien tot la fraicheur qui commencait ä se faire sentir sous ces
epais ombrages, succedant ä la chaleur d'une journec d'ete, ren-
dit un peu de calme ä l'esprit d'Hildegarde. Lächant la bride de
Fatma, sa belle jument grise, la jeune chätelaine se laissa con-
duire par eile, et s'abandonnant ä de douces reveries, eile oublia
comple'tement le moment present qui ne lui apportait que trouble
et chagrin, pour songer ä son noble epoux, ä l'heure tant desire'e
du retour, aux embellissemenls qu'elle-meme avait commande de
faire au castel de Thouars pour feter l'arrivee de son eher Ai-
mei'y. Douces et eonsolantes oecupalions, que Guillaume Bras-dc-
Fer avait malencontreusement interrompues par sa visile ü la
vicomtesse.

Marie Güermeb de Haupt.
(La fin au prochain numero.)

—K^^WVW-

LA NOUVELLE MANUFACTUREDE SEVRES

C'est le vendredi 17 novembre qu'a eu lieu l'inauguration des
nouveaux bätiments de la Manufacture de Sevres. Desline's ä
remplacer l'edilicc qu'e'leverent les fermiers generaux, en 1745,
pour y installer la manufacture royale de Vincennes, ces bäti
ments oecupent, a l'extremite occidentale du parc de Saint-CIoud.
un espacc de quaranle et un mille metres, dont dix mille recou-
verts de construetions.

Le President de la Hepublique a honore cette solennite de sa
presence. Accompagne parle ministre de l'instruction publique,
le generald'Abzac, M. de Chennevieres, directeur des beaux-arts,
et les membres de la commission de perfectionnement de la ma¬
nufacture de Sevres, le marechal de Mac-Mahona successivement
parcouru les salles du musee, installees au premier e'tage du bä-
timent principal, puis visite les ateliers des peintres, des sculp-
leurs, l'ecole des mosaistes, les ateliers de pelrissage, de nioulage,
de tournage, de veinissage, et enfin les fours. Dans chaeune de
ces subdivisions, les artistes et les ouvriers, devant leurs pieces
ou leurs etablis, ont opeie, sous les yeux des visiteurs.

La commission du budget et son president, M. Gambetta,
avaient ete invites. Au nombre des se'nateurs et des depute's pre-
sents etaient MM. Gambetta, Duclerc, Henri Martin, de Lacretelle,
Lepere, etc.

Pendant cette longue et interessante promenade, le directeur
de la manufacture resumait pour lc President l'histoire et la
technologie de la porcelaine.

En complimentant M. Robert, pour la bonne direclion qu'il a
su donner ä 1'etablissement, et M. Champfleury, pour l'organisa-
tion du musee, M. le President de la Hepublique a annonce ä
M. Robert qu'il le nommait offkier de la Legion d'honneur, et
M. Champfleury offieier d'aeademie.

— M 1,e Theüese M..., a Qüimpbr.

Le crepe anglais noir s'emploie beaueoup pour garnir les robes de deuil •
cette etoffe entre bien dans l'esprit du deuil.

— M me Blanche C..., a Marseille.

Le bas de soie noire est fort bien porte, surtout avec des coins brodes en
soie de couleur, sous forme de fleebe, la pointe effilee montant vers le haut
du bas.

—wr-i^\7>y>-»J—

REVUE DES MAGASINS

Tailler une robe est d'une grande difflculte, sans doule; mais avec une
certaine connaissance de la coupe, on y arrive assez facilement : c'est une
seien ce matbeinatiqüe oü tout est prevu et regle d'avance.

Le relcvage et l'agrement des garnitures, voila les points scabreuv, les
ecueils oü vient sombrer plus d'un talent de couturiere. M mc Daltropiie-
VormüS se trouve ici, au contraire, dans son element; l'imaginalion et le
goüt ne lui fönt janiais defaut, pour peu surtout qu'on l'abandonne ä son
initiative personnellc et qu'en ne limite pas trop ses allures.

Les derniers modelcs sortis de sa maison (14, nie Vivienne), nous ont
enebantee. L'un, en drap gros vert, comprend une jupe relevee a la
paysanne derriere par une bainle de Velours assorti. Tunique bordec de
velours, posee en Mais, de faeon que l'une des pointes soit drapee dans
le baut derriere, tandis que Lautre est (isee dans le bas. Poebe sur le cöte
marquec par une bände de velours ornee de boulons plats en nacre. feste
bretonne carree du bas, ouverte sur un gilet carre, le tout borde de velours
et garni de boutons assortis aux precedenls.

Un autre costume consiste en une robe princesse de velours noir avec
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traine de com- en satin noir, eelle-ci sortant d'une Ouvertüre pratiquee au
milieu de la jupe par derrierc; le tont est souleve en pouff et encadre de
dentelles noh-cset blanche:. Manches en satin ä partir de la saignee, avec
brassart et bracelet de dentelles semblables, legerement coquillees. Un
licliu de forme carree, compose des meines Clements, orne le haut du cor-
sagc et complcfe lharmonie du lout.

— Pour justifierleurs prix exorbitantsjes commercants desquartiersriches
disent volontier«, en parodiant un vers celebre : — Nul n'a de talent que
nous et nos amis, — ou plutöt nos voisinsavec lesquels nous formons une
sorte de camaraderie commerciale, devraieut-ils ajouter plus fraucliement.

S'il est une arüste de l'industric coquette qui donne le dementi le plus
formet ä cette fausse maxime, c'est bien Mme Rosa Decütte (67, nie
Mcslay).

L'habile modiste, quoique etablie dans une rue en debors des centres
parisien, ne redoute aueune rivalite serieuse. Impossible de nu>ttre plus
d'elegance et de distinetion qu'elle n'en depense dans ses ravissanls cha-
peaux. Et ä quel prix! Cc qu'elle vous vend 30 ou 40 fr. se paye plus de
100 francs dans les magasins du grand luxe. — Citons son chapeauRestau¬
ration, en peluche tilleul, merveiUe de goüt et de distinetion. Dcrriere
s'epanouissent des roses retenues par des anneaux grecs. Touffe de plumes
sur le röte. Autour du front, formant diademc, un ruban peluche tilleul,
ag'rafe de roses des rois. Beides peluche tilleul ä envers satin.

Du goüt le plus galant, la capote tourterellc en feutre, garnie de rubans
peluche sombres avec bouclcs lophophore.

Originalement elegant le chapeau Dimitri, tonten lophophore, aux scin-
lillcnients de lucioles, garniture bleu ciel avec boucles d'aeier bleui.

M me Rosa Decotte coiffe jeune ; on ne saurait imaginer choses plus origi¬
nalement coquettes que ses creations.

__ II nous semble utile de rappeler de temps ä autre ä nos lectrices les
qualites inapprcciables de l'excellente machine ä coudre Wheeler et Wilson.

Pour la couture de tous les tissus, la machine Wheeler et Wilson, ä
navette circulaire, Sans bruit ni fatigue, est infiniment preferahle ä toute
autre, — quelle que soit la force des tissus, — pour la '.1101158011116comme
pour la plus forte toile, pour la soie aussi bien que pour le ilrap le plus cpais.

C'est une des meilleures machines ä coudre que l'on puisse recommander,
soit aux familles, soit aux couturieres, lingeres, corsetieres, chemisieres, etc.

Par mi les nombreux avanlages que presente. la machine ä coudre Wheeler
et Wilson, nous citerons eeux-ci comme les plus importants : 1° point
indecousable a double piqüre; 2° vitesse depassant de moitie celle de toutes
les machines ä navette de va-et-vient; 3° mouvement doux et sans bruit;
/i° aueune tension ä regier dans la navette; 5° simplicite, solidite et preci-
sion du mecanisne, garanti cinq ans; 6° einploi pour toute espece d'ou-
vra»e ; 7° aueune crainte de tacher le travail.

On se procure ä des prix differents, naturellement, la machine Wheeler
et AVilson selon la simplicite 011 l'elegance du meuble qui la Supporte : il y
a le quart de meuble Louis XV, le demi meuble Louis XV et le meuble
entier. Ce dernier offre cet avantage, que sitöt le travail termlne, on ren-
l'erine le Systeme dans une jolie boite; la machine ainsi dissimulec, il ne
reste plus qu'un meuble dignede figurer dans le plus beau salon.

C'est toujours äM. Henri Seeliny (70, boulevard Sebastopol) qu'on doit
adresser les demandes.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit VHuüe de Macassar,
tlont le succes ne s'est jamais dementi peudant la longue duree de son
existence. Rien de preferahle pour l'entretien et l'hygiene de la chevelure
qu'il reud soyeuse et souple et ä laquelle il donne un lustre admirable.
l.'/mitede Macassar arrete la chute des cheveux, en detruisant les pellicules
qui leur sont sinuisihles; enfin cette composition extra-delicate, qui vient
directement d'Angleterre, offre encore l'avantage de prövenir la dicolora-
tion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se la procurer demanderont le Rowland's
Macassar Oil: ä Londres, Hatton Garden, 20 ; — ä Paris, chez M me veuve
Lamar, rue du Qualre-Septembre, 22 (depöt prineipal pour la vente en gros);
Gucrlaiu, rue de la Paix,la; Hogg, rue Castiglione, 2 ; Roberts, place Ven-
döme, 23 ; Swann, rue Castiglione, 2 ; C. Fay, rue de la Paix, 9 ; et enfin
chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien detier des produits vendus sous le nom de Bowlands. Les flacons
de VHui/e de Macassar sont recouverts de la signature : A. Rowland and
Sons, en euere rouge.

M. d'A.
-w*ir<r»i>j—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES M0DES DAUTOMNE ET D HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'etä » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonnees, pour la Saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete exeeute; eclaires par l'expcnence resultant
de ce premier essai, Tious avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
Inulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le eachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'hiver que nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGN1K1QUEPLANCHE DE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de forniat exceptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorze figurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qua¬
torze toilettes completement inedites, d'un dessin hoi'S ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ains: que les
costumes d'cnfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette colleclion de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PHIME, expediee
franco et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trois francs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

SOMMAIRE DU A c N° DE NOVEMBRE I87G.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M m* Mary d'AuiiERViLLE. ■— Details de modes. — La Mere aux chals,
nouvelle, par M. Charles Deslys. — La Dame de Thouars, legende du
x c siccle, par M" c Marie Guemiier de Haupt. — La nouvelle Manul'acUire
de Sevres, par 15. F. — Correspondance. — Revue des magasins et
avis divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1373, dessin de M. Jules David':
toilettes de visile. — Planche coloriee N. n° 2 (substiluee sur deuiande
a la gravure n° 1373), dessin de M. NEnAUDAu: uouveaux modeles de
chapeaux pour la saison d'hiver. — Figurine coloriee L. n° 104 (annexe
speciale a l'edition n° 3), dessin de M. Nehaudau : costume Breton.

Dans le texte : P. n° 340, dessin de M. E. Tiiiriox : toilette de mariee.
— G. n° 680, dessin de M. E. Preval : costume d'interieur (enfants
et jeune fetnine). — G. n° 703, dessin de M. E. Tbtrion : toilette de
manage.

^ROUVENÄT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
' - Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-geranls.
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MODES
■■■

NOTJVEATJTKS, DESCRIPTION DES TOTDETTES

rm

■

Nous informons nos Abonnees qu'a partir du k decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons seront transferes : 3, r«e du
Qnatre-Septembre, », et rue Richelieu, «8. C'est lä qua
partir de cette epoque nous les prions de vouloir bien nous
adresser toutes leurs Communications.

La mode nc s'oecupe pas seulement de dicter nos toilettes et
notre ameublement, eile
regle encore notre conte-
nance, nos atlitudes. Ca-
ractere exterieur de notre
individu, mouvemenfs In¬
terieurs de l'äme memo
jusqu'ä un certain point,
tout est soumis ä sa loi.
Que de personnes, eepen-
dant, pechent par igno-
rance ou manque de re-
flexion ä ce su jot! De lä
cette absence d'harmonie
entre l'attitude et l'habil-
lement, qui vous choque
a l'egal d'une note fausse.

La Rochefoucauld a dit
qu'il y a un air qui eon-
vient ä la figure et aux ta-
lents de chaque personne.
Nous ajouterons qu'il en
est un special aux gens de
meme soeiete ; les per¬
sonnes inoecupees ne mar-
chent pas, ne parlent pas,
n'agissentpas comme les
äutres. Enfin, s'il y a one
infinite de contenances
bonnes ou mauvaises, il
n'y aqu'un seul bon main-
tien.

Le temps est loin oii les
atlitudes guerrieres, les
physionomies fatales, les
päleurs des incomprises
etaient de mode. Epoque
de victoires oü le nom
d'un soldat enthousiasmait
les esprits; jours de poesie
et d'orageuses passions
suscitees par le genta
byronien qu'un poete anglais imposait ä tous; momenfs de ro-
mantismeet de sensiblerie qui amollissaient le cceur... Tout ccla
est bien fini, personne n'y songe plus.

Aujourd'hui, l'attitude est forme et raide; plus de bras arron-
dis, plus de mouvernents balances, plus dereverenees.On marche
droit devant soi, sans tourner la töte, les coudes appuyes sur les
hauche«, qu'ils ne doivent pas depasser; si l'on so salue, e'est
d'unpetit mouvementde täte, qui jadis eül paru de la derniere
»mpertinence.Latoilette actuelle donne lemot de eeebangement;

P. N»34l. — Cii.vpf.auBoyard.

la durete des cols montants qu'il ne faut pas briser, 1c collant des
corsages, le « bridage » des jupons, voilä des raisons süffisantes
pour expliquer que l'ampleur des mouvernents soit tout ä fait
hors la loi.

La toilette a ses exigences au point de vue de l'attitude. Une
femme magnifiquement paree d'une robe de veloursä traine on-
doyante doit marcher posement, avec toute la noblesse que recla-
ment ses atours. II ne lui est pas permis de courir, de sauter, de

gestieuler, comme pour-
rait le faire une femme
en toilette ecourtee. « II
est encore permis de röver
avec un chapeau bleu de
ciel, mais il est defendu
de pleurer a\ec un cha¬
peau rose, » a dit une
femme d'esprit.

l'ar ces temps d'egalile
parfaite, alors que les
etoffes ä bon marche sont
ä la portee de tous, et que
l'idee la plus simple fait
surgir tout ä coup des for-
tinies de nabab, il semble
que le caractere exterieur
des individus devrait etre
le meme. Mais point, et
e'est lä que nous en vou-
lons venir : Vattäude im-
plique manifestement une
certaine communaute d'o-
rigine eutre les person¬
nes. Gräce ä olle, on re-
connait une bonne ou une
mauvaise education, et la
frequentation des gens
d'un nionde ehoisi. C'est
comme un seeau ineffa-
(;ablc auquel chaeun se
reconnait en depit de
l'habit. — L'habit ne fait
pas le moine, et eepen-
dant ils devraient Tun et
l'autre ne faire qu'un !

Maintenant que l'opi-
nion est fornnie sur les
modes d'hiver, on peut
süremertt designer le pa-
letot. russe et la redingote

comme elant les confections les mieux portees. Nous n'avons pas ä
revenir sur le premier : tout le nionde le connait trop bien ; quant
au second, c'est presque le similaire de l'autre. La redingote se pre-
sente sous plusicurs aspects : c'est tantöt une copie presque exaete
du vetement masculin, et il est, par consequent, de la plusgrande
simplicite ; tantöt la redingote all'ecte une allure moins grave, sa
coupe se modifie par derriere et des ornements de velours ou de
faille viennent en rehausser la valeur. Nous citerons, ä cette oc-
easion, le gracieux modele suivant, dont l'etoffe est un beau drap
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matelasse noir. Les devants, croises par deux rangs de boutons,
tombcnt lout droit. Le dos cintre et ses deux petits cötes sonl
ajuste's dans le haut, tandis que du bas ils formcnt unc jupe assez
ample. A partir du dessous de bras et pris dans la couture de cöte
du vetement, un revers de meme e'toffe va sc rabatlre sur la jupe
de la redingote et s'y fixer par cinq boutons. Ces revers, bordes
de velours, sont gracieusement echanercs autour de la taille,
qu'ils encadrent et degagent ä la facon d'une polonaise. Poches
fendues bas sur les cötes, avec biais de velours, boutons et fausses
boutonnieres. Col Angot et paremenls de velours au bas de la
manche ; celle-ci ronde et large, avec boutons et fausses bouton¬
nieres.

Une petite critique en passant : Pourquoi donc placer des
poches tout ä fait dans le bas de ces longs velemcnts, et parfois
une seule completementderriere? Ce n'estni beau, ni commode,
exceptedu moins pour messieurs les piek-pocket.

Sommes-nous donc vraimentsi en retard pour les toileltesde
bal? Qui donc songe ä danser? Les re'ceptionsofficielles sont ge-
neralement le signal de ces fötes mondaincs, ä Paris comme en
province, et ce n'est guerc avant la derniere quinzainede janvier
qu'on en regoit l'avis. II est vrai qu'une femme prevoyantea
raison d'arreter ä l'avance la toilette qu'elle pourra faire en cette
circonstance. En principe general, le tulle, la gaze, le crepe et la
tarlatane sont, de toutes les etoffes, les meilleures pour danser;
c'est vaporeux et leger, en outre jeune et seyant. Les volants
tuyautes, les bouillonnes,les eoulisses,lecapitonne, voilä les plus
heureusescombinaisonspourlesjupons.Une cuirasse avec echarpes
assorties, un peplum ou une tunique juive, un fourreau, une
trainc abbesse, etc., que l'on e'tablit en faille ou crepe de Chine,
tels sont les Clements que presentc la mode actuellc pour ac-
compagnerle jupon leger ä longue traine froufrou.

Pour le debut de la jeune fille ä son enlrce dans le monde,
uous conseillonsune toilette de tarlatane blanche. Jupon de taf-
fetas blancä courte traine, couverte jusqu'en haut de volants de
12 centimetres,tuyautes, et dontles bords sont echiquete's, ce qui
est plus leger que l'ourlet. Corsage ä la vierge, c'est-ä-dire peu
decollete,en taffetas blanc voile de tarlatane ä pointes arrondies
devant et derriere. Une berthe tuyautec en tarlatane, encadre le
corsage; sur le cote, un groupe d'oeillels blancs et de clematites
de meme couleur avec feuillage.Une e'charpe en faille blanche
pai-t de la pointe du corsage pour entourer la toilette et former un
beau nouud sur la traine, avec un bouquet de memes fleurs se
repandant tout autour.

Mary d'AuBERviLLE.

jDescrlption «le I» gfavure dans le texte«

P. N n 341.

Ciiapeau Boyard. — Cc chapeau, en forme de pain de sucre, est en
velours royal gris, avec passe diademe de meme ctoffe. Des bandes de
plumes grises sont cousues en colimacon sur la calolte, de facon ä recou-
vrir toute la forme jusque derriere; des bandes pareilles voilent la passe en
enlier. Une bände de velours, recouverte de plumes semblables, coupe le
bavolet derriere, formant des brides; celles-ci se nouent sur le cote, derriere
l'oreille, et le neeud est fixe par une etoile de plumes rouges.

G. N° 095.

Toileites de ville. —- 1 et 2. Meme costume vu de dos et de face. —
Le Confortable, grand paletot de drap mafelasse gris; les devants tombent
tout droit, le dos est cintre ä deux petits cötes, et le tout est demi-ajuste.
Un large biais de sicilienne noirc entoure le bas du vetement, avec une
torsade en cordonnet comme töte. Deux longues pointes de sicilienne
rayent les devants et le dos, oü elles se terminent par un gland. Une tor¬
sade suit le bord interieur de chaque pointe, et des boutons de soie au cro-

cbet aecompagnent les bords exterieurs sur toute leur longucur. Des ma-
carons en passementerie, avec glands pendants, ornent le milieu du dos
sur trois lignes; la meme garniture se retrouve dans le haut des devants.
Un col de sicilienne ä coins brises pour lc haut du vetement, et des pare¬
ments de meme ctoffe au bas des manches, avec feuille et glands en passe¬
menterie, completcnt le lout. — Jupon de faille noire, ä courte traine,
entoure de trois volants; celui du milieu est plisse.— Lingerie plate cn
toile. — Ciiapeau de feulre gris ardoise; la passe enlevee ä la fa$on du
Gainsborough. Bandeau de plumes noires dessous. Une grandeplume noire,
dite amazone, sortant d'un anneau de jais, entoure la calotte entiere en sc
tortillaut derriere. Unc griffe de jais simule une töte de peigne dans le bas
et complete l'ensemble.

G. N° 699.

Elegame toilette d'ijjtemeur (vue de dos et de face). — Costume de
drap et velours prune. — Le devant seul du jupon est en velours, couvert
de broderies de soie jaunc et termine par une frange jaune melangee d'or.
Le premier cöte du jupon se rabat comme une pointe sur le devant; ses
bords, lisercs de jaune, sont ornes de boutons et de fausses boutonnieres
de meine couleur. Le second cöte sc Joint a la traine, et lc bord, qui
touche au precedent, est garni de meme. Le jupon, par derriere, est ample,
et ses plis sont coulisses de place en place jusqu'ä la traine qui forme even-
tail. Deux echarpes de velours, ornees de franges jaunes, partent du milieu
de la ceinture devant pour se reunir au bas de la traine par un large neeud.
— Le corsage, en drap, possede un plast'ron de velours devant et derriere;
ces plastrons sont brodes de soie jaunc comme le tablier. Le drap se rabat
sur le velours et ses bords sont lisercs de jaune, puis garnis de boutons
dores et de fausses boutonnieres; les couturesfont toutes saillie derriere et
sont liserees de meine;'Ia couture du dessous de bras est ornee de boutons
pareils. La manche, fort originale, est en drap pour la partie plissee et en
velours pour le reste; ce velours forme de larges dents, dont l'une forme
parement dans le bas. Broderies jaunes sur le dessus de la manche; lisere,
boutons et boutonnieres assortis au reste de la toilette sur tous les bords.
— Lingerie ruebee cn dentellc blanche.

Description de la gravare coloriee n" 1376 c.
Toilette d'appahtemekt et toilette de visite. — 1. Robe de chambie

en cachemire bleu pale, de forme princesse tres-collante. L'ampleur de Ja
traine provient de plis Caches sous la couture du milieu; la naissance ("e
ces plis est dissimulee par un noeud de ruban ä longs bouts flottants. Les
devants offrent cette partieülarite, qu'ils sont doubles de deux aulres de¬
vants, pris dans les coutures d'epaule, d'cntournure el de dessous de bras
en suivant les cötes jusqu'en bas. Ces devants, moins larges que les autres,
sont arrondis du haut et fönt ecart du bas, de facon ä laisserle devant prin-
cipal de la robe bien ä decouvert. Celui-ci est ferme par des boulons dores,
avec un encadrement de petits galons d'or et d'argerrt, qui entoure
egalement le petit col ä coins brises. Meme garniture sur tous les bords de
la robe, y compris le parement de la poche et celui de la manche. — Bon-
net-fanchon en nansouck, entoure d'un volant brode et garni d'un ruban 4
bleu.

2. Costume en faille prune et matelasse laine et soie ä rayures grises. —
Jupon ä courte traine, composö des deux etoffes : le milieu devant est en
faille plissee ; les cötes plats, en faille egalement, sont ornes de deux vo¬
lants plisses en faille et cn laine ; le derriere du jupon est forme d'un large
pli bulgare en laine, dont le milieu est en faille plissee; des noeuds de ru¬
ban assorti relient les bords des plis du damasse laine sur le plisse de faille.
Pour completer le devant du jupon, trois echarpes en damasse laine, cn-
tourees de franges ä tete grillee, sont superposees et drapees cn tablier;
prises sous lc plisse de faille, ces echarpes vont sc perdre sous le pH bul-
gire. — Cuirasse en damas laine, recouverte dans lc haut devant d'un
petit plastron carre cn faille; le tout se boutonne ensemble par des bou¬
tons bleus assortis. Une frange ä töte grillee termine le bas de la cuirasse.
Manches de faille ornees d'un bracclet de damasse, ferme par un noeud de
ruban. — Toque de plumes de coq; le bord est couvert de petites plumes
noires et grises, avec un gentil colibri fixe, le bec en bas, sur le milieu
devant.

;"*S
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Patrons Irans annexes au Journal.

La feuillc de patrons traces anncxce ä ce numero contient les modeles
suivants :

1. Robe de cliambrc, d'apres la gravure coloriee n° 1376, fig. 1 (anncxe
du present numero).

2. Polonaise de ville, d'apres la gravure coloriee n° 1372, flg. 1 (annexe
du numero paru le 18 novembre).

3. Fichu de theätre, d'apres la gravure P. n° 335, inseree dans le texte
du numero paru le 18 novembre.

h. Polonaise pour bal, d'apres la gravure coloriee n° 1377, flg. 1 (an¬
nexe du numero paraissant le 9 dccembre).

5. Confection de drap, d'apres la gravure coloriee n" 1373, fig. 1 (an¬
nexe du numero paru le 25 novembre).

6. Forme de chapeau.

OAUSEEIE
Novembre aura cu, cette annee, l'insigne bonnc fortune de voir

des feuilles sur toutes les branches: feuilles jaunies, languis-
santes, mais qui sont encore une parure ä ce moment de la Sai¬
son dejä rüde oü l'on a perdu le droit de se montrer difficile.

A l'heure meme oü le soleil parvenait ä se degager des brouil-
laids traditionnels qui suivent la Toussaint et nous apportait un
dernier sourire, s'eteignait un homme d'un talent original, plus
coloriste que dessinateur, mais posse'dant, au plus haut degre, le
sentimentdela couleur et de lalumiere : ce grand maitre s'appe-
lait Narcisse-VirgileDiaz de la Pena; il etait ne ä Bordeaux, le
9 aoüt 1809, et c'est ä Mentoriqu'il a fini ses jours.

Diaz faisait partie de cette pleiade d'artistes qui caracte'risent
notre epoque, avant eu le merite de rompre de bonnc beure avec
les traditionset de rester eux-memes. II se voua ä son art desl'en-
fance et debuta obscurement, de 1831 et 1840, par des esquisses
de sujets pris dans la comtree dont sa famille etait originaire, les
Environs de Saragosse et la Bataille de Medina-Cceli. A partir
de 18M, il s'adonna au paysage, peupla les bois de nymphes,
d'amours,de deites mythologiques, et inonda leurs formes gra-
cieuses de rayons tamises ä travers les feuillages.

Les adeptes de la vieille ecole de l'Empire ne lui dpargnerent
pas les railleries, et l'on fit circuler sur son compte les plus fan-
lastiques aneedotes. Ainsi l'on racontait qu'un jour, ayant envoye
a l'Exposition un paysage avec des animaux, Diaz, avant l'ouver-
ture, vint savoir de quelle maniere il avait ete place.

II arme et interroge les garcons, qui lui disent :
— Ma foi! monsieur Diaz, nous ne savons guere... Voyez dans

lasalle ä gauche; peut-etre l'avons-nous malaccrochd...
Diaz couit ä son tableau, revient vite tout effare, et s'ecrie :
— Malheureux! qu'avez-vous fait? Vous l'avez mis la tele en

bas! Ma vache du premier plan a les pattes en l'air!
— Nous allons reparer notre erreur, monsieur Diaz.
Ils se meltent cn niesure de retourner la toile ; mais Diaz se

ravisant :
— Au fait, dit-il, laissez-la comme cela! Ca fait mieux.
Les critiques les plus severes et les ennemis les plus systema-

üques ne purent toulefois se defendre d'admiration quand Diaz
exposa la Vue du Bas-Breau, belle inspiration puisee ä Fonlai-
nebleau.

Apres avoir parcouru l'Orient pendant quelques annees, Diaz
revint a Paris oü il exposa le magnifique paysage la Mare aux
viperes, YAmour puni, YEducation de l'Amour, la F4e aux joujoux.
Ses nymphes, ses enfants, ont un eh arme vaporeux, une gräce inef-
fable et en meme temps une justesse de tons qui donne veritable-
ment la vie ä ses oeuvres.

Ilparait que la skating-manien'a pas dit son dernier mot. Non-
seulement la plupart des rincks ouverts cet ete fonetionneront tout
l'hiver, mais encore on annonce l'ouvcrture de nouveaux etablis-
sements oü tout doit marcher sur des roulettes.

C'est d'abord le Cirque des Champs-Elysees qui vaetre, comme
l'hiver dernier, transforme en une arene bitumee; c'est ensuite
un nouveau palais qui va sortir de dessous terre en pleine Chaussee-
d'Antin.

Une Societe de riches Anglais a, dit-on, acquis moyennant la
bagatelle de 750 000 francs l'ancien terrain du CollegeChaptal.
Sachant qu'il faut prodiguer l'argent pour faire bien et beau,cette
Societe ne depenserait pas moins de 450 000 fr. en travaux d'edi-
ficalion et de decoration. Ayant comme administrateurM. Boutin,
l'importateur ä Paris de ce genre de divertissement, et actuelle-
ment directeur du Skaling du Luxembourg, la nouvelle societe
pourrait faire, si la bonne compagnie l'adopte, une coneurrence
assez seiieuse au Skating-Palace du baron Baillot. Mais que de
chutes cela fait prevoir pour cet hiver!...

Une discussion interessante a eu lieu, il n'y a pas longtemps,
au sein de la Convention ecelesiastique de Dublin. 11 s'agissait de
savoir s'il etait convenable de permettre aux (emmes de voter
dans les affaires paroissiales.

— Quant ä moi, dit le reveiend II. Hickley, je pensc qu'il est
juste d'aecorder le droit de vote a toutc merc de famille.

— Excepte ä la mere de mes enfants, a repondu avec vivacite
sir William Osborne. Je vous assure que ma femme a assez de
besogne a la maison sans courir a tous les meetings diocesains
ou paroissiaux qui peuvent se tenir dans une pai'oisse ou un dio-
cese. J'ai travaille toutc la journee et, la nuit venue, je nie rends
au logis, brise de fatigue.

— Oü est madamc? dis-je ä la domestique qui vient m'ouvrir.
— Monsieur, madame est sortie il y a une heure pour assister

ä un meeting preliminaire du synode.
— Alors oü sont mos Alles?
— Monsieur, les young ladies sont ä I'assemblee paroissiale de-

puis trois heures environ.
J'entre en grommelant et dis ä la domestique :
— Servcz-moi ä diner.
— Impossible, monsieur; la cuisiniere a aecompagne ces de-.

moiselles. Madame m'a dit de vous dire qu'elle est en ce moment
tellement oecupee, ä l'occasion des elections paroissiales, qu'elle
vous saurait gre d'aller diner ce soir ä votre elub.

— Et bien! non, messieurs, a repris sir William Osborne, au
milieu des eclats de rire, j'aime deeidement mieux que ma
femme reste chez eile pour coudre mes boutons et veiller sur le
pot-aufeu.

Apres une discussion assez vive, la Convention a deeide par
158 voix contre 108, — 50 voix seulement de majorite, — que la
femme continuerait, comme par le passe, ä ravauder les chaus-
seltes de son niari.

Les abbes sont fort ä la mode cn ce moment. Si nous en
croyons le Sport, d'ordinaire bien informe en cette mauere, on
s'amuse, depuis quelques jours, dans les salons de Paiis et sur-
tout dans nos chäteaux, au jeu des ribus et du questionmire, si fort
en vogue il y a quelques annees. Ainsi, Lautre soir, on demandait
ä une dame qucl etait l'abbe le plus gourmand? Elle repondit,
en souriant, que c'ctait l'abbe Daine ; et comme on voulait savoir
quel etait l'abbe le plus rcdoutable parmi les aumoniers, eile pre-
tendit que c'etait la Bevue.

N'en deplaise au Sport, les salons et chäteaux oü l'on s'amuse
aussi innocemment ne sont pas bien difficiles en mauere de di-
vertissements spirituels!

II y aura toujours des enfants terribles, ?i cn juger par le mot
que nous allons rapporter.
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La presence de Brown agace la pctitc Rosa, ce qui parait amu-
ser beaucoup Brown. Pour la tourmentcv, il prend l'cnfant de
force sur ses genoux et lui dit :

— Yois-tu, petite Rosa, je ne t'aime pas.
— Oh! pourtant, tu devrais bien m'aimer, monsieur Brown!
— Pourquoi cela?
— Parce que la Bible dit qu'il faut aimer ceux qui vous ha'is-

sent, etsi tu savais, monsieur Brown, comme je te deteste!
Terrible ou non, voilä une petite fille qui rendrait au besoin

plus d'un point ä la dame dont le Sport a cru devoir rcproduire
les spirituelles reparties.

Ludovic Sauveür.

—&->3rir*J& —

GOUTS ET COULEURS

La preferee de la modc, cette saison, c'est la peluche, et c'est
bien joli, cette e'toffe mate, soyeuse, veloutee, qui serre une taille
souple comme un coi'selet d'abeille. On l'aime surtout en nuance
mordoree, en carmelite et en gris-fer. Jupons de peluche, casa-
ques de peluche, grands mantelets duchesse en peluche bordee
de fourrure, bandes de peluche autour des tuniques, capotes de
paluche. Quand une chose a du succes ä Paris, on la veut sous
toutes les formes. Ne nous plaignons pas, c'est une caresse pour
les yeux. On ne rcve pas autrement le costume d'une fleurd'hiver.

Ce qui me gate la peluche, ce sont les galons. Assez de galons,
au nom du ciel! Les magasins de nouveautes chamarrent leurs
toilettes eonfectionnecs de ces galons etemels. Si j'etais femme,
je serais aussi fächee de voir ma robe ressembler ä une toilette
confectiormee que si le diner offert chez moi ressemblait ä celui
d'un buffet de chemin de fer. Donc, un peu moins de galons,
n'est-ce pas? Et puis, moins de rouge.

On avait retrouve dans un coin de la chambre royale de Marie-
Antoinctte et sur la palette de M me Lebrun des teintes pälies, me-
lancoliques, changeantes, comme Celles des nuages, des fleurs ä
l'ombre et des feuilles d'automne.

En dehors du blanc et du noir, jamais une femme n'est si jolie
qu'avec ces couleurs f'ondues qui relevent i'eclat triomphant de
la jeunesse et poetisent les declins de labeaute.

N'allez donc pas chercher du sang de bceuf et du bleu papier
d'epieier : c'est hideux.

Charmantes, au contraire, les nouvelles teintes tilleul. Un vert
argente presque blano, et poussiere d'ambre, ou poussiere de co-
rail rose.

Pour le jour, du vert mousse, carmelite, prune, cuir, la nuance
cendre blonde, charmante, en drap fln, rehaüssee de marbre,
voilä les vraies couleurs. En grosse soie armure, la couleur brouil-
lard, violette d'Afrique, oreille d'ours. Sauf la cendre blonde et
la cendre d'argent qui sont des teintes claires, rien que des tons
fonce's. De plus en plus on veut du simple pour le jour, le cos¬
tume en pied. Toutes les femmes sortent ä pied par un beau soleil
d'hiver. La de'marcation est ctablie plus grande que jamais entre
la toilette de visite, tres-brillante, et le costume de rue, absolu-
ment couleur de muraille.

La peluche deja nommee triomphe, parce quelle est ä la fois
elegante en visite et commode ä la promenade.

Beaucoup de polonaises de plus en plus collantes, en drap,
bordees de castor blond, de loutre, de skong ou delabrador, rele-
vees d'un seul cöte par un cordage de soie. Par-dessus, souvent
une casaque, toute en loutre, tres-ajustee et garm'e d'une four¬
rure pareille ä la robe. Le jupon de dcssous, en brocart, en ma¬
telasse, en velours, en grosse faule. Plus de volants ä ce jupon;
une bordure de fourrure, ou une passementerie, ou une ruche ä
la vieille tres-fournie, ou grosse soie, ou un simple gros cordage.
L'aumöniere suspendue ä une ceinture byzantine.

Charmante, la blouse russe faisant corsage, ä longnes basques
et a plis dans le dos, par-dessus laquelle on agrafe une ceinture
ä clous d'argent nielies, ou une ceinture en grosse faule. L'au¬
möniere doit ctre brodee ou armoriee en meme couleur que la
robe.

Les nouvelles petitcs capotes de peluche blanche avec fanchon
de dentelle ancienne avancant sur les cheveux, et longues plumes
Manches rejetees en arriere, sont des bijoux. La toquc bordee de
loutre, avec brides de loutre, va bien aussi.

Pour remplacer le banal ulster, des manteaux d'Incroyable
aussi longs, en drap amande, ä trois collets, immenses boutons en
doubles rangees, le tout borde de fourrure, de velours, de petils
plisses de faule, ou de galons en natte uni d'une couleur plus
foncee.

J'ai vu des galons armories. On avait l'air de les avoirdecousus
de l'habit d'un valet de pied. Quand on a le faible du galon, on
arrive ä des fantaisies d'un goüt douteux.

Un detail d'un cff'et ravissant, c'est une longue frange de che-
nille ou de soie ä glands, posce au bord d'une polonaise assez
longue pour qu'on ne voie pas le jupon en dessous, mais seule-
ment le bout du pied s'avancant gentiment sous ces efflles.

Et le pied, aujourd'hui, c'est toute la Parisienne.
Sur la seule apparition d'un pied, on peut dire si la femme

est jolie, si eile a de l'esprit, si eile est jeune, si eile est coquette
on romanesque. Oui, parfaitement. Les bas de soie unis ou
brodes en camaieu, avec les petits soulicrs de satin ä trois
barrettes, sont delicieusement romanesques. Les coquettes pre-
ferent le soulier Charles IX ä boucles ciselees etincelantes, et
les bas rayes on brodes de couleurs diffe'rcntes. 11 y aurait un
volume ä ecrire sur les soulicrs parisiens. II faut s'arreter pour
aujourd'hui.

W.

R EGAI N D'AU TOMNE

C'est etonnant comme le soleil a grand'peine a nous quitter
cette annee. Trouverait-il l'humanite plus aimable que de cou-
tume? Je voudrais bien alors lui emprunter ses yeux pour la voir
comme lui. Quoi qu'il en soit, il s'obstine ä nous accabler de fa-
veurs posthumes. Nous voici ä la fln de novembre, et il nous
reste fidele.

Jamais la campagne, je crois, n'a offert un si admirable spec-
tacle ä une pareille epoque. Tandis que deux jours de gelee ont
suffl pour jeter ä terre, sous les pieds des promeneurs, la fragile
frondaison des arbustes de nos boulevards, dans les vrais bois,
une verdure plus profonde, tachee cä et lä de pourpre et de
rouille par les ardeurs caniculaires, subsiste intense et e'paisse
comme au printemps.

Les coteaux de Ville-d'Avray offrent un süperbe echantillon de
ce feuillage bariole par masse, et, en les voyant dans cette splen-
deur, j'ai pense ä leur höte disparu, au grand Corot, qui avait lä
sa retraite dans un delicieux coin de paysage et qui semblait s'y
survivre au milieu de son ceuvre vivante. Comme il avait aime
ces forets d'automne baignees de vapeur, pleines de serenite et
de mclaneolie ! Sa noble äme de poete en avait penetre les Char¬
mes mysterieux. Ainsi sa verte vieillesse, comme une saison tar-
dive, s'etait longtemps prolongce dans la vigueur et la plenitude
intellectuelle. Dieu eü't du lui permettre de voir encore cette au-
tomne pareille ä celle de sa vie.

Fort heureusement, l'asile de l'artiste n'est pas tombe aux
mains d'un profane. L'editeur Lemerre, qui s'est fait si vite un
nom celebre dans les fastes typographiques, a acquis le domaine
de Corot et s'est fait le gardien des Souvenirs de l'illustre peintre.
Parmi les richesses semces par celui-ci ä tous les coins de la pro-
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priete, il faut citev quatre grands panneaux decoratifs et autant de
medaillons executes par lui, a la frcsque, dans un pavillon. Le
tenins et l'humidite mcnacaient ces ouvrages precieux. Mais l'art
du rentoilage ne connait plus d'obstacles aujourd'hui. Des frag-
ments epars du mur, detaches pour cette Operation, la couche
mince de peinture qui los couvre sera isolee par un travail lent et
patient pour elre ensuite repartic sur des chässis neufs qui la pre-
serveront. On concoit ce qu'un tel ouvrage a de delicat et quelles
mains exercees il rcclame. La täche est aussi malaisee que de
fixer la poussiere vivante de l'aile d'un papillon. Les progres faits
dans cette voie et qui assurent la longevitö* ä des ceuvres fragiles
entre toutes meritent assurement l'interet. Ce sont de vrais et
consciencieux artistes, dont les recherches les ont assures.

Mais me voilä loin du spectacle grandiose que donne la nature
encorc ensoleillee et vivante dans l'arriere-saison. Hätons-nous
d'en jouir, car ses dernieres splendeurs sont passageres, et, de-
main, Taile coupante du froid pcut faucher d'un coup ces pana-
ches verdoyants et rouges qui oscillcnt encore dans l'atmosphere
vibrante avec un air triomphal.

G. B.-F.

THEATRES
Tiieatre Italien. — Aida nous est revenue avec une attraction

supplementaire tout ä fait digne de l'oeuvre de Verdi. Le röle prin-
cipal est maintenant tenu par Nicolini, un Frangaisitalianise, mais
un Francais, et de plus un veritable clianteur.

Nicolini s'est cree une metliode ä lui, qu'il a fait accepter avec
Fautorite d'un talent hors ligne. On a pu constater, en le revoyant
dans Aida, qu'il a non-seulement conserve sa superiorite, mais
accru la puissance dont il faisait preuve dejä il y a quelques an-
nees. M. Escudier a fait acte de haute sagesse en l'engageant.

Gräcc aux efforts intelligents de la direction actuelle, le Thcatre-
ltalien reprend peu ä peu sa place dans le mouvement de la vie
parisienne ; nous souhaitons, ä tous les points de vuc, qu'il lui soit
donne de la conserver.

Theatre-Lyrique. — C'est ä Bernardin de Saint-Pierre et ä ses
charmante heros, Paul et Virginie, qu'eehoit en ce moment la
bonne fortune d'attirer la foule et de soulever des bravos incon-
testcs. L'honneur de ce resultat revient pour une bonne part, cela
va sans dire, ;i MM. Jules Barbier et Michel Carre, qui ont dispose
en huit tableauxlc roman que tout le monde connait, etäM. Victor
Masse, dont l'ecrin musical vient de s'enrichir d'un nouvcau
joyau.

A vrai dire, la musique de l'aulcur des Noces de Jeannette, des
Saisons et de Galatee ne pouvait guere rencontrer de sujet plus
poetique, de libretto plus intelligemment compose, et le parti
qu'il a su en tirer donne, il faut encore le reconnaitre, un im¬
mense eclat ä sa personnalite arlistique. Sa partition est tout ä la
fois melodique, variec, savantc, essentiellement originale et pleine
d'initiative : aussi sommes-nous heureux d'enregistrer le succes
sans reserve qui vient de raccueillir.

Chose rare, Interpretation aussi bien que la mise en scene,
est ä la hauleur de l'oeuvre. Capoul, revenu de l'etranger dans
tout l'epanouissement de son talent, joue le röle de Paul ; celui
de Virginie est tenu par M"'' Cecile Bitler, une etoile qui se leve
et qui dejä brille d'un eclat parlicuiier. M'" cs S. Engalli etSallard,
MM. Bouhy et Melchissede'c completent de la faeon la plus salis-
faisante un ensemble auquel on peut assurer pour longtemps la
faveur du public.

Odeon. — Le second Theätre-Francais a bien merite des lettres,
ce qui n'est pas coutume de la part de nos scenes parisiennes.
Grace ä lui, nous avons pu voir, sous la forme d'une comedie

heroique, l'oeuvre d'un vrai poete se deroulcr sous les yeux du
public que ses beaux vers tenaient sous le charme.

L'histoire de Deidamia, — cette fille de Lycomede ä qui la ruse
d'Ulyssc et de Diomcde vient enlever Achille, son epoux, pour le
conduire sous les murs de Troie, — a fourni a M. Theodore de
Banville le sujet d'une etude savante oü se trouvcnt prodiguesles
tresors de sa poesie et les magnificences de son style. Dans ce
tableau d'allure süperbe, plein d'harmonie et de clarte, se meu-
vent, Vivanteset vraies, les plus pures figures de l'antique mytho-
logie, et c'est merveille de voir le charme que pretent ä leur lan-
gage les beaux vers que M. de Banville fait tomber de leur bouche.
On pcut en juger par les atrophes que chante Achille, avec la voix
chaudc et coloree de Mlle Rousseil.

Oh! protege les nefs rapides,
Thetis, dcesse au peplos bleu,
Qui dans l'azur des Hots splendides
ReflechiSlc soleil de fcu !
Tous les Dicux, que le ciel effleure,
Desiraient ta belle demeure
De clairs saphirs et de coraux :
Tous, ils t'adressaicnt leur priere;
Mais toi, dans ton äme guerriere,
Tu leur preferas un heros!
Car le heros en sa denience
Est l'image du flot amer!
Pareil, dans la nielee immense,
Aux fureurs de la vaste mer,
11 Court, semhlant avoir des ailes;
Et, parmi les fleches mortelles,
Riant ä l'airain qui le mord,
II va, la main de sang trempec,
Cherehant le baiser de l'epee
Et la caresse de la mort!

Nous avons nomme M" e Rousseil : dans le röle d'Androgyne
quelle avait ä remplir, son beau talent s'est montre sous un
nouvel aspect, et eile a dit les admirables vers du poete avec un
art consomme. M110 Volsy unit la gräee ä la beaute; c'est bien
ainsi que l'auteur de Deidamia devait avoir reve son interessante
hero'ine.

Ajoutons que la musique de M. Cressonnois est discrete comme
il convient et que la mise en scene, a la fois correcte et soignee,
fait le plus grand honneur ä la direction de l'Odeon.

(amn'ase. — C'est faire le plus grand eloge possible de la Com-
tesse Romani, que de constater que l'auteur, M. de Jalin, a su faire
touiours supporter, souvent applaudir, ä force d'esprit, une piece
faite d'exceptions et d'anomalies. 11 est vrai que le talent de
M. Alexandre Dnmas a passe ä travers cette oeuvre et que les
prineipaux röles en sont supericurement tenus par M me Pasca et
M. Worms.

Robert Hyenne.

II est des etres qui ont lc, privilege d'etre parmi les hommes
comme des astres bienfaisants dont la lumiere eclaire les esprits,
dont les rayons rechauffent les cceurs.

Balzac.

II y a une sorte d'inlrepidite qui ne d'outc de rien; eile n'est
■que trop facile : c'est le courage des gens mal eleves.

Alfred de Musset.

On oublie quelquefois les offenses recues, mais on pardonne
rarement a ceux qu'on a offenses.

Charles de Bernard.
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PLANCHE G- N" 695- — DESCRIPTION, PAGE 578.

TOILETTE DE VILLE (VÜE DE DEVANT ET DE DOS;
Le Conforlttble,nouveau modele de confection de la mnison Costadau (ru e des Jeüneurs, 2o et 27).
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PLANCHE G. N° 699. — DESCRIPTION. PAGE 578.

ELEGANTE TOILETTE DTN1ERIEUR (VUE DE FACE ET DE DOS)
Module nouveau du M™" Breant-Gastel (ruo du Quatre Seplembre, 19).
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HISTOIRES BUISSONNIERES
vn

SU R LA PLANCHE

A mon ami Gustave Dore.

L'orage n'avait pas dure longtcmps, mais la pluie etait tombee
copieuse et drue, pav flaques.

Des hauteurs de Montmartre, dans la nie des Martyrs surtout,
les ruisseaux devenus de petits torrents roulaient sur Paris des
Hots grisätres que les bouches d'egout ne savaient avaler assez
vite. Notre-Dame-de-Lorette emergeait d'un lac, et les passants
qui ne passaient plus etaient entasses sous les portes cocheres,
refoules par l'inondation.

Comme la pluie, cependant, semblait consentir ä faire rel&che,
un epieier bienfaisant ou impatient de sa clientele venait, dans
son genie d'epicier, de disposer une planchc au-dessus de la mare
qui le separait du monde ambiant; mais si etroite etait la planche,
qu'en verite, comme sur 1c rasoir du Paradis de Mahomet, le pied
une fois dessus, il ne fallait plus songer a revenir en arrierc.

Je m'engageai pourtant, presse par l'heurc, sur la planche de
1'epieier pontonnicr, avee prudence, un pied devant l'autre, et les
yeux baisses, — semblable, pensais-je, ä ces personnes remar-
quables qui savent marcher sur la corde.

Mais, au beau milieu du trajet, je vis, non sans quelque inquie-
tude, devant mes pieds, une autre paire de pieds adverses enga-
ges contradictoirement sur ma planche, — et je levai le nez.

Je nie trouvai face ä face avec une vieille, tres-vieille dame,
de mise bourgeoise peu opulente : eile s'etait arretee comme moi,
trop necessairement, — et eile m'interrogeait de son petit eeil
rond...

J'ai la plus erande deference poui' les vieilles femmes : ma
mere etait si ägee quand je la perdis... — Sans hesiter, faisant
demi-tour pour ceder le passage, je plongeai bravement de mes
deux pieds dans le cloaque jusque bien au-dessus de la chcville.

Vous avez connu ce frisson qui vous saisit quand l'eau penetre,
brutale ä la fois et insinuante, traversant vos chausses pour arriver
subtile jusqu'ä la moelle de vos os?

J'etaistout entierä cette impression ultra-sensationale; — mais,
chevaleresque, naturellement content de moi, — et meme un
peu fier, — je contemplais la bonne dame qui, arrivee au bout
du pont, se retourna sur moi, et, avec un regard indefinissable
me murmura :

— Nigaudl
Que lui avait-on donc fait souffrir?

VIII

CHEZ LE TONDEUR DE CHIENS

A mon ami Elisee Reclus.

Certainemenf la bonne vieille demoiselle qui vint ä entrer lä
dta.it tpute conflte en l3ieu et en toutes choses. — Tu as rencontre,
de loin en loin, quelqu'une de ces vieilles figures particuliere-
ment benoites qui ne sauraient deceler aueune passion interieure
et sur lesquelles on perdrait son temps ä ehereher autre cliose
que la timidite craintive, le detachement, le desinteressemenf
complet de toutes les agitalions humaines et, par-dessus tout,
une extreme bienveillance generale.

Elle tenait componetueusement sur son bras gauehe le petit
chien, son bien-aime, le couvant de temps en temps d'un regard
attendri et le tapotant amicalement de la main droite. — Oh!
comme on voyait quelle l'aimait bien, ce petit chien, successeur

des precedents petits chiens, roi et despote ä son tour re'gnant
sur ce vieux coeur, absolu, imperieux comme toute royaute; —
ce petit chien eternel, qui avait remplace pour eile l'amant,
l'epoux, le Als, — eher, adore petit chien, centre et circonfe-
renee de son horizon, — sa vie, son tout!

Et eile lui zezayait, a la facon des personnes tendres qui se
plaisent a parier chienchien : « — Nous allons faire la petite toi—
lette ä Bibi! Nous aurons de toutes petites orcilles bien pointues!
nous serons zoli, zoli, zoli ! »

Elle tendit avec son sourire beat le petit chien au tondeur, car
tout etait entendu et dispose ä l'avance par cette personne pru-
dente. Le tondeur empoigna dans l'etau de ses deux jambes la
petite bete qui tremblait, puis il prit ses grands ciseaux... Je me
detournai bien vite avant le premier cri, et m'enfuis au fond de
1'autre piece...

Mais les cris du petit mutile ne s'arretaient plus; de plus en
plus aigus, ils m'entraient dans le tympan qu'ils percaient. Je
comptais les secondes en attendant la fin, et la fin ne venait pas :
il y avait tout au contraire comme un rinforzando de hurlements,
de glapissements atroces. On eüt dit qu'on coupait en petits mor-
ceaux toute une meute. — Je n'y pouvais plus tenir et je rentrai.

Le tondeur etait inonde du sang des deux oreilles. La bonne
vieille demoiselle, penchee tendrement sur l'execute, disait douce-
ment, sans se presser, avee son eternel et doux sourire :

— Cellc-ci est encore un peu plus longue que l'autre, il me
semble? Veuillez donc tailler d'un peu plus pres! Coupcz ici!
Coupez encore un peu la! — Et ici aussi, je vous prie; — puis
de ce cöte, et lä, — et lä encore!!!

Et eile souriait toujours de son eternel sourire, pendant que la
victime, hurlant ä chaque eoup de ciseau supplementaire, roulait
en de'sespere, hors de l'orbite, comme deux boules, ses yeux in-
jeetes...

Comment en garderiez-vous raneune ä la bonne vieille demoi¬
selle? Puisqu'elle etait sourde, pouvait-elle entendre, comprendre
les cris de son adore?

Et combien, des meilleurs parmi nous, n'entendent rien du
mal horrible qu'ils fönt, meine ä ceux qu'ils aiment le mieux,
— sans parier de ces pires sourds, qui, cux, ne veulent pas en¬
tendre!. ..

LE CHEVAL

Je m'etais bien promis de dormir a poings fermös jusqu'au
grand jour, m'etant couche si las, et je me tenais dejä parole;
mais on ne peut compter sur rien.

Au milieu de mon plein sommeil, j'entends confusement sous
ma fenetre quelque chose comme la chute d'un corps tres-lourd,
puis un tumulte de charrois et de gens, tout ä fait inou'i dans ma
rue paisible, surtout ä pareille heure : des cris et des paroles se
croisaient comme si plusieurs personnes donnaient leur avis ä la
fois, et j'entrevoyais ä travers mes rideaux des lumieres qui allaient
et venaient... Enfin le bruit sembla vouloir se calmer : une char-
rette — ce devait etre une charretle — s'eloigna au grand trot
avec un fort claqucmentde fouet; et peu ä peu les voix se turent.

Je me rendormais, n'entendant plus rien que le henuissement
d'un cheval et un coup de sabot ferre sur le pave...

Mais, chaque fois que le sommeil revenait me prendre, chaque
fois resonnait ce hennissement, immediatement suivi du coup de
sabot, toutes les cinq minutes, comme pour scander la nuit, — le
hennissement toujours le meme, intensc, prolonge, lugubre par
ces tenebres, — et le meme coup de pied, sec...

Pourquoi ce cheval si obsiinement stationnaire devant ma poite?
— II fallait renoncer ä dormir, au moins pour l'instant; je passe
mon pantalon, et me voiei dans la rue.

«lui«
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A la protection un pcu lointaine du gaz, je vois cn effet im
grand cheval de trait qui nie parait jeune et vigoureux. Ce cheval
debout, dansle ruisseau, contre le trottoir, n'est pas attache, et il
semble immobile comme si le corps etait de pierre et fige au sol;
mais la töte, tanlöt par gauche, tantöt par droite, ric s'arrete pas.

ücbout et taciturne, immobile aussi, adosse au mur, un homme
en blouse.

J'apprends l'histoire, la triste histoire.
Le cheval attele a fait un ecart en descendaut le pave gras

de Montmartre et s'est casse la cuisse. — « Une bete de huit
cents francs, monsieur! » me dit l'homme en blouse. — On est
alle querir le proprietaire du cheval, un riehard, et aussi l'equar-
risseur pour abattre et vendre l'animal sur place. Mais cos mes-
sieurs ne so sont pas entendus sur le prix, tenant bon chacun de
son cöte : donner comme cela, tout de suite, pour tr'ois ou quatre
ecus'un cheval de huit cents francs, c'est dur! Alors, comme les
agents de police exigeaient le degagement de la voie, on a hisse
le cheval sur un camion pour le ramener chez son maitre. En
route, les cahols du camion ont fait peu ä peu glisser la bete, qui
est venue tornber juste devant ma maison. Des passantsont estime
qu'elle devait fitre rcmise debout et sont parvenus ä la dresser,
car la jambe cassee porte quand meme. — Au jour venu, dans
cinq ou six heures, le patron se sera entendu sans doule avec
l'equarrisseur, et alors on abattra l'animal.

Et pcndant ce temps, le cheval dans l'angoisse tourne ä droite
eta gauche sa tete morne, pousse chromatiqucment ä travers les
espaces son hennissement lamentable comme un appel dcsesperc
ä Cclui qui crea la souffrance, menie pour les innocents, et fait
ciaquer le gres sous son pied... — Apres toutcc que tu as souffert
de la brutalite, de l'implacable cupidite de l'homme depuis le
premier jour oü tu as pu lui etre utile, voilä donc le dernier
payement de tes braves offices, pauvre serviteur muet, toujours
passif et resigne : il te fait suracheter meme ta mort!...

Et je me rappeile l'epique lamentation du livre des Contempla-
tions, cet admirable requiem, dechirant comme un sanglot,
qu'exhale le Maitre des Maitres :

Le chariot pesant porte une enorme pierre

Je remonte lentement, la gorge serree, la poitrine gonflee
d'une tristesse affreuse; et me voilä force de raconter la haut ce
qu'il m'est intolerable d'avoir appris, ce que je voudrais tant lui
epargner d'apprendre, a eile; mais que lui dire?...

Aussitöt : — II a peut-etre faim? dit—eile.
Ah! chere äme du bon Dieu ! Toujours la meine, toute prete

toujours ä s'aviser lout de suite de ce qui doit etre fait pour
soulager, adoucir ou consoler! Ces femmes, c'est si bon, quand
c'est bon, que ca merke toujours d'avoir la bonne dee avant
nous !

Et en courant rompre un pain a la cuisine, j'admire une fois
de plus cette loi d'eterncllc justice qui reserve rigoureusement la
jouissance ineftable du bien d'abord ä ceux qui la valent. Non,
certainement, je ne suis pas jaloux de cette preexcellence äjamais
impeccable qui la fait si superieure ä moi! mais cette fois je m'en
voulais : — La, encore ! Tu ne songeais pas ä cela tout de suite,
toi, mauvaise bete., aussi mauvais en realite que ceux contre qui
tu t'indignes! Belle affaire, ton indignation, et beau soulagement
pour le pauvre cheval !

J'arrive avec mon pain et j'en presente un morceau ä la bete.
Elle flaire, pousse de ses naseaux sur ma main un souffle chaud
de fievre, et refuse. — Et il me semble voir dans l'ombre son
gros oeil humain regarder avec surprise par les afl'res de la mort
celui qui lui donne quelque chose, ä eile qui ne peut plus rien
rendre...

L'homme en blouse me dit alors :
— 11 a plutöt soif.

— Et tu ne lui donnes memo pas ä boire, bourreau! allais-je
m'ecrier; mais je m'abstins, pensant que moi-meme, tout ä
l'heure...

Oh! oui, il a soif! En deux reprises il vida le seau d'eau fraiche
que j'allai emplir de nouveau. Son gardien, cependant, man-
geait le pain qu'avait laisse le cheval. Cet homme me faisait
horreur.

Jusqu'au jour et encore le jour venu, la bete toujours debout
clama obstinement son hennissement plaintif : protestation vaine,
helas! comme toutes les protestations, et son sabot claquait l'ap-
pel funebre. Oh! l'horriblc nuit!...

Au matin, quand je redescendis, la foule entourait celui qui
allait mourir. II y avait mattere ä discours : on questionnait
l'homme en blouse, reste sombre, qui repondait sobrement;
generalcment on s'aecordait ä plaindre le maitre du cheval, qui
perdait une aussi belle bete. Des petits enfanls couraient en
jouant, et le plus hardi passait et repassait sous le ventre du
cheval. — Un gardien de la paix arrivait parlä. Comme membre
de la Societe protectrice, je crus pouvoir l'invoquer contre une
cruaute si gratuitement feroce : il y avait la un vrai scandale, une
demoralisation publique. Le gardien me repondit avec un ac-
cent alsacien que « cela ne le regardait pas », et continua son
chemin.

A neuf heures, enfin, des hommes arriverent pour achever le
miserable.

Je me detournais pour ne pas voir, — et je vis alors, qui se
detournait egalement, l'homme ä la blouse ; — et quand un coup
sourd nous annonca que le supplicie etait delivre de la vie,
l'homme ä la blouse pleurait... Je l'avais pris pour un meurtrier
ou un complice : ce n'ctait qu'un bourreau inconscient.

Quelle atroce, lancinante douleur me transperce quand, trop
souvent, je viens ä penscr, comme tout ä l'heure, ä la derniere
nuit de cette pauvre creature martyrisee...

Suis-je donc le coupable, moi, ou ai-je pris ma part du crime
pour que cette horrible vision, comme un reproche, comme un
remords, revienne ainsi me hanter opiniätrement ?

Nadah.
—vc^c^t^Täo^oj—

IN EXCELSIS
A BMMANUEI, DES ESSARTS

I

Dans les espaces etoiles
Peut-etre un jour, errantesflammes,
Comme d'autres s'en sont alles,
A leur tour s'en iront nos ämes.

Alors, .— si, tourues vers l'azur,
Dans les sentiers de la Sagessc
Nous avons toujours d'un pas sür
Marclie, le front haut, sans faiblesse;

Si, du Bien nous etant epris,
Tous les instants de notre vie
Par le Devoir ont ete pris;
Si nous n'avons eu qu'une envie :

Du malbeureux secher les pleurs,
A tous prodiguer la tendresse,
Et, bravant toutes les douleurs, .
Contre le Mal lutter sans cesse, —

D'ici-bas quand elles fuiront,
De leur corps enfin delivrecs,
Nos ämes se retrouveront
Au sein des plaines etherees...
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II

Mysterieuse affinitS,
Force vive de la Nature,
C'est toi qui, dans l'immensite,
Dirigeant toute creature,

Rassembles les fetres epars,
Et de tous ces milliers d'atomes
Empörtes au gre des hasards
Relais incessainment des hommes.

C'est toi qui vers les grands sommets
Oü s'ayite l'Idee altiere
Attires nos esprils, et fais
Qu'ils gravitent vers la lumiere.

Puisqu'ici-bas c'est une loi
Que tout croisse, meure et renaisse ;
Puisqu'il faut qu'en dehors de toi
Rien ne se meuve et disparaisse;

0 toi sous qui tout doit ployer,
Pour qui la nuit n'a point de volles,
Conduis-nous au lointain foyer
Oii vont s'alluraer les etoiles...

Par un irresistible eflort
Dans l'etber entrainantnos ämes,
Fais que nous devions ä la moit
De revoir ceux que nous ahnämes !...

Robert HyrNNE.
Paris, novembro 1870.

LA DAME DE THOUARS
(lügende du x° siegle. — fim).

Le temps qu'Hildegarde passa de la soiie hü parat bien court,
et cependant il dut etre considerable, car, lorsqu'elle revint au
senliment de la realite, la nuit etait dejä toutä fait noire; la ehä-
telaine se tiouva.seule au milieu du bois; eile ne reconnaissait
plus le chemin qui devait la conduire au chäteau, et son oreille
n'entendail plus les pas du cheval que monlait le Adele ecuyer
qui l'avait suivie.

Celle solilude, ce profund silence au milieu de l'obseurite, suc-
cedant sans transilion aux deux songes dont son esprit se hercait
un inoment auparavant, lui enleverent d'aboi'd toute presence
d'esprit; sa premiere impression fut un senliuient d'effroi encoi'e
irreflechi; et d'une voix tremblautc eile appela le servileur qu'elle
supposait devoir elre ä quelques pas d'elle.

Mais eile ne recut aucune re'ponse.
Faisant tous ses cflbrts pour mailriser la terreur qui la domine

de plus en plus, Hildegarde redouble ses cris.
L'eeho seul, en repelant les sons qui s'echappent de ses levres,

lui apporle la preuve de son complct isolement et vienl justifier
la fraycur qu'elle eprouve,

Mais pourquoi cel isolement? Coniment Bertrand a-l-il pu
l'abandonner? Bertrand, un ancien compagnon d'armes de son
pere, le plus devoue de ses serviteurs; Bertrand qui donnerait
rnille fois sa vie pour eile si eile courait le moindre danger. Hil¬
degarde ne peut le soupconner de felonie, eile sait qu'il se ferait
tuer plulöt que de la trahir; niais alors qu'est-il arrive au brave
ecuyer? d'oü vient qu'il n'est pas ä sa place habituelle aupres de
sa maitresse ?

Tandis qu'Hildegarde s'udresse avec angoisse ces queslions,
Fauna rencontrc un obslacle devant ses pas; eile s'arrete au mi¬

lieu du chemin et refuse absolument d'avancer et d'obeir ä la
voix qui l'excite ä continuer sa route.

La chätelaine met picd ä terre, eile veut toucher elle-meme
l'obstacle qui arrete Fatma, et reconnait que c'est un corps hu-
main jete en travers de la route.

— Mon Dieu! s'ecria-t-elle glacee de terreur.
Au son de sa voix, un soupir s'echappe dela poitrine du fidelc

Bertrand, car c'est bien lui qui est etendu la, presque sans vie
aux pieds de sa maitresse.

11 rassemble le peu de forces qu'il a encore, pour lui dire que
la voyant aller si doucement, il a cru devoir se tenir plus ä
l'eeart, de peur de la troubler, et qu'au moment oü il cherchait ;i
la rejoindre, six hommes masques l'ont assailli, depouille de ses
armes, et laisse pour mort sur le chemin, emmenant son cheval
avec eux.

•— Fuyez, Madame, ajouta-t-il, fuyez, c'est ä vous qu'ils en
veulent; l'homme de ce matin.... Emma.... Mon Dieu!...

En disant ce dernier mot, il expire.
Hildegarde au desespoir oublie tout, et jusqu'au danger qui la

menace, pour pleurer amerement le serviteur devoue lächcment
assassine par les gens de sa cruelle ennemie.

Tout ä coup, eile entend le bruit des pas de plusieurs chevaux.
Les paroles de Bertrand lui reviennent ä la memoire. L/immi-
nence du peril la rappeile a elle-meme et lui rend l'dncrgie qui
l'abandonnait.

Elle rassemble loutes ses forces pour trainer hors du chemin le
corps du malheureux Bertrand, qu'elle ne veut pas laisser expose
h etre foule aux pieds par les ehevaux; puis, rapide comnie
l'eclair, eile s'elance sur Fatma et fuit, sans savoir oü, poursuivie
par les assassins qui se sont eloignes un instant apres le meurtre
de 1'ecuyer, mais qui semblent maintenant se rapprocher de mi-
nute en minute.

Fatma, qui semble comprendre le danger de sa maitresse, pa-
rait voler plutöt que courir; et plus d'une fois, dans cette course
desordo'nnee, les branches des arbres arrachent les cheveux d'Hil-
degarde, ensanglantant son visage et ses mains; mais la fugitive
gagne de vitesse; encore quelques instants et les bouri'eaux au-
ront perdu satrace, Hildegarde sera sauvee.

Dejä le bruit effrayant du galop des chevaux, lances ä sa pour¬
suite, se confond avec le souffle du vent qui se joue dans les
feuilles des arbres.

Desespoir! soudain Fatma «'artete, ses pieds semblent rives ä
la terre par une force surnaturelle.

Hildegarde croit ä une defaillance causee par la fatigue, eile
excite l'animal de la voix et du geste.

— Allons, Fatma! s'ecrie-t-elle, courage encore; allons, allons,
quelques instants de marche, et tu te reposeras.

On dirait que le noble animal devine les paroles de sa mai¬
tresse : reunissant toute sa vigueur, il tente un nouvcl effort pour
s'elancer de nouveau ä travers le bois.

Mais Fatma est engagee dans un epais bourbier, et chaque
efTort qu'elle fait pour s'en arracher l'y enfonce davantage.

Les pas des chevaux se fönt entendre derechef, mais cette fois
tout ä fait rapproches.

Hildegarde ne peut songer ä descendre de cheval dans Fobscu-
rite et au milieu de la boueoii eile disparailrait bientöt; d'ailleurs
serait-elle sur la terre ferme qu'elle ne pourrait esperer, ä pied,
echapper ä la poursuite de plusieurs cavalicrs bien montes.

Comprenant alors que sa derniere heure est venue, lajeune
femme recommande son äme ä Dieu en regrellant amerement
d'etre privee des secours de la religion et de ne pouvoir du moins,
en ce moment supieme, dire un dernier adieu ä son cpoux.

Dans ce peril, et se croyant perdue sans ressources, n'ayant
plus d'espoir qu'en l'intervenlion divine, eile fdit voeu, si Dieu lui
accorde la gräce de la sauver de tous les dangers auxquels eile
sera exposee entre les mains de ses bourreaux, et s'il lui pennet
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de revoir encore en ce monde son eher Aimery, de fonder une
abbaye dans la Vallee-d'Or, non loin de son chäteau de Thouars.

Hildegarde achevait ä peine sa fervente priere qu'elle se vit
entouree par les assassins de Berlrand, qui allaient probablement
devenir aussi les siens.

Ils l'enleverent de dessus son cbeval et la forcerent de marcher
ä pied au milicu de leurs chevaux; l'insultant, la maltraitant de
la facon la plus brutale, l'accablant de moqueries et de cruellcs
injures.

La malbeureuse chätelaine souffrait lout sans se plaindre; eile
mettait sa confiance en Dieu et lc priait mentalement, avec ar-
deur, pour obtenir de lui la grace de revoir Aimery encore une
fois sur cette terre.

Cependant les scelerals qui ia conduisaient ne paraissaient pas
d'aecord sur le sort qu'ils reservaient ä leur victime; les uns vou-
laicnt la tucr, d'autres etaient d'avis qu'on se contentät de l'aban-
donnerdans lebois, assurantque lafatigue et la terreur sufflraient
bien ä la faire mourir. C'etait Dieu sans doute qui avait permis
cette division entre les miserables pour sauver la picuse dame;
car, apres l'avoir ainsi maltrailee pendant plusieurs heures,
commc lc jour etait pres de paraitre, ils entendirentquelque bruit
qui leur fit craindre qu'un secours inattendu n'arrivät ä leur vic¬
time; ou le Seigncur, peut-etre touche par la fervente priere de
la pauvre femme, fit descendre une lueur de pitic dans le coeur
de ces bommes endureis, qui abandonnerent enfin Hildegarde
dans un taillis oü ne penetrait jamais la lumiere du jour. Ils la
laisserent ainsi, la nuit, dans un Heu qu'elle ne connaissait pas et
qu'elle devait supposer fort eloigne de son habitation, äenjuger
par lous les detours que les gens de la cruelle comtesse de Poitou
l'avaient obligee de faire.

II n'en etait rien cependant, car, au point du jour, ses servi-
teurs qui, inquiets de ne pas la voir rentrer avaient passe la nuit
ä sa recherche, la trouverent enfin, ä demi morte de froid, de
fatigue et surtout de terreur.

Ils la rapporterent en toute bäte au chäteau, oü les soins em-
presses d'Anagilde la rappelerent ä lavie. Mais sa sante, ebranlee
par cette terrible secousse, ne se retablit jamais completement;
et loin d'apporter l'allegresse et le bonheur, ce fut un triste jour
que celui oü le vicomte de Thouars, revenant enfin au chäteau,
y trouva sa chcre Hildegarde dans un etat qui donnait pour son
existence des craintes continuelles.

A forec de soins et de tendresse, Aimery pai vint ä conserver son
hon ange encore quelques annees, mais jamais il n'eut lajoie de
voir reparailre les roses de son charmant visage, ni le gai sourire
avec lequel la jeune femme accueillait jadis le retour de son
epoux.

A parlir de ce moment, quand il e'tait force de quitter Hildegarde
pour plusieurs jours, il ne revenait jamais pres d'elle sans etre
agite par de funestes pressentiments, et c'etait en tremblant qu'il
franchissait le ponl-levis, craignant toujours de ne plus la re-
trouver vivante.

Emma, joignant une audace effrontec au crime qu'elle avait
commis, se retira dans son chäteau de Chinon, s'y fortifia, et osa
defier son epoux, Guillaume Bras-de-Fer, de venir l'y cherchcr.

Celui-ci repondil comnie il le devait a cette insolente provoea-
tion par le de'dain le plus complet, et Iaissa Emma souveraine
maitresse au chäteau de Chinon, sans aller l'y tioubler et sans
memc cherchcr ä la revoir.

Hildegardc n'oublia pas le vceu qu'elle avait fait dans sa detresse,
de fonder une abbaye s'il lui etait permis de revoir encore Aimery
sur celte terre ; et pour remercier le Seigncur qui, dans sa honte,
l'avait miraculeusement sauvee des mains des assassins, eile fonda,
en 971, une abbaye dans le lieu oü s'eleve aujourd'hui la petite
ville d'Airvault, en Poitou, «1 qui n'etait, ä cette epoque, qu'une
valle'e appelee Vallee-d''Or , dont on a fait depuis Orvault, et main-
tenant AirvauU.

On voit encore ä AirvauU les ruines de cette abbaye; et la cha-
pelle, qui avait die mise sous le patronage de saint Pierre, sert
aujourd'hui d'eglise ä la population.

Le tomheau d'Hildegardc se trouve dans l'eglise d'Airvault; ce
monument est en pierre et d'une grande simplicite.

Guillaume d'Aquitaine renonpa au monde. II entra en religion
et mourut moine, dans l'abbaye de Saint-Mcssant, peu eloignee
du chäteau de Thouars et de l'abbaye d'Airvault.

De nos jours, le chäteau de Thouars, tres-bien entretenu et
conservant son apparence feodalc d'autrefois, a ete transforme en
College. Les enfants renfermes derriere ces hautes murailles, se
livrent insouciants ä leurs jeux pleins de gaiete; ils ne songent
guere aux malheurs d'Hildegardc, ni aux larmes repandues par
Celle qui fut jadis dame et mailresse en ce manoir, et sut se faire
adorer de tous par ses bienfails et ses vertus.

Mais le reveur, qui aime k evoquer les senüments des temps
passes, s'arrele pensif au pied du chäteau de Thouars; et quand
le jour vient ä baisser, ä la fin d'une belle journee d'ele, oubliant
les joyeux enfants dont le rire argentin reveille l'echo des grandes
chambres aux poutres en bois merveilleusement sculple, il croit
voir encore le doux et melancolique visage d'Hildegarde, qui chc-
vauche tristernent, aecompagnee de sa suivante Anagilde et de ses
deux fideles ecuyers, pour se rendre ä sa principaule de Talmont,
laissant au chäteau de Thouars Guillaume Bras-de-Fer, comte de
Poitou et duc d'Aquitaine.

Marie Guerrier de Haupt.
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— M n,e P. V..., A Lo>DBES.

Mettcz votre jolic guipnre au bas de la lunique de faille, mais non au-
tour de la basque du eorsage, ce qui ne serait pas ä la mode. Employcz
plutöt le reste de cette guipure ä garnir vos manches et ä faire une ele¬
gante poche pour le cöte de la tunique. Si, malgre cet emploi, il vous
reste encore de la dentcllc, vous spourrez en former un gracieux fichu ou-
vertqui aecompagnera le eorsage et serabien plus elegant qu'un cot.

L'idee de la chenille nous parait bonne, quoique nous ne connaissions
nultement les coulcurs de la toilette, ni de la dentcllc; aussi nous vous re-
commandons une grande circonspection pour le ton de la chenille.

— M mc X..., a Amieks.
II est vrai que le paletot russe est surtout etabli en drap ou matelasse ;

mais la mode ne s'oppose nullement ä ce qu'on le fasse en velours. C'est
une elegance ä laquelle toutes les femmes ne peuvent pretendre, voilä
tout.

REVUE DES MAGASINS

La Scabieuse (10, rue de la Paix) a eu un verilable succes avec son cos-
tume breton ; quand on a vu le sien, on ne saurait en vouloir d'autre. Ce
gentil modele reunit toutes les qualites desirables : non-seulement il a bien
le caractere voulu, mais il est confortablement etabli, avec l'elegance la
plus complete et sans aueune nfleetation excenlrique.

Ce costumc breton suffit ä prouver ä nos lectrices que la Scubiciisene
s'oecupe pas exclusivement du costume tout noir. Sur la demandc des
tlaines qui depuis longtemps s'habillcnt dans la maison; eile s'est mise en
mesure de pouvoir repondre ä toutes les demandes qui pourraient lui etre
faites sous ce i'apport.

Les costumes riches de la Scabieuse ont le plus grand air; la coupe en
est parfaite et les garnitures du plus haut goüt. Aucunc autre maison mieux
qu'elle ne sait donncr cette grace piquante a l'habit, au peplum, ä la rc-
dingote. Nous avons vu des habits de velours doubles de salin blaue et
garnis de dentelles blanches et noires, pour aecompagner une jupe de faille
noire, garnie le plus coquettement du monde de volants noirs et blancs.

Nous pnuvons citer egalement un peplum en brocart gris encadre de
loutre et qu'accompagnait une jupe sicilienne grise genre fourreau; puis
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une redingote en drap matelasse noir, fendue derriere et ornce de boutons
de fantaisie sur lcs ouvertures, aux manches et aux pocties.

Les chapeaux et coiffures de cette maison sont einpreints d'un grand
caractere de distinction et coiffent ä ravir. üne femme jeunc et elegante y
trouvera la toque de plumes ou la timbale de feutre entouree de castor ar-
gente; la femme ägee pourra choisir, parmi de nombreux modeles rahon-
nables, la coitTure qui hü conviendra.

— Ou peut dire que la mode actuelle favorise grandement le commerce
de passementerie. A moins que ce ne soient les passementiers qui, par leur
intelligence du beau et leur magniflque i'abrication, aient eree de si jolies
garnilures, que la mode ne veut plus entendre parier d'autre chose. G'est
cela plutöt, et nous en trouvons la preuve en visitant le magasiu de la mai¬
son Vatelot et Cie (59, rue Turbigo).

On y voit d'abord la plus haute nouveaute dans le genre passementerie
(galons, franges et boutons), puis le plus grand choix, et tout cela dans les
prix les plus avantageux coinme gros. Gar la maison Vatelot et C ic est une
maison de gros; eile vend par grosses ou demi-grosses, et ses prix sont dis-
poses en consequence.

La cbenille — M. Vatelot nous l'a montre — est ä tout et partout :
dans les galons, les franges, en broderies sur tulle et dentelle, etc.; rien
n'est plus joli.

Le galon brode se fait surtout sur commande. On envoie un cchantillon
d'etoffe ä la maison en indiquant le choix des couleurs : c'cst le plus sur
moyen d'assortir la garniture au costumc.

La maison Vatelot possede un süperbe choix de franges riches pour
robes et confection, avec les assortiments de boutons mohair, ou crochet,
presentant de nouveaux aspects.

Confectionueuses et couturieres peuvent s'adresser en toute confiance ä
cette maison; ellcs y trouveront tout ce qui concerne leur etat : fourni-
tures de mercerie, baleines, doublures, faux ourlets, — saus compter la
passementerie comme nous venons de le dire, les plisses tout fails, les tulles-
dentelles de fantaisie et broderie anglaise ou autre.

— Les mariages oecupent fort la maison de Plument depuis quelque
temps; il est, en effet, recu aujourd'liui de mettre au moins deux eorsets
dans un trousseau : or, on se marie beaueoup en ce moment. Le joli
corset sultane, avec sa ceinture Jeanne d'Arc obligatoire, est l'heureux elu
de toutes ces fetes; son prix modere de 35 fr. est un attrait de plus pour
les femmes economes. On ne peul regretter, en eilet, de debourser cette
sonune, lorsqu'on voit le modele. La maison de Plument se Charge egale-
ment de l'etablir en salin ou en moire, avec toute l'elegance que peut rc-
clanier un corset de ce genre.

Alin d'cutcr une correspondance inutile pour tout le monde, M. de
Plument nous prie de faire observer ä nos lectrices que la ceinture de
jlipon dite cuirasse, ainsi que les jarretelles hggieniques et le lacet hggie-
nique, sont d'assez mince importance pour etre envoyes franco par la postc.
II faut donc avoir le soiu d'adresser ä M. de Plument (rue Vivienne, 33)
un bon de poste de la valeur de l'objct, lorsqu'on en fait la demandc. Nous
rappcllerons, ä cette occasion, les differents prix de ces objets : la ceinture
cuirasse coüte : en etoffede coton, 6 fr.; en tlanelle bien doublee, 10 fr.;
— les jarretelles hggieniques ; en coton, 3 fr.; en soie, 6 fr.;— le lacet
hygieniqne, 3 fr.

Voici d'autres renseignements ä propos de plusieurs questions qu'on
nous a adressees : la tournure Parisienne vaut 6 fr.;— le jupon Recamier,
se boutonnant au corset, 20 fr.; —enfin le beau jupon Sidonie, pour
toilette de soiree, 45 et 60 francs, selon la richesse des broderies ou den-
telles.

SPECIALITES

On ne saurait trop signalcr, au moment od la temperaturc ebange et se
fait plus rigoureuse, les excellents effets de la creme Simon, qui doit, selon
nous, faire partie de tous les necessaires de toilette. C'est un produit tres-
hygienique, delicieusenient aromatise, qui conserve au teint sa beaute, sa
fraiebeur et son eclat; en meine temps, il previent et detruit les rides, pre-
serve du hälc et des tacbes de rousseur-.

La glycerine est la base principale de la creme Simon ; il n'y entre au-
eun corps gras : aussi ce precieux cosmetique ne peut subir aueune alte-
ration ni par la chaleur, ni par le froid ; il se conserve indefiniment pen-
dant les plus longs vovages.

Nous ne saurions trop recommander la creme Simon ä Celles de nos lec¬

trices qui, n'en ayant point encore fait usage, scraient disposecs ä en
essayer sur un avis tres-serieux de notre part. On la trouve ä Lyon chez
l'inventeur, M. Simon, rue de Lyon, 83, et ä Paris, rue Beautreillis, 23.
Depot chez les parfumeurs.

M. d'A.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNENS
GRANDPANORAMADES MÜDES D'AUTOMNEET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueilli le « Pa¬
norama des modes de printemps et d'e'te » que nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons de'cide d'offrir ä nos
Abonnees, pour la Saison d'Automne et d'Hiver de 187G-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature a. repondre sous
tous lcs rapports aux necessites de la toilette feminine. Le pre'ce-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait etc execute; eclaircs par l'experience resulfant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'auomne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
rexecution et put etre mise moins lardivement ä la disposition de
toutes les personnes qui prennent part all confection des toilettes.
Inutile d'ajoutcr que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la ve'ritable ele¬
gante et de la distinction la plus exquise.

Le Panorama «les moiles d'aiiloninc et d'hiwcr que nous
annoncons aujourd'liui, et qu'on peut des a pre'sent se procurer
dans nos buveaux, est une MAGN1FIQUE PLANCHE ÜE MODES
COLORIEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Elle
ne contient pas moins de quatorze Qgurlnes plus grandes que
celles de nos gravurcs ordinaiies et representant un ensemble de
qnalorze toilettes eomuletenienl inedites, d'un dessin hors
ligne et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle
toutes les toilettes feminines (toilettes de ville, visite. etc.), ainsi
que les costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport
avec les exigencesdelasaison, cette collection de modeles presenk'
un puissant interet et une incontestable utilitc pratique. Nos lec¬
trices ne sauraient rien trouver de plus avantageux que cette ma-
gnifique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en
leur conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir imme'diatement cette belle PRIME, expedjee
franco ctrouleesurun bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mauvais
etat, adresser trois francs en timbres-poste ouen un bon de poste
au nom de MM, Ad. Gotjbaud et Fils, 92, rue Richelieu, Paris.

SOMMAIRE DU I" N° DE DECEMBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M" le Mary d'Ai'BERViLLE.—Gauserie,par M. Ludovic Saüvecr. — Goüts
et couleurs, par W. — Regain d'automne, par X. B.-F. — Tbeätres, par
M. Robert Hvenne. — Les Paroles d'or. — Histoires buissonnieres :
le Cheval, par Nadar. — In Excelsis, stances, par M. Robert Hvexne.
— La Dame de Thowtrs, legende du x c siecle, par M" e Marie Guerrier
de Haupt. — Correspondance. — Revue des magasins et Avis divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1376, dessin de M. Jules David :
toilette de ville, toilette d'interieur. — Feuille de patrons traces.

Dans le texte : P. n° 341, dessin de M. E. Preval : cbapeau Boyard.
— G. n° 695, dessin de M. E. Preval : toilette de ville, avec confection
nouvelle, vue de dos et de devant. — G. n° 699, dessin de M. E. Prevai. :
elegante toilette d'interieur.

ROUVENAT ($?) et CH. LOU1WEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTIOIST DES TOILETTES

Nous inforraons nos Abonnees que depuis le U decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, me
du Quatre-Septemfore, 3, et rue Richelieu, 68. C'estlä que
desormais nous les prions de youloir Wen nous adresser toutes
leurs Communications.

L'art de se decolleter n'est pas donne ä toutes les femmes
beaucoup parmi elles pas-
sent la mesure, quelques-
unes ne l'attcignent pas.

Sous le pretexte qu'il
laut se decolleter aux reu-
nions priees -du soir, on
arrive ä des exhibitions
d'epaules maigres et d'e-
paules grasses qui fönt
peine ä voir; d'autant plus
qu'ä cöte de celles-ci, il en
est d'admirables, ce qui
rend la comparaison fä-
cheuse.

Pourquoi donc entrer en
lice d'une facon desavan-
tageuse? Malgre la bonne
opinion que cbacun a de
soi-meme, il est impossible
d'admettre qu'une femme
ne sache pas un peu par
oü eile peche.

A certains egards, les
couturieres sont, sous ce
rapport. plus coupables que
leurs clientes; c'est ä elles
qu'incombe surtout la res-
ponsabilite du coup de ci-
seau. Mais il faut s'enten-
dre! La coupe d'un corsage
de. bal, sans que cela pa-
raisse, est Iaehosedu mon-
de la plus delicate et la
plus difficile äreussir; eile
revele ou le tact d'une fai-
seuse habile ou la main
d'une maladroite.

Pour s'acquitter coquet-
tement de ce soin, il est
indispensable de savoir ä
qu elles epaules on a aflaue!
Au reste, nous allons indiquer quelques principes generaux. Les
epaules anguleusos gagncnt ä etre dissimulees, et le deeolletage
en carre semble invente pour elles. Les epaules rondes, au eon-
traire, sont faites pour s'epanouir dans un encadrement ovale qui
les fasse valoir. Teile conformation exige un corsage presque
montant devant, tandis que le dos est fort decouvert; ou bien
c'est l'oppose qui se presente. Les gros bras sont generalement
courts, ils le paraissent du moins : donc il faut les allonger ; peu
de manche dans ce cas, mais une deutelte dans le haut pour en

P
Modele

N° 3i"2. — Manteau Nilsson.
de la Scabieuse (rue da la [l'aix,

voiler l'ampleur, et des traines de fleurs pour apporter des om-
bres comme Opposition. Les bras maigres et longs reclament de
petites manches, des bouillonnes, des garnitures « meublantes ».
Les bras parfaitement beaux peuvent seuls se montrer au naturel.

A cöte de ces observations, nous en placerons d'autres dans les-
quelles !a couturiere n'a rien ävoir.jD est des defauts physiques
qu'il est encore plus facile de dissimuler et dont on ne s'oecupe
pas souvent. Un cou maigre, des « salieres » apparentes, voilä de

malheureux details ä met-
tre en evidence, et qu'un
collier de perles dissimu-
lerait parfaitement. On le
choisit ä un ou plusieurs
rangs, selon la necessite et
l'harmonievoulue au point
de vue de l'ensemble. A-
joutons qu'un velours,
quelque large qu'il soit,
ne remplirait nullement
le meme but; il souligne-
rait, au contraire, le de-
faut d'une facon manifeste.

Comme complement ä
ces conseils tout sympathi-
ques, nous citerons l'opi-
nion de M. Ch. Blanc, qui
confirme jusqu'ä un cer-
tain point la nötre : « A
des epaules un peu rondes,
dit l'eminent ecrivain, une
berthe de dentelle sied
niieux posee ä plat; sur
les epaules maigres, il con-
vient de la froncer : car il
va de soi que la dentelle
sans pli est faite pour lais-
ser voir ce qu'elle couvre,
et que, plissee, eile seit ä
le cacher ä demi en le
montrant.»

En dehors de I'arlicle
trousseau, e'est-ä-dire du
beau linge, les ungehes se
distinguent en ce moment
par des caprices d'imagi-
nation, si nous pouvons

[tarier aipsi. Leurs crealions nouvelles ne doivent etre place'es, en
eilet, que dans l'ordre de la. plus haute fantaisie.

Nous n'en voulons pour preuve que cette guinipe bretonne!
Qu'on se figure un carre de dentelle blanche faisant plastron et
tournant derriere le cou pour s'y fermer. De petites bandes de
(in organdi, ä festons pointus rouges et bleus, sont posees pied
contre pied en lignes transversales sur la dentelle. Une bände de
drap bleu marine, couverte de broderies. bretonnes rouges et
blanches, suit les bords de la guinipe, encadrant le plastron. Une
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ruche de deritelle forme collerelte autour du cou; un chou de
ruban rouge est place äl'angle inferieur du carre. On pose celte
guimpe sur la robe en epinglant les angles du bas.

Aux personnes qu'effrayerait l'originalüe de ce modele, nous
ferons obserrer qu'on peul, l'etablir tout en blanc, avec de petites
dcntelles torchon tres-fines que Ton ruche sur le carre, de facon
a le couvrir et ä l'entourer, ce qui produit un effet mousseux on
ne peut plus seyant pour le teint. Ce genre de dcntelle ruchee
s'applique ä des cravates qui ont beaucoup de succes en ce mo-
ment. Lcs bouts de la eravate s'elargissent sensiblement, et du
bas s'echappent les boucleltes de ruban de couleur.

On fait de charmants cols, de mignons gilets et des nceuds de
eravate ou de töte en peluche melangee de satin et de dentelle
blanche ou noire; le tout pour etre porte en pelite soiree, a di-
ncr ou au theätre.

Un joli bonnet de femme ägee : unc blonde anglaise blanche
coquillee, sous forme de diademe, se terminant derriere par un
nceud de ruban vieil or. Le fond, en tullc noir, est recouvert
d'une barbe carree en blonde, qui tombe naturellement; des
pensees de velours se melent ä des boucles de ruban vieil or sur
le cöte de la couronne et sur le milieu de la barbe appuyant sur
le fond.

Le genre couronne se retrouve en ce momcnt dans la calegorie
des chapeaux habilles, avec autant de succes qu'au debut des
Leopold Robert, de gentille memoire. Au lieu de fleurs, ce sont
des plumes, ou de la föurrure, ou bien encore une natte de ve¬
lours. Celle-ci, k cinq brins, forme un diademe emboitant bien la
tete pour encadrer le visage. Le fond du chapeau est quadrille
par de larges bandes de velours, qu'une cannetille soutient inle-
rieurement; des plumes et des dentelles Manches ornent le som-
met, oü elles sont retenues par un motif d'acier. Touffe de fleurs
vers le bas derriere et barbes mentonnieres en dentelle assortie :
valenciennes ou point ä Faiguille, blonde noire ou Chantilly, Se¬
lon l'elegance et le goüt.

Un modele de chapeau fort agreable k la vue et tres-seyant est
celui-ci : forme timbcrfe en velours epingle gris', recouverte de
bandes de plumes assorties, serpentant comme un colimacon sur
tout le chapeau depuis le sommet jusqu'au bord en bas. Les
brides de velours, assez etroites, sont egalement couvertes par des
plumes. Sur le cöte, unc touffe de fleurs rouges, ou un oiseau en
aigrette.

Voici une gentille garniturc de chapeau, et toute simple : il
s'agit de dentelles etroites, ruchees assez serre, de chaque cöte
d'une bände de velours ou de peluche. Cette garniture sert ä en-
tourer la calotte et ä former des nceuds d'un genre particulicr.
Avec cela, une touffe de plumes, un motif d'acier, des barbes
de dentelle, et vous avez un chapeau complet auquel on ne re-
prochera pas la vulgarite.

Mary d'Audehville.

Dcscription des gmvures dans le texte.

P. N° 342.

SManteau Nilsson, de forme trös-ample. — Le devant est celui d'un pa-
letot, le dos ressemble au dolman-visite. Une jupe est rapportce sous la
pelerine et fixee par les cötes au devant*. La pelerine n'est pas double;
c'est la pose de la garniture qui sinmle cette disposition. Des bandes de
castor argente courent sur tous les bords.

G. N° 685.

Toilettes de PROMENADE. — 1. Costume cn faille noire et matelasse
laine grisaille. —Jupon ä courte trairie, cn faille noire, entoure d'un vo-
liut plisse de meine sorte, surmonte d'un long- cflile gris. — Tunique cn

matelasse, garnie dans le bas devant d'un plisse de faille noire ä tete de
velours noir ruchee; par derriere, le bas est orne de bouillonnes de velours
noir, avec ruches assortis sur les deux bords. Un large ruban de velours
noir briile le devant de la tunique et vient derriere la soulever en pouff
avec un nceud ä bout flottant; ce ruban sc termine ä la ceinture. —Cui-
rasse en matelasse gris, simplement bordee d'un galon assorti, avec un
noeud de velours noir place sur le cöte de la basque derriere de fafon ä
continuer 1'effet de la garniture de la tunique. La manche est en velours
noir, garnie d'un ruche plat cn malelasse, avec nceud de velours dessus.
Boutons de velours sur le devant de la cuirasse. — Lingerie plate en toile.
— Chapeau de feutre gris, orne de velours noir et d'une plume grise.

2. Costume en granite laine et soie, de couleur pain grille. — Jupon a
traine, entoure d'un plisse et d'un bouillonne ruche aux deux bords. —
Polonaise ä longue tunique derriere, se delachantdes devants par les cötes.
Un rouleaute de faille et des franges grillees encadrent cette partie de la
polonaise, qui est en outre soulevee en pouff. Le devant forme un long ta¬
buer entoure de franges, qui va se perdre sous la tunique derriere; ou l'at-
tache par des cordons que l'on serre ä volonte. Deux echarpes de meine
eloffe, garnies de franges, sont drapeesl'une au-dessus de Lautre et en biais,
sur le devant de la polonaise; celle-ci se boutonne au cöte memo du point
de depart des echarpes. Petite echarpe aualogue au bas des manches. —
Chapeau de faille brune, i passe diademe et fond mou coulissc, termine
par un noeud. Une plume partant d'un noeud de ruban orne le devant de
la passe, rejoignant au sommet une reunion de coques assorties.

(Voir la description des autreg gravures et annexes page&M).

NOS ETRENNES POUR 1877

Nos lectrices nous sauront gre certainement de leur ofl'rir, ä
l'occasion de la nouvelle annee, un verilable cadeau, en leur in-
diquant le moyen de se procurcr dans des conditions tout ä fait
exceptionnelles un objet k la fois artistique et utile, dont Facqui-
sition ainsi realisee pourra etre consideree comme une bonne
fortune.

II s'agit d'un joli service a liqueürs, compose de douze verres et
deux carafes en crislal demi-mousseline, orne sur chaque piece
d'une couronne de lierre et d'un semis de pois tres-finement graves.
Le porte-liqueurs, en bronze dore (genre bijoutcrie), est lui-meme
une merveille par sa legerete et sa forme gracieuse. Du reste, il
nous suffira de citer sla maison d'oü il emane, — et dont le chef,
M. Julien Hesse (rue Richer, ^i9), a bien voulu le mettre ä la dis¬
position de nos abonnees dans des conditions toutes particulieres,
— pour faire comprendre que nous nous fassions un plaisir de
recommander cet objet comme le plus charmant cadeau qu'or.
puisse ofl'rir cn toute cireonstance et notamment au moment des
etrennes.

La valeur reelle de ce service est de 35 franes;mais,par une fa-
veur toute speciale et dont nous lui sommes reconnaissants,
M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer moyennant la
somme de 20 franesä toute personne qui lui en adressera directe-
ment la demande rue Richer, tid, pourvu quelle joigne ä celle-ci le
niontant en un mandat ou un cheque. Pour recevoir l'objet franc
de port et d'emballage, ilsuffirad'ajouter3 francspourla province
et 5 francs pour l'etranger.

Nous ne doutons pas que le plus grand nombre de nos abonnees
n'aient k eoeur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
service aussi coquet, que la femme la plus elegante prendra plai¬
sir ä faire circuler ä la fin d'un repas ou ä presenter elle-meme k
ses amies et ä ses inviles. Du reste, bien que nous ne nous cbar-
gions pas nous-meme de 1'expedier, on peut voir ce service et
meine en faire l'acquisition dans nos bureaux.

M. d'A.
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DETAILS DE MODES

1. Coiffure de soiree composee de deux barbes de dentelle blanche
entremelees de coques de velours caroubier. Le tout est entoure d'une
dentelle noire, puis de deux dentelles blanches posees pied contre pied,

3. Fichu pour robe ouverte cn chäle. Largo ruche ä la vieille. en gaze
de couleur rouge cardinal, complelement encadree de blondes blanches;

1. Coilrnre de soiree.

sur lesquelles vient se fixer une traverse de velours avec rose the et feuil-
lage sur le cöte ; enfin, dansle haut, une large coque de gaze bleu electrique

3. Fichu pour robe ouverte en chäle.

barbe de crepe lisse blanc, drapee et fixee par des choux de ruban creme.
Ix. Bonnet du malin. Fond mou en nansouck; passe recouverte de deux

2. Coiffure pouff.

2. Coitfure pouff en application de Bruxelles. Elle est garnio de coques
de ruban bleu prune et de marguerites des chanips faisant traine der-
riere, avec barbe et double pan de ruban.

4. Donriet du malin.

bandes brodees, ruchees pied contre pied et aeeompagnees d'une natte de
ruban pensee qui retombe deniere avec un coquille de broderie. Un
nffiiid de ruban orne le bas derrierc. Mentonnieres en broderie assortie.
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CHRON IQU E MON DAINE

Nous ii'en sommes plus au temps des grandes chasses aristo-
cratiques dont M. Eugene Chapus se plait,-de temps ä autre, a
rappeler, dansle Sport, les incomparables splendeurs. Les regrets
de l'aimable chroniqueur, hätons-nous de le dire, ont un cöte
legitime. Ces chasses aristocratiques e'taient, pour une variete
d'industries, ce qu'est en ce moment, pour les fabriques de toile
et de porcelaines, une nouvelle et tres-e'le'gante rccherche dans
le Service de la table.

Beaucoup de familles riches ont imagine d'approprier le linge
damasse dont elles tont usage aux eirconstances dans lesquelles
elles recoivent. Est-ce un diner de chasse? la nappe e'tale les
faunes de nos bois, poursuivis par les chiens et les chasseurs. On
peut varier ä l'infini : tantöt c'est une chasse au sanglier, une
autre fois on courre le eerf, on tire le faisan, etc. Un gentleman-
farmer, qui donne toujours une grande fete ä l'epoque de ses
moissons, couvre sa table d'une nappe repre'sentant un champ de
ble touffü, dont la brise fait onduler les lourds epis. Marie-t-on sa
Alle? on donne ä de jeunes epoux le repas appele le retour de
noces : ce sont des colombes qui se beequetent, des papillons qui
se poursuivent, des oiseauxquibätissent leur nid. Les chiffres, les
couronnes, les armoiries ne sont plus brodes, mais tisse's — ce
qui est bien moins banal —■ en fll d'une ou deux couleurs.

Les Services de porcelaine ont desdecorations analogues ä Celles
du linge. Le jour de la Saint-Hubert, on a inaugure, au chäteau
de Girelle, un service fond chamois avec dessins noirs reprodui-
sant des cerfs, des daims, des chevreuils, en un mot tout le gibier
ä poil. Sur la bordure rouge, des dessins, noirs aussi, ofliaient
aux regards toutes les vari6tes du gibier ä plume. C'est un luxe
coüteux et rafflne, dira-t-on ; oui, mais d'une vraie elegance, et
qui restera l'apanage exclusif des hautes classes.

Les rafflnements d'elegance s'etendent jusqu'au sablage des
parcs de nos chäteaux. On garnit les allccs de sable de diverses
nuances, et avec ces combinaisons de couleurs ont fait des dessins
qui rappellent les mosa'iques. Dans plusieurs maisons on emploie
des sables nuances aux couleurs des armoiries des maitres de
ceans. Cette mode, partie de la Robertsau, l'attrayantc demeure
de la comtesse Edmond de Pourtales, s'etend peu ä peu ä tousles
les chäteaux d'e'le'gance ä outrance.

Une autre mode non moins seduisante, adoptee par les indivi-
dualite's du beau monde, est de faire des visites en robe de cou-
leurtendre, velours,brocatelle ou cachemire peche,rosepäle, bleu
myosotis, rese'da, mais, que sais-je? Toute latoilette est recouverte
d'un long pardcssus, sorte de douillette en cachemire sombre,
cette fois, ouatee, moulant moelleusement le corps et garnie
de fourrures ou de galons de peluche. La femme laisse ce vete-
mentä l'antichambre et apparait dans le salon oü eile fait visite,
rayonnante et resplendissante comme le papillon sorti de sa
chrysalide.

Le Cercle de France vient d'inaugurer sa saison d'hiver par un
grand diner de trente couverts que presidait M. de Verteillac. Au
nombre des convives se trouvaient M. Leon de Rohan, depute de
Bretagne, et beaucoup de personnes de distinction.

On se rappelle le bal splendide donne par le Cerclele 15 janvier
dernier, sous le patronage de M mes de la Rochefoucauld-Doudeau-
ville et de Pomereu. Cette fete sera suivie, cet hiver, de plusieurs
autres. Le conseil d'administraüon vient de de'cider qu'il organi-
serait des fetes de toutes sortes et des plus radieuses : bals, con-
certs, comedies, se'ances litteraires, Conferences, etc.

L'hiver s'annoncait triste ; sera-t-il donne au Cercle de France
de l'egayer par ses brillantes fetes? Beaucoup l'esperent.

De son cöte, toute demente aux amateurs de danse, la mare-
chale de Mac-Mahona decide d'avancer, cette annee, la date du

premier bal de l'Elyse'e. La Pre'sidence meritera bien ainsi du
jeune monde officiel.

Toujours la skatinomanie, mais cette fois ä la glace.
La comtesse S... fait en ce moment asphalter une pelouse qui

se trouve au-devantde son hötel donnant surle bois de Boulogne.
Un pied d'eau y sera verse et, viennent les grand froids, on aura
un lac qui pöurrarivaliser avec celui de Saint-James. La viendront
paliner ou pousser des traineaux les amis de la comtesse. II y
aura des reunions aux flambeaux avec orchestre. Les cartes d'in-
vitation porteront comme mention : Onpatinera.

** *

Quelques chäteaux, oü les invitations se tont par serie, se dis-
tinguent par des rafflnements d'hospitalite qui sont dignes d'etre
notes pour prouverque la galanterie francäise, en de'pit de l'ame-
ricanismequi tend ä tout envahir, n'estpas encore eteinte. A.C.,
dans Seine-et-Marne, chaque soir, au moment de s'habiller pour
le diner, les hommes trouvent dans leur chambre un petit bou-
quet de fleurs artistiquement fait pour etre place ä la bouton-
niere.

Cet usage est renouvele de ce qui se passe en Angleterre, le
vrai pays, il faut bien le reconnaitre, de l'hospitalite chätelaine.
Les fleurs jouent lä-bas un röle considerable : hommes et femmes
ont leurs bouquets en permanence. Les fleurs, chez ce peuple
qui ne porte pas de deeoration, deviennent l'ornement par excel-
lence. Le prince Arthur, meme en uniforme, ne manque jamais
d'avoir une fleur ä sa boutonniere. Ce n'est peut-etre pas beau¬
coup d'ordonnance, mais c'est fort elegant.

Au theätre, il n'est peut-etre pas une femme qui ne soit pour-
vue d'un bouquel, qu'elle lance ä la fin de la repre'sentation ä
l'artiste en vogue. De lä ces monceaux fleuris sur les scenes an-
glaises, dont nos theätres francais n'ont aueune idee. Souvent les
speetatrices se tont pre'ceder, dans leurs loges, de leurs bouquets,
si bien qu'avant le lever du rideau, les galeries du theätre sem-
blent une vcritable guirlande.

H. DE M.

TENDRESSES HUMAINES

II parait que nous allons bei et bien avoir une exposition de
serins; aueuns disent meme qu'elle existe de'jä.

Avec les chats et les chiens, ce sont les serins qui se partagent
toutes les tendresses humaines inemployees.

Bien souvent, on s'est moque de l'amour que les vieilles Alles,
les celibataires et les veuves portaientä ces petits etres charmants.
Moqueries injustes. Eelats de rire cruels. Les heureux, j'entends
par lä ceux qui ont encore quelqu'un ä aimer sur cette terre,
ont tort de plaisanter sur ce sujet.

Ah! si l'on reflechissait, comme on admirerait, au contraire,
ces amities, que les cceurs prives d'autres affections e'prouvent
pour les animaux familiers! N'est-il pas bien heureux, en verite,
que ceux qui sont restes seuls, que les survivants puissent trouver
dans les zwi-zwi joyeux d'un oiseau, dans les battements d'aile du
petit captif, un adoucissement ä leur solitude? Toutes les ämes
sont faites pour aimer; mais il y en a, de par le monde, que les
durs hasards de la vie privent de toute affection. Ce sont les pauvres
Alles laident et sans dot; ce sont les inflrmes, les difformes. Que
deviendraient ces parias de l'amour, si la Providence, dans sa
toute-bonte, n'avait permis que leur Jendresse, repoussee par les
hommes, se reportät sur les betes, qui n'ont pas nos yeux et qui
savent aimer tous ceux qui les aiment?

J'ai connu bien des miserables, j'ai vu bien des deshe'rite's. Je
nie rappelle encore un pauvre vieux, ä moitie paralyse, qui vivait
des charites qu'on voulait bien lui porter dans son galetas. II avait
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bien encore des personnes qui s'inte'ressaient ä lui, mais iln'avait
ni femme, ni enfants, ni parents. Tout ce qu'il y a de bon et de
beau danslavie lui etait refuse. Ni promenade, ni ciel, ni soleil,
ni printemps. II etait cloue sur son grabat, cloue lä jusqu'ä la
mort. Toujours le meme spectacle sous les yeux, et quel spec-
tacle? le decor de la misere : lc plafond incline de la mansarde,
le papier sale et dechire, la chambre sans meubles. II a vccu
pourtant. D'abord, il croyait en Dieu. II avait au coeur l'espe-
rance de la vie futurc. Mais sur celte terre meme, dans son abän¬
dern, dans son denüment, au milieu de ses doulcurs, il a trouve
une consolation, une distraction, nne joie du coeur. Vous nc dc-
vineriez jamais laquelle. II avait flni par se lier avec les souris
qui nichaient dans le meme logis que lui; il los avait attirecs peu
ä peu, apprivoisecs avec la patience d'un Latude. Elles jouaient
sur son lit avec lui; elles repondaient aux noms qu'il leur avait
donnes. Gräce ä elles, le malheureux aimait quelque chose cnfin.

Cela m'a eclaire. Depuis, toutes les fois que j'ai vu une vieille
fille causant avec des oiseaux dans cette langue caressante que l'on
parle aux enfants, j'ai Irouve ce spectacle plus touchant querisible.

Et je suis content qu'on fasse une exposition de serins, parce
qu'on donnera des medaillcs aux plus jolis, et que les maitresses
— j'allais dirc les mores — des laureats auront une occasion de
plus d'etre heureuses et fleres de leurs babys a plumes.

G. B, F.

LES -TOIJ-TOIJX

Depuis tantüt deux mois, une acuyite devorante regne dans
tous les ateliers de fabrication de jouets d'enfants.

On sent que le premier'de l'an s'avance ä pas de geant. C'est
qu'il ne s'agit pas sculemcnt de fabriquer les jouets qui seront
donnes en etrennes aux bebes parisiens : il faut aussi songer ä
l'exportation, car l'afticle Paris est destine ä s'etaler dans les
avenues de New-York et dans les bazar's de Constantinople, en
meme temps que dans nos baraques du boulevard pour le 1" jan-
vier 1877.

Cevtainsjouets passent dans plus de vingt mains avant d'etre
mis dans Celles des enfants; quelques-uns exigent une precision
veritablement matliematiquc; d'autrcs, comme les singes musi-
ciens et les oiseaux automates, neeessilent tant de travail et de
soins, qu'ils ne peuvent etre ctablis qu'au prix de plusieurs cen-
taines de francs.

Pour notre part, nous ne revoyons jamais sans altendrissement,
dans les petites baraques du boulevard (section des boutiques ä
un sou), la grenouille qui saute, lc singe toujours pret ä faire la
culbule au sommet de son bäton, la crecelle, lc cheval de bois
laille ä la serpe, la trompelte, lc poupard de carton, la montre
d'etain, le fouet, les marechaux-ferrants dont les marteaux alter-
nent sur l'enclume, la marmite, lc ehandelier de plomb, le mirli-
ton, l'assiette de fer-blanc, le sabre de bois, la bergerie, etc.

Voilä des joujoux qui sont immortcls. Tant qu'il y aura des
bebes, il y aura des joujoux ä un sou, de ces joujoux avec lesquels
les enfants peuvent s'amuser sans crainte de les casser.

Les joujoux ont differentes provenances. La ferblanterie et la
poterie en miniature, le serpent de bois, le singe, la grenouille,
la crecelle se fabriquerit ä iNotre-Dame-de-Liesse,dans le departe-
ment de l'Aisne. La montre d'etain se fait ä Paris, ainsi que le
ehandelier de plomb, le mirliton, le fouet, le sabre, le fusil.

Le Tyrol fournit les joujoux de bois blanc. La Saxe fabrique
les animaux drapes, les bergeries, les arches de Noe. Les flagcolels,
les sifflets, les quilles sont la speeialite de Saint-Claude et d'Oyon-
nax, dans l'Isere. Les soldats fins viennent de Nuremberg et les
animaux en bois de la foret Noire.

Aux approches du jour de l'an, la grande question est de savoir

quel sera le joujou ä succes de l'annee. Probleme difficile ä re-
soudre. II est, eependant, un nouvel article qui nous parait destine
ä un grand succes : c'est la France-railway, une carte-jouet des-
tinee ä l'education geographique de l'enfance. On en vendra cette
annee dans les baraques.

Elie Fredaui.t,

LES LIVRES D'ETRENNES

Voici que surgissent de toutes parts les publications nouvelles,
et, cette annee comme les precedentes, parmi les editeurs en
renom, c'est encore la librairie Hachette qui tient la corde. Deux
des ouvrages qu'elle vient de publier, — les seuls dont nous
ayons le temps de parier aujourd'hui — meritent d'etre signales
d'une maniere toute particuliere ä ceux qui, sans sortir de chez
eux, veulent connaitre ä fond et l'Angleterre et le Canada, Lon-
dres actuel et Londres au siecle passe. L'Angleterre n'a jamais ete
mieux i'eproduite, mieux etudiee, mieux analysee que dans le
livre intitule : Les Angluis chez eux. L'auteur M. Francis Wey,
n'estpas sculemcnt observateur attenlif, penetrant, expci'imcnte,
mais un cerivain de haute race. Son livre a le double avantage de
reveler l'Angleterre ä celui qui ne l'a pas vue et de completer les
Souvenirs de ceux qui Font habitee.

Le second ouvrage vous promene dans toute cette vaste et in¬
teressante contree du nord de FAmerique, qui fut une des plus
helles polonies de la vieille France, et qui est restee francaise de
meeurs et de sentiment, en depit de la cession qui en a ete faite
ä l'Angleterre. Cet ouvrage se compose d'une serie de lettres de
M. Molinari, membre correspondant de l'Institut, ecrites d'un
style vif, aux allures elegantes. Rien n'est omis, dans ces lettres,
de ce qui peut plaire et interesser, non-seulement sur le Canada,
mais sur les Etats-Unis, dont elles signalent les particulariles de
meeurs originales et earacteristiques.

Les livres de voyages, autrefois, etatent loin d'offrir la perfec-
tion qy'on trouve dans ceux-ci. Ce sont tout ä la fois des initia-
teurs et des modcles qu'il faut etudier pour savoir et pour se fa-
eonner ä leur ecole.

En dehors des livres d'etrennes, sur lesquels nous reviendrons,
nous devons une mention aux nouveaux documents recemment
publies par M. Adolphe Jullien surl'histoire de l'Ope'ra. Rien de
plus curieux que cette brochure, ainsi resumee par son titre : Un
potentat musical, Papillon de la Ferte; son regne a l'Opera de
1780 ä 1790, d'apres ses lettres et ses manuscrits conserves aux
archives de l'Etat et ä la bibliotheque de la ville de Paris. 11 y a lä
une foule de details ignores que nous recommandons aux ama-
tours du genre.

Nous aurions fort ä faire s'il nous fallait indiquer toutes les
produetions musicales qui se disputent le droit de charmer nos
oreilles. Dans ce domaine, on n'a litteralement que rembanasdu
choix, depuis les partitions nouvelles dont la plus recente est
l'o3uvre exquise de Victor Masse, Paul et Tirginie, jusqu'aux in-
nombrables fantaisies ecloses sous les doigts des compositeurs en
quetede succes.

Parmi tant d'ceuvres dont beaueoup meritent l'atlention, re¬
commandons seulement une legende toute d'actualite : les Rois
Mages,de M. Desire Dihau. Cette composition d'un tres-beau ca-
raclere et qui a dejä ete interpretee par M. Sylva, de l'Opera, est
certainement un des chants qui conviennent le mieux pour les
fetes de Noel. On peut se la procurer chez Katto, editeur (rue des
Saints-Percs, 17), ainsi qu'une jolie valse du meme auteur, inti-
tulee : Rita Sa/ngalM. Le nom de la charmante danseuse de l'Opera
portera certainement bonheur ä l'reuvi'e de M. Dihau.

Robert Hyenne.

■a
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PLANCHE G. N° 686. — DESCR1PTI0N, PAGE 590
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TOILETTES DE PROMENADE
Nouveaux modeles de M m" Du Riez (rue Halevy fcsj
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PLANCHE G. N° 698. — OESCRIPTION, PAGE 599.

TOILETTES DE BAL

Modeies nouveaux de M™ Breant-Gastel rue du Quatre-Septembre, 19).
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PAT H I O TI8ME
(NOUVELI.E.

Lc 25 fevrier 1793, feto de saint Mathias, apotra, et deuxieme
lundi de Gareme, s'ouviit k Saint-Laurent-de-Cerda une des deux
foires annuclles du village, qui durent de deux ä trois jours cha-
cune. Contre l'ordinaire, la premiere foire de cette annee n'avait
attire qu'un nombre tres-restreint de chalands et de curieux. Les
csprits etaient inquiets. Une sourde agitation pavcourait, de proche
en proche, le departement. Lebruit s'etait repandu dans les loca-
lites, meme les plus reculees a l'extremite sud du Roussillon, et
dans les dernieres gorges des Pyrendes, qu'ä la nouvelle de la
mort du Roi, les officiers des regiments en garnison ä Perpignari,
transportes de. colere, avaient casse les tablcs du cafe oü ils se
'rassemblaient. On n'ignorait plus ä Saint-Laurent, dans co repaire
de conlrebandiers, habituellement sujets ä de tout autres preoc-
cupations, que le roi d'Espagne Charles IV avait rappelet de Paris
son Charge d'affaires, le Chevalier d'Ocariz, et que, malgre les
sages conseils du Yieux couite d'Aranda, il se disposait ä cum-
mencer les hostilites. Les plus timides, ou les plus discrets, remar-
querent pourtant que ce n'etait encore qu'un simple eordon de
troupcs cspagnoles qui protegeait la frontiere. On leur repondait
que, n'ayant nous-memcs, sous les ordrcs du general Dubouquet,
qu'une seule division de quatre ä cinq mille hommes pour garder
le pays, depuis la Mediterranee jusqu'ä la Haute-Garonnc, le de¬
partement n'en reslait pas moins expose ä une prochaine et subito
invasion. Les agents de la Convention imposerent bientöt silence
aux promoteurs de toules ces paniques. Revcnus de leur stupcur,
les officiers comprirent que le premier devoir de l'armee etait la
discipline et l'obeissance, et l'esprit public se releva.

Bien quo la fete du deuxieme lundi de Careme n'eüt amene
que fort peu de monde, les notables du village, pour se rendre
agreables a la jeunesse, avaient annonce qu'on tiendrait un baül,
pendant toute la journee, sur le champ de foire, aux sons du tam¬
bourin, de la corncmuse, du flageolet et du hautbois. Lou baül,
danse d'origine roussillonnaise, et malheureusement tombee en
desuetude, comme la plupart de ces rejouissances locales qu'on
devrait rcspecter, s'ouvre par un interinede appele lou wuntrapas,
quo les hommes seuls executent en se tenant par la tnain. Lc vrai
baül, qui lui succede, consiste en un cercle immense que decri-
vent hommes et femmes, en ne cessant de tourner, de sauter, de
frapper du pied en cadence, les femines a reculons et suivies de
leurs danseurs. Ce branle aboutit ä une ronde generale : eelle-ci
sc divise en plusicurs autres paitieulieres, et toutes se terminent
par un saut que fait chaque danseur en saisissant sa danseuse pour
l'enlever souvent ä bras tendus et tres-haut,

A l'appel des instruments de musique avaient repondu tous les
jeunes gens qui se piquaient d'adresse et d'elegance, joyeux et
pares de leurs plus beaux habits de fete : veste et culotte de Ve¬
lours vert olive; la culotte sangle'e autour des. rcins par une large
bände de serge rouge ou bleue ; grand bonnet rouge ä pointe on-
dulant un peu plus bas queles epaules; souliers de cordes ou
espardaignes, attaches autour de la jambe en forme de cothurnes.
Les Alles lesy avaient rejoints, en jupon court de merinos ä raies
voyantes, en camisole ä manches plates, un joli fichu croise sur
la poitrine, les cheveux enfermes dans une coifi'e bien blanche
bordee de dcntelle, et par-dessus la coiffe, le traditionnel capu-
chon de laine ou de basin dont l'extremite descend et flotte sur
la ceinture. 11 y en avait quelques-unes, les plus adolescentes,
pudiquement vetues d'une longue jupe qui les enveloppait depuis
le sein jusqu'aux pieds; Souvenir tres-probablc de la conquete
romaine, oii l'on retrouve la castula signalee par Varron. Celles-ci

etaient accompagne'es de leurs parents, marchant derriere elles ä
pas comptes, mais conservant encore sous leurs rides cette mobi-
lite de physionomie qui distingue, meme dans un äge avance, les
races du midi de celles du nord ; especes d'automates ä muscles
mtis conime par un ressort, envers qui l'aüitude la plus reveren-
tielle est assurement de droit, mais d'un aspect assez repulsif quand
on a vecu sous d'autres latitudes.

Parmi ces toutes jeunes filles, il en etait une plus svelte, plus
gracieuse, plus attrayante quo les autres. Quinzc ä seize ans, le
nez grec, le menton a fossclte, l'neil d'un bleu veloute, profond
comme le saphir d'Orient, les levres fraiches et vermeilles comnie
une cerise müre. On reconnaissail en eile le sang des femmes de
Narbonne, renommees pour Tcngageanle mievrerie de leur lan-
gage et la delicatesse de leur peau aussi blanche que le lait. Elle
avait, en avancant le pied sous lc le presque trainant de sa jupe,
une sorte de balancement aerien, oü se revelait deja la beaute des
formes; et comme une bouffee de vent avait eulbute son capu-
chon sur la nuque, deux ou trois boucles touffues de cheveux
noirs, folätrant sur les tempes, laissaient deviner l'ampleur du
chignon que le sommet renfle de la coiffe pouvait ä peine con-
tenir. Cette angelique enfant etait pourtant la niece d'un contre-
bandier, mais contrebandier par occasion, ä sa fantaisie et ä ses
heures.

Jean Casfe'jors,— c'est ainsi qu'on le nommait, —■ agriculteur
de son etat, possedant assez de bien pour ne frauder les droits
qu'en amatcur, friand de quelques-unes de ces superfluites coü-
teuses que l'impöt rend inaccessibles aux petites hourses, avait
epouse lui-meme une femme de Narbonne, dont la sceur, veuve
et sans fortune, pouvant suffire tout au plus ä sa propre existence,
lui avait confie reducation de l'aimable enfant ä qui nous venons
de consacrer un crayon tres-imparfait et qu'elle visitait deux ou
trois fois l'an, h Saint-Laurent-de-Cerda. Jean Castejors atteignait
la cinquantainc. C'etait encore un des miquelets les plus robustes
et les plus hardis des Pyrenees-Orientales. II ne lui restait que
deux enfants mäles de son mariage avec Marguerite Lajarriez.
L'aine se nommait Guillaume, le cadet Louis, et sa niece adoptive,
Rose Lacourdieu.

Depuis pres d'une heure, les Countrapassis et les Baillas se suc-
cedaient sur le champ de foire avec assez d'entrain, aux eclals
redoubles de la corncmuse et du hautbois, sans que Jean Castejors
qui, non moins que sa femme, redoutait pour Rose quelque incar-
tade de la part d'un de ces garcons entreprenants ä qui l'exercice
de la contrebande n'inculquait guere le respect de 1'innocence,
eüt permis a sa -niece d'aeeepter une invitation. 11 voulait, pour
eviter toute querelle, que Rose n'y figurät qu'avec Tun ou l'autre
de ses deux cousins.

Mais oü etaicnt-ils? Que faisaient-ils? Et pourquoi n'avaient-ils
point assiste ä l'ouverture de la danse?

Son regard les cherchait de tous cötes dans la place, lorsque
Louis, le cadet, parut ä l'entree du champ de foire. 11 n'etait point
en habit de fete. II avait les pieds poudreux, un gros feutre gris
rabattu sur son bonnet de laine et un fusil sur l'epaule.

Jean s'etait elance au-devant de lui:
— D'oü viens-tu?
— De Costujas.
■— Ah ! ah ! dit le pere en souriant, est-ce qu'il y aurait un bon

coup de main ä donner?
■— II s'agit bien de ca ! riposta le Als.
— Quoi donc?
— Eh ! la guerre, pardieu! qui est plus prochaine qu'on ne lc

croit. J'elais alle de grand matin aux nouvelles.
— Eh bien ?
— Citoyen Castejors ! s'ecria Louis.
11 regardait son pere dans les yeux.
— Voyez-vous ce fusil? J'y ai coule deux ballcs pour en des-

cendre deux, quand ils viendront.

%

%tu«
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— Qui est-ce donc qui viendra?
Louis öta son fusil de l'epaule, et en fit sonner tour ä tour la

baguelte dans chaque canon.
— Citoyen Castejors ! j'ai dit deux balles pour deux Espagnols !

tonnerre ! Je ne deshonorerai point, moi, les miquelets du Rous-
sillon.

Tout en parlant, sa voix avait acquis im timbre passionne que
son pere ne lui connaissait point; et quoique un peu petit, un peu
chetif meme pour un montagnard, le feu du coeur lui montait au
visage, un eclair jaillissait de chacune de ses prunelles. 11 etait
beau ä voir.

Jean etouffa un cri d'orgueil et de joie pret ä lui echappcr. Puis
baissant la voix :

— Et ton fröre ? demanda-l-il d'un air soucieux.
— Je Tai rencontre ä Costujas, escorte de quatre hommes

d'assez mauvaise mine. Ce sont peut-etre des contrebandiers. II
venait de la Mauera, il allait avec eux ä Jerralongue et de lä ä
Prats-de-Mollo pour leur monlrer le pays. J'ai quitte longtemps
apres lui Costujas. 11 sera de retour ä Saint-Laurent dans une
heure.

— Viens, dit Jean coupant court brusquement aux reflexions
qui l'assaillaient, ta cousine n'attend plus que toi pour danser. 11
est temps. Voilä le prelude du tambourin.

— Et mon fusil ?
— Je le garderai, dit le pere, et il conduisit son fils vers sa cou¬

sine.
Louis fit son invitation ä Rose, qui se leva, tout heureuse de

prendre sa part de la fete ; ils danserent ensemble un baill. Louis
ensuite la ramena pres de sa tante, et s'assit pour causer ä cöte
d'elle. Une heure s'etait ecoulee. Guillaume ä son tour, portant
ainsi que son fröre un tusil sur l'epaule, se montra sur le champ
de foire, suivi de ses quatre compagnons.

C'etait un grand et beau garcon, haut en couleur, bien de'couple,
souple et alerte, solide et vigoureux, mais une vraie tete de ma-
landrin; l'oeil dur, le regard faux, le sourire mauvais; tres-brave
d'ailleurs, tout son pere au physique, moins 1'äme qui, par son
redet de franchise et de loyaute, attenuait un peu ce qu'il y avait
de trop violent dans l'expression du visage du vieux Castejors, et
qui parfois meme temperait l'implacable fermete de son carac-
tere; Guillaume etait l'antithese vivante de son frere Louis, de qui
les traits doux, fins et avenants, comme ceux de sa mere Margue-
rite Lajarriez, s'eclaraient au besoin d'un vif rayon, tantöt d'intel-
ligence et de bonne humcur, tantöt d'intrepide resolution et de
martiale fierte.

Les compagnons de Guillaume n'etaient pas doues non plus
d'une physionomie tres-rassurante. Au lieu d'un fusil, ils por-
taient un enorme couteau suspendu ä leur ceinture. Vetus ä la
mode de Puyccrda, le mollet saillant sous la boucle d'argent de
leur culotte, une des manches de leur veste hors du bras et negli-
gemment rejetce sur le dos, ils impiimaient en marchant une oseil-
lation reguliere ä la pointe flottante de leur bonnet rouge, coiffe
sur l'oreille gauche avec une cranerie que n'avaient pas eux-
memes les contrebandiers de Saint-Laurent. C'etait evidemment
du sang espagnol qui circulait sous ces peaux au teint mat et
bronze par le soleil.

Jean Castejors adressa, d'un ton bref, ä son fils aine, la meme
question qu'il avait adressee ä son fils cadet :

— D'oü viens-tu?
— Louis ne vous l'a point dit? demanda Guillaume, qui de'cocha

sur son freie, ä la derobee, un regard pereant oü le soupcon ace-
rait la haine.

— Qu'es-tu donc alle faire ä Prats-de-Mollo? reprit Jean avec
une grande froideur.

— Quel mal y a-t-il? ces gens, que je promene, ne sont-ils pas
du metier, comme nous?

— Leur nom? poursuivit Castejors impassible.

— Oh ! s'ecria Guillaume feignant un enjouement qui ne lui
seyait guere, des noms qui sonnent autrement que ceux de ce
pays-cü... Repondez vous-memes, dit-il ä ses compagnons.

Les quatre miquelets ou contrebandiers mirent aussitöt le bonnet
ä la main avec une politesse ironique et, pirouettant sur un talon,
s'effacerent successivement l'un derriere l'autre, apres avoir de-
cline leur nom.

— Vasco Man co.
•— Thomas Farril.
— Ruy Caroco.
— Gil Buscarril.
— Tiens ! dit gaicment Louis, une rimade comme sur le papier

ä cigarettes de Barcelone ou de Mataro.
— On t'en chantera bientöt la rimc, grommela Guillaume

entre ses dents.
— Et vous venez...? conclut Castejors en Interpellant ä la fois

directement les quatre inconnus.
— De Saillagousse, dans la vallee de Cerdagne, repondit Gil

Buscarril; celui qui le dcrnier ayant satisfait ä la question, se trou-
vait, par suite de leur manege, en tete des trois autres.

— II n'y a pas loin de Saillagousse ä Llivia, remarqua Jean,
dont la voix eut une inflexion equivoque.

Pour en preciser le sens, il faul observer que Llivia est une ville
espagnole enclaveVtres-avant dans le territoire francais, et qu'on
y arrive par un chemin neufre.

— Un peu plus d'une lieue, dit ä son tour Ruy Caroco.
— Et de Saillagousse ä Puyccrda? reprit Jean sans s'emouvoir.
— Pres de trois lieues, repondit d'un peu plus loin Thomas

Farril.
— C'est bien! puisquc Guillaume est avec vous, dit Jean, vous

savez qui je suis.
— üui, ci...toyen, cria Vasco Manco, qui, se trouvant ä la

queue, crut devoir placer sa main en guise de porte-voix devant
sa bouche afin de se faire mieux entendre.

La prononciation railleuse du mot citoyen n'avait nullement
echappe a Jean Castejors, mais il se contenta de hausser les
epaules.

— Ces messieurs desirent se rafraichir? demanda-t-il.
— Oh! ci...toyen, repdrtit Manco, le plus effronte de tous,

souffrez d'abord, de gräce, que nous dansions un baill avec quel-
ques-unes des adorables demoiselles de Saint-Laurent; nous
boirons ensuite k leur sante un verre de votre excellent vin de
Sallus et de Collioure.

Guillaume commencait ä perdre contenance.
— Allons ! viens! viens donc, Manco, repeta-t-il en le prenant

par le bras, je-te donnerai pour danseuse la plus jolie tille du
village.

Et, l'entrainant avec lui tout en glissant ä son oreille quelques
mots qu'on n'entendit point, il se dirigea vers l'endroit du champ
de foire oü etait sa cousine.

Jean Castejors avait fronce le sourcil. Une colere sourde s'amas-
sait et fermentait dans sa poitrine. Mais, en vieillissant, il avait
acquis assez d'empire sur lui-meme pour maitriser la furie de ses
passions. Quand elles debordaienl, c'etait un torrent de'chaine
quidevastait tout sur son passage. Louis, quile savait, s'etait clance
sur les talons de son frere pour l'avertir. II etait trop tard.
Guillaume venait de s'emparer de la main de sa cousine et l'avait
mise dans celle de Manco. Etourdie de la rapidite de ce mouve-
msnt, Rose se laissa conduire dans le baill dont un roulement de
tambourin annoncait le prelude. Louis resta debout ä distance,
en simple spectateur. Le vieux miquelet n'avait pas bouge de
place; cet homme irascible devait horriblement soufl'rir de sa
patience; il etait plus päle qu'un moit.

Au bout d'une demi-heure, le cercle principal se divisa, selon
la coutume, en plusieurs aut'-es, et Manco saisit Rose par la taille
afin d'executer, en l'enlevant, le saut qui termine le baill. Soit

im
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nsolenee premeditee, soit que la tele lui eüt tourne, la facon dont
il s'empara d'elle fit pousser ä l'honnete jeune Allele cri de la
pudeur offensöe.

Louis n'avait fait qu'un bond vers sa cousine. II] l'arracha,
sans dire un mot, ä l'etreinte de Manco et la posa ä terre toule
rougissante, tout emue de la maladresse ou de l'insulte. ]La tante
Marguerite, qui avait tout vu, etait döjäa cöte d'elle, et Castejors,
non moins prompt, disait tranquilloment ä sa femme :

■— Ramene la petite ä la maison.
Lestrois camarades de Manco s'etaientrapproches. Une querclle!

des coups! des membres casses! du sangrepandu! bravo ! La rixe
semblait imminente. Honteux de sa deconyenue, Manco avait saute
deux pas en arriere. 11 fit un geste provocant et lira son couteau
de saeeinture.

— Ah ! vous attendrez bien, lui dit Louis avec beaueoup de
calme, que j'aille chercher le mien.

— Parfaitement jusle! —■ affirmerent d'un.commun aecord
Thomas Farril, Ruy Caroco et Gil Buscarril.

— C'est-ä-dire, objeeta Castejors, qu'apres avoir insulte ma
niece, votre ami tächera d'egorger mon fils.

— Quoi! la jeune senora est votre niece? Pardon, senor! dai-
gnez m'excuser, dit Vasco Manco, en saluant noblement; il ne
m'en coüte rien d'avouer que j'ai tort. Je vous jure, cependant,
que ce n'a ete qu'une inadvertance de ma part; j'ai craint quela
senora ne se blessät en trebuchant.

Etil rengaina son couteau.
— Puisque vous le dites, je le crois, repondit Jean ; messieurs,

je vous salue. Suis-moi, dit-il ä Louis, qui obeit sans repliquer.
La maison de Castejors avoisinait le champ de foire. Mais Rose

ne s'eloignant qu'avec lenteur, au bras de sa tante, n'avait pas
encore atteint la porte du logis.. Elle se retournait ä chaque pas,
altachant un regard anxieux sur son cousin, qui ne la rejoignait
pas assez vite, ä son gre.

— Guillaume ! tu ne rentres pas? cria le vieux montagnard ä
son fils aine.

— Je vais reconduire ces messieurs, repondit Guillaume; je
serai revenu, sans faute, ä l'heure du souper.

Puis, se ravisant:
— i:n bleu ! dit-il ä Manco d'une voix sombre.
11 designait du doigt son freie Louis.
— Ali ! ah! riposta le miquelet dont le regard aigu s'etait

enfonce dans les yeux de son inlerlocuteur comme une vrille ;
fort bien !

Et suffisamment renseigne par cet examen, il se detourna de
Guillaume en reprimant un geste de degoüt.

AugUStill CHEVALIER.
(La suite au prochain numero.)
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M me L..., aFalaise.
Le Journal vous est expedie en meine temps qu'ä nos autres abonnees ;

s'ilvous arrive plus tard, cela tient ä une cause dont il vous faut chercher
la provenance ä la poste ou dans votre entourage.— Vous.trouverez dans
nos prochuins nnmörosles gravurcs dont vous nous parle/.

— M me E. M..., A Toulos
Pourla robe de la mariee,nous vous comcillons d'employcr la faille en

robe princesse, ä longue Iraine ondovantc. (Vous oblene/ cette traine par
l'ampleur que vous donnez ä chaque largeur de demere a parlir du bustc.)
Garnisse/, le cou et les poignets de crepe lisse plissc et ruche ä double pli
creux. Si vous avez de la dcntelle, vous en ferez un gracieuxfichu, fixe
par un bouquet de fleurs d'oranger.

Pour la robe bleue de demoiselle d'honneur faites un jupon bleu fonce
que vous garnirez d'un plissc de 25 cent. Vous ferez ensuite une polonaise
bleu päle, en lui donnant la facon suivantc : devants princesse, petitseötes

de demere termines en longues pointes, depassant ä peine une longueur de
cuirasse; milieu du dos de forme princesse. Les devants seront drapes sur
les cötes, puis fixes aux pointes snsdites eous uu joli nceud bleu fonce,
rappelantle jupon. Quant au dos, qui forme une longue traine, il sera
souleve au milieu ä trois reprises par des nceuds bleu fonce, en ajant soin
de. commencer le relevage plus bas que celui des pointes. Des manches
duchesse avec nceuds assortis,un fichu de crepe lisse plisse, melange de
ruban gris, bleu, et des sous-manches do meme genre formerontle com-
plemenl de la foilette.

— M» c P. de M..,. a Mi-eat.
Le pli bulgare est un gros et large pli deux fois creux, que l'on forme

au milieu du jupon par derriere. Pour obtenir l'ampleurvoulue, deux
largeurs d'elofie, et memo trois, sont necessaircs.Ce pli constituela
traine.

UNE MAISON EN RENOM

Les quatre ou cinq grandes maisons de couture qui tiennent le
seeptre de la mode parisienne savent si bien imprimer ä leur tra-
vail un caractere particulier, qu'une femme un peu experimenlee
dans l'art de l'elegance reconnait aujourd'hui ä premiere vue
1'origine d'une toilelte.

Le genre de la maison Diroys, par exeinple, pour n'en citer
qu'une, peut se determiner ainsi : rieh esse et simplicite, — deux
mots qui semblent s'exclure et pourtant la peignent au mieux. Au
premier aspect, les lignes de la toilette sont simples, l'attention
n'est attiree par aueun cöte ebourifl'ant; mais si l'on en considere
les details, que de charme et d'elegance vraie dans l'ensemble !

Sans pretendre qucM'" c Duboys devance la mode, nous pouvons
dire et nous devons faire observer que le genre qu'elle adopte
etant toujours d'une elegance de bon goüt, les femmes comme il
faut l'ont bien vite adopte et la mode le palronne naturellement.
Nous pourrions citer teile etofl'e et teile facon de robe, sortiesl'an
dernier des salons de la rue d'Anjou-Saint-Honore, 31, qui cette
annee fönt merveille comme derniere nouveaute. Les soies bro-
cbeesont ete mises en evidence par M mo Duboys, il y adeux ans
dejä ; la robe princesse, avec fausse jupe^ est une de ses creations
de l'hiver dernier.

Un point essentiel ä noter, dans l'interet de nos lectrices, c'est
que cette maison, quoique arrivee a l'apogee des affaires, n'a pas
augmente ses prix, qui se fönt remarquer par leur moderalion.
Loin de nous cependant la pensee de faire croire ä un bon marche
extreme qui ne peut exister dans certaines conditions d'elegance.

Mme Duboys possede une fort belle clientele ä l'etranger; eile a
un talent tout particulier pour habiller ä distance et reussit aussi
parfaitement une robe sur de simples mesures que si on l'essayait
devant eile. Parmi les lettres que nous recevons journellement,
plus d'une suffirait ä l'attester. Mais voiei trois toilettes d'aspect
bien different, que nous avons esquissees avant qu'elles fussent
emballees ; elles donneront une idee du genre de cette maison
aux personnes qui n'auraient pas encore eü affaire ä eile.

L'une est un costumc de faille et reps de soie couleur loutre.
Le jupon en faille a des dents crenelees qui se detachent sur un
plisse. Tablier et tunique en reps, Tun eoulisse sur le cöte avec
töte saillanle, l'aulre drapee derriere avec des eeharpes de faille
qui seterminent par un noeud. Une jolie frange de chenille orne
les bords du tablier et de la tunique. Le tout est fixe au jupon
avec une pochetle gracieusement tournec sur le cöte. Le charme
du corsagc est tout entier dans sa coupe irreprochable : il n'a
aueune garniture.

La seconde toilette est une robe de mariee en beaureps de soie
blanche, de forme princesse, avec plis ondulants derriere et longue
traine. Une malines posee sur un plisse de crepe lisse encadre le
corsage comme un fichu et prnsque ä plat; cette garniture descend
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ensuite sur le cöte, oii ellefornic deux lignes qui s'arrondissent en-
suite et se perdent derriere sous un bouquet de fleurs d'oranger.

La Iroisieme toilette est noire, en velours et pekin ä rayures
salin et armure. Le devant du jupon, en velours, est ouvert par
des revers de meine titoff'e sur une echcllo de plisscs de faillc.
Une echarpc en pekin part de chacun de ces revers pour se pcrdre
sous une traine de cour, en pekin egalemcnt, qui complete le
jupon. Des dentelles noires ehenillees ornent les bords des echar-
pes. Le corsage-habit a des pointes perdues et un arrangement
de'dentelle chenillee qu'il nous est impossible de rendre ; mieux
vaudrait les avoir vues comme nous, dans les salons de la rue
d'Anjou-Saint-Honore.

Mary d'Ai'bEnviLT.E.

—tc^r^"io^*J—

Description de la grawnrc noirc G. 11" «»!>«.

Toilettes de BAL. — 1. Costume de jeune femme, en faille creme et
lampas ä dessin rouge sur fond creme. — Le jupon ä traine est en faille,
entoure de pctits Volants denteles et ruches, dont la tete est forniee par une
chenille rouge. —-Cuirasse en lampas, fenduc sur les cötes derriere, bordee
d'un biais de faille lisere de velours noir, et lacee derriere par un lacet noir.
Une berthe de velours noir orne le haut du corsage, d'oü s'echappe une
modestieplisseeen lulle, avec entre-deux et dentelle au bord et velours noir
passe dedans. V'olantde dentelle blanche pour les manches. —Tunique de
lampas, entouree de biais de faille, liseres de velours noir et ouverte der¬
riere; l'un des cötes, monte ä la ceinture, passe sous la cuirasse, d'oü il
tombe en traine pointue; l'autre cöte est ruche et les plis sont fixes au bord
de la cuirasse, puis au niilieu derriere. Larges noeuds de velours et roses
rouges sur le cöte et dans le bas'de la tunique.

2. Costumed<? jeune Alle, en taffetas blanc et tarlatane blanche. — Jupon
i traine en taffetas, entoure d'üu volant plisse eti tarlatane, d'un volant de
meme etoife brodee, puis derriere seulement d'un autre volant plisse, Une
secondejupe en tarlatane, terminee par une broderic, est montee ä la
meine ceinture quo la premicre jupe; les cötes sont ramencs derriere et
fixes par un nceud de ruban rose. — Corsage de taffetas recouvert de tar¬
latane ; cette derniere etoffe sc prolonge pour former devant un tablier
arrondi, entoure d'un volant brode; cc tablier se perd dans les couturcs de
cöte sous une guirlande de roses au feuillage sombre. La tarlatane recou-
\rant les pelits cötes se prolonge egalemcnt de fac,on ä former de petites
tuniques ornces d'un volant brode et reunies, au niilieu du jupon, par un
noeud de ruban rose. Le dos, terminc en pointc, est lacc. Petit volant brode,
avec draperie plissee, dans le baut du corsage ainsi qu'aux manch«s, et
roses avec feuillage sur les epaulcs. — Collier de perles Manches au cou et
rose dans les cheveux. (Nos abonnees des editions.n° 2 et h° 3 recevront
avec le prochain numero le patron de cette toilette.)

plusieurs volants ruches faisant mousse. La jupe est soulevee en poufl' par
deux echarpes de foulard bleu uni, entourees d'un plisse de tarlatane
blanche voile par une jolie frange bleue; ces echarpes partent des cötes,
se croisent et se fixent sur la traine, avec des guirlandes de volubilis
bleus sur leurs bords superieurs. — Corsage (genre peplum), en foulard
broche; au bas, devant, vient s'ajouter un tablier tout en lilet bleu en¬
toure de franges; ces dernieres suivent le bord de la basque derriere.
Revers bleu, entoure de blonde blanche, sur le cöte; partant de la, une
guirlande de volubilis traverse en biais le corsage, s'arretant ä l'epaule
droite. Le haut du corsage est orne d'une berthe en foulard uni, decoupee
sur l'epaule et qui se termine par une blonde blanche. — Volubilis dans
les cheveux. — Gants de Suede. — Bottines de faille bleue, lacees sur le
cou-de-pied.

Nota. — Ces deux toilettes, d'un carattere elegant, peuvent etre eta¬
blies d'une facon plus simple. Ainsi, pour modifier la toilette rose, it suftit
de supprimer les broderies et les dentelles; on peut encore faire les plisscs
et le gros pH de cöte du jupon en tarlatane rose. On realisera de cette
fagon une economie sensible. — Quant a la toilette bleue, on peut sup¬
primer le tablier cn fllet bleu et les echarpes de soie bleue. On remplace-
rait alors ces parties du costume par de larges echarpes en tarlatane bleue,
qui rendraient absolument la meine disposition, tout en donnant ä la toi¬
lette un caractere de simplicite relative.

Dcscription de la gravnrc colorlcc W 133"*.

Toilettes de bal. — 1. Costume cn faille et crepe de Chine rose. —
Jupon en faille, ä longue traine, entoure de volants plisscs alternant avec
des volants de blonde blanche. Largo pli bulgare cn crepe de Chine sur le
cöte du jupon; le niilieu est couvert de riches broderies creme. — Polo¬
naise en crepe de Chine, decolletee et ä manches courtes; cclles-ci com-
posees d'un Jockey tout brode, entoure de franges creme. Le corsage se
ferme en biais sur le cöte; le tablier vient se fixer en plusieurs drnpes, au
bns de cette Ouvertüre, sous un rioeutl de ruban. Le dos de cc vcte'ment se
prolongecn deux traines, dont l'uhe est rajoutec dessous. Celle de dessus
est relevee en un leger pouff garni de broderies et de franges creme, avec
un noeud de ruban. Los bords du corsage, y compris l'ouverttire, ceux des
deux traines et du tablier, sont brodes de soie rose et soie creme; cn outre,
le tablier est entoure d'une snperbe frange rose et creme. Une blonde
blanche forme modestie dans le haut du corsage. — Plume blanche et
rose dans les cheveux. — Gants de Suede creme, ä neufs boutons —
Souliers Louis XV cn faille rose ä barrettes creme.

2. — Costume en tarlatane blanche et foulard des Indes broche et uni
d'un bleu lumiere. — Jupon de tarlatane, a longue traine, entoure de

Description de la gravurc coloriee n" 13?« D.

Substitute ä la graviore n° 1377, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

NOUVEAUX MQDEI.ES DE CHAPEAUX ET LINGER1EDE FAXTAISIE. ---- 1. CliapCaU
cloche en feutre gris. La passe est bordee de velours bleu et garnie dessous
d'un bandeau bouillonne de meme etoife-. Draperie de velours autour de la
calotte, traversee par une boucle dorec sur le cöte; deux plumes, de nuance
assorlie, s'echappent d'un noeud place en arriere : l'une vient retomber de¬
vant, l'autre sur le catogan.

2. Nceud de cravate en ruban de satin gris, ä bordure caroubier, entre-
mele de dentelle creme.

3. Autre noeud de cravate pour aecompagner un fichu de dentelle noire
ou blanche. Ce noeud est forme d'un ruban broche rouge sur fond clair; les
trois pans coupes en triangle sont bordes d'un ruban .etroit a pois rouges.
Monde blanche coquillee sur les cötes.

4. Aumöniere en peluche caroubier, formant trois pointes dans le bas.
Le baut se rabat comme un portefeuille et presente la meme disposition que
le bas. Cette aumöniere est doublce de soie jaune et garnie de cordelieres
et de glands jaunes. On la suspend a la taille par une cordeliere formant
ceinture et terminee par des glands.

5. Chapeau de feutre gris, genre serieux. Ruban de satin gris fonce co-
quille et plisse par groupes dans le haut; draperie autour de la calotte et
nceud dans le bas. De ce point sort une plume qui retombe sur elle-meme
et est i-jointe par une autre plume posee dans le haut.

G. Chapeau babille, cn velours bronze et satin vieil or. Lc fond, assez
haut, est arrondi; la passe diademc est bordee de satin vieil or. Un tour de
plumes de cetto nuance forme le bandeau dessous jusque vers le cöte ; d'ici,
une draperie de velours flxee par un oiseau cardiual va, cn se plissant, se
nieler a des noeuds de satin plisses en eventail derriere le chapeau. Une touffe
de plumes assorties aux deux nuances est posee dans le haut.

Nota. — On porte beaueoup plus de chapeaux avec brides que saus
brides : aussi nous conseillons a nos lectriecs d'cn njouter ä ces duTercnta
modele«, en les lixant derriere; ils sont faits pour cela.

Deseriptioin de la figurine eoloriee / . \"

Annexe speciale ä l'edition n° 3.
105.

Toilette de bal — Costume en faille et gaze vert tilleul. — Jupon ä
traine en faille, entoure de volants ulisses et aHernes en faille et gaze. —
Tunique de gaze, entouree de biais de faille rose et de blonde blanche, rt
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fermee de cötc par des noeuds de ruban rose. —■ Longue cuirasse bouton-
nee en biais et tenninec par une blonde froncce ä la vieille sur ses bords.
Le baut du corsage est encadre d'un liserc rose avec blonde depassant. Pe-
tite manche en Crepe lisse, terminee par unc blonde assortic aux autres.

REVUE DES MAGASINS

Parlez-nous des etrennes utiles : voilä de l'nrgent bien place et que per-
sonne ne regrette.

La Colonie des Indes (114, nie de Rivoli) possede un grand clioix des
plus beaux foulards, et dans les prix les plus doux. On trouve lä sürement
les elements de cadeaux agreables a offrir ou ä recevoir. Que les personnes
qui sont embarrassees sur l'offrande ä faire suivent notre conseil. Voici, a
l'appui, un aperQU des diilerentes categories de foulards de la Colonie des
Indes; il demontrera claircment l'avantnge d'un pareil choix.

Les foulards de poche pour priseur sont marqucs au prix de 4 fr. 50 jus-
qu'ä 15 fr., ce qui les met ä la portee de toutes les bourses. Un vieux
grand-pere sera Hatte d'une etrenne de ce genre. — Les jolis foulards de
«gommeux» que les jeunes gens placent dans la poche de cöte du veston
constituent un cadeau tres-presentable par boite de 6 fr. ; le prix de ces
foulards, dans ce qu'il y a de plus beau, est de 4 ä 5 fr.

Une jeune fille peut offrir ä une amie un foulard de cou, soit blanc, soit
de couleur, et la Colonie des Indes lui en presentcra des series remarqua-
bles depuis 4 fr. jusqu'ä 10 fr.

Le cache-nez en foulard epais, de grande dimension, que Ions les hommes
portent en liiver, vaut 10, 12, 15, 25 et 30 fr. G'est encore la un precieux
Souvenir qu'une femme peut offrir ä son mari.

Le surah broche, qualite extra, s'emploie fort coquettement aujourd'hui
comme pouff de coiffurc, garniture de chapeau, fichu de soiree, en y me-
lant de la dentelle et des fleurs. On en trouve un bei assortiment ä la Co¬
lonie des Indes, dams les prix de 7, 8 et 10 fr.

Kons citerons egalement : le Mossault, joli foulard,'en plusieurs dimen-
sions, valant de 1 fr. 50 ä 10 et 12 fr.; le Nanga-Saki, qualite superieure
depuis 4 fr. jusqu'a 12 et 15 fr.,

— Parmi les plus jolies nouveautes quo la Ville de Lyon (6, rue de la
Cliaussee-d'Antin) offre en ce momeut a ses jolies clientes, nous Signale-
rons le ruban de peluche avec envers satin, en toutes couleurs et en toutes
grandeurs, y compris celle qui convient pour medaillon. Que de ravis-
santes parures, de nceudset de fantaisiescoquetles la Ville de Lyon tirc de
cet Clement soycux!

La gaze chehillec, en toutes couleurs, est une precieuse decouverte pour
les femmes elegantes, mais frileuses. On en forme des echarpes, des cache-
nez et de chaudes cravates pour l'appartement.

On a bien raison de diro que la peluche et la chenillc tiennent les deux
houts de la corde du succes. La Ville de Lyon nous le prouve suffisamment.
Voici le filet en chenüle, dont on nous inontre de gracieuses pointes en-
tourees de franges assorties. Posees en fanebon sur la töte, elles encadrent
le visage de la plus aimable fagon; les deux extremites, negligemment
nouees, se fixent au corsage sous une fleur ou un noeud. On en forme aussi
des fichus. Dans Tun et l'autre cas, rien n'est plus doux ni plus seyant.

Le succes obtenu par la Ville de Lyon pour ses passementeries hors
ligne, ses tulles et dcntelles brodes de chenillc, la met en devoir de re-
nouveler chaque jour ses assortiments. Or, comme noblesse, reputation
oblige : aussi a-t-elle toujours de plus nouveaux et de plus riches modelcs;
plusieurs d'cntre eux sont la propriete exclusive de cette maison. Galon,
frange, passementerie, lulle, dentelle, garniture quelconque, il n'est rien
dans ce genre qu'on ne soit pur de trouver dans ses magasins.

Le tullc et la dentelle chenillee fönt complelement (lores chez certains
grands couturiers pour les robes de soiree. On nous a meine citc une robe
fourreau en satin vieil or, qui est entouree, garnie, drapee d'echurpes
noires chenillees, dont tout l'honneur reviendra ä la Ville de Lyon.

— 11 est maintenant prouve, et nous sommesheureuse de l'attester, quo
la machine Whceleret Wilson l'a empörte sur toutes les machines ä coudre
ä l'Exposition de Philadelphie. Voici, au surplus, le resultat officiel :

« Le Jury de l'Exposition de Philadelphie vient d'aecorder ä la Compa-
gnie Wheeler et Wilson une recompense toute speciale, la plus haute,
pour ses nouvelles machines ä coudre. Jugeant nu'une seule medaille et
un seul diplöme formeraient une distinetioh insuffisante pour marquer la

grande superiorite de ces machines sur toutes les autres, le Jury a de-
eide ä V'unanimiti de decerner ä la Gompagnie Wheeler et Wilson seule,
pour machines ä coudre :

» Deux medailles de rnerite,
» Deux diplömes d'honneur.
» La Commission du centenaire a ratifie, ä VunanimiU, cette decision du

Jury.»
De pareils faits se passent de commentaires, nos lectrices ^e compren-

nent comme nous, et, l'occasion se presentant, elles n'hesileront pas i
eboisir la machine ä coudre Wheeler et Wilson de preference ä toute autre.

Le prix de cette jolie machine n'a pas augmente pour cela, tant s'en
faut, puisqu'on peut se la procurer depuis 175 fr. M. H. Seei.ing (70,
boulevard Sebastopol) nous a meme informee qu'on peut l'acquerir moyen-
nant 25 et 50 fr. par mois, ce qui constitue un avantage precieux pour les
ouvrieres.

— Pour qu'un corsage de robe aille bien aujourd'hui, il faut qu'il soit
tres-ba/eine'; et pour que le resultat de ce travail soit satisfaisant, il im-
porte que la baieine soit mince, souple, et qu'elle soit tenue tres-libre dans
son enveloppe. Les baleines d'un corsage n'ont qu'un but, celui d'empe-
cher l'etoffe de se plisser; on n'attend pas d'elles un soutien pour la taille:
ccci est l'affaire du corset.

Mais si la baieine est aussi indispensable aujourd'hui, combien il faut
la connaitre et la bien ehoisir! Nous insisterons, ä ce propos, sur les ba¬
leines de la maison Ledoix awe et Cie (9, rue Pierre Lescot, au coin de la
rue de Rambuteau) dont nous avons dejä entretenu nos lectrices; ce sont
les meilleures et les mieux preparees. Coupees par machine, regulieres
comme elles le sont, les baleines Ledoux l'emportent certainement sur
toutes les autres. Les honnes maisons de couture les emploient exclusive-
ment.

Tous les comptoirs de mercerie, soit dans les maisons speciales, soit
dans les magasins de nouveautes, vendent les baleines Ledoux. On peut
les demander sous ce nom, en exigeant qu'elles portent la marque de fa-
brique reproduite sur la couverture de cc Journal : car les baleines Le-
doux sont disposees par paquets soigneusement lies et revetus de la marque
de fabrique qui consacre la propriete exclusive de cette maison. Le con-
trole est donc facile.

M. d'A.

Au moment oü la Turquie fait tant parier d'elle, un jeu turc vient
d'etre adopte par la mode. C'est un jeu qui plaisait jadis ä Mahomet:
aussi tout bon mahometan se fait-il presque un devoir de le eultiver pour
ses menus plaisirs. Heulement, il a ete quelquepeu francise, pour ludon-
ner droit d'entree dans nos salons.

Le Mahomet — car on a baptise ce jeu du nom du Prophcte — se.
trouve daiis la maison Guillou, 190, rue de Rivoli, pres lc passage De-
lorme.
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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Nous informons nos Abonne'esque depuis Ig U decembre 1876
nos bareaux et ateliers de patrons se trouvent transferes : 3, nie
du Qua<re-Septemhre, 8, et rne Richelieu, 08. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

La mode n'a jamais un instant de repos; eile est ä tout et par¬
tout. Son influencc s'etend
de la toilette ä l'ameuble-
ment et au Service de la
maison, dclavie interieure
ä la vie exterieure, de la
facon de parier a celle de
marcher, etc., etc. En ce
inoinent, ses prörogatives
s'etendentplusloin encorc;
ellcs embrassent jusqu'aux
cadeaux du jour de l'an :
donsdu coeur, de l'orgueil,
ou de convenances. Or,
notre devoir lc plus impe-
rieux etant de suivre pas h
pas les traces de la mode,
nous ne pouvons laisser
passer sans Observation des
questions aussi interes¬
santes.

Personne n'a oublie que
le genre, l'an passe, elait
d'offrir avec les bonbons
du jour un objet de prix.
une jolie porcelaine de
Saxe, nieme une simple
petite assiette, pourvu
qu'elle füt de Chine ou de
fa'ience ancienne. Les bon¬
bons n'etaient que le pre-
textc de l'autre cadeau.

Cet usage est mainte-
nant consacre par le Suc¬
res; on ne demande pas
mieux que de roDtinuer.
Mais la grande difficulte,
c'est l'embarras du choix
pour l'objet ä offrir. D'a-
bord on ne peut dissimuler
ainsi le present que s'il est
de petite dimension; quant

1'. N" 345.
Modele de la maison Caliste

aux bijoux d'une grande valeur, on doit les presenter purement
et simpleroent dans leur ecrin. Mais revenons ä ces dons modes-
tement Caches sous les bonbons commc la violette dans l'herbe,
et donnons quelques indications en harmonie avec le goüt du jour.

Quelle plus charmante surprise que de recevoir un de ces jolis
bijoux de fantaisie : poi'te-bonheur, croix, Collier, bracelet en
forme de cerele, d'or ou d'argent! Ce dernier genre atteint parfois
une veritable valeur artistique.

La dentelle presente, d'autre pari, les plus precieuses ressources,

car, malgre sa dignite immuable, eile subit les influences de la
mode. Eu voiei la preuve : ce sont des Colliers de dentelle du-
chesse, Medicis,ou point ä l'aiguille.ä pendeloquesdevant etqu'on
boutonne derriere; une ruche en lulle illusion depasse le bord
en haut. N'est-ce pas lä une gracieuse creation? La Charmeuse,
parure du meme genre, affecte devant la forme d'un large cceur.
Placee sur un corsage de soie ou de velours, la pointe retenue
parun nceud. une fleur, une broche de diamant, eile presente

un ensemble des plus ele-
gants et merite bien le nom
qu'on lui a dorine.

L'aumöniere de den¬
telle, aceompagne'e de ses
montants obligatoires et
destinee ä etre placee sur
une aumöniere de soie ou
de velours, est encore un
joli modele fait pourentrer
dans la categorie des ca¬
deaux qui nous oecupent.
Nous citerons encore la
cravate echarpe, soit en
tulle dentelle noir avec
application de Bruges, soit
en dentelle blanche, point
ge'nois, ayant vingt centi-
metres de largeur sur un
metre vingt-cinq de lon-
gueur, ce qui est une jolie
dimension.

On peut encore donner
de la dentelle au metre ;
on a le choix alors entre la
dentelle de Bruges, la va-
lenciennes, le Medicis, le
point ä l'aiguille, le reseau
d'Argentan, une vraie den¬
telle de famille, etc. Trois
metres de dentelle sont
une jolie coupe et forment
une parure complete; six
metres sout dignes de fi¬
gurer dans une corbeille
et conviennent ä plus forte
raison pourla circonstance
dont nous parlons. Et
quelle surprise agreable
pour une femme, lorsqu'en
ouvrant une modeste boite

de bonbons, dont la vue ne lui aura peut-etre cause qu'une me-
dioore satisfaction, eile decouvrira le present cache !

Ä pi-opos des visites que l'approche du jour de l'an rend obli¬
gatoires, nous repondrons ä qui de droit qu'il est preferable de
laisser la pelisse fourree dans rantichambre, car c'est im vete-
nient exclusivement de rue. L'habitude qu'on a prise, depuis bien
des aunees, de sortir eu taille nue, quand le temps le permet,
autorisc pleincmcntä se presenter ainsi dansim salon. Le paletot
russe en drap est, de son cote, un peuneglige pour une visite; en

Fichu-etolE.
uo Ncuvc-Saint-Augustin 23).
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soie, au contraire, il peut aller partout. La niode de garnir les
polonaises de bandes de fourrure pennet de constituer des toi-
lettes d'apres-midi pleines de confort, le drap et le velours aidant.

Le col Angot et le long boa fönt (lores conime fourrure de eou;
ainsi emmitoufiee, une jolie töte qui s'cn eehappe n'est pas plus
ddsagreable ii voir pour eela; mais, dans ce cas le chapeau garni de
fourrure constituerait un abus. Le manchon est toujours petit;
quant aux bandes de fourrure que l'on met aux vetements, clles
s'clargissent et sc posent ä plat.

Le vieil or, le vert tilleul, avec le blaue gros sei, tolles sont les
nuances a la mode.

La chenille est toujours ä l'ordre du jour de la mode; on l'uti-
lise ä tout. Le filet de chenille, avec franges assorties, s'cmploie
en echarpes pour robes et en fichus pour corsage ou fanchon.
Ainsi posee, la pointe de chenille k brins tombant et encadrant
le visage est d'une coquetterie raliinee pour les blondes. Le tulle
et la dentelle noirs, brodes de chenille, ont un grand succes aupres
des couturieres, qui en fönt des garnitures de robe et des traus-
parents sur etoffes de nuances claires. On voile ainsi prudemment
le rouge trop vif et le jaune trop eclatant, et l'on obtient des tons
fondus d'une harmonie delieieuse.

A ce propos, voiei une jolie robe de diner ; — Milieu du dos de
forme princesse en velours noir, avec Ouvertüre pratiquee vers le
bas de la traine pour laisser sorlir la tete coquillee d'une traine
supplementaire en lampas jaune, qui est posee dessous. Les pelits
cotes du dos sont en lampas et tailles de facon ä ce que les bords
touchant ceux du velours puissent etre fronces, coulisses meine,
tandis que les aulres sont plats. Les petits cotes du devant tou¬
chant äl'epaule sont de forme princesse egalement et en velours.
Le devant du corsäge, en lampas, forme une longue pointe gatnie
dt' boutons jaunes: le tablier, de meme etoffe, est eoulisse de
chaque cöte et ses bords sc perdent sous le velours. Une dentelle
noire brodee de chenille borde les contours du velours sc rabattant
sur les parties vieil or. Les manches, en lampas, sont bouillonnees,
puis coupees de place en place par des bracelets de velours noir;
le bas est termine par des volants de dentelle chenillee.

Le mouchoir de poche est aujourd'hui d'une elegance forece,
et quoiqu'il soit tout petit, il ne nous est pas possible de le passer
sous silence. Commencons par les gcntils carres de batiste ä bor-
dure de couleur, les uns älarge bände unie, les aulres ä plusieurs
bandes croisees aux angles, avec lignes de jours sur le pied de
chaque bände. D'autres sotil entoures de gentils festons, une ou
plusieurs fois repetes. 11 y a egalement de gentilles vignettes de
couleur et dans une grande varielc de dispositions. En tout blanc,
on trouve un choix plus considerablc encore. Le mouchoir de
luxe comprend les broderies ßnes, en guirlandes mignonnes, faites
au plumetis et au point d'arme, et les magnifiques dentelles avec
simple carre de batiste, comme pour memoire.,En dehors de ces
splcndeurs, il v a encore une quantite de jolis modeles : celui-ci
possede un ourlet quadrille ä jours; cet autre est garni de damiers
dans les angles, avec deux rangs de jours sur les bords. 11 y en a
qui sont entoures de paves marques par des jours, ou encore enca-
dres de petits plis ä Als tires.

Le chiffre constitue un genre d'elegancc qu'il ne nous est pas
permis d'omettre, car il subit les fantaisies de la mode comme
toute autre chose. Aujourd'hui, ce qui domine, ce sont les longues
lettres entrclacces, affeetant parfois la forme d'animaux excentri-
ijucs. Nous avons calcule que, sur des mouchoirs de poche
d'homme, par exemplc, le chiffre ainsi compose atteignait de
sept ä dix ceutimelres de hauteur. Le monogramme est egale¬
ment de tres-bon ton; Tun et l'autre de ces chiffres se reprodui-
sent partout : sur le linge naturellement, sur la maroquinerie
et sur tout ce qui peut porter un chiffre.

Mary d'Aubehville.

Desci-iption de la gravurc dans lc te.vtc.

P. N° 345.

Ficiiu-Etole. — Ce gracieux modele est cn dentelle Clovis, d'un genre
particulier et qui lient un neu ilc lii guipure par des dessins en relief. 11
est pose sur un corsage ouvert, et (ixe par un bouquet de fleurs. Des man-
chettes de meine dentelle sont placees sur le bas des manches. — Robe
princesse en velours marron, ä longue traine; une echarpe en crepe de
Chine carnielite, garnie de franges, est drapee autour de la taille et se ter¬
mine au bas de la traine, sur lc cöte oppose ä celui du point de depart.

G. N° 702.

Modki.es de coifeuhe de ville et d'appahtement. —1. Ou fait d'abord
une raie transversale allant d'une oreille a l'autre et descendant un peu
bas dans lc eou ; puis on prend une forte nieehe de cbeveux sur le soniniet
de la tete et on la lixc solidcment pour servh' de fondation ä la coill'ure.
Les cheveux de devant sont roules par petites meches et reunis ä la partie
nouee. On place ensuitc un crepon sur ce meme point, et on le recouvre
d'une large natte dont les extremites sont disposees au bas de la tele. Enfin
on releve les cheveux de la nuque que l'on torlille pour traverser la natte
et s'y perdre.

2. Meme coiffure que la precedente, ä cette difference pres que la partie
posterieure au lieu d'etrc relevee ä racine droite, est constiluce par une
seconde natte ajoutec et formant catogan sur le eou.

3. Cette coill'urese compose de deux pelits bandeaux russes sur le front,
et sur les tempes de meches relevecs en racine droite; bandeaux et meclies
sont fixes au tortillon des cbeveux de derriere prealablement forme. On
recouvre ensuite le tout d'un chignon de coques solidcment attaebe, et
eoniplete par deux longues boucles tombantes.

Ix. Tous les cbeveux sont releves ä la cbinoise et noues sur le sommet,
ä l'exception de ceux des tempes quo l'on crepe un peu cn dessous, avant
de les rclcvcr, pour qu'ils soient plus bouffants. On place ensuite un ban-
dcau de frisures sur le devant de la tete; on pose une natte eroisec dans le
bas derriere, et avec les cheveux restes libres au sommet, ou fait des coques
eu tous sens. Si les elieveux ne sont pas assez aboudants, on les rem place
par un chignon.

5. Faites une raie frontale et une raie transversale; ondulez les bandeaux
sur le frontet relevez-les ä la greeque ; puisdissitnulez le reste des cheveux
sous le chignon postichc indique sur la ligure 5 de la gravure.

G. N° 708.

CoiFFUKESDE DINEREI 1JEBAL.— t et 2. Coilfure de grande soirec ou
theätre. • — On coniinence par faire une raie frontale, puis une raie trans¬
versale qui passe derriere l'oreille. Les cheveux du front sont ondules sur
bigoudi; ceux de derriere sont noues au sommet pour servir de centre d'o-
peration. On place alors im crepon sur le baut de la töte, puis on eta'.e
les ondulations dessus. Les cheveux des tempes sont releves par meches que
l'on tourne en dehors et dont on forme de petites boucles, en y joignant les
meebes follälres de la nuque. Avec les cheveux noues, on dispose des co¬
ques lisses, en ajoutant des postiches, s'il est necessairc, ainsi que de lon¬
gues boucles flottantes dans le bas. Des bandelettes de velours sont placees
ä travers les coques comme l'indique le modele n° 1. — Au modele
n" 2 on a ajoute des perles qui tourneut derriere et desplumes sur le
soniniet.

3. Coiffure de soiree ou theätre. — Meme execution que la precedente,
avec cette difference qu'on ajoute un chignon postichc. Celui-ci est epingle
solidemcnt dans le baut, sur les cötes et au milieu. On pose un groupe de
ileurs sur le sommet de la löte, avec de petits bouquets dissemines de place
cn place derriere.

U. Coill'urede bal. — Faites une raie transversale et nouez les cheveux
derriere en formant une torsade. Separez les cheveux de devant en trois
parties, quo vous diviserez encore ; il faudra alors creper chaque meche,
pour la rouler ensuite sur le doigt, sans quitler le hont, que l'on fixe an
crepon prealablement place sur le sommet de la tete. Enfin, on ajoute un
chignon de tnarteaux en comblant lesvides par des fleurs.

5. Coill'urede diner et meme d'intericur. — Les raies sont faites comme
pour les modeles n° 1 et n" 2; les cbeveux du front, divises cn petites me¬
ches, fonnent de pelits rouleaux crepes et aplatis sur le front. On releve
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entorsadcs les meches de cote, puis on entrelace des coques avec les che-
veux de derriere, cn ajoutant ce qui est nccessaire, plus deux bouclestom-
bant sur le cou. Un diademe perle est place sur le devant de la coilTure.

(Pour les explications demonstratives, s'adresser ä M. de Bysterweld,
3, nie du Fanbourg-Saint-Honore.)

Dcscription de la gravure coloriee n° 1319.

Toilettes de theatre. — 1. Coslume de veleurs et faule noire. — Ju¬
pon court et fourreau cn faule, termine par un volaul de Velours. Dens
ecbarpes peplum, cn vclours noir, sont supcrposees sur le devant et for-
ment le tablier; leurs bords, ornes de fausses boutonnieres et de boutons
de faule, sont cn outre garnis dun lisere et d'un plisse de faille; ils sont
flies derriere sur le jupon.— Cuirasse-baliit ä longue traine rajoutee. Le de¬
vant nediflere cn riet) de la cuirasse ordinaire; scs bords liseres sont ornes
d'un plisse de faule. Les petits cötes et le dos forment les deux paus, qui
vont cn s'elargissant vers le bas; un plisse de faule orne la couture du mi-
lieu jusqu'ä l'endroit indique par un nceud, oü la traine est ajoutee;
celle-ci est cntource d'un lisere et d'un plisse. Deux grands revers de
faille partent des cötes de l'habit pour se rabattre, Tun dans le haut avec
un nceud de ruban, l'autre dans le bas sous le noeud de la traine. Ces re¬
vers sont ornes de faussesboutonnieres et de boutons dans le haut, et dans
le bas de passementcrie et de plisses. Au bas des manches est pose un dou¬
ble parement boutonne sur le dessus et encadre de plisses. — Lingeric cn
dentelle avec nceud rabat devant. — Capote de vclours royal bleu. La passe,
toute plissce, est ornec dessous d'un bandeau de plumes bouton d'or. Le
fond est comme entr'ouvert derriere par un bavolct coquille en satin bou¬
ton d'or, lequel se termine par de longs pans et unc bouclette en ruban
de satin assorti. Unc plumc bleue, ttintee de jaune sur les bords, part
du soinraet pour retomber sur lehaut du coquille ; traine de clochettes roses
et bleues sur les cötes.

2. Coslume en vclours caroubier fonce et Crepe de Chine bleu pale. —
Höbe princesse en velours, ä longue traine. Le corsage est entr'ouvert sur
une collerette de blonde blanche ä jabot, le tout coquille, puis forme par
trois rangs de boutons d'or.' La manche, ouverte jusqu'au coude, laisse
eebapper des volants de blonde blanche; au delä de ce point, eile est ornce
de boutons dores. — Longue lunique en crepe de Chine, graeieusement
drapee sur la rohe de velours; lous les p'is sont arretes sur le cöle par une
large passementerie ä jour tout en or. Les bords de la tunique sont brodes
de soie jaune ou d'or a volonte, puis garnis d'une belle frange ä haute töte
gri lee en soie ou or egalcnieut. — Veston en crepe de Chine bleu, ouverl
sur le corsage de Li rohe et sans manches; tous les bords sont brodes
comme ceux de la tunique, et le bas se termine par une frange assortie.—
Boucles d'or dan< les cheveux.

Itcsei-iption du palron coupe.

Annexe speciale des editions n os 2 el 3.

Toilette du bau' — Ce modele est celui de la toilette represontee sur la
gravure G. n° 698 (fig. 2), dont la descriplion se trouve ä la page 595
(numero du 9 deeenibre).

Notrc patron se compose de trois pieces :

1. Devant et cote du devant, formant un tablier qui se drape sur le cöle
anx points indiques par les crans. Les fronces sont failes ä deux reprises
differentes, et chaque fois d'un cran ä l'autre. Une garniture placee au
niilieu simule un second tablier.

2. Cote du dos. Les crans rapproches indiquent l'espace reserve aux
fronces du tablier. Ce cöte du dos forme deux draperies qui se reunissent
au milieu du jupon sous un nceud.

3. Dos de cuirasse, termine en pointe et lace.

A nos Abonneesancienneset nouvelles. — Qaelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Servicede lern - Journal. Nous faisons lout ee qui depend de nous
pour les satisfaire, mais le mal vient trop souvent de ce qu'en

nous e'ci'ivant, soit pour s'abonncr, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit cnfin pour une
reclamation quelconque, elles oniettent d'indiquer exaetement le
tilre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simpliflerait
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adrcsser directement leurs lettres ä MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, nie da Quntre-Septembre, et de toujoui-s speeifier le titre
de leur Journal, afm que nous sachions ä laquelle de nos nom-
breuses publications s'appliquent leurs observations.

NOS ETRENNES POUR 1877

Nos lectrices nous sauront gi'e certainement de leur offrir, ä
l'occasion de lanouvelle annee, un veritable cadeau, en leur in-
diquant le moyen de se procurer dans des conditions tout ä fait
exceptionnelles un objet a la fois artistique et utile, dont l'acqui-
sition ainsi realistie pourra etre consideree comme une bonne
fortune.

II s'agit d'un joli Service a liqdetjbs, compose de douze verres et
deux carafes en cristal demi-mousseline, ome sur chaque piece
d'une couronne delietrc eld'unsemis depois tres-finementgravis.
Le porte-liqueurs, en bronze dore (genre bijouterie), est lui-meme
unc merveiile par sa legerete et sa forme gracieuse. Du reste, il
nous suffira de citer la maison d'oü il emane, — et dont le chei,
M. Julien Hesse (rue Riclier, .'i9), a bien voulu le mettre ä la dis-
position de nos abonnees dans des conditions toutes particulieres,
— pour faire comprendre que nous nous fassions un plaisir de
recomrnander cet objet comme le plus charmant cadeau qu'or.
puisse offrir en toute circonstance et notamment au moment des
etrenncs.

La valeur reelle de ce Service est de 35 francs; mais, par une fa-
veur toute speciale et dont nous lui sommes reconnaissants,
M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer moyennant la
somme de 20 francs ä toute personne qui lui cn adressera directe¬
ment la demande nie Ricber, A9,pourvuqu'elle joigne ä celle-ci le
ßiontant en un mandat or. un cheque. Pour recevoir l'objet franc
de port et d'emballage, ilsuffirad'ajouler3 francs pour la ptovince
et 5 francs pour l'etranger.

Nous ne doutons pas que le plus'grand nombre de nos abonnees
n'aiont ä cceur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
Service aussi coquet, que la femuie la plus elegante prendra plai¬
sir ä faire circuler ä la fln d'un repas ou ä presenter elle-meme a
scs amies et a ses invite's. Du reste, bien que nous nc nous cbar-
gtons pas nous-meme de 1'expedier, on peut voir ce Service et
meine en faire l'acquisitum dans nos bureaux.

M. d'A.

ECHOS OE LA JMODE

La mode nouvelle, aux soirees de contrat, est d'offrir, cn Sou¬
venir de cette ceremonie, a ceux qui ont signe au precieux papier
matrimonial, le portrait des fiancies.

Les deux portraits sont aecoles l'un ä l'autre, surmonte chaeun
des armoiries ou du chiffre du tiance, et encadres d'emblemes de
circonstances. Au bas, la date sur une banderolle.

Rien de charmant comme ce Souvenir, donne ä des amis, d'un
jour memorable, et nul doute que I'usage ne s'en etende comme
celui du lunch apres la ceremonie ä leglise, de l'exposition du
trousseau, etc. G'est la carte de visite des maries ä ceux qui ont
bien voulu apposer leur nom äleur contrat.

Signaions parmi les toilettes remarquees ä la soiree donnee par
M me Le Bertre, ä l'occasion de la signature du contrat de manage
de sa Alle avec M. de Borant, sous-prel'et de Compicgne :
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Unerobe de velours'nacarat ä longue traine : le devant en satin
de ton plus clair, avec noeuds de satin et passementeries mates.
Corsage decolletc en carre et garni de point de Genes; manches
en pourpoint.

Une toilette de tulle blanc toute bouillonnee, avec echarpe de
crepe de Cliine, rose päle, brodee d'ärgent, serrant la jupe ä mi-
hauteur, ä l'odalisque.

Unerobe de faille et gaze paille, garnie d'effiles ä l'Espagnole,
longs et histories, en chenille pourpre.

Une robe de broeatelle brochee azur et argent, relevee, sur
dessous de satin bleu, par des torsadcs assorties ä la broeatelle et
melees ä des guirlandes de pavots roses. Dans les cheveux, un
pavot rose päle, place haut sur la töte, avec torsade de meine
faron que celle de la robe.

II. de M.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE
Tous les journaux vous ont parle des noces d'or de Bouffe, ce

charmant artiste qui a fait les delices de mes contemporains :
aussi je ne veux rien vous dire de la ceremonie, mais je vous
demande la permission de vous parier un peu de ce couple hono-
rable et interessant qui habite dans mon voisinage a Auteuil, puis
du bon effet moral qu'a produit la conduite du eure de l'endroit
ä cette occasion. Ainsi il n'est pas bien loin de nous, le temps oü
l'eglise etait interdile aux comediens, que l'on disait exeommu-
nies, — tandis que, ces jours derniers, celle d'Auteuil s'ouvrait
toute gi'ande et avec pompe pour benir la cinquantaine de Tun
d'eux : et ce n'etait que justice, car personne n'est plus digne de
respect que les epoux qu'elle avait ä recevoir comme ses enfants.

C'est cependant la seconde femme de Bouffe, celle qui est venue
eelebrer avec lui la cinquantaine : il est vrai que la premiere avait
dure peu, puisqu'il avait pu se remarier ä vingt-sept ans. Une
chose tout ä fait ä la gloire de cette seconde epouse, c'est que
l'enfant qu'avait laisse la pauvre morte, sitöt remplacee, — c'etait
un fils, — ne sut qu'il n'etait pas l'enfant de la femme qu'avait
alors son pere que le jour de son propre mariage, tant celle-ci
s'etait montree maternelle pour lui. Cette revelation causa au
pauvre garcon un profond chagrin. Quant ä la digne femme, eile
continua d'agir comme par le passe, voulant ainsi le consolcr et
lui montrer qu'elle ne serait jamais pour lui une etrangere. On
se demande combien de femmes seraient capables d'une conduite
pareille, surtout quand on songe que, de son cöte, eile avait plu-
sieurs enfants de ce mari qu'elle adorait.

Pendant que je suis en train de parier de l'eglise d'Auteuil, j'en
veux profiter pour lui adresser ici un adieu, puisqu'elle va etre
renverseepour devenir et plus grande et plus belle! — Cette deci-
sion entrainera l'expropriation d'une maison, dans laquelle s'est
eteinte une de nos celebrites modernes, Gavarni. Et comme je
saisis toujours volontiers l'occasion de faire un retour en airiere,
— le monde exterieur m'apparaissant maintenant volle d'un
brouillard qui offusque ma vue, j'aime ä me plonger dans le passe
pour echapper ä toute cette brume et retrouver un petit coin de
mon ciel bleu, — nous causerons un peu de Gavarni, si vous le
voulez bien.

Qui n'a entendu parier de cet artiste de talent, qui sut tenir
pendant trente ans le public attentif aux eclairs de son esprit, aux
caprices de son fusain, ä l'aide duquel notre societe d'alors se re-
fletait avec ses travers et ses ridicules! II avait succede ä Balzac
dans l'observation de la comedie humaine, et aussi bien que le
maitre il avait saisi et cloue sur le papier les types etranges, les
originalites comiques et dangereuses, en un mot les pretentions
et les vices de notre epoque. Mais comme il etait homme de
bonne compagnie avant tout, sa critique ne procedait pas par
insulte; eile etait fine, aecorte, aristoeratiquement badine; eile

donnait des pichenettes avec des doigts gantes de beurre frais, non
des coups de poing avec une main nue; en un mot, eile frappail
avec une marottc, non avec une massue. Aussi fut-il, ä bon droit,
surnomme l'Hogarth francais; et un jour, nos arriere-neveux
seront obliges de consulter les ceuvres de Gavarni, s'ils veulent
bien connaitre l'histoire de nos habitudes, de nos costumes, de
nos plaisirs, de notre caractere et de nos mocurs.

Je demandais, un jour, ä Eugene Isabey quel etait, a. son avis,
le plus grand peinlie de notre epoque?

— C'est Gavarni! me repondit sans hesiter celui-ci, et je trouvai
qu'il avait raison, si l'esprit et l'observation sont d'un aussi grand
poids dans la balance que peut l'etre le pinceau.

Gavarni observait toujours et partout : aussi disait-il, quand il
allait au bal de l'Opera : « Je vais ä la Bibliotheque! » Et que de
spirituelles choses il y lisait et y faisait lire !

Mais ce n'etait pas seulemcnt le present qu'il aimait ä fouiller :
il se plaisait aussi ä chercher dans le passe, pretendant que c'etait
le mcilleur de. tous les maitres! Et rien n'etait plaisant comme de
l'entendre raconter une foule d'histoires sur les gens qui n'ctaient
plus : ainsi je me rappelle lui avoir entendu dire une jolie histo-
riette, dont il pretendait avoir connu l'hero'ine dans sajeunessc,
— heroine qui est morte centenaire au fond des Pyrenees, dans
un vieux chäteau datant d'une foule de siecles.

Cette dame, qui avait fait flores ä la cour de Louis XV et qui
se desolait de voir armer la cinquantaine avec le nouveau roi
Louis XVI, fut aux anges quand eile apprit qu'un enchanteur
nomine Cagliostro venait d'arriver ä Paris, possesseur de l'eau
de Jouvence : car ce personnage pretendait avoir le pouvoir de
rajeunir quiconque se mettait entre ses mains.

Elle fait donc venir le susdit sorcier et lui demande s'il peut la
faire retourner a ses beaux vingt ans? Cagliostro, sans se decon-
certcr, lui repond que la chose est la plus facile du monde ; seule-
ment il demande d'avance une somme fort rondelette pour la
eure dont s'agit. La .marquise et lui tombent d'aecord sur le
chiffre, mais la question d'avance souleve des difflcultes et, avant
de lacher ses especes, la noble dame desire une preuve du pou¬
voir surnaturcl dont se targue le docteur mysterieux.

— Qu'ä cela ne tienne, Madame la marquise ! repond Cagliostro
qui avait etabli des intelligences avec la femme de chambre de la
dame. Prenez MUe Babet : eile a quarante ans bien sonnes; je lui
enleverai une vingtaine d'annees sous vos yeux et vous vous assu-
rerez ainsi de ce que je sais faire.

La chose convenue, on appelle M" e Babet qui, toute joyeuse,
remercie et sa maitresse et le docteur du Service immense qu'ils
veulent bien lui rendre.

— Prenez ceci, dit alors Cagliostro ä la donzelle en tirant de sa
poche un flacon bien bouche. Vous en boirez le quart ce soir en
vous couchant, mais pas plus du quart surtout, et demain matin
ä votre reveil vous n'aurez plus que vingt ans.

M" 0 Babet partie, la marquise et le docteur prennent rendez-vous
pour ce meine len'demain au point du jour, afin d'aller ensemble
admirer la metamorphose.

En effet, avant l'aube, la marquise, qui n'avait pas pu dormir
de la nuit et qui avait donne l'ordre ä sa cameriste de ne pas
quittcr sa chambre avant qu'elle ne la sonnät, se trouvait toute
prete. Cagliostro arrive : on grimpe chez M" c Babet, on entre, on
ouvre les rideaux du lit et l'on voit... une grosse flllette de quatre
ou cinq ans au plus, qui dormait veritablement du sommeil de
l'innocence !

— Oh ! la malheureuse... eile aura tout bu!... s'ecria alors le
docteur en saisissant le flacon vide qui se trouvait sur la table de
nuit.

Vous comprenez le saisissement de la marquise et sa confiance
dans le sorcier, ä qui eile donne immediatement la somme de-
mandee, cn echange d'un autre de ces precieux flacons dont eile
se promit bien de ne boire que le quart, suivant l'ordonnance;

„f iäl»i«ve:
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mais ce que vous comprenez aussi, cc fut sa de'convenue le jour
suivant, deconvenue dont le monde s'amusa et qui faisait encore
rire Gavarni comme charlatanisme retrospectif, quand le Souvenir
de la marquise lui revenait ä la memoire.

Comtesse de Bassanville.

LE ROLE DES POCHES

Nous suivions le boulevard, et devant nous trottaient deux ele¬
gantes Parisiennes emmitouflees dans ces pelisses a taille, garnies
de fourrures, qui sont la derniere invention de la mode. Tout a
coup, mon compagnon me dit : « Qu'est cela ? » Et il me montrait
tout ä fait cn arriere, et dans le Las de ces coquets et chauds ve-
tements, de mignonnes pctilespoclies beantes, bordeeS de minces
bandes de fourrures, oü reposaient, comme dans des nids, un
mouchoir de dentelle et un foulard aux vives couleurs. — « Cela ?
maisce sont des poches! » repondis-je.— « Comment! des poches?
Quelle etrange idee de placer lä des poches! A moins d'avöir des
bras aussi longs que ceux des negres, il me semble impossible que
ces charmantes femmes puissent les atteindre sans sc livrer ä des
contorsions fatigantes. Voilä, en ve'rite, une mode bien ridiculc.
D'habitude, c'est pöur soi qu'on a des poches, et non pour ses
voisins. Or, celles-ci me paraissent etre une provocation perma¬
nente ä la cupidite des pick-pockets.»

Paix lä! mon eher ami, vous vous enflammez hors de propos,
et vous nc paraissez pas vous faire une juste idee du röle des po¬
ches dans la toilette feminine. Le hon sens et la judiciaire n'ont
ici rien ä voir. Quand il s'agit de modes, il sied de deraisonner un
peu, Sachez donc qu'en mauere de poches feminines, il y a les
poches d'apparat et les poches utiles, les poches postiches et les
vraics poches. De meine qu'il y a en architecture les fausses fene-
tres, de meme il y a les poches de symetrie. Les varietes, d'ail-
leurs, sont inflnies. II y a la poche de la Soubrette, la poche de la
menagere, la poche de la devote, la poche de la chätelaine.

Voici Lisette en jupons courts et petit tablier. Ses mains prestes
fretillent au fond de deux poches peu severes. Que met-on dans
ces poches-lä? Dans l'une se glisse le billet qu'on doit discrete-
nient remettre; dans Lautre disparait la bourse sonnante qui paie
cet aimable offlee. Ah! les jolies poches, et comme la vieille co-
medie frangaise en a use! Que de secrets, d'intrigues, de quipro-
quos, de brouilles, de raecommodements ont passe par lä! C'etait
vraiment la boite aux leltres, aux leve'es irregulieres, ä la taxe
plus «reguliere encore!

Voici la menagere. L'ouverture de sa poche se cache sous les
plis de sa rol)e; mais celte poche est profonde et gonflee comme
un sac. On y trouve pelc-mele le trousseau de clefs, la clef de
l'armoire. au linge, la clef de l'armoire au sucre et aux con-
serves, une, pelotte de laine, un etui ä aiguüles, un de et des
ciseaux, des notes de fournisseurs, des recettes de cuisine, des
formules de phaimacie, des patrons de colset de manchettes, etc.

Voici la devote. Sa main grassouillette s'insinue dans une poche
dissimulee. Elle en tire un livre de messe, un chapelet, quel(|uc
relique, une tabatiere faitc avec du bois de la vraie croix, un
vieux morceau de pain be'nit oublie et desseche, des billets de
lotcrie saeree ou de concert pieux, une broderie au crochet pour
quelque nappe. d'aulel, et un modele de tapisserie pour les pan-
toufles du reverend pere qui va preeher l'Avcnt.

Nous avons encore la poche ditc aumoniere, suspendue ä la
ceinture, et que nos elegantes balancent fierement ä leurs
flancs, comme la sabretache des hussards; la petite poche dite
du sacre-cceur, dessinee en gousset, s'ouvrant hardiment sur le
sein, laissant passer, ainsi qu'une brillante aigrelte, le com de
quelque mouchoir de (ine dentelle, quand eile ne porte pas la

montre diamantee que retient la chaine d'or pareille äl'aiguillette
de l'aidc de camp ; la petite pochette de la vareuse de l'artiste;
la poche brodee du corsage ä basques, qui rappelle le gilet ä ra-
mages oii s'engouffre la grosse main de Turcaret...

Que vous dirai-je, enfln, mon ami! les varietes de poches sont
innombrables, et quant ä Celles qui excitaient tout ä l'heure votre
etonnement, comme il n'est plus d'usage que Lisette ou Marton
aecompagnent leurs maitresses ä la ville, il faut croire quo Celi-
mene a voulu porter elle-meme les poches de Lisette. Tant pis
pour eile si les pick-pockets y trouvent leur compte!

Paul-Emu,k.
■c«-tf^^y>^^-*—

THEATRES
Opera. — Reprise de Robert le Mulle. Une mise en scene splen¬

dide et une Interpretation irreprochäble, en ce qui concernc
M" e Krauss et Mme Carvalho, assurent ä l'eeuvre de Meyerbeer une
longue serie de fruetueuses representations.

Theatre-Lyrtque, — Pour les lendemains de Paul et Virginie,
M. Vizentini a cru devoir reprendre Limmortel Barbier de Seoüle,
de Rossini, et une ceovre de jeunesse d'Herold, les Troqueurs, en
faveur desquels personne n'avait reclame le beneüce de l'exhu-
mation.

La reprisc du Barbier suffira ä faire attendre patiemment l'ap-
parition du Timbre d'argent, de M. Camille Saint-Saens.

CoMEiiiE-Li'.AXi.usE.—La comedic en trois actes de MAI. Erck-
mann-Chalrian, l'Ami Fritz, n'avait pas besoin, pour obtenir un
legitime succes, des attaques injurieuses dont une presse partiale
a cru devoir l'honorer par antieipation.

Certes, les auteurs n'ont pas cette science du theätre que donne
seule une longue pratique de la scene ; ils sacrifient trop souvent
Linteret qui captive le speetateur, au plaisir de nous donncr le
tableau de quelqu'une de ces joies intimes, ou de ces moeurs pas-
torales, si simplemcnt honnetes, si vraiment poetiques, tableau
qui serait mieux place sur'la toile ou dans les pages d'un livre que
sur une scene de theätre, füt-ce meme celle de la Comedie-Fran-
caise. Mais aussi comme ils savent toucher et emouvoir sans ap-
pret, sans emphase, sans declamation, sans eflort, doucement,
naturellement, et si süreiuent que le public ne peut se soustraire
au charme de ces paroles, si simples cependant, qui lui vont droit
au cecur.

Ce qu'on peut reprocher ä la charmante eglogue qu'ils vien-
nent de donner, c'est un exces de realisme que ne dissimule
aueune velleite de poesie. Ces tableaux champetres, qui ramenent
sous nos yeux les meeurs de la vieille Alsacc, se passent un peu
trop dans la maison et pas assez sous ce grand ciel bleu qui
barnie les campagnes et verse aux hommes de travail le reve et
la serenite de l'äme.

Cette part faite ä la critique, il faut bien dire que la mise en
scene cstadmirable et 1'Interpretation hors ligne, MM. Got, Barre,
Coquelin cadet, M mc Jouassain et M"° Reichemberg (dans le joli
röle de Suzel) se sont litteralement surpasses.

Le lendemain de la premieie representation, la delicieuse pas-
torale de MM. Erckmann-Chatrian a retrouve des de'tracteurs; on
peut les laisser dire, mais le devoir de la presse est d'encourager
des auteurs qui nous ont donne une ceuvre saine, oü tout le
monde est heureux, genereux, honnete, une oeuvre qui nous
repose et nous remet des pieces repugnantes, — quoique non de-
pourvues de talent, htilas! — que les theätres donnent trop sou¬
vent au public depuis quelques annees.

Hop-Frog.
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PATEIOTI8ME
(NOUVELLE. ----- SUITE.)

I

C'etait le soir. 11 faisait presque nuit, car la demie de cinq
heures avail. sonne. La marinadä, vent du sud-sud-cst, pronosti-
quaitla pluie. L'huraidite qu'elle atlire pe'nelrait dans l'inlerieur
dos maisons, a travers les moindres Gssures du bois de charpente,
le plätre ecaille des cloisons et les pores de tous les enduits. Mais
un bon feu de chene flambait chez Jean Castejors, dans la vaste
cheminee de sa cuisine. II elait ä table, entoure de sa femme, de
sa niece et du cadet de ses fils. Une tranche patriarcale de boeuf
röti, entouree de poivrons, fumait au milieu d'un large plat de
fa'ience ä fleurs bleues. Le vin gene'reux de Banguls, verse d'une
dame-jeanne, riait dans les gobelets d'ctain; et Guillaume nc
rentrait pas.

— Soupons! dit Jean. Ce n'est point au pere qu'il convient
d'etre ä la discretion du Als.

11 decoupa le röti sur plusieurs assiettes, les passa ä sa femmc,
et ehaeun sc mit ä manger.

Tout en ne refusant rien ä son appetit ni a sa soif, Castejors
interrogeait tour ä tour d'un regard aO'ectueuxle visage de Louis
et celui de Rose.

— Petite, demanda-t-il subitement a sa niece, aimes-tu bien
Ion cousin Louis?

Les joues de l'enfant s'empourprerent comme une pomme
d'api; eile baissa les yeux sans repondre, et ne les leva plus de
dessus son assiette.

— Et toi, Louis, aimes-tu bien ta consine? poursuivit Jean du
meiive ton.

— Je n'aurais jamais cru, repondit franchement Louis, qu'il
di'it m'arriver unjour de l'aimer autant.

— L'action de ce Yasco y est peut-etre bien pour quelque
chose, hein? C'est comme moi. T'en souviens-tu Marguerite? dit
Castejors ä sa femnie; c'est ä cause d'une injure qu'on t'avait
faite que je me suis senti affole de toi.

— Ah ! j'en ai souvent remercie la Providcnce, s'ecria-t-elle
avec une explosion de tendresse et de reconnaissance ; c'est ä la
grossierete d'un goujat qu'endevenant tafemme, j'ai diile bonheur
de toutc ma vie. Si Rose aime autant Louis que je t'aime, il
n'aura cevtes point ä sc plaindre !

— Eh bien! nous en causerons, dit Castejors.
— Et Cuillaume? demandaMarguerite, Jean, ne crains-tu point

qu'il ne soit bien malheureux?
Le visage de Castejors se rembrunit.
— Ne parlons pas de Guillaume. Ce garcon tourne mal. Je nc

suis guere content de lui. 11 y a des moments oü je me surprends
ädouter qu'il soit de ton sang et du mien. Cependant, continuale
pere s'adressant ä Louis, n'oublie pas qu'il est ton aine et que tu
lui dois du respect.

— Oui, bien qu'il nc reponde en aueune fagon ä mon amitie,
dit Louis; je n'oublierai ce respect quedans unseul cas: s'ilrenie
la France pour l'Espagne.

— Et tu t'eras bien ! s'ecria Jean.
— Mon Dieu! est-ce donc sür que nous aurons la guerre? dit

Marguerite.
La pluie commencait ä tomber. Tout ä coup Guillaume ouvrit

la porte, dont il repoussa du talon le baltant derriere lui. L'aspect
du souper servi parut Firriter. 11 posa son fusil dans un coin, et dit
d'un ton bourru, en essuyant le canon avec sa manche :

— Je suis donc bien en retard ?
— D'un gros quart d'heure, repondit sechement Castejors; il

ne t'appartient pas de nous faire attendre... Allons ! assieds-toi et

soupe. Mais surtout point de ces grands airs qui me deplaisent!
Personne, ici, n'a peur de toi.

Guillaume oecupa le siege vacant ä la droite'de son pere, qui
avait Louis ä sa gauche, et en face de lui Rose et Marguerite. Cette
derniere poussa le plat vers Guillaume qui se prit ä manger gou-
lumenl, non pas en bomme quo presse la faim, mais qui cherche
une occasion de querelle.

— En Espagne, dit-il, la bouche pleinc, le pere est maitre
absolu au logis; donc, comme de raison, je n'aurais pas du me
faire attendre. Mais en Espagne aussi, poursuivit Guillaume, les
cadets honorent leur aine.

— Est-ce que Louis t'a jamais manque de respect?
— Je ne le lui conseillerais pas, mordieu !
— Alois de quoi te plains-tu ?
Ce sujet de dispute lui echappant, Guillaume en brusqua un

autre.
— Des poivrons! s'ecria-t-il en mordant avec rage dans ceux

qui etaient sur son assiette; pesle ! caaiguise l'appetit. Malheureu-
sement, sötte chose que la faim, quand on n'aura plus de quoi se
mettre sous la dent!

— C'est donc pour nous öter le pain de la bouche que les Es-
pagnols entrent en France? lui demanda sa mere.

Mal pret a la riposte, Guillaume se tut; puis apres une pause
asscz longue durant laquelle on eüt oui trotter une souris dans
la cuisine :

— Vous ne savez pas ? reprit-il, esperant qm cette fois-ci la
revanche serait bonne; on dit que ces gredins de la Convention
nous milonnent un petit calendrier pour leur Republique Une
et lndivisible, dans lequel il n'y aura plus ni dimanches ni
saints.

— Avec ca que tu les fetes, les saints ! repartit sa mere; tu
ne vas pas merae ä la messe le dimanche.

Guillaume, en train de croquer un poivron, voulot repliquer;
mais le sei et le vinaigre du fruit desseehe et confit lui fusant de
la gorge aux narines, un malencontreux eternument lui coupa la
parole.

— Prends garde ! tu vas etouffer, dit Marguerite en le regar-
dant avec une sorte de pitie.

Ce calme achevait d'irritcr Guillaume. 11 sc scntail battu. Quo
repondre? Une insolence a sa mere? En presence d'un aussi rüde
compere que Jean Castejors, il savait bien quo c'eüt ete trop
risquer.

— On peut ne pas aller ä la messe, dit-il avec emphasc, et ce¬
pendant avoir de la religion.

— Comme en Espagne, dit Marguerite un peu railleuse. Eh
bien ! j'y ai ete dans ton Espagne, la premiere annee de mos
noces, et je te souhaite seulement d'en avoir, de la religion,
comme nous en avons en France.

Jusqu'ici le dialogue n'avait eu lieu qu'entre Guillaume et sa
mere. Castejors restait immobile et pensif; Louis ecoutait avec
beaueoup d'attention; Rose, un peu tremblante, n'osait plus re-
garder son terrible cousin.

— Corbleu ! s'ecria Guillaume exaspere, que direz-vous donc
quand on vous empechera, vous, d'y aller, ä la messe, sous peine
d'amende ou de prison? quand...

II s'arreta. Une contraction farouche de tous les muscles de la
face refoulait dans sa bouche les mots que la vehemence de l'ar-
ticulalion preeipitait sur ses levres. 11 pointa une de ses mains
vers Rose, ä travers la table, et faillit tordre entre ses doigts osseux
la croix d'or suspendue par un ruban de velours noir au cou de
sa cousine.

— Oui! oui! repeta-t-il avec frenesie, im jour, on ira jusqu'ä
vous arracher ce joujou, cette croix qui pour les femmes n'est
qu'une parure.

— Ah ! dans tous les cas, jamais aussi brutalement que tu le
fais! repliqua Marguerite indignee.
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Louis s'etait leve päle de desespoir. Castejors appliqua un vigou-
reux coup de poing sur la table, et dit iniperativemont, en se
tournant vers Guillaumc :

— Tais-toi! cela ne sera pas! -
__Mais... mais que diriez-vous si cela etait? balbutia Guillaume

intiraide par I'attitude de son pero.
— Je dirais que c'est une sottise, une horreur ! Mais la folie

n'a qu'un temps, la palrie demeure. Quand on n'a plus de palric,
on n'a plus ni lionneur ni rcligion.

— 11 est bien fächeux que tont le monde ne pense pas comme
vous ä Saint-Laurent, rieana Guillaume.

— Je le sais. Je n'iguore pas non plus que tu es de cceur et
d'äme avec tous ceux qui ne seraient point fäches que le Rous-
sillon revint ä l'Espagne. Tes sentimenls, je n'ai plus rien ä t'en
dire. Mais gare ä toi ! je te surveille. Si les Espagnols entrent en
France, je leur barre le chemin. Le premier que j'y rencontre,
je le tue comme un einen, et toi aussi, ne l'oublie point, si tu te
mets avec eux.

— Juste ciel ! protesta Guillaume se derobant sous le manteau
d'une moderation qui ne couvrait que son hypoerisie; est-il pos-
sible qu'on se mange le sang pour si peu ! Eh ! n'etions-nous pas
Espagnols avant d'etre Francais'?

— Pas un mot de plus ! ou je te maudis, je te frappe ! repartit
Castejors, le poing leve.

11 etait debout, et dans l'iris de ses yeux, injeetes de bile,
chaque prunelle dilatee etincelait comme un charbon de feu.

— Je te crache au visage ! s'c'eria-t-il hors de lui.
— Jean, souviens-loi que c'est ton fils ! lui dit Marguerite sup-

pliante.
— Oh ! je vois bien maintenant que vous me hai'ssez, que je

vous ai toujours ete odieux ! murmura Guillaume atterre.
— Tu te trompes ! Je t'aime, comme ton frere; pas de la meme

facon, mais tout autant que lui ! Eh ! que m'importerait que tu
ne sois qu'un lache, si je ne t'aimais point !

— Un lache ! Moi ? moi ?
— Oui, toi!... Malheureux ! n'es-tu donc pas Frangais par la

mere ? Toute ta famille ne l'est-elle point, depuis plus de cent ans
et ca?Tous tes parents n'ont-ils pas mange le pain de la France?
Et c'est quand on l'attaque partout, quand on la de'chire pour
mieux se la partager, que tu la renies, que tu l'abandonnes !
Songe aux Lorrains, aux Alsaciens. La trahissent-ils, eux? Non :
ils sont les premiers, les plus ardenls ä la defendre... Va, relire-
toi. Monte dans ta chambre, et pria Dicu qu'il te detourne de la
voie criminelle oü tu es entre !

Guillaume s'elanea vers la porte de la cuisine et s'enfuit dans
l'escalier en blasphemant.

— N'a-t-il pas empörte son fusil? demanda Castejors.
— Non, repondit Marguerite.
— Louis, assure-toi s'il n'est pas charge.
— Une balle au moins dans chaque canon, dit Louis, apres y

avoir tour ä tourplonge la baguette jusqu'ä deux pouces au plus
hors de rörifice.

— Donne-le-moi. Eteignez le feu, eteignez la lumiere. 11 est
temps de se coucher. Bonne nuit ! dit Jean en gravissant les
marches de l'escalier.

— Attends ! que je t'eclaire, lui dit sa femme.
— C'est inutile. Merci.
Une heure apres, de sa chambre ä coucher, contigue ä celle de

Guillaume, Jean qui nedormaitpas crut distinguer qu'on appelait
mysterieusement son Als alne du dchors, au pied de la'fenetre.
Guillaume courut preeipitamment l'ouvrir, et quelqu'un lui dit ä
voix basse:

— Domain matin, ä sept heures, au col des Orts.
— J'y serai, dit Guillaume.
— Bien ! n'y manque pas. Au revoir.
Cette voix etait celle du Cerdagnol Vasco Manco.

III

On touchait ä la fln du mois de mars. Le comte d'Aranda, rem-
place par le favori de la reine, Godoy, venait d'etre uniquement
relegue ä Jacn, en Andalousie. La Convention nationale, preve-
nant l'Espagne, lui avait declare la guerre, des le 7. Mais cette
cour s'y preparait depuis longtemps, uialgre ses de'negations,
comme le prouve une circulaire du Conseil de Castille, datee du
6 fevrier. Charles IV avait sur pied une armee d'operations de
cinquante-sept mille hommes bien .irganisee, bien approvision-
nee, et pourvue d'un materiel enorme. On ne saurait, en outre,
douter que le cabinet de Madrid n'eüt depuis longtemps noue des
intrigues en France, surtout dans le Roussillon, et qu'une nuee
d'espions n'y eüt pre'cede la marche de ses troupes. Le prompt
ecoulement de leur materiel de siege et de campagne ä travers
des passages regardes comme impraticables, la reddition presque
simultanec de plusieurs places depuis Ille jusqu'ä Port-Vendres
l'attestent evidemment.

On se rappeile, comme il a ete dit plus haut, que nos forces
dans le Roussillon se composaient, au mois de juin 1793, tout au
plus de six mille hommes, commandes par le general Deflers ; la
Convention n'apprit que le 6 juillet suivant l'invasion et les pro-
gres rapides des Espagnols dans le departement des Pyrenees-
Orientales. Quelques bandes de volontaires aecouraient bien sous
le drapeau de la Republique; mais elles n'ötaient que fort mal
armees, et leur ardeur elle-meme nuisait au maintien de la disci-
pline. Presque tous les villages voisins des gorges et des defiles
nous elaient d'ailleurs hostiles; c'est par lä quo s'introduisait la
contrebande, par lä aussi que l'ennemi devait penetrer.

Depuis plusieurs jours, Castejors servait en quelque sorle de
cible aux coups de langue envenimes des contrebanrliers de Saint-
Laurent-de-Cerda. La possession de ce village, assez rapproche du
col des Orts, imporlait ä l'ennemi pour oecuper les districts de
Prades et de Ceret. Les emissaires du vieux Ricardos y avaient
soigneusement entretenu l'animosile des habitants contre le nou-
veau regime inaugure en France.

— Eh bien! demandait-on ä Castejors, es-lu toujours bleu "? —
Si tu n'es pas bleu, tu n'es pas blanc. — Et ton 01s Guillaume,
qu'est-il? — Jaune et rouge, pardicu (1) !

Jean s'cfforcait de demeurer impassible devant les railleurs;
puis hätant le pas afin que son desespoir echappät du moins aux
yeux des malveillanls et des imbeciles, il regagnait sa maison, le
cceur ulcere.

Guillaume avait deserte le toit paternel sous pretexte d'eviter
toute altercation avec sa famille. Louis l'apercevait, de loin en
loin, aux alentours de la Mauera ou de Costujas. II s'etait em-
presse d'en avertir son pere, et Castejors, sortantde grand matin,
pournerevenir souveut qu'ä lanuit close, avait enfln reussi, apres
bien des allees et des detours dans tous les sentiers de la mon-
tagne, ä mettre le pied sur les traces de son fils aine.

Le jour oh le seci'et de son absence lui fut revele, Jean rentra
plus taciturne et plus sombre que de coutume. II soupa sans pro-
noncer un mot, puis se retira dans sa chambre, et placant sur ses
genoux le fusil que Guillaume n'avait point ose reclamer, il y at-
tacha en silence un long regard Oxe qu'il semblait ne plus pouvoir
en detacher.

— Oui ! avec son propre fusil! dit-il d'une voix creuse.
Ensuite il se coucha et ne tarda point ä s'endormir paisible-

ment, comme en ont la puissance tous les hommes ä caractere,
une fois que leur resolution est prise.

Le lendemain 8 avril (l'avant-veille meme de l'invasion), il
sortit de sa chambre ä une heure plus matinale encore que selon
son habitude, portant une cartouchiere en guise de ceinture, le

(1) Couleurs du drapeau espagnol.
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fusil de Guillauma sur l'e'paule, et dans sa main droite un brin
d'esloc, bäton ferre indispensable aus pietons qui abordent les
sentiers les plus abrupts des regions montueuses. Marguerite,
ayant entendu son pas dans l'escalier, averlit Rose et Louis, et
tous les trois descendirent aussitot au rez-de-chausseo.

— Yite, un morceau ä manger, unverre de vin ! Je suis presse,
dit Castejors ä sa femme.

Elle obeit avec une ponctualite toute machinale, n'osant lui
adresser aueune question. Le repas fut eourt. Jean mangeait d'un
air distrait. Son esprit etait ailleurs. Sa frugale refeetion achevee,
il alla droit ä sa femme avant de sortir, et lui dit:

— Marguerite, je ne te demandeiai pas si tu m'aimes. Tu as
toujours ete pour moi la plus affectueuse et la plus fidele des
eompagnes; je ne le demanderai pas non plus ä Louis Ob ! je suis

— Jean, oü vas-tu? Louis ne t'aecompagne donc pas? s'ecria
Marguerite fondant en larmes.

— Non ! je ne veux point qu'il voie cc que j'ai ä faire... Allons !
ne plcure point. Rassure-toi. Je ne rentrerai que tard, lorsque
tout sera pret. Embrasse-moi, ma femme, du couragc! A ce soir.

II ouvritlaporlc, et Marguerite, demeureedebout sur le scuil, le
vit tourner ä l'ouest, au bout du ehamp de foire, vers la rivedroite
du Tech.

— Louis, dit-elle ä voix basse, prends ton fusil, suis ton pere.
— Vous avez entendu qu'il ne le veut pas, dit Louis.
— Tu le suivras de loin. S'il le remarque, s'il se fache, tu re-

pondras que c'est moi qui Tai voulu. Va!
Augustin Chevalier.

(Li su'te au prochain numero.)

■■:

LA SALUTE, EGLISE CONSTRUITEPAR LE LONGHENA.— EXTREE DU GRAND-CANAL.

bien heureux et bien her d'avoir cet cnfant, si Lautre a si mal
repondu ä mon esperance. Le demanderai-je ä Rose ? je Tai tou¬
jours traitee comme ma Lille...

— Mon Dieu, qu'y a-t-il donc? soupira Marguerite.
— Ecoute-moi bien, chere femme, reprit Jean; sous peu, les

Espagnols seront ici; oui, ici memo ä Saint-Laurcnt. Si je reste,
je ne pourrai le souffrir; Louis s'en melera, et ils vous egorgerout
sans que personne ait le coeur de vous defendre. Nous quitterons
le village cette nuit. Nous irons ä Perpignan. Un general de la
Republique y est, j'ai ä lui parier. Ne m'interromps pas. Tu feras
un paquet de nos meilleures hardes. Tu trouveras dans mon
bahnt une ceintureoü j'ai fourresix mille livres d'or, tularouleras
autour des reins, sous ta jupe. Nous avons quatre mules ä l'eeurie:
vous mettrez dessus tout ce qu'il sera possible d'empcrter; Louis
aura soin de coudre sous leurs sabots une semelle de liege, afln
que pas un de nos voisins ne soupconne notre depart.

VENISE
SON IIISTOIRE," PAR M. CH. YRIARTE

Le nom seul de Venise a l'incontestable privilege d'eveiller la
curiosite et de frapper l'imagination : la ville est si etrange, la
puissance fut si grande, la chute est si profonde, que le voyageur
norte ä l'enihousiasme et ä la reverie s'arrete devant ce grand et
splendide theätre dont la scene est restee vide, et sc reporte aux
temps passes, oü tout un monde de legislateurs, de marins, de
soldats, deriches commercants, et toute une pleiade d'artisles fai-
saient de cette ville uniqueun des centres de puissance et de lustre.

M. Charles Yriarte, qui depuis quelques annees s'etait voue ä
l'etude des archives de Venise, et ä qui l'on doit le volunie inti-
tule : La vie d'un Putriden de Venise au xvi e siede, a voulu ecrire
un livre oü, dans un grand tableau d'ensemble divise par cha-
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pitres, — l'IIistoire, lc Commerce, la Navigation, l'Architedure,
la Peinture, la Sculpture, la Litte'rature et la Synographie, le
Verre, la Mosaique, la Dentelle et le Costume, la Ville et laVie, —
il donnerait aux gens du monde une idee de celte ville exception-
nelle, en leur faisant connaitre tout ce qui s'y raltache : les ori-
gines de sa grandeur et les eauses de sa chute, les raisons de sa
puissance commerciale, le developpement de ses arls, la vie de
ses artistes, les monuments, l'industrie d'autrefois et celle d'au-
jourd'hui, entin les mervcilles typograpliiques que les Venitiens
ont produites. II s'est ainsi propose de peindre la ville elle-meme
et la vie piüoresque de ses habitants, leurs fetcs, leur carnaval,
leurs mcBurs et leurs habitudes.

pelle Filippo Calendario. II est devenu legendaire. : c'cst le heros
du sombredrame dont le denoümcnt est la decapitation de Marino
Fallen), dog'e de Venise.

Calendario etait un homme de mer, probablement un construc-
leur de navires; il grandit peu ä peu par sa propre intuition, fut
atlache ä l'Arsenal, quitla le compaspour l'ebauchoir et le crayon,
et entin arriva ä donner de telles preuves de talent que le Senat
l'appela au Conseil de ce que nous appellerions aujourd'hui « les
Bätimenls civils. » Comme tel, il cut la surveillancc de la con-
slruclion du Palais ducal.

C'elait un homme ardent et devoue aux siens. Un jour, son
beau-pere, Israel Bertuccio, ayant ete insulte et memo battu par

BNTOKK DE LARSENAL DE VENISE,

Un tel ouvrage ne pouvant etrc complet qu'ä la condition d'ßtre
illustre'de nombrcuses gravures, l'editeurde l'ceiivi'e, M. J. Roths¬
child, l'a orne de A00 planches. Nous empruntons aujourd'hui
ä ce volume qui va paraitre par livraisons, par fascicules et par
demi-volume, deux gravures choisies parmi celles de nioyenne
grandeur et repre'senlant, l'une l'entrec de l'Arsenal de Venise,
l'autre la Salute, egliso construite par le Longbena, et l'entree du
Grand-Canal.

Nous regretlons que le manque d'espacc ne nousait pas perniis
de montrer ici, d'apres l'ouvrage de M. Yriarle, la facade du Palais
ducal, qui regarde la Ligune et conslitue un des plus beaux spe-
cimensde la periode gothiqueaVenise. lille estde 1350. L'archi-
tecte dont le nom est roste attache a. cette oeuvre a la fois pleine
de l'orce, de noblesse et de fantaisie, —■ et oü, comme l'a fait
remarquer Theophile Gautier, les parties pletnes poiteuf sur des
paities vides, au rebours de tout ce qu'on a l'ait ailleuis, ■— s'ap-

un noble dans l'enceiute de 1 Arsenal, sc presenta le samedi,
comme c'etail la coutumc, au tribunal du doge et demanda jus¬
tice. C'elait en avril 1354 et, par une singuliere coi'ncideuce, le
lendemain du jour oü ledoge Marino Faliero, insulU; lui aussi, au
milieu d'une feto, par Michel Steno, avait delere celui-ci au juge-
menl des Di.v. Le Conseil avait exile Steno. Ce n'etait pas assez au
gre du dogc qui, plcin de ressentiment, jurait de se venger de la
noblesse tout enf.iere qui lui refusait satisTaclion. Israel Bertuccio
vient sur ces cnlrefailes, se plaint du Iraitement dont il a ele
l'objel; le doge, oulre, lui repond qu'il est impuissant ä se faire
rendre justice ä hii-meme, que par consequent lui, Bertuccio,
simple palron de l'Arsenal, n'a rien h altendre.

On voit d'ici la complicite <jui s'elablit. Lc doge revoit Bertuc¬
cio, 1'engage dans un complot; l'arehitecte Calendario, le gendre,
y entre ä son tour. Bienlöt le complot est decouvert. Bertuccio,
mis ä Ui torture, denonce ses complices. Marino Faliero a la tete

■
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tranchee 1c 16 avril 135^i. Quant ;'i l'architecte du Palais ducal,
il est pendu entre les deux colonnes de porphyre rouge de la belle
löge du palais qu'il a construit.

M. Charles Yriarte a pense qu'en menant ainsi de front dans
son ouvragc (1) et l'histoire et l'elude de l'art ä Vcnise, il interes-
serait les gens du monde. Nous croyons qu'il a adopte un excel-
lent programme. Instruire, donnerdes notions justes en attaebant
par l'anecdote historique : c'est la un point de vue que nous
approuvons pleinement, et le sueces doit recompenser cette ten-
tative.

Nous reviendrons, du reste, sur cette belle publieation, a propos
des chapitres specialement consacres par l'auteur ä la dentelle et
au costume. II y a dans cette partie de l'ouvrage de M. Yriarte des
planch.es qui Interessent au plus haut degre nos lectrices.

Robert Hyenne.

—<^^c<r»y>j—

REVUE DES MAGASINS

La maison de Plument ne veut pas laisscr passer le mois de janvier sans
offrir ä nos abonnees quelque nouvel article de sa maison, avec prix reduits,
coinme eile en a pris la gracieuse habitude. Elle vient de creer un süperbe
corset Sultane en salin de premiere qualite, double' de belle soie, avec cein-
ture « Jeanne d'Arc » en tissu de soie elastique de nuance assortie. Ge
splendide modele est garni de peluche sous le busc, ses baleines sonttoutes
de premier choix, et le bord d'en baut est orne de deux rangs de vraie
valenciennes avec noeud de ruban.

La maison de Plument, saebantse contenter d'un faible beneüce, consent
ä livrer ce magnifique corset au prix de 70 francs et ä 1'expedier franco
en France. — Les Colonies et l'etranger sont exceptes de l'envoi franco
parce qu'on n'a pas pu obtenir de traite avec les administrations de ehemin
de fer. Nous ajouterons qu'un corset äquivalent ä celui dont nous venonsde
parier vaut, dans la plupart des maisons, de 120 ä 150 francs, et que,
passe le delai expirant fin fivrier, la maison de Plument ne pourra plus
conünuer la vente ä Ca prix exceptionncl : le meine corset pris cliez eile
coutera alors 100 francs.

Pour jouirde ce grand avantage offert ä nos lectrices, on devra joindre a
la demande du corset un mandat de poste, aecompagne de la bände du
Journal, avec indicalion des mesures suivantes prises sur la personne ba-
billee : tour de taille, tour de poitrinc et dos, et tour de hanches.

— Maintenant que les modes de la Saison d'hiver sont dans tout leur
eclat, il est facile de sc renseigner sur ce qui est le mieux porte par les
femmes elegantes en demandant ä la maison Lassalle et G,e (21, nie de
Grammont), sonbulletin de modes saison d'liiver. C'est ce qui sc publie de
plus e.xact, aujourd'bui, pour les toilettes des femmes qui savent s'babiller,
et les fournitures de la maison Lassalle, quoique tres-riches cttres-elegantes,
sont d'un prix beaueoup moins eleve que celui des maisons en reputation
dans la capitalc.

La maison Lassalleexpedie des toilettes completes avec tous leurs acces-
soires. Elle s'applique prineipalemeut a mettee la plus grande harmonio
dans les diverses parties du costume. Ses sueces disent assez qu'elle a reussi,
et sa clientele aristoeratique augmente rhaque ,jonr.

Nous avons remarque, dans les recents envois de la maison Lassalle, des
robes en brocatclle, en lampas et cachemiriennc d'une baute disfinetion ;
des manteaux longs en drap matelasse ou tissu de soie ä annure, bordes de
fourrure de sept ä dix contimetres de haut, avec lesquels on porte le man-
chon assorti; des palctots pour matinee, genre jaquettc ou vareuse, en drap
noir ou de couleur a envers de teinte claire, avec garniture de galons
brodes de soie, genre cama'ieu. Cilons egalement des chapeaux allant avec
ces toilettes, en velours, peluche ou feutre, fres-elegamment ornes desaules
en plumes et de chenilles.

Les toilettes de bal, dont la maison Lassalle s'oecupe beaueoup en ce
moment, presentent des types ravissants sur lesquels nous nous proposons
de revenir.

(1) Venise (Ilistoire, Art, Industrie, la Ville, la Vif), par Charles Yriarte.
Un voluine imprime sur bcau papier teinte, format grand in-folio. II pa-
rait une livraison (prix 1 franc) par semaine, ou une serie (prix S francs)
par mois. L'ouvrage sera complet en trente livraison«environ. — J. Roth¬
schild, editeur, 13, ruc des Saints-Peres, Paris.

SPECIALITES

Avoir le teinl frais et dispos, la chair forme, blanche et rose, sans le
coueours d'un coldcream, Sans l'addition d'une veloutinequelconque, n'est-
ce pas lä un mystere qui vaut la peine d'etre approfondi '.' Tel est certaine-
ment l'avis de nos lectrices.

Or, il n'est pas besoiu d'un grand travail intellecfuel pour resoudre le
Probleme. II suflit de songer ä M. Cakdes, le chimiste celebre ä qui l'on
doit le fameux lau untephilique dont les lotions coupees d'eau pure, et
faites regulierement chaque jour, reconfortenl la peau et lui conservent ou
lui donnent la beaute.

C'est toujours ä M. Candes, boulevard Saint-Denis, 26, qu'il convient
d'adresser les demandes.

— Nous recommandons comme un excellent produitle Rouilands Macas-
sar 0il 4 dont le sueces ne s'est jamais demeflti pendant la longue duree de
son existence. Rien de preferable pour l'cnlretien et l'hygiene de la cheve-
lure qu'il rend soyeuse et soupleet ä laqucllc il donne un lustre admirable.
L'huile de Macassar arrete la chute des cheveux, en detruisant les pelli-
cules qui leur sont si nuisibles; enfin cette composition extra-delicate, qui
vient directement d'Angleterre, offre encore l'avantage de prevenir la deco-
loration des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commenfaire
en faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes quidesirent se le procurerdemanderontle/iowtoirfs Macas¬
sar Oil: ä Londres, Hatton Garden, 20 ; — ä Paris, chez II. Walterspiel
Lamar, 22, rue du Quatre-Septembre (depöt prineipal pour la vente en gros);
Guerlain, la, rue de la Paix; Hogg, 2,'ruc Castiglione; Roberts, 23, place
Vendöme; Swann, 12, rue Castiglione; C. Eay, 9, rue de la Paix ; et entin
chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France. — Eviter les contrefacons
vendues sous le n,im de Rowland's Macassar Oil, et n'aeheterque le Row-
lands Macassar Oil.

M. d'A.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTES

»••Site

[■:.!:

Nous informons nos Abonnees que depuis le h de'cembrel876
nos bureaux et ateliers de patrons se trouvent transferes: 3, rue
du (Juatre-Septeinfore, U, et rue Richelieu, 68. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Enlevez la fantaisie ä la mode actuclle, et du meme coup vous
aurez detruit tout cc qui
constitue son veritable ca-
ractere.

La mode n'a aujour-
d'hui aucun Systeme arre-
te ; son scntiment n'a rien
de positif, sa conviction
rien de persistant. On la
voit, en efl'et, adopter les
genres les plus opposes,
les goüts les plus dispa¬
rates ; eile aime ä la fois
le vrai et le faiix, le beau
et le laid. Enfin,cequ'elle
adorait hiersera foule aux
pieds demain ; on peut la
resumer en deux mots :
fantaisie et changement.

Tout ccla complique
notre travail de chroni-
queuse, et nous nous trou-
vons parfois assez embar-
rassee : non par la penurie
de nos renseignements,
inais plutöt par leur abon-
dance et l'embarras du
choix. En ce moment sur-
tout, c'est la tour de Ba¬
bel : on ne sait a qui en-
tendre, ni ä quoi donner
la preference. Par oii faut-
il comniencer? Reflexion
faite, nous nous occupe-
rons, en ce qui concerne
les couTURrtBEs,de la ques-
tion du costume de visite,
parce que celle-ci nous
parait urgente. Pour la
toilettc qu'il convient de
faire en teile circonstance,
il est bien entendu qu'elle
se complete toujours d'un vetcment additionnel quelconque,
lequel varie, cela va sans dire, selon la position de la visiteuse
ou de la personne visitec. On devra toutefois observer qu'il ne
faut rien outrepasser. Teile femme elegante, habillee de satin et
de velours, paraitra dans un salon avec une « visite » en sici-
lienne doublee de peluche blanche et entouree de passementcrie
et de frange de chenille. Une autre femme, non moins elegante,
se presentera en rohe de faule et manteau de loutre. Dans un
ordre d'idees plus simple, mais elegant encore, on pourra voir

P. N° 344.
Modele de Mm° Morison (nie tl'Anlin, 11)

une femme en costume de drap et velours, avec paletot cuirasse
de meme nature, ou paletot russe en sicilienne. Le dernier genrc,
pour celui-ci, est de le garnir de larges bandes de castor argente,
entourant le cou et bordant ä plat les devants. Le bord inferieur
doit rester nu. Meme garniture aux manches et aux poches.

On nous a demande comment se monte un jupon: La reponse
pouvant servir ä toutes nos lectrices, nous la placerons ici. Disons
d'abord que le jupon se compose d'une largeur de devant qu'on

nomme le tablier, de deux
petits cötes se placant ä
droite et ä gauche, et
d'une largeur entiere pour
le milieu, derriere : en
tout, six les. Le tablier
doit etre busque, si Ton veut
qu'il tombe bien ; il y a
meme plusieurs degres de
plus ou de moins dans le
« busquage » ; le moins
convient aux femmes for¬
te«. Ainsi prepare, le ju¬
pon se monte ä une cein-
ture et tout plat jusque
derriere, oü les fronces
sont accumulees. Une cou-
lisse est plactie au milieu
de latraine pour resserrer
1'ampleur et la maintenir
a poste fixe : point essen-
tiel pour favoriser le col-
lant de la tunique.

Le pli bulgare est de-
mode : il est donc inutile
de revenir lä-dessus; ce
sont les plis ä la religieuse
et ä la paysanne qui main-
tenant le remplacent.

Puisque nous en som-
mes aux indications tech-
niques, ajoutons encore
que, les etoffes ayant
pour la plupart de 120 a
140 centimetres de large,
on peut tailler la tunique
droite,les-echarpes et tout
ce qui se drape en ce
sens dans la longueur de
l'etoffe, ce qui est une
fagon heureuse d'eviter

les coutures. Notons, cependant, que l'etoffe doit le permeltre et
que certaines d'entrc elles, comme le velours, ont des reflels
qui exigent un sens uniforme.

Les MoüisTES ahandonnent peu ä peu les fleurs, et si par hasard
elles en garnissent un chapeau, c'est mysterieusement enfoncees
au fond d'un noeud, ou voilees d'une dentelle, qu'on les voit.

Paletot le Merveiüeux.
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La plume Femporte en elegance et de beaueoup : aussi les plu-
niassiers ont-ilsdeploye loute leur aetivite pour metlre en lumiere
les differents plumages de la gent ailee. 11s n'ont rien dedaigne :
non-seulement nous portous des plumes de coq domestique, inais
encore cellcs du coq de bruyere. On trouve en ce moment des
plumages prepares sur bandes, que l'on n'avait jamais vus : il y
en a de rouges, de gris, de verts, de jaunes, etc. En regardant
de pres, on se rappelle vaguement la gentille perdrix, grise ou
rouge, le faisan dore, etc.

La plume est donc fort ä la mode, plume serieuse et plume de
fantaisie, — le v'rai et le faüx, comme nous le disions en com-
mencanl! — Donnons une bonne note aux plumes de coq blan-
ches pointillees de nacre : lorsqu'elles sont bien disposees sur im
chapeau blanc, l'aspect en est charmant.

Si nous cherehons en dehors de cet element ce qui constitue la
garniture de chapeau pour une modiste, nous Irouvons : la frange
et la torsade de chenille, avec glands assortis ; le feuillage de
satin ou de velours aux chaudes couleurs d'automne; des motifs
de bijouterie, en acier ou autres.

Notons deux gracieux modeles de chapeaux, pris nous ne
avons plus oü :

Chapeau defeutre gris avdoise, garni a l'extremite de la caloüe
d'un noeud papillon en ruban assorti, duquel sortentles bouts de
ruban servant ä former les brides mentonnieres. Une guirlande
de feuilles mortes, en satin bronze, entoure le pied de la caloüe.
liandeau de velours et touffe d'oeillets rouges sur le cöte dessous.

Chapeau Directoire en peluche fleur de tilleul. Large noeud
eventail en peluche, place assez haut sur le cöte, et draperie de
meme etoffe croisant derriere pour former des brides qui se
nouent sur le cöte, pres de l'oreille.

La gentille dentelle Clovis (dentelle torchonl trouve en ce mo¬
ment une nouvelle et charmante application, et c'est ä une lin¬
dere qu'en revient tout le merite. II s'agit d'un bonnet du
matin, en organdi, ä grand fond tombant; la dentelle Clovis est
ruchee sur une passe etroite faisant le tour du bonnet, avec des
boucletles de velours noir interealees dans chaque pli. Cette dis-
pösition forme une aurcole diademe des plus coquettes et fort
seyanle. Large noeud de velours au sommet du bonnet et autre
noeud dans le bas derriere.

Nous recommanderons aussi la gentille guimpe modestie, qui
consistc en unplastron carre de crepe lisse, forme de petits plis j
une ruche en crepe lisse en suit tous les bords, et une fraise de
meme etoffe, qui sc^boutonne derriere, complete le tout. On pose
cette guimpe modestie par dessus le corsage de robe, en l'epin-
glant ä chaque coin, et l'on fixe un bouquet mignon sur celui de
gauche. Ce genlil modele peut s'exeeuler en fülle poudre de riz,
ce qui est plus diapbanc, en organdi pour les bourses modestes,
et en foulard pour les frileuses.

La mantille en blonde espagnole, blanche ou noire, est main-
tenant passee dans les mo3urs parisiennes; on en trouve de toutes
montecs sur couronnes de fleurs ou de feuillage pour theätre;
quelqnes-unes n'ont qu'un bouquet ou un noeud.

Le corsage Gabrielle, reedite pour une de nos lingeres habiles,
est appele ä faire Sensation. 11 est en rnousseline de rinde, com-
pletement bouillonne, avec de petits entre-deux de dentelle et des
rtlbans passes dedans, qui separent les bouillons. Fraise de den¬
telle au cou et au bas des manches. Ce genlil modele se voilc ä
demi par un coiselet avec epaulettes et qui nc le cache pas trop.
Une jeune fem ine ayant ce corsage avec corselet et jupon fourrcau
ä longue traine, en velours noir, ferait certainement Sensation
dans un salon.

Mary d'Auberviu.k.

Dcscription de la graiture noirc P. n° 344.

Paletot le Merveilleux. — Vctement de sieiliennenoire ; demi ajuste
derriereet a longue pointe, il est flottatrt devant, ou il subit un ecart du
bas; col et revers dans le haut. Les bords du paletot, assez amples, ondu-
lant derriere, et rextremite de la pointe est ornee de nreuds de ruban
Meme garnituredevant et aux manches. Petits galons d'aeier cousus les uns
pres des autres sur tous les bords. — Chapeau de feutre noir, ä passe on-
dulce formant bavolct derriere et se rabattant sur la töte. Large draperie
de velours noir autour de la calotte, lixee derriere une fleche d'aeier. Voi-
lette de tulle noir mouclictc de chenille.

Nota. — Ce paletot, qui rempliticile rolc d'un vetement de visitc, peut
ctre fait plus simplement en drap et plus riehenient en velours. Nous ferons
observer egalernent qu'on en ferait un agreable « coin de feu » en suppri ■
mant les manches,qui seraient de trop pour l'appartement.Dans ce cas,
il faudrait faire le paletot en velours noir ou.de couleur, rouge sombre par
excinple,avec galons de vieil or et noeuds assortis ä ceux-ci. Une autre
combinaison consisterait ä l'etablir en Handle ou foulard pour ihatiuee.

NOS ETRENNES POUR 1877

JSos lectrices nous sauront gre certainement de leur offrir, ä
l'occasion de la nouvelle annee, un veritable cadeau, en leur in-
diquant le moyen de se procurer dans des conditions tout ä fait
exceptionnelles un objet a la fois artistique et utile, dont l'acqui-
sition ainsi realisee pourra ölre consideree comme une bonne
fortune.

II s'agit d'un joli service a liquecrs, compose de douze verres et
deux carafes en cristal demi-mousseline, orne sur chaque piece
d'une couronne de lierre et d'un semis de pois tres-finement graves.
Leporte-liqueurs, en bronze dore (gerne bijouterie), est lui-memc
une merveille par sa legerete et sa forme gracieuse. Du reste, il
nous suffira de citer la maison d'oii il emane, — et dont le chef,
M. Julien Hesse"(rue Ricker, ti9), a bien voulu le mettre ä la dis-
position de nos abonnecs dans des conditions toutes particulieres,
— pour faire comprendre que nous nous fassions un plaisir de
recommander cet objet comme le plus charmant cadeau qu'on
puisse offrir en toulc circonstanee et notamment au moment des
etrennes.

La valeur reelle de ce service est de 35 Francs;mais, par une fa-
veur toute speciale et dont nous lui sommes reconnaissants,
M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer moyennant la
somme de 20 francs ä toute personne qui lui en adressera directe-
mentlademanderue Richer,49, pourvuqu'elle joigne a celle-ci le
niontant en un mandat ou un cheque. Pour recevoir l'objet franc
de port et d'emballage, il suffira d'ajouter 3 francs pour la province
et 5 francs pour l'etrangcr.

Nous ne doulons pas que le plus grand nombre de nos abonnecs
n'aient ä cceur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
service aussi coquet, que la femmc la plus elegante prendra plai¬
sir ä faire circuler ä la (in d'un repas ou ä presenter elle-meme ä
ses amies et ä ses invites. Du reste, bien que nous ne nous char-
gions pas nous-meme de 1'expedier, on peut voir ce service et
meme en faire l'acquisition dans nos bureaux.

M. i/A.

DETAILS DE MODES
G. N° 70G.

i. Pelerine et col de velours noir (ou peluche, ä volonte) doubles, liseres
et entoures de faillc et ruches couleur fleur de soufre. Rangee de petits
boulons de memo nuance et nooud de ruban assorti dans le bas.

2. Pelerine plastron en satin tilleul, ä col montant ruche derriere, for-



LE MONITEUR DE LA MODE 615

1. Pelerine de Velours ou peluche.

mee par des boutons assortis. Bandes de skung sur les bords et au pied da
col, et nceuds de ruban de meine ton.

3. Ghapeau de fetitre vert bouteille.

3. Chapeau de feutre vert bouteille, ä passe relevee sur les cotes oü eile
est maintenue par uns rucbe de satin. Cette ruche remonte sur la calotte 1 sur le cöte. Bandeau de surah tilleul, avec noeud et rose the.

2. Pelerine-plastron.

et va se terminer derriere, sous une aile. Chaine de bijouterie sur le pied
de la ruche. Autour de la calotte, une plurue de paon ; sur le devant, un
oiseau verdätre aux ailes deployees.

ü. Chapeau de feutre gros bleu, i calotte baute et passe relevee comme

4. Ghapeau do feuti e gros bleu.

pour une toque, Velours bleu etroit au pied de la calotte et plumes assortie
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CH RON IQU E MONDAINE

Les representations de Robert le Diable ä l'Opera vont deveniv
un des rendez-vous du monde elegant. Les toilettes y sont fort
belies. Aux premieres places, toutes les femmes, sans exception,
se montrenl coquettement decolletees et scintillantes de gemmes
et de diamants.

Les hommes, ä l'orchestre, s'habillent aussi avec plus de soin
que jamais.

A la premiere representation, Mme la duchesse de Magenta
portait une robe blanche de satin, recouverte de dentelles; eile
etait coiffee d'une couronne de roses assorties de toutes nuances.

Mmc Gendiin avait une chevelure blond eendre, un diademe de
marguerites de diamants, avec aigrette de diamants et tetes de
plumes blanches, collier et pendant d'oreilles, diamants et tur-
quoises. La robe etait bleue et toute recouverte de dentelles blan¬
ches.

M" ,e la vicomtesse de Brimont portait des cbeveux d'un blond
eblouissant, avec plumes noires; robe de crepe noir et corselet
de satin noir tres-evase.

Nous citerons enfin une dame vetue d'une robe satin cardmal,
recouverte de point d'Angleterre. Ses cheveux etaient d'un noir de
jais; sa coiffure etait de style Louis XVI, avec deux petites boucles
diaphanes dansle creuxdes tempes; les cheveux etaient entrelaces
de satin cardinal et surmontes d'un pouf de plumes Marie-Antoi-
nette, de couleur creme, avec aigrette de diamants et entrela-
cementde perles.

La reine de Hollande a fait un court sejour a Paris, retour de
Biarritz. A cette occasion, le president de la Republique et la
duchesse de Magenta lui ont offert un diner ä l'Elysee, suivi d'une
soiree coupee par un intermede dramatique.

On n'etait recu pour cette soiree, ä l'Elysee, que sur invitation,
etla reunion en avait pris un caractere d'elegance et de grand ton
quia ete fort goüte. On sait que le suffrage universel a son entree
libre aux jeudis ordinaires de la Presidence, suivant la mode
americaine.

Avant son depart, la reine Sophie avait accepte ä diner chez le
baron de Zuylen de Nyevelt, ministre des Pays-Basä Paris.

On a beaucoup remarque l'heureuse disposition du surtout qui
reproduisait en violettes le chiffre de la reine. Gräce aux nouveaux
surtouts importes d'Angleterre, sorte de petites rigoles de cristal
tres-basses qui affectent toutes les formes et se pretent a toutes les
combinaisons, la mode est de figurer sur la table le chiffre ou
l'embleme de la personne en l'honneur de quile diner est donne.
Avec ce surtout, les fleurs sont pour ainsi dire ä plat sur la nappe,
et rien n'est plus charmant que la physionomie que presentent
les verres, l'argenterie, le couvert emergeant de ces garnitures
fleuries.

La reine etait coiffee ä la Sevigne, une coiffure de predilection
dont eile ne se departit jamais et qui siedä merveille ä son intelli¬
gente et gracieuse physionomie. L'illuslre souveraine porte cette
coiffure en toute occasion, et pour mieux s'assurer d'en maintenir
l'ordonnance dans toute son integiite, eile se fait suivre dans ses
voyages de son coiffeur, dont le goüt et l'imagination ont faconne
cette coiffure ä sa personne; cet artiste capillaire est de tous les
deplacements de la reine. 11 etait a Biarritz, on l'a vu ä Paris, et
il est actuellement rendu äla Haye.

Les idees mondaines et les idees rationnellesen fait de coiffure,
c'est-ä-dire les partisans des faux cheveux ä outrance et les par-
tisans de la chevelure naturelle, en sont arrives ä une transaction
qui donne raison ä tont le monde. De cet accord, il resulte que
l'usage de la perruque sera de rigueur pour les grandes circon-

stances, bals, soirees, diners d'apparat, spectacles en loges, et les
cheveux naturels pour les intercourses ordinaires du monde.

Ainsi se perpetue le regne de la perruque, sans cesse attaquee
et sans cesse triomphant de ses adversaires. .

Les coiffeurs sont en Hesse.
L'aimable, le spirituel, l'excellent de Saint-Georges etait d'avis,

lui aussi, que dans les circonstances de la vie mondaine de quelque
peu d'apparat, une coiffure etudiee etait indispensable et rentrait
forcement et harmoniquement dansle cadre des belies assemblees.
II ne poussait pas ses theories, ä ce sujet, aussi loin que feu le duc
de Brunswick, qui voulait qu'on en vint ä adopter des perruques
de coloration variee, se succedant les unes aux auti'es; mais il
comprenait qu'on suppleät toujours dans la decoration du corps
aux insuffisances de la nature, et qu'on s'attachät ä reparer des
ans les tres-7'eparablesoutrages. Son idee etait que l'homme du
monde ne devait jamais etre vieux, alors meme qu'il etait con-
damne ä etre un vieillard !

On sait ä quelle perfection il avait pousse l'art de faconner la
perruque pour son compte personnel. C'etait mirifique d'ingenio-
site, si bien qu'entre ses amis les plus intimes, ceux qu'il voyait
tous les jours, les paris etaient en permanence sur la question de
savoir s'il portait perruque ou s'il n'en portait pas.

Comment, en effet, ne pas s'y tromper? De Saint-Georges se
servait de trois perruques, qu'il portait dans le courant de chaque
mois, et qui se succedaient sur sa tete tous les dix jours. La pre¬
miere du 1 er au 10, la seconde du 10 au 20 et la troisieme du
20 au 30. Celle de la premiere decade avait les cheveux courts,
celle de la seconde les avait un peu plus longs, et celle de la troi¬
sieme encore plus longs, de maniere ä simuler aussi naturellement
que possible la croissance naturelle de la chevelure. A la fin du
mois, il avait coutume de se plaindre de ses cheveux devenustrop
longs, et il etait cense les avoir fait couper, lorsqu'il en revenait
ä sa perruque n" 1.

C'est ainsi qu'il s'est montre ä Paris, gräce ä ce stratageme, et
pendant on ne sait combien d'annees, le vieillard non-seulement
le plus agreable, le plus recherche, le plus avenant, le plus dis-
tingue, mais Tun des cavaliers les mieux lenus, et comme n'ayant
jamais depasse la ligne nefaste de la soixantaine.

Quelques jours avant le depart de la reine de Hollande, un
couple charmant de nouveaux maries quittait aussi Paris pour se
rendre ä Bruxelles, retour d'Italie, oü ils avaient ete passer leur
romantique lune de miel, dans une ruche qui n'etait autre qu'un
palais de la ville de Bologne.

Nous parlons du prince et de la jeurie princesse Ercolani, nee
de Montalte et niece de Mme la princesse de Ligne. Leur mariage,
qui s'est fait ä Bruxelles, a ete fort beau et soignö dans tous ses
details, ä tel point qu'un coiffeur fut mande de Paris unique-
ment pour qu'il mit son tour de main ä la coiffure de la char¬
mante epousee.

Ceci nous conduit ä un fait qui vaut la peine d'etre indique, et
qui se rattache ä une pretention offlcielle d'un ordre tout parti-
culier. Le conseil municipal de Bruxelles, lui aussi parait-il, a
ses exigences. Jugez-en :

Le jour du mariage avait ete fixe, ainsi que les heures de la
double ceremonie ä l'hötel-de-ville et ä l'eglise. Celle de l'hötel-
de-vüle pour huit heures; celle de l'eglise pour midi, avec tout le
luxe que comportaient le rang des fiances, les traditions et la
majeste des lieux. C'etait lä le Programme de la famille.

Quelle ne fut donc pas sa suiprise, lorsqu'un avis est venu pre-
venir qu'on eüt— mariee et assistance — ä se presenter ä l'hötel-
de-ville non pas en petite tenue, comme cela est d'usage, mais
dans tout l'eclat des toilettes qu'on reservait pour les ceremonies
d'eglise! Le conseil exigeait qu'on eüt pour lui les memes
egards, le meme respect, la meme reverence que pour le clerge
et Dieu! C'etait ä prendre ou ä laisser.
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On se le teint pour dit, et comme, entre la ceremonie de
l'liötel-de-ville et l'autre, il y avait un iritervalle de quatre heu-
res, la mariee dut se resigner ä rester tout ce temps avec sa coif-
fure de flcurs d'oranger, sa robe blanche, son long voile et scs
souliers de satin blaue..

Eugene Ciiapus.
—c<-^(r<ryy>^*-

PROGRES DE L'EVENTAIL

Paris a dans la fabrication des eventails et leur coraposition une
superiprite marquee sur tous les autres peuples. Le dix-septieme
siede a produit des chefs-d'oeuvre en ce genre, dont la valeur est
excessive. Aujourd'hui encore, nous avons des artistes d'un tour
de main inimitable dans la crealion de ces eharmants auxiliaires
de la toilelte feminine. Qu'on se llgure ce que pourrait etre un
eventail peint en enticr par de Pommerac : un objet d'art d'un
inappreciable merite.

A une epoque comme la nötre, oii toutes les conditions sociales
tendent de plus en plus ä se meler, se confondre, l'eventail pour*
raitavoir unemissionä remplir, qui neseraitpas sansimportance.
Les femmes du grand monde, il y a une trentaine d'amiees, au
milieu du luxe effrene des toilettes qui regnait indislinctement,
avaient eu l'idee de faire figurer leurs armoiries de famillc, d'une
maniere quelconque, dans l'ordonnance de leurs rohes d'apparat.
L'essai en fut fait, mais on n'eut point alors le courage de son rang
et l'idee fut abandonnee parce qu'elle faisait des jalouses, et les
riches toilettes retomberent dans le domaine public et dans l'effa-
cement que leur assignaient les envieux sans genealogie. Ce que
la robe n'a pu faire pourrait bien se realiser ä. l'aide de l'eventail.
Le caractere de ce meuble-bijou est en train de se transformer.
L'eventail n'est plusseulement considere comme un utile refrige-
rant ou un gracieux auxiliaire d'elegance; voiei qu'il prend l'im-
portance d'un album.

öne tres-grande dame espagnole, la duchesse de Mcdina-Coeli,
vient de se Commander une Serie d'eventails, peints sur soie, qui
representeront les ineidents prineipaux du chef-d'oeuvre de Cer¬
vantes. L'idee est originale, et l'artiste eventailliste en a tire un
exccllent parti, ä en juger par le premier eventail sorti de ses
mains. Le fond est en soie rouge cardinal, la peinture bleu clair.
Le peintre a choisi la scene, ä la fois burlesque et charmante, oü
l'illustre Chevalier de la Manche se laisse aecommoder le visage
par les demoiselles de la duchesse, deguisees en nymphes. Le
l'aide Don Quichotte est assis, aussi grave que possible, tandis que
l'une des heiles Alles lui frotte la figure de savon et que l'autre,
avec un mouvement d'une gräce non pareille, verse de l'eau dans
une aiguiere. Sancho est aecroupi derriere son maitre avec une
figure ahurie. La peinture est delicieuse. Ce sont de pelits tableaux
de grande valeur.

M lle Abbattucci possede un eventail dontle caractere indique une
des applications qu'on peut faire de cet ornement feminin. L'idee
en a ete coneue au chäteau de Saint-Gratien et sous les inspira-
tions de la princesse Mathilde. Cette derniere, se pre'occupant
d'un souvenir qu'elle desirait offrir h M" e Abbattucci, parla d'un
eventail de grande dimension dont chaque feuillet serait illustre
par le pinceau d'un maitre diflerent. C'etait convertir l'eventail,
comme on voit, en un veiitable album. L'idee devint aussitöt une
realite, et quoique le bijou ne soit pas au grand complet, il porte
dejä des noms qui en fönt un objet d'art d'une incomparable va¬
leur, puisqu'il contient de delicieuses fantaisies signees de
.MAI. Eugene Giraud, Claudius, Hebert, Detaille, Baudry, etc.

Partant de la, on voit le parti qu'on peut tirer de l'eventail. Ce
serait pour toutesles femmes un ornement de luxe. Pour les unes,
il resterait purement fantaisiste, coquet et arüstique; mais pour
d'autres,d'origine aristoeratique, il constituerait un aecompagne-
nient d'un ordre plus eleve, en prenant chaque compartiment

pour le cadre d'une scene emprunte'e aux annales genealogiques
de leurs famillcs. Les eventails deviendraient ainsi des especes
d'armes parlantes.

L. S.
—<±-̂ ev^*.^^>-

LES PETITS ENFANTS

Les enfants ont, cette annee, la bonne fortune d ravoir insphe
des livres qui parlent ä leur coeur, ecrits par des peres, — des
poetes, naturellement; l'enfance, ses gräces mutines, ses ctonne-
ments, ses caprices ne peuvent etre dignement interpretes que
par la poesie.

Et qu'on ne croie pas que la poesie de l'enfance soit une poesie
a part, inferieure : le plus grand poete des temps modernes,
Victor Hugo, a celebre les enfants en vers admirables, aussi bien
qu'en prose eblouissante, temoin les chapitres des enfants dans
Quatre-vingt-treize.

Un poete d'une renommee moins eclatante, mais qui oecupe
une place tres-honorable dans la litte'rature moderne, AI. Victor
de Laprade, a ecrit pour ses enfants une serie de pieces de vers
qui sont ou des lecons de morale, ou des recits, ou des conseils
et dont l'ensemble forme un charmant volume : Le Livrc d'imprre.

La poesie sc deflore ä l'analyse; il faut citer. Nous choisirons
la piece suivante, d'une exquise delicatesse de pensee et de sen-
liment :

L'ENFANTGRÜNDE

Je t'ai gronde!... trop fort peut-rhv!
Et je nie sens tout soucieux
En voyant grossir dans tes yeux
Ces deux larmes que j'ai fait naitre.

Je m'elais trop vite irrite
D'un tort pur de toute maliee;
C'est oubli, c'est legerete,
Et ton coeur n'etait pas complice.

Je t'aurai dit dans nion emoi
Quelque vive et dure parole...
Mon bon enfant que je desole,
Va! j'en souffre encor plus que toi.

Qu'il en coüte d'etre severe!
Täche, ami, de te souvenir
Du chagrin que se fait ton pere
Quand il faut gronder et punir.

Garde sa douloureusc image
Dans ton petit coeur bien aimant;
Si tu songes ä ce moment,
Tu seras toujours, toujours sage i

Ah! oui, c'est la dernierefois
Que tu fais mal et que je gronde.
Tu ra'as bien compris, je le vois;
Tu releves ta töte blonde.

Tu t'elances sur mes genoux...
Viens, viens! C'est moi qui te rappeile ;
Vite, oublions notre quereile,
Mon elier petit, embrassons-nous!

Tous les peres et toutes les meres retrouveront dans leurs Sou¬
venirs quelque querelle de ce genre, terminee par un baiser-
mais combien regretteront de n'avoir pas obtenu de leurs chers
enfants leur pardon par des paroles aussi sensees!

T. G.
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PLANCHE G. N° 705. — DESCRIPTION, PftGE 623.

PALETOTS ET GONFECTIONS
Noureaux modeles de la maison Gostadau (rue des Jeüneurs, 12B ,el 12"
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PLANCHE G- N° 697. -- DESCRIPTION, PAGE 623.

COSTUMES D'ENFANTS

Nouveaux [modulos pour la saison d'hiver.
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PATEIOTISMB
(nouvelle. — FIN.)

ouis, sans insister, saisit vWement son fusil.dans un coin de la
cuisine, et s'clausa sur les traces de son pere en profitant de tous
les aeeidents de terrain pour ne pas eveiller son attention.

— J'ai eomme un pressentimeut qu'il aura besoin de moi,
pensait-il.

Jean, malgre son äge, marchait de ce pas rapide et sur, qui est
l'allure ordinaire des contrebandiers pliant meme sous le fardeau
le plus lourd. II avait beaueoup plu la veille, et tous les affluents
gonfle's des rivieres, dont la source jaillit des Pyrenees, s'y
ecoulaient avec un murmure rauque, auquel se melaient les
sifflements aigus de la tramontane roulant, eomme un tonnerre,
ä travers la chaine des Corbieres.

Arrive en face de la Presto, Jean sc rabattit ä gauche, vers
La Forge, petit village au-dessous de la source du Tech; puis, Ion •
geant Textremite de la limite departementale, il franchitä gue la
rivlere de Caransa, pour descendre jusqu'au col du Manlete. II y
traversa la riviere de Prats-de-Balaguer gue"ableaussi, et contour-
nant le pied du mont Puiguial, en remonta les pentes, sur le
chemin de Llo, ä quelques pas de la Segre, oü il s'embusqua
derriere un angle de rocher. De lä, sans etre decouvert, son re-
gard pouvait a la fois yiser, au nord, vers le village de Llo, au-
devant de Saillagousse, ou decrire un quart de cercle, au nord-
ouest, vers le chemin libre qui conduit ä Llivia, sur le territoire
espagnol. Louis, qui ne l'avait pas un instant perdu de vue, prit
egalement position, a une demi-pnrfee de fusil de son pere, dans
un des sentiers abrupte qui s'embranchent aux cols prineipaux de
toutes ces montagnes.

La tramontane continuait ä souffler avec furie; mais le soleil,
au zenith, fondait peu ä peu tous les nuages dont la livide epais-
seur avait resiste ä la frequence et a l'impetuosite des rafales.
Solitude eomplete. Aucun autre bruit que le grondement sourd
d'un torrent lointain, ou le cri d'un oiseau de proie, qui, contrario
par le vent, rasait d'un vol oblique et irrite la crete de quelque
escarpement dresse en surplomb sur sa route.

II etait environ une heure de l'apres-midi.
Tout d'un coup Guillaume, arme d'une carabine, deboucha de

la grande route de Saillagousse, pour prendre le chemin de Llo,
en descendant vers le pied du mont Puiguial; et les quatre
Cerdagnols, Manco, Farril, Caroco et Buscarril, qui venaient de
Llivia, par Estavar, se lancant dans la meme direction., l'eurent
bientöt aecoste sur la rive droite de la Segre, encaissee lä dans un
lit de rochers. Partis sans defiance, ils n'avaient, eomme d'usage,
que leur couteau.

Le dialogue s'engagea brusquement; la conclusion en fut tout
aussi brusque.

— Or ca, compere, oü en sommes-nous? dit Manco.
— Ricardos peut se porter en avant quand il lui plaira, repon-

dit Guillaume.
— Par le col des Orts ?
— Oui.
— Etcelui de Perthus?
— Sansdifficulte.
— Fort bien !
— Et La Masiera, Castujos, Serralongue? interrogerent simul-

tanement Caroco, Farril et Buscarril.
— Pas plus de resistance qu'ä Saint-Laurent.
— Parfait! merveilleux! Nous entrerons les mains dans nos

poches.
— Comme vous le dites, messieurs.
— Ton pere est toujours bleu? demanda Manco.
Guillaume pälit, se mordit les levres et ne repondit pas.

— C'est que Ricardos a l'ordre positif de traiter «en rebelies ä
leur religion, a leur prince, ä leur patrie, tous ceux qui persiste-
ront dans leur obeissance ä la Convention. y>

— Ne parlons pas de cela, repartit Guillaume d'une voix dure.
— Heu ! tu ne serais pourtant pas fache qu'on te debarrassät de

ton fröre Louis qui trouvenos quatre noms si dröles ! insistaManco;
tu n'en epouserais que"mieux la petite.

— Occupez-vous de vos affaires.
— Ami, tes affaires sontles nötres, observa Farril.
— Tonnerre ! s'e'cria Guillaume.
Son juron avait e'te appuye d'un coup si furieux sur le sol avec

la erosse de sa carabine, que le cuivre dont eile etait garnie
ebrecha le roc.

Cc bruit couvrit ä moitie celui que venait de faire Castejors en
abatlant le chien de sa carabine pour 1'armer en veriüanü'amorce
dans le bassinet. Pas une phrase du conciliabule ne lui avait
eehappe, tandis que, poste un peu plus loin, Louis en avait ä
peine saisi deuxou trois mots.

— Chut! avez-vous entendu? demanda Buscarril qui preta
l'oreille.

— Bah ! c'est le vent! dit Manco.
— Pourquoi donc m'avez-vous donne rendez-vous ici? reprit

Guillaume.
■— Pour ton bien, l'ami! repondit Buscarril; on leve en Cata-

logne des volontaircs: ils garderont la Ccrdagne; nous te donne-
l'ons un commandement dans les cols de Sou et de Perdes.

— Mais je tiens ä ne point quitter mon pays.
— Tun'as plusmaintenantd'autre patrie que l'Espagne, repliqua

Manco; notre roi, Charles IV, es* le tien. Sois tranquille; il nous
aecordera des fueros ^eomme ä ses fldeles sujets des provinces vas-
congades.

— Yraiment, riposta Guillaume d'un ton railleur, tu tiens ä
m'envoyer loin de Saint-Laurent pour m'enlever ma cousine, n'est-
ce pas? Par malheur pour toi, j'ai devine ta perfidie, traitre!

—■ II vous sied bien, monsieur, d'aecuser qui que ce soit de
trahison, de perfidie, vous qui, pour quelques oncesd'or, vendez la
France! repartit dedaigneusement Caroco.

— Ah! les scelerats! Tas d'aventuriers, de bandits, d'espions!
hurla Guillaume exaspere.

Et relevant sa carabine, il recula de dix pas dans l'intention
manifeste d'epauler et de faire feu.

Mais les quatre Cerdagnols avaient dejä degaine leurs couteaux.
Ils s'etaent preeipites sur lui, en voeiferant, afin de l'etourdir, et
retrecissaient de plus en plus le ceiclc dont ils l'enveloppaient,
pour l'empecher de prendre duchamp.

— Ah ! ah ! ricanait Manco; c'est toi qui es le bandit, l'espion !
A mort! ä mort ! tu nous appartiens! Nous ne te läeherons
pas !

— Le miserable! murmura Castejors, comme il est puni. N'im-
poite, c'est mon sang. Je ne veux pas qu'il meure de la main
d'un Espagnol!

II coucha Guillaume enjoue. Un eclair brilla. Le traitre tomba
frappe au coeur, sans pousser un cri, sans avoir peut-etre entendu
l'explosion.

Les quatre Cerdagnols s'ctaient retournes ä la fois afln de de-
couvrir d'oü partait le coup. Mais la fumee leur derobait encore
le visage de celui qui avait tue Guillaume. L'ailedu vent latroua
et la dissemina dans l'espace, comme le duvet d'un edredon; et
ils reconnurent Castejors qui, epaulant son fusil, s'appretait ä
tirer de nouveau. Un seul cri jaillit de leurs levres :

— Le xieux miquelet
— Mort au bleu ! dit Manco.
D'un bond de tigre, il se'tait intrepidement rue ä sa rencontre;

il se rapprochait de lui graducllement, dans une savante serie de
zigzags d'une vertigineuse velocite, qui devaient 6ter ä Jean jus-
qu'ä la possibilite meme de viser.

Jim»i



LE MONITEUR DE LA MODE 621

Manco n'etait plus qu'ä dix pas du pere de Guillaume, lors-
qu'unc balle l'atteignit en pleine poitrine. Ses trois camarades
l'avaient suivi, Buscarril en tete. Le temps necessaire manquait ä
Jean pour recharger son fusil; il saisit par le milieu son bäton
ferre dans la main gauche, et en decrivit un moulinet formidable,
tandis que de l'autre, il ouvrait la lame de son couteau dans la
ceinture de sa carlouchiere. Buscarril, que le dard du bäton me-
nacait d'eborgner, rompit sur sa droite, afin d'en eviter la pointe,
tout en continuant de voltiger autour de Jean, mais d'un peu
moins pres, dans Fesperance que son avant-bras, arc-boute sur
le coude, flechirait ä la (in, et qu'au moment favorable, il pour-
rait l'etreindre corps ä corps. Soudain, une troisieme detonation,
presque äbout portant, le souleva deterre, et frappe par derriere,
il tomba sur le dos.

Farril et Caroco s'arretcrent effares.
— Le frere de Guillaume! s'eerierent-ils; c'etait donc une

embuscade!
La partie n'e'tait plus tenable. Ils prirent leurs jambes ä leur

cou, et rampant ou sautant comme des chats sauvages, ä travers
tous les obstacles de la route, s'enfuirent dans la direction de Llo
ä Eslavar, et d'Estavar ä Llivia jusqu'au chemin libre par lequel
ils devaient rentrer ä Puycerda, capitale de la Cerdagne espa-
gnole, ä sept kilonietris de Llivia.

Louis avait aborde son pere.
— Ah ! ah ! c'est toi, lui dit Castejors d'une voix tranquille.
— Ma mere l'a voulu, dit Louis.
— Brave femme! oh! brave femme ! dit Castejors en levant les

yeux vers le ciel.
Puis s'avancant vers Manco et Buscarril, qui respiraient encore, '

il les acheva, Tun apres l'autre, d'un coup de son bäton assene
sur la tempe, et les poussa du pied dans la Segre.

Deux espions de moyps! dit Castejors; Louis, voilä leur rimade
disloquee : Caroco n'a plus de Manco, ni Farril de Buscarril.
Quand ils flotteront lä-bas, d'oü ils venaient, on saura que la
France a bien encore quelques bons miquelets dans le Roussillon.
Viens, relevons le corps de ton frere.

Les chutes produites par les coups de feu sont souvent fort ex-
traordinaires. 11 est d'experience que frappe par devant, au coeur
ou ä la tete, on tombe presque toujours sur la face, et frappe par
derriere, aux reins ou dans la moelle allongee, sur le dos. Bus¬
carril etait donc tombe sur le dos, et par la meme raison, Guil¬
laume et Manco sur la face.

Le poids de la tete entrainait peu ä peu, sur une peilte tres-
inclinee, le corps de Guillaume vers le lit de la Segre. Ses traits
etaient dejä livides; deux gros caillots de sang marquaient sur le
velours de sa veste la place du cceur. Castejors le regarda une
derniere fois, sans sourciller, le prit par la tete, Louis par les
pieds, et tous deux le transporterent loin du chemin, dans un des
reeoins les plus sauvages, du inont Puiguial, oü croissaient assez
abondammentune verdure precoce et de la mousse. Ils en amon-
celerent sur lui tout ce qui s'offrait ä leurs mains. Puis Jean,
ayant casse son brin d'estoc sur le genou, en attacha les deux
bouts en forme de croix, l'enfonca dans cette sepulture improvisee,
et dit k Louis :

— Allons-nous-en !
La nuit depuis longtemps etait close, lorsqu'ils rentrerent a

Saint-Laurent. Jean n'avait pas echange une seule parole avec
son fils, tout le long de la route. Ce ne fut qu'ä la clarte du feu
allume dans la cuisine, oü etait servi le repas du soir, que Louis
s'apercut de l'extreme päleur de son pere. Deux Tlots de larmes
sillonnaient ses joues. II tremblail de froid, de besoin, de fatigue.
Louis aurait du suecomber plutöt quo lui ä l'epuisement des
forces physiques, puisqu'il n'avait den pris depuis la veille; mais
ces natures d'un exterieur delicat ont parfois une vigueur de
nerfs et de volonte qui supprime la lassitude, la faim et la soif.

Marguerite n'avait pas ouvert la bouche. Les traits älteres, et

tres-päle aussi, eile attendait avec cette patience affectueuse qui
est dans le coeur des femmes devouees, que son mari se füt enfin
remis de son accablement. Voyant qu'il cessait de manger et quo
ses larmes coulaient encore, eile s'approcha de sa chaise, et le
toucha legerement ä l'epaule.

— Jean ! mon Dieu! Jean, qu'as-tu? s'ecria-t-elle un sanglot
dans la voix.

— Ce que j'ai! dit Jean, les yeux hagards.
II s'etait leve. 11 promenait les cinq doigts ecartes de sa main

droite sur son front, comme pour rassembler ses Souvenirs. Un
moment affaisse'e, toute l'energie deployee par lui, dans l'execu-
tion du chäüment, se ranimait peu ä peu au fond de cette Arne
vaillante, afin d'en etouffer la sensibilite devant sa femme.

•—Ce que j'ai? repeta-t-il; ecoute, Marguerite, ecoute-moi.
Guillaume avait vendu la France; pour la vendre, le malheureux
avait tout oublie, jusqu'ä toi, jusqu'ä son frere... J'ai tout oublie,
mais pour punir un trailre et venger la France, j'ai tue Guil¬
laume.

Marguerite tressaillit, fit involontairement un pas en arriere.
— Et Louis ?
— II a sauve son pere! dit Jean.
— Ah! beni sois-tu, eher fils de mes enlrailles! s'e'cria-t-elle

en s'elancant vers Louis et le serrant contre son coeur.
Puis, revenue ä cöte de son mari :
— Jean, reprit-elle, je ne te dirai point : tu as bien fait! Mais

jamais, entre nous, je lejure, ilne sera question de ce que tu as
fait. Ordonnerais-tu davantage?

— Non, dit Jean, tu es la meilleure de toutesles femmes!
— Es-tu resoluä quitter, cette nuit meme, Saint-Laurent?
— Oui, cette nuit. II le faut.
— Eh bien! partons. Tout est pret, comme tu l'as indique. Les

quatre mules ont leurs semelles de liege. Reste lä, aupres de
Louis. Rose m'aidera ä les charger.

— Soit! mais la petite n'a rien mange, ni toi non plus.
— Nous mangerons un morceau en route, si la faim nous ga-

gne. J'ai ränge quelques provisions dans un panier.
Une heure apres, tout reposait dans le village. Leur de'part

s'effectua sans eselandre et sans obstacle.
Augustin Chevalier.

LES LIVRES D'ETRENNES

II

Le cachet de dure'e imprime aux livres de la Bibliothequed'edu-
cation et de recreation, par la maison Hetzel, dit assez que le jour
de l'an n'est pour cette precieuse collection de beaux et bons
livres, speciaux pour la Jeunesseet pour l'Enfance, qu'une occasion
de naitre et non un but. Laconfiance due ä cette succession d'ex-
cellents ouvrages, les sufirages unanimes donnes chaque anne'e ä
cette oeuvre meritoire, ont classe les 150 ouvrages qui la compo-
sent ä la tete des classiques modernes de l'enfance et de la jeu¬
nesse.

Ce qui distingue l'oeuvre generale de M. Hetzel, c'est qu'il a
voulu que, par le talent de ses collaborateurs, cette litterature
enfantine, autrefois insipide pour les grands, eüt un attrait pour
les parents eux-memes. Les familles ont fait, gräce ä cet effort
tout nouveau pour nous, cette decouverte heureuse que l'histoire,
le voyage, le recit, l'aventure, et le livre d'instruction lui-meme,
dont le but prineipal est d'interesser la jeune fille et le jeune
garcon, peut, sous la main d'un veritable ecrivain, devenir. un
livre plein d'attraits, meme pour l'äge mür. Les peres, en un mot,
et les meres ont pris enfin interet ä ce qui devait instruire et
recreer l'enfant, — et le resultat a ete d'etablir un lien commun
de saines lectures entre tous les membres d'une meme famille.
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La moisson nouvelle, Offerte cette annee aux enfants et ä la
jeunesse par le directeur du Magasin et de la Bibliotheque d'educa-
tion et de recrcation, ajoute au tresor litteraire de la famille huit
beaux ouvragcs a l'usage du second äge et de la jeunesse, et huit
de ces charmants albums qui ont cree de toute piece la litterature
des bebes. — U est vraiment touehant de voir ce qu'une bonne
pensce perseverantc peut produire d'excellents resultats quand
eile s'obstinc au bien et ne recule que devant le mauvais et le
medioere.

A cöte des OEuvres completesde Jules Verne, qui, par un rare
privilege, conviennent egalement ä tous les äges; ä cöte des livres
de Mace, de ceux de P.-J. Stahl, couronnes par l'Academie fran-
caise, et de lant d'ouvrages charmants dus ii nos meilleurs ecri-
vains, nous signalerons sommairement les nouveautes pour 1877.

En premiere ligne et pour tous les ages, Michel Strogo/jf, le grand
et recent sueees de Jules Verne, dejä conslale par sa publication
dansle Magasin d'education; k Livre d'un pere, oeuvre exquise, note
vraiment nouvelle dans notre litterature poetique, de M. Victor
de Laprade, de l'Academie francaise; le Jardin d'acclimatation,
livre si justement nomme par son savant auteur, M. Grimard :
le Tour du Monded'un naturaliste; la Geographie illustree de la
France, par Jules Verne et Th. Lavallee, completee par Dubail,
livres deux fois remarquables et par la forme et par le fond.

Pour le second äge, sous ce titre : les Histoires de mon Parrain,
la fleur des contes, le dessus du panier de ces recits ä la fois gais
et touchants, dans lesquels excelle P.-J. Stahl; la Morale en action
par LinsToinK, de E. Müller, remplie des grands faits et desgrands
exemples anciens et contemporains qui honorent l'humanite ; les
Jeunes voyageurs, de Mayne-Reid, et huit nouveaux albums Stahl,
veritables bijoux de bonne humeur et de hon goüt ä l'usage des
bebe's eux-memes; puis, enfin, les deux beaux volumes du Magasin
d'educalion de l'annee, repertoire de contes, de recits, de travaux
varies, ä la hauteur de leurs vingt-deux aines.

Joignez ä cela ur, bon d'abonnement, pour 1877, au Magasin
d'education, qui donnera ä ses abonnes la primeur d'une oeuvre
inedite de Verne : Ileetor Servadac, voyages et aventures ä travers le
Monde solaire, et vous aurcz en gros l'apereu des richesses nou-
velles dont la librairie Hetzel grossit le tresor litteraire de nos
jeunes generalions, plus heureuses en cela que nous ne l'avons
jamais ete. Devant un choix si varie, on ne peut hesiter que du
bon au meilleur.

La librairie Hachetle est une des curiosites de Paris. C'est un
bazar et un musee tout ä la fois, d'un aspect extremement inte¬
ressant, surtout ä cette periode de l'annee. Cette librairie est la
grande et fecoude mine des. livres illustres et des albums, qui
ornent les rlcb.es bibliotheques et les salonsdu monde eleve. C'est
la aussi qu'on s'approvisionne de tous les ouvragcs classiques et
utiles dans leur variete inflnie.

Les belies ceuvres sont plus multipliees cette fois que de cou-
tume. On ne sait ä laquelle donner la preference, lorsqu'il s'agit
d'approprier un present etrennal au caractere, au sexe oü ä Lage
du donataire.

Voici, par exemple, l'Hisloire du mohilier, un immense in-S°,
par MM. Albert et Jules Jacquemart pere et fils, deux intelligences
speciales, qui ont collabore l'une par le texte, l'autre par les
illustrations. Ce magnifique ouvrage contient des recherches
extremement interessantes sur les objets d'art qui peuvent com-
poser 1'ameublement et les collections de l'homme du monde et
du curieux, y compris les ecrins de pierres fines. L'ouvrage est
orne de 200 eaux-fortes typographiques.

Citons encore, dans ce riche assortiment de beaux livres :
L'Inde des Rajahs % voyage dans Finde centrale par M. Louis
Rousselet, orne de 317 gravures sur bois, dessinees par nos plus,
celebres artistes; ouvrage, qui resume toute cette terre enchantee,
terre d'or et de roses, de parfums, de ciel bleu, de bayaderes, de

palanquins, de monuments etranges, de civilisation mclange'e
d'Europe et d'Orient, prise au Vedham et ä l'Evangile.

Vicnt ensuite le livre magistral du baron de Hubner : Promenade
autour du monde. qui en est ä sa cinquieme edition. M. de Hubner,
ancien ambassadeur, a vu tous les lieux qu'il a parcourus avec la
rare sagacite qui le distinguait; c'est par lui qu'il faut voir et juger
l'Amerique, ses mneurs et ses paysages. Son album contient
316 gravures, c'est-ä-dire tout le deroulemeut des natures gran¬
dioses de l'Asie et du Nouveau-Monde.

L'Italie, par M. Jules Gourdaulf, est illustree d'une suite de
&50 gravures auxquelles nulle autre serie d'illustrations ne saurait
etre comparee, et rehausse'e par une typographie hors ligne.

Enfin, ce qu'il faut toujours rccommandei', entre toutes les
publications du meine genre, c'est le Journal de la Jeunesse. Les
quatre premieres annecs de ce recueil forment huit magniflqües
volumes grand in-oetavo, et sont une des lectures les plus
attrayantes que Ton puisse mettre entre les mains des jeunes filles
et des jeunes gens.

Le Journal forme chaque semaine une livraison de 16 pages,
imprimees sur deux colonnes, contenant 1 200 lignes de texte et
de nombreuses gravures d'apres nos meilleurs artistes, et l'on
peut dire qu'il a atteint les extremes limites du succes ä l'aurore
de sa cinquieme annee. Sesromans illustres ont obtenu en librairie
le meme aecueil que dans ses colonnes, et ces lectures de famille
constituent un genre original et tout a fait nouveau dans la litte¬
rature contemporaine. II sufflra de citerquel(]ues titres dejä popu-
laires : Les Braves gens, Nous Autres, la Toute petite, l'Oncle Piaeide,
par J. Girardin; Une säur, par M me de Witt; la Fille aux pieds nus,
par Auerbach; le Violoneux de la Sapiniere, Deux Meres, la Fille de
Cariclis, par M" ie Colomb; le Jeunc Chef de famille, par M Uo Fleu-
riot; la Terre de Servitudc, par IL Stanley; le Capitaine Magon et
lalianniere bleue, par Leon Cahun, et tant d'autres riicits qui sont
encore dans toutes les memoires.

Signaions, en terminant, deux volumes edites par la librairie
Ducrocq et dont nous rcparlerons : le Robinson noir, par M. Alfred
Seguin, et l'Education d'Aline, texte et illustrations de Georges
Fath. Ce dernier ouvrage est un de ces livres rares qui, speciale-
ment cents pour les jeunes Alles, peuvent leur etre oft'erls en
(oute securite.

R. H.

— Mm" H. M..., a San-Giuliaso (Toscane).
II nous serait impossible de donner maintenant le modele exaet de

paletot et de vestc que vous demandez;mais vous reportant ä la gravure
DG. n° 694, de notre deuxieme numero de novembre, vous trouverez des
modele; qui repondront,croyons-nous, ä votre desir.

— M me LA COMTESSEd'Y..., A L...

I.e plus elegant des jupons de dessous est en salin, capitonne de duvet et
saupoudred'iris ä l'interieur; le bas est termine par une petite dentelle
blanche. Le jupon de flanclle ä bords festonnes de soie ne vient qn'en
seconde ligne.

— M m8 Paula T..., a Bpives.
II est d'usage aujourd'huique, pour le contrat, la jeune fiancee soit en

toilette rose, — ce qui enleve a toutes les jeunes blies presentes le droit
de prendre cette couleur.

— M mi! I. de R..., ä Saint-Bbieuc.
La pendule, en effet, commence ä etre un peu demodee pour chanabre ä

coucher; on la remplace sur la cbemineepar un groupe artislique,une
belle coupe, etc. Cepenciant, comme il est necessaire parfois de savoir
l'heure, on a une petite pendule, genrerocoeo, que l'on met sur une ela-
gere speciale dans un coin de la piece.

i-^vS '2k '-i H
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■>escriptlon des planches daiis Ic texte.

G. N» 697.

Toilettes d'enfants. — 1. Costume en SibirienM, grosso ctoffe de laine
brochec, de couleur prune. — Le devant, tont a fait de forme princesse,
est boutonne iiu milicu par des boutons de nacre blanche; meme garni-
ture de boutons sur la couture des dessous de bras. Lc dos, de forme prin¬
cesse egalement et a couture, cintree au milieu, se termine par une bände
de cygne; il repose sur un volanl plat de meme etoffe Trois pattes de meme
etoffe, liserees de blanc et ornees de boutons de nacre, raient le bas du
dos. Ceiuture liseree de blaue et boutonnee derriere. Le col marin et les
parements des manches sont entoures dp cygne. — Chapeau de velours
royal prune, ä fond mou, garni de cygne et de neeudsde ruban,

2. Petit gareon de huit ä dix ans : habillement de petit homme. — Pan-
talon descendant sur la bottine, en drap ä carreaux gris. Pardc^sus, genre
ulster, avec deux rangees de boutons plats; col rabattu dans le haut. —
Chapeau de feutre noir ä bords releves.

3. Petit gareon de quatre ä cinq ans : costume en velours anglais violet
fonce. — Pantalon zouave, c'est-a-dire bouffant et coulisse sous le genou.
Blouse plale fermee en zigzag, ornee sur tous ses bords d'un galon blanc
pointille de petits boutons. Memo repetition au parement des manches. —
Beret de drap gris, i pompon et boutons violcts.—Ceiuture de galon blanc.

4. Costume Vendeenpour petit gareon de six ä sept ans. — II est en
drap bronze; le pantalon bouffant est pris dans des bottes molles. Le ves-
ton, agrand col et revers de velours, se ferme devant par deux rangees de
boutons assortis; du bas de la taille prend une petite jupe plissee ä plis
plats. La manche est plissee et terminee par un revers de velours. Poche de
velours et grosse cordeliere de chenille autour de la taille. — Chapeau de
feutre, entoure d'un ruban de couleur bronze noue sur le cöte.

5. Costume de caeftemire bleu et velours assorti, pour petite fille de dix
aus. — Robe princesse et paletot d'un nouveau genre. Ce paletot est cintre
derriere et ä demi ajuste devant, on il est completc par un plastron de ve¬
lours qui forme le tablier. Celui-ci est eouvert de petits boutons de nacre,
dont la rangee de cöte sert ä furnier le velement. Col rabattu et poche
en velours bleu, garnis de galons blaues. Bandes de loup blanc sur tous
les bords. — Chapeau Postillon, en feutre, avec echarpe de surah bleu.

G. N° 705.

NüUVEAUX MODULESDE PALETOTS ET CONFECTIOSS. — 1. Col Angot eil pe-
luche noire ou de couleur, doublee de satin assorti, ouate et pique, avec
neeud de satin pour fermer.

2 et 3. Paletot de sicilienne noire (vu de face et de dos). La forme de ce
velement, genre tailleur, est ä dos cintre et petits cötes avec coutures sail-
lantes et piquees; col montant et manches ä sabot. Les bords sont denteles,
et les dents, bordees de faille, reposenl sur un piUse de meme etolfe qui
est place dessous. Passementerie riebe au-dessus de cette garniture.

4. Paletot cuirasse en matelasse de drap. Col rabattu, ferme devant par
un nceud de ruban ä longs bouts flottants. Liseres de faille sur les bords
du velement et plisses dans le bas. Les manches sont unies d'une pari et
garnies d'un plisse de faille de Lautre : trois liseres de faille entourent le
bas, qui est en outre orne d'un nceud de ruban.

5 et 6. Jaquctte de drap bleu (vue de dos et de face). Lc devant se ferme
cu biais par des boutons de cornc; le dos a une seule couture au milieu,
qui forme ricochet ä partir de la taille, comme pour certains vetements
maeeulins. Lärmes poches ä revers sur les cötes derriere, ornees de tresse
moliair et de boutons assorlis aux precedents. Des galons semblables partent
de chaque poche pour encadrer le dos, en lc dessinant, puis revenir devant
se fixer par des neeuds de ruban au comniencement de chaque poche. Pa¬
rement deutele et borde de tresse au bas des manches; trois petits boutons
ornent lc revers du parement. Col rabattu et neeud de ruban derriere.

Ilcscriptloii «lc la gravnre coloriee n" IS80.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en falltaisie brochec laine et
soie. — Jupon a traine, entoure d'un volant garni d'un quadrille noir et
blanc, lisere de rouge. — Polonaise garnie dans le bas du meme galon,

avec lisere rouge et franges noires et Manches pour terminer. Le milieu du
dos est plisse ä plis plats piques, formant relief et eventail dans le haut.
Cette disposition donne beaueoup d'ampleur au bas de la polonaise, ruii est
relevee en deux pouffs sous lesquels vient se draper le tablier. Un galon
quadrille, borde de rouge, forme sur le cöte des revers qui se rabattent sur
les poufls, avec nceud rouge sur Tun d'eux. La poche carree est bordee de
rouge et ornee d'un nceud de meme couleur; une frange noire et blanche
la termine. Un galon assorli est dispose en parement sur la manche avec
une bordure rouge. — Chapeau de velours noir ä fond mou et passe toute
plissee. Une plume noire part du milieu de la passe pour se repaudre
sur la calotte; un motif en acier bleute en fixe le pied. Fleurs de haie
rouges et lierre groupes derriere. Brides de velours nouees sur le cöte.

2. Toilette fourreau en drap matelasse de couleur olive müre et faille
assortie. — Jupon de faille, entoure d'un petit volant plisse, puis d'un
grand volant fronce. — Redingote fourreau en matelasse, tombant tout
droit, entouree de trois bandes de castor argente et terminee par un plisse
de faille. Un galon tresse moliair marque la poche, qui est fixee aux deux
bouts par un macaron et un gland. Fourrure assortie dans le haut du ve-
teinent, qui s'ouvre en formant revers; deux rangs de meme garniture au
bas des manches et manchon assorti. — Chapeau de feutre creme, garni
dessus d'une echarpe de faille nouee derriere d'une toutl'e de plumes pla-
cee dans le haut, le tout de nuance assortie ä la toilette. Bandeau de ve¬
lours rouge et brides de ruban creme.

Description de la figurlne coloriee L. V IOS
Annexe de Veditionn" 3.

Toilette de reception ou dIner. — Jupon de faille fleur de tilleul, i
longue traine, entoure d'un volant de 40 centimetres qui est garni lui-
meme en haut et en bas d'un plisse de faille loutre. Une belle frange ä tele
grillee surmonte ce volant par devant. — Tunique formant un manteau de
cour en cachemire fin broche, de nuance fleur de tilleul et loutre, sur un
gilet Louis XV en velours loutre. La tunique manteau de cour est ä longue
traine, de forme princesse derriere et terminee par un plisse de faille loutre;
les devants sont assez courts. — Le gilet Louis XV est pris dans le corsage
aux coutures d'epaule et de dessous de bras; il ett montant et se prolonge
en pans carres, liseres de faille et garnis de franges pareilles aux prece-
dentes. Boutons de soie au crochet, fermantle gilet dans toute sa longueur.
Poches de faille fleur de tilleul sur les cötes des pans. Col rabattu en faille,
avec neeuds de rubans assortis aux deux teintes, et manches de faille. Celles-ci
sont ornees d'un parement de cachemire broche et de plisses de faille.

Dcscriptloii de la gravure coloriee 1». u 3

Subslituco ä la gravure n" 1380, pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

NouVeaix modeles de chapeaux. — 1. Chapeau de feutre gris, ä fond
pointu et passe ronde, relevee sur les cötes et derriere. Une echarpe en
surah bleu päle entoure la calotte et forme sur le cö*le une seule large co-
que, drapee de facon a en simuler plusieurs. Deux brides assorlics forment
catogan derriere; ellcs sont reunies au bas par une rose Ihe. Bandeau de
surah assorti et nienies fleurs.

2. Capote de velours gris fcr. Un bandeau de gaze quadrillce, de nuance
assortie, orne lc devant de la passe. Des coques de meine gaze s'elagent
sur le cöte de la calotte ; l'autre cöte est entoure par une plume dont la
pointe vient retomber devant. Brides de gaze quadrillce nouees sur le cöte.
Au lieu de deux coques au nceud, il arrive souvent qu'on n'enfait qu'une
avec des paus de longueur inegale.

3. Chapeau de fciilre, genre Äuvergnat, Bandeau sous la passe, draperie
et coques autour de la calotte, et brides nicntonnieres; le tout est en pe-
luche chamois. Plume de ton assorti fixee dans le bas derriere.

4. Chapeau de velours bronze. Passe diademe et bavolet plat. Bandeau
de peluche, nuance fleur de tilleul, pose sous la passe, et grappe de raisin
vert sur le cöte. Autour de la calotte, draperie seinblable relenue dans le
haut par une toufTede plumes assorlies aux deux tons, et fixee dans le bas
par une longue grappe de raisin vert. Mentonniercs assorties.
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REVUE DES MAGASINS

Bion nous a pria de recommander la Colonie des Indes ä nos lectrices
pour les etrennes : il ne sc passe pas de jour que nous ne recevions quelques
lettres de remerciement ä ce sujet. On en profite meme pour nous deman-
der de nouveaux conseüs et des indications precises.

Les foulards de couleur, que nous avons indiques comme etant un joli
cadeau ä ofl'rir ä une jeune fille, consistent en foud uni (bleu, rouge, rose,
violet, .etc.) ou fond blanc avec ourlet de ton tranchant et de couleurs
vsriees. Ces foulards sont marques, äla Coloniedes Indes, de 4 ä 10 francs,
ce qui estun prix tres-modere.

Dans la categorie des foulards cache-nez pour liommes, cette maison
off re un choix remarquable et une grande variete de dispositions. II y en
a d'unis, d'autrcs ä carreaux ou ä dessin cachemire, valant 8, 10, 12, 15,
20 francs et au-dessus. C'est la un present de famille tres-acceptable.

Le petit foulard pour pocbetle, qui ne coüte ä la Colonie des Indes
que 1 fr. 50, se donne par boite desix mouchoirs au moins, en variant la
Serie des nuances. La qualite extra de ces memes foulards vaut de 4 ä
5 francs piece.

Gitons encore les grands Muffleri (double surah) qui valentl6 et 18fr. ;
tandis que la grandeur moyenne est vendue de 9 ä 12 francs.

Ces renseignements fournis ä nos aimables correspondantes, il ne nous
reste plus qu'ä leur rappeler l'adresse de M. et M me Lenoir : A la Colonie
des Indes, rue de Rivoli, 114.

— Toujours de jolies choses ä voir chez M™ Daltrophe-Voumus ; son
talent plein de jeunesse, son imagination vive ameuent chaque jour une
nouvelle creation, une toilette d'une coquetterie raffinee. 11 n'est donc pas
ctonnant que sa clientele se composc plutöt de femmesjeunes et soucieuses
de voir rehausser leur beaute par des atours en harmonie avec elles.

Gostumes de ville, robes de diner, de soiree, ou de bal, voilä ce qui oc-
cupe en ce moment cette habile couturiere. Nous detacherons de cet en-
semble une charmante robe de diner ou de soiree, de forme prinecsse, en
belle fantaisie de lainc brochee de couleur prune. Le dos et les devants
sont unis; les petits cötes, en velours assorti, semblent se boutonner sur
les bords du broche par de petits boutons de meme teinte. Un plisse de
velours termine la traine et le bas des devants. Les manches sont en broche
depuis le haut jusqu'au coude, le reste est en velours. Une ligne de petits
boutons forme brassart entre les deux etoffes. Poche aumöniere en velours,
pendue ä la taille par des bandes de \elours et un noeud. Des boutons
ornent gentiment le dessus de la poche.

Malheureusement les modeles ne restent guere, rue Vivienne, 14; ils ne
sont pas plus tot termines que &lme Daltrophe-Vormus les expedic. Nous
savons qu'elle vient de terminer plusieurs robes de bal dont on dit mer-
veille, mais nous sommes arrivee trop tard pour les voir.

— Le prejuge qui consiste ä croire que l'exquise elegance s'est refugice
dans le centre de Paris et qu'elle s'obstine ä n'en pas sortir est difiieile a
deraciner en province. Jugez si les negociants de ce centre si exclusif se
plaisent ä entretenir l'erreur !

Disons bien vite que les personnes intelligentes ne s'y laissent pas pren-
dre. C'est ainsi qu'elles s'adressent ä Mme Rosa Decotte (69, nie Meslay)
dont les elegants chapeaux sont etablis a des taux tout ä fait modestes. Certes,
l'habile modiste ne fait pas payer son talent. Passons en revue quelques-
unes de ses creations :

Ce cbapeau Gurde-francaise est vraiment d'une audacieuse coquetterie.
Figurez-vous un fichu lie de vin avec dessous bleu de ciel et retroussis,
l'un gaillardcment releve par une torsade en velours lie de vin, l'autre
agrafe par une aile de martin-pecheur ; sur le cöte se balancent deux plu-
mes, l'une lie de vin, l'autre bleu de ciel.

Et ce chapeau CUmencehaure, ne lui trouvez-vous pas un petit air lan-
goureux de bailade sentimentale, avec sa couronne de colibris accouples?
Le fond de chapeau a mignon bavolet est en velours noir. Plumes noires
rejetees en arriere. Flot de Chantilly retombant en cascade sur les epaules.

Aimez-vous le chapeau Veft-galant ? Le voiei en velours tilleul, gracieu-
sement orne de plumes et rubans mandarine.

Les chapeaux de M me Rosa Decotte pretent toujours aux traits la plus
suave expression. C'est un avantage dont on ne saurait trop tenir compte

__ Si la gentille Ceinlure Regente conserve ses prix comparativement
eleves, c'est qu'elle est etablie avec un soin sans pareil : etoffe, baleines,

main-d'oeuvre, tout en est parfait. Et nous ne parlons pas seulement de a
Ceinture Regente en belle ctoil'e de soie, satin ou moire, mais aussi de celle
en simple coutil. Le meine modele fait avec lux« arrive a des proportions
d'eleganee inouie; peluche et dentelles, rien n'est neglige.

Nous nous reprochons souvent de ne pas entretenir nos lectrices d'une
delicieuse ceinture de repos que M mcs de Vertds soeurs ont creee depuis
plusieurs annees deja et qui rend de rcels Services. Lorsqu'on est un peu
lasse et qu'on veut rester en robe de chambre, cette ceinture est d'un pre-
cieux secours : avec eile on a l'air d'etre habillee ; c'est un soutien ä la
fois doux et sur. Les femmes qui, par raison de sante, restent, durant
toute une partie de leur vie, etendues sur une chauffeuse ou une chaise
longue, se trouveront bien de cette ceinture. Envoyer la mesure du tour
de taille, prise sous le corset, ä M mcs de Vertus soeurs, 12, rue Auber.

— C'est un avanlage enorme pour les familles qui ne peuvent disposer
d'une certaine somme ä la fois, que de trouver des facilites de payement
tolles que les offre M. H. Seemng pour la machine ä coudre de la Com-
pagnie Wheeler et Wilson. II va jusqu'a livrer cette excellente maebine
mojennant une rente de 25 et 50 Centimes par jour, du moment qu'on lui
presente les garanties d'honorabilite necessaires. Nous ne pouvons qu'in-
diquer ce procede exccptionnel, cette occasion unique en son genre; les
personnes qui voudraient en profiter devront ecrire ou s'adrcsser directe-
ment ä M. Henri Seeling (boulevard Sebastopol, 70). 11 se fera un plaisir
de complcter les renseignements ä prendre et de regier les conditions.

Outre la veritable machine ä coudre Wheeler et Wilson, dont la serie
de prix commence ä 175 francs, il y a dans cette maison des machines ä
main extremement avantageuses et qui remplacent tres-bien les machines ä
pedales pour les personnes qu'incommode ce mouvement. Citons la
Favorite des dames ä un fil, prix : 64 francs, et la Canadienne ä navette,
prix : 100 francs.

SPfiCIALITES

En toute circonstance, pour conserver au teint sa fraicheur et son eclat,
on peut employer avec conliance la Poudre Figaro.

Cette nouvelle poudre de riz est reconnue superieure a toutes Celles em-
ployees jusqu'a ce jour. Elle est tres-fine, tres-adherente et d'un parfuin
exquis.

C'est le complement oblige de la Creme Simon. Elle a ete preparee par
M. Simon dans des conditions d'hygiene et d'eleganee sur lesquelles il con-
vient d'appeler l'attenlion, et c'est pourquoi nous croyons devoir la recom¬
mander d'une facon toute particuliere ä nos lectrices.

On peut se procurer la Poudre Figaro : ä Lyon, chez l'inventeur, M. Si¬
mon, rue de Lyon, 83; ä Paris, rue Beautreillis, 23; et chez tous les
prineipaux parfumeurs et coiffeursen province et ä l'etranger.

M. d'A.
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MODES
tSTOTTVEAIITES, DESORIPTIOlSr DER TOILETTES

Nous informons nos Abonnees que depuis le h decembre 1876
nos bureaux et ateliers de patronsse trouvent transferes : 3, nie
•In Ou:.lr. -Septembre, 3, et nie Richelieu, «8. C'est lä que
desormais nous les prions de vouloir bien nous adresser toutes
leurs Communications.

Jamais la coquetterie n'a ete plus necessaire aux fenmies qu'en
ce temps exceptionnel, oii
l'on passe sa vie ä se vi-
siter et ä se recevoir. Toi¬
lette, coiffure, air de la
personne, sourire, conver-
sation, tout doit etre dirige
dans le seul but de plaire.

Et, franchement, per¬
sonne ne peut trouver ä
redire ä une coquetterie
dont le mobile est de se
rendre agreable ä tous : ä
la famille, aux amis, aux
vieillards, aux enfants, aux
gens pauvres comme ä
ceux qui sont riches; saus
oublier les ennuyeux qui,
souvent, le sont sans s'en
douter. Agir ainsi est ä la
(bis d'un grand esprit et
d'un bon coeur.

Une femme imbue de
cette coquetterie repand
autour d'elle un charmc
incontestable qui captive ä
son proflt toutes les sym-
pathies, et son but se trouve
ainsi rempli. Qui ne pie-
fererait un defaut aussi
agreable, si defaut il y a,
ä certaines qualites reve-
ches, moroses et seehes,
dont quelques fenim.es sont
pourvues! Celles-ci, pres-
que toujours babillees
sans goüt et n'ayant au-
cune beaute, ne savent pas
combien leurs pretendues
qualites sont peuenviables.

Savoir donner et savoir
recevoir, voilä deux ma-
nieres de faire egalement ä l'ordre du jouf en ce moment. Elles
sont l'une et l'autre rempliesde nuances delieatesquidoublentou
diminuentrimportance de rofl'rande d'une pari, et qui, de l'autre,
remplissent d'aisele donataireou lui causentuneameredeceplion.

La personne qui donne doit offrir son present avec simplicite,
sans jamais le faire valoir, bien au contraire. Mais celle qui regelt
est tenue de paraitre salisfaite ätout prix et de se montrer recon-
naissante par de chauds remerciements. Agir autrement serait,
de part et d'autre, du dernier mauvais goüt.

P. N° 330. — Chapeau Haydee.

Une mere prevoyante ne manque pas de styler ses eniants sur
le chapitre des remerciements. Nous n'oublierons jamais le cou-
rage d'une petite fille de onze ans, ä qui des amis firenl successi-
vement cadeau, pour le premier de l'an, de necessairesäouvrage;
eile en recut sept!... Nous etions precisement lä, lorsqu'arriva le
septieme necessaire, et nous savions l'histoire des autres; aussi
la pauvre petite nous fit peine ä voir. Malgre sa violente envie de
pleurer, eile remercia fort gentiment; il est vrai qu'elle se sauva

ensuite au plus vite pour
aller cacher ses larmes.

La \ie mondaine, ä Pa¬
ris, n'a pas encore ouvert
ses portes ä deux battants;
on s'en tient jusqu'ä pre-
sent ä quelques grands di-
ners, ä des reeeptions de
famille, et aux reunions
de l'Opera, des Italiens, de
la Comedie - Franeaise.
Yoyons donc un peu de
quoi se composent les toi-
lettes qui conviennent le
mieux dans ces difierents
cas.

Le velours uni ou frappe,
le satin, le brocart, le
crepe de Chine brode fönt
merveille comme tissus
splendides; le foulard su-
rah ou matelasse, le ca-
chemire broche, la faille,
la gaze de soie, etc., quoi-
(]uc moins ebourilfants,
fönt neanmoins fort bonne
mine auxlumieres.

Avec certaines combi-
naisons de tissus, on arrive
ä de tres-heureux resultats;
nous avons deja expliqueä
nos lectrices le parti qu'on
pouvait tirer en ce sens de
la forme princesse. En fai-
sant les quatre petits cötes
en velours, par excmple,
puis le devant, le dos et
les manches, par moitie,
en soie ou broche; en
ajoutant des dentellespour
encadrer les bords de se-

uoeuds assortis et coquettement places,paration, avec (pielques
on obtiendra une loilette de haute fashion.

La dentelle noire brodee de chenille, la den teile noire brodee
d'or, la dentelle d'or enfin, constituent, avec une grande variete
de franges riches et de broderies decoupees, de jolies garnitures
pour le costume en question. Le ruban de peluche ä envers satin
vient, lui aussi, apporter le charme de ses reflets chatoyants, sans
cesse renouveles par le mouvement qu'on lui imprime. Ge ruban,
comme la peluche elle-nieme, exislc en toutes nuances. Quand

$% SWi
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nous aurons ajoute ä cette liste les dentelles serieuses que toute
fem nie allant un peu dans le monde possede comme capital, les
parures gracieuses en erepe lisse, les lleurs ou plutöt les guir-
landes de feuillage fort ä la niode, saus compter les dianiants vrais
ou faux et les bijoux de fautaisie, nous aurons, croyons-nous,
donne une idee de la variete des Clements dont une I'emme peut
disposer pour ses toilettes du soir.

La manche transparente en tulle, dentelle ou gazc eontinue de
s'appliquer, pour theätre ou reeeplion, a des rohes de tissu epais.
Quelques-unes sont houillonnees, avec enlre-deux et rubans en
velours etroits, passes dedans sous forme de brassarts. Une femme
de nos auiies s'est ainsi organise deux toilettes avec la meine
rohe; les manches et la guimpe, tantöt en tulle noir et dentelle
noire, tantöt en tulle blanc et dentelle blanche, se chargent de
conslituer la transformation avec de uouveaux rubans et des fleurs.

Voici une ravissante toilette d'Opera, — qui entre un peu dans
cet ordre d'idees, — veritable rohe de princesse, en faule couleur
soufre. De forme fourrcau avec longue traine unie et ondoyante,
eile est entouree d'un plissii « l)alayeuse » garni de valenciennes.
Tunique de tulle blaue monchete, garnie d'une deutelle blanche
espagnole. Ce velement est coulisse sur les cötes pour former un
tablier carre, tandis qu'il s'etend derriere en longue traine lege-
rement drapee. Une dentelle eoquillec sur le cöte est fixee par
des noeuds en cordeliere de soie soufre, dont les glands assortis
retombent asscz bas. Cette robe fourreau est decolletee en carre;
les manches, en tulle mouchete comme la tunique, sont houil¬
lonnees, avec entre-deux de place en place et ruban soufre passe
dedans. Un habit de dentelle espagnole blanche vient former
cuirasse devant et se coller absolument sur la rohe ; dentelle espa¬
gnole sur tous les bords, y compris ceux du haut, et perles dorees
sur le pied de la dentelle. Des cordelieres jaunes semblent formel¬
le bas de ce corsage de dentelle, oü elles se terminent par un
naeud. Un large .collier de perles dorees orne le cou, et des
perles de meine nature s'cnroulent dans les cheveux.

On peut simplifier l'aspect de ce costume en suhstituant les
dentelles noires aux blanches et en supprimant les perles.

Nous recommandons ä nos lectrices la toilette suivante, pour
grand dincr : Jupon de faille pensee, ä longue traine terminee par
un volant dont le bord crenele repose sur un plisse de surah
souci. Tunique en surah souci, aflectanl la forme d'un chäle dont
la poinle est plissee au milieu derriere et fixee par un nceud
pensee ; les deux autres pointes sont croisees devant et leurs
extremites retenues sur les cötes par un coquille de dentelle
blanche et ruban pensee. Une dentelle blanche suit les bords de
la tunique. Corsage en faille pensee et manches de surah souci •
il est decollele en carre et entoure de dentelles blanches ; le bas
setermineen pointes arrondies devant et derriere, oü il est lace
par un lacet de soie souci. Fichu interieur en crepe lisse blanc
pose ä la paysanne et croise ; sous-manches de meme nature,
plissees.

Nous remarquons, en gene'ral, que pour les theätres ou les
femmes vout töte nue on se coiffe assez simplement; plus de
nattes ni <Ie houcles tombantes et moius d'elevation. Quelques
coiffures ä la Ninon et pas mal de bandeaux ä la vierge, mais il
faut etre bien jolic pour cela. Nousavons vu une ravissante jeune
femme dont tous les cheveux, largcment ondules devant, etaient
reunis et noues derriere en un gros huit, sans plus de facon.
Poufl' de ruban, de fleurs, ou aigrette en dianiants, selon l'ele-
gance de l'endroit.

Citons, en terminant, une toilette de grand style pour visite.
Rohe de forme princesse, ä longue traine, de couleur vert russe
et faite de deux etoffes : devant tout bouillonne et dos en cache-
mire epais et fln ; petits cötes en velours. Une cordeliere lace le
dos jusqu'au delä de la taille, et les glands pendent bas. Les
manches sont en velours etlacees surle dessus par une cordeliere
a glands pendants.

Echarpe de velours assorti, garnie de franges en chenille,
tonihant gracieusement des epaules. Capote mignonne en peluche
de couleur assortie formant bavolet; tour de tele en meine etoffe,
aigrette de heron sur le cöte etbrides de faille.

Plusieurs personne nous queslionnent sur l'ä-propos du chäle ;
nous placerons ici notre reponse, en la generalisant dans rinteret
de toutes nos lectrices.

Oui, le chäle est decidement ä la niode, mais non pas le Pre¬
mier venu : le ehale de Finde seulement. Ce serait, par consequent,
une grande faute que de n'en pas mettre un dans une corbeille
demariage un peu soignee. De plus, les visites de noce sont, pour
une jeune niariee l'oecasiqn naturelle d'exhiber le fameux
chäle de l'Inde de la corbeille.

II est d'usage, on le sait, pour un fonctiotinaire qui arrive dans
une ville, de faire visite avec sa femme ä tous les membres de la
colonie administrative, ainsi qu'aux gros bonnets de la localite
qu'on lui de'signeäson arrivee. Tue femme de honne compagnie,
pour ce genre de visites, ne manque jamais de mettre son chäle
de l'Inde; ce vetement est, dans 1'ordre de la toilette, ce qui
donne le cachet de son individualite.

Mary d'AüBERviLLE.

—^ €SV^>^^~

Uescription des iiaimes dans le (exte.

P. N° 33(i.

Coiffihe llaydic. — Turban de gaze Orientaleblanchepour theätre.
Cette coiffure se compose d'une large echarpe disposee en fond mou sur
l'arriere de la tete, puis tortillee tout autour et ramenee en draperjes
legeres sous le menton, pour se lerminer derriere en un pan tonibant.
Une guirlandc de sequins d'or s'enroule dans le turban et lombe en frange
sur le front. Groupes de (leurs et feuillesdetilleul uu sommet de la coiffure
et sur le cöte derriere.

DG. N° 696.

Toilettes de maruge. — 1 et 6. Meine costume vu de dos et de face.—
Jupon en faule vert bouteille,garni dans le bas devant de deux volants,
dont Tun, plisse, est coupe par un lisere plus clair. Derriere, le jupon est
orne d'un volant plisse sur lequel s'appuie une double bände vert fonce et
vert clair formant des dents. — Tunique de cachemire et tablier pointu en
faille. La tunique enveloppe tout le jupon en formant derriere deux clrapcs
successifset une traine pointue. Un galon noir ä broderies vert clair, lisere
de faille de cette nuance, orne tous les bords de ce vetement, avec une
belle frange muguet assortie. Le tablier est egalement encadre de cette
double ganüture; il est monte avec la tunique ä la meme ceinture de
taille qui se fixe derriere. — Corsage de cachemire i sept coutures ; Celles
du dos sont oriiees dans le bas de petits revers pointus en faille vert clair.
Des plastrons formant la pointe ornent le devant et le dos du corsage dans
le haut; ils sont en faille claire ainsi que le col montant. Un galon brode
borde ces plastrons;un noeud de ruban tennine celui de devant. Pareinent
vert päle au bas de la manche, avec eucadrement de plisses de faille foncee
et noeud de ruban sur le dessus. — Lingerie elegante en batiste, avec ru-
ches de dentelle.— Chapeau de velours vert fonce ä fond pointu; la passe
diademe est crenelee derriere et ses bords sont ornes d'une cordeliere en
chenille assortie aux deux tous de vert. Une cordelierepareille s'enroule
autour de la calotte et se termine au bas derriere par uu noeud et deux
glands; desplumes de coq, posees ä plat, garnissent le sommet. Les barbes
mentonnieres sont en tulle chenille avec franges de chenille.

2. Costumeen faille et veloursde chasse carmelite.— Le jupon, en
faille, est garni de deux volants dont l'un est plisse. — La polonaise est de
deux etoffes : le dos, les petits cötes, y compris ceux de devant, ainsi que
les manches, sont en velours cötele (dit de chasse). Le devant, qui est en
faille, forme le tablier et se termine par une belle frange ä glands. Une
bände de velours, coupee dans le travers de l'etoffe, forme revers sur la
parüe du vetement de velours, cncadiant les devants; des pattes de faille,
garnies de boutons, coupent cette bände de place en place. Un plisse de
faille entoure d'un bracelet de ruban noue dessus orne le bas des manches.
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— Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours noir ä foiul mou, garni
dessus de ruban de satin noir, avec noeud derriere et touffe do plumes sur
le cöte. Tour de töte en blonde ruche, brides de satin.

3. Toilette de mariee, en foidard blaue. — Jnpon ä traine unie; le bas,
devant, est coupe en larges dents reposant sur un volant plisse. —Tablier
entoure de plusieurs liseres et d'un plisse, drape et noue derriere. — Cui-
rasse simplement liseree et lacee derriere; eile est garnie d'un fiebu de
crepe lisse, orne de bruges, lequel est noue devant et (ixe par un bouquet
de fleurs d'oranger. Le bas des manches est garni de plisses de crepe lisse
et de meine dentelle. Ruches de cou et de poignets en crepe lisse. —
Fleurs d'oranger en traine dans les cheveux et voile ä la juive en tulle
dentelle.

4. Toilette de mariee Ires-elegante. Les devants,de forme prineessc, sont
en brocart, les petits cötes du devant en satin ; les petits cötes du dos, au
contraire, sont en brocart, et le dos, de forme prineessc, s'allongeant en
traine, est en satin. Un volant plisse en crepe lisse orne le bas des devants;
la töte de ce volant est formee d'une guirlande de fleurs d'oranger avec
noeud de satin sur les cötes. Le haut lu corsage est reeouvert par une
guimpe « modestie » en crepe lisse formant de petits plis; eile est enca¬
dree d'un plisse fixe de cöte par le bouquet de fleurs d'oranger; fraise de
crepe lisse autour du cou, se boutonnant derriere. Le haut de la manche
est en brocart et le bas en satin ; brassart de crepe lisse, avec noeud afleurs
d'oranger, place entre les deux etoffes. Manchette mousquetairc en crepe
lisse dans le bas, coupee par une ruche. Aumöniere formee de fleurs d'o¬
ranger et de coques de satin, suspendue a la taille par une cordeliere. —
Couronne de fleurs d'oranger dans les cheveux et voile ä la juive en tulle
de Bruxelles. — Ce modele de toilette peut etre execute tres-simplement, si
l'on veut le faire tout en faule, en sicilienne ou meine en alpaga, ne con-
servant du premier type que sa gracieuse <cmodestie » et le bas des
manches.

5. Costume en faille et cachemire gros bleu. ■— Jupon ä traine, en
faule, entoure d'un volant et, en outre,mais derriere seulement, d'un plisse
ä la vieille. — Tunique de cachemire liseree de faille et fermee de cöte
par des noetids papillon en ruban et velours assortis. — Guirasse de cache¬
mire, ouverte en carre sur un plastron de faille et lacee par des eorde-
lieres. Noeud de cordeliere sur le cöte avec glands pendants. Col de velours
ä revers bordant l'ouverture, et ruches de crepe lisse ä l'interieur. Le bas
des manches est orne d'un parement lisere de faille, avec rabat de velours
au bas. Ce parement, qui s'ouvre sur un plisse de faille, est laee par une
cordeliere ä glands retombant. — Sous-manches de crepe lisse plissees. —
Chapeau de fetitre gris. La pa>se se double sur le cöte oü eile forme deux
bords releves: le plus cloigne de la figure est double de velours noir. Ban-
deau de velours dessous. Touffe de plumes grises sur le cöte, retombant
jusque derriere.

6. Toilette deja decrite sous le numero 1.

Description <le la gravure coloriee n° 1381.

Toilettes de BAL. — \. Costume en tarlatane blanche et faille bleue.—
Jupon do grosse mousseline reeouvert de tarlatane, avec longue traine, vo¬
lant plisse et blonde blanche tout autour ; par derriere, un plisse court
au-dessus^de cette dentelle, puis une haute hange bleue ä tete grillee sur-
monte le tout. Seconde jupe de tarlatane ample et drapee en pouff der¬
riere ; le bas de cette jupe se perd sous la frange indiquee. — Cuirasse de
faille bleue; la manche et le tour du corsage formes d'entre-deux et de
blonde blanche que separe un petit biais bleu. — Tablier de faille bleue,
entoure de franges et monle en biais sur le devant de la cuirasse, par un
enlre-deux et une blonde assorlie, avec un biais bleu. Une echarpe en
ruban bleu part du cöte de ce tablier, ouelle est tenue par un noeud; un
autre noeud orne le bas du dos tout pres de la. Cette echarpe est ornee,
sur ses deux bords, de la meme disposition d'entre-deux et de blonde cou¬
pee par une ligne bleue; eile se termine, au-dessus de la traine du jupon,
par un noeud de ruban. — Ruban bleu au eou. — Plume blanche et fleurs
bleues dans les cheveux. — Souliers Louis XV assortis au bleu.

2. Costume en faille et gaze blanches. — Robe princesse ä tres-longue
traine, boutonnee devant jusqu'au bas du buste; cette partie est entouree
d'un volant ä tote en dentelle blanche, retenant derriere une tunique de

gaze. Le bas de la robe est enloure d'un volant de gaze plissee, surmonte
d'un volant de dentelle; un autre volant plisse, posc ä plat devant, est co-
quille sur les cötes et derriere. La tunique est encadree, sur les cötes
et dans le bas, d'une blonde coquillee. Une echarpe en crepe de Chine, de
nuance tilleul, bordee d'un volant de blonde, est drapee en trois plis sur le
devant de la robe. Le volant de la tunique lui sert de point de depart avec
une guirlande de roses. Cette echarpe entoure ensuite l'autre cöte de la
robe, oü eile est relenue de place en place par des roses; puis eile vient
brider le bas de la traine et se terminer sous un groupe de roses. Berthe
en crepe de Chine tilleul, encadree de blondes, dans le haut du corsage ;
cette berthe est resserree au milieu, devant et derriere, ainsi que sur les
epaules, par des roses. — Roses dans les cheveux. — Souliers blancs ä
barrettes.

NOS ETRENNES POUR 1877

Nos lectrices nous sauront gre certainement de leur offrir, ä
l'occasion de la nouvelle annee, un verilable cadeau, en leur in-
diquant le moyen de se procurer dans des conditions tout ä fait
exceplionnelles un objet ä la fois artislique et utile, dont l'acqui-
siüon pourra etre consideree comme unebonne fürtune.

11 s'agil d'un joli service a liqueurs, compose de douze verres et
deux carafes en cristal demi-mousseline, orne sur chaque piece
d'une couronne de lierre et d'un semis de pois tres-fmement graves.
Le porte-liqueurs, enbronze dorc (genre bijouterie), est lui-mt'me
une merveille par sa legerete" et sa forme gracieuse. Du reste, il
nous suffira de citer la maison d'oü il emane, — et dont le chef,
Vf. Julien Hesse (rue ftichery £i9), a bien voulu le nietlre ä la dis¬
position de nos abonnees dans des conditions toutes particulieres,
— pour faire comprendre que nous nous fassions un plaisir de
vecommander cet objet comme le plus charmant cadeau qu'on
puisse offrir nolamment au moment des etrennes.

La valeur reelle de ce service est de 35 francs; mais, par une fa-
veur toute speciale et dont nous lui sommes reconnaissants
M. Julien Hesse a bien voulu s'engager ä le livrer nioyennant la
somme de 2ü francs ä toute personne qui lui en adressera directe-
ment lademande rue Richer, 49,poui*vuqu'elle joigne ä celle-ci le
montant en un niandat ou un cheque. Pour recevoir l'objet franc
de port et d'emballage, il suffira d'ajouter 3 francs pour la piovince
et 5 francs pour l'etranger.

Nous ne doutons pas que le plusgrand nombre de nos abonnees
n'aient ä cceur de se procurer d'une facon aussi avantageuse un
service aussi coquet, que la femme la plus elegante prendra plai¬
sir ä faire circuler ä la fln d'un repas ou ä pfesenter elle-meme ä
ses amies et ä ses invites. Du reste, bien que nous ne nous char-
gions pas nous-meme de 1'expedier, on peut von- ce service et
meme en faire l'acquisition dans nos bureaux.

— M me Marie G..., au Mans.

Rien n'est plus facile que de. faire un ulster d'un waterproof : on sup-
prime la pelerine, on ajuste un peu plus le dos en formant un pli Watteau
au milieu, et l'on pose ä la taille une ceinture qu'on redouble sur elle-
meme derriere, Pour bien reussir ce vetement, il est indispensable de de-
monter les manches et les coutures d'epaule, afin de leur donner plus de
nettete dans la forme.

— Mme P. L..., a Amboise.
Une berthe de dentelle blanche, ancien style, peut fort bien etre utilisee

dans le cas dont vous parlez. Formez-en un dessus de poche, que vous res-
serrez du bas par un noeud assorti ä celui du fichu; puis le bout de la
berthe ira se perdre un peu plus bas derriere sous un autre noeud sem-
blable.
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CH RON IQU E MON DAI NE

Le mois de decembre, que nous vcnons de parcourir, n'a pas
l'importance de novembre au point de vue mondain et gastrono-
mique. Et cependant il est egalement riche en produits de bou-
ehe : c'estla periode oü les truffes, les huitres, les poissons, le
gibier et la venaison sont en pleine prosperite, de meine que les
foies gras de Strasbourg et de Toulouse, les pätes de Perigueux,
Ruffee, Barbezieux, Nerac, Amiens, etc.

Mais, ä partir du 3 de ce mois jusqu'a la cdlebralion de la Na-
tivite, le monde catholique se l'ait, trois fois par semaine, une j
regle de l'abslinence; et commo les noces, aujourd'hui encoi'e, sont
inlerdites par l'Eglise pendant l'Avent, on a ainsi le sceret de la
rarete des reunions qu'on remarque dans le cours de ce mois, et
surtout de la Prolongation du sejour du haut monde ä la cam- |
pagne. Cette periode de vingt-deuxjoursfinitau reveillon de Noel, \
qui, lui-meme,estbien loin d'avoir conserve sa solennite duvieux
temps.

Le Reveillon s'en va; c'est a dincr qu'on festoie Noel, et le
gala de ce grand jour est le point de depart d'une serie de fetes
gastronomiques; ces fetes s'eehelonnent jusqu'au mercredi des
Cendres. Les principales sont : le premier de l'an ou jour des
Etrennes, egalement consacre ä saint Fulgcnce, dont le nom signilie
brillant; ä Odilon, qui signifle riche; ä sainte Euphrosine, qui se
traduit par gaiete.

Puis vienncnt sainte Genevieve, les Rois ou l'Epiphanie,
saint Antoine, qui est d'une antiquite venerable, saint Charle-
magne et les grands jours de Carnaval.

Dans quelques contre'es de l'Allemagne, ä Noel, il existc une
assez jolie coutume, ä laquelle on ne derogerait pour rien au
monde, ni dans les hautes classes, ni dans le peuple. La veille de
la fete, une longue table est appretee au milieu de la salle oü
l'on a dresse le traditionnel sapin illumine. Cette table est cou-
verte de papier velin,— chezles riches,— de couleur gris pale, en-
cadre de roses de Noel; — des plumes, des encriers sont disposes
en quantite süffisante. Vers onze heures, petits et grands, jeunes
et vieux s'approchent de la table et vont ecrire quelques lignes
surun des petits carres. Ces lignes conliennent l'expression d'un
souhait ardent, renferme au fond du crjeur : aussi tient-on son pa¬
pier ä l'abri des regards indiscrets. Les bougies de l'arbre de Noel
brülent encore... minuit sonne : chacun de courir ä l'arbre au
premier coup et de livrer son souhait ä la flamme des bougies. Le
carre de papier doit etre consume pendant le temps que l'hor-
loge a mis ä sonner les douze heures. Alors c'est signe que les
desirs, les voeux, les esperances seront realises. {Hais s'il raste
entre vos doigts la moindre parcelle du papier, helas ! votre
souhait ne sefa jamais exauce.

La vie de chäteau se passe dans l'intimitd, cette saison. La
chasse regne, mais les salons reste'nt voues aux parties en famille
et aux jeux innocents. Tout au plus, de temps ä autre, improvise-
t-on une sauterie au piano ou la representation d'une charade entre
deux paravents. 11 faut dire que la mort a etendu son crepe sur
bien des derneures reputees les plusgenereuses en leur hospitalite.

Les petits travaux artistiques beneficient de cette accalmie. La
nouveaute du moment consiste ä coller sur des tentures des chi-
meres, des oiseaux, des fleurs de Chine ou du Japon, qu'on re-
hausse de broderies d'or et d'argent. On peint aussi sur etoffe,
melangeant les peintures aux broderies, et l'on forme, par ces
combinaisons, des tentures d'un luxe et d'une originalite mer-
veilleuses. C'est tout un passe-temps nouveau et charmant pour
la vie chatelaine, auquel le pinceau masculin peut prendre part
en meme temps que l'aiguille feminine, et oü chacun trouve
ainsi son attrait.

Tres-brillante rec ption chez la comtesse Martin du Nord, ä

l'issue d'un grand diner, pour feterl'anniversaire desanaissance.
Chacun des amis de cette femme charitable et distinguee s'etait
einpresse de lui apporter ses felicitations. On sait que sa petite-
fille a epouse M. de Lafaulotte, du conseil d'Etat.

Les souvenirs abondent sur le nom de Martin du Nord. Etant
avocat ä Douai avant 1830, il avait fait enchässer dans un reli-
quaire d'or quelques grains de tabac dehappe's d'une prise de
Louis XVIII. Lesjournaux l'apprirent.

— Je ne pourrais compter les diableries que m'a valu ce reli-
quaire, disait spirituellement ä ce propos le feu garde des sceaux
de Louis-Philippe.

Une autre fois, les journaux raconterent qu'un jour M me Martin
du Nord etait entree dans le cabinet de toilette de son mari et,
d'une main exercee, en cachette, avait rase avec dexterite labarbe
difflcile qui couvrait la face du ministre. Tout Paris s'occupa de
la barbe de Martin du Nord pendant un mois.

Le plus curieux, — et ce Souvenir etait rapporte ä la soiree de
ü m Martin du Nord, — c'est que ce detail domestique fit le meil-
leur effet aux Tuileries, oü l'on aimait les bons menages; et la
comtesse Martin ne fut pas peu etonnee d'entendre un jour la
reine Amelic la feliciter sur l'ingdniosite de ses soins conjugaux.

C'est dans les details que se refugie maintenant le faste d'une
epoque qui manque de grandeur dans l'ensemble. A defaut de la-
magnificence generale, on a le luxe dans l'infiniment pctit. La
modc, en ce moment, est aux lorgnettes diamantees et enrichies
de pierreries.

Au dernier mardi de la Comedie-Francaise, la princesse de
Sagan, qui est une des fideles habituees de ces representations
avec M"' cs de Tolstoy, de Montgomery, la duchesse de la Tremoille,
la baronne de Rotchschild, la duchesse de Bisaccia, la comtesse
de Gouy d'Arsy et tutte quante, en exhibait une qui a fait Sensation
et etait d'une elegance accomplie,

Rien de plus joli que le miroitement des pierreries, sous le feu
des lumieres d'une salle de spectacle, dans les doigts qui manient
la lorgnette. C'est une veritable parure de plus pour la femme
qui se sert d'un lel ohjet. On fait des lorgnettes entierement cer-
clees de pierreries variees; d'autres mMent l'or ou la nacre aux
diamants; enfin, il y en a, et ce ne sont pas, §elon moi, les moins
reussies, en ecaille, avec le chiffre se detachant en diamants, —
ainsi qu'on le voit sur les eventails dumemegenre.

Dans la joyeuse Angleterre, pays cheri de l'excentricite, une
parure (collier et bracelets) assez originale, est en immense fa-
veur, depuis cet hiver, aupres des blondes ladies du haut monde.
Ce sont de minces serpents en ebene, aux ycux d'emeraude, au
dard de rubis,qui, enroules au cou et aux bras blanc de neige des
Alles d'Albion, leur donnenl un air de charmeuses de reptiles. Les
princesses ont donne l'exemple, et la mode eu a ele immediate-
nient transmise ä toules les ladies du Royaume-Uni.

Un phenomene d'horticulture attire en ce moment 1'attention
des florimanes anglais et d'un grand nombre de gens du monde.
II s'agit pourtant de peu de chose, mais ce peu parle ä l'imagina-
tion. On voit, ä bord de la Pandore, un bateau ä vapeur de retour
du pole arctique, un rosier couvert de fleurs. II est sain,vigoureux,
et ses fleurs sont d'une vive coloration. Ce rosier fait partie du
mobilier du navire depuis le moment oü il a quitte l'Angleterre.
Pendant tout le temps qu'il s'est trouve dans les regions d'extreme
nord, la plante s'est fletrie, affaissee, et passa pour morte. On la
laissa de cöle par souvenir de la terre natale; mais des qu'elle se
sentit approcher d'un climat plus tempere, eile revint ä la vie,
s'aviva, et se mit bientöt en pleine floraison, quoiqu'en hiver.

Est-ce que, par hasard, il y aurait aussi des partis parmi les
fleurs? En tout cas, il faut le reconnaitre, ce rosier fait honneur
au principe conservateur.

IL DE M.
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MESSIEURS LES COIFFEURS

La Corporation des coiffeurs de Paris s'est fait une certaine im-
portance. Non-soulemcnt eile est nombreuse, mais sa notoriete
s'etend en pays etrangers. Ses concours annuels eveillenl une
emulation qu'on pourrait dire cosniopolite sans tomber dans l'hy-
perbole, C'est Lautre lundi que le concours de l'annee courante a
ete tenu. Nous en parlons par la raison que, de cos reunions, il
sort toujours quelques urrets et une sorte de direction dans le
caraclere de la coiiTure, qui Interessent naturcllement nos ele¬
gantes. A tres-peu de distance du concours vient le bal, dans
lequel il est d'usage de montrer, sur la töte de quelques invities,
les coiffures quiont triomphe aux yeux du Jury.

C'est pour le 8 janvier prochain que le bal est annonce.
Les coiffeurs, au dix-huitieme siecle, jouaient un grand röle;

ils etaient devenus les prineipaux auxiliaires des toilettes d'ap-
parat. Le concours est d'institution reeente, mais la Corporation
des perruquiers avec son bal, est fort ancienne. Elle fut confirmee
par edit du roi en 1634, La corporation datait de Saint-Louis, qui
en etait le patron, et ses fetes, qui se celebraient le 25 aoüt,
etaient on ne peut plus belies. Le nombre des maitres perruquiers
fut fixe ä deux cents pour Paris. Ce n'etaitpas trop ä cette epoque
oü tout le monde portait perruque, et quellcs perruques! ä la
Louis XIV, c'est tout dire ! elles etaient majestueuses, solennelles'
Alors on pouvait dire comme Moliere :

Vous etes-vous rendue, avec tout le beau monde,
Au merile eclatant de sa perruqueblonde?

Malgre les tendances exagere'es des coiffures de femmes ä notre
epoque, rien ne ressemble ä ces perruques phenomenales du grand
siecle, si.ee n'est, en Angleterre, celle du lord chancelier lorsqu'il
preside la Chancery Court. Cette perruque est une amplifleation de la
perruque Louis XIV.

Le talent des perruquiers, — devenus des coiffeursdepuis l'im-
mortelle revolutionde 1789, quirogna aussi les perruques, comme
on sait, — ne s'exerce guere plus que sur la chevelure des dames,
les tours, les chignons, les appendices. 11s n'ont plus que la moitie
du genre lmmain dans leur domaine, mais la plus belle.

Les perruquiers ont compte des cölebrites dans leur Corporation.
Sans parier de celui qui faisait des tragedies et auquel Voltaire
röpondait: Faites des perruques I ils ont eu, surtout le beau Cham¬
pagne, dont les galantes aventures, ä Paris, eurent tant d'eclat en
1660 quo. Louis XIV, entendant souvent parier de lui et de ses
succes, voulut voir ce garcon et se le fit amener. C'est celui, sans
doute, quo Boileau avait en vue quand il disait: « Ce perruquior
süperbe est l'effroi du quartier. » Champagne, glorieux de cette
curiositc du grand roi, devint riebe et ambiüeux. 11 mourut en
possession d'une Charge de secretaire du roi. De plus, il avait ete
le sujet d'une comedie en un acte, de Boucher, joue'e en 1662
sous le titrede: Champagne coiffeur. La eelebrite du Don Juan,
capillaire en fit le succes.

Un poete du temps le depeignait dans ces vors :

Enfin, le renomme Champagne
Ayant fait quatre ans de campagne
En un pays assez tointain,
Est de retour entier et sain ;
Dejä dans Paris il exerce
Son talent, science du commerce.
Quoiqu'il soit sec, maigre et menu,
II est partout le bienvenu,
Et quanüte de belies f'ees
En ont ete dejä coiffees.

Parmi les coiffeurs conlemporains, beaueoup ont ou aussi une
notoriete dans leur art. Ils ont ete plusieurs fois mis en scene

sur nos the'ätres; mais il y a loin de ces succes du demeloir mo¬
derne aux brillantes aventures de Champagne, fait secretaire du
roi, et de quel roi!

Mais ä quoi pensons-nous? Quelle etourderie de notre part!
Voiläque nous oublions l'essentiel, qui est de formuler sommairo-
ment le resultat du dernier concours de coiffure au point de vue
de son application pratique.

Le jury a decerne sa medaille d'or en faveur d'une coiffure
gonre Louis XVI modere : cheveux couleur or, avec des racines
droites sur le cöte, releves en plusieurs parties. Sur le devant
courent des vagues ondulees, toujours d'un grand effet dans celte
nuance de. cheveux, quelques-uns Gnissant en transparent sur le
front comme une petile dentelle. Le derriere se compose d'un
entrelacement de coques avec trois chutes de boucles en spirales,
se terminant par une boucle en frisure. Ce genre de coiffure est
combine de maniere ä placer ä son sooiniet, et legerement in-
cline", un pouff compose de deux totes de plume bleue, avec
aigrette de diamant et cinq etoiles posees en fer ä cheval autour
du poutf.

Eugene Chapds.
—to^NTVTD^^*0-

THEATRES

TmUTnE-lTALiKN.— Ptiliiitn, lo Barbier de Stville, Aida et le
Trovatore so parlagont l'afflche. Avec de pareils Clements, l'ex-
ploitation ne peut manquer d'etre fruetueuse pour M. Escudier.
M ,les Sanz et Borghi-Mamo, MM. Aramlmro ot Pandolfini inter-
pretent, du reste, avec un parfait ensenible los a-uvies de Doni-
zelti, de Rossini et de Verdi. Tous sont ä la hauteur des dil'ficultes
qu'ofTi'cntleurs rolos : c'est une justice que nous sommes heureux
de leur rendre.

Oi'Kiu-t'oMioiF,. — Ioi l'on joue Mignon. Toujours des reprises,
c'est chose triste! L'hcure n'est pas encore venue, sans doute,
pour-M. Carvalho, de manifester sa direction personnelle. Nous y
touchons, dit-on, et l'on parle pour cola... d'une autre ropriso!
II est vrai que celle-lä aura toute la saveur d'une vraie nouvoautö.
II s'agit de Cendrillon, qui jadis fit courir nos peres, et du döbut
d'une loute jeune chanteuse ä laquelle on peut predire un brillant
avenir. M" e Potel est la Alle de l'excellent artisle de ce nom:
douee d'une voix fraiche et charmante, d'un talent distingue dejä,
eile roalisera merveilleusomentle gracieux personnage de Cen¬
drillon.

Vaüdeviixe.— Apres les Mariagesriches, de M. Abraham Dreyfus,
et Perfide comme l'ondr, de M. Orlavo Gastineau, — oii Shakespeare
va-t-il se niohor! — lo Vaudevillo a cru devoir tenter fortune avec
la reprise de Nos alliees, pie.ee qui, il y a quinze ans, eut un certain
succes au Cymnase. Cela s'appelle peloter on attendant partie, ol
la partie serieuse que ce theatre doil jimer ne s'engagera qu'avec
trois at'los de M. Sardou, actuellemenl on n ;polition.

Varietes. — M. Charles Monselot s'cst mis en frais d'esprit, ce
qui nous a valu une Revue sans titre en deux actes. Joignez ä cela
deux pieces d'allures legeres, chaeune en un acte, et vous aurez
lo dernier bilan dos Varietes.

Theathe - Cr.uNV. — Dans son drame , l'Affaire Fauconier,
M. Georges Petit raconte l'histoire navrante d'un honnete hortime
fourvoye dans le cabinet d'un tripoteur d'affaires vereuses, et qui
endosse niaisoment la responsabilite de toutos les tristes Opera¬
tions qui s'y brassent. Co sujet est en ce nioincnt plein d'aetua-
lite, et l'autour a ele certaincnieut bion inspirö on le mettant ä
la scene.

Hop-Frog.
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UNE OEUVRE DE GEANT
(legende suedoise.)

II n'est aucune ville de Suede, cxceple peut-etre Upsal et
Stockholm, qui renferme autant de curieux monuments que
Lund, vieille ville episcopale et universitaire, situee ä i'exlremite
meridionale de la Suede et dont l'origine se perd dans la nuit
des temps.

De tous ees monuments, le plus remarquable etle plus celebre
est la cathedrale, un des plus beaux chefs-d'ceuvre de l'art go-
thique, aux murs epais de 6 metres, longue de pres de 900 pieds,
haute de 228 et large de plus de 300.

La tradilion populaire a conserve une curieuse legende se rat-
tachant ä l'edification de cette magnifique eglise. Un grand poete
suedois, Esai'as Tegner, l'a racontee dans son poeme d'Axel, et
lout recemment M. Büchner, professeur de litterature ä la Faculte
de Caen, lui a consacre une interessante brochure.

Saint Laurent, visitant les peuples pour les convertir ä la foi
nouvelle, apres avoir traverse i'Allemagne, est arrive danslespays
du Nord. Son eloquence a dejä fait de nombreux chre'tiens; mais
il ne suffit pas d'avoir des proselytes, il faut elever ä Dieu un tem-
ple digne de lui et oü puissent l'adorer ses nouveaux enfants.
Comme le saint n'est pas riche, il va faire appel ä la eharite qu'il
a enseignee, recueillir l'obole du pauvre et les dons des sei-
gncuis, et travailler sans reläche ä la grande oeuvre qu'il veut ac-
complir.

Le voilä'parcourant la Seanie tout entiere, sans prendre de re-
pos ni jour ni nuit; franchissant.'charge de son precieux fardeau,
les larges plaines, les hautes moutagnes et les gorges etroites; il
boit au ruisseau, il mange du pain noir, n'osant toueherau depöt
sacre qui lui a.ete confie. Malgre les chaleurs et les frimas, mal¬
gre le l'eu, l'inondation et l'orage, il poursuit sa course pieuse,
augmentant peu ä peu son fardeau, et ne s'arrete enfiri, aux
portes de Lund, que lorsqu'il est devenu trop lourd pour ses
epaules.

Combien de fois, dans sa promenade solitaire, le saint avait
dresse le plan du temple qu'il allait eriger ! Combien de fois il
s'en etait retraee l'image ! Sans prendre haleine, il cherche et
choisit l'emplacement de la sainte basilique; il fait venir des ar-
chitectes et des macons, et leur dit : « Vous voyez l'aigle qui
plane dans les airs? C'est ä cette hauteur que monterontles tours-
vous connaissez les trous que lasouris des champs creuse dans les
entrailles de la terre?C'est a cette profondeur que descendront
les fondements. »

Pourquoi l'homme est-il si peu capable de ce qu'il veut de
meilleur? Pourquoi, lorsqu'il croit avoir lout prevu, surgit-il
un dernier obstacle qui lui barre la route et l'empeehc de realiser
ses plus cheres esperances? Saint Laurent avait reflechi lon»ue-
ment; toutes sesprecautions etaient prises; les ouvriers les plus
habiles avaient ete appeles, et pourtant les travaux n'avancaient
pas. Le lendemain trouvait comblees les tranchees creusees la
veille pour y placer les assises; les echafaudages eleves le soir
gisaient le matin sur le sol; une main invisible dispersait les
pierres amoncelees et renversait les constructions dejä faites.

Depuis plusieurs nuits, l'apötre veillait pour surprendre ceux
qui s'acharnaient ä la destruction de son ceuvre, lorsqu'un soirun
geant hideux, immense, aux pieds fourchus, ä l'oeil sanglant lui
apparut et lui dit : « De quel droit, mortel, os-tu venu occuper
le sol qui nous echut en partage? Et quelle audace est la tienne
de ereuser notre terre et de briser nos roches? Nous ne le
donnerons que ce que tu pourras acheter; nous ne sommes'
ni les miens ni moi, d'humeur ä nous laisser de'pouiller sans
pro fit. »

Le mauvais genie qui dictait ainsi ses condilions au saint etait

un fils de celui qui seul avait survecu, en s'enfuyant avec sa
femme dans une huche ä pain, ä la lutte des geants contre Odin.
De la blessure d'Ymer, le geant primordial tue par Odin, avait
coule une si grande quantite de sang qu'elle avait cause un im¬
mense deluge, oü s'etait noyee, a l'excepüon de Bergeimer, toute
la race des Titans du Nord. Aussi mechants que puissants, les des-
cendants de Bergeimer avaient voue une haine terrible aux elran-
gers qu'ils accusaient tous de la mort d'Ymer, leur aieul.

Laurent comprit qu'il fallait un sacrifice pour apaiser leur
courroux.

Le genie proposait de construire lui-meme l'edifice, s'il lui
etait promis en retour ce qu'il demanderait. On discuta longtemps
les conditions du contrat. D'abord le geant exigea le soleil et la
lune. (i Comment te donnerais-je ces deux grands astres qui ne
m'appartiennent pas et que Dieu a placcs au firmament pour illu-
miner l'univers? lui repond le saint homme. — Alors laisse-moi
prendre l'äme du premier qui entrera dans le temple et la lumiere
de tes yeux. — L'äme d'autrui n'est pas mon bien ; je ne saurais
te la donner, moi qui veux garder la mienne. — Je me conten-
terai donc de tes yeux, que je donnerai ä nies enfants comme
jouets. D'ailleurs, je t'ofTre un moyen de les racheter: tu n'asqu'ä
deviner quel est mon nom et oü j'ai place ma demeure. Ce sera
chose facile pour toi, qui crois etie le mieux instruit et le plus
savant des hommes. »

Pour lesScandinaves, l'oeil etait la chose la plus precieuse qu'on
put obtenir d'un homme. Le grand Odin lui-meme n'en avait
qu'un, oblige qu'il avait ete de deposer l'aulre en gage au pied
de l'arbre Ygdrasil, chez Mimer, gardien du puits de la Sagesse,
pour en boire les eaux merveilleuses.

Tout joyeux du pacte qu'il venait de conclure et du prix donne
h son concours, et pensant ä la joie de sa familie, le geant se mit
courageuscment au travail. La fin de la nuit lui suffit pour arra-
che'r des montagnes voisines d'enormes blocs de rocher les char¬
ger sur ses puissantes epaules et les transporter ä Lund. Avant le
jour, sa main de fer les avait brises et avait dejä commence ä leur
donner une forme. Les premiers rayons du soleil levant eclai-
rerent les fondations cyclopeennes sur lesquelles allait s'elever la
future cathedrale.

Quelques heures plus tard, on aurait pu voir le ge'ant assis
sur le faile du toit mettre la derniere main ä son ceuvre en ache-
vant une des tours qui flanquent le grand portail du cote de
l'Occidcnt.

Cependant le saint, du haut des collines environnantes, admi-
rait le temple que les pa'iens convertis par lui elevaient ä son Dieu
et que ses yeux voyaient pour la derniere fois. Que ne lui avait-on
demande plus tot d'accomplir son genereux sacrifice? Homme ou-
blieux de lui-meme, il attendait avec impatience la pose de la
derniere pierre, bien qu'il düt ä ce moment perdre ä jamais la
lumiere du jour. Laurent allait reprendre le chemin de Lund,
lorsqu'il entend tout ä coup dans les entrailles de la terre un
bruit inusite. C'est comme le craquement sourd qui precede l'e-
ruption des volcans. II s'arrete, il ecoute, et des profondeurs du
sol il entend sortir une voix; c'est la femme du ge'ant, cachee
dans son antre, qui berce ses enfants. « Dormez, mes cheris;
enfants du geant Finn, dormez! de retour ä votre reveil, volre
pere vous apportera de beaux jouets, il vous donnera les yeuxbrillant« du chretien. »

Remerciant le ciel de la decouverte miraculeuse qu'il vient de
faire, Laurent se häte de redescendre vers la ville, il court ä
l'e'glise et appelant le geant il lui dit et son nom et sa demeure.
Furieux d'avoir ete trahi, Finn broie dans ses doigts les blocs de
pierre qui devaient couronner le sommet de la tour; il s'elance
et disparait en proferant cette malediction : « Eglise maudite!
je ne t'ai pas achevee, jamais tu ne le seras. » Puis allant cher-
cher sa femme, le geant revint avec eile vers le temple, par des
voies souterraines qu'avaient creusees ses peres et de lui seul
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connues. 11s entrerent dans l'asile sacre et, saisissant de leurs bras
vigoureux les piliers qui le soutenaient, ils tenterent de le faire
crouler. Mais Dien veillait sur la maison qui lui avait ete consacree
et etendant la main leur dit : « Soyez changes en pierre et restez
ici jusqu'au jugement dernier. »

Le voyageur qui visite les monuments de Lund peut roir encore
aujourd'hui dans la crypte vaste et profonde qui s'etend sous le
chaeur prineipal deux des plus forts piliers pui ont perdu leur
equilibre. Avec Tun semble se confondre la statue d'un homme
d'une grandeur colossale; pres de l'autrc est une femme portant
sur le dos un petit enfant. Les deux colonnes semblent resister ä
peine aux efforts des deux geants dont les secousses les dbranlent
et dont les figures grimacantes expriment encore les angoisses
et les tortures de l'horrible mort qui les a immobilises pour tou-
jours.

Cette legende, expression vraie du caractere rüde et naif des
populations du Nord, signifie que la cathedrale de Lund a ete
dediee ä saint Laurent, martyr, au nom duquel d'importants sub-
sides furent demandes dans la chretiente tout entiere; ils vinrent
surtout d'Allemagne, d'Angleterre et de France. Elle fait com-
prendre les difficultes tres-grandes que rencontra, dans les re-
gions du Nord, la propagation de la foi ehretienne. Le geant Finn
est la personnification de la race finnoise qui, apres avoir lutte
contre l'invasion de la race aryenne et contre son chef et grand-
pretre Odin, se montra la plus rebelle aux idees du christianisme.
La punition des deux genies est le Symbole de 1'irremediable de-
faite du paganisme.

T. Baugier.

LE REVE DU TAMBOUR

(SOUVENIR DE VOYAGE.)

Ce matin, aux premieres clai'tes de l'aube, un formidable rou-
lement de lambourme reveille en sursaut... Ran plan plan ! Ran
plan plan !...

Un tambour dans mes pins äpareille heure!.,. Voiläqui est sin-
gulier, par exemple!.,.

Yite, vite, je nie jette ä bas de mon lit et je cours ouvrir la
porte.

Personne,.. Le bruit s'est tu... Du milieu des lambrusques
mouillees deux ou trois courlis s'envolent en secouant leurs ailes...
Une peu de brise chante dans les arbres... Vers l'orient, sur la
crSte fine des Alpilles, s'entasse une poussiere d'or d'oü le soleil
sort lentement.., Un premier rayon frise dejä le toit du moulin.
Au mime moment, le tambour, invisible, se met ä battre aux
champssous le couvert... Ran... plan.., plan, plan, plan.

Le diable soit de la peau d'äne! Je l'avais oubliee... Mais enfin,
quel est donc le sauvage qui vient saluer l'aurore au fond des bois
avec un tambour?... J'ai beau regarderje ne voisrien...rien que
les touffes de lavande et les pins qui degringolcnt jusqu'en bas
sur la route... II y a peut-etre par lä dans le fourre quelque lutin
cache en train de se moquer de moi... C'est Ariel, sans doule, ou
maitre Puck. Le dröle se sera dit, en passant devant mon moulin :
« Ce Parisien est trop tranquille lä-dcdans, allons lui donner l'au-
liade! » Sur quoi il aura pris un gros tambour et... ran plan
plan!... ran plan plan!... Te tairas-tu, gredin de Puck? tu vas
reveiller mes cigales!

Ce n'etait pas Puck.
C'etait Gougnet (Francois), dit Pistolet, tambour au 31 e de ligne,

et pour le moment en conge de semestre. Pistolet s'ennuie au
pays,il a des nostalgies, ce tambour, et — quand on veut bien lui
preter l'instrument de supplice —il s'en va, me'lancolique, batlre
la caisse dans les bois,en rivant de la caserne du Prince-Eugene.

C'est sur mapetite colline verte qu'il est venurever aujourd'hui...
II est lä-bas, debout contre un pin, son tambour entre ses

jambes et s'en donnant ä coeur joie... Des vols de perdreaux effa-
rouches partent ä ses pieds sans qu'il s'en apergoive. La ferigoule
embaume autour de lui, il ne la sent pas.

II ne voit pas non plus les fines toiles d'araigne'e qui trcmblent
au soleil entre les branches, ni les aiguilles de pin qui sautillent
sur son tambour. Tout entier ä son reve et ä sa musique, il regarde
omouieusement voler ses baguettes, et sa grosse face niaise s'epa-
uouit de plaisir ä chaque roulement.

Ran plan plan ! Ran plan plan!

<r Quelle est belle, la grande caserne, avec sa cour aux larges
dalles, ses rangees de fenetres bien alignees, son peuple en bonnet
de police et ses arcades basses toutes pleines du bruit joyeux des
gamelies!... »

Ran plan plan ! Ran plan plan!

« Oh ! l'escalier sonore, les corridors peints ä la chaux, la cham-
bree odorante, les ceinturons qu'on astique, la planche ä pain, les
pots de cigare, les couchettes de fer ä couverture grise, les fusils
qui reluisent au rätelier!... j>

Ran plan plan ! Ran plan plan!

« Oh! les bonnes journees du corps de gardc, les cartes qui
poissent aux doigts, la dame de pique hideuse avec des agrements
ä la plume, le vieux Pigault-Lebrun depareille, qui traine sur le
lit de camp !... *

Ran plan plan ! Ran plan plan !

« Oh ! les longues nuits de faction ä la porte des ministeres, la
vieille guerite oü la pluie entre, les pieds qui ont froid! les voi-
tures de gala, qui vous eclaboussent en passant!... Oh ! la corvee
supplementaire, les jours de bloc, le baquet, l'oreiller de planche,
la diane froide par les matins pluvieux, la retraite dans les brouil-
lards ä l'heure oü le gaz s'allume, l'appel du soir oü l'on arrive
essouffle!... »

Ran plan plan ! Ran plan plan !

« Oh ! le bois de Vincennes, les gros gants de coton blanc, les
promenades sur les fortifications... Oh! la barriere de l'Ecole, le
piston du Salon de Mars, la romance sentimentale chantee une
main sur le caeur !... »

Reve, reve, pauvre homme, ce n'est pas moi qui t'en empe-
cherai... ; tape hardiment sur ta caisse, tape a tour de bras. Je n'ai
pas le droit de te trouver ridicule.

Si tu as la nostalgie de ta caserne, est-ce que, moi, je n'ai pas
la nostalgie de la roienne?

Mon Paris me poursuit jusqu'ici comme le tien. Tu bas du tam¬
bour sous les pins, toi. Moi, j'y fais de la copie... Ah ! les bons
Provencaux que nous faisons! Lä-bas, dans les casernes de Paris,
nous regrettons nos Alpillesbleues et l'odeur sauvage des lavandes;
maintenant, ici, en pleine Provence, la caserne nous manque, et
tout ce qui la rappelle nous est eher!...

Huit heures sonnent au village. Pistolet, sans lacher ses ba¬
guettes, s'est mis en route pour rentrer... On l'entend descendre
sous le bois, jouant toujours... Et moi, couche dans l'herbe, ma¬
lade de nostalgie, je crois voir, au bruit du tambour qui s'eloigne,
tout mon Paris defllcr entre les pins.....

Ah! Paris... Paris... toujours Paris!
Alphonse Daudet.
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L'HIVER

C'est le 21 de ce mois quel'hivcr a fait son entree dans lecycle
des Saisons, ou, pour parier plus scientifiquetnent, que le soleil
a passe au point du Capricorne. Mais nous vivons dans un temps
oii l'almanach n'est plus pris au serieux. L'hiver, en ce tnoment!
Mais il fait doux eomnie en avril! on vend des violettes ä lous los
carrefours ! sur tous les points de la France on Signale des arbres
fruitiers qui bourgeonnent! On a meine parle d'un hanneton qui
s'etait manifeste nous ne savons plus oü. Apres tout, ce hanneton
etait peut-etre un canard vu de tres-loin par un naturaliste de
bonne volonte.

En altendant, les peintres nous la baillenl belle en continuant ä
nous representer l'Hiver, dans leurs allegories, sousles traits d'un
vieillard blanc, ratatine au coin d'un feu maigre et soulflant dans
ses doigts, en compagnie d'un marcassin et d'un petit tas de pom-
mes de pin. Tout cela etait bon au vieux temps. Et les poeles donc !
que deviennent leurs me'taphores? Ce n'est pas nous qui regrette-
rons beaueoup ces vers de Delille :

........ Triomphant sur un tröne de glace,
L'Hiver s'enorgueillit de voir l'astre du jour
Embellir son palais et lui faire la cour.

Non plus que ceux-ci, de Gilbert:

Sur un vieux char de fer, traine par les orages.
L'Hiver,ce noirgeant, compagnon des ravages,
Fuit avec les frimas et l'ennui, ses enfants.

Le tröne de glace est fondu et le char de fer prend ses invalides
dans quelque coin obscur du ciel, eiilre le char de Thespis et
celui d'Hippolyte. Nous ne sommes plus aussi etonne que Lebrun
de ce que

Anacreon sut plaire aux belies,
Maigre ses quatre-vingts hivers,

si les hivers du joyeux poete ressemblaient ä celui-ci, et Voltaire
ne nous erneut plus guere en nous parlant de « l'hiver de ses
ans, » ce qui etait, deja de son temps, une expression d'un bien
detestable francais.

Tout cela est bei et bien ; mais on se perd en conjeetures sur
la cause de ce bouleversement des Saisons. Les astronomes en don-
nent, parait-il, des laisons exeellentes. Nous qui ne sommes pas
astronomes, nous en avons trouve une cependant qui nous parait
absolument plausible. Les poetes se sont trompes jusqu'iei sur le
vraicaractere de l'hiver et sur le qualifleatifqui lui convient. L'hi¬
ver n'est ni impitoyable, ni sombre, ni cruel, ni farouche, ni pa-
resseux, ni dur, comme ils Font tant repete. L'hiver est tout sim-
plement susceptible. Les patineurs ont voulu se passer de lui, et
il les boude. 11 les renvoie ä la glace artiflcielle de leurs skatings
et leur refuse cette belle gelee des etangs qui avait au moins, sur
toutes ses contrefacons, l'avantage d'un beau de'eor deutele de
neige.

Tout cela est bei et bon, hiver, mon ami, et les ridicules hu-
mains sont toujours dignes d'une ler.on. Mais, bien que nombreux,
les patineurs ne constituent qu'une fraction infime de la societe,
et c'est uniquement pour nous faire croire qu'ils sont innombra-
bles qu'ils ont mis ä leurs chaussures ces bruyantes roulettes :
mais, en dehors d'eux, il y a des citoyens paisibles qui aiment ä
boire, en ete, des liquides frappes, et qui adorent se promener,
par un temps bien sec et sous un ciel bien blanc, dans les bois
que la gelee fait crepiter. C'est ä ceux-lä que nous te prions de
penser. II y a aussi les eultivateurs qui te chargeaient habituelle-
ment de tuer une foule d'insectes nuisibles, et que ton abandon

mortifle cruellement. C'est encore pour eux que nous t'implorons,
ö toi qui vien's de naitre et ne te souviens pas assez qu'il faut des
fleurs de neige ä ton berceau.

G. B.-F.

GHRISTMAS ET NÄVI DAD

Chaque pays a sa maniere de celebrer les fetes de Noel. Chcz
nous, on ne manque guere de faire le reveillon. Mais nous sommes
de bien pauvres festoycurs ä cöle de nos voisins d'outre-Manche.

L'Anglais fete la naissance du Christ avec plus de graisse et de
viandc que les paysans de Rome n'en offraient au devorant Sa¬
turne. 11 honore le Als de Dieu, — celui qui a jetine quarante
jours , — avec de la chair, de la biere et du plum-pudding.

Ce jour-la, les commercants ferment leurs boutiques, mais ils
ouvrent leurs buffels. Toute l'annee, l'Anglais met ä la "caisse
d'e'pargne pour feter la solennite de Christmas. L'ouvrier, s'il le
faut, engage ses outils, ses draps, ses vetements. On se met ä
table la veille et on ne quitte la place que le surlendemain, au
matin. Trente-six heures ä boire et ä manger.

La veille, tout Londres est illumine. Pendant la nuit, les ma-
gasins sont eclaires ä giorno. Des torrents de lard, des avalanches
de viande de boucherie, des quantites incommcnsurables de vo-
lailles et de charcuterie, des pätisseries monstrueuses, d'enormes
boeufs depouille's tout entiers, placessurdes tretaux avec des becs
de gaz dans le mufle; des moutons apoplecliques ä force d'etre
gras; des porcs qui n'ont plus forme animale, « nourris au lait
parle duc de X..., » comme l'indiquent les etiquettes collees sur.
leurs flancs; des poulets gros comme des dindes, des dindes gros¬
ses comme des moutons, desoies phänomenales, des lapins pesant
vingt-cinq livres, avec des bouffettes de rubans dans les intestlns ;
des saucissons immenses pendus ä des arbres de Noel, avec des
cocardes, des rosettes, des drapeaux meles ä des oranges, des ci-
trons et des raisins de Corinthe.

C'est en Espagne que j'ai vu celebrer ce grand jour de la faeon
la plus piltoresque. La Pascua de Natividad (par abreviation, Na-
vidnd) est, de l'autre cöte des Pyrenees, non-seulement l'epoque
de la cclebration de la Nativite, mais encore de celle du premier
de l'ah. Huit jours avant la Noel, on reeoit les felicitations
reservees chez nous pour le 1" janvicr et l'on donne les
eli'ennes.

A Barcelone, la solennite a un cachet tout partieulier. Toutes
les rues sont remplies d'aveugles qui graltent leurs guitares en
chantant des billancicos(noels) d'une naivete toute catalane. II
est de regle, ä cette epoque, de manger en famille un pavo (din-
don) bourre de pigeons, de petits oiseaux, de charcuterie, de pru-
neaux et d'une foule d'autres ingredients. Ce cornestible s'achelc
ä la foire speciale de Santo Toma, qui attire toute la belle societe
de Uarcelone en riches atours.

Il y a encore un autre moyende s'en procurer. Les promenades
sont enconibrees de mille petits etablissemenls en plein vent, oü
le pavo tradilionnel est mis en loterie. Seulement, la, il arrive le
plus souvent que le banquier otl're au gagnant une böte si maigre
et si peu appetissante que celui-ci opte volontiers pour une petite
sonime en cuartos.

Le demon le tente, et il continue de jouer jusqu'a ce qu'il ait
perdu tout son beneflee et quelque chose de plus, ce qui fait dire
aux plaisants de la galerie qu'il a pris la place de la mar-
chaudise.

La veille de Noel, chaque maison tenant ä honneur de prouver
peremptoirement qu'elle n'a pas manque äl'usagc, vous pourrez,
dans toutes les rues, marcher sur une couche epaisse de plumes
de dindon, lemoignage muet d'un devoir aecompli.

Comme dans le midi'de la France, la Catalogne a ses creches qui
s'organisent ce jour-lä, dans toutes les familles. Dans la principale
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piece de chaque hiaison, on met en scene tout le myslere de la
Nalivite au moyen de pctites figures en bois ou en terre cuite. On
represente le paysage dela Judee, l'ötable üii est neleSauveur, les
animaux bibliques, les bergers, lcsmages, leuretoile, elc. Les plus
appreciees de ces creches [belens en eatalan) sont Celles qui ont le
plus depersonnages et d'accessoires, lelsqu'une riviere, unmoulin,
son meunier, et parfois un Catalan avec son bonnet de laine rouge,
piochant la terre, une Catalane pilant l'aioli, ou bien des Anda-
lous en veste brodee ou en jupon court dansantdes fandagos effre
nes, les anachronismes etant tolerespour la circonstanre. Dans un
coin cache de l'appartement, une jeune fille avec son piano, ou le
pere muni d'un accorde'on ou d'une tabatiere ä musiquc, fönt
entendre des accents reputes Celestes. On fait queue pendant des
hcures entieres pour visiter ces exhibitions d'objets d'art religieux,
oiil'on est admis avec des billets.

L'exhibition dure ordinairenicnt quinze jours, pendant lesquels
chaque maison oü il y a un beten n'appartient plus ä ses habilants
et devientun veritable etablissement public.

Ajoutons, pour terminer, qu'on a en Espagne, conime chez
nous, la messe de minuit, noche bucna ou misa del gallo (la messe
du coq). Seulement, lä-bas, on y ajoutc un detail qui n'cxiste pas
ailleurs :l'orgue, pendant l'oflice, imite de temps en temps les va-
gissemenls d'un nouveau-ne.

Enfin les theätres, conime toujours, s'associent aux joies reli-
gieuses, et, dans les semaines qui preeedent et qui suivent la Nävi-
dad, representent, sous difierents titres, la Nativite du Christ.

Ainsi, chaque pays a sa maniere originale de celebrer les fetes
de Noel.

Elie Fkktsaui.t.
—vo^cnt»"»-*-

LES LIVRES D'ETRENNES

HI

Nous n'en finirions pas si nous voulions enumerer toutes les
oeuvres nouvellement parues ; contentons-nous donc d'en citer
cncore quelques-unes parmi les plus recommandables.

L'an dernier, M. Rothschild publiait le tome premier du Musee
Entomologiqueillustre, — les Coleopteres. Cette annee, il donne
conime second volume, les Pupillons : « Iconographie et histoire
naturelle des papillons d'Europe,» parM. Depuiset, avec cinquanle
planches en couleur et deux cents vignettes. L'auteur fait tour-
billonner devant nous tout ce joli monde, ecrin de l'air, bijoux
volants des campagnes; il nous apprend leurs uoms, deerit leurs
types, classe leurs especes, et, ä chaque description, l'insecte,
saisi au vol par le crayon conime par un fllet, vient s'etaler sur la
page. Ceux qui voudront papillonner en us trouveront aussi, ä la
fin du volume, une Classificationexaete et complete. Le lecteur
profane sautcra cette nomenclature, pour feuilleter ses planches
coloriees, d'un aspect si riche, d'une si vive variete de teintes
qu'on prendrait chaeune des gravures pour un casier d'entomo-
logiste. Mais les gracieux insectes n'y figurent pas ä l'etat nior-
tuaire, piques par l'epingle qui les desseehe et les momifie; le
dessinateur les a peints en vie, dans leur milieu vegetal, sur les
plantes qui les nourrissent, sur les fleurs dont ils pompentle miel.
C'est la feeric de la nature entouree de ses vrais decors.

L'art introduit dans l'histoire naturelle fait l'originalite dos
publications de M. Rothschild; il l'etend ä toutes ses branches et
ä ses regnes. Une de ses grandes publications nouvelles, les-
Poissons, par MM. Genais et Boulart, vient de s'enriehir d'un
deuxieme volume. Apres les Poissons d'eau iloucc, les Poissons de
mer, sorte d'aquarium typographique, ou tous les chefs des grandes
armees de l'Ocean defilent dans cent chromolithographies, parees
de leurs ecailles miroitantes, sous leurs formes d'une monstruositc
fantaslique.ou d'une bizarre elegance.

Dans un autre ordre d'idees, la librairie Plön a public deux
beaux livres : Betes et Gens, « fahles et contes humoristiques, »
aussi gaimetit illustres que rimes par Stop, et les Contes de ma
mere, par Bertall, ecrits sous la dictee de pieux Souvenirs que le
crayon filial evoqueavecla vivacite et la fraicheur retrouvees des
impressions de l'enfance. Quelques-uns de ces jolis contes rappel-
lent, par renjouement du ton et Teleganee du recit, ceux de
M'" e d'Aulnoy et de M" e Lheritier, ces « Mere l'Oic » charmantes
du xvii" siecle.

Les Fiances, de Manzoni, sont un des rares romans adoptes par
les familles, et qui ont conquis la popularite du foyer. L'emoüon
y est saine et la passion chaste; on dirait l'ceuvre d'un Walter
Scott Italien. Les Fiances rappellent aussi le grandeonteur ecossais
par l'interet soutenu du recit, la mise en scene dramatique des
moeurs et des figures d'un autre äge. Quelques pages s'en deta-
chent, dignes de la grande histoire. On peut relire la description
de la peste de Milan, meme apres celles de Lucrece et de Thucv-
dide. L'edition, digne de l'ouvrage qui manquait chez nous, la
librairie Garnier vient de la donner, avec une. excellente traduc-
tion de M. le marquis de Montgrand, illustree par Staal.

A cöte de cet ouvrage se presente, souligne de gracieuses
vignettes dues au crayon de MM. Gustave Dore, Bertall et Yan
Dargent, un Recueil de jolies fables et de poesies enfantines,
— Nos Petits Rois, — qui fait honneur au talent de M. Henri
Jousselin. Les parents ne le liront pas avec moins de plaisir que
les enfants.

R. H.

Les bals masques sontä l'ordre du jour. En attendant les quatre
hals que nous promet l'Opera et pour lesquels M. Halanzier s'est
assure le concours de Johann Strauss conime chef d'orchestre, le
succes est ä Frascati et au maestro Arban. Les premiers bals
etaient remarquables d'entrain, les costumes süperbes, la foule
aussi pressee que joyeuse. Nul doute qu'il n'en soit de meme aux
bals des autres samedis.

Quant ä l'orchestre, il a fait merveille sous la direction d'Arban
qui, en meine temps que ses dernieres compositions, a fait en¬
tendre dt'jä tout le repertoire de Johaun Strauss, dont l'Opera
n'aura ainsi que la seconde edition.
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